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AVERTISSEMRNT. 


En  commençant  la  première  livraison  de  X  Université  Catfiolîqtie,  nous  croyons^ 
devoir  donner  un  court  avertissement  sur  le  caractère  de  ce  recueil.  En  religion , 
ses  rédacteurs  sont  unis  par  la  même  foi ,  la  même  et  entière  soumission  à  l'ensei- 
gnement de  l'Église  et  aux  jugemens  du  Saint-Siège ,  notamment  aux  plus  récens  ^ 
auxquels  ils  subordonnent ,  sans  exception  ,  tous  leurs  travaux,  soit  religieux ,  soit 
scientifiques  :  in  necessariis  unitas.  Il  existe  ,  en  outre ,  parmi  eux  une  commu- 
nauté de  vues  sur  les  points  les  plus  généraux  et  les  plus  importans  dans  celles  des 
questions  scientifiques  où  l'Église  laisse  la  liberté  des  opinions.  Mais  on  sent  assez, 
que  ,  dans  un  recueil  qui  embrasse  des  matières  si  variées  ,  toutes  les  idées  émises^ 
par  un  des  rédacteurs ,  ne  sont  pas  censées  également  acceptées  par  tous  les  autres  : 
in  dubiis  libertas.  Chaque  article  ,  pris  à  part ,  n'est  que  l'expression  de  la  pen- 
sée de  celui  qui  l'a  écrit ,  et  ne  représente  qu'elle  :  les  vues  communes  résulteront 
de  la  comparaison  des  travaux  de  tous.  Puissent  ces  travaux  être  animés  constam- 
ment par  la  charité ,  à  qui  rien  ne  doit  rester  étranger  !  in  omnibus  charitas. 
C'est  notre  vœu  et  aussi  notre  espérance. 
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Quelques  anciennes  Universités  obser- 
vaient un  usage  digne  de  remarque  dans 
les  séances  solennelles  qui  précédaient . 
au  commencement  de  chaque  année  ,  la 
reprise  des  cours.  Un  professeur  .  jeune 
d'âge  ou  de  raison .  faisait  le  discours 
d'ouverture  ;  les  vieux  docteurs  se  tai- 
saient ,  la  sagesse ,  l'instruction ,  la  re- 
nommée, cédaient  la  place  à  une  voix  in- 
expérimentée ou  inconnue.  Était-ce  pour 
encourager  la  faiblesse  ?  Était  -  ce  une 
inspiration  de  cet  esprit  chrétien  .  qui 
apprend  la  modestie  aux  corporations 
comme  aux  individus? Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  usage  était  un  emblème  assez  beau  : 
il  semblait  dire  que  nos  sciences  terres- 
tres ne  sont  qu'inexpérience .  essais  ti- 
mides ,  paroles  d'enfans  auprès  de  cette 
autre  science  qui  nous  expliquera  un 
jour  ,  si  nous  nous  en  sommes  rendus  di- 
gnes, les  grandes  énigmes  de  ce  monde. 

Le  litre  de  notre  recueil ,  ce  titre  seul, 
reporte  naturellement  notre  pensée  vers 
ces  vieux  souvenirs  des  Universités  ca- 
tholiques .  quoique  ces  souvenirs  nous 
disent  bien  plus  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  que  ce  que  nous  sommes.  Toutefois  , 
notre  association  littéraire  a  conservé 
quelques  vestiges  de  l'usage  qui  vient  d'ê- 
tre rappelé.  Celui  des  rédacteurs  de  ce  re- 
cueil, qui  n'eût  dû  parler  qu'après  tous  les 
autres,  s'est  trouvé  chargé  de  faire  le  dis- 
cours d'ouverture,  s'il  est  permis  de  don- 
ner ce  nom  aux  réflexions  qu'on  va  lire. 

Elles  ne  sont  dans  la  réalité  qu'une  in- 
trodjiction  qu'il  avait  faite  pour  lui  seul, 
dans  l'intérêt  de  ses  propres  études.  Tout 


homme  qui  cultive  quelque  science  par- 
ticulière éprouve  le  besoin  de  connaître 
la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ensemble 
dont  elle  fait  partie  .  et  ses  relations  avec 
les  autres  sciences.  Dans  le  monde  intel- 
lectuel, comme  dans  le  monde  physique, 
l'homme  cherche  naturellement  à  s'o- 
rienter avec  quelque  exactitude  :  ceux 
qui  négligent  ce  soin  ne  sauraient  faire 
longue  route.  La  géographie  officielle 
des  Ciîinois  dit  que  la  terre  est  une  sur- 
face carrée,  et  que  la  Chine  est  au  milieu. 
On  s'expose  à  tomber  dans  des  idées  à 
peu  près  aussi  étranges  ,  lorsqu'on  se 
renferme  absolument  dans  un  ordre  spé- 
cial d'études,  sans  acquérir  au  moins 
quelque  notion  de  l'ordonnance  générale 
des  connaissances  humaines. 

La  science  peut  être  conçue  comme 
une  sublime  agriculture  de  la  vérité. 
L'homme  .  dit  la  Genèse,  et  après  elle  la 
philosophie,  a  été  placé  sur  la  terre  pour 
la  travailler  et  aussi  pour  la  garder  (1). 
Si  le  labeur  de  l'homme  cessait,  les  plan- 
tes nuisibles,  les  animaux  féroces,  usur- 
peraient bientôt  notre  demeure  :  l'atmo- 
sphère .  que  nos  longs  travaux  ont  puri- 
fiée, se  chargerait  de  vapeurs  funestes,  et 
le  globe  terreste  pleurerait  h  la  fois  sa 
richesse  et  sa  beauté  perdues.  Mais  il  est 
une  autre  terre,  une  autre  nature  que 
nous  devons  garder  aussi  en  la  travail- 
lant. Dieu  a  donné  la  vérité  h  notre  Anie, 
comme    il    a    donné  h   notre    cor})s  lei 

(i)  PosHit  cmn  in  paradiso  volujjtatis  ut  ope 
idiciiir  et  cxistocUrei  illura.  (iciie>.,  c.  'i. 
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champs .  les  montagnes  et  les  bois.  Si 
nous  n'usions  pas  de  l'activité  intel- 
lectuelle dont  nous  sommes  pourvus , 
pour  cultiver  cette  terre  de  rinleliigence, 
non  seulement  elle  ne  produirait  pas  les 
richesses  qu'elle  renferme,  mais  bientôt 
notre  paresse  spirituelle  y  exercerait  une 
influence  maligne  et  corruptrice  :  car 
cette  paresse  supposerait  trop  peu  de 
respect  et  trop  peu  d'amour  pour  le 
grand  don  de  la  vérité. 

Toutefois ,  tous  les  hommes  n'ont  pas 
été  également  appelés  k  la  science.  La  né- 
cessité, qui  force  la  plupart  d'entre  eux 
de  se  livrer  aux  travaux  manuels ,  ré- 
duit dans  la  même  proportion  le  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  se  consacrer  à  la 
culture  de  l'intelligence.  L'inégale  apti- 
tude à  ce  genre  de  culture  tient  d'ail- 
leurs à  des  différences  profondes.  Les 
philosophes  les  plus  spiritualistes  recon- 
naissent tous ,  à  la  lumière  de  l'expé- 
rience, qu'à  raison  des  rapports  intimes 
établis  par  le  Créateur  entre  l'esprit  et 
le  corps .  certains  vices  organiques  en- 
travent plus  au  moins  l'exercice  des  fa- 
cultés intellectuelles.  Lorsque  ces  défec- 
tuosités ont  été  transmises  pendant  un 
temps  assez  long  par  voie  de  génération, 
elles  constituent  des  races  naturellement 
moins  intelligentes.  Il  n'est  personne  qui 
ne  place  dans  l'échelle  de  la  capacité  la 
race  hellène,  par  exemple,  ou  la  race 
franque  h  un  degré  bien  plus  élevé  que 
celui  où  végètent  les  Australiens  et  les 
Endamènes  de  la  Nouvelle-Guinée.  Cette 
division  du  genre  humain  en  races  supé- 
rieures et  en  races  inférieures  a  des  suites 
peut-être  indélébiles.  Car.  en  supposant 
que  la  civilisation,  après  avoir  pénétré 
chez  les  races  inférieures,  pût  à  la  lon- 
gue modifier  graduellement  ou  même 
détruire  par  son  action  salutaire  les 
causes  immédiates  de  leur  infériorité, 
toujours  est-il  que  .  durant  les  siècles 
que  demanderaient  leur  initiation  à  la 
science,  les  races  supérieures  ,  qui  con- 
tinueraient d'observer  et  de  réfléchir,  les 
laisseraient  encore  loin  derrière  elles. 
Et  comme,  en  définitive  ,  l'intelligence 
maîtrise  les  choses  humaines,  le  monde 
paraît  dès  lors  se  diviser  en  nations  civi- 
lisatrices, qui  dirigent  et  gouvernent, 
et  en  nations  dirigées  et  gouvernées  par 
les  premières.  D'où  il  résulle  que,  même 


sous  ce  rapport,  le  genre  humain  semble 
être  soumis  à  une  loi  d'inégalité  et  de 
hiérarchie. 

Mais  le  développement  de  la  science 
n'est  pas  subordonné,  comme  l'avait  pen- 
sé la  philosophie  matérialiste,  à  une  sorte 
d'influence  despotique  du  climat.  Les 
sciences  fleurissent  aujourd'hui  dans  cer- 
taines parties  de  la  Russie  et  de  la  Suède, 
h  quelques  degrés  du  cercle  polaire  ;  elles 
ont  fleuri  dans  l'Inde  antique ,  sous  la 
zone  torride.  L'esprit  humain  a  une  force 
qui  n'est  pas  enchaînée  par  la  nature,  une 
force  qui  réagit  sans  cesse  contre  celle 
des  causes  physiques.  11  se  sent  supérieur 
il  elles,  parce  qu'il  voit  plus  haut  et  plus 
loin  que  les  sensations,  parce  qu'il  lui  est 
donné  de  percevoir  ce  qui  est  placé  au 
dessus  des  réalités  locales  et  passagères. 
L'histoire  tout  entière  de  la  science  est 
une  perpétuelle  protestation  contre  ce 
fatalisme  géographique,  qui  transforme 
en  esclave  de  la  nature  brute  l'intelli- 
gence appelée  à  se  mouvoir  librement 
dans  une  sphère  d'éternelles  vérités. 

Cette  magnifique  lutte  de  l'intelligence 
pour  faire  reculer  ses  propres  limites 
peut  être  considérée ,  en  général ,  sous 
trois  aspects  principaux  ,  que  nous  ren- 
drons sensibles  par  une  comparaison.  Si 
nous  nous  occupions  de  l'étude  du  globe 
terrestre ,  et  si  nous  avions  eu  même 
temps  à  notre  disposition  d'assez  nom- 
breux renseignemens  recueillis  depuis  la 
haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours  sur  les 
phénomènes  qui  se  sont  produits  à  sa  sur- 
face, nous  pourrions  composer  son  his- 
toire siècle  par  siècle.  Nous  nous  livre- 
rions h  un  travail  d'un  ordre  supérieur, 
si,  dans  le  cas  où  nous  aurions  des  don- 
nées suffisantes,  nous  cherchions  à  re- 
connaître les  lois  de  la  formation  origi- 
naire du  globe  ,  et  à  rapporter  à  ces  lois 
primitives  la  plupart  des  faits  que  pré- 
sente sa  constitution.  Enfin ,  sans  nous 
élever  jusqu'à  cette  théorie  ,  et  sans  nous 
borner  non  plus  à  une  simple  histoire  , 
nous  pourrions  examiner  son  état  ac- 
tuel ,  en  nous  efforçant  de  concevoir  les 
rapports  généraux  qui  existent  entre  les 
principaux  phénomènes  que  l'observa- 
tion nous  aurait  fait  connaître. 

On  peut  entreprendre  .  relativement  à 
la  science  en  général ,  trois  genres  de  tra- 
vaux aussi  distincts. 
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Le  premier  est  l'hisloire  de  la  science, 
depuis  ses  premiers  temps  connus  jusqu'à 
nos  jours  ; 

Le  second  consiste  à  rechercher  les  no- 
lions  primitives,  (jui  renfoinient  toutes 
les  autres,  et  ù  suivre,  en  parlant  de  ces 
notions,  la  filiation  de  toutes  les  concep- 
tions humaines  :  ce  second  genre  de  tra- 
vail n'est  rien  moins  qu'une  vaste  philo- 
sophie : 

On  peut  eulin,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  l'état  actuel  de  la  science,  distinguer 
ses  parties  principales,  eu  former  la  clas- 
sification ,  pour  concevoir,  à  quelque  de- 
gré ,  leurs  caractères  propres  et  leurs  re- 
lations :  ce  sera  l'ohjet  de  ce  discours 
préliminaire. 

Lorsqu'on  cherche  à  embrasser  dans 
ce  point  de  vue  le  système  général  des 
connaissances  humaines,  la  première 
chose  qui  frappe ,  c'est  qu'il  y  existe  deux 
mouvemens,  l'un  qui  produit  et  qui  mul- 
tiplie les  sciences  diverses .  l'autre  qui 
tend  à  les  coordonner  et  à  les  unir  à  une 
science  générale  :  l'un  qui  dilate  l'intel- 
ligence humaine  dans  la  variété,  l'autre 
qui  ramène  la  variété  à  l'unité.  L'esprit 
humain  nous  offre  dans  de  plus  grandes 
dimensions  ce  qui  se  passe  dans  tout 
homme  dont  l'intelligence  a  reçu  quel- 
que culture.  Elle  a  successivement  ac- 
quis, elle  acquiert  chaque  jour  des  con- 
naissances qui  se  rapportent  il  des  ordres 
divers;  mais,  que  leur  cercle  soit  plus  ou 
moins  étendu  ,  elle  s'efforce  instinctive- 
ment de  les  unir  en  les  groupant  autour 
de  certaines  idées  générales,  comme  au- 
tour d'un  centre  commun.  Dans  chaque 
individu  ,  c'est  la  même  personne  intelli- 
gente qui  produit  ces  deux  mouvemens 
par  des  opérations  différentes;  mais,  dans 
le  vaste  ensemble  des  connaissances  hu- 
maines, ces  différentes  fonctions,  que 
nul  homme  ne  serait  capable  d'accom- 
plir, sont  exercées  par  des  personnes  di- 
verses. Les  unes  s'occupent  spécialement 
d'agrandir  chaque  science  particulière, 
et,  à  mesure  que  cet  agrandissement  s'o- 
père ,  les  germes,  contenus  originaire- 
ment dans  chaque  science  ,  se  dévelop- 
pent et  arrivent  quelquefois  à  constituer 
de  nouvelles  sciences.  Ainsi  1  optique  , 
qui  n'était  d'abord  qu'un  chapitre  de  la 
physique,  a  pris  un  tel  accroissement. 


sorte  d'individualité  scientifique.  Mais 
taudis  que  les  sciences  particulières  s'in- 
dividualisent, à  quelques  égards,  âme- 
sure  qu'elles  s'approprient  un  plus  grand, 
nombre  de  faits,  l'esprit  humain  devien- 
drait à  la  fois  habile  en  détails  et  faible 
en  masse,  si  certains  hommes  ne  fai- 
saient des  efforts  plus  ou  moins  heureux 
pour  découvrir  les  liens  intimes  des  di- 
vers ordres  de  connaissances,  et  pour 
former,  au  milieu  de  cette  variété  crois- 
sante, un  ordre  d'idées  qui  en  soit  l'unité. 

Ce  double  mouvement  correspond  à 
une  loi  qui  se  reproduit  dans  les  diverses 
classes  d'êtres,  dont  se  compose  l'im- 
mense univers.  11  correspond  d'abord , 
comme  on  l'a  déjà  observé,  à  la  loi  la 
plus  générale  du  système  astronomi- 
que :  chacune  des  planètes  a  un  mou- 
vement qui  lui  est  propre,  en  même 
temps  que  par  la  force  commune  d'at- 
traction, elles  gravitent  vers  un  même 
centre ,  qui  maintient  entre  elles  l'har- 
monie. On  peut  ajouter  que  le  centre 
d'attraction  est  en  même  temps  le  foyer 
de  lumière  :  chaque  planète  n'a  qu'une 
lumière  empruntée  ,  dont  elle  renvoie 
quelques  rayons  à  ses  compagnes.  De 
même  les  théories,  qui  éclairent  le  do- 
maine de  chaque  science  particulière, 
empruntent  leurs  principes  à  un  foyer 
commun  d'idées,  qui  sont  l'objet  propre 
de  la  science  qui  tend  à  constituer  l'unité 
des  sciences  diverses. 

Les  lois  qui  régissent  les  êtres  organi- 
ques ou  vivans,  nous  offrent  une  autre 
image  de  cette  belle  loi  de  l'esprit  hu- 
main. L'arbre  se  divise  en  branches,  dont 
chacune  s'efforce  en  quelque  sorte  de  de- 
venir à  son  tour  un  petit  arbre  :  elle  se 
dilate  en  branches  plus  petites,  qui  pro- 
duisent les  feuilles  et  les  fleurs.  Mais  à 
mesure  que  chacune  des  branches  ,  cha- 
cune des  feuilles,  chacune  des  fleurs  ac- 
quiert, en  se  développant,  une  vie  indi- 
viduelle, la  vie  commune  de  l'arbre  s'é- 
vanouirait, si  la  même  sève  ne  circulait 
dans  toutes  ses  ramifications.  Lesscieiices. 
diverses,  avec  leurs  divisions  et  leurs  sub- 
divisions, sont  les  branches,  les  feuilles  , 
les  fleurs  de  l'arbre  de  l'esprit  humain  : 
la  science  générale,  c'est  la  sève.  Sous 
un  autre  rapport,  la  double  impulsion 
qui   entretient  la  vie  de  la  science  est 


qu'elle  forme  aujourd'hui  à  elle  seule  une     figurée,  dans  le  règne  animal,  par  le  dou 
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ble  mouvement  qui  pousse  le  sang  jus- 
qu'aux extrémités  du  corps  pour  le  dis- 
tribuer dans  les  plus  petits  vaisseaux,  et 
qui  le  fait  ensuite  refluer  vers  le  cœur. 

Le  monde  social  reflète,  sous  un  autre 
point  de  vue.  la  loi  de  l'intelligence. 
Chaque  province,  chaque  commune  a  son 
administration  propre  ,  mais  sous  la  con- 
dition d'un  lien  qui  la  rattache  à  l'ad- 
ministi-ation  générale  de  l'Etat.  Dans  la 
monarchie  de  l'esprit  humain,  la  théo- 
rie du  calorique  .  par  exemple  ,  est  une 
commune  .  la  physique  une  province  . 
la  philosophie  est  l'administration  cen- 
trale. 

Ainsi  le  système  planétaire  ,  le  système 
végétal  et  animal ,  le  système  social  nous 
présentent,  sous  divers  aspects,  une  même 
loi.  qui  a  son  expression  la  plus  vivante 
et  la  plus  élevée  dans  la  constitution  de 
l'esprit  humain  :  miroir  universel ,  où 
tous  les  mondes  viennent  se  réfléchir  5  ou 
plutôt .  en  contemplant  tout  ce  qui  l'en- 
toure, l'esprit  humain  y  voit  des  miroirs 
de  sa  propre  essence.  Car  il  est  plus  rai- 
sonnable et  plus  pieux  de  croire  que  la 
nature  est  une  image  de  l'ûme  ,  et  non 
l'Ame  une  l'image  de  la  nature. 

Les  deux  mouvemens  dont  il  vient  d'ê- 
tre question  étant  perpétuellement  com- 
binés, on  voudrait  pouvoir  inventer  une 
parole  double  qui  permit  de  les  expliquer 
en  même  temps,  com.me  on  exécute  à  la 
l'ois  sur  la  harpe  deux  lignes  de  musique. 
Mais  le  langage  humain  ne  peut  expri- 
mer que  successivement  ce  qui  est  simul- 
tané; et,  sous  l'empire  de  cette  nécessité, 
il  semble  qu'il  serait  mieux  de  commen- 
cer par  l'unité  de  la  science ,  pour  des- 
cendre ensuite  dans  ses  variétés.  Toute- 
fois, cette  marche,  plus  conforme  à  l'or- 
dre intime  des  idées,  ne  se  prête  pas  ai- 
sément à  leur  exposition,  lorsqu'il  s'agit 
de  traiter  une  pareille  matière  devant  des 
personnes  qui  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment habituées  à  ce  genre  de  considéra- 
tions. Le  désir  de  leur  présenter  un  tra- 
vail moins  difficile  ;\  suivre,  moins  es- 
carpé, nous  fait  préférer  l'ordre  inverse. 
ÎNousparlerons  d'abord  de  la  division  des 
sciences .  nous  finirons  par  leur  tendance 
à  l'unité. 

Ce  plan,  nous  devons  en  prévenir,  a  un 
inconvénient  inévitable.  IVous  verrons 
plus  tard  que  les  sciences  ne  peuvent 


trouver  leur  unité  que  dans  le  sein  Je 
l'idée  suprême ,  de  l'idée  de  Dieu  .  que  la 
science  de  Dieu  est  la  science  générale, 
qui  dirige,  coordonne,  vivifie  toutes  les 
autres.  Tandis  que  nous  traiterons  seu- 
lement des  sciences  particulières  dans  la 
première  partie  de  ce  discours,  cette 
science  générale  sera  donc  en  apparence 
momentanément  absente  de  nos  paroles  3 
mais  on  peut  dire  qu'elle  y  apparaîtra 
par  son  absence  même ,  par  le  vide  im- 
mense qu'elle  y  laissera,  et  l'inconvé- 
nient dont  nous  parlons  renfermera  du 
moins  vme  haute  leçon.  Sans  Dieu,  tout 
est  froid  et  mort  dans  l'esprit  humain  : 
un  tableau  des  sciences,  que  l'idée  de 
Dieu  n'éclaire  point,  ressemble  à  leur 
cimetière,  et  la  pensée,  en  le  traversant 
à  la  hûte ,  appelle  à  chaque  pas  qu'elle 
fait  l'esprit  créateur,  le  souffle  d'en  haut 
qui  peut  seul  réunir  ces  ossemens  épars 
et  leur  redonner  une  Ame. 

IS'Ous  sommes  de  plus  profondément 
convaincus  que  les  sciences  ne  peuvent 
s'organiser  complètement  dans  l'unité 
que  par  la  notion  chrétienne  de  Dieu,  la 
connaissance  de  Dieu  par  le  Christ  et 
dans  le  Christ;  mais  dans  ce  premier 
discours,  nous  ne  nous  élevons  pas  jus- 
que-là. IXous  ne  nous  occupons  encore 
que  des  connaissances  qui  sont  un  pro- 
duit de  l'activité  de  l'intelligence  hu- 
maine ,  et  non  de  celles  qui  sont  l'objet 
propre  des  enseignemens  de  la  révéla- 
tion. Lorsque  nous  dirons  quelque  chose 
de  la  théologie,  nous  ne  parlerons  en- 
core que  de  cette  portion  de  la  connais- 
sance de  Dieu  qui  est  directement  ac- 
cessible h  notre  raison.  Aous  prions  le 
lecteur  de  ne  pas  oublier  cet  avertisse- 
ment .  afin  qu'il  ne  se  méprenne  pas  sur 
le  caractère  de  cette  introduction. 

DIVISION  DES  SCIENCES, 


SCIEINCES   PARTICrLIKRKS. 

Lorsque,  dos  hauteurs  de  Montmartre, 
on  contemple  Paris,  les  grandes  lignes 
qui  s'étendent  d'un  palais  à  un  palais  . 
d'un  dôme  A  un  dôme,  forment  un  plan 
où  l'œil  du  spectateur  encadre  aisément 
tous  les  massifs  des  maisons  :  mais  si 
l'on  se  transporte  au  Mont-Yalérien.  ou. 
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il  Meiuloii ,  les  ligues  cluingeul  cl  un 
nouveau  plan  se  déroule.  Ces  plans  divers 
oui  chacun  sa  beauté,  son  grandiose  ,  et 
pour  bien  coiniaître  la  physionomie  de 
la  superl)e  ville,  il  laul  s'OIre  placé  suc- 
cessivenieul  dans  tous  ces  })oinls  de  vue. 
Toutefois,  si  l'on  pouvait  parvenir  ù  con- 
naître les  raisons  qui  ont  déterminé  la 
construction  primitive  et  les  développe- 
mens  successifs  de  Paris,  ces  raisons  pa- 
tentes ou  cachées,  dont  la  réunion  forme 
en  quelque  sorte  l'idée  que  Paris  repré- 
.sentc,  évidemment  le  point  de  vue  dans 
lequel  on  devrait  se  placer  de  préférence, 
serait  celui  qui  permettrait  de  découvrir 
le  moins  imparfaitement  la  cité  idéale 
sous  les  formes  de  la  cité  de  pierre. 

Voilà  l'image  des  travaux  philosophi- 
ques sur  la  classiilcation  des  sciences.  La 
science  est  une  vaste  cité  aux  mille  tours, 
où  chaque  siècle  a  bâti  son  temple  ou  sa 
rue.  Les  philosophes  en  ont  tracé  le 
plan,  chacun  d'après  le  point  de  vue  où 
son  propre  système  le  fixait  ;  de  là  une 
sorte  de  multiplication  optique  de  l'uni- 
vers intellectuel.  Mais,  de  toutes  ces  clas- 
sifications une  seule  est  la  meilleure, 
et  c'est  celle  qui  représente  le  mieux  les 
raisons  qui  ont  déterminé  les  variétés  de 
la  science. 

D'un  autre  côté,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  la  classification  des  connaissances 
humaines,  que  nous  cherchons  en  ce  mo- 
ment, a  un  but  éminemment  pratique. 
Elle  a  pour  but  d'aider  les  esprits  à  s'o- 
rienter dans  le  monde  intellectuel,  et  dès 
lors  elle  ne  doit  pas  se  présenter  comme 
une  difficile  déduction  d'un  système 
(juelconque  de  philosophie,  qu'il  faudrait 
avoir  préalablement  examiné  dans  son 
ensemble  ,  pour  juger  si  la  classification 
qu'on  en  déduit  est  bonne.  Sans  doute 
elle  ne  doit  pas  décrire  simplement , 
comme  une  carte  géographique  ,  la  sur- 
face de  la  science,  mais  elle  ne  doit  pas 
non  plus  obliger  le  lecteur  à  descendre 
jusque  dans  les  plus  profondes  mines  de 
l'esprit  humain.  Il  faut  qu'elle  soit  fon- 
dée sur  (les  raisons  larges,  saillantes, 
immédiatement  accessibles  à  toute  intel- 
ligence exercée  ;  il  faut  qu'elle  ait  un  ca- 
ractère à  la  fois  idéal  et  sensible. 

lui  science  humaine ,  conclue  sous  sa 
forme  la  plus  sensible  ,  est  le  mouvement 
de  la  raison.   Dans  la  science  inlinie  .  il 


n'y  a  ni  niouvement  ni  succession  .  elle 
est  comme  une  seule  idée  immanente. 
Mais  par  là  même  que  notre  science  est 
à  la  raison  ce  que  le  mouvement  est  au 
corps ,  par  là  même  que  notre  science 
humaine  n'existe  que  sous  la  condition 
de  marcher  d'un  fait  à  vm  fait,  d'une  idée 
à  une  idée,  toute  bonne  classification  des 
connaissances  doit  représenter  les  prin- 
cipaux temps  de  ce  mouvement.  Elle  n'a 
pas  pour  objet  de  classer  les  connais- 
sances de  l'ange  et  du  chérubin;  elle  doit, 
dès  ses  premiers  linéamens.  présenter  la 
science  de  l'homme  avec  son  allure  et  sa 
physionomie  humaine. 

Dans  ce  point  de  vue ,  on  remarque 
d'abord  que  certaines  se  iences  ne  sont  que 
des  instrumens  dont  l'esprit  se  sert  pour 
arriver  jusqu'aux  sciences  qui  donnent 
directement  la  connaissance  des  choses. 
Causes  instrumentales  des  sciences  pro- 
prement dites,  elles  sont,  sous  ce  rap- 
port, conçues  comme  antérieures  à  celles- 
ci  ,  et  doivent ,  en  ce  sens ,  être  placées 
les  premières. 

Après  les  sciences  instrumentales  se 
présentent  les  sciences  proprement  dites, 
celles  qui  mettent  l'homme  en  rapport 
avec  les  choses  ;  elles  forment  naturelle- 
ment la  partie  la  plus  considérable  de  la 
classification  des  connaissances. 

Mais  toutes  les  connaissances  doivent 
être  rapportées  à  un  but,  elles  doivent 
tendre  à  répondre  aux  besoins  de  l'hom- 
me. De  là  une  troisième  classe  de  scien- 
ces, qui  ont  pour  objet  de  mettre  les  pro- 
duits de  notre  activité  intellectuelle  en 
rapport  avec  nos  besoins  moraux  et  phy- 
siques :  ce  sont  les  sciences  d'application. 
On  verra  plus  tard  que  ce  mot  d'applica- 
tion a  ici  une  signification  très  étendue, 
car  il  comprend  à  la  fois  la  théorie  des 
beaux  arts  et  celle  des  métiers. 

Sciences  instrumentales,  sciences  pro- 
prement dites,  sciences  d'application, 
telle  est  donc  la  triple  base  de  notre  clas- 
sification. 

Mais  dans  toute  l'étendue  de  ces  trois 
divisions  se  prolonge  le  grand  dualisme 
de  l'esprit  humain,  les  faits  et  les  con- 
ceptions; les  faits  que  l'intelligence  re- 
çoit et  qu'elle  ne  produit  pas .  les  con- 
ceptions qui  sont  une  réaction  de  l'intel- 
ligence sur  les  faits.  On  doit  toujours 
tenir    compte  de  ces  i\cu\  élémens  .   de 
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même  que  lorsqu'il  s'agit  de  juger  les 
préparatifs  de  la  construction  d'un  édi- 
fice, puis  l'édifice  construit,  puis  enfin 
son  harmonie  avec  les  usages  auxquels  il 
a  été  destiné,  il  faut  toujours  avoir  pré- 
sens à  l'esprit  les  matériaux  fournis  par 
la  nature,  et  le  plan  idéal  qui  a  dirigé 
l'architecte. 


SCIENCES  INSTRUMENTALES. 

Si  l'homme,  au  lieu  d'atteindre  la  vé- 
rité dans  les  sciences  par  un  prompt  et 
puissant  regard  de  son  intelligence,  est 
au  contraire  obligé  d'acquérir  laborieu- 
sement certaines  connaissances ,  qui  ne 
sont  encore  que  des  moyens  d'arriver 
à  la  connaissance  des  réalités,  cette  né- 
cessité est  une  suite  de  la  faiblesse  de 
notre  raison,  comme  la  nécessité  de  con- 
struire des  machines  pour  agir  sur  la 
nature  provient  de  la  faiblesse  de  nos 
organes.  Nous  ne  ressemblons  point  à  ces 
esprits  supérieurs  que  la  foi  nous  repré- 
sente comme  les  rois  de  l'intelligence, 
tranquilles  possesseurs  de  domaines  im- 
menses dans  l'empire  du  vrai  :  nous  n'y 
sommes  que  de  simples  manœuvres ,  du- 
rant le  cours  de  notre  vie  terrestre,  et 
nous  ne  cultivons  aussi  la  vérité  qu'à  la 
sueur  de  notre  front.  Ainsi ,  dès  son  en- 
trée dans  la  carrière  des  sciences ,  oîi 
l'orgueil  l'attend ,  l'homme  est  déjà  pré- 
muni contre  la  séduction.  Ces  connais- 
sances instrumentales,  que  cliaque  sa- 
vant traîne  après  soi ,  l'avertissent  à  cha- 
que pas  de  l'humble  condition  de  son 
intelligence,  comme  ces  serviteurs  qui 
suivaient  le  char  des  triomphateurs  ro- 
mains pour  leur  dire  qu'ils  étaient  mor- 
tels. 

Nous  éprouvons  le  besoin  de  ces  con- 
naissances auxiliaires,  lors  même  qu'il 
ne  s'agit  encore  que  de  la  partie  la  plus 
grossière  des  sciences  ,  de  celle  qui  n'est 
que  la  perception  presque  matérielle  des 
phénomènes.  Il  existe .  il  est  vrai,  un 
ordre  de  faits  où  elles  ne  nous  sont  point 
nécessaires  :  ce  sont  tous  ces  faits  qui , 
s'accomplissant  dans  l'intérieur  de  notre 
être  pensant  ,  tombent  sans  intermé- 
diaire sous  l'œil  de  l'Ame.  ]\Iais  dès  que 
nous  voulons  parcourir  le  domaine  des 
fcciences  naturelles  et  de  l'histoire  ,  nous 
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sommes  environnés  d'une  foule  innom- 
brable de  faits,  que  nous  ne  pouvons  con- 


naître qu'à  l'aide  de  certaines  études  in- 
strumentales. Nous  voulons  parler,  d'une 
part,  de  l'étude  des  langues,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  expliquer  les  monu- 
mens  des  peuples  ;  et ,  d'autre  part ,  de 
l'étude  de  ces  appareils  aussi  variés  qu'in- 
génieux ,  que  l'esprit  humain  a  inventés, 
soit  pour  distinguer  dans  le  lointain  de 
la  nature  les  formes  extérieures  des 
corps ,  soit  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  corps  rapprochés  de  nous.  Avec  ces 
merveilleuses  machines  nous  scrutons 
l'espace,  avec  les  langues  nous  explorons 
le  temps. 

Sous  le  point  de  vue  oii  nous  les  consi- 
dérons ici ,  les  langues  sont  des  instru- 
mens  que  nous  appliquons  aux  livres 
qu'un  peuple  a  écrits  ,  aux  récits  qu'il 
nous  a  légués,  aux  inscriptions  gravées 
sur  ses  monumens ,  pour  reconnaître,  au 
moyen  de  toutes  ces  observations ,  les 
phases  diverses  qu'il  a  subies,  et  en  quel- 
que sorte  l'orbite  particulière  qu'il  a  dé- 
crite dans  le  mouvement  général  de  l'hu- 
manité. Le  tombeau  des  nations  res- 
semble à  celui  d'Archiraède.  sur  lequel  on 
avait  placé  les  inslrumeus  de  la  science. 
Un  peuple  nous  laisse  aussi  en  mourant 
quelque  chose  de  semblable  :  il  nous 
transmet,  avec  l'idiome  qu'il  a  parlé, 
une  espèce  de  télescope  dont  nous  nous 
servons  pour  lire  à  distance  son  histoire. 
Cette  comparaison  est  plus  juste  qu'elle 
ne  le  parait  peut-être  au  premier  coup 
d'œil.  Les  télescopes  avec  lesquels  nous 
observons  les  étoiles  fixes  ne  nous  font 
pas  connaître  leur  état  actuel.  La  lu- 
mière met  un  temps  si  considérable  à 
parcourir  la  distance  énorme  qui  les  sé- 
pare de  nous  .  qu'au  moment  où  leurs, 
phénomènes  deviennent  visibles  pour  la 
terre,  il  y  a  souvent  des  siècles  que  ces 
phénomènes  se  sont  réellement  accom- 
plis. Suivant  le  mot  d'un  astronome, 
nous  lisons  l'histoire  de  ces  globes,  du 
moins  celle  de  beaucoup  d'entre  eux, 
à  mille  ans  de  date.  Dans  l'étude  du 
grand  livre  que  le  doigt  de  Dieu  a  écrit 
en  caractères  étincelans .  comme  dans 
l'étude  des  caractères  tracés  parla  main 
des  hommes  sur  des  feuilles  légères,  pour 
conserver  les  souvenirs  de  leurs  œuvres, 
nous  ne  voyons  guère  que  le  passé. 
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l/aiialot;ie  qui  existe  entre  les  instru- 
ineiis  avec  lesquels  on  observe  la  nature, 
et  les  langues  inslrumens  de  l'histoire, 
jette  quelque  luntière  sur  la  méthode  la 
plus  propre  à  faire  avancer  ce  second 
genre  d'études.  Si.  pour  apprendre  à  ses 
élèves  la  manière  d'employer  les  inslru- 
mens d'observation,  un  professeur  de 
physique  passait  la  plus  grande  partie 
de  la  le<jon  à  leur  expliquer  les  règles  de 
la  mécanique  qui  ont  présidé  à  la  con- 
struction de  ces  machines,  leurs  progrès 
seraient  bien  lents.  Il  vaut  assurément 
bien  mieux  les  obliger  à  s'en  servir  eux- 
mêmes,  à  l'aide  des  indications  qu'il  leur 
donne  graduellement.  Dans  l'enseigne- 
ment des  langues,  on  doit  suivre  une 
marche  analogue.  Au  lieu  de  se  traîner 
long-temps  dans  l'étude  des  règles  ab- 
straites de  la  syntaxe  .  il  faut  que  l'élève 
s'applique  vite  à  instrumenter,  sous  la 
direction  de  son  maître,  avec  l'idiome 
dont  il  veut  acquérir  la  connaissance, 
c'est-à-dire  à  le  parler ,  ou  tout  au  moins 
à  le  parler  par  écrit. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  instru- 
mens  des  sciences  naturelles  et  les  instru- 
mens  de  l'histoire .  que  l'étude  des  pre- 
miers peut  être  ramenée,  suivant  les  lois 
connues  de  la  mécanique,  à  quelquesprin- 
cipes  élémentaires,  tandis  que  la  con- 
naissance des  langues  n'est  pas  suscep- 
tible d'une  simplihcation  analogue,  parce 
que  ces  systèmes  de  mots  renferment  une 
multitude  de  pièces  dont  la  raison  nous 
échappe  en  grande  partie.  Toutefois,  les 
travaux  de  la  philologie  moderne  tendent 
évidemment  à  j-éduire  la  diversité  des 
langues  à  un  certain  nombre  d'idiomes 
générateurs  de  tous  les  autres  ,  et .  par  là 
même  ces  travaux  préparent  un  moyen 
heureux  de  faciliter  les  études  philolo- 
giques ,  hérissées  de  difhcultés  si  nom- 
breuses, difficultés  qui  se  compliqueront 
encore  à  mesure  que.  par  un  progrès 
nécessaire  ,  le  cercle  de  ces  études  ira 
s'agrandissant.  Une  peuplade  sauvage  ne 
connaît  que  son  pauvre  langage  :  un  peu- 
ple né  à  la  civilisation  renferme  déjà  un 
certain  nombre  d'hommes  (pii  lui  servent 
d'interprètes  auprès  de  ses  voisins.  Mais, 
depuis  que  la  religion  .  la  politique  et 
le  commerce  ont  concouru  à  multiplier 
les  relations  des  peuples  chrétiens ,  qui 


membres  épars  de  la  grande  famille 
humaine,  le  nombre  des  langues  étran- 
gères, qui  font  partie  de  nos  études,  s'est 
accru,  et  il  s'accroîtra  encore  infailli- 
blement. Si  ce  progrès,  en  faisant  recu- 
ler les  limites  de  la  philologie,  semble 
devoir  exiger  qu'un  temps  plus  long  soit 
consacré  à  parcourir  un  champ  devenu 
plus  vaste  .  d'un  autre  côté  la  science, 
à  mesure  qu'elle  connaîtra  plus  complè- 
tement le  système  généalogique  des  lan- 
gues, en  déduira  des  méthodes  pour  abré- 
ger les  années  de  ces  difficiles  et  patientes 
études.  On  ne  sera  pas  forcé  de  commen- 
cer par  des  langues  dérivées,  on  pourra 
apprendre  d'abord  les  langues  d'où  elles 
sont  sorties;  et  dès  lors  la  facilité  avec 
laquelle  on  étudie .  par  exemple ,  l'ita- 
lien ou  l'espagnol  lorsqu'on  sait  déjà  le 
latin  ,  se  reproduira .  toute  proportion 
gardée,  dans  l'ensemble  des  études  phi- 
lologiques. On  se  placera  aux  sources 
connues  du  langage,  et  s'il  est  permis  de 
se  représenter  les  langues  comme  des 
fleuves  qui  roulent  des  mots  en  guise  de 
vagues,  l'esprit  humain  ira  plus  vite  en 
descendant  de  leurs  sources  pour  suivre 
leurs  divers  embranchemens  dont  il  aura 
la  carte,  que  s'il  était  obligé,  au  prix 
d'efforts  bien  plus  pénibles  ,  de  remonter 
au  hasard  leur  cours  inconnu. 

Outre  son  indispensable  nécessité  pour 
l'interprétation  des  monumens  écrits , 
l'étude  des  langues  nous  fournit  par 
elle-même  à  peu  près  les  seules  lumières 
historiques  que  nous  puissions  obtenir 
sur  des  populations  nombreuses  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde,  qui  ne  nous 
ont  pas  laissé  leur  histoire.  Le  passé  de 
ces  générations  nomades  ou  sauvages 
s'est  évanoui:  seulement  leurs  idiomes, 
lorsque  la  philologie  aura  pu  s'en  empa- 
rer, nous  permettront  probablement,  du 
moins  relativement  à  une  partie  de  ces 
populations,  de  former  des  conjectures 
assez  vraisemblables  sur  les  liens  qui  les 
ont  unies  autrefois  à  des  peuples  histori- 
quement connus,  et  dont  elles  ne  sont  que 
des  colonies  dégénérées  qui  ont  oublié 
leur  origine.  On  ne  saurait  donc  trop 
applaudir,  dans  l'intérêt  de  la  science  , 
au  zèle  avec  lequel  certains  navigateurs, 
en  visitant  ces  déserts  de  l'iiisloire,  s'em- 
pressent de  recueillir  des  fragmens   de 
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jour  moins  incomplets.  Il  est  permis 
d'espérer  qu'à  la  longue  on  acquerra 
ainsi  une  masse  de  données  suffisantes 
pour  rattacher  à  quelques  égards  ces  gé- 
nérations sans  passé  à  l'histoire  générale 
de  l'humanité. 

La  comparaison  des  langues  est  desti- 
née à  rendre  d'autres  services  du  même 
genre  aux  sciences  historiques.  De  même 
qu'en  combinant  les  divers  moyens  que 
la  science  de  l'optique  fournit  à  l'homme, 
on  est  parvenu  à  construire  de  puissans 
inslrumens  qui  laissent  apercevoir  dans 
le  ciel  des  mondes  invisibles  au  regard  des 
télescopes  ordinaires,  de  même  l'étude 
comparée  des  langues  nous  donne  les 
moyens  de  reconnaître  ,  dans  les  profon- 
deurs de  l'antique  histoire  ,  des  faits  très 
importans  ,  qui  échappent  h  l'étude  iso- 
lée des  monumens  de  chaque  peuple.  La 
plupart  des  anciens  peuples,  considérés 
à  part ,  ne  nous  apprennent  rien  ou  pres- 
que rien  sur  les  races  auxquelles  ils  ap- 
partiennent ,  sur  ces  souches  mysté- 
rieuses qui  ont  préexisté  aux  nations.  Les 
analogies  et  les  différences  qui  existent 
entre  les  langues ,  soit  sous  le  rapport 
de  la  syntaxe .  soit  sous  celui  des  ra- 
cines et  de  la  formation  des  mots,  nous 
mettent  sur  la  trace  de  cette  filiation  des 
peuples,  et  comme  l'esprit  de  race  exerce 
une  influence  continue,  et,  à  certaines 
époques,  une  influence  prépondérante, 
on  possède  un  élément  historique  très 
précieux  lorsqu'on  parvient  h  constater 
d'une  manière  à  peu  près  certaine  quel- 
ques uns  de  ces  grands  faits  originaires. 
Mais  lors  même  que  la  science  ne  par- 
vient à  les  saisir  que  sous  des  formes  en- 
core peu  saillantes,  ces  indications  ne 
sont  pas  à  dédaigner.  En  répandant 
comme  un  demi-jour  sur  la  partie  la  plus 
lointaine  des  temps  écoulés,  elles  achè- 
vent en  quelque  sorte  l'horizon  de  l'his- 
toire :  semblables  à  ces  étoiles  nébuleuses 
que  l'on  entrevoit  dans  les  abîmes  de 
l'espace  ,  et  dont  la  clarté  douteuse  ter- 
mine vaguement  la  brillante  perspective 
des  cieux. 

Les  machines  et  les  langues ,  voilà  donc 
les  inslrumens  avec  lesquels  nous  pre- 
nons connaissance  des  faits  naturels  et 
des  faits  historiques,  lesquels,  joints  aux 
faits  de  raison  et  de  conscience  que  cha- 
cun peut  observer  clans  son  àme,  for 


ment  les  matériaux  des  sciences.  Mais  il 
ne  suffit  pas  que  les  faits  se  manifestent 
à  l'homme,  il  faut  que  son  intelligence, 
qui  doit  réfléchir  sur  eux,  sache  con- 
duire le  grand  travail  de  la  réflexion. 
L'intelligence  cherche,  sous  ce  rapport, 
comme  un  organe  spirituel ,  un  instru- 
ment intérieur  dont  elle  puisse  se  servir 
dans  la  construction  des  théories  scien- 
tifiques. De  là  une  autre  espèce  de  science 
instrumentale  qui  a  pour  but  de  diriger 
les  opérations  de  l'esprit  :  on  lui  a  donné 
le  nom  de  logique. 

Cette  science  ,  qui  réduit  à  quelques 
règles  invariables  tous  les  procédés  du 
raisonnement ,  est  une  des  plus  belles  dé- 
couvertes de  l'esprit  humain.  A  l'aspect 
des  principaux  phénomènes  de  la  nature, 
qui  se  succédaient  avec  une  parfaite  ré- 
gularité, l'homme  dut  aisément  conce- 
voir l'espérance  de  déterminer  assez 
exactement  leurs  lois.  Mais  les  opéra- 
tions de  l'esprit  ne  lui  présentaient  pas 
le  môme  caractère  de  constance  et  d'uni- 
formité. Sous  l'influence  de  l'activité 
libre,  les  combinaisons  des  idées  chan- 
gent et  se  succèdent  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  diversité,  que,  lorsqu'on 
veut  les  caractériser,  on  en  cherche  in- 
volontairement l'emblème  dans  les  trans- 
formations des  nuages  agités  par  les 
vents.  Il  a  donc  fallu  que  la  raison  de 
l'homme  eût  acquis  déjà,  par  l'habitude 
de  la  réflexion,  un  coup  d'œil  ferme  et 
pénétrant,  pour  qu'elle  fût  capable  de 
discerner  d'immuables  lois  sous  la  va- 
riété de  ces  combinaisons  passagères.. 
Aussi  l'inventiosi  de  la  logique  n'appar- 
tint nulle  part  au  premier  âge  de  la 
philosophie  ;  les  systèmes  la  précédèrent 
comme  les  épopées  ont  précédé  la  cri- 
tique littéraire.  Ce  ne  fut  même  qu'à  la 
suite  de  longues  discussions  que  l'on  son- 
gea à  chercher,  dans  les  études  logiques, 
les  règles  de  cette  espèce  de  stratégie 
intellectuelle,  dont  on  avait  besoin  pour 
régulariser  cette  guerre  de  doctrine. 
Dans  la  Grèce,  l'école  ionique  et  l'école 
italique .  les  idéalistes  qui  suivaient  les 
drapeaux  de  Xénophane ,  les  matéria- 
listes qui  se  rangeaient  sous  ceux  de  Leu- 
cippe  ,  s'étaient  déjà  livrés  de  nombreux 
combats,  lorsque  Zenon  d'Élée ,  à  qui 
on  attribud'invention  de  la  dialectique, 
en  produisit  une  première  ébauche,  qui 
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«Icvinl  bicMilôl  aprô^,  sous  la  main  puis- 
sante d'Aristolo,  le  chef-d'œuvre  de  la 
logique  européenne.  Les  travaux  de  Go- 
lama  ,  l'Aristote  de  l'Orient  ,  offrent 
aussi  quelques  vestiges  frappans  des 
luttes  philosophiques  qui  ont  agité  an- 
térieurenKnit  les  écoles  de  l'Inde. 

Lorsque  l'esprit  humain  eut  fait  l'ac- 
quisition de  sa  logique,  il  posséda  en 
elle  un  instrunjent  qui  s'applique  à  tous 
les  ordres  de  connaissances  ;  car  elle  est, 
à  quelques  égards,  aux  sciences  en  gé- 
néral .  ce  que  l'algèbre  est  aux  sciences 
mathématiques.  L'algèbre  opère  seule- 
ment sur  les  rapports  des  grandeurs  : 
la  logique  s'exerce  seulement  sur  les 
rapports  des  notions  dont  l'esprit  est 
pourvu,  abstraction  faite  de  tout  le  reste. 
Et  comme  ces  notions  abstraites  ne  peu- 
vent être  présentes  à  l'esprit  qu'au  moyen 
des  mots  ,  comme  le  langage  est .  suivant 
l'ingénieuse  comparaison  de  M.  de  Bo- 
nald,  une  glace  où  la  pensée  voit  ses 
propres  formes  ,  toute  logique,  conçue 
dans  un  point  de  vue  un  peu  vaste  ,  doit 
commencer,  comme  celle  d'Aristote,  par 
un  traité  qui  corresponde  à  ce  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  grammaire  géné- 
rale. Ici  la  science  des  mots  se  présente 
sous  un  autre  aspect  que  celui  auquel 
nous  avons  dû  nous  arrêter ,  lorsque 
nous  l'avons  considérée  comme  science 
instrumentale  pour  la  connaissance  des 
faits.  Alors  il  ne  s'agissait  que  de  l'étude 
pratique  des  langues:  il  s'agit  ici  de  l'é- 
tude théorique  du  langage.  Les  divers 
idiomes  réfléchissent  les  variétés  intel- 
lectuelles des  peuples j  le  langage  est  le 
miroir  de  l'unité  de  l'esprit  humain. 

Après  avoir  reconnu  les  élémens  de  la 
pensée  sous  leurs  formes  primitives  et 
essentielles,  la  logique  détermine  les  lois 
suivant  lesquelles  ils  doivent  se  combi- 
ner. Le  jugement,  le  raisonnement,  la 
méthode  expriment  les  diverses  puissan- 
ces auxquelles  cette  combinaison  peut 
s'élever.  Mais,  à  ces  degrés  divers,  les 
mêmes  procédés  fondamentaux  régissent 
l'esprit  humain,  bien  que  ces  procédés 
soient  de  plus  en  plus  compliqués.  La  syn- 
thèse et  l'analyse  qui  sont  les  deux  formes 
générales  de  la  combinaison  des  idées  à  sa 
troisième  puissance  ,  ou  de  la  méthode  , 
existent  déjà,  quoique  moins  dévelop- 
pées, dans  les  degrés  inférieurs.  Que  fait 


la  synthèse?  elle  unit.  Que  fait  l'analyse? 
elle  sépare  les  élémens  d'une  chose,  elle 
marque  leurs  points  de  différtMice  et 
d'opposition,  elle  les  exclut  l'un  de  l'au- 
tre. L'acte  de  l'analyse  se  produit  donc 
déjà  dans  les  raisonnemens  négatifs, 
comme  l'acte  de  la  synthèse  dans  les  rai- 
sonnemens affirmatifs,  et  les  uns  et  les 
autres  ont  leurs  racines,  au  premier 
degré  de  la  combinaison  des  idées,  dans 
les  jugemens  affectés  des  mêmes  carac- 
tères. La  synthèse  est,  en  grand,  le  pro- 
cédé qui  préside  à  la  formation  des  juge- 
mens qui  affirment;  l'analyse  est  le 
procédé  des  jugemens  qui  nient,  appliqué 
sur  une  plus  grande  échelle ,  et  c'est 
pour  cela  que  l'analyse  ,  s'il  était  possible 
de  la  séparer  absolument  de  toute  vue 
synthétique,  ne  pourrait  produire  par 
elle-même  aucun  résultat  positif,  attendu 
que  les  jugemens  qui  contiennent  la  mé- 
thode analytique  en  germe  ne  donnent 
que  des  négations.  Mais  l'analyse  n'en 
remplit  pas  moins  une  fonction  très  im- 
portante dansl'organisation  de  la  science. 
Elle  décompose ,  pour  que  les  rapports 
intimes  des  choses  puissent  se  manifester, 
et  elle  prépare  ainsi  les  voies  à  l'action 
de  la  synthèse  qui  unit.  Si  la  force  de 
répulsion  existait  seule  dans  la  nature  , 
elle  serait  un  dissolvant  universel  :  mais, 
combinée  avec  la  force  de  cohésion  et  la 
loi  des  affinités,  elle  concourt  à  l'ordre 
général ,  par  cela  même  qu'elle  favorise , 
par  la  séparation  des  parties  hétérogènes 
d'un  corps  ,  la  réunion  des  élémens  qui 
tendent  à  se  combiner  d'une  manière 
plus  parfaite.  L'univers  est  l'harmonie 
permanente  d'une  grande  analyse  et  d'une 
grande  synthèse  ,  un  jeu  sublime  de  ces 
deux  mouvemens,  où  la  force  qui  sépare 
est  au  service  de  celle  qui  unit  :  méthodes 
vivantes ,  logique  divine .  dont  notre 
logique  artificielle  n'est  qu'une  pâle  co- 
pie. 

Cette  science  abstraite  ramène  tous 
les  procédés  du  raisonnement  à  une  seule 
forme ,  le  syllogisme.  On  a  dit  que  le 
raisonnement  a  trois  formes  ,  la  déduc- 
tion ,  l'induction  et  l'équation.  Cela  est 
vrai  du  raisonnement  appliqué,  mais  non 
pas  du  raisonnement  abstrait ,  c[ui  est 
l'objet  de  la  logique  générale.  Comme 
elle  ne  considère  dans  les  notions  que  le 
rapport  de  principe  et  de  conséquence 
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il  esl  évident  que  la  proposition  conçue 
comme  conséquence  apparaît  comme  dé- 
rivant de  la  proposition  conçue  comme 
principe,  et  que  pour  cette  raison  la  dé- 
duction, qu'exprime  le  syllogisme,  est  la 
forme  générale  dont  la  logique  abstraite 
détermine  les  lois.  Mais  lorsque  cette 
science  passe  à  l'application,  elle  se  di- 
vise en  logiques  spéciales  suivant  les 
différens  ordres  de  notions  auxquelles 
elle  s'applique.  Lorsque  la  logique  est 
appliquée  aux  vérités  métaphysiques, 
elle  ne  comporte  aucun  autre  procédé 
que  le  procédé  de  déduction ,  et  c'est  là 
le  caractère  propre  de  cette  première 
espèce  de  la  logique  appliquée.  La  raison 
en  est  bien  simple.  La  logique  générale, 
qui  fait  abstraction  de  la  nature  des  ob- 
jets considérés  en  eux-mêmes  ,  ne  porte 
que  sur  les  relations  nécessaires  que  l'es- 
prit perçoit  entre  les  notions  sur  lesquel- 
les il  s'exerce.  Or,  lorsqu'on  applique  les 
procédés  du  raisonnement  aux  vérités 
métaphysiques  ou  absolues ,  on  ne  ren- 
contre Ici,  on  ne  peut  rencontrer  autre 
chose  que  leurs  relations  nécessaires 
comme  elles.  La  forme  de  la  logique  gé- 
nérale est  donc  identique  à  la  forme  de 
la  logique  qui  a  pour  objet  les  vérités 
métaphysiques.  Mais  lorsque  la  logique 
s'exerce  sur  les  principes  mathématiques, 
elle  prend  une  forme  spéciale.  Ces  prin- 
cipes, il  est  vrai,  sont  nécessaires  comme 
ceux  de  la  métaphysique,  mais  ils  n'ont 
point  la  même  généralité  :  ils  sont  limi- 
tés aux  seuls  rapports  de  quantité  et  de 
nombre.  La  logique  mathématique  cher- 
chant,  non  l'essence  des  choses,  mais 
seulement  leur  mesure,  l'équation  est  sa 
forme  spéciale.  Enfin  la  logique  se  par- 
ticularise sous  une  autre  forme,  lors- 
qu'il s'agit  des  faits.  Elle  préside  alors 
à  l'expérimentation  et  à  la  critique. 
L'expérimentation  est  une  sorte  de  criti- 
que des  indications  fournies  par  les  phé- 
nomènes naturels,  comme  la  critique 
est  une  expérimentation  des  témoignages 
de  l'histoire.  IMalgré  la  différence  de  leurs 
objets,  elles  suivent  une  marche  analo- 
gue. On  convient  généralement,  avec 
Bacon,  que  l'induction  est  le  procédé 
qui  féconde  l'étude  expérimentale  de  la 
nature.  Dans  les  sciences  historiques , 
la  connaissance  que  nous  avons  des  mo- 
tifs qui  déterminent  les  paroles  et  les  ac- 


tions des  hommes  est  le  point  d'où  (a 
critique  part,  pour  en  conclure  aussi,  par 
voied'induction.lai'éponse  aux  questions 
qu'elle  se  propose  de  résoudre. 

Les  travaux  logiques  de  l'esprit  humain 
sont  représentés  par  certains  ouvrages  , 
qui  ont  une  importance  capitale  dans 
cet  ordre  de  connaissances.  Aristote,  qui 
a  traité  spécialement  de  la  logique  ab- 
straite ou  de  déduction,  l'a  organisée  en 
un  système  si  complet ,  que  tous  les  écrits 
postérieurs  sur  cette  matière  ne  sont  au 
fond  que  des  commentaires  de  son  livre. 
Yingt  siècles  après.  Bacon  a  fait  un  tra- 
vail analogue  sur  la  logique  d'induction, 
surtout  dans  ses  rapports,  si  étendus  et 
si  compliqués,  avec  l'étude  de  la  nature. 
Si  Descartes.  Leibnitz.  Euler ,  eussent 
fait,  ou  si  de  nos  jours  on  faisait .  relati- 
vement à  la  logique  mathématique,  un 
livre  d'une  valeur  égale  à  ceux  de  Bacon 
et  d' Aristote ,  ces  ouvrages  formuleraient 
sous  ses  trois  aspects  principaux  la 
science  qui  doit  diriger  l'exercice  de 
l'activité  intellectuelle. 

Nous  venons  d'indiquerlesdeuxespèces 
de  sciences  instrumentales,  dont  l'homme 
a  besoin  pour  marcher  dans  la  carrière 
qui  s'ouvre  devant  son  intelligence  et  ne 
se  ferme  jamais.  L'esprit  est  placé  dans 
le  corps  comme  dans  un  observatoire.  Il 
connaît  immédiatement,  par  le  sens  in- 
time ,  ce  qui  se  passe  dans  son  intérieur  : 
il  connaît  un  certain  nombre  de  faits 
extérieurs,  sans  autre  secours  que  celui 
des  sens.  Mais  dès  qu'il  veut  s'avancer 
plus  loin,  alors  commence  la  nécessité 
des  sciences  instrumentales.  L'homme , 
avec  de  faibles  organes,  n'occupe  qu'un 
point  dans  l'immense  étendue  :  les  ma- 
chines d'observation  rapprochent  pour 
lui  les  distances,  lui  révèlent  l'impercep- 
tible, et  le  font  pénétrer,  au  moyen  de  la 
décomposition  et  de  la  recomposition  des 
phénomènes ,  dans  le  mécanisme  secret 
de  la  nature.  Il  n'occupe  qu'un  point 
dans  le  temps  :  les  langues  lui  donnent  le 
pouvoir  d'entendre  la  voix  du  passé.  Son 
intelligence  voit  s'élargir  dans  toutes  ces 
directions  la  sphère  de  son  activité.  Elle 
peut  marcher,  l'espace  ne  lui  manque 
pas  :  mais  plus  il  est  grand,  mieux  elle 
doit  régler  sa  marche.  Elle  demande  à  la 
logique  un  instrument  spirituel ,  avec  le- 
quel elle  puisse  s'orienter  à  chaque  pas 
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<|u'o11p  fait  dans  le  mondo  de  la  pcnst'e. 
(if  la  nature  et  de  l'histoire,  l^ourvu  de 
ces  divers  moyens  de  coiiiiaissaiice  ,  l'es- 
prit humain  ,  à  force  de  patience,  prend 
possession  de  ses  domaines.  Ici  nous  en- 
trons dans  les  sciences  proprement  dites, 
qui  donnent  la  connaissance  des  choses  : 
leur  classification  va  maintenant  nous 
occuper. 

Ce  travail  est  aride  en  soi ,  mais  il  re- 
<;oit  un  douhle  intérêt  et  de  son  but.  et 
de  son  modèle.  Sou  but.  c'est  défaire,  par 
rapport  à  l'esprit  humain  en  général,  ce 
(jue  fait  l'esprit  humain  dans  chacune 
des  sciences  qui  forment  son  domaine  j 
il  en  classe  d'abord  les  élémens,  pour  y 
introduire  l'ordre.  Son  modèle,  c'est,  si 
on  peut  se  servir  de  ce  mot ,  le  travail 
de  Dieu  même  ;  car  toute  action  de 
l'homme  ,  créée  à  l'image  de  Dieu  .  doit 
chercher  son  type  dans  l'action  divine. 
Lorsqu'à  l'origine  des  choses,  le  Créateur 
sépara  la  lumière  des  ténèbres ,  divisa  les 
eaux  supérieures  et  les  eaux  inférieures, 
et  lit  paraître  successivement  les  diverses 
espèces  d'êtres,  il  établit  l'ordre  delà 
création  sur  une  classification  sublime. 

SCIENCES  PROPREMENT  DITES. 

L'organisation  de  l'univers  résulte  de 
l'union  de  la  matière  des  êtres  avec  les 
principes  efiicaces  et  vivifians,  qui  en 
déterminent  et  en  soutiennent  les  formes. 
Si  la  science  est  un  petit  monde ,  que 
l'homme  fait  à  la  ressemblance  du  grand 
monde  ,  la  distinction  et  l'union  de  la 
matière  et  de  la  forme  doivent  avoir  aussi 
une  grande  importance  dans  cette  créa- 
tion intellectuelle. 

Une  science  particulière  ne  peut  exis- 
ter, s'il  n'existe  une  masse  de  faits  aux- 
quels elle  soit  applicable ,  de  la  môme 
manière  que  l'industrie  n'est  possible 
qu'autant  que  l'homme  possède  une  pro- 
priété qu'il  façonne  et  convertit  à  son 
usage.  Ce  fonds  de  faits ,  sur  lequel  la 
science  s'exerce,  est  sa  matière.  Les  faits, 
comme  pursfaits,  sont  successifs,  mobiles, 
variables,  ils  ne  présentent  par  eux-mêmes 
aucuncaractère  de  nécessité  et  d'immuta- 
bilité, et  il  en  est  de  même  des  sensations 
qui  nous  mettent  en  rapportaveceux.  S'il 
était  possible  de  les  séparer  de  toute  lu- 


mière de  l'intelligence,  cet  assemblage 
d'impressions  brutes  serait  un  ciiaos  in- 
forme, il  serait,  à  l'égard  de  la  science, 
ce  qu'était  la  matière,  suivant  les  ancien- 
nes cosmogonies ,  avant  que  la  pensée 
créatrice  eût  organisé  le  monde  :  su}>- 
stance  inerte  et  confuse  ,  qui  attendait  la 
forme  de  l'ordre. 

Il  faut  donc  qu'outre  la  simple  percep- 
tion des  faits,  qui  sont  la  matière  de  la 
science ,  l'intelligence  humaine  possède 
des  notions  indépendantes  de  l'expérien- 
ce ,  des  notions  générales,  nécessaires, 
dans  lesquelles  les  faits  viennent  se  mou- 
ler, s'encadrer,  s'ordonner.  Elles  sont  ce 
qu'on  peut  appeler  la  forme  de  la  science. 
Nous  entendons  cette  expression  ,  non 
pas  dans  son  sens  ordinaire,  mais  dans 
le  sens  plus  élevé  que  lui  donnait  l'an- 
cienne philosophie  ,  lorsqu'en  disant , 
dans  son  laconisme  logique,  que  l'âme 
est  la  forme  du  corps  .  elle  voulait  affir- 
mer qu'elle  est  le  principe  actif  qui  in- 
forme la  matière. 

Bien  que  les  faits  et  les  idées  doivent 
s'unir  pour  constituer  une  science  appli- 
cable,  il  est  utile  qu'ils  soient,  sous  cer- 
tains rapports,  l'objet  de  travaux  sépa- 
rés. L'histoire  nous  apprend  qu'il  y  a 
toujours  eu,  dans  cette  vaste  manu- 
facture intellectuelle  qu'on  appelle  le 
monde  savant,  une  classe  plus  ou  moins 
nombreuse  de  travailleurs  spécialement 
occupés  de  l'étude  des  faits.  Cette  divi- 
sion du  travail  est  nécessaire  à  plusieurs 
égards.  Il  résulte  de  l'inégale  distribu- 
tion de  l'intelligence  et  de  la  grande  di- 
versité des  aptitudes,  que  plusieurs  es- 
prits distingués,  peu  capables  de  créer 
des  théories,  sont  doués,  quelquefois  à 
un  degré  éminent,  des  facultés  nécessai- 
res à  l'investigation  des  faits  historiques 
et  des  phénomènes  de  l'univers  matériel. 
S'ils  ne  trouvaient  pas  à  s'employer,  leur 
inaction  entraînerait  une  déperdition  no- 
table de  forces  dans  l'économie  générale 
de  l'esprit  humain.  L'intelligence  est 
d'ailleurs  renfermée,  dans  les  têtes  même 
les  plus  puissantes,  en  des  bornes  si  étroi- 
tes ,  et  la  courte  durée  de  la  vie  est  si  peu 
proportionnée  aux  espaces  de  la  science, 
que  les  Platon  .  les  Aristote  .  les  Descar- 
tes ,  les  Newton ,  auraient  trop  peu  de 
temps  à  consacrer  aux  œuvres  qu'ils  sont 
appelés  à  produire,  s'ils  ne  trouvaient 
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clans  les  travaux  de  la  classe  ouvrière  du 
monde  savant  un  supplément  aux  re- 
cherches qu'ils  ne  peuvent  faire  direc- 
tement. 

Mais  cette  distribution  du  travail  n'est 
pas  seulement  utile  pour  multiplier  les 
produits  intellectuels .  elle  l'est  aussi 
comme  garantie  de  leur  valeur.  Il  faut 
une  solidité  de  raison  qui  n'est  pas  très 
commune  .  pour  bien  observer  toute  es- 
pèce de  faits  ,  lorsqu'on  les  observe  dans 
le  point  de  vue  d'un  système  que  l'on 
veut  faire  prédominer.  Sous  l'influence 
de  cette  ambition  scientifique  ,  les  re- 
cherches d'une  nature  délicate  sont  quel- 
quefois très  vicieuses  dans  leurs  procé- 
dés, et  leurs  résultats,  conçus  ou  pré- 
sentés sous  un  faux  jour,  égarent  les  pas 
de  la  théorie.  La  science  doit  donc  se  fé- 
liciter que  des  hommes ,  libres  de  ces 
préoccupations ,  étudiant  les  faits  pour 
les  faits,  les  explorant  avec  une  ingénuité 
savante  et  une  ignorance  heureuse  de 
leurs  conséquences  systématiques ,  les 
produisent  au  grand  jour  bruts,  sincères, 
et  dans  toute  leur  pureté  native. 

D'autre  part ,  la  puissance  des  facultés 
qui  se  rapportent  à  l'étude  des  vérités 
rationnelles  est  accompagnée  ,  chez  plu- 
sieurs individus,  d'un  affaiblissement  des 
facultés  d'où  dépend  l'aptitude  à  consi- 
dérer le  côté  pratique  et  applicable  des 
choses.  L'esprit  idéal  et  l'esprit  positif 
sont  les  deux  pôles  de  l'intelligence  ; 
lorsque  l'un  se  charge,  souvent  l'autre 
se  décharge  dans  la  môme  proportion. 
L'on  sait  d'ailleurs  qu'en  se  plaçant  dans 
l'ordre  d'application ,  on  peut  aisément 
contracter  des  habitudes  d'esprit ,  qui  ne 
permettent  pas  de  saisir,  dans  toute  leur 
portée  .  les  vérités  générales  ,  et  surtout 
ces  idées  merveilleuses  qui ,  comme  des 
illuminations  soudaines  ,  traversent  et 
éclairent  de  temps  en  temps  plusieurs 
régions  de  la  science.  Le  laboureur,  qui 
cultive  au  pied  des  montagnes  une  vallée, 
et  qui  se  courbe  chaque  jour  sur  les  sil- 
lons qui  la  fertilisent ,  connaît  les  instru- 
mens  de  la  culture ,  la  qualité  du  sol  et 
la  température  que  chaque  produit  pré- 
fère :  mais  le  pâtre  solitaire,  qui  habite 
au  sommet  des  monts  avec  les  éclairs  et 
les  aigles,  sait  mieux  que  lui  contempler 
les  grands  aspects  de  la  nature.  Quelque 
f  hose  de  semblable  se  passe  dans  le  monde 


intellectuel ,  et.  sous  ces  divers  rapp(>rl«. 
il  est  utile  que  les  hommes,  chez  qui  les 
facultés  rationnelles  prédominent  aux 
dépens  de  l'esprit  d'observation,  se  ren- 
ferment dans  la  région  idéale  de  la  scien- 
ce. Ce  sont  les  anachorètes  de  l'esprit 
humain,  comme  les  collecteurs  de  faits 
en  sont  les  ouvriers. 

Cette  espèce  de  séparation  des  idées  et 
des  faits  ne  peut  favoriser,  à  certains 
égai'ds,  les  progrès  des  études  scientifi- 
ques .  que  parce  qu'elle  correspond  à  la 
faiblesse  et  aux  maladies  de  l'intelligence 
humaine.  Elle  est  comme  un  régime  pru- 
dent, une  abstinence  intellectuelle  qui , 
resifermée  dans  de  certaines  limites  . 
contribue  à  la  vie  de  la  science  ;  mais  elle 
n'est  point  son  état  normal.  Lesprit  scien- 
tifique n'existe  dans  son  véritable  état  de 
santé,  que  là  où  cette  séparation  cesse  : 
car  la  constitution  de  la  science  est,  au- 
tant que  les  forces  de  l'esprit  humain  le 
permettent .  l'union  de  tous  les  faits  aux 
raisons  des  faits,  l'incorporation  de  l'i- 
déal dans  le  réel ,  la  proportion  harmo- 
nique, ou  une  sorte  d'équation  des  obser- 
vations et  des  théories .  de  la  matière  et 
de  la  forme  de  la  pensée. 

Cette  séparation  d'ailleurs  n'existe  ja- 
mais ,  ne  saurait  exister  complètement. 
Nulle  observation  des  phénomènes  les 
plus  matériels,  nulle  recherche  historique 
ne  serait  possible,  si  l'esprit  n'était  éclai- 
ré par  une  lumière  intérieure  qui  des- 
cend de  plus  haut  que  l'expérience.  Il 
n'est  point  non  plus  de  science  si  ration- 
nelle, qui  n'offre,  à  quelque  degré,  le 
reflet  ou  l'ombre  des  faits  auxquels  elle 
doit  s'appliquer.  Toutefois,  en  partant 
de  la  distinction  de  la  matière  et  de  la 
forme  de  la  science  ,  on  peut  déterminer, 
d'une  manière  assez  satisfaisante,  l'ordre 
qui  doit  présider  à  la  classification  des 
connaissances  humaines. 

Lorsqu'on  entre  dans  cette  carrière  , 
on  rencontre ,  dès  les  premiers  pas ,  une 
grande  difiiculté,  comme  il  s'en  présente 
toujours  lorsqu'un  ensemble  de  merveil- 
les se  déploie  devant  la  pensée.  Les  voya- 
geurs disent  que  dans  la  traversée  du 
Bosphore ,  lorsque  l'air  vous  envelopp* 
comme  un  vêtement  soyeux,  lorsqu'on 
savoure,  en  respirant,  un  souffle  de  vie, 
lorsque  le  vent  vous  apporte  le  parfum 
des  rives,  el  que  mille  sites  enchanteur* 
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parlent  aux  youx ,  et  que  des  chants  loin- 
tains vous  arrivent  comme  la  voix  poé- 
tique de  la  nature,  tous  les  sens  de 
riiomme  sont  à  la  ibis  ravis  d'admira- 
tion, et  soulèvent  de  concert  TAme  vers 
ce  que  les  sens  ne  peuvent  atteindre.  Que 
si  un  voyageur  voulait  ensuite  analyser 
ce  mélajige  d'impressions  vives  et  con- 
fuses, pour  s'en  rendre  compte  philoso- 
phiquement, il  pourrait  les  classer  ou  se- 
lon les  divers  sens  auxquels  elles  corres- 
pondent, ou  bien  suivant  les  analogies  in- 
times que  la  pensée  découvre  entre  les 
objets  même  qui  ont  produit  ces  im- 
pressions. Ainsi,  au  premier  aspect  du 
monde  de  la  science,  si  étendu,  si  varié, 
si  beau  parce  qu  il  réfléchit  les  œuvres 
de  Dieu,  la  raison  est  d'abord  éblouie  : 
mais  après  l'admiration,  vient  le  travail 
de  la  pensée,  après  l'intuition  confuse,  la 
réflexion,  et  lorsque,  entreprenant  un  la- 
beur ingrat,  mais  nécessaire,  dont  nous 
avons  vu  les  motifs ,  on  cherche  à  classer 
les  connaissances  humaines,  l'esprit  hé- 
site entre  deux  partis.  Les  sciences  doi- 
vent-elles être  classées  d'après  les  objets 
auxquels  elles  se  rapportent,  ou  d'a- 
près les  opérations  de  l'intelligence  dont 
elles  sont  le  résultat?  Depuis  Gotama 
jusqu'à  Bacon,  depuis  Aristote  jusqu'à 
Kant,  les  philosophes  se  sont  partagés  à 
cet  égard. 

Mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas.  les  uns 
se  sont  proposé  un  but  plus  élevé  que 
celui  de  notre  humble  travail  :  ils  ont 
entrepris  de  reproduire,  dans  leur  ta- 
bleau des  connaissances  humaines,  les 
lois  profondes  et  intimes  que  leur  phi- 
losophie croyait  avoir  reconnues,  soit 
dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  le 
développement  de  l'esprit  humain,  rvous 
n'avons  point  une  prétention  semblable. 
Quelques  autres  ont  considéré  ce  genre 
de  travail  comme  ayant  principalement 
pour  but  de  soulager  la  mémoire  :  nous 
désirons  quelque  chose  de  plus.  Pour 
mettre  de  l'ordre  dans  nos  propres  pen- 
sées, nous  avons  cherché  une  classifica- 
tion qui  eût  à  la  fois ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit ,  un  caractère  pratique  ,  sans 
qu'elle  fût  pourtant  un  simple  auxiliaire 
de  la  mémoire,  et  un  caractère  rationnel, 
sans  qu'elle  exigeât,  pour  être  comprise, 
li^s  hautes  spéculations  de  la  philosophie. 
11  nous  a  semblé,  qu'en  se  proposant  ce 
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but  modeste,  on  peut  se  placer  dans  un 
point  de  vue  où  la  classiiication  des 
science* correspond  simultanément  à  la 
diversité  de  leurs  ol)jels  .  et  à  la  diversité 
des  opérations  de  l'intelligence. 

Et  d';!])ord .  dans  la  connaissance  des 
faits,  l'âme  est  dans  une  sorte  d'état  pas- 
sif: elle  les  reçoit  comme  ils  se  présen- 
tent, elle  est  le  miroir  vivant  qui  les  ré- 
fléchit. La  classification  des  sciences, 
considérées  dans  leur  matière,  doit  donc 
reproduire  les  caractères  distinctifs  des 
objets  de  la  connaissance. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  théories 
qui  sont  la  forme  des  sciences;  elles  sont 
une  réaction  de  notre  puissance  intelli- 
gente sur  les  faits.  Ce  qui  caractérise 
une  théorie,  c'est  ce  que  l'intelligence 
tire  d'elle-même,  c'est  le  produit  de  son 
activité.  La  classification  des  sciences, 
considérées  dans  leur  forme ,  doit  donc 
réfléchir  spécialement  les  procédés  fon- 
damentaux du  sujet  de  la  connaissance 
ou  de  l'intelligence  humaine,  dont  elles 
sont  une  émanation. 

La  connaissance  des  faits  s'acquiert  par 
l'observation  et  par  l'histoire.  L'observa- 
tion est  l'histoire  de  la  natiu^e  ,  l'histoire 
est  l'observation  de  l'activité  du  genre 
humain.  Que  sont  les  témoignages  histo- 
riques? la  transmission,  à  travers  les  es- 
paces du  temps,  des  observations  faites, 
par  des  hommes  de  chaque  siècle,  sur  les 
événemens  contemporains  immédiate- 
ment soumis  à  leurs  yeux.  Mais,  d'un 
autre  côté .  la  connaissance  expérimen- 
tale de  la  nature  se  compose  en  grande 
partie  de  témoignages  historiques.  Les 
faits  les  plus  journaliers,  qui  sont  l'ex- 
pression des  lois  de  la  nature  les  mieux 
connues,  ne  peuvent  manifester  leur  ca- 
ractère de  permanence  qu'aux  regards 
des  générations.  Lorsque  nous  affirmons 
que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil ,  la 
révolution  annuelle  des  saisons,  sont  au 
nombre  des  lois  les  plus  constantes  qu'il 
nous  soit  donné  de  reconnaître  dan>  la 
constitution  du  monde  physique .  chacun 
de  nous  sait  bien  que  les  observations 
qu'il  a  pu  faire  dans  l'espace  de  quelques 
années  ne  sont  que  la  continuation  ,  les 
derniers  anneaux  d'une  longue  chaîne 
d'observations  qui  remonte  dans  les  siè-^ 
clés  antérieurs.  L'astronomie  exige  d'ail- 
leurs que  certains  phénomènes  cclcstca 
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aient  été  examinés  de  pltisieurs  points 
du  globe 5  la  physique  terrestre,  la  con- 
naissance des  animaux  et  des  plantes 
présupposent  également  une  foule  de 
renseignemens  pris  en  divers  climats,  et 
toutes  ces  observations  ,  transmises  par 
la  voie  des  livres  aux  savans  qui  n'ont  pu 
les  recueillir  directement,  ne  sont,  re- 
lativement à  eux,  que  l'histoire  de  faits 
qu'ils  n'ont  point  vus.  11  y  a  de  plus  cer- 
tains ordres  de  phénomènes  qui  échap- 
pent de  toute  manière  aux  investigations 
individuelles,  et  ne  se  révèlent  que  dans 
les  observations  combinées  de  plusieurs 
siècles.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
l'accélération  séculaire  du  mouvement 
de  la  lune  ,  qui  n'est  que  de  onze  mi- 
nutes, n'a  pu  être  connue  que  par  la 
comparaison  des  tables  astronomiques 
modernes  avec  celles  du  moyen  Age  et 
celles  des  anciens  astronomes  de  l'Asie. 
La  science  de  la  nature  s'appuie  donc  es- 
sentiellement sur  une  tradition  histori- 
que. Cette  tradilion  est  la  mémoire  du 
monde  savant  :  qu'elle  s'arrête,  et  chaque 
génération  recommencera  perpétuelle- 
ment l'enfance  de  l'humanité,  qui  n'au- 
rait jamais  d'âge  mûr. 

Mais,  quoiqu'elles  s'entrelacent  perpé- 
tuellement ,  l'observation  et  l'histoire 
aboutissent,  en  dernier  analyse  ,  à  deux 
grandes  classes  de  laits,  à  deux  mondes, 
le  monde  de  la  nature  et  le  monde  de 
l'humanité. 

L'homme  a  étudié  d'abord  la  nature 
dans  un  point  de  vue  uniquement  relatif 
à  ses  propres  besoins.  L'univers  s'est  of- 
fert à  lui  comm.e  une  vaste  demeure,  rem- 
plie de  meubles  à  son  usage  :  les  êtres 
vivans,  dont  il  est  entouré,  lui  ont  paru 
être  comme  des  troupeaux  de  serviteurs, 
souvent  indociles,  que  la  main  de  la  Pro- 
vidence a  voulu  mettre  à  sa  disposition. 
Mais,  en  considérant  les  êtres  par  rap- 
port à  lui ,  il  est  arrivé  à  reconnaître 
quelques  uns  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent les  uns  des  autres ,  et  les  plus 
frappaus,  les  plus  généraux  de  ces  carac- 
tères spécifiques,  sont  ceux  qui  séparent 
les  êtres  bruts  des  êtres  organisés. 

La  forme  des  corps,  leurs  mouvemens, 
les  principes  qui  sont  leurs  composans, 
le  mode  de  formation  des  composés , 
leur  structure  interne,  leurs  propriétés 
qui  se  manifestent  par  la  combinaison 
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des  corps ,  et  leur  action  réciproque  ,  les 
phénomènes  qui  résultent  de  cette  ac- 
tion ,  voilà  les  principaux  aspects  des 
faits  observables,  qui  sont  la  matière  des 
théories  du  monde  inorganique. 

Ces  théories  sont  le  produit  de  deux  opé- 
rations fondamentales  de  l'intelligence 
combinées.  Les  corps  se  présentent  sous 
deux  points  de  vue  ,  celui  de  la  qualité  et 
celui  de  la  quantité.  Sous  le  nom  de  qua- 
lité on  peut  rar.ger  les  propriétés  carac- 
téristiques des  diverses  espèces  d'êtres  , 
leurs  relations,  la  liaison  des  effets  avec 
leurs   causes,   des    fonctions  avec    leur 
but ,  en  un  mot  tout  ce  qui  offre  à  l'es- 
prit des  notions  distinctes  des  simples 
rapports  de  nombre.  La  quantité  se  rap- 
porte à  toutes  ces  choses,  en  tant  qu'elles 
peuvent  être  mesurées  ou  exprimées  par 
des  relations  de  nombre.  C'est  pourquoi 
l'on  a  dû  donner  aux  sciences  dont  il  est 
ici  question  la  dénomination  de  sciences 
physico  mathématiques.  Le  premier  de 
ces  mots  est  relatif  à  la  cjualité ,  qui  ma- 
nifeste la  nature  d'une  chose,  zi^c^u.  Le 
nom    de    mathématiques  ,    qui   réveille 
l'idée  d'instruction ,  desavoir   en  géné- 
ral, /w*o»7K,  a  également  ici  une  signifi- 
cation très  juste  et  très  profonde  :  car  les 
mathématiques  servent  à   rattacher  les 
phénomènes    variables    à    d'invariables 
lois,  et  tel  est  le  but  de  toute  science. 
Ces  deux  aspects,  la  qualité  et  la  quan- 
tité ,  produisent  deux  ordres  de  notions 
fort  distincts ,  mais  qui  tendent  à  se  com- 
biner. Ils  sont  distincts:  je  puis  en  effet 
calculer  le  mouvement  d'un  corps  sans 
que  les  procédés  du  calcul  m'apprennent 
rien  sur  la  nature  de  ce  corps.  Je  puis 
aussi,  en  voyant  les  corps  jetés  en  l'air 
retomber   sur  la  terre,   conclure,   par 
voie  d'induction,  qu'ils  sont  attirés  par 
une    force   centripète  3  je  puis,   dis-je, 
posséder  cette  connaissance  avant  d'avoir 
soumis  au  calcul  l'action  de  cette  force. 
jNi  l'induction  ni  l'équation ,  prises  sé- 
parément ,  ne  sont  donc  le  procédé  con- 
stitutif des  théories  du  monde  inorga- 
nique. Ce  procédé  ne  peut  résulter  que 
de  leur  combinaison,  qui  seule  corres- 
pond au  double  aspect  des  choses,  la 
qualité  se  présentant  toujours,  dans  les 
êtres  inorganiques,  sous  la  condition  de 
la  quantité. 
L'induction  produit ,  par  voie  d'anale- 
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gic .  des  hypothésos  avt'c  lesquelles  on 
explic|iie  un  ou  plusieurs  phcMomènes. 
Souvent  ee  qui  n'existait  d'abord  qu'à 
l'état    d'hypollièso    est    ensuite   vérifié 
comme  fait;  alors  rinduction,  poursui- 
vant sa  marche ,  cherclie  des  explica- 
tions uUérieurcs.  La  limite  des  faits  ob- 
servables varie ,  A  mesure  que  l'homme 
perfectionne  ses  moyens  d'observation; 
mais,  à  quelque  degré  que  soil  placée  la 
limite  actuelle,  l'esprit  humain,  dès  qu'il 
y  est  parvenu,  veut  voir  au  delà ,  et  s'ef- 
force de  rattacher  bs  faits  visibles  à  des 
causes  inaperçues  par  les  sens,  mais  qui, 
perçues  à  quelques  égards  par  l'intelli- 
gence,  sont  à  la   fois  invisibles  et  pré- 
sentes. La  force  d'attraction  explique  les 
mouvemens    des  corps    célestes  ;    mais 
qu'est-ce  en  soi  que  l'attraction,  qu'est- 
ce  que  la  force  en  général?  Ou  cherche 
à   réduire   les  phénomènes  physiques  à 
l'actionde  quelques  fluides,  insaisissables 
dans  leur  essence,  qui  nous  paraissent  se 
révéler  par  leurs  effets  :  par  la  raison  ils 
sont  admis  comme  causes,  mais  les  sens 
ne  les  perçoivent  pas  comme  faits.  La  chi- 
mie aboutit  aujourd'hui  h  la  théorie  des 
atomes;  mais  qu'est-ce  que  les  atomes? 
On  peut,   sans  résoudre  ces  questions, 
expliquer  h  un  certain  degré  et  surtout 
calcuier  les  phénomènes  subordonnés  à 
l'action  de  ces  causes  invisibles;  mais, 
dès  que  l'existence  de  ces  causes  est  ad- 
mise ,  elle  donne  lieu  à  une  nouvelle 
série  de  questions ,  et,  sitôt  que  la  science 
croit  entrevoir  dans   les  faits   observés 
quelques  indications  qui  lui  permettent 
de  se  former  une  idée  moins  vague  de 
ces  agens  et  de  ces  élémens  primitifs, 
son  horizon  s'illumine  et  s'étend.  La  na- 
ture peut  être  représentée  par  un  globe: 
un  de  ses  hémisphères  est  éclairé  par  la 
lumière  de  l'observation,   l'autre  hémi- 
sphère est  nocturne  pour  les  sens.  L'in- 
telligence est  placée  aux  limites  de  ces 
deux    hémisphères  :  les   rayons    de   lu- 
mière que  les  observations  fournissent  se 
concentrent  en  elle ,  et  elle  s'efforce  in- 
cessamment,  au  moyen  de  l'induction, 
d'en  réfléchir  une  partie  sur  les  bords  de 
l'hémisphère  ténébreux  où  ils  forment 
comme  la  pénombre  de  la  science. 

Combinée  avec  l'induction,  l'équation 
mathématique  formule  les  théories  du 
monde  physique  sous  le  point  de  vue  de 


la  quantité.  De  mi^me  qu'en  logique ,  la 
méthode   synthétique  ou  aiialytiquo  est 
une  combinaison  de  raisonnemens  affir- 
malifs   ou  négatifs ,    qui    ne   sont  eux- 
mûmes  que  des  combinaisons  de  juge- 
mens  qui  présentent  les  mêmes  caractè- 
res, de  même  ïe  calcul  est  une  combinai- 
son de  multiplications  et  de  divisions, 
lesquelles  sont  aussi  des  additions  et  des 
soustractions   com])inées.    La   composi- 
tion et  la   décomposition,  qui  sont  la 
synthèse    et    l'analyse    sous    la    forme 
qu'elles  peuvent  prendre  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  quantité,  existent  à  l'état 
le  plus  simple  dans  les  deux  premières 
opérations  de  l'arithmétique  ;  et,  à  partir 
de  là  ,  se  développant  indéfinim.ent,  con- 
stituent le  double  mouvement  de  l'esprit 
humain  dans  l'ordre  mathématique ,  de 
la  même  manière  que  la  synthèse  et  l'ana- 
lyse, qui  caractérisent  tous  les  procédés 
du  raisonnement,  existent  déjà  en  germe, 
comme  nous  l'avons  vu ,  dans  les  opéra- 
tions les  plus  élémentaires  de  la  logique. 
L'arithmétique  et  l'algèbre,   qui  sont 
une  espèce  d'ontologie  de  la  quantité ,  la 
considèrent  dans  sa  plus  grande  abstrac- 
tion. Mais  de  cette  ontologie  mathéma- 
tique ,  tronc  commun  de  cet  ordre  de 
connaissances ,  sortent  diverses  branches 
correspondant  aux  spécifications  diver- 
ses de  la  quantité.  Toute  quantité  spéci- 
hée  peut  être  envisagée  dans  un  double 
rapport  avec  l'espace  et  le  temps,  parce 
que  le  temps  et  l'espace  sont  la  condition 
de  toute  réalité  susceptible  d'être  me- 
surée. Le  rapport  d'une  quantité  parti- 
culière à  l'espace  est  exprimé  par  la  fi- 
gure.   C'est    l'objet    de    la    géométrie , 
science   qui  a  reçu  son  nom  de  l'usage 
auquel  elle  fut  primitivement  destinée, 
la  mesure  de  la  terre  ou  l'arpentage ,  et 
qui  a  modestement  conservé  le  nom  de 
son  enfance  depuis  qu'en  grandissant  elle 
est  devenue  aussi  la  mesure  du  ciel.  Le 
rapport  qu'une  quantité  déterminée  dans 
l'espace   soutient  avec  le  temps  est  ex- 
primé par  le  mouvement  :  on  peut  dire 
que  par  lui  le  temps  est   rendu  visible 
dans  l'espace.  Un  mouvement  ne  peut 
être  conçu  que  comme  le  produit  d'une 
force.   La   science   des   forces  motrices 
prend  le  nom  de  mécanique.  Elles  peu- 
vent être  considérées  sous  deux  rapports. 
Les  forces  motrices ,  considérées  comme 


20 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


se  neutralisant,  et  par  là  même  produi- 
sant l'équilibre ,  sont  l'objet  de  la  sta- 
tique ;  considérées  comme  produisant  le 
mouvement,  elles  sont  l'objet  de  la  dy- 
namique. 

L'arithmétique  et  l'algèbre  portent  sur 
les  combinaisons  des  quantités,  expri- 
mables par  les  simples  relations  de 
nombre  ; 

La  géométrie  dans  laquelle  intervient 
un  autre  élément .  la  figure ,  se  rapporte 
spécialement,  commeson  nom  même  l'in- 
dique ,  à  la  mesure  des  choses ,  selon  le 
sens  ordinaire  de  ce  mot  j 

Dans  la  mécanique  ,  la  pesanteur  ione 
un  grand  rôle. 

Ces  trois  caractères  'principaux  des 
sciences  mathématiquesoffrent  une  cor- 
respondance remarquable  avec  les  traits 
sous  lesquels  la  Bible  nous  représente 
les  sublimes  opérations  de  l'Éternel  Géo- 
mètre :  F'ous  avez  disposé  toutes  choses  ^ 
Seigneur  y  dans  la  mesure,  le  nombre  et 
le  poids. 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit,  les  fonctions  que  le 
raisonnement  inductif  et  le  calcul  rem- 
plissent dans  l'organisation  des  théories 
physiques.  Le  premier  nous  révèle,  sur 
la  qualité  des  choses,  ce  que  le  second 
ne  saurait  nous  apprendre  ;  sous  ce  rap- 
port, le  calcul  est  inférieur  k  l'induc- 
tion. Mais ,  sous  un  autre  rapport,  il  lui 
est  supérieur  ,  parce  qu'en  fournissant  le 
moyen  de  rapporter  les  faits  à  des  lois 
qui  expriment  des  relations  qui  ne  va- 
rient pas ,  il  permet  à  la  science  de  dé- 
terminer exactement ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  le  passé  et  l'avenir, 
comme  on  le  voit ,  pour  prendre  l'exem- 
ple le  plus  vulgaire  ,  dans  le  calcul  des 
éclipses.  De  ces  deux  procédés ,  l'un  pos- 
sède ce  qui  manque  à  l'autre,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  se 
combinent  pour  organiser  les  sciences 
physiques.  Toutefois  les  mathématiques, 
qui  opèrent  immédiatement  la  jonction 
des  phénomènes  avec  d'éternelles  véri- 
tés, donnent  à  toute  théorie  physique  sa 
forme  la  plus  haute  ,  la  forme  qui  l'a- 
chève, parce  que  toute  science  gravite 
vers  l'absolu  et  ne  se  repose  qu'en  lui. 

Organisée  par  l'induction  et  l'équation, 
la  science  des  corps  bruts  se  subdivise  en 
plusieurs  parties  ,  échelonnées   de    telle 


sorte  qu'elles  gagnent  en  profondeur  co 
qu'elles  perdent  sous  certains  rapports 
en  surface  visible.  Si  l'on  considère  l'é- 
tendue de  cette  surface  ,  l'astronomie  se 
place  au  premier  rang,  car  elle  n'a  d'au- 
tres limites  que  les  limites  mêmes   du 
monde  connu.  De  l'astronomie,  qui  em- 
brasse tous  les  globes  avec  le  nôtre,  se 
détache  la  géologie  ,   qui  se  concentre 
dans  l'étude  générale  du  globe  terrestre. 
De  la  géologie  se  détache  la  physique , 
qui  étudie  les  diverses  classes  de  phéno- 
mènes dont  notre  demeure  terrestre  est 
le  théâtre.  Mais  ,  à  mesure  que  l'étendue 
visible  de  ces   sciences  se  rétrécit,   du 
moins  à  certains  égards,  elles  s'étendent 
et  grandissent  aux  yeux  de  la  raison , 
parce  que  les  objets  de  leurs   investiga- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  compli- 
qués. Les  caractères  extérieurs  des  corps 
célestes,  leurs  situations  respectives,  les 
lois  de  leur  mouvement,  tel  est  le  prin- 
cipal objet  de  l'astronomie  :  la  distance, 
qui  nous  sépare  de  ces  grands  corps,  ne 
nous  permet  guère  de  faire  sur  eux  d'au- 
tres observations.  La  géologie  entre  plus 
avant  dans  la  connaissance  du  globe  ter- 
restre ;  elle  veut  reconnaître ,  non  pas 
seulement   sa    forme    extérieure  .    mais 
aussi   sa  constitution.   La  physique  pé- 
nètre plus  loin  encore  dans  l'intérieur 
de  la  partie  de  la  nature ,  qui  s'ouvre  à 
nos   expériences  ;  elle  y  considère  les 
corps ,  non  pas  sous  un  point  de  vue  par- 
ticulier et  seulement  comme  de  simples 
élémens  du  globe,  mais  sous  le  point  de 
vue  le  plus  général  et  sous  toutes  leurs 
faces,  soit  pour  découvrir  chimiquement 
leurs  principes  constitutifs,  soit  pour  re- 
connaître les  phénomènes  complexes  qui 
résultent  de  leur  action  réciproque.  La 
complication  des  sciences,  relatives  au 
monde  inorganique  ,  va  donc  croissant  à 
mesure   que   leur    domaine    visible  dé- 
croît ,  et  l'on  peut  distinguer  deux  éten- 
dues dans  chaque  science  ;  son  étendue 
matérielle  .   qui   se   mesure  par   la  sur- 
face des  objets,  son  étendue  idéale,  qui 
est  déterminée  par  l'intensité   des  con- 
naissances acquises. 

L'astronomie  ,  la  plus  mécanique  des 
sciences  naturelles,  exerce  toutefois  une 
grande  influence  sur  l'élément  moral  de 
l'esprit  humain.  Rien  n'offre  à  l'imagi- 
nation une  ombre  plus  magnifique  de 
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rinfini .  ou  plutôt  rien  ,  dans  le  monde 
des  corps,  ne  réfracte  mieux  les  rayons 
de  cette  grande  idée,  que  ces  espaces  cpii 
semblent  délier  la  puissance  de  notie 
pensée  .  ces  forces  qui  parcourent  d'in- 
calculables distances  avec  une  telle  cé- 
lérité, que  ces  distances,  dont  l'image 
seule  nous  confondait,  sont  à  leur  tour 
comme  vaincues  et  dévorées  ])ar  le  mou- 
vement. Jamais  non  plus  l'idée  de  l'ordre 
ne  nous  frappe  plus  vivement  que  lors- 
que nous  entrevoyons  une  complication 
infinie  de  mouvemens  dans  le  sein  d'un 
calme  immense. 

L'histoire  de  l'esprit  humain  nous  ap- 
prend que  cette  glorieuse  science  est 
l'aînée  des  sciences  physiques,  qu'elle 
s'est  produite  et  développée  la  première, 
soit  pendant  leur  enfance  dans  l'anti- 
quité, soit  à  partir  de  leur  adolescence 
dans  les  siècles  modernes.  Le  progrès 
s'est  effectué  en  même  temps  par  rap- 
port à  la  matière  de  cette  science ,  et 
par  rapport  à  sa  forme  théorique.  L'in- 
vention des  télescopes  révéla  aux  yeux 
de  l'homme  un  monde  dans  l'ancien 
monde  céleste  ;  de  hautes  spéculations 
découvrirent  à  l'œil  de  l'intelligence 
des  procédés  jusque-là  inconnus  pour 
calculer  les  lois  de  l'univers.  Ces  deux 
forces  scientifiques  s'excitèrent  mutuel- 
lement. De  nouveaux  faits ,  que  les  an- 
ciennes méthodes  ne  pouvaient  formu- 
ler mathématiquement  ,  provoquèrent 
le  progrès  du  calcul.  Ce  fut  cette  insuf- 
lisance ,  cette  disproportion  reconnue 
entre  la  matière  et  la  forme  de  la  science, 
qui  poussa  en  particulier  INewton  à  ses 
grandes  découvertes  mathématiques. 
D'un  autre  côté  ,  en  calculant  avec  pré- 
cision certaines  lois  astronomiques ,  la 
science  fixa  son  attention  sur  plusieurs 
circonstances  importantes  du  mécanisme 
céleste.  Il  y  eut  comme  une  rivalité  per- 
manente entre  l'observation  et  le  calcul, 
entre  le  télescope  et  l'équation,  pour  se 
tenir  à  la  hauteur  l'un  de  l'autre  ;  l'hori- 
zon mathématique  s'entr'ouvrit  et  re- 
cula du  même  pas  que  l'horizon  du 
inonde. 

Si  l'homme  a  marché  avec  tant  de 
succès  dans  la  science  des  globes  loin- 
tains, il  semble  qu'il  aurait  du  faire  des 
progrès  proportionnés  dans  l'étude  du 
globe  qui  est  sa  demeure.  Toutefois  il 


n'en  est  point  ainsi.  L'astronomie  est  la 
science  physique  la  plus  avancée,  la  géo- 
logie est  la  science  retardataire.  11  est 
aisé  de  concevoir  pourquoi.  A  raison 
même  de  leur  éloignement,  les  phéno- 
mènes célestes,  soumis  pour  nous ,  du 
moins  en  général ,  à  la  seule  loi  du  mou- 
vement ,  ont ,  sous  ce  rapport ,  une 
grande  simplicité ,  si  on  les  compare  aux 
phénomènes  terrestres  que  leur  proxi- 
mité nous  offre  sous  des  aspects  beau- 
coup plus  compliqués.  D'ailleurs,  d'un 
seul  point  du  globe  un  seul  homme  peut 
observer  une  partie  très  considérable  des 
mouvemens  du  ciel.  Les  grands  faits 
géologiques  ne  se  prêtent  pas  à  des  ex- 
plorations isolées  et  immobiles.  Enfin 
les  observations  astronomiques  sont  ar- 
rivées très  promptement  à  des  résultats 
applicables  aux  besoins  de  la  vie  domes- 
tique ,  politique  et  industrielle  :  l'esprit 
humain  a  été  puissamment  encouragé  à 
parcourir  cette  carrière  :  mais  la  géolo- 
gie ,  par  cela  même  qu'elle  suppose  des 
observations  beaucoup  plus  difficiles  à 
recueillir,  ne  pouvait  avoir  qu'une  uti- 
lité plus  lente  à  se  manifester. 

Ce  n'est  pas  que  dès  les  temps  les  plus 
reculés  l'homme  n'ait  été  préoccupé  de 
l'histoire  physique  du  globe.  On  trouve, 
dans  toutes  les  anciennes  cosmogonies 
philosophiques,  des  traces  de  cette  dis- 
position d'esprit  :  c'était  comme  un  pres- 
sentiment de  la  science  qui  devait  naître 
un  jour.  Ainsi  l'enfant,  dans  les  rêves 
de  son  imagination  ,  a  quelquefois  le 
sentiment  des  vérités  qui  deviendront 
l'aliment  de  sa  raison  dans  son  Age  mûr. 
Les  rêves  géologiques  se  sont  reproduits 
à  diverses  époques ,  surtout  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Mais  ce  n'était 
plus  les  élans  poétiques  d'une  raison 
naissante,  c'était  les  transports  désor- 
donnés d'une  science  malade  5  ils  étaient 
trop  en  discordance  avec  la  marche  suivie 
dans  les  autres  sciences  pour  se  prolon- 
ger long-temps.  La  géologie  est  devenue 
humble,  précisément  pour  méiiler  son 
nom ,  elle  a  voulu  apprendre  à  lire  avant 
d'écrire  des  oracles ,  elle  a  compris  que 
les  faits  sont  l'alphabet  nécessaire  des 
théories. 

Les  faits ,  qui  sont  la  matière  de  la 
géologie  ,  et  qui  se  rapportent  soit  à  la 
configuration    extérieure   de    la   terre. 
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soit  à  sa  structure  interne,  soit  à  la  na- 
ture de  ses  élémens ,  ces  faits  sont  encore 
trop  peu  nombreux  pour  servir  de  base 
h  une  théorie  sur  les  lois  de  la  forma- 
tion du  globe  ;  et  d'ailleurs  ils  n'ont  point 
encore  été  ramenés,  généralement  par- 
lant ,  à  des  lois  mathématiques.  Toute 
fois,  les  inductions  semblent  être  arri- 
vées déjà  à  deux  résultats  précieux  ;  pre- 
mièrement, une  formation  réguHère  et 
successive  par  couches;  secondement, 
une  perturbation  violente.  Ainsi  le  globe 
porterait,  comme  l'homme  lui-même, 
les  traces  d'un  plan  primitif  altéré.  Les 
dépouilles  des  animaux  fossiles  ont  sur- 
tout contribué  à  éclairer  la  science  sur 
les  mystères  physiques  des  premiers 
temps  ,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Les  êtres  organisés  occupent,  dans  l'é- 
chelle de  la  création  .  un  rang  supérieur 
h  celui  des  corps  bruts  :  êtres  plus  par- 
faits, ils  sont  aussi  dans  le  grand  livre 
de  la  nature  des  caractères  plus  expres- 
sifs, ils  ont  une  plus  grande  puissance 
de  signification,  qu'ils  conservent  jus- 
que dans  la  mort. 

Lorsque  l'on  prend  dans  leur  ensemble 
l'astronomie  et  la  géologie ,  on  voit  que 
la  science  y  considère  les  choses  alter- 
nativement sous  deux  faces.  En  astrono- 
mie, on  cherche  soit  à  embrasser  simul- 
tanément le  mouvement  total  des  corps 
célestes ,  soit  à  reconnaître  les  raouve- 
mens  élémentaires  d'où  il  résulte.  En 
géologie,  on  étudie  la  terre  soit  en  masse, 
soit  dans  les  matériaux  qui  la  compo- 
sent. Ces  deux  aspects  se  reproduisent 
en  physique ,  mais  avec  un  caractère 
plus  général  et  plus  profond ,  par  cela 
môme  que  la  physique  envisage  les  corps 
dans  leur  nature  même  comme  corps  : 
alors  il  s'agit  de  reconnaître  soit  les 
composans  des  corps  et  les  rapports  in- 
times de  ces  composans,  soit  les  pro- 
priétés générales  des  composés  ,  ainsi 
que  leur  action  réciproque  ,  qui  s'exerce 
souvent  à  de  grandes  distances,  et  qui  con- 
stitue l'ordre  de  la  nature.  Sous  l'un  ou 
l'autre  de  ces  aspects ,  une  grande  partie 
des  matériaux  que  l'observation  a  four- 
nis ont  été  à  la  fois  élaborés  par  l'induc- 
tion et  formulés  par  l'équatio.i. 

Ces  deux  aspects  sont  représentés  par 
les  deux  principales  branches  de  la  phy- 
sique, dont   l'une,   celle  qui  concerne 


la  constitution  intime  des  corps,  prend 
spécialement  le  nom  de  chimie.  Mais 
tous  les  travaux  faits  dans  cette  dou 
ble  direction  convergent,  sous  le  point 
de  vue  théorique ,  vers  un  but  général . 
qui  consiste  à  discerner  dans  la  nature 
les  principes  passifs,  et  ce  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  des  principes  actifs  . 
et  l'on  arriA'e  d'une  part  aux  molécules 
primitives  ou  atomes,  comme  principes 
passifs  ,  et  ,  d'autre  part  ,  à  certaines 
énergies  radicales .  qui  se  produisent 
sous  la  forme  de  fluides,  et  qui  sont 
conçues  comme  étant  les  manifestations 
des  principes  actifs  dans  l'univers. 

Ici  nous  devons  admirer  comment  le 
progrès  des  sciences  physiques ,  envisa- 
gées philosophiquement ,  concourt  à  af- 
fermir les  vérités  de  l'ordre  moral.  Les 
grandes  forces  actives  de  l'univers,  ren- 
fermées dans  des  fluides  .  y  existent 
sous  l'enveloppe  la  moins  matérielle,  la 
plus  dégagée  -les  conditions  des  corps  : 
la  matière  semble  s'effacer  là  où  l'acti- 
vité se  manifeste  le  plus  éminemment  : 
ce  qui  conduit  à  une  conception  de  la 
nature,  très  différente  de  celle  où  doi- 
vent aboutir  les  inductions  de  la  philo- 
sophie matérialiste. 

D'un  autre  côté ,  la  théorie  des  atomes, 
telle  qu'elle  est  admise  par  la  chimie 
moderne  ,  tourne  contre  l'athéisme. 
«  Quoiqu'il  existe,  dit  W.  Herschel.des 
«  différences  essentielles  parmi  les  indi- 
ce vidus  que  comprennent  les  atomes  , 
a  nous  sommes  sûrs  qu'ils  peuvent  être 
«  rangés  en  un  petit  nombre  de  classes 
a  dont  chacune  se  compose  d'êtres  sem- 
«  blables  à  tous  égards  dans  leurs  pro- 
cc  priétés.  Or,  quand  nous  apercevons 
«  WA  grand  nombre  d'objets  tout  h  fait 
"  sefnblabies  ,  nous  sommes  portés  à 
«  croire  que  cette  similitude  tient  à  un 
«  principe  commun  qui  en  est  indépen- 
«  dant.  Si  cette  similitude  est  établie 
«  par  l'identité  de  la  manière  dont  ils 
«  agissent ,  nous  sommes  encore  plus 
K  disposés  à  admettre  cette  conclusion. 
«  Une  rangée  de  fuseaux,  un  régiment 
«  de  soldats  habillés  de  la  môme  ma- 
te nière,  faisant  les  mêmes  évolutions, 
«  ne  nous  donnent  pas  l'idée  d'une  exis- 
te tence  à  part.  Nous  avons  besoin  de  les 
«  voir  agir  isolément  pour  reconnaître 
«  qu'ils  ont  des  volontés,  des  facultés 
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«  indépendanles.  Celle  conclusion  qui 
«  ne  serait  pas  sans  importance  lors 
«  môme  qu'elle  ne  s'appliquerait  qu'^ 
«  doux  individus  parfaitenu'nt  senibla- 
«  blés  sous  tous  les  rapports,  dans  tous 
«  les  temps,  acquiert  une  fore»  irrésis- 
«  tible  quajid  le  nombre  s'en  nmlliplie 
«  au  dclii  de  ce  que  riuiajjination  peut 
«  concevoir.  11  me  semble  que  les  dé- 
«  couvertes  dont  il  est  question  délrui- 
«  sent  l'idée  d'une  matière  ctenieUe  et 
<f  existant  par  elLe-meme  ,  en  donnant  à 
«  chacun  de  ces  atomes  les  caractères 
«  essentiels  ^xxw  objetl  fabriqué  et  tout  à 
<f  la  fois  d'un  agent  subordonné  (i).  » 
Dans  l'antiquité,  l'athéisme  avait  inventé 
les  atomes  pour  effacer  dans  la  nature 
le  nom  de  Dieu  .  et  voilà  qu'aux  yeux  de 
la  science  l'auguste  nom  brille  jusque 
dans  ces  inliniment  petits ,  comme  il 
rayonne  au  ciel  dans  l'infiniment  grand. 
Les  diverses  sciences  relatives  au 
monde  inorganique  ont  été  précédées  ou 
accompagnées  par  certains  ordres  d'idées 
qui  ont  inspiré  d'abord  trop  d'enthou- 
siasme .  et  plus  tard  trop  de  dédain. 
L'astronomie  a  eu  l'astrologie  :  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  fastrologie  judiciaire, 
qui  liait  les  événemens  humains  à  la  mar- 
che des  constellations,  mais  de  cette 
science  des  astres  qui  se  fondait  sur  des 
théories  mystiques  des  nombres.  La  géo- 
logie a  eu  les  cosmogonies.  empreintes 
d'une  philosophie  poétique  ;  la  physique 
a  eu  l'alchimie.  11  y  avait  lîi ,  sous  plu- 
sieurs rapports  ,  une  mythologie  des 
sciences  réelles,  mais  sous  cette  niytlio- 
gie  se  cachait  un  effort  élevé  lie  l'esprit 
humain  .  une  tendance  qui  a  sa  valeur  et 
son  utilité  quand  elle  est  renfermée  dans 
de  justes  limites:  il  est  de  fait  qu'elle  a 
conduit,  dans  plusieurs  cas,  à  des  dé- 
couvertes remarquables.  Lorsqu'on  ne 
cède  à  cette  tendance  que  pour  ouvrir 
de  nouveaux  points  de  vue  à  l'esprit  d'in- 
vestigation ,  sauf  à  vérifier  ensuite,  au- 
tant qu'il  est  possible,  par  l'observa- 
tion ,  si  les  idées  d'où  l'on  est  parti  sont 
des  rêves  trompeurs  ou  des  soupçons  su- 
blimes .  cette  divination  de  la  nature 
doit  trouver  une  place  dans  une  organi- 
.sation  complète  de  la  science. 

(l)   Discours  sur  l'histoire  de  la  philnsnplnc 
naturelle ,  p.  Zb, 


Le  passage  des  sciences  qui  ont  la  na- 
ture inorganique  pour  objet  aux  sciences 
relatives  h  la  nature  organique  n'est 
pas  marqué  d'une  manière  tranchante, 
ti  raison  du  caractère  équivoque  de  cer- 
tains êtres,  placés  sur  les  limites  de  ces 
deux  mondes.  ?»lais,  dans  l'ensemble  des 
faits,  des  différences  éclatantes  attestent , 
dans  les  êtres  organisés,  la  présence  d'un 
;'.gent  supérieur  aux  forces  mécaniques. 
L'étude  des  corps  bruts  aboutit  à  trois 
questions  :  leur  formation  ,  leur  déve- 
loppement ,  leur  destruction.  Ces  troi* 
questions  fondamentales  se  reproduisent 
dans  la  science  des  êtres  doués  d'organi- 
saliou ,  mais  elles  y  sont  élevées  à  une 
plus  haute  puissance.  La  formation  des 
corps  !)ruts  a  lieu  par  agrégation  et  par 
cristallisation  :  leur  développement  n'est 
qu'une  augmentation;  ils  ne  meurent 
pas,  ils  se  décomposent.  La  formation 
des  êtres  organiques  s'opère  par  voie  de 
génération,  leur  développement  par  voie 
d'intus-susceplion  et  d'assimilation  :  et 
lorsque  1  organisme  se  dissout,  ou  aurait 
beau  recueillir  toutes  ses  parties,  on  ne 
pourrait  pas  recomposer  l'être  vivant 
comme  on  recompose  les  corps  bruts.  Il 
y  a  donc  là  autre  chose  que  la  simple  sé- 
paration des  parties  :  un  agent  enveloppé 
dans  l'organisme  s'est  retiré,  il  y  a  mort. 

La  science  des  êtres  vivans,  envisagée 
dans  les  faits  qui  en  sont  la  matière , 
compiend  divers  degrés,  et  procède,  re- 
lativement à  ces  êtres,  d'une  manière 
analogue  aux  procédés  graduels  que 
l'on  suit  dans  l'étude  .  de  plus  en 
plus  compliquée ,  de  la  nature  inorga- 
nique. L'histoire  naturelle  ,  dans  ses 
rapports  avec  le  monde  organique ,  dé- 
crit les  diverses  espèces  d'êtres  vivans, 
leurs  formes,  leurs  habitudes  :  elle  porte 
sur  ce  qu'il  y  a  d'extérieur  en  eux , 
comme  l'astronomie  expérimentale,  qui 
n'explique  pas  la  nature  des  corps  cé- 
lestes, porte  aussi  sur  leurs  phénomènes 
extérieurs,  sur  leurs  formes,  leur  situa- 
tion, leurs  mouvemens.  L'anatoinie  exa- 
mine la  charpente  de  l'organisme,  comme 
la  géologie  examine  la  structure  de  la 
terre.  Puis  la  science  cherche  à  recon- 
naître les  propriétés  et  la  nature  des  élé- 
m.ens  de  l'organisme,  comme  la  physique 
observe  les  propriétés  des  corps  ;  et  lors 
qu  enlin.  appuyé  sur  toutes  ces  données. 
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on  embrasse  le  système  des  fonctions  or- 
ganiques, la  science  expérimentale  des 
êtres  vivans  est  constituée  sous  le  nom  de 
physiologie,  laquelle  prend  le  nom  de 
médecine,  lorsqu'elle  envisage  ces  êtres 
dans  un  état  d'altération,  pour  découvrir 
les  moyens  de  les  ramener  à  leur  état  nor- 
mal, ou  du  moins  de  les  en  rapprocher. 

Les  sciences  physiologiques,  considé- 
ées  non  plus  dans  les  faits  qui  en  sont 
ia  matière,  mais  dans  les  procédés  que 
suit  l'intelligence  pour  produire  la  théo- 
rie de  ces  faits,  semblent,  au  premier 
coup  d'œil,  présenter  une  discordance  , 
ou  du  moins  une  lacune  dans  la  consti- 
tution de  l'esprit  humain.  Les  théories  du 
monde  inorganique  résultent,  nous  l'a- 
vons vu,  de  la  combinaison  plus  ou  moins 
parfaite  de  l'induction  et  de  l'équation. 
Les  phénomènes  vitaux  n'étant  pas  régis 
par  les  lois  mécaniques,  la  physiologie, 
dans  ce  qui  forme  son  essence,  ne  com- 
porte pas  le  procédé  de  l'équation  :  l'in- 
duction seule  lui  reste.  II  est  vrai  que  , 
dans  cet  ordre  de  connaissances,  l'in- 
duction a  une  efficacité  plus  grande , 
parce  que  l'unité  de  tout  être  organique 
lui  fournit  un  point  d'appui  qu'elle  n'a 
pas  dans  la  science  des  corps  bruts.  Il 
n'en  serait  pas  moins  très  singulier  que 
la  science  des  êtres  vivans  fût  plus  indi- 
gente en  procédés  que  la  science  des 
êtres  dépourvus  de  vie ,  qu'au  lieu  des 
deux  instrumensqui  sont  à  la  disposition 
de  celle-ci,  elle  n'en  possédât  qu'un  seu- 
lement plus  perfectionné.  Mais  cette  es- 
pèce d'anomalie  n'est  pas  réelle.  Dans 
l'homme  la  vie  organique  est  unie  à  l'in- 
telligence, et  nous  verrons  tout-à-l'heure 
que  la  théorie  des  êtres  intelligens  com- 
porte un  procédé  supérieur,  la  déduc- 
tion. Le  genre  de  lumière  qu'il  produit 
se  réfléchit  immédiatement  sur  la  partie 
organique  de  notre  être ,  et ,  de  degrés 
en  degrés,  sur  la  nature  organique  en 
général.  Ainsi  la  physiologie .  qui  em- 
ploie l'induction  la  plus  élevée,  parti- 
cipe en  même  temps  à  l'efficacité  de  la 
déduction  ;  elle  est  au  fond  plus  riche  en 
procédés  que  ne  l'est  la  théorie  de  la  na- 
ture brute.  La  science  ne  descend  pas 
quand  son  objet  monte  ;  son  pouvoir 
s'élève  avec  l'échelle  des  êtres. 

Cette  loi  se  manifeste  bien  mieux  en- 
core dans  les  sciences  relatives  à  l'homme. 


dont  nous  avons  maintenant  h  parler. 
Elles  forment  la  seconde  des  deux  divi- 
sions générales  que  nous  avons  indi- 
quées. 

Ces  sciences,  supérieures  par  leur  im- 
portance à  celles  qui  se  rapportent  à  la 
nature,  n'ont  pas  toutefois  excité  d'abord 
aussi  vivement  la  curiosité  et  l'attention 
de  l'humanité.  Il  est  arrivé  dans  le  genre 
humain  ce  qui  arrive  h  un  homme  qui 
contemple  ,  sous  le  point  de  vue  de  l'art, 
l'intérieur  d'une  magnifique  cathédrale. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  porté  ses  regards 
de  la  voûte  h  la  base  ,  après  avoir  admiré 
les  colonnes  aux  vastes  branches,  les  ro- 
saces, les  statues  mystérieuses,  qu'il 
rentre  en  lui-même  pour  interroger  sa 
propre  admiration.  Ainsi  le  genre  hu- 
main, placé  au  sein  de  l'univers  comme 
dans  un  temple,  a  d'abord  étudié  cette 
architecture  divine,  et  toutes  les  mer- 
veilles du  monde  extérieur  avant  de  scru- 
ter les  merveilles  de  la  pensée,  de  ce 
monde  d'idées  qu'il  porte  dans  son  âme. 
Dès  l'origine,  sans  aucun  doute,  l'homme 
fut  un  être  intelligent  et  moral  :  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l'évolu- 
tion des  sciences,  l'étude  de  la  nature  a 
précédé  presque  partout  l'étude  de  l'âme. 
La  nature  exerce  sur  l'homme  une  action 
si  puissante,  qu'il  se  sent  d'abord  attiré 
vers  elle  et  comme  absorbé  en  elle.  La 
première  expansion  de  l'activité  humaine 
est  comme  un  flux  de  l'intelligence  vers 
le  monde  extérieur  :  ce  n'est  que  par  un 
laborieux  reflux  qu'elle  rentre  en  elle- 
même.  Ce  fait  décèle  en  nous  une  pré- 
dominance instinctive  de  la  vie  des  sens 
sur  la  vie  spirituelle  ,  prédominance  qui 
parait  être  l'indice  de  quelque  perturba- 
tion profonde  de  notre  être. 

IMais,  bien  que  l'intelligence  et  la  mo- 
ralité soit  le  caractère  fondamental  de 
l'homme,  il  doit  toutefois,  à  raison  de 
la  partie  inférieure  de  sa  nature,  être 
étudié  aussi  sous  d'autres  rapports. 

L'homme ,  comme  doué  d'un  corps , 
qui  participe  aux  propriétés  générales 
des  corps,  n'est  pas  l'objet  d'une  physi- 
que spéciale,  si  ce  n'est  en  tant  que  les 
forces  mécaniques ,  la  pesanteur,  par 
exemple,  sont,  à  quelque  égard,  sou- 
mises à  lui,  non  pas  seulement  â  l'action 
des  puissances  vitales  comme  dans  les 
végétaux  ot  les  animaux,  mais  encore  .\ 
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l'action  de  sa  volonté  libre,  qui  les  in- 
fluence dans  plusieurs  cas. 

Comme  ôlre  organisé,  l'homme  est 
Tobjel  d'une  physiologie  toute  spéciale. 
Si  la  vie  organique  modilic  eu  lui.  couinie 
dans  les  autres  êtres  organisés ,  les  lois 
de  la  nature  brute,  elle  est,  à  son  tour, 
modifiée  par  la  vie  spirituelle,  en  même 
temps  qu'elle  réagit,  dans  de  certaines  li- 
mites, sur  les  phénomènes  intellectuels, 
comme  l'indique  particulièrement  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  les  observations  relatives 
aux  faits  phrénologiqucs.  Ainsi  la  phy- 
siologie de  l'homme  touche  à  deux  mon- 
des :  elle  tient  d'une  part  à  la  physique, 
de  l'autre  à  la  psycologie.  Elle  imprime 
ce  caractère  à  toutes  ses  branches,  sur- 
tout aux  sciences  médicales.  Il  s'y  ma- 
nifeste plus  particulièrement,  parla  mê- 
me que  ces  sciences  sont  la  théorie  des 
perturbations  de  la  vie  organique,  et  des 
moyens  dV  remédier ,  et  que ,  sous  ce 
double  rapport,  le  moral  de  l'homme 
exerce  une  grande  influence  sur  son  or- 
ganisme. 

Mais  c'est  surtout  comme  être  doué  de 
raison  et  de  liberté  que  l'iiomme  est  l'objet 
d'une  vaste  science.  Par  ces  facultés  il  ap- 
partient à  un  monde  supérieur.  Une  at- 
traction vitale  le  porte  vers  le  vrai  et  le 
bien,  il  a  une  faim  et  une  soif  sublime  de 
ces  choses  :  elles  sont  l'aliment  naturel  de 
son  esprit.  Ce  monde  intellectuel  n'est  pas 
un  développement ,  une  simple  efflores- 
cence  du  monde  inférieur^  il  n'en  sort  pas 
comme  la  tige  sort  de  son  germe  :  il  est  le 
type, laraison. le  but  de  l'univers  physique. 

Envisagée  dans  les  faits  qui  lui  ser- 
vent de  matière  ,  la  science  qui  traite  de 
la  nature  intelligente  reçoit  le  nom  de 
psycologie.  Elle  est  le  résultat  d'obser- 
vations internes  ,  soit  que  chacun  les  fasse 
individuellement  sur  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  de  son  esprit,  soit  qu'il 
connaisse  aussi,  par  voie  de  témoignage, 
les  observations  analogues  des  autres 
hommes. 

Toutes  les  opérations  de  l'intelligence, 
tous  les  actes  de  la  volonté  se  rapportent 
à  un  grand  dualisme  ,  les  sensations  et 
les  idées.  Mais  comme  les  idées  éclai- 
rent les  sensations  elles-mêmes,  comme 
elles  sont  la  base  immuable  de  l'intelli- 
gence ,  la  psycologie  coordonne  autour 
d'elles    toutes   ses   observations  sur  les 


faits  inférieurs  et  subordonnés.  Elles 
soûl  le  centre,  le  foyer  vital  de  cette 
science  ,  qui  doit  s'efforcer  surtout  de 
reconnaître  le  système  hiérarchique  de 
nos  facultés  spirituelles.  Lorsqu'elle  se 
borne  à  considérer  séparément  chacune 
de  ces  facultés,  elle  n'est  que  l'anatomie 
de  l'âme  ,  elle  n'est  pas  la  science  de 
l'âme  vivante,  qui  exerce  toujours  simul- 
tanément plusieurs  de  ses  puissances  de 
différens  ordres. 

La  science  de  la  nature  intelligente, 
considérée  non  plus  comme  un  recueil 
d'observations  ,  mais  comme  se  produi- 
sant ou  tendant  à  se  produire  sôus  la 
forme  d'une  théorie,  a  un  caractère  qui 
lui  est  propre  .  qui  la  distingue  essentiel- 
lement de  toutes  les  théories  physiques  et 
physiologiques,  parce  qu'un  élément  nou- 
veau apparaît  dans  cette  science.  Les  êtres 
bruts,  les  êtres  organisés  s'offrent  à  nous 
sous  l'aspect  de  la  quantité  et  sous  celui 
de  la  qualité,  ainsi  que  nous  l'avons  re- 
marqué précédemment. La  raison,  comme 
moyen  général  de  toute  connaissance  , 
renferme  déjà  ces  deux  ordres  de  notions, 
mais  elle  manifeste  en  outre  des  vérités, 
placées  au  dessus  des  simples  rapports  de 
quantité  et  de  qualité.  Ce  principe  ration- 
nel, il  y  a  quelque  chose  d'éternel  et  d'im- 
mense, exprime  une  notion  qui  n'est  pas 
exprimable  par  des  nombres,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  immuable  comme  les 
rapports  mathématiques.  D'un  autre  côté, 
ce  principe  nous  fait  percevoir,  non  pas 
de  simples  qualités  variablescomrae  celles 
que  les  phénomènes  nous  présentent, 
mais  une  essence  absolue.  Si  nous  don- 
nons à  ces  notions  supérieures  le  nom 
d'idées  par  excellence  ,  nous  dirons  que 
les  idées  sont  quelque  chose  où  les  ca- 
ractères de  la  quantité  et  de  la  simple 
qualité  s'évanouissent  à  la  fois  et  se  réu- 
nissent sousdesrapports  divers.  Ils  s'éva- 
nouissent, puisque  toute  notion  d'exten- 
sion plus  ou  moins  grande .  d'attribut 
variable  et  locale  a  disparu  :  ils  se  réu- 
nissent, puisque  l'idée  exprime  ,  en  un 
sens,  la  qualité  de  ce  qui  est,  mais  la 
qualité  essentielle,  marquée  d'un  carac- 
tère de  nécessité  .  d'immutabilité  ,  dont 
l'immutabilité  mathématique  n'est  que  le 
rayonnement  dans  l'ordre  des  pures  re- 
lations de  nombre,  vides  de  toute  lu- 
mière sur  la  nature  des  êtres.  L'idée  dif- 
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l'ère  des  notions  de  quantité  et  de  qualité 
par  leurs  côtés  imparfaits  :  elle  possède 
éminemment  ce  qu'il  y  a  de  supérieur 
dans  les  unes  et  dans  les  autres.  La  con- 
naissance des  simples  qualités  éclaire  les 
choses  réelles  5  mais,  si  elle  est  seule, 
elle  est  comme  une  lumière  flottante, 
qui  n'a  pas  de  foyer  fixe  :  la  connais- 
sance des  rapports  de  quantité  est  une 
lumière  iixe .  immanente:  mais,  si  elle 
est  seule  ,  elle  n'éclaire  pas  les  réalités. 
L'idée  est  la  lumière  absolue.  L'œil  qui 
reçoit  celte  lumière  est  la  raison. 

11  suit  de  là  que  la  tliéorie  de  la  rai- 
son a  une  forme  qui  lui  est  propre.  Les 
idées  ne  peuvent  pas  se  combiner  par 
voie  d'équation  ,  puisqu'elles  sont  au 
dessus  des  rapports  de  quantité  :  elles 
ne  peuvent  pas  se  combiner  par  voie 
d'induction,  puisque  celle-ci,  en  saisis- 
sant une  liaison  entre  les  qualités  que 
présentent  les  phénomènes ,  ne  la  per- 
çoit pas  comme  nécessaire ,  et  que  les 
idées  sont  au  dessus  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire.  Elles  ne  peuvent  donc  se 
combiner  que  selon  un  mode  supérieur. 
Une  idée  apparaît  comme  naissant  d'une 
autre  idée  de  même  nature  qu'elle,  et 
dont  elle  manifeste  l'essence  :  c'est  ce 
qu'exprime  ce  terme  usuel  en  philoso- 
phie ,  la  génération  des  idées.  Puis  de 
deux  idées  dont  l'une  est  engendrée  par 
l'autre  ,  résulte  une  troisième  idée  , 
comme  leur  produit  commun.  Toutes  les 
combinaisons  des  idées  se  réduisent  à 
ces  deux  formes  fondamentales  :  on  est 
convenu  de  les  désigner  sous  le  nom  de 
déduction.  Et  puisque  la  déduction  est, 
comme  nous  l'avons  vu.  le  mode  géné- 
ral et  absolu  du  raisonnement,  il  s'ensuit 
que,  dans  les  théories  qui  ont  pour  ob- 
jet la  nature  intelligente,  l'activité  de 
l'esprit  s'exerce  sous  sa  forme  la  ])lus 
haute,  de  même  que  les  idées,  placées 
au  dessus  des  simples  notions  de  quan- 
tité et  de  qualité,  sont  la  plus  haute  ré- 
gion de  l'esprit  humain. 

Mais  l'homme  n'a  pas  seulement  une 
vie  purement  individuelle,  il  a  éminem- 
ment une  vie  sociale  :  de  lu  une  nouvelle 
branche  de  la  science  relative  ù  l'homme. 
De  même  que  les  faits  internes  sont 
l'objet  de  la  physiologie ,  qui  est  l'his- 
toire de  l'âme,  de  même  les  faits,  qui 
sont  la  matière  de  la  science  relative  à 


l'activité  extérieure  et  sociale  de  l'homme 
sont  connus  par  l'histoire,  et  comme  ils 
ont  tous  des  relations  de  lieu  avec  quel- 
que partie  du  globe  ,  et  des  relations  de 
temps  avec  les  révolutions  solaires  et  lu- 
naires, l'histoire  a  nécessairement  pour 
cadre  la  géographie  et  la  chronologie. 

Quelque  étendue  qu'elle  paraisse  avoir 
au  premier  coup  d'œil.  cette  science  est 
néanmoins  assez  bornée  soit  dans  le 
temps  soit  dans  l'espace.  La  Bible,  il  est 
vrai  ,  nous  fait  remonter  jusqu'à  l'his- 
toire primitive  du  genre  iuimain,  qui 
devient  ensuite  l'histoire  spéciale  du  peu- 
ple hébreu,  dépositaire  du  vrai  culte  et 
des  promesses  divines.  Mais,  pour  les  au- 
tres peuples  ,  la  limite  des  temps  histo- 
riques, qui  varie  pour  chacun  d'eux,  est 
floltanle  de  mille  ans  à  deux  mille  ans 
environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  limites  de  l'histoire,  par  rapport 
à  l'espace  ,  sont  bien  loin  d'être  les  limi- 
tes même  du  giobe  habité.  Les  tribus  ou 
les  peuples  qui  ont  résidé  dans  l'Asie 
septentrionale  ,  la  Polynésie  ,  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique ,  les  deux 
Amériques  avant  leur  découverte  ,  h 
l'exception  des  Mexicains  et  des  Péru- 
viens, dont  on  a  recueilli  quelques  tra- 
ditions historiques ,  toutes  ces  innom- 
brables générations  ont  passé  sur  la  terre 
eu  silence.  Si  l'on  tire  une  ligne  de  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  Grande-Bre- 
tagne jusqu'au  Japon,  et  de  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange  une  autre  ligne  qui 
aboutisse  un  peu  au  dessous  de  la  pointe 
septentrionale  de  l'ALique,  l'espace  ren- 
fermé entre  ces  deux  lignes  est  à  peu 
près  le  théâtre  de  l'histoire  jusqu'à  l'é- 
pocpie  où  les  populations  européennes 
ont  commencé  à  se  répandre  sur  tous 
les  points  du  globe. 

L'éloignement  des  faits  dans  le  temps 
produit  quelque  chose  d'analogue  à  quel- 
ques uns  des  effets  que  produit  l'éloigne- 
uîcnt  des  phénomènes  astronomiques 
dans  l'espace.  11  peut  y  avoir  aussi  quel- 
quefois des  illusions  d'optique  dans  l'his- 
toire, des  mouvemens  apparens  consi- 
dérés comme  des  mouvemens  réels,  et 
quelquefois  aussi  on  peut  prendre  la 
réalité  pour  une  simple  apparence.  L'his- 
toire ,  d?ns  sa  partie  conjecturale,  os- 
cille entre  ces  deux  excès.  Dans  le  der- 
nier siècle ,  on  était  assez  enclin  à  voir 
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des  personnages  réels  dans  presque  tou- 
tes les  liclions  mythologiques  de  l'anti- 
t|uilé,  qui  se  présentaieul  sous  la  forme 
de  narration.  Aujourd'hui,  le  penchant 
contraire  prédomine  :  on  est  porté  à 
transformer  en  mytiu^s.  surtout  lors- 
cpril  s'agit  de  la  haute  antiquité,  toutes 
les  données  historiques  qui  ne  sont  pas 
ahsolument  certaines ,  ù  envisager  des 
personnagesfanieux  dans  l'Inde,  la  Perse, 
et  dans  l'histoire  des  premiers  temps  de 
Jlome  comme  des  êtres  allégoriques,  re- 
présentant une  époque  ou  un  état  de  so- 
ciété. Que  ces  explications  soient  assez 
plausibles  dans  certains  cas.  nous  ne  le 
nions  point:  mais  il  nous  semble  évident 
tju'onabuse  de  cette  méthode,  comme  on 
abusait ,  dans  l'autre  siècle  ,  de  la  mé- 
thode opposée.  Celui  qui  tracerait  les 
véritables  règles  de  la  critique  pour  dis- 
cerner ,  si  cela  peut  être  fait .  la  fable  de 
la  réalité  ,  dans  les  premiers  ùges  de  la 
plupart  des  anciens  peuples  ,  serait  le 
Copernic  de  l'histoire,  pour  la  partie  sys- 
tématique de  cette  science. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'histoire  a  un  domaine  composé  de 
faits  incontestables,  quels  que  soient  les 
intervalles  de  siècles  qui  nous  séparent 
d'eux.  On  a  prétendu  que  la  certitude 
historique  Aa  s'affaiblissant  toujours  à 
mesure  que  l'époque  des  faits  s'éloigne  : 
cette  opinion  sceptique  a  été  défendue 
par  quelques  philosophes,  qui  étaient 
en  même  temps  grands  partisans  des 
connaissancesastronomiques.  Autant  au- 
rait valu  soutenir  que  l'éloignement  plus 
ou  moins  considérable  des  corps  célestes 
détermine  les  degrés  de  la  certitude  que 
nous  avons  de  leur  existence.  La  distance 
dans  l'espace  ou  dans  le  temps  rend  im- 
perceptibles pour  nous  plusieurs  détails 
soit  des  corps  ,  soit  des  événemens  : 
mais  elle  ne  nous  empêche  point,  dans 
une  foule  de  cas.  de  reconnaître  qu'ils 
sont  ou  qu'ils  ont  été.  Quand  les  mo- 
numens  authentiques,  qui  ont  certifié 
un  fait  pour  les  générations  antérieures, 
subsistent,  ils  sont  toujours  des  foyers 
de  la  certitude  historique,  qui  traverse 
le  temps  comme  la  lumière  traverse  l'es- 
pace. Le  fluide  lumineux  qui  nous  fait 
apercevoir  Sirius,  parcourt,  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  un  intervalle  deux  cents 
fois  plus   grand  que  les  trente -quatre 


millions  de  lieues  au  moins  qui  sont 
la  distance  du  soleil  h  la  terre  :  nous  ne 
doutons  pas  plus  de  l'existence  de  Si- 
rius que  de  celle  des  tours  de  Notre- 
Dame. 

L'histoire  se  divise  comme  le  genre 
humain  se  divise  lui-même  :  elle  est 
l'histoire  des  individus,  des  familles,  des 
nations .  des  races,  enfin  de  tout  le  genre 
humain  connu.  Toutefois,  les  travaux 
historiques  peuvent  être  classés  suivant 
un  autre  ordre,  qui  montre  leur  liaison 
avec  les  autres  branches  des  connais- 
sances humaines. 

D'abord,  le  genre  humain  peut  être 
considéré  sous  un  point  de  vue  matériel 
et  numérique,  dans  le  but  de  constater 
le  mouvement  de  la  population ,  ses  rap- 
ports avec  les  subsistances,  le  nombre 
des  pauvres,  celui  des  crimes,  et  le  reste, 
en  un  mot  tous  les  faits  susceptibles  d'ê- 
tre ramenés  à  des  lois  de  progression  et 
de  proportion  mathématiques.  C'est  l'his- 
toire statistique,  qui  a  commencé  seule- 
ment dans  les  temps  modernes,  et  qui 
répandrait  un  grand  jour  sur  plusieurs 
parties  de  l'histoire  générale,  si  elle  n'eût 
pas  été  si  long-temps  négligée.  Il  y  a  là 
une  lacune  considérable  qui  ne  peut  plus 
être  remplie  pour  les  siècles  écoulés,  et 
il  faudra  des  siècles  aussi  pour  acquérir 
ce  trésor  de  connaissances  expérimen- 
tales ,  que  nous  n'avons  pas  recueilli  avec 
l'héritage  des  générations  éteintes. 

En  second  lieu  .  le  genre  humain  peut 
être  considéré  comme  formant,  à  un 
degré  quelconque ,  un  grand  tout  orga- 
nique, dont  les  membres  sont  liés  en- 
semble de  telle  sorte  que  les  individus 
agissent  sur  les  individus,  les  nations  sur 
les  nations,  les  siècles  sur  les  siècles. 
Dans  ce  point  de  vue  on  présente  le  ta- 
bleau de  tous  les  événemens ,  en  les  en- 
chaînant les  uns  aux  autres  suivant  leur 
ordre  de  succession  ou  de'simultanéité.et 
selon  leurs  rapports  de  causes  et  d'effetsj 
les  origines  des  peuples,  leurs  dévelop- 
pemens,  les  principaux  personnages  qui 
les  ont  représentés ,  les  élémens  et  les 
produits  de  leur  civilisation  ,  enfin  les 
relations  soit  hostiles,  soit  pacifiques  de 
peuple  à  peuple.  C'est  l'histoire  politique, 
dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot. 

Enfin,  on  peut  considérer  le  genre  hu- 
main sous  le  point  de  vue  le  plus  élevé. 
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comme  soumis  à  une  loi  divine  :  alors  se 
déroule  le  tableau  des  faits  dans  leurs 
rapports  plus  ou  moins  directs  avec  cette 
loi.  C'est  l'histoire  religieuse.  La  religion 
n'est  pas  un  simple  élément  partiel  de 
la  civilisation  :  elle  est  le  principe  supé- 
rieur et  vivifiant,  qui  domine  et  harmo- 
nise tous  les  autres  élémens.  L'histoire 
religieuse  est  comme  la  tête  et  le  cœur 
de  l'histoire. 

Ces  trois  genres  de  travaux  donnent 
lieu,  en  se  subdivisant,  à  des  histoires 
particulières  de  deux  espèces  :  car,  ou 
l'on  prend  un  seul  peuple  avec  tous  les 
élémens  de  sa  civilisation,  ou  l'on  suit, 
chez  les  différens  peuples  ,  les  déve- 
loppemens  d'un  seul  de  ses  élémens  :  de 
là  les  histoires  philosophiques,  littérai- 
res, commerciales,  et  ainsi  de  suite. 

Les  trois  branches  générales  de  l'his- 
toire fournissent  chacune  une  masse  de 
faits  qui  sert  de  matière  à  des  théories 
sociales  correspondantes. 

L'économie  politique,  dans  le  sens  que 
l'on  attache  communément  à  ce  mot, 
formule  les  lois  de  la  production,  de  la 
distribution ,  et  de  la  consommation  de 
tout  ce  qui  sert  au  bien-être  matériel.  Elle 
s'exerce  spécialement  sur  les  faits  que 
recueille  l'histoire  statistique.  Elle  com- 
porte dès  lors  éminemment  les  procédés 
du  calcul  :  elle  fait  une  sorte  de  balance, 
d'équation  sociale  entre  les  besoins  et 
les  ressources,  et  présente  la  théorie  ma- 
thématique de  la  société. 

La  science  purement  politique ,  qui 
comprend  les  sciences  de  législation  , 
d'administration  et  de  jurisprudence,  a 
spécialement  pour  but  de  déterminer  , 
eu  égard  au  caractère  d'un  peuple,  à  ses 
mœurs,  au  degré  de  sa  civilisation,  les 
rapports  qui  doivent  lier  entre  eux  tous 
les  membres  d'un  état  pour  leur  utilité 
commune.  Elle  explique  en  quelque 
sorte  la  végétation  naturelle ,  et  l'orga- 
nisation du  corps  social  :  elle  en  est 
comme  la  physiologie. 

Enfin  la  science  sociale,  dans  sa  partie 
ia  plus  élevée ,  rattache  et  coordonne 
tous  les  faits  à  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  la  simple  idée  de  l'utile,  c'est-à- 
dire  ,  qu'elle  part  de  la  loi  de  justice  et 
de  charité,  qui  est  l'àme  de  la  société, 
et  qui  est  essentiellement  liée  elle-même 
aux  dogmes  religieux.  La  science  ne  pro- 


cède pas  alors  par  voie  de  calcul ,  comme 
l'économie  politique,  elle  ne  s'appuie  pas 
uniquement  sur  la  simple  expérience  , 
pour  reconnaître,  par  voie  d'induction, 
les  conditions  du  corps  politique  :  elle 
déduit  de  la  religion  les  lois  fondamen- 
tales et  absolues  de  la  société  humaine. 

Le  temps  nous  manque  pour  caracté- 
riser moins  imparfaitement  ces  diverses 
sciences  avec  leurs  ramiiications  très 
nombreuses.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  les  trois  espèces  de  théories  , 
dont  il  vient  d'être  question,  sont  uniea 
entre  elles  comme  les  élémens  matériels, 
la  vie  organique  et  le  principe  spirituel 
sont  unis  dans  l'homme,  et  que  leur  ré- 
union constitue  seule  la  théorie  complète 
de  la  société.  Le  caractère  propre  de  la 
science  relative  soit  à  la  nature  de 
l'homme,  soit  à  la  société  humaine,  le  ca- 
ractère qui  la  distingue  de  toutes  les  au- 
tres sciences  particulières,  c'est  qu'ayant 
pour  matière  des  faits  de  toute  espèce  , 
elle  ne  peut  se  produire  ,  sous  la  forme 
d'une  théorie  ,  que  par  l'emploi  com- 
biné de  tous  les  procédés  du  raisonne- 
ment. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
ici  une  étrange  maladie  intellectuelle  de 
notre  époque.  Les  sciences  sociales,  les 
plus  compliquées  de  toutes  les  sciences  , 
sont  précisément  celles  où  une  foule 
d'hommes  s'improvisent  en  docteurs  avec 
une  très  mince  provision  de  connais- 
sances, et  quelques  lieux  communs  re- 
tentissans.  Les  Copernic  et  les  Newton, 
malheureusement  si  rares  dans  les 
sciences  naturelles,  pullulent,  à  ce  qu'il 
paraît,  en  politique.  Si  un  écolier,  pour- 
vu de  connaissances  physiques  aussi  lé- 
gères que  l'instruction  sociale  de  la  plu- 
part de  nos  parleurs  de  constitution  et 
de  progrès ,  s'avisait  de  faire  sa  théo- 
rie de  l'électricité  ou  du  calorique  ,  et 
qu'il  eût  en  même  temps  le  pouvoir  d'o- 
pérer en  grand  sur  la  nature  ,  sa  folie 
mettrait  le  feu  à  l'univers.  Si ,  après  des 
études  physiologiques  proportionnelle- 
ment aussi  peu  avancées,  il  avait  la  manie 
de  faire  des  expériences  sur  l'organisme 
humain ,  et  qu'un  grand  nombre  de  du- 
pes se  prêtât  à  lui  servir  de  matière 
expérimentale,  il  deviendrait  en  fort  peu 
de  temps  un  fléau  plus  destructeur  que 
le  choléra.  Comment  se  fait  il  que  ce  qui 
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serait  un  délire  dans  les  autres  sciences 
ne  soil  plusiju'une  saj^je  audace  en  politi- 
que? Avant  de  constituer  la  soci(''té.  a|)- 
prenez  à  constituer  votre  intelligence  : 
avant  de  rêver  ce  que  vous  ap[)elez  Taf- 
francliissenient ,  conunencez  ])ar  aifran- 
chir  votre  raison  de  cette  ignorance  doc- 
torale, la  pire  de  toutes,  parce  qu'elle 
s'ignore  elle-même.  Le  })remier  pas  du 
bon  sens  dans  la  science  sociale ,  c'est 
de  reconnaître  qu'elle  est  très  compli- 
quée. Quiconque  y  prophétise  sans  avoir 
passé  par  une  initiation  de  fortes  études, 
est  bien  présomptueux  de  croire  qu'on 
l'écoutera  .  et  bien  malheureux  si  on  l'é- 
coute :  si  ses  paroles  sont  plus  que  du 
vent,  elles  sont  des  tempêtes. 

]Nous  venons  d'énoncer  quelques  vues 
sur  la  classification  des  sciences  théori- 
ques :  passons  aux  sciences  d'applica- 
tion. Celles-là  sont  comme  un  mouve- 
ment par  lequel  l'homme  se  porte  vers 
la  connaissance  des  choses  :  celles-ci  sont 
un  mouvement  par  lequel  il  ramène 
cette  connaissance  à  son  utilité  propre. 

SCIENCES  D'APPLICATION. 

Les  sciences  d'application  donnent  la 
théorie  des  moyens  par  lesquels  on  met 
les  vérités  connues  en  rapport  avec  les 
besoins  de  l'homme.  Ces  moyens  sont  en 
général  les  arts.  A  tout  besoin  corres- 
pond un  instinct,  et  comme  l'homme,  à 
raison  de  sa  double  nature,  a  deux  es- 
pèces d'instincts,  les  uns  physiques,  les 
autres  moraux  qu'on  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  de  sentimens,  de  là  vient 
la  division  ordinaire  des  arts  en  arts  mé- 
caniques, destinés  à  satisfaire  l'instinct 
de  la  conservation  et  du  développement 
organique  ,  et  en  arts  libéraux,  dont  le 
but  est  de  satisfaire  les  instincts  spiri- 
tuels. Il  est  assez  singulier  en  apparence 
qu'on  se  serve  de  la  même  expression 
pour  qualifier  l'œuvre  d'un  cordonnier 
et  l'œuvre  de  Dante.  Mais  cette  locution, 
qui  rappelle  à  l'homme  la  faiblesse  et  la 
grandeur  de  sa  nature  ,  qui  lui  redit  sans 
cesse  qu'il  tient  à  la  fois  de  l'animal  et  de 
l'ange,  cette  locution,  dis-je,  est  un  des 
mille  indices  de  la  très  i^rofonde  philo- 
sophie du  langage.  Nous  verrons  toute- 
fois  que  ,   pour  classer   exactement  les 


sert  de   transition  des  arts   mécaniques 
aux  arts  lihéraux. 

Par  les  arts  mécaniques  l'homme  exerce 
comme  une  puissance  magique  sur  la  na- 
ture. Il  la  dompte,  il  la  transforme,  il 
lui  donne  sa  propre  empreinte; ,  il  se  l'as- 
simile. Mais  la  nature  a  une  double  re- 
lation avec  nous  :  si  elle  nous  offre  libé- 
ralement une  foule  de  substances  fa- 
vorables à  notre  vie  physique ,  elle  a 
aussi  des  puissances  délétères,  qui,  si 
elles  n'étaient  combattues,  amèneraient 
très  promptcment  la  dissolution  de  no- 
tre organisme.  La  nature  est  amie  et  en- 
nemie :  elle  tient  d'une  main  la  corne 
d'abondance  ,  de  l'autre  main  un  glaive 
et  une  coupe  empoisonnée. 

Les  arts  par  lesquels  l'homme  puise 
dans  la  nature  ce  qui  sert  à  l'entretien 
de  sa  vie  organique,  sont  ceux  qui  lui 
procurent  les  alimens ,  tels  que  l'agri- 
culture ,  la  chasse  et  la  pèche ,  ceux  qui 
sont  relatifs  à  la  préparation  de  ces  mô- 
mes alimens,  et  ceux  enfin  par  lesquels 
il  met  ses  organes  en  rapport  avec  les 
substances  et  les  fluides  propres  à  les 
fortifier. 

Mais  d'autres  arts  sont  spécialement 
destinés  à  défendre  sa  vie  physique  con- 
tre les  puissances  ennemies,  soit  inani- 
mées, soit  animées.  Il  se  défend  contre 
les  puissances  inanimées  par  les  vète- 
mens,  qui  garantissent  son  corps  ,  par  la 
construction  des  maisons,  qui  sont  com- 
me un  second  vêtement  plus  durable  et 
plus  spacieux  ,  qui  protège  ,  non  seu- 
lement ses  organes  naturels ,  mais  encore 
ses  organes  artificiels  tels  que  ses  instru- 
mens  et  ses  meubles;  enfin  par  l'assai- 
nissement de  la  température  ,  lequel  pro- 
tège sa  sphère  d'activité. 

Il  se  défend  contre  les  puissances  vi- 
vantes,  contre  les  animaux  dévorans  , 
par  une  espèce  particulière  de  chasse , 
qui,  lorsqu'elle  s'applique  à  l'homme, 
prend  le  nom  d'art  militaire.  La  guerre 
ne  fut,  dans  son  institution  primitive, 
que  la  lutte  contre  les  animaux.  En  par- 
lant du  premier  conquérant,  la  lîible  , 
comme  on  l'a  remarqué  bien  souvent , 
nous  dit  que  Nemrod  était  un  violent 
chasseur.  Lorsqu'un  homme  se  trans- 
forme presque  en  animal  à  l'égard  d'un 
autre    homme   ,    il    faut     bien    diriger 


arts,  il  faut  y  distinguer  une  espèce  qui     aussi  contre  lui  les  moyens  destinés  à  la 
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lu  lie  contre  les  animaux  :  la  guerre,  lors- 
qu'elle est  une  nécessité  .   a   pour   but 


l'harmonie  de  la  force  et  de  la  justice. 
La  Providence  a  su  attacher  à  cette  né- 
cessité malheureuse  cfuelques  avantaf^es 
qui  en  tempèrent  les  horreurs.  Des  biens 
germent  jusque  dans  la  guerre,  comme 
ces  fleurs  qui   ne  croissent   que   sur  les 
tombeaux.  Elle  fortifie  le  corps  par  l'en- 
durcissement h   !a   fatigue,  et  le  carac- 
tère par  l'habitude   des  privations  :  elle 
ennoblit  Fàme.  par  la  disposition  per- 
manente au  sacrifice  de  la  vie  ;  elle  excite 
le  développement  du  génie  de  l'homme, 
par  les  savantes  combinaisons  qu'exigent 
la  stratégie  et  la  tactique.  Mais  tous  ces 
avantages  ne  peuvent  voiler  la  tache  de 
sang  qu'elle  a  au  front  :  elle  est  marquée, 
comme  Gain .   d'un   sceau    ineffaçable  , 
elle  a  été  originairement  l'introduction 
de  la  violence,  ou  de  la  loi  des  bruîes 
dans   la    société   humaine.    Bien    plus , 
l'homme  est  réduit  à  se  défendre  contre 
l'homme  comme  il  se  défend,  non  pas 
seulement  contre  les  brutes  ,  mais  aussi 
contre  les  forces  mécaniques  de  la  na- 
ture. Avec  le  casque  ou  la  cuirasse ,  il  se 
fait    un    vêtement   contre    le    bras    de 
l'homme  ,   comme  il  s'est  fait  un  vête- 
ment contre  les  traits  d'une  température 
meurtrière  :  par  les  remparlsil  se  cons- 
truit  un   abri    contre   les    projecliies  , 
comme  il  a  un  toit  contre   la  grêle.   Il 
protège  ,  par  mille  moyens  .  les  frontiè- 
res de  son  pays,   pour  jouir  avec  sécu- 
rité de  l'air  et  du  soleil .   comme  il  s'ef- 
force d'assainir  l'air  autour  de  lui.  pour 
le  respirer  sans  crainte.   L'art  militaire 
est  l'industrie   pour   la   destruclion   de 
l'homme,  de  même  que  l'industrie  est, 
en  partie,  une  guerre  contre  les  forces 
malfaisantes  du  monde  physique.  Il  est 
le  seul  des  arts  qui  dût  cesser  d'être  ,  si 
le  vœu  de  la  Providence  était  partout 
écouté,  le  seul  qu'elle  ait,  en  ce  sens, 
condamné  à  mort,  le  seul  qui  puisse  pé- 
rir, sans  que  ses  avantages  périssent  avec 
lui.  Les  occasions  de  dévoùment  et  de 
sacrifice    ne  manquent   pas  à   l'homme 
qui  veut  servir  l'humanité  :  la  lutte  con- 
tre la  nature  doit  suffire  à  son  génie.  En 
travaillant  à  extirper  les  motifs  de  la 
guerre,  de  l'art  qui  détruit,  le  christia- 
nisme sert,  du  même  coup,  la  cause  de 
tous  les  arts  qui  produisent  et  qui  con- 


servent. La  portion  de  son  activité,  que 
l'homme  détournait  de  son  cours  pour 
l'absorber  dans  la  guerre ,  reflue  vers 
l'industrie  ;  la  pacifique  charité  féconde 
ainsi  même  la  mécanique.  Pour  protéger 
sa  demeure  ,  l'homme  a  eu  recours  au 
paratonnerre  :  le  paratonnerre  contre 
les  passions  haineuses  ,  ennemies  des 
arts  paisibles  .  c'est  la  croix. 

Revenons.  Les  arts  par  lesquels  l'hom- 
me défend  sa  vie  physique  sont  relatifs, 
nous  venons  de  le  voir,  aux  puissances 
isianimées  ou  animées  qui  lui  sont  hos- 
tiles. Lorsque  les  unes  ou  les  autres  ont 
produit  une  altération  dans  son  orga- 
nisme par  les  maladies  ou  les  blessures,  il 
le  répare  par  la  pharmacie  et  par  la  chi- 
rurgie. Ces  deux  arts  font  servir  à  l'en- 
tretien de  la  vie  les  moyens  mêmes  de 
destruction.  La  plupart  des  opérations 
de  la  chirurgie  déchirent  pour  guérir, 
divisent  pour  unir  :  la  pharmacie  trans- 
forme les  poisons  en  remèdes. 

En  reprenant  l'ensemble  des  arts  qui 
se  rapportent  à  l'entretien  de  la  vie  or- 
ganique ,  on  verra  qu'ils  se  classent  en 
arts  conservateurs ,  arts  défenseurs  .  et 
a!  ts  réparateurs.  Ils  se  présentent  sous 
d'autres  points  de  vue  lorsqu'on  les  con- 
sidère .  non  pins  dans  leurs  rapports 
avec  les  besoins  de  l'homme  .  mais  dans 
leurs  rapports  avec  les  matériaux  qu'ils 
emploient,  et  alors  ils  se  divisent  comme 
ces  objets  eux-mêmes.  Sans  entrer  ici 
dans  des  détails  qui  peuvent  être  aisé- 
ment suppléés  ,  nous  remarquerons  seu- 
lement qu'il  est  un  art  nT^canique  qui  est 
l'appui ,  le  moyen,  et  le  lien  de  presque 
tous  les  autres.  Les  matières  sur  les- 
quelles s'exerce  le  travail  de  l'homme  , 
ne  correspondent  jamais  mieux  à  nos 
])esoins,  que  lorsqu'à  la  solidité,  qui 
leur  permet  de  nous  rendre  de  longs  ser- 
vices, elles  joignent  une  autre  qualité 
non  moins  précieuse,  la  facilité  avec  la- 
quelle elles  se  laissent  façonner  par  nos 
mains.  Tels  sont  les  caractères  des 
métaux  :  fusibles,  ductiles,  malléables, 
ils  se  prêtent  à  toutes  les  formes  que 
nous  voulons  leur  donner;  mais  s'ils  ne 
résistent  pas,  sous  ce  rapport,  à  l'ac- 
tion productrice  de  l'homme,  ils  résis- 
tent, d'un  autre  côté,  par  leur  constitu- 
tion ,  à  l'action  destructive  du  temps.  On 
peut  les  comparer  à  des  serviteurs  à  la 
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lois  dociles  et  robustes,  aussi  pronipls  à 
obéir  que  lents  à  s'user.  La  iiuHalhii-fïie 
uesl  donc  pas  seulement  utile  par  ceux 
de  ses  produits  qui  répondent  immédia- 
tement aux  besoins  de  Thomme.  elle  l'est 
surtout  parce  qu'elle  lui  fournil  les  in- 
strumens  avec  lesquels  il  agit  sur  les 
autres  matières.  Elle  est,  dans  le  méca- 
nisme des  arts,  la  pièce  la  plus  essen- 
tielle ,  qu'on  ne  pourrait  supprimer  sans 
que  le  jeu  des  autres  pièces  iïit  arrêté. 

Les  arls  qui  ont  pour  but  l'entretien 
de  la  vie,  ne  sont  pas  tous  les  arts  mécani- 
ques. J^'bomme  n'est  pas  fait  pour  vivre 
immobile  ,  il  a  besoin  de  se  njouvoir  : 
pour  l'être  organique,  le  mouvement  est 
un  développement  de  puissance  .  au 
moyen  duquel  il  multiplie  en  quelque 
sorte  son  existence ,  et  d'un  autre  côté 
les  relations  sociales  dépendent  aussi  de 
celle  faculté.  De  là  une  autre  espèce 
d'arts  ,  qui  se  rapportent  à  la  locomo- 
tion, ou  au  transport  soit  de  l'homme  , 
soit  des  choses  ti  son  usaije. 

Les  uns  sont  particulièrement  relatifs 
à  la  destruction  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent au  facile  transport,  destruction  qui 
s'effectue  par  la  construction  des  routes, 
le  creusement  des  canaux,  des  ports, 
entrepôts  ou  asiles  nécessaires  pour  les 
longs  voyages,  et  des  mines,  par  lesquel- 
les l'homme  pénètre  dans  l'intérieur  du 
globe.  Les  autres  arts  fournissent  les 
moyens  de  transport.  Les  plus  simples 
de  ces  moyens  sont  l'équitation  ,  en 
comprenant  sous  son  nom  l'emploi  de 
toutes  les  bêtes  de  somme  ,  la  natation  , 
et  l'ascension  à  l'aide  de  leviers.  3îais  ces 
moyens  sont  très  bornés ,  par  rapport  à 
l'espace  qui  forme  notre  sphère  d'acti- 
vité, et  qui  est  peuplé  de  trois  espèces 
de  corps,  solides,  liquides  et  fluides. 
Pour  parcourir  les  uns,  l'homme  a  in- 
venté les  voitures,  pour  les  autres  les 
vaisseaux,  pour  les  troisièmes  les  aéro- 
stats. L'activité  organique  se  déploie  en 
trois  sens  dans  les  quadrupèdes  agiles  , 
dans  les  poissons  et  dans  les  oiseaux. 
Par  les  arls  l'homme  a  conquis,  à  des 
degrés  divers,  celle  triple  puissance,  et 
à  mesure  que  les  sciences  se  dévelop- 
pent, celte  puissance  grandit  à  la  fois 
et  se  simplilie  par  l'application  d'un 
agent  unique,  la  vapeur.  En  triomphant 
ainsi  de  l'espace ,  l'homme  a  enrichi  le 


temps  pour  lui.  Celui  qui  voit  plus  de 
choses  en  moins  d'inslans  a  plus  de  vie. 
Ses  heures  v;dent  des  joui-s  :  la  durée 
coule  pour  lui  plus  pleine  et  plus  large. 

Sîais .  en  se  mouvant  dans  l'espace  , 
l'homme  a  aussi  besoin  de  s'orienter  dans 
le  temps.  Les  arts,  qui  correspondent 
à  ce  besoin  ,  se  résument  dans  l'hor- 
logerie. Il  y  a  celte  différence  entre  les 
arls  relatifs  à  l'espace  et  les  arts  rela- 
tifs au  temps,  que  les  premiers  abrè- 
gent l'espace,  tandis  que  les  seconds  n'a- 
brègent pas  le  temps  :  ils  aident  seu- 
lement à  le  mesurer.  C'est  pour  celle 
raison  que  ceux-ci  sont  comme  un  ap- 
pendice de  ceux-là  :  si  l'homme  cherche 
à  connaître  les  rapports  de  ses  actions 
avec  la  durée,  c'est  surtout  dans  le  but 
de  régler  ses  mouvemens.  Ici  nous  ren- 
controns une  question  que  nous  ne  pou- 
vons qu'effleurer  en  ce  moment  :  pour- 
quoi n'existe-t-il  pas  un  moyen  matériel 
de  s'affranchir  du  temps  au  même  degré 
qu'on  s'affranchit  de  l'espace  par  des 
moyens  matériels?  Comment  le  parallé- 
lisme de  l'espace  et  du  temps  semble-t-ii 
être  ici  en  défaut?  Il  y  a  parallélisme 
sans  doute,  mais  de  la  manière  dont  il 
peut  exister  entre  des  choses  de  différens 
ordres.  L'espace  est  immédiatement  re- 
latif au  corps  5  le  temps,  que  nous  per- 
cevons par  la  succession  de  nos  pensées, 
est  immédiatement  relatif  ù  l'Ame.  Si 
donc  les  arts  matériels  ,  qui  favorisent 
et  développent  la  faculté  de  locomotion, 
ou  l'activité  organique,  diminuent  par 
rapport  à  nous  l'espace,  les  seuls  arts 
qui  puissent  directement  abréger  le  temps 
pour  nous,  sont  les  arts  spirituels,  qui 
accélèrent  les  mouvemens  de  la  pensée 
en  stimulant  l'aclivilé  intellectuelle. 

On  doit  remarquer  ,  par  rapport  à 
l'ensemble  des  arts  mécaniques  : 

1"  Que  chacun  d'eux  implique  quelque 
partie  d'un  ou  de  plusieurs  autres  ,  qu'ils 
produisent,  en  se  combinant,  des  arts 
beaucoup  plus  complexes,  et  qu'en  gé- 
néral ils  forment  une  société  où  chacun 
d'eux  donne  et  rec^-oit  ; 

2"  Que  le  progrès  mécanique  est  en  rai- 
son directe  de  la  quantité  des  résultats 
et  en  raison  inverse  de  la  quantité  des 
matières  et  des  forces  que  l'on  est  ob- 
ligé d'employer; 

.3°  Que  chacun  de  ces  arts  tend  à  pas- 
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ser  du  nécessaire  à  l'utile  ,  de  l'utile  au 
commode  ; 

4"  Que.  de  même  que  les  arts  qui  con- 
courent à  l'entretien  de  la  vie  et  de  la 
santé,  favorisent,  conformément  aux 
lois  de  l'union  de  l'esprit  avec  les  orga- 
nes, le  jeu  des  facultés  intellectuelles, 
de  même  ceux  dont  l'effet  direct  est  de 
faciliter  le  mouvement  matériel  des 
hommes  et  des  choses,  ont  aussi,  en  dé- 
finitive, pour  résultat  d'activer  les  com- 
munications intellectuelles  et  la  circula- 
tion des  pensées  dans  le  corps  social  ; 

5°  Que  chacun  d'eux,  bien  qu'il  ait  pour 
but  immédiat  l'utilité  ,  tend  à  se  pro- 
duire sous  la  forme  du  beau.  Le  vête- 
ment devient  le  costume,  le  repas  s'orne 
en  banquet,  l'équitatiou  a  sa  grâce,  la  na- 
vigation déploie  sa  parure ,  et  il  n'est 
pas  de  si  chétif  instrument  de  travail  que 
l'on  ne  cherche  à  transformer  en  appa- 
reil élégant.  Ainsi  les  arts  mécaniques 
ont  déjà  de  la  poésie  à  leur  manière.  Si, 
par  une  supposition  impossible,  l'homme 
pouvait  à  la  fois  se  réduire  à  n'avoir, 
comme  les  brutes,  que  des  sensations,  et 
néanmoins  se  servir  des  arts  mécani- 
ques, il  n'y  chercherait  que  l'utile.  Cette 
ombre  de  poésie,  qu'il  cherche  dans  les 
arts  inférieurs,  est  comme  le  reflet  d'une 
lumière,  qui  y  tombe  de  haut,  qui  des- 
cend de  son  intelligence,  éclairée  inti- 
mement par  l'idée  du  beau. 

JS'ous  avons  dit  qu'il  faut  distinguer 
une  classe  spéciale  d'arts,  intermédiaire 
entre  les  arts  purement  mécaniques  et 
les  arts  libéraux.  Ce  sont  ceux  qui  se 
rapportent  aux  moyens  matériels  de  la 
communication  des  pensées  ,  la  vocali- 
sation ,  l'écriture .  la  typographie.  Ils  se 
distinguent  des  arts  purement  mécani- 
ques, en  cela  même  qu'ils  correspondent 
immédiatement,  non  pas  ù  des  besoins 
corporels,  mais  aux  besoins  de  l'intelli- 
gence. Ils  sont  au-dessous  des  arts  libé- 
raux, parce  qu'ils  ne  sont  relatifs  qu';i 
ce  qu'il  y  a  de  physique  dans  l'expression 
des  idées. 

La  vocalisation,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  déclamation  oratoire  ou 
poétique,  n'est  que  l'art  de  prononcer 
les  mots  d'une  manière  correcte.  Elle  est 
l'articulation  perfectionnée  de  la  parole . 
elle  met,  pour  ainsi  dire,  en  saillie  les 
formes  de  la  voix. 


Mais  la  parole  est  fugitive,  et  la  sphère 
dans  laquelle  elle  se  fait  entendre  est 
très  ))Ornéc.  Il  importait  de  lui  faire  fran- 
chir les  distances ,  de  la  faire  vivre  des 
siècles.  L'écriture  accomplit  ce  prodige. 
Par  elle  la  parole  grandit  :  elle  est  déli- 
mitée à  la  fois  dans  l'espace  et  dans  le 
temps. 

Mais  les  manuscrits,  h  raison  du  long 
travail  qu'ils  exigent ,  ne  pouvaient  pas 
être  multipliés  avec  facilité  et  prompti- 
tude. Sous  ce  rapport ,  la  diffusion  de 
l'écriture  était  bornée  aussi,  et,  dans  plu- 
sieurs cas,  la  rareté  de  certains  manus- 
crits que  des  causes  diverses  pouvaient 
détruire,  compromettait  la  durée  des 
monumens  de  la  pensée.  La  typographie 
accomplit  la  diffusion  de  l'écriture,  et 
assure  généralement  sa  perpétuité ,  en 
compensant  surabondamment  les  chances 
de  destruction  par  la  multiplication  fa- 
cile des  exemplaires.  Elle  est ,  sous  ce 
double  rapport,  une  délimitation  de  la 
parole  écrite,  comme  l'écriture  est  une 
délimitation  de  la  simple  parole. 

L'écriture  a  quelque  chose  de  mécani- 
que que  n'a  pas  l'art  de  la  vocalisation  , 
toutefois  elle  suppose  plus  d'intelligence. 
La  typographie,  considérée  dans  les  pro- 
cédés qu'elle  emploie  ,  est  encore  bien 
plus  mécanique.  Mais  chaque  ouvrier 
n'est  pas  le  représentant  réel  de  l'art  ty- 
pographique, il  n'en  exécute  qu'une 
partie.  Le  représentant ,  c'est  le  prote  , 
dont  les  ouvriers  sont  les  bras.  Considé- 
rée en  lui  ,  la  typographie  est  un  art 
plus  intellectuel  que  l'écriture.  Le  pou- 
voir de  l'intelligence  se  manifeste  dans  la 
même  proportion  qu'elle  subjugue  la  ma- 
tière, et  la  force  de  se  mettre  au  service 
de  la  pensée. 

Ces  arts,  non  plus  que  les  arts  mécani- 
ques, ne  s'arrêtent  pas  à  ce  qui  forme  leur 
objet  spécial  :  ils  cherchent  à  remplir 
leurs  fonctions  sous  des  formes  élé- 
gantes, ils  aspirent  aussi  au  beau. 

En  montant  l'échelle  des  arts,  nous 
arrivons  à  ceux  qu'on  nomme  libéraux , 
et  dont  le  beau  est  l'élément  propre. 
Deux  d'abord  se  présentent  à  nous,  dont 
l'un  est  une  transformation  de  la  parole, 
l'autre  une  transformation  de  l'écriture. 

La  nature  a  une  parole  dont  nous  n'en- 
tendons ici-bas  que  quelques  mots.  Les 
anciens    se   sont  représenté    les    astres 
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connue  {oiniaiU ,  ]);u'  des  sons  ilivei-s 
j)r(>i)()ili()iiiit'l.s  à  h'Ui"  f,Man(lcur  <>l  ù  Icm- 
iiio(iv(*ni(>i)l  ,  une  iiuinciise  liariuonic. 
(Jiioi  (|ii'il  on  soil  de  ccUc  cont cplion  , 
la  voix  dos  mors,  los  soupirs  dos  vonîs, 
les  mille  brnils  de  la  naluro,  lo  oiiant 
Ucs  oiseaux,  nouspavleul  une  langue  in- 
tl(?iinissal)le.  Celle  paiole  indélcintinee 
donne  h  l'homme  la  première  idée  de  la 
musique,  (|ui  in»ile  cette  parole  en  la  com- 
binant artislouiont  avec  les  lois  mystérieu- 
ses, mais  instinctivement  senties,  de  l'har- 
monie et  du  rliythme,  dont  le  type  nous 
est  aussi  offert  dans  les  sons  complexes 
et  les  mouvemens  cadencés  de  la  nr.ture. 
Mais  lorsque  les  caractères  de  cette  pa- 
role vague ,  indéfinie  ,  et  qui  par  là 
môme  correspond  si  bien  au  vague  sen- 
timent de  riniini.  s'unissent  au  caractère 
de  la  parole  humaine,  expression  déter- 
minée des  idées,  celle-ci ,  élevée  alors  à 
sa  plus  haute  puissance ,  devient  le  chant 
et  parle  à  la  fois  à  toute  l'Ame.  Ainsi  la 
musique  est.  dans  son  essence,  une  trans- 
formation glorieuse  de  la  parole,  soit 
qu'elle  se  produise  sous  la  forme  du 
chant  humain,  soit  qu'elle  reste  à  l'état 
de  musique  instrumentale,  laquelle  ne 
peut  ôtro  conclue  que  comme  un  supplé- 
ment ou  un  accompagnement  desciiants 
de  l'humanité. 

L'homme  transforme  aussi  son  écri- 
ture, et  il  trouve  encore  le  type  de  celle 
transformation  dans  la  nature,  où  sont 
écrites  les  idées  du  Créateur.  11  y  a  entre 
cette  écriture  naturelle  et  notre  écriture 
ordinaire  deux  différences.  INous  écri- 
vons les  mots,  nos  caractères  graphi- 
ques ne  sojit  point  la  représentation  des 
choses,  tandis  que  chaque  merveille  de 
la  nature  signifie  par  elle-môuie  une 
pensée  divine,  dont  elle  est  comme  la 
forme  sensible  et  la  manifestation  louie 
vive.  En  second  lieu  ,  notre  écriture  suc- 
cessive qui  se  traîne  de  mots  en  mots, 
de  phrases  en  phrases ,  n'exprime  pas 
simultanément  plusieurs  idées,  plusieurs, 
ordres  de  rapports  :  chaque  être  ,  au 
contraire,  par  la  complication  de  son 
essence ,  de  ses  propriétés  et  de  ses  fa- 
cultés nous  donnerait,  si  nous  savions 
l'interpréter,  une  intuition  multiple  et 
rayonnante  à  la  fois  en  miîie  sens  divers. 
i)v  par  la  peinture  (et  sous  ce  nom  nous 
comprenons  tous  les  arts  tlont  le  dessin 


est  la  base)  l'hommo  cherche  ;'«  rappro- 
cher son  écriture  de  celle  ('critur»;  di- 
viiKî  (|u'il  lui  est  donné  do  lire  dans  la 
nature.  J.a  peinture,  soit  (loscriplivi' , 
soit  historicpie,  soit  symbolique,  repré- 
sente simultanément  plusieurs  choses,  ot 
les  exprime,  non  par  des  signes  conven- 
tionnels, mais  sous  leurs  formes  natu- 
relles et  pleines  de  vie.  Elle  est  une  écri- 
ture intuitive.  Elle  fut  l'essai  d'écriture 
le  plus  ancien  dont  les  hiéroglyphes  sont 
les  débris.  On  l'a  abandonnée  pour  les 
usages  ordinaires,  parce  qu'elle  exigeait 
trop  de  temps,  trop  d'espace,  trop  de 
matière ,  parce  qu'elle  était  aussi  trop 
compliquée,  c'esl-iVdire,  parce  que  rhom 
me  était  trop  faible  de  corps  et  d'esprit 
pour  pouvoir  supporter  et  manier  avec 
facilité  ces  magniliques  lettres.  Leur  em 
ploi  habituel  se  trouve  disproporlionué 
à  nos  facultés  j  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  intrinsèquement  des  caractères 
supérieurs,  plus  expressifs,  plus  parlans. 
et  s'il  était  possible  d'écrire  toute  l'his- 
toire en  tableaux,  quelles  narrations  lu^ 
pâliraient  pas  près  de  ces  splendides  an- 
nales? Forcés  de  renoncera  nous  en  ser- 
vir pour  les  besoins  de  la  vie  pratique, 
nous  avons  retenu  celle  écriture  mer- 
veilleuse, nous  l'avons  ressaisie  pour  les 
besoins  de  notre  vie  idéale,  et,  grâce  à 
la  peinture ,  nous  imitons  l'écriture  de  la 
création. 

Aux  deux  arts  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, se  rattachent  d'autres  arts  subor- 
donnés. La  déclamation  est  une  diminu- 
tion du  chant  :  la  pantomime  est  inie 
peinture  par  geste.  La  danse,  selon  son 
institution  primitive,  a  un  double  carac- 
tère :  par  les  mouvemens  du  corps  elle 
tient  de  la  pantomime  .-  par  le  rhytlune 
auquel  elle  est  essentiellement  soumise, 
elle  tient  de  la  musique. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  des  trans- 
formations de  la  paiole  et  de  l'écriture. 
Mais  l'homme  opère  encore  une  autre 
transformation.  La  nature  n'a  i)as  seule- 
ment une  parole,  elle  no  nous  offre  pas 
seulement  une  grande  écriture,  dont  les^ 
phénomènes  sont  los  caractères:  l'ui'.i- 
vers,  dans  son  ensemble,  se  présenle 
aussi  à  nous  comme  une;  demeun;,  comme 
le  palais  de  l'homme  et  le  temple  de 
Dieu.  Celle  demeure  n'esl))as  construite' 
uniquement  pour    l'utilité ,    elle   porte' 
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Fempreiule  du  beau.  L'univers  n'est  jjas 
seulement  sa  géométrie ,  il  est  aussi  sa 
poésie  ;  ce  second  caractère  est  le  plus 
frappant ,  il  a  été  senti  avant  que  l'autre 
fut  connu.  Or,  si  l'homme  transforme  sa 
parole  en  chant ,  sa  parole  écrite  en 
peinture,  ne  fera-t-il  pas  aussi  une  trans- 
formation analoï^ue  dans  la  maison  qu'il 
construit,  surtout  dans  la  maison  so- 
ciale, dans  le  palais,  dans  le  temple? 
n'essaiera-t-il  pas  de  lui  imprimer  le  ca- 
ractère de  beauté  dont  il  a  le  lype  dans 
la  nature  ?  ]Ne  faut-il  pas  que  tout  monte 
à  la  fois?  à  l'homme  qui  a  élevé  à  un  état 
supérieur  l'expression  de  sa  pensée ,  il 
faut  une  demeure  supérieure  aussi  : 
l'architecture  la  lui  fournit.  Elle  tient , 
sous  des  rapports  divers,  des  deux  au- 
tres arts.  Elle  est,  comme  la  peinture, 
■une  écriture  sublime  et  simultanée.  ]Nos 
belles  cathédrales,  dont  on  a  dit  avec 
raison  que  ce  sont  des  idées  construites 
en  pierres ,  figurent  le  monde  entier. 
Mais  ces  mêmes  pierres  se  combinent  en 
même  temps  selon  des  lois  de  symétrie 
et  de  proportion,  qui  ont  des  analogies 
intimes  avec  les  lois  mathématiques  de 
l'harmonie.  Il  y  a  dans  l'architecture 
comme  une  musique  muette ,  et  une  pein- 
ture gigantesque. 

Par  ces  trois  arts  l'homme  transforme 
sa  parole ,  son  écritvu-e ,  sa  demeure  ; 
mais  celte  transformation  ne  serait  pas 
possible  ,  elle  ne  ferait  d'ailleurs  qu'éta- 
blir entre  nos  facultés  une  dispropor- 
tion choquante,  si  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  l'homme  ,  si  la  pensée  n'avait 
aussi  une  transformation  qui  lui  est  pro- 
prc/.  Cet  élan  supérieur  de  la  pensée, 
cet  effort  qu'elle  fait  pour  revêtir  des 
formes  plus  brillantes ,  c'est  la  poésie. 
L'âme  est  intelligence  et  sentiment  :  dans 
la  poésie  l'intelligence ,  soit  qu'elle  re- 
monte des  images  aux  idées ,  soit  qu'elle 
descende  des  idées  aux  images,  ne  se 
traîne  pas  dans  les  circuits  du  raison- 
nement, elle  s'élance  par  intuition ,  et 
l'intuition,  c'est  le  vol  de  la  pensée.  Le 
sentiment  s'élève  et  s'agrandit  dans  la 
même  proportion ,  et  alors  s'exerce  cette 
puissance  qui  caractérise  la  poésie,  cette 
puissance  créatrice ,  que  le  nom  même 
de  poète  atteste,  et  qui  construit  avec 
les  élémens  du  monde  réel  un  monde 
idéal.  Le  monde  actuel  est  sa  matière , 


mais  elle  essaie  de  le  reproduire  sous 
une  forme  dont  elle  porte  le  type  en 
elle ,  et  qui  est  comme  le  reflet  d'un 
monde  supérieur.  Tsous  sommes  habi- 
tuellement en  rapport  avec  beaucoup  de 
choses,  dont  nous  ne  comprenons  pas 
le  sens,  qui  sont  pour  nous  sans  âme 
et  sans  voix.  Dans  la  poésie,  l'âme  se  dé- 
gage de  ces  perceptions  muettes,  lour- 
des et  ternes,  qui  l'embarrassent  et  l'ap- 
pesantissent. Comme  le  cygne  qui  sort 
des  eaux,  elle  a  secoué  ses  ailes  chargées 
de  gouttes  froides  et  pesantes,  et  elle 
plane  dans  une  région  où  tout  lui  parle, 
tout  lui  répond  ,  tout  est  vie  pour  elle. 

La  poésie  est  à  la  fois  un  supplément 
aux  autres  arts ,  et  leur  complément  su- 
prême. Séparée  d'eux  ,  elle  les  remplace* 
à  quelque  degré  5  unie  à  eux ,  elle  les 
anime  et  les  élève. 

La  poésie  supplée  à  la  peinture  par  sas 
descriptions ,  tableaux  plus  vastes  et  plus 
riches  qu'elle  vivifie  par  des  idées  et  par 
des  sentimens  que  la  simple  peinture  ne 
saurait  exprimer.  Lorsqu'elle  n'est  pas 
unie  actuellement  au  chant,  la  poésie 
nous  en  donne  un  dédommagement  dans 
l'harmonie  qui  est  inséparable  d'elle.  Ce 
que  fait  l'architecture  pour  les  corps, 
elle  le  fait,  à  quelques  égards,  pour  la 
pensée  par  l'emploi  du  rhythme.Le  rhyth- 
me,  dont  le  besoin  se  fait  sentir  univer- 
sellement ,  qui  captive  les  sauvages  com- 
me les  peuples  civilisés,  tient  à  de  pro- 
fonds mystères  :  nous  remarquons  seule- 
ment ici  un  de  ses  effets.  Que  fait  le 
rhythme  ?  Il  combine  les  mots,  et  avec 
eux  les  pensées ,  selon  les  lois  de  la  me- 
sure ;  il  établit  la  symétrie  par  la  rime  , 
la  césure,  l'hémistiche-  il  distribue  les 
syllabes  brèves  et  longues  dans  de  cer- 
taines proportions;  il  découpe  les  formes 
de  la  pensée  en  strophes ,  les  étend 
comme  des  lignes  parallèles  ,  par  l'em- 
ploi du  même  mètre,  ou  les  construit ert 
lignes  brisées  par  la  variation  du  mètre, 
de  sorte  que ,  si  on  veut  y  regarder  de' 
près,  on  reconnaîtra  que  la  poésie,  au 
moyen  du  rhythme,  est  une  sorte  d'archi- 
tecture intelligible  de  la  pensée,  comme 
elle  est ,  sous  d'autres  rapports ,  la  mu- 
sique des  mots  et  la  peinture  de  l'imagi- 
nation. Elle  réunit  en  elle  des  émana- 
tions de  la  plus  pure  substance  des  autres 
arts. 
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Mais  la  séparation  de  la  poésie  et 
de  CCS  arts  n'est  point  leur  état  natu- 
rel. Autrefois  le  chant  accompagnait 
toujours  la  poésie,  il  accompagne  en- 
core parmi  nous  la  poésie  lyrique  :  le 
drame  s'unit  à  la  peinture.  L'église 
seule  a  maintenu  complètement  l'an- 
tique et  profonde  alliance.  Elle  place 
la  poésie  au  sein  des  merveilles  des  au- 
tres arts,  elle  la  place  dans  le  tempîe, 
au  milieu  des  tableaux,  des  colonnes  et 
des  chants.  Cette  alliance  extérieure  est 
naturelle  ,  parce  qu'elle  est  une  suite  de 
leur  union  intime.  La  poésie  est  une  glo- 
rification de  la  pensée,  qui  est  la  partie 
supérieure  de  notre  nature,  comme  les 
autres  arts  sont  vnie  glorification  de  ce 
qui  est  inférieur;  ils  doivent  donc  s'unir 
à  elle  pour  la  servir.  La  musique  est  sa 
voix,  la  peinture  avec  les  arts  qui  s'y 
rattachent  est  son  écriture ,  l'architec- 
ture est  sa  maison,  ou  plutôt  la  poésie 
est  une  âme ,  dont  les  autres  arts  sont  le 
torps,  elle  est  une  idée  dont  ils  sont  les 
mots. 

La  poésie  remplit  deux  fonctions  cor- 
respondant aux  deux  côtés  de  l'âme  hu- 
maine, à  ses  deux  vies,  la  vie  active 
et  la  vie  idéale  et  mystique.  Dans  ce 
dernier  cas,  elle  retient  spécialement  le 
nom  de  poésie-  dans  le  premier,  elle 
prend  le  nom  d'éloquence.  L'éloquence, 
considérée  comme  art,  est  une  applica- 
tion de  la  poésie  à  la  vie  pratique.  Nous 
disons  considérée  comme  art.  car  elle  a 
un  autre  aspect  qui  se  rapporte  ù  la 
science.  Elle  présuppose  en  effet  une 
connaissance  spéciale  des  raisons  qui 
appuient  la  détermination  qu'elle  veut 
faire  prendre;  elle  présuppose  aussi  une 
connaissance  générale  des  méthodes  de 
démonstration ,  dans  leurs  rapports  avec 
les  différens  caractères  des  esprits.  Mais 
l'éloquence,  comme  art,  est  autre  chose. 
Ses  formes  extérieures  sont  la  déclama- 
tion ,  qui  est  une  diminution  du  chant, 
et  la  gesticulation  qui  tient  de  la  pein- 
ture :  cherchez  sous  ces  formes  son  es- 
sence intime  ;  que  trouvez-vous  ?  Dès 
qu'on  a  mis  à  part  les  connaissances  ou 
l'élément  rationnel  que  l'art  de  l'élo- 
quence suppose ,  mais  qui  ne  le  consti- 
tuent pas,  il  ne  reste  plus  que  l'élément 
poétique  qui  parle  au  sentiment  et  à 
l'imagination.    L'art  de  l'éloquence  est 


donc  une  dérivation  de  la  poésie ,  dont 
le  cours  est  dirigé  vers  la  vie  active. 

Mais  lorsque  la  poésie  ne  prend  pas 
cette  direction,  lorsqu'elle  reste  comme 
une  grande  mer  de  sentimens,  d'idées  < 
d'émotions,  qui  n'ont  aucun  courant  dé- 
terminé vers  tel  ou  tel  point  particulier 
de  la  vie  active,  elle  n'est  pas  pour  cela 
stérile  :  elle  forme  dans  la  partie  supé- 
rieui'e  de  l'âme  un  réservoir  qui  fournit 
ses  eaiix  dans  l'occasion.  La  vie  pratique 
n'est  fécondée  réellement  que  par  la  vie 
intérieure,  et  lorsque  la  poésie,  soulevée 
par  le  souffle  de  l'inspiration  comme  la 
haute  mer  par  les  vents,  et  montant,  mon- 
tant sans  cesse,  porte  l'âme  jusque  dans  le 
sein  de  la  vie  pure,  infinie,  jusque  dans 
le  sein  de  Dieu ,  si  elle  ne  suggère  pas 
actuellement  à  l'homme  quelque  bonn(^ 
action  de  détail ,  elle  le  place  h  !a  source 
universelle  de  toute  volonté  bonne,  et 
l'on  peut  alors  lui  appliquer  le  mot  dn 
prophète  :  Merveilleuse  est  la  mer  quand, 
elle  élève  sa  voix  avec  ses  flots. 

Les  arts  libéraux  sont  destinés,  dans 
l'institution  de  la  Providence,  à  satis- 
faire les  nobles  besoins  de  l'âme,  comme 
les  arts  mécaniques  correspondent  aux 
besoins  du  corps.  L'art  de  préparer  les 
alimens,  lorsqu'il  invente  des  breuvages 
doux  et  mortels,  l'art  de  fouiller  la  terre, 
lorsqu'il  s'applique  à  creuser  des  pièges 
sous  les  pas  de  l'homme .  sont  maudits 
de  Dieu  :  les  arts  littéraires,  devenus 
corrupteurs,  sont  maudits  de  Dieu  mille 
fois.  Cette  profanation  d'eux-mêmes  ta- 
rit les  sources  de  leur  vie.  Ils  peuvent 
pendant  quelque  temps  déployer  une  vi- 
gueur frénétique  :  il  y  a  de  la  force  dans 
la  fièvre ,  il  y  a  de  la  force  jusque  dans 
les  convulsions  de  l'agonie.  Toutes  les 
perturbations  de  ce  monde  ne  sont  qu'une 
séparation  de  la  puissance  et  de  l'ordre, 
séparation  nécessairement  momentanée, 
car,  lorsqu'elle  se  consomme,  c'est  la 
mort. 

Les  sciences  d'application,  qui  font  la 
théorie  des  arts,  achèvent  les  sciences 
proprement  dites,  comme  les  sciences 
instrumentales  les  préparent.  En  jetant 
dans  les  pages  précédentes  un  rapide 
coup  d'œil  sur  ces  trois  principales  sec- 
tions du  mouvement  par  lequel  la  rai- 
son se  décompose,  en  quelque  sorte,  et 
se  brise  en  sciences  multiples,  nous  n'a- 
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vons  pu  apercevoir  celles-ci  que  par 
leurs  côtés  inférieurs.  Toutes  choses, 
prises  dans  un  état  de  division  .  appa- 
raissent par  là  même  dans  un  état  d'a- 
baissement ;  toute  grandeur  descend  de 
l'unité  et  y  remonte.  Essayons  mainte- 
nant d'entrevoir  le  côté  supérieur  des 
sciences,  au  moyen  de  quelques  aper- 
<:us  sur  le  mouvement  par  lequel  l'esprit 
humain  cherche  à  constituer  l'unité  de 
ses  connaissances. 

■     UNITÉ  DES  SCIENCES. 

Quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs 
objets,  toutes  les  sciences  ont  une  fonc- 
tion commune  :  toutes  cherchent  l'ex- 
plication des  choses.  Pour  reconnaître 
leur  unité  ,  il  faut  donc  examiner  les 
conditions  d'une  explication  quelcon- 
que. En  entrant  dans  cette  route,  nous 
serons  forcés  de  traverser  une  région  de 
l'esprit  humain,  qui  semble  ne  produire 
que  des  abstractions;  mais  il  faut  avoir 
la  patience  de  les  récolter,  parce  qu'el- 
les sont  l'enveloppe  de  vérités  vivantes. 
Heureux  les  esprits  qui  sont  affranchis 
de  cette  nécessité ,  et  à  qui  a  été  donné 
le  privilège  d€  saisir ,  sans  cet  intermé- 
diaire ,  l'essence  vive  du  vrai.  Le  plus 
grand  nombre  ne  le  peut  :  la  vérité  nous 
traite  d'ordinaire  comme  nous  traite  la 
nature  ,  et  les  meilleurs  fruits  de  la 
science  ne  mûrissent  pour  nous,  la  plu- 
part du  temps,  que  sous  une  écorce  ra- 
boteuse et  dure. 

Soumis  à  cette  loi ,  nous  remarquons 
d'abord,  d'une  manière  abstraite,  que, 
dans  toute  explication  scientifique  ,  on 
cherche  à  rattacher  quelque  chose  de 
particulier.de  transitoire,  deiuultiple, 
à  quelque  chose  qui  ait,  au  moins  rela- 
tivement, un  caractère  d'unité,  de  per- 
manence ,  de  généralité.  Cela  est  égale- 
ment vrai ,  soit  des  sciences  de  raison  , 
soit  des  sciences  de  faits.  On  explique , 
par  exemple,  les  mouvemens  des  corps 
célestes  par  la  loi  d'attraction  et  de  pro- 
jection combinées  :  cette  loi  est  un  fait 
général,  relativement  au  mouvement  par- 
ticulier de  chaque  globe,  La  végétation 
propre  à  chaque  priptemps  est  un  fait 
transitoire  dont  la  science  cherche  à 
concevoir  le  principe  permanent  ;  et , 


dans  l'un  et  l'autre  exemple,  des  phéno- 
mènes multiples  sont  rapportés  à  un  fait 
qui.  comparé  à  eux,  présente  une  certai- 
ne unité.  Dans  les  sciences  rationnelles  , 
même  procédé  fondamental  :  tout  prin- 
cipe quelconque  est  un.  par  rapport  aux 
diverses  conséquences  qui  en  découlent; 
il  est  général  aussi  par  rapport  à  cha- 
cune (Pelles,  puisqu'il  les  renferme 
toutes.  Enlin,  il  est  conçu,  comme  les 
précédant  d'une  priorité  de  raison,  et 
comme  doué,  en  ce  sens,  d'une  perma- 
nence supérieure. 

Ce  n'est  là  que  de  la  logique  :  nous  ne 
venons  de  reconnaître  que  des  lois  abs- 
traites. Commençons  à  briser  cette  en- 
veloppe, pour  recueillir  ce  qu'elle  con- 
tient. 

Lorsque  l'esprit  humain,  obéissant  à 
son  irrésistible  tendance  vers  le  savoir, 
a  rapporté  à  une  idée  ou  à  un  fait  cen- 
tral des  faits  ou  des  idées  subordonnés, 
il  s'efforce  ,  en  vertu  de  la  même  ten- 
dance ,  de  rapporter  ces  centres  particu- 
liers à  des  centres  supérieurs,  c'est-à-dire 
plus  généraux ,  plus  permanens  ,  plus 
uns,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  au  centre  des  centres,  ou  à  Punité 
absolue ,  la  permanence  absolue ,  la  gé- 
néralité absolue.  Mais  qu'est-ce  que  la 
permanence  absolue  ?  C'est  l'éternité. 
Qu'est-ce  que  la  généralité  absolue?  C'est 
Pimmensité.  Qu'est-ce  que  l'unité  abso- 
lue? C'est  Punité  dégagée  de  toute  ombre 
de  mélange.  Unité  pure,  immensité,  éter- 
nité .  voilà  les  caractères  de  Piniini ,  ou 
de  PÉtre  divin. 

Le  mouvement  de  la  raison,  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  science ,  est  donc 
une  évolution  par  laquelle  Pesprit  hu- 
main cherche  des  images  de  Dieu  dans 
toute  la  création,  et,  par  delà  la  créa- 
tion, Dieu  lui-même.  La  permanence ,  la 
généralité ,  Punité  relatives  sont  des  figu- 
res de  l'essence  une,  éternelle,  immense; 
ce  sont  les  simulacres  de  l'infini ,  et  voilà 
pourquoi  la  science  ne  peut  pas  et  ne 
doit  pas  se  fixer  en  eux.  Lorsqu'elle  ne 
cherche  rien  au  delà  ,  lorsque  son  culte 
s'arrête  à  ces  simulacres ,  elle  dégénère 
en  un  paganisme  intellectuel.  Ces  abs- 
tractions ,  prises  pour  termes  de  la 
science,  sont  les  idoles  de  la  raison,  qui 
ont  des  yeux  sans  voir ,  et  des  oreilles 
sans  entendre.  Elle  n'est  dans  l'ordre  et 
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dans  rorclre  ooniplcl  ,  (iiu;  lorsque  les 
honneurs  qu'elle  rend  ù  ces  images  se 
v(îsunient .  et  se  divinisent  dans  le  culte 
î,u])i((nie  et  direct  de  l'inlini. 

(llierdier  nK^lialenuMil  ou  inimédiale- 
luent  \i\  relation  du  liui  avec  rinCini  , 
telle  est  donc  l'essence  iiiliine  de  la 
science  ;  mais  ceci  demande  d'autres  dé- 
veloppemens.  Une  relation  indétermin(^e 
ne  suliit  pas  aux  besoins  de  notre  inlel- 
tigence.  Or,  comment  la  science  cher- 
clie-t-elle  à  déterminer  cette  relation 
fondamentale?  C'est  ce  qu'il  faut  main- 
tenant examiner. 

Redescendons  encore  dans  le  champ 
lie  Ja  logique,  dans  ce  champ  aride  à  sa 
surface,  et  fertile  pourtant,  lorsqu'on 
le  remue  à  une  certaine  profondeur. 
Prenez  le  phénomène  le  plus  vulgaire  et 
le  plus  matériel  :  lorsque  l'intelligence, 
après  avoir  reçu,  par  l'intermédiaire  des 
sens,  une  connaissance  quelconque  de 
ce  phénomène  ,  en  fait  la  matière  d'une 
investigation  scienliiique ,  elle  se  pro- 
pose, à  sou  sujet,  trois  questions  qui 
renferment  toutes  les  autres.  Ces  ques- 
lions  peuvent  èlre  formulées  par  ces 
trois  mots  :  Par  qui,  comment,  poicr- 
aiioi?  A  qiio,  q  no  modo ,  quamobrem? 
J^e  premier  se  rapporte  aux  causes  ,  le 
second  aux  qualités  caractéristiques,  ou 
à  la  /i<7/«;e des  êtres,  le  troisième  à  leurs 
buts.  Cause,  nature,  but,  voilà  le  trian- 
gle, obscur  d'abord,  ([ue  la  science  s'ef- 
force de  transformer  en  triangle  de  lu- 
mière. 

Que  l'esprit  humain  soit  iustinciive- 
ment  poussé  à  la  reclierche  dos  causes, 
que  les  résultats  de  cette  recJierciie  oc- 
cupent une  large  place  dans  le  domaine 
de  nos  connaissances  ,  personne  ne  le 
nie.  à  l'exception  des  sceptiques.  Mais 
<|uelques  philosophes  ,  exagérant  cette 
vérité,  ont  semblé  réduire  dogmatique- 
ment toute  la  science  à  la  coiniaissance 
des  causes.  Entraînés  par  le  désir  de 
constituer  l'unité  de  la  science,  ils  ont 
méconnu  les  distinctions  originelles  et 
nécessaires  qui  résident  dans  celte  unité 
Hn>me,  distinctions  qui  se  manifestent 
flans  tous  les  ordres  de  connaissances. 
Si  je  découvre  une  plante  jusqu'alors  in- 
connue ,  évidemment  je  serai  lies  préoc- 
«iipé  de  connaîlie.  en  la  comparant  aux 
autres  végétaux,  ses  rapports  de  ressem- 


blance et  de  différence  ,  et  si  je  parviens 
à  constater  qu'elle  appartient,  par  exem 
pie,  à  la  classe  des  graminées,  à  quoi  se 
réduit  substantiellement  le  genre  de  con- 
naissance que  j'aurai  acquis  ?  Je  saurai , 
au  fond,  que  cette  plante  est  une  forme 
particulière,  une  modification  d'une  for 
me  plus  générale  qui  est  son  type  ,  de 
même  que  les  diverses  espèces  de  plan- 
tes ont  type  commun  dans  ce  qui  con- 
stitue le  végétal  pris  dans  sa  plus  grande 
généralité.  Qu'on  parcoure  la  minéralo- 
gie ,  la  botanique  ,  la  zoologie  et  toutes 
les  sciences  physiques,  on  sera  frappé, 
au  premier  coup  d'œil .  de  l'étendue  des 
travaux  qui  se  rapportent  spécialement 
à  la  connaissance  plus  ou  moins  com- 
plète des  formes  radicales,  ou  des  types 
de  chaque  espèce  d'êtres.  Ceci  s'applique 
également  aux  sciences  intellectuelles  et 
aux  sciences  sociales,  puisqu'en  travail- 
lant à  réduire,  soit  les  faits  sociaux,  soit 
les  conceptions  de  la  raison  à  leurs  élé- 
mens  primitifs  et  irréductibles,  elles  sui- 
vent en  cela  un  procédé  analogue  à  ce- 
lui que  nous  venons  de  remarquer  dans 
les  sciences  physiques,  et  cherchent  aussi, 
quoique  sous  d'autres  dénominations,  les 
types  des  choses  dont  elles  s'occupent. 
Or,  il  est  manifeste  que  la  notion  de 
type  est  très  distincte  en  elle-même  de 
la  notion  de  cause.  A  côté  de  la  région 
première  de  là  science  ,  de  celle  qui 
comprend  la  connaissance  des  causes, 
se  place  donc  une  seconde  e.t  vaste  ré- 
gion, renfermant  un  ordre  de  vérités  qui 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'autre. 

11  existe,  en  outre,  une  troisième  ré- 
gion, à  laquelle  appartiennent  toutes  les 
questions  relatives  au  but  des  choses.  J.a 
croyance  que  rien  n'existe  sans  but  est 
aussi  inhérente  à  l'esprit  humain  que  la 
croyance  à  l'existence  des  causes  et  à  la 
distinction  réelle  des  êtres.  Car  l'espiil 
humain  a  foi  ù  l'ordi-e ,  cette  foi  est  sou 
essence,  et .  si  la  science  pouvait  l'anéan- 
tir, elle  expirerait  elle-même  à  rinstaul  , 
puisqu'elle  ne  peut  se  concevoir  que 
con>me  une  image  pensante,  uiîe  repro- 
duction idéale  de  l'ordre  substantiel. 
Mais  la  notion  du  but  auqiu'l  chaqu(> 
chose  est  coordonnée  ,  est  distincte  de  la 
notion  propre  de  caus((  et  «le  la  notion 
propre  de  type.  L'être  commence  par  sa 
cause,   so  développe  suivant  sa  n;auf« 
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ou  sa  forme  propre  .  et  se  consomme 
dans  son  but,  et  la  Iroisième  région  de 
la  science  est  aussi  l'achèyement  de  la 
science  même. 

Ces  trois  notions  radicales ,  bien  que 
distinctes,  ont  entre  elles  un  rapport  de 
subordination  nécessaire.  De  la  cause 
dérive  tout  ce  qui  euLre  dans  la  notion 
d'un  être ,  et ,  par  conséquent ,  sa  forme 
et  son  but.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  le  système  qui  réduit  toute  la 
science  à  la  connaissance  des  causes,  et 
c'est  aussi  en  ce  sens  que  Ton  peut  em- 
ployer ,  et  que  Ion  a  employé  effective- 
ment, dans  plusieurs  pbilosophies  ,  les 
mots  de  cause  efficiente,  pour  désigner 
la  force  productive  d'un  être;  de  cause 
formelle ,  pour  exprimer  son  essence 
propre  ;  et  de  cause  finale,  pour  expri- 
mer son  but.  Entendue  en  ce  sens,  la 
notion  de  cause  constitue  l'unité  de  la 
science. 

Mais  cette  unité ,  quelque  nom  qu'on 
lui  donne,  n'exclut  pas  la  réalité  de  la 
distinction  que  nous  venons  de  caracté- 
riser,  et  sans  laquelle  la  notion  de  la 
science  n'est  pas  concevable.  Ison  seule- 
ment cette  catégorie  fondamentale  ex- 
prime l'essence  triple  de  la  science,  mais 
encore    elle    préside  à   Tordre    suivant 
lequel  la  raison  accomplit  son  évolution 
scientifique.  Si  l'on  o])serve  le  dévelop- 
pement intellectuel  dans  l'individu ,  on 
remarque   que  la  raison,   dans  le  pre- 
mier essai  de  ses  forces,  est  particuliè- 
rement curieuse  de  la  connaissance  des 
causes:  que,  d'ordinaire,  ce  n'est  que 
plus  tard  qu'elle  scrute  la  nature  des 
êtres  :  qu'enfin .  lorsque  l'homme  a  fait 
une  assez  longue  expérience  de  la  vie . 
ses  idées  tournent  à  la  pratique  .  et  qu'il 
s'occupe  alors  plus  spécialement  du  but 
auquel  chaque  chose  doit  être  rapportée. 
Cette  observation  semble  indiquer  la 
marche  instinctive  de  la  raison,  et  par 
là  même  Tordre  naturel  des  évolutions 
de  la  science.  Sans  doute,  en  commençant 
par  s'enquérir  des  causes,  elle  est  expo- 
sée à  de  grandes  erreurs.  Mais  si  elle  y 
tombe,  ce  n'est  point  précisément  parce 
qu'elle  cherchera  une  connaissance  quel- 
conque des  causes,  c'est  parce  qu'elle  as- 
pirera à  se  construire  tout  d'abord,  à  ce 
siqet ,  des  connaissances  plus  étendues 
ei  plus  iu-ofondes  que  celles  qu'elle  peut 


acquérir  en  partant  de  la  notion  élémen- 
taire des  phénomènes.  Lorsqu'elle  ne  se 
livre  pas  à  cette  ambition  démesurée , 
lorsqu'à  son  début  elle  se  borne  à  rap- 
porter les  faits  connus  à  leurs  causes  sail- 
lantes, elle  acquiert  un  genre  de  con- 
naissances généralement  moins  difficiles 
que  l'élude  de  la  nature  des  êtres  et  de 
leurs  buts,  qui  exige  une  masse  d'obser- 
vations beaucoup  plus  compliquées.  L'ins- 
tinct, qui  pousse  la  science  à  soulever 
d'abord  ù  quelque  degré  le  voile  des  cau- 
ses, à  commencer  l'explication  des  choses 
par  où  les  choses  commencent  elles-mê- 
mes .  n'est  donc  pas  un  instinct  trompeur, 
et  si  toute  théorie  est  le  miroir  de  ce  qui 
est.  n'est-il  pas  naturel  de  croire  que  la 
marche  de  la  science  est  aussi  une  image 
de  la  marche  des  êtres ,  et  que  Tesprit 
humain  va  comme  Tunivers. 

Revenons  maintenant  sur  le  chemin 
que  nous  venons  de  parcourir.  iVous  avons 
vu  d'abord  que  la  science  cherche  à  rat- 
taciier  le  variable .  le  particulier,  le  mul- 
tiple à  quelque  chose  d'un,  de  perma- 
nent, de  général.  Nous  avons  vu  ensuite 
qu'elle  s'efforce  d'opérer  cette  liaison 
sous  un  triple  aspect ,  celui  de  cause .  de 
nature  et  de  but.  Si  nous  nous  arrêtions 
à  ce  point  de  vue ,  l'espace  qu'embrasse 
le  regard  de  notre  intelligence  ne  serait 
encore  terminé  que  par  des  abstractions, 
stériles  nuages  de  la  pensée.  Mais  déjà 
nous  avons  commencé  à  en  sortir,  lors- 
que nous  avons  reconnu  qu'en  s'attachant 
à  Tunité,  à  la  généralité,  à  la  permanence, 
la  science  humaine  cherche  sous  ces  noms 
l'image  de  l'infini  et  Tinfini  lui-même, 
principe  et  plénitude  de  Têtre.  Il  nous 
reste  à  voir  comment  les  notions  abs- 
traites de  cause  .  de  nature  et  de  but  sont 
aussi  des  signes  transparens  des  suprê- 
mes réalités. 

Qui  dit  causs  dit  force,  énergie  agis- 
sante. La  puissance  en  action,  voilà  la 
cause.  Cette  définition  est  tout  à  la  fois 
la  plus  ancienne  et  la  plus  nouvelle.  La 
science,  par  cela  même  qu'elle  cherche 
à  rattacher  le  fini ,  médiatement  ou  im- 
médiatement, à  Tinfini  considéré  comme 
cause,  arrive  donc  nécessairement  à  con- 
cevoir Tinfini,  non  pas  seulement  sous 
la  notion  d'unité,  d'éternité,  d'immen- 
sité .  mais  encore  sous  la  notion  de  puis- 
sance active.  Telle  fut.  en  particulier,  i-ji 
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huse  de  la  pliilusopliie  de  Leihnitz  :  elle 
partait  de  notion  d'activité  pour  remon- 
ter jusqu'à  l'activitc^  primordiale. 

D'autres  philosophes  se  sont  plus  spé- 
cialement occupés  des  types  ou  formes 
radicales  des  êtres.  Cette  immortelle  es- 
sence du  platonisme  ,  si  bien  développée 
par  ?.lallebranche.  où  aboutit-elle?  Le 
minéral,  le  végétal,  l'animal,  l'homme  , 
l'ange,  sont  conclus  comme  ayant  cha- 
cun sa  nature  propre  ,  qui  fait  que 
l'un  est  distinct  de  l'autre.  La  nature 
<les  choses,  dit  très  bien  Aristote  (1), 
c'est  leur  forme,  c'est  cette  forme  subs- 
tantielle qui  constitue  l'espèce,  et  dont 
chaque  Ctrc  particulier  est  la  réalisation  ; 
et  voilù  pourquoi  l'on  dit  que  les  êtres 
ùpparlenant  à  une  même  espèce  sont  for- 
més sur  le  même  type.  La  science  s'ef- 
force.  comme  nous  l'avons  dit.  de  rap- 
porter chaque  typei  un  type  plus  général 
et  plus  permanent  ;  et  toutes  ces  diverses 
(ormes  doivent  avoir  elles-mêmes,  dans 
l'infini,  cause  productrice  du  tout,  leur 
type  primitifet  absolu.  Le  type  des  êtres, 
en  tant  qu'il  est  réalisé  et  modifié  dans 
chacun  d'eux,  constitue  leur  nature  :  en 
tant  qu'il  réside  d'une  manière  absolue 
dans  l'infini  qui  les  produit,  il  est  la  rai- 
son de  leur  existence.  On  est  donc  obligé 
de  concevoir  l'infini,  non  pas  seulement 
comme  puissance  productrice  ou  cause. 
mais  encore  comme  renfermant  les  rai- 
sons, c'est-à-dire  les  idées  archétypes  de 
toutes  choses,  ou,  en  d'autres  termes, 
comme  raison  souveraine. 

Voyons  maintenant  où  aboutissent  né- 
cessairement les  reciierclies  des  piiilo- 
sophes,  soit  naturalistes,  soit  n)yslic{ues, 
(jui  ont  considéré  les  causes  finales  ou  le 
but  des  êtres. 

Le  but  des  êtres  ne  peut  être  conçu ,  en 
général,  que  comme  un  terme  vers  le- 
<iuel  ils  doivent  tendre,  et  auquel  ils  doi- 
vent s'unir.  Mais,  chaque  être  n'étant 
qu'une  partie  de  l'ensemble  du  monde, 
il  doit  y  avoir  entre  eux  des  lois  de  com- 
munication et  d'union;  et  comme  il  y  a 
<les  natures  inférieures  ou  dépourvues 
d'intelligence ,  et  des  natures  supérieures 
ou  intelligentes,  comm.c  il  y  a  dès  lors 
une  hiérarchie  d'essences,  il  s'ensuit  que 
les  êtres  inférieurs ,  coordonnés  aux  be- 

(0    H  ufx  y>f-ù  ,  îiV.f.  Phys.^  lib.  II ,  C.  i. 


soins  des  êtres  supérieurs,  exercent  cer- 
taines fonctions  qui  ont  pour  but  spécial 
de  servir  à  la  conservation  de  ceux-ci  et 
à  leur  développement.  De  plus ,  chaque 
être  particulier  est  composé  lui-même  de 
plusieurs  parties,  dont  les  diverses  fonc- 
tions ont  pour  but,  soit  le  développe- 
ment, soit  la  conservation  de  l'être  lui- 
même  j  et  sa  vie  résulte  de  l'harmonie 
de  ces  fonctions,  ou  plutôt  de  l'union 
intime  qui  détermine  cette  action  har- 
moniciue.  Lors  donc  que  l'on  cherche 
à  reconnaître  ou  le  but  de  chacune  des 
parties  dont  un  être  est  composé,  ou  le 
but  spécial  d'un  être,  considéré  lui-même 
comme  partie  de  l'univers,  ou  enfin  le  but 
universel,  on  ne  fait  au  fond  que  cher- 
cher les  lois  de  l'union  des  choses,  et, 
en  dernière  analyse,  le  principe  de  cette 
union.  La  science  s'efforce,  en  vertu  de 
la  tendance  nécessaire  que  nous  avons 
remarquée  précédemment,  de  concevoir 
ce  principe  d'union  avec  ses  plus  grands 
caractères  de  permanence  et  de  généra- 
lité,  et  dès  lors  elle  arrive,  en  vertu  de 
la  même  tendance ,  à  concevoir  l'infini  , 
non  plus  seulement  comme  cause  ou  puis- 
sance productrice,  non  plus  seulement 
comme  raison  souveraine ,  l'enfermant 
les  éternelles  raisons  des  choses,  mais 
encore  comme  la  fin  vers  laquelle  les  êtres 
doivent  tendre ,  le  but  qui  les  attire ,  le 
principe  suprême  de  leur  union. 

En  résumé,  voici  la  notion  logique  de 
la  science  : 

La  science  cherche  à  saisir  les  rapports 
du  particulier  au  général,  du  transitoire 
au  permanent,  de  multiple  à  l'unité, 
dans  les  trois  points  de  vue  des  causes , 
des  natures  et  des  buts. 

Cette  notion  abstraite  n'est  que  l'en- 
veloppe d'une  autre  notion  que  l'on  pour- 
rait appeler  la  définition  substantielle  de 
la  science,  la  voici  : 

La  science  cherche  à  saisir  les  rapports 
médiats  ou  immédiats  des  choses  linicii 
avec  l'infini,  conçu  comme  })uissance. 
comme  raison,  comme  princitjc  d'union. 

La  conception  des  choses,  sous  la  triple 
catégorie  de  puissance,  de  raison  et  d'a- 
mour principe  d'union,  sest  produite  à 
toutes  les  époques  de  la  méinphysiqua 
rlîrélicn?ie.  Lorsqu'au  dix-septième  siècle 
elle  fut  indiquée  par  r»Iallebranche.  dans 
son  traité  de  morale,  par  Leihnitz  .  dans 
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ses  thèses  de  Leipsik,  par  r,aui])a!iclla, 
dans  le  treizième  livre  de  sa  métapiiysi- 
que,  où  elle  est  mêlée  k  des  idées  moins 
pures,  elle  ne  naissait  pas  :  renionlez 
quelques  siècles,  vous  la  retrouverez, 
sous  d'autres  formes ,  dans  la  philosophie 
du  moyen  âge,  qui  l'avait  reçue  des  pre- 
miers Ages  du  christianisme.  De  toutes 
les  conceptions  de  la  haute  philosophie 
sur  les  rapports  des  êtres  finis  avec  l'in- 
iini ,  nulle  n'a  eu  plus  de  consistance ,  et 
nulle  aussi  ne  nous  parait  reposer  sur  des 
déductions  plus  rigoureuses  que  ne  le 
sont  celles  par  lesquelles  nous  venons 
de  passer. 

On  pourrait  donc  adopter,  pour  sym- 
bole de  la  science ,  l'antique  emblème 
pythagoricien,  le  triangle  inscrit  au  cer- 
t'ie.  L'idée  de  l'infini,  dont  les  notions 
d'unité,  de  généralité,  de  permanence 
sont  les  images,  est  le  cercle  sans  bornes 
dans  lequel  se  meut  la  science  :  les  idées 
<le  cause  ou  de  puissance  ,  de  raisons  des 
choses  ou  d'intelligence,  de  but  ou  d'u- 
nion, forment  le  triangle  de  lumière  qui 
détermine  son  mouvement  dans  le  sein 
du  cercle  infini.  De  même  que  l'espace 
illimité  en  qui  les  astres  se  meuvent  csl 
l'ombre  de  l'immensité  divine,  les  notions 
générales,  qui  sont  l'espace  delà  science, 
sont  l'ombre  lumineuse  de  l'infini;  et  si 
tous  les  astres  font  partie  d'un  plan,  qui 
liHi  la  manifestation  de  la  puissance  di- 
vine exécutant  les  pensées  de  la  sagesse, 
et  mue  par  la  bonté,  toutes  les  idées 
qui  peuplent  l'espace  de  notre  intelli- 
gence ,  qui  en  sont  comme  les  astres  . 
viennent  aussi  s'encadrer  et  s'ordonner 
dans  un  plan  qui  manifeste  les  mêmes 
choses,  qui  révèle  aussi  la  gloire  de  Dieu 
<^  l'œil  de  lu  raison,  contemplant  eiie- 
inême  sa  propre  essence.  La  science 
existe,  se  meut  et  vit  dans  l'idée  divine  : 
S)ien  est  présent  partout  dans  la  raison 
iuimaine  connue  dans  la  nature. 

]|  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que 
ridée  par  excellence,  l'idée  de  Dieu  bu 
de  l'infini  trois  fois  saint  constitue  et 
peut  seule  constituer  l'unité  des  sciences, 
puisque  par  elle  et  par  elle  seule  l'esprit 
iunnain  obtieid  d'une  manière  absolue, 
lians  l'ensemble  de  ses  connaissances,  ce 
qa'il  cherche  d'une  manière  relative  dans 
rhaquG  ordre  particulier  de  connaissan- 
r<  s,  Mais  celte  union  snprèm-?  sk  produi! 


et  se  développe  sous  deux  autres  aspects 
qu'il  est  nécessaire  de  considérer  pour 
la  bien  coîuprendre. 

Deux  obstacles  semblent  résister  h  l'u- 
nion des  sciences  :  d'abord  la  diversité 
de  leurs  objets;  en  second  lieu,  la  diver- 
sité des  modes  de  l'intelligence  humaine. 
Les  objets  sont  divers,  et  cette  diversité 
doit  être  conçue  comme  se  rattachant  à 
l'unité  :  les  modes  de  l'intelligence  sont 
divers  aussi,  puisqu'elle  existe  dans  le 
passé  pai-  la  mémoire,  dans  le  présent 
par  la  perce{)tion ,  dans  l'avenir  par  la 
prévoyance,  et  il  faut  qu'elle  soit  consti- 
tuée harnioniquement  dans  cette  triple, 
direction. 

Ileprenons  d'abord  les  grandes  divi- 
sions des  sciences,  les  points  culminans 
de  leur  variété.  Il  s'agit  ici  principale- 
ment des  sciences  proprement  dites,  de 
celles  qui  nous  donnent  la  connaissance 
des  choses.  Les  , sciences  instrumentales 
et  les  sciences  d'application  ont  leur 
unité  théorique  dans  les  sciences  pro- 
prement dites,  parce  que  les  unes  en 
sont  la  préparation,  et  les  autres  la  dé- 
pendance. 

Or  les  sciencoî  proprement  dites  sont 
essentiellement    coinpo-ées,    ainsi    que 
nous  l'avons  vu  ,  de  deux  ordres  combi 
nés.  Les  faits  en  sont  comme  l'organisme, 
les  idées  en  sont  l'âme. 

Les  faits,  dont  se  composent  l'univers, 
sojit  sans  signification  ,  s'ils  n'expriment 
la  raison  de  leur  existence,  s'ils  ne  sont 
lesformes  extérieures  d'un  grand  ensem- 
ble d'idées.  Dans  quelques  anciens  sys 
téines  d'écriture  alphabétique,  la  main 
de  l'écrivain  ne  traçait  que  lesconsonnes, 
les  voyelles  restaient  invisibles  dans  son 
intelligence,  et  c'était  aussi  l'intelligence 
du  lecteur  et  non  son  œil  qui  pouvait  les 
découvrir.  Dans  l'univers,  les  faits  sont 
les  consonnes  figurées  aux  yeux  ;  les  idées, 
les  raisons  des  choses  sont  les  voyelles 
cachées  et  lumineuses  que  la  science  dé- 
couvre et  épelle  de  siècle  en  siècle.  Es- 
sayer de  concevoir  autrement  la  nature  , 
vous  n'y  concevrez  rien  :  elle  est  un  je 
ne  sais  quoi,  ou  elle  est  un  livre  sublime. 
Mais  qu'est-ce  (ju'un  livre,  sans  un  écri- 
vain? Conunent  ces  magnifiques  con- 
sonnes, sans  une  éternelle  voix? 

Les  faits,  dont  se  compose  l'histoire  , 
rcilcut    aussi    v\us  :,ignification ,    si   les. 
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inslniclions  qui  eu  soitciit  ne  se  résu- 
uuMit,  en  (lernièii^  analyse,  dans  une 
f,M-aiule  manifestai  ion  des  lois  qui  prési- 
dent aM\  destinées  des  jîtMiples,  de  ces 
lois  donl  r()l)servation  produit  la  vie  so- 
ciale. (Unit  riuiVaelion  enfaule  la  mort. 
ï>!ais  les  peuples  ne  sonlque  des  individus 
d'un  peuple  universel ,  qui  est  riiuma- 
nilé.  Il  sérail  conlradieloire  que  les  par- 
«ies  fussent  soumises  i\  des  lois  et  que  le 
tout  n-en  eût  pas  :  qu'il  y  eût  dans  les  par- 
lies  l'ordre,  dans  le  tout  ranarchie.  l^e 
1,'ein-e  humain  est  donc  aussi  i)lacé  sous 
uiu^  direction  suprême.  Couîment  cette 
direcliou  sans  un  but?  Comment  ce  but 
sans  une  l^ro^'idence? 

L'histoire,  dans  les  lecjons  qu'elle 
donne ,  ne  peut  donc  ôtre  con<;ue  que 
t'omme  une  paiole  successive  .  un  inépui- 
sable et  merveilleux  discours  qui  expli- 
(jue  plus  ou  moins  clairement  les  lois  ou 
la  volonté  de  la  Providence,  de  même 
que  la  nature  ne  peut  être  conçue  que 
comme  une  écriture  substantielle,  qui 
lif^ure  les  pensées  de  l'intelligence  divine. 
A  celte  hauteur  se  trouve  l'unité  de  tleux 
1,'raudes  scii;ncesde  faits. 

Les  idées  ,  si  l'on  donne  ce  nom  'i  tout 
ce  qui  est  conçu  comme  nécessaire  et 
immuable,  peuvent  êtru  représentées 
sous  l'image  d'une  source  ,  qui ,  en  se  ré- 
pandant ,  se  divise  en  deux  branches.  Au 
fond  de  cette  soujce  sont  les  principes 
métaphysiques,  qui  exprimenl  en  géné- 
ral l'essence  des  chos?s  :  puis  le  sublime 
fleuve  se  divise,  et  doiuie  d'un  côté  les 
])rincipes  mathématiques,  qui  expriment 
la  législation  de  lamatière.  et  de  l'autre, 
les  principes  moraux,  qui  expriment  la 
législation  des  esprits. 

Les  vérités  mathématiques  ne  peu- 
vent être  conçues  métaphysiquement 
que  comme  des  manifestations  limi- 
tées d'une  capacité  infinie.  Au  delà  de 
tout  espace  borné  ,  la  raison  perçoit 
un  espace  plus  vaste:  au  delà  de  toute 
durée  jjoriH'e .  une  dui-ée  plus  longue  ; 
au  delà  de  toute  quantité  bornée,  une 
(pianlilé  plus  grande,  et  cela  sans  obsta- 
cle et  sans  point  d'arrêt.  Les  notions 
de  (piantilé.  de  temps,  d'espace,  ne 
seraient  donc  qu'un  mensonge  obstiné, 
iMie  nioquerit^  peruianoule  de  notre 
iulelligcnce .  si  fpu'lque  cho^se  d'iniini 
Mêlait   pas.  Car.  en  se   dévt'lopp;'.nt   in- 


délininuuit,  toutes  ces  notions  marche- 
raient en  quelque  sorte  d'une  marche 
éternelle  vers  un  terme  fantastiqiuî ,  et 
s'approcheraient  à  l'infini  du  rien.  'J'elle 
est  la  raison  métaphysicpie  pour  laquelle 
les  mathématiques  n'ont  pu  embrasser 
réellemont  leur  objet,  ou  la  (pianlité 
dans  sa  plénitude  ,  qu'en  admettant  , 
comme  élément  radical,  l'élément  intini, 
sous  les  rapports  où  il  peut  être  saisi 
par  elles.  Mais  qu'est-ce  que  suppose, 
dans  cet  ordre  d'idées,  la  notion  de  l'in- 
fini? Klle  suppose,  en  dernière  analyse  , 
que.  par  delà  les  réalités  saisissables.  il 
y  a  un  possible  immense,  que  là  où  toute 
notion  d'existence  actuelle  défaille  et  se 
brise,  le  possible  apparaît  comme  une 
mer  sans  fond  et  sans  rives,  et  dés-lors 
il  est  vrai  de  dire,  avec  Pascal,  (pie  c'est 
la  plus  grande  preuve  de  la  toute  puis- 
sance de  Dieu  que  notre  imagination 
se  perde  dans  cette  pensée. 

Les  principes  moraux  ne  peuvent  être 
conçus  que  comme  des  manifestations 
bornées  d'une  sainteté  sans  bornes.  Sup- 
posez les  êtres  intelligens  se  multipliant 
indelinimenl  dans  un  esjiace  et  une  du- 
rée illimitée  :  sur  tous  les  points  de  la 
durée  et  de  l'espace,  quelque  chose  de 
saint  les  obligera  tous.  Au  (Iclà  de  toutes 
les  règles ,  bornées  dans  leur  application, 
appaïaît.  comme  source  et  base  néces- 
saire de  ces  règles  particulières,  une  règle 
absolue,  qui  existe  par  elUvmêine.  La 
notion  de  sainteté  infinie  est  par  rapport 
aux  vérités  morales  ce  que  la  notion  de 
l'infinie  grandeur  est  par  rapport  aux  vé 
rites  mathématiques.  Les  devoirs  parti- 
culici-s  sont  comme  des  cercles,  des  trian- 
gles, contenus  intelligiblement  dans  la 
sphère  infinie  de  l'ordre  éternel.  L'utile, 
qui  ne  peut  être  vraiment  Futile  que  par 
sa  correspondance  avec  les  devoirs,  a  sa 
règle  en  eux.  comme  les  triangles  et  les. 
cercles  que  noli-e  main  trace  niatérielle- 
nicuit  ont  l(Mir  type  dans  des  figures  in- 
l!'l!igii)les.  De  dcgrésen  degrés,  tout  bicui 
riinonle  vers  le  bien  absobi  où  la  sainti'k^ 
et  le  bonheur  sont  confondus  dans  leur 
source. 

T,esprincipes  métajïhysiques.  qui  nous, 
révèlent  Pessence  éternelle  des  choses, 
ne  petivenl  êlr(>  conçus  que  comme  des 
inanirestations  limilées  d'une  lumièr(>. 
sans  bornes,  Si  cc>  qui  apparaît  comiXA^ 


42 


DISCOURS  PRÉLIi^^^'AIRE. 


variable  existe  .  comment  ce  qui  ap- 
paraît comme  invariable  ne  serait-il 
pas?  Si  ce  qui  est  intelligible  à  quelque 
degré  est  lumière .  comment  ce  qui  est 
intelligible  d'une  manière  absolue  ne  se- 
rait-il pas  lumière  absolue?  Si  toute  in- 
telligence linie  est  une  participation  à 
cette  lumière,  comment  celte  lumière, 
indépendante  de  toute  intelligence  finie, 
serait-elle  bornée?  Lorsque,  s'efforçant 
de  la  contempler,  notre  raison  se  pu- 
rifie alors  à  mesure  que  les  élémens 
grossiers  et  ténébreux ,  mêlés  à  nos 
idées,  s'en  détachent  et  tombent,  cette 
lumière  parait  grandir  et  se  mouvoir; 
mais  nous  reconnaissons  bientôt  qu'il 
n'y  a  de  mouvement  que  dans  les  om- 
bres fuyantes. 

En  résumé,  les  connaissances  humaines 
se  composent  de  deux  élémens.  les  faits 
et  les  idées.  Les  faits,  qui  se  réfèrent  de 
toute  nécessité  à  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  eux,  sont  dans  la  nature  ce  qu'est, 
dans  la  musique,  l'harmonie,  Laquelle 
se  réfère  à  la  mélodie  qui  en  est  l'Ame. 
Les  idées  sont  une  mélodie  essentielle- 
ment expressive,  qui  donne  aux  faits 
leur  signification,  et  qui  n'est  elle-même 
qu'une  suite  de  variations  sublimes  sur 
un  motif  infini.  C'est  ainsi  que  la  diver- 
sité des  objets  de  la  connaissance  est  ra- 
menée radicalement  à  l'unité. 

INous  avons  dit  qu'un  second  obstacle 
à  cette  unité  semblait  être  la  diversité 
des  modes  de  l'intelligence ,  laquelle  se 
meut  dans  le  passé ,  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir.  S'il  n'y  avait  pour  elle 
qu'un  présent  éternel,  elle  embrasserait 
la  vérité  par  un  seul  et  même  acte  imma- 
nent. Mais,  dans  sa  durée  mobile,  elle 
ne  saurait  avoir  cette  unité  de  vue,  et 
elle  cherche  à  y  suppléer,  en  s'orientant, 
d'une  manière  harmonique ,  dans  la  tri- 
ple direction  que  sa  vue  peut  suivre. 
Fixée  dans  la  notion  de  Dieu  ,  comme 
dans  son  centre,  elle  s'oriente,  dans  le 
passé  par  l'idée  de  la  création  ,  dans  le 
présent  par  la  distinction  de  l'esprit 
et  de  la  matière ,  dans  l'avenir  par  la 
croyance  au  monde  futur. 

L'idée  de  la  création  est  un  besoin  de 
l'esprit  humain  ,  parce  qu'elle  le  consti- 
tue ,  par  rapport  à  la  connaissance  géné- 
rale de  l'univers  ,  dans  une  situation 
correspondant   h    celle    où   il   s'efforce 


constamment  de  se  placer  dans  chaque 
ordre  particulier  de  connaissance.  On 
rattache  chaque  série  particulière  de 
réalités  à  une  réalité  analogue  à  certains 
égards,  mais  d'un  ordre  supérieur.  L'im- 
pulsion par  laquelle  ma  main  communi- 
que le  mouvement  à  une  série  de  billes 
est  un  mouvement  sans  doute ,  mais  il 
n'est  pas  mécanique  comme  celui  des 
billes  ,  il  est  volontaire.  L'origine  d'un 
fleuve  est  la  formation  d'un  premier  flot: 
mais  ce  flot  originaire  implique  des  opé- 
rations de  la  nature,  très  distinctes  des 
simples  phénomènes  d'écoulement  que 
présente  le  fleuve  dans  son  cours.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  ordres  de  con- 
naissances, et  cela  nécessairement.  Si  la 
réalité ,  qui  sert  h  expliquer  un  ensem- 
ble quelconque  de  faits,  n'avait  pas  avec 
eux  quelque  analogie  ,  il  serait  impossi- 
ble de  la  concevoir  comme  principe 
d'explication;  et  si  elle  était  du  même 
ordre,  elle  rentrerait  par  cela  même  dans 
la  série  qu'il  s'agit  d'expliquer.  C'est  eu 
vertu  de  celte  loi  générale  de  l'esprit 
humain  que  le  dogme  de  la  création  so 
place  à  l'origine  des  choses.  La  création 
n'est  pas  simplement  une  idée,  elle  est 
un  acte  ,  un  fait,  et  sous  ce  rapport,  elle 
a  de  l'analogie  avec  l'univers,  qui  est  un 
ensemble  de  faits.  Mais  les  faits,  dont  se 
compose  l'existence  successive  de  l'uni- 
vers ,  sont  en  général  des  modifications 
qui  s'opèrent  dans  des  substances  préexis- 
tantes. La  création  au  contraire  est  la 
production,  non  de  simples  modes,  mais 
de  substances.  Dans  l'évolution  des  faits, 
distincts  de  l'acte  créateur,  les  moditi- 
cations  des  choses  passent  du  néant  à 
l'être  :  par  la  création  ce  passage  s'ac- 
complit pour  les  êtres  eux-mêmes.  Si 
elle  n'était  qu'une  production  de  modes, 
elle  ferait  partie  de  la  chaîne  des  phéno- 
mènes, elle  n'en  donnerait  pas  la  raison. 
Otcz  ce  dogme  .  toute  la  cosmologie  est 
désorientée ,  comme  le  serait  la  géogra- 
phie physique ,  si  elle  était  obligée  d& 
n'admettre  que  des  fleuves  sans  sources, 
comme  le  serait  la  philosophie  dynami- 
que, si  elle  était  obligée  de  supposer  des 
raouvemens  sans  impulsion.  Lors  même 
que  chacune  des  parties  de  la  cosmolo- 
gie, correspondant  à  un  ordre  spécial  de 
phénomènes,  pourrait  s'organiser  indi- 
viduellement, à  un  certain  degré,  sans 
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rcuionler  jusqu'à  ce  dogme  ,  toutes  ces 
parties  resteraient  séparées  sans  lui  ; 
elles  ne  parviennent  à  s'organiser  en  une 
science  générale  qu'en  lui  et  par  lui. 

De  la  notion  du  Dieu  créateur  dépend 
la  seconde  hase  de  la  cosmologie ,  la  dis- 
tinction de  l'esprit  et  de  la  niatière,  et 
la  subordination  de  la  matière  à  l'esprit. 
Ce  principe  explique  à  l'homme  la  con- 
stitution de  l'univers  :  il  oriente  l'inlelli- 
gence  par  rapport  au  présent ,  comme 
l'idée  de  la  création  l'oriente  par  rap- 
port au  passé  du  monde.  >ous  ne  pou- 
vons, en  effet,  rien  concevoir  dans  l'or- 
ganisation du  monde  qu'en  considérant 
certains  êtres  comme  actifs,  par  rapport 
à  d'autres  êtres  qui  nous  apparaissent 
comme  passifs.  Mais ,  en  examinant  at- 
tentivement les  premiers,  nous  arrivons 
souvent  à  reconnaître  qu'ils  renferment 
eux-mêmes  des  élémens  passifs  aussi  :  la 
distinction  se  reproduit,  et  tant  qu'elle 
se  renouvelle  ,  l'intelligence  poursuit  sa 
marche,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  conçoive 
la  notion  de  deux  principes  de  nature 
diverse,  l'un  actif,  l'autre  passif  par  son 
essence ,  en  un  mot ,  l'esprit  et  la  ma- 
tière, laquelle,  par  cela  même  qu'elle 
est  conçue  comme  inerte ,  se  présente 
de  toute  nécessité  comme  subordonnée 
à  l'esprit.  Sans  cette  subordination,  leur 
distinction  s'évanouit.  Comment  ce  qui 
agit,  ce  qui  est  puissance  ne  serait-il  pas 
supérieur  à  ce  qui,  comme  passif,  est 
impuissance  ?  L'égalité  de  l'esprit  et  de 
la  matière  est  un  non-sens  :  ce  n'est  pas 
une  idée  ,  c'est  une  absence  d'idées  .  une 
nuit  inleliectuelle,  où  toute  notion  d'es- 
prit el  de  matière  s'enfonce  et  disparait 
dans  un  éternel  abime. 

Mais  cette  grande  base  cosmologique, 
qui  nous  est  donnée  par  la  distinction 
de  l'esprit  et  de  la  matière,  s'appuie  elle- 
même  sur  la  notion  de  Dieu.  Comme  il 
serait  contradictoire  d'admettre  un  prin- 
cipe spirituel  dans  la  nature,  dans  les 
animaux,  par  exemple,  si  on  refusait 
d'en  reconnaître  un  dans  l'homme,  tout 
l'ordre  d'idées,  qui  constitue  le  spiritua- 
lisme ,  se  concentre  d'abord  dans  la 
question  de  l'Ame  humaine,  et  l'on  re- 
connaît ensuite  que  toutes  les  raisons 
qui  tendent  h  prouver  sa  spiritualité  sont 
pomme  un  diminutif,  une  copie,  une 
pUibrc  des  démonstrations    qui  élèvent 


le  raisojniement  jusfju'à  la  notion  da 
Dieu.  Celte  observation,  (jui  lie  essen- 
tiellement la  psycologie  à  la  théologie, 
nous  paraît  trop  imi)ortante  pour  que 
nous  n'entrions  pas  ici  dans  quelques 
détails. 

Les  preuves  philosophiques  de  l'exis- 
tence de  Dieu  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes.  Les  unes  établissent  que  toutes 
les  notions  des  choses  passagères,  bor- 
nées, multiples,  sont  sans  fondement  et 
sans  consistance,  si  l'on  ne  reconnaît  un 
être  un,  éternel,  immense.  Ces  preuves 
obligent  la  raison  d'adhérer  à  la  notion 
de  l'infini ,  sans  qu'elles  aient  pour  objet 
de  démontrer  spécialement  que  l'Etre  in- 
fini possède  telle  ou  telle  perfection  en 
particulier.  Les  idées  qui  en  forment  le 
fond  sont  résumées  dans  les  écoles  sous 
le  nom  de  preuve  de  l'existence  de  l'E- 
tre nécessaire. 

Il  y  a  une  seconde  classe  de  démon- 
strations, qui  ont  pour  objet  spécial  de 
remonter  à  l'infini  par  ses  propriétés. 
Ainsi  les  raisonnemens  sur  la  création 
de  la  matière  et  l'origine  du  m.ouvement 
établissent  l'existence  d'une  puissance 
productrice  .  indépendante  de  la  na- 
ture ;  la  preuve  tirée  de  l'ordre  du 
monde  établit  l'existence  d'une  intelli- 
gence ordonnatrice:  la  preuve  que  l'on 
déduit  des  idées  de  justice  et  de  sain- 
teté, établissent  l'existence  d'une  jus- 
tice,  d'une  sainteté  originaire,  et  par 
conséquent  d'un  amour  originaire  de 
l'ordre  et  de  la  justice. 

De  cette  seconde  classe  de  preuves 
combinées  avec  la  première,  il  résulte 
que  l'infini,  possédant  une  puissance, 
une  intelligence  ,  une  sainteté  infinie 
comme  lui.  est  essentiellement  distinct 
de  l'ensemble  des  êtres  qui  composent 
l'univers. 

Or,  lorsqu'on  vent  démontrer  la  sj)iri- 
tualité  de  l'Ame  humaine  ,  oii  l'ait  en  pe- 
tit ce  que  l'on  fait  en  grand  lorsqu'il 
s'agit  de  Dieu,  avec  toute  la  différence 
qui  sépare  l'Esprit  infini  des  esprits  bor- 
nés. Les  preuves  de  notre  spiritualité  se 
divisent  aussi  en  deux  classes  :  les  unes 
démontrent  que  les  impressions  dont 
notre  âme  est  affectée  supposent  un 
principe  indivisible  ;  que  ce  principe 
n'est  pas  matériel,  parce  que  la  matière 
est  adhérente  à  tel  ou  tel  point  du  temps 
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l'I  de  respace  ,  laiulis  que  ce  piiricipe 
s'élance  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  En  un  mot.  elles  démontrent 
la  spiritualité  de  l'Ame  par  ceux  de  ses 
caractères  qui  sont  une  image  bornée  de 
l'unité  .  de  l'éternité  et  de  l'immensité 
de  l'Être  infini. 

Les  antres  preuves  concluent  l'exis- 
tence du  principe  spirituel,  en  partant 
soit  de  l'activité  libre  ,  ou  de  la  puis- 
sancede  l'âme,  soit  de  l'intelligence,  qui 
saisit  des  vérités  immuables  et  univer- 
selles .  c'est-ù-dire  dépourvues  de  tout 
caractère  matériel ,  soit  enhn  dos  senti- 
niens  de  justice,  d'amour,  desacritice, 
qui  appartiennent  évidemment  à  un  or- 
dre de  choses  supérieur  aux  combinai- 
sons des  molécules  des  corps;  en  nn 
mot,  elles  démontrent  la  spiritualité  de 
l'âme  par  ses  propriétés ,  qui  sont  une 
image  de  la  puissance,  de  l'intelligence 
et  de  l'amour  divins. 

Tous  ces  divers  procédés  du  raisonne- 
numt.  appliqués  à  l'Ame  huuiaiue,  se- 
raient sans  force,  si  les  démonstrations 
de  l'existence  de  Dieu  ,  auxquelles  ils 
correspondent ,  et  dans  lesquelles  ces 
procédés  sont  élevés  à  leur  plus  haute 
puissance,  ne  contenaient  eux-mêmes  la 
vertu  radicale  de  toute  cette  grande  lo- 
gique. 

Cela  est  d'autant  plus  vrai  que,  sans  la 
notion  d'un  Dieu  créateur,  il  serait  im- 
possible d'admettre  la  subordination  de 
la  matière  A  l'esprit;  c.àr.  »i  tout  existe 
en  vertu  de  la  nécessité,  tous  les  êtres 
sont  foncièrement  égaux  et  indépendans. 
Ainsi  la  pliilosophie  de  l'Ame  a  sa  base 
dans  la  théologie.  On  peut,  sans  doute, 
en  prenant  à  part  les  preuves  de  la  spi- 
ritualité de  l'âme  humaine,  recomiaître 
leur  valeur  ;  mais  on  ne  peut  la  reconnaî- 
tre que  par  une  inconsécpience .  si  l'on 
refuse  d'admettre  les  preuves  de  ])ien,  et 
telle  est  la  raison  pour  laquelle  l'alhéis- 
me  et  le  matérialisme  ont  toujours  fait 
alliance. 

J/idée  de  la  création  ,  qui  nous  expli- 
que le  passé,  l'idée  de  la  subordination 
de  la  matière  A  l'esprit,  qui  est  la  clef  du 
piésent,  produisent,  en  se  réunissant, 
tnie  tioisième  base  de  la  cosmologie  qui 
oriente  l'esprit  humain  dans  l'imuiense 
.Tveuii-.  La  subordination  de  la  matière  A 
i'«'.>jxrit  serait  détruite ,  ou  mèm«  rem- 


placée par  une  subordination  inversé,  si 
la  mort  de  nos  organes  entraînait  celle 
du  principe  spirituel.  Celte  subordina- 
tion serait  détruite  également,  si  la  pei-- 
sonnalilé.  capable  d'idées,  de  volonté, 
de  vices,  de  vertus,  succombait  h  la  des- 
truction du  corps;  car  la  personnalité 
est  le  principe  spirituel  pleinement  dé- 
veloppé. V.niui  .  cette  subordination  se- 
rait détruite,  si  l'être  personnel,  survi- 
vant au  corps,  ne  retrouvait  pas.  dans 
sa  nouvelle  existence,  les  conséquences 
heureuses  ou  malheureuses  de  ses  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises:  car.  dans 
cette  sii})position .  il  suffirait  d'inie  dé- 
composition cVimique  de  notre  organi- 
sai ion  pour  arrêter  les  lois  du  monde 
moral.  Le  créateur,  qui  a  produit  la  ma- 
tière et  l'esprit,  en  subordonnant  celle- 
lA  A  celui-ci.  a  donc  disposé  le  plan  de 
l'Univers  de  telle  sorte  que  le  inonde 
présent  n'est  que  le  portique  mystérieux 
d'un  autre  monde. 

Ainsi  la  théologie  pose  les  trois  bases 
de  la  cosuiolagie  :  la  création.  la  distinc- 
tion hiérarchique  de  la  matière  et  de 
l'esprit,  et  le  inonde  futur.  Sans  ces  trois. 
idées,  semblable  A  nn  vaisseau  égaré, 
qui  ne  connaît  ni  le  point  d'oîi  il  est 
parti .  ni  les  régions  qu'il  traverse ,  ni  le 
but  où  il  doit  tendre,  l'esprit  humain 
Hotte  au  hasard  dans  un  vague  infini. 

INous  n'avons  pas  besoin  de  dire  main- 
tenant pourquoi  nous  n'avons  pas  rang(î 
ia  théologie  dans  la  foule  des  sciences 
parliwiiières.  dont  il  a  été  question  dans 
la  première  partie  de  cette  introduc- 
tion. JNous  avons  toujours  éprouvé  un 
sentiment  pénible,  lorsqu'en  parcourant 
des  classihcations  des  connaissances  luK 
mairies,  nous  avons  vu  la  science  qui 
parle  de  Dieu  y  occuper  une  simple  case, 
au  niveau  de  toutes  les  autres.  Elle  doit 
y  avoir  une  place  haute,  privilégiée,  in- 
communreabb!.  Elle  est  la  science  géné- 
rale dans  le  môme  sens  que  les  métii- 
physiclens  chrétiens  ont  dit  que  Dieu  est 
l'être  universel.  Dieu  n'est  pas  l'être  uni- 
versel en  ce  sens  q-ue-  tous  les  êtres  ne 
soient  que  des  modifications  de  la  sub- 
stance divine,  mais  en  ce  sens  qu'il  pos- 
sède, d'une  manière  éminente.  toutes  le-i 
perfections  des  êtres,  qui  n'existent  que 
par  lui.  De  même  la  théologie  n'est  pas 
la  science  générait',  en  ce  sens  que  tgu^. 
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tes  les  scu'uce.s  no  soient  que  ses  iiiodi- 
licalious  .  mais  parce  (iirellc  seule  con- 
lienl  la  vériU'i  des  vérités,  la  lumière  des 
lumières,  le  principe  universel  d'expli- 
cation  et  d'unité. 

On  a  vu  déjà  connnent  du  sein  de  la 
Ihéoloj^ie  procèdent  les  nolions  londa- 
mentales  qui  servent  à  lier  la  concep- 
tion de  l'Univers,  et  de  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme ,  à  la  coiHiaissance  de  Dieu.  Opé- 
rer, autant  que  possible  ,  cette  liaison 
scienliiique,  telle  est  la  principale  fonc- 
tion de  la  philosophie  ,  en  tant  que 
celle-ci  se  distingue  de  la  théologie  pure. 
Elle  s'efforce  de  remplir  cette  fonction 
par  un  double  mouvement:  d'une  part, 
elle  cherche  à  résumer  les  résultats  de 
chaque  science  spéciale  en  quelques 
points  qui  les  dominent:  de  l'autre,  elle 
tire .  de  la  notion  de  Dieu  et  de  la  créa- 
tion ,  les  diverses  conséquences  accessi- 
bles à  l'esprit  humain.  Lorsque  les  dé- 
<luctions  particulières  de  ces  nations  les 
plus  générales,  les  plus  hautes  ,  et  les  in- 
ductions les  plus  générales  auxquelles 
puissent  s'élever  les  sciences  particuliè- 
res ,  se  rencontrent  et  s'adaptent  les  uns 
aux  autres,  cette  joncticm  constitue,  sur 
tous  les  points  où  elle  a  lieu  .  l'union  ra- 
tlicale  des  sciences.  Cette  union  présente 
l'image  d'un  grand  sacrifice.  Quand  le 
feu  du  ciel  descendait  sur  la  matière 
préparée  pour  un  holocauste  ,  la  des- 
truction de  celle-ci,  qui  n'était  qu'une 
transformation,  était  le  signe  de  l'al- 
liance de  Dieu  et  des  hommes.  Ainsi , 
lorsque  les  puissantes  conséquences  qui 
s'échappent ,  comme  autant  de  fulgura- 
tions, du  sein  de  l'idée  divine,  viennent 
à  toucher  les  élémens  que  les  sciences 
particulières  leur  offrent,  ces  élémens, 
dépouillant  leurs  caractères  grossiers, 
se  transforment  en  des  vérités  supérieu- 
res, et  l'union  de  la  partie  céleste  et  de  la 
partie  terrestre  de  la  science  s'accomplit. 

Les  bornes  de  ce  discours  ne  nous  per- 
mettent que  de  caractériser,  par  un  ou 
deux  exemples,  cette  fonction  de  la  phi- 
losophie :  nous  prendrons  l'un  dans  l'or- 
dre positif,  l'autre  dans  l'ordre  négatif. 

Tout  corps  est  soumis  nécessairement 
â  une  loi  qui  le  dirige  et  le  modifie  pour 
le  faire  concourir  à  l'ordre  général  de 
l'Univers  physique  ,  en  même  temps 
qu'il  existe  en  lui  une  force  quelconque 


qui  leiul  ii  lui  conserver  sa  forme  indivi- 
duelle. Tout  lionnne  doit  se  sounn-ftrcî 
h  une  loi  de  cliarilc'  (pii  le  coordoiun» 
au  bien  commun,  en  unnue  temps  qu'il 
T  a  en  lui  une  tendance  à  sa  satisfaction 
propre.  Dans  toute  société,  il  y  a  une? 
loi  d'obéissance  ù  l'autorité  qui  domine 
les  volontés  particulières,  les  lie  enti-e 
elles,  les  fait  vivre  d'une  vie  eonnutiiu?, 
en  même  que,  dans  la  sphère  de' liberté 
dont  il  jouit,  chaque  honnne  conserve 
toute  son  individualité.  Voilà,  dans  trois 
ordres  de  sciences  différens,  des  résul- 
tats généraux  qui  ont  entre  eux  des  ana- 
logies. Maintenant,  que  l'on  parte  de  la 
notion  métaphysique  de  la  création 
quelles  idées  peut-on  en  déduire?  Tout 
être  fini  a  deux  faces  .  deux  caractères  ■ 
il  tient  à  Dieu  .  et  en  même  temps  il  est 
distinct  et  séparé  de  lui.  11  tient  à  Dieu  , 
puisqu'il  reijoit  l'être  de  lui;  il  en  est 
distinct  et  séparé,  il  ne  peut  être  con- 
fondu avec  lui,  par  cela  même  qu'il  est 
une  substance  que  Dieu  a  fait  passer  du 
néant  à  l'être,  une  substance  créée  et 
finie.  Or,  si  toute  créature  a  ces  deux 
caractères  essentiels,  on  conçoit  com- 
ment, dans  chaque  ordre  des  existences 
qui  composent  l'univers,  on  retrouve  des 
faits  généraux  qui  sont  ou  une  suite,  ou 
une  image  de  cette  loi  universelle  ;  et, 
sous  ce  rapport,  la  philosophie  nous  fait 
concevoir,  à  quelque  degré,  la  raison 
première  de  ces  grands  faits ,  que  les 
sciences  particulières  nous  présentent 
sans  les  expliquer, 

La  philosophie  suit  une  marche  ana- 
logue ,  lorsqu'elle  opère  sur  les  erreurs 
ou  l'ordre  négatif  de  l'intelligence,  pour 
retrouver,  par  l'enchaînement  de  ces  né- 
gations, la  loi  de  connexion  des  vérités. 
11  y  a  trois  négations  primordiales  :  l'a- 
théisme, qui  nie  l'existence  de  l'infini  • 
le  panthéisme,  qui  nie  l'existence  du 
fini;  le  dualisme  ,  qui,  admettant  deux 
principes  coéternels,  jrie  la  souveraineté 
de  l'infini.  Or  ,  en  descendant  dans  di- 
vers ordres  d'idées  subordonnés,  la  phi- 
losophie montre  que  le  matérialisme  le 
rationalisme  ,  exclusif  de  toute  foi  le 
sensualisme  ,  la  concentration  de  l'acti- 
vité humaine  dans  l'égoïsme,  la  négation 
d'une  influence  divine  sur  les  actions 
humaines  .  la  négation  de  l'existence 
d'une   société    spirituelle,    la    doctrine 
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qui  ne  donne  au  peuple  d'autre  règle 
que  sa  volonté,  le  système  littéraire, 
qui ,  plus  ou  moins  explicitement,  ré- 
duit l'art  à  la  peinture  des  sensations, 
ne  sont  que  des  fragmens  divers  d'un 
ensemble  d'idées  dont  l'athéisme  for- 
mule le  principe  général. 

La  philosophie  montre  que  le  spiri- 
tualisme exagéré  qui  nie  l'existence  de 
la  matière ,  la  doctrine  des  sectes  fana- 
tiques qui  ont  voulu  proscrire  la  science 
au  nom  de  la  foi ,  l'illuminisme  ,  le  quié- 
tisme,  la  destruction  du  libre  arbitre 
comme  incompatible  avec  la  grâce  ou 
l'influence  divine ,  la  négation  de  l'exis- 
tence d'une  société  temporelle  ,  le  sys- 
tème politique  qui  ne  donne  aux  chefs 
de  l'État  d'autre  règle  que  les  inspira- 
tions de  leur  esprit,  le  système  litté- 
raire qui  veut  faire  prédominer  dans 
l'art  un  vaporeux  idéalisme  ,  où  la  pen- 
sée s'énerve  et  s'évanouit,  que  toutes  ces 
doctrines  ne  sont ,  sous  des  apparences 
diverses ,  que  des  ruisseaux  dérivant  lo- 
giquement d'une  source  commune  ,  le 
panthéisme. 

Enfin  la  philosophie  montre  que  les 
systèmes  qui  ont  admis  ou  l'indépen- 
dance réciproque  de  l'esprit  et  du  corps 
comme  n'exerçant  aucune  action  réelle 
l'un  sur  l'autre  ,  ou  l'antagonisme  de  la 
foi  et  de  la  raison,  comme  pouvant  être 
réciproquement  contraires  ,  qui  ont 
combiné  l'illuminisme  et  le  sensualisme, 
le  quiétisme  et  la  volupté,  qui  ont  con- 
sidéré la  volonté  humaine  comme  étant 
soumise  à  l'influence  de  deux  forces  né- 
cessitantes ,  dont  l'une  l'entraîne  au 
bien  ,  l'autre  au  mal ,  qui  ont  posé  en 
principe  général  la  séparation  de  la  so- 
ciété spirituelle  et  de  la  société  tempo- 
relle ,  qui  ont  fait  reposer  l'ordre  poli- 
tique sur  une  lutte  contre  l'autorité,  qui 
ont  admis,  comme  théorie  métaphysique 
de  l'art,  l'égalité  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière ,  que  tous  ces  systèmes  sont  des 
branches  d'un  tronc  commun  ,  le  dua- 
lisme. 

La  philosophie  parvient  à  établir  ces 
vastes  corrélations  en  tirant  les  consé- 
quences des  trois  grandes  négations  pri- 
mordiales relatives  à  la  notion  du  créa- 
teur ,  et  en  élevant  les  négations  subor- 
données à  leurs  formules  spéciales  les 
plus  complètes.  Soit  donc  qu'en  s'exer- 


çant  sur  l'ordre  négatif  elle  y  cherche 
une  contre-épreuve  de  l'ordre  positif, 
soit  qu'elle  entre  directement  dans  la 
contemplation  des  réalités  ,  la  philoso- 
phie descend  sans  cesse  de  Dieu  au 
monde  ,  et  sans  cesse  remonte  du  monde 
à  Dieu.  La  théologie  est  le  faite  de  la 
science  ,  les  sciences  particulières  en 
sont  le  plain-pied  :  la  philosophie  par- 
court l'écheiie  radieuse  qui  va  de  la  l)ase 
au  sommet,  el  dont  la  tète  se  cache  dans 
la  nuit  resplendissante  de  l'infini. 

Pour  remplir  cet  important  ministère, 
la  philosophie  revêt  une  double  forme  , 
elle  est  ou  rationnelle  ou  mystique.  La 
première  repose  sur  la  génération  des 
idées,  elle  est  assez  connue  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  de  la  caractériser 
ici  spécialement  ;  la  seconde  repose  sur 
l'effusion  du  sentiment.  Le  temps  n'est 
plus  où  il  fallait  prendre  de  grandes 
précautions  pour  prononcer  le  mot  dé 
philosophie  mystique.  On  est  assez  géné- 
ralement disposé  à  reconnaître  une  va- 
leur réelle  h  tout  ce  qui  a  rempli  utile- 
ment une  place  notable  dans  l'histoire. 
D'ailleurs,  tant  de  philosophies  pure- 
ment rationnelles  ont  été,  depuis  cin- 
quante ans ,  construites  et  renversées 
tour  à  tour,  que  la  raison  a  dû  naturel- 
lement devenir  moins  dédaigneuse  à 
l'égard  du  sentiment.  Si  la  philosophie 
mystique  vivifie  les  produits  du  raison- 
nement, la  raison  fournit  de  son  côté  à 
la  philosophie  mystique  la  conception 
qui  la  légitime.  Cette  conception ,  la 
voici  :  l'univers  physique  et  moral  n'est 
pas  seulement  une  manifestation  de  la 
raison  divine,  il  renferme  aussi  une  ef- 
fusion de  l'amour  divin.  Cet  amour, 
cette  bonté  n'ont  pas  été  nécessités, 
mais  libres  dans  leur  action,  car  autre- 
ment l'univers  ne  pourrait  plus  être 
conçu  que  comme  une  expansion  de  la 
substance  divine ,  et  l'on  retomberait 
dans  le  panthéisme.  S'ils  ont  été  libres, 
on  ne  peut  donc  pas  trouver  de  principe 
rationnel  d'où  l'on  puisse  conclure,  par 
voie  de  nécessité  métaphysique ,  que 
Dieu  a  été  forcé  de  créer,  qu'il  a  dû 
créer  le  monde  de  telle  ou  telle  manière, 
que  sa  bonté  ,  sa  miséricorde ,  sa  grâce 
sont  enchaînées  à  tel  ou  tel  plan,  et  doi- 
vent s'exercer  selon  des  lois  que  notre 
esprit  puisse  formuler.  L'amour  se  sent, 
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a  dit  Pascal,  et  ne  se  démontre  pas  par 
s}ilof;isnie  ;  cela  est  vrai  dans  toute  son 
extension  :  voilîi  la  base  de  la  pliiloso- 
phie  mystique.  Pour  se  mettre  en  rap- 
port avec  ce  grand  ordre  de  l'amour  in- 
fini et  libre,  elle  s'adresse  au  sentiment, 
aux  instincts  supérieurs  de  l'âme,  à  ses 
vœux  secrets  .  à  ses  aspirations  indéfinis- 
sables :  elle  interroge  celte  voix  intime , 
plus  claire  dans  plusieurs  cas  que  celle 
de  la  pure  raison.  Elle  veut  comprendre 
l'amour  de  Dieu  par  l'amour  pour  Dieu  : 
elle  est  la  charité  dans  l'intelligence. 

La  philosophie  mystique  qui  se  sé- 
parerait de  la  raison  dégénérerait  en 
illuminisme.  La  philosophie  rationnelle 
qui  repousserait  la  philosophie  mysti- 
que roulerait  dans  un  cercle  de  froi- 
des catégories.  Leur  union  constitue  la 
science  dans  son  intégrité .  la  science 
vivante.  Ce  n'est  ni  le  raisonnement .  ni 
le  sentiment  pris  à  part  qui  doivent  être 
philosophes  .  c'est  tout  l'homme. 

La  philosophie,  appuyée  sur  la  théolo- 
gie ,  tend .  comme  nous  l'avons  vu  ,  à  ra- 
mener à  l'unité  les  sciences  diverses  : 
mais  s'il  y  a  une  science  générale ,  n'y  a- 
t-il  pas  aussi  un  art  général  qui  ramène 
les  autres  à  l'unité?  Les  arts,  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  ont  dans  les  sciences 
leur  unité  théorique  ;  mais  comme  ils 
sont  essentiellement  choses  d'applica- 
tion ,  ils  tendent  à  une  unité  pratique 
qui  se  trouve  dans  leur  harmonie  com- 
mune avec  les  besoins  de  l'homme.  L'art 
général  est  donc  celui  qui  coordonne , 
dirige  ,  fait  converger  tous  les  autres 
arts  vera  ce  but.  C'est  l'art  de  l'éducation 
qui  ne  correspond  pas  k  tel  ou  tel  aspect 
de  l'homme  ,  mais  à  l'homme  tout  entier. 

Il  faut  prendre  ici  ce  mot  d'éducation 
dans  toute  son  étendue.  Il  y  a  l'éducation 
domestique,  donnée  par  la  famille  ou 
par  les  représentans  de  la  famille  j  il  y  a 
l'éducation  politique ,  qui  résulte  des  ef- 
forts des  gouvernemens  pour  élever  les 
peuples  dans  la  civilisation.  La  société 
spirituelle  doit  intervenir  dans  ces  deux 
éducations,  et  doit  y  intervenir,  selon 
l'ordre  naturel ,  avec  une  grande  puis- 
sance d'action  ;  car  tous  les  devoirs  des 
membres  de  la  famille  et  de  l'état  sont 
une  dérivation  des  devoirs  religieux  de 
l'homme  envers  Dieu  :  mais  en  outre  , 
une  société  spirituelle  peut  seule  accom- 


plir une  éducation  pliis  générale,  l'édu- 
cation du  genre  humain.  Les  gouverne- 
mens ,  qui  sont  la  personnification  de 
l'unité  nationale  ,  les  représentans  do 
l'individualité  des  peuples,  sont  par  lA 
même  l'expression  de  ce  qui  les  divise  et 
non  de  ce  qui  les  unit.  On  doit  donc  dé- 
sirer qu'en  dehors  de  ces  défenseurs  des 
intérêts  individuels  de  chaque  nation  .  il 
y  ait  une  société  une  et  universelle,  qui 
soit  la  patrie  ,  la  mère  commune  de  l'hu- 
manité. Quelques  hommes  ont  accusé  les 
devoirs  que  la  société  spirituelle  impose, 
les  sentimens  qu'elle  inspire ,  d'être  en 
opposition  avec  le  patriotisme.  Ils  ne 
détruisent  pas  plus  le  patriotisme  véri- 
table que  l'amour  de  la  patrie  ne  détruit 
l'amour  de  la  famille.  La  société  spiri- 
tuelle ne  fait  pas  sortir  l'homme  de  l'état, 
mais  elle  ne  l'y  confine  pas  :  elle  lui  ap- 
prend à  se  considérer  comme  membre 
d'une  unité  meilleure,  et  à  considérer 
ces  grands  individus  ,  qu'on  nomme  peu- 
ples, comme  devant  se  coordonner  eux- 
mêmes  dans  le  sein  de  la  cité  de  Dieu. 
On  voit  que  nous  n'envisageons  ici  la  so- 
ciété spirituelle  que  d'une  manière  pu- 
rement philosophique  ;  nous  ne  parlons 
pas  de  son  institution  divine,  fondée  sur 
la  révélation.  jNous  disons  seulement  à 
tant  d'âmes  que  leur  isolement  fatigue, 
mais  qui  n'ont  pas  encore  retrouvé  la 
maison  paternelle  ,  nous  leur  disons 
qu'ils  doivent  du  moins ,  en  appliquant 
à  la  société  spirituelle  un  mot  connu 
s'écrier  déjà  dans  leur  cœur  que  ,  si  ello 
n'existait  pas ,  il  faudrait  prier  Dieu  de 
l'inventer. 

Cette  société,  qui  vit  dans  tous  les 
lieux  et  qui  compte  le  temps  par  siècles , 
qui  entretient  des  relations  continuelles 
avec  les  trois  principales  divisions  de 
l'humanité,  les  peuples  civilisés,  bar- 
bares et  sauvages ,  qui  écoute  les  bruits 
des  nations  de  la  même  oreille  qui  re- 
çoit les  confidences  secrètes  des  cœurs, 
qui,  par  ses  ministres,  admoniteurs  des 
riches  et  tuteurs  des  pauvres ,  étudie 
l'homme  dans  tous  les  hommes,  dans  tous 
les  rangs ,  dans  toutes  les  phases  de  la 
vie,  qui  interroge  le  berceau,  veille  au 
lit  du  mourant,  et  qui  sait  presque  les- 
secrets  de  la  tombe,  cette  société,  indé- 
pendamment des  lumières  qui  descendent 
d'une  source  supérieure,  possède  une  ri- 
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clic  expérience  ,  des  merveilleuses  règles 
pratiques  dans  Tari  des  arts,  dans  le  ré- 
i^ime  des  Ames.  Ces  rèj^les .  et  celles  que 
l'expérience  a  fouinies  sur  la  manière 
de  cultiver  la  nature  humaine  dans  ses 
rapports  avec  la  vie  domestique  et  poli- 
tique .  forment  Tari  général  de  l'éduca- 
tion. 

Cet  art  est  l'administration  de  tous  les 
arts,  de  toutes  les  sciences,  de  toutes  les 
vérités  connues,  et  leur  application  au 
développement  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme ,  mais  h  leur  développement 
harmonique,  le  seul  qui  soit  réel  et  du- 
rable. Toute  faiblesse,  tout  désordre, 
toute  souffrance  vient  d'une  perturba- 
tion de  rapports  :  rien  ne  péril  que  par 
division.  L'homme  et  l'iuimanité  sont  bri- 
sés. La  subordination  qui  doit  exister 
entre  les  puissances  de  notre  nature  est 
.souvent  troublée  par  les  passions,  connue 
la  hiérarchie  naturelle  de  la  société  est 
aussi  souvent  violée  par  elles.  Dans  l'in- 
dividu, les  facultés  d'un  ordre  inférieur 
doivent  être  développées  ,  mais  en  les 
subordonnant  toujours  à  celles  qui  con- 
stituent la  vraie  dignité  de  l'homme,  de 
même  que,  dans  la  société,  les  classes 
inférieures  en  civilisation  doivent  être 
guidées  et  régies  par  celles  qui  sont  plus 
avancées.  L'harmonie  des  hommes  et  des 
choses  n'est  pas  le  mensonge  de  l'égalité  : 
l'unité  que  l'éducation  s'efforce  de  pro- 
duire n'est  pas  une  équation  impossible , 
mais  une  proportion. 

Nous  terminons  ici  les  observations 
que  nous  avions  à  faii'e  pour  le  moment 
sur  la  tendance  de  l'esprit  humain  h  l'u- 
nité, tendance  qui  se  combine  avec  le 
mouvement  par  lequel  il  se  divise  en  di- 
verses sciences.  Sous  l'un  et  l'autre  de  ces 
points  de  vue,  ce  discours,  déjà  trop  long, 
n'embrasse  toutefois  que  la  moitié  du  tra- 
vail dont  nous  avons  conçu  le  plan.  On 
peut  dire  des  sciences  ce  que  saint  Paul 
■dit  de  l'homme  :  «  11  faut  que  celui  qui 
«  veut  s'approcher  de  Dieu  croie  d'abord 
«  qu'il  est,  et  qu'il  récompense  ceux  qui 
«  le  cherchent.  «  Voilà  le  premier  pas  du 
néophyte ,  le  commencement  de  la  vie 
spirituelle  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  la 
pleine  vie,  car  elle  n'existe  que  lorsqu'on 
connaît  Dieu  par  le  Christ.  Ainsi  en  est- 
il  des  sciences.  Elles  doivent  croire  en 
Dieu,  elles  doivent  croire  qu'il  récom- 


pense leur  lendance  vers  lui,  puisque 
celte  foi  leur  donne  cette  unité  viviliantc 
qu'elles  chercheraient  en  vain  par  un^ 
autre  voie.  C'est  ce  que  ce  discours  a  es- 
sayé de  dire.  IMais,  à  ce  degré,  elles  sont 
encore  à  l'étatde  néophyte  :  il  fautqu'elles 
arrivent  jusqu'à  la  connaissance  du  Christ, 
qu'elles  se  coordonnent  à  lui  pour  pos- 
séder la  plénitude  de  l'unité  et  de  la  vie. 
La  chute  et  la  rédemption  nous  font  en- 
trer plus  avant  dans  les  mystères  de  Dieu  , 
du  monde,  de  l'homme  et  de  la  société, 
que  ne  peut  le  faire  l'idée  seule  de  la 
Création;  la  science  se  purifie,  se  régé- 
nère et  s'agrandit.  Le  Christ  a  opéré  louti:^ 
rédemptioTj.  y  compris  celle  de  l'intelli- 
gence. Cette  vérité  sera  peut-être'.  Dieu 
aidant,  le  sujet  d'un  autre  discours. 

Mais  déjà  l'aspect  sous  lequel  la  science 
s'est  offerte  à  nous  peut  servir  à  nous 
élever  à  de  chrétiennes  pensées.  Si  toute 
créature  gémit,  comme  dit  la  Bible,  si 
elle  est  dans  l'enfantement,  ce  caractère 
doit  se  retrouver  et  se  retrouve  effective- 
ment dans  l'intelligence  de  l'homme. 
Tout  en  elle  aspire  à  quelque  Chose  dont 
elle  a  l'instinct,  mais  qu'elle-même  no 
peut  se  donner.  Voyez  les  arts  mécani- 
ques :  qu'est-ce  que  nous  cherchons  dans 
ce  triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière? 
Par  lui  notre  existence  corporelleestplus 
dégagée,  plus  libre,  plus  subtile;  elle  se 
spiritualise  en  quelque  sorte  :  voilà  l'effet 
général  de  ces  arts;  Puis  les  uns,  qui  se 
rapportent  particulièrement  à  l'entre- 
tien de  la  vie,  tendent  à  préserver,  pen- 
dant quelques  années,  notre  faible  corps 
de  la  corruption  ;  les  autres ,  qui  favori- 
sent le  mouvement ,  donnent  à  notre 
corps  une  agilité  dont  il  serait  dépourvu 
sans  eux  ;  tous  enfin,  ])oursuivant  le  beau 
à  leur  manière  ,  répandent  sur  notre  vie 
matérielle  tout  l'éclat  que  comporte  notre 
habitation  d'ici-bas.  Tout  cela  est  bien 
pauvre ,  sans  doute ,  mais  tout  cela  est 
bien  remarquable  comme  indice  d'un  de-i 
profonds  besoins  de  notre  nature ,  comme 
figure  des  glorieux  mystères  du  siècle  à 
venir  ;  car  écoutez  ce  que  nous  dit  la  re- 
ligion. Elle  nous  dit  que,  par  la  puis- 
sance réparatrice  de  Dieu ,  il  s'opérera 
dans  les  corps  des  saints  un  changement 
que  la  Bible  caractérise  par  le  mot  de 
corps  spirituel  ;  qu'une  éternelle  incor- 
ruptibilité deviendra  leur  partage  :  qu'ils. 
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seront  doués  criiue  iiicalcnlal)Ie  aj;ililc; 
(|iiViiiin  l'éclat  ,  la  braiih' ,  la  j,'loin'  les 
t'iivcloppcroiil  roiimu'  un  vrUMiiciil.  \  oi\h 
la  it'^ciicraliou  (|iu'  ractioii  diviiu"  af- 
foinplira  dans  la  partie  niatérielle  th; 
notre  nature  .  et  (ju'elle  seule  peut  ac- 
conii)lir.  .Mais  n'esl-ce  pas  une  chose  mer- 
veilleuse que  nos  arts  terrestres,  tout  ini- 
puissans  qu'ils  sont  à  nous  faire  ce  grand 
don,  cherchent  du  moins  à  imiter  en 
petit  les  principaux  traits  de  la  transfor- 
mation future  :  que  le  plus  haut  effet  de 
leur  puissance  soit  de  nous  en  offrir. 
parmi  les  omhres  du  temps,  comme  une 
chétive  et  défaillante  image?  Et  la  poé- 
sie ,  avec  tous  les  arts  dont  elle  est  l'âme . 
que  veut-elle,  que  demandè-t-elle?pour- 
quoi  n'est-elle  pas  satisfaite  du  monde 
actuel  ?  pourquoi  éprouve-t-elle  le  besoin 
de  le  transformer  aussi?  Cet  élan  vers 
un  monde  supérieur  n'est-il  pas  un  té- 
moignage des  vœux  intimes  de  l'âme,  un 
mystérieux  pressentiment  de  nos  desti- 
nées. Toutes  les  sciences  les  prophéti- 
sent et  les  appellent.  Il  n'y  a  pas  de  pro- 
portion entre  ce  que  nous  pouvons  savoir 
sur  la  terre,  et  notre  besoin  infini  de  sa- 
voir. Plus  nous  connaissons,  plus  nous 
voyons  tout  ce  qui  manque  à  nos  con- 
naissances. Le  progrès  dans  la  science 
serait  un  tourment .  si  ce  tourment  de 
la  raison  n'était  apaisé  par  l'espérance 
d'une  science  supérieure,  promise  à  la 
foi  et  à  la  charité. 

S'il  est  dans  les  intentions  de  la  Provi- 
dence que  notre  vie  se  passe  ù  cultiver 
quelque  petit  coin  obscur  dans  le  champ 
de  la  science  terrestre;   plaise    ù    Dieu 


(jue  nous  apprenions  h  nous  scivir  di; 
ces  travaux  pour  nous  préparer-  sainte- 
ment ù  la  science  éternelle,  en  sorte 
(|ue  nous  ra])porlions  tout  au  désii-  th; 
faire,  pour  l'amoui-  de  Dieu,  quehpic 
bien  à  nos  fi-ères.  L'honnne  ne  saurait 
faire  que  peu  de  chose  pour  l'hom- 
me; mais  vouloir  ce  peu,  ce  nous  est 
une  grande  chose,  et  puissante  et  im- 
mortelle. Voilà  le  seul  côté  sérieux  et 
consolant  de  toute  science;  tout  le  reste, 
séparé  de  cette  pensée,  n'est  qu'amuse- 
ment ou  peine  d'enfant.  «  Quand  nous 
«  étions  petits  enfans.  avec  quel  empres- 
(c  sèment  assemblions-nous  des  morceaux 
«  de  tuiles,  de  bois  et  de  boue  pour  faire 
«  des  maisons  et  petits  bâtimens!  et  si 
«  quelqu'un  nous  les  ruinait,  nous  en 
«  étions  bien  marris  et  pleurions  :  main- 
«  tenant  nous  connaissons  bien  que  tout 
«  cela  nous  importait  fort  peu.  Un  jour, 
«  nous  en  ferons  de  même  au  ciel,  où 
"  nous    verrons  que   nos   affections   au 

u  monde   étaient  de  vraies  enfances 

«  Faisons  nos  enfances,  puisque  nous 
«sommes  enfans,  mais  aussi  ne  nous 
«  morfondons  pas  à  les  faire  •  et  si  quel- 
le qu'un  ruine  nos  maisonnettes  et  petits 
«  dessins,  ne  nous  en  tourmentons  pas 
«  beaucoup  ;  car  aussi ,  quand  viendra  le 
«  soir  auquel  il  faudra  se  mettre  à  cou- 
«  vert,  je  veux  dire  la  mort,  toutes  ces 
«  maisonnettes  ne  .seront  pas  à  propos , 
V  il  faudra  se  retirer  en  la  maison  de 
«  notre  Père  (1).  » 

11)  Lettre  de  saint  !*raiu'oi>  de  Sales. 
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COURS  D'ECRITURE  SAINTE. 

Ce  cours  se  composera  cette  année  de 
commentaires  sur  la  Genèse  ,  jDarticuliè- 
ment  consacrés  à  la  réfutation  des  objec- 
. lions  contre  le  récit  de  Moïse,  qui  ont 
été  empruntées  aux  diverses  branches 
des  connaissances  humaines.  Nous  nous 
bornons  en  ce  moment  à  cette  indication 
générale  :  autrement  il  faudrait  entrer  ici 
dansdes  détails  qui  nedoivent  pas  trouver 
leur  place  dans  un  simple  programme. 
L'abbé  de  Genoude. 


COURS  D'INTRODUCTION 
A  l'Étude  des  vérités  chrétiennes  (1). 

Dans  la  première  année ,  le  sujet  du 
cours  se  composera  de  considérations 
préparant  à  l'étude  de  la  doctrine  catho- 
lique sur  le  sacrement  de  pénitence. 

Réflexions  préliminaires. 

Opposition  du  Christianisme  et  du  ra- 
tionalisme sur  l'état  du  genre  humain. 
Suivant  le  rationalisme ,  le  genre  humain 
est  dans  un  état  de   santé;  suivant   le 

(i)  Ce  titre  a  été  substitué  à  celui  qui  avait  été 
annoncé  d'abord  ,  parce  qu'il  exprime  mieux  le 
caractère  propre  de  ce  cours  qui  se  rapi)roche 
du  genre  d'écrits  connus  sous  le  nom  de  /u-cpa- 
ration  ét'angclùjue.  Ces  écrits  ont  bien  plus 
pour  but  de  servir  d'introduction  à  l'élude  des 
vérités  religieuses,  que  d'en  onvir  Pcxposition 
-proprement  dite  ou  la  démomiiution. 


christianisme  ,  il  est  dans  un  état  de  ma- 
ladie. 

Inductions  tirées  des  faits  psycologi- 
ques  et  physiologiques,  qui  prouvent  que 
l'homme  n'est  pas  dans  son  état  primitif 
et  normal.  —  Examen  des  traditions  an- 
ciennes relativement  au  même  sujet.  — 
Caractères  de  la  maladie  spirituelle. — 
Conclusion. — Le  récit  de  Moïse  donne  la 
clef  de  la  nature  humaine. 

Des  remèdes  à  la  maladie  spirituelle  de 
l'humanité.  —  L'aveu  de  la  faute  et  la 
mortification  des  sens  sont  des  remèdes 
correspondant  aux  deux  caractères  prin- 
cipaux de  celte  maladie,  l'orgueil  et  la 
volupté.  — Indication  de  ces  remèdes, 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Gencse. — 
Doctrine  et  pratique  de  la  synagogue  à 
cet  égard. 

Idées  et  usages  de  l'antiquité  sur  la  pu- 
rification :  erreurs  mêlées  aux  vérités. 

Institution  du  sacrement  de  pénitence: 
repentir,  confession,  pratiques  expiatoi- 
res.— Tradition  catholique  sur  ces  diffé- 
rons points.  —  Objections.  —  Réponses. 

Influence  de  la  confession  sur  la  science 
de  la  guérison  des  Ames  :  médecine  spi- 
rituelle créée  par  le  christianisme. 

Influence  de  la  confession  sur  la  vie 
intérieure  et  sur  la  vie  sociale. 

Des  pratiques  de  pénitence,  abstinen- 
ces, jeûnes. — Raison  et  influence  de  ces 
remèdes  moraux. 

Des  indulgences.  —  Comment  elles 
concourent  à  la  santé  spirituelle.  —  D^ 
l'aumône. 
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Remarques  sur  les  principaiix  ouvra- 
ges ascétiques,  dans  leurs  rapports  avec 
la  guérison  des  uiaux  de  TAnie,  et  notam- 
ment des  Confessions  de  saint  Augustin, 
et  de  VEchelle  sainte  de  saint  Jean  Cli- 
niacpie  ,  pour  les  premiers  siècles  3  des 
écrits  de  Hugues  et  Richard  de  Saint- 
Yictor.  de  sainte  Hildegarde ,  de  saint 
Bonaventure,  pour  le  moyen  Age  ;  de 
srinte  Thérèse  de  saint  François  de  Sales, 
de  Bossuet  et  de  Fénélon,  pour  les  temps 
modernes,  etc.  —  Conclusion. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 


COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSinÉRÉE  D\IN.S  SKS  B.VSES  ET  DVISS  SES 
RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS  DES 
CONÎVAISSAINCES  HI'M AUNES. 

Idée  générale  du  cours.  —  Division.  — 
Deux  parties, 

ire  PARTIE.   —  DE  LA  RELIGION  CONSIDÉRÉE 
DANS  SES  BASES. 

Dieu  ,  Jésus-Christ ,  l'Église  ,  ces  trois 
mots  résumant  toute  l'économie  de  la 
religion.  Trois  degrés  d'erreur  corres- 
pondans,  Pathéisme ,  le  déisme,  l'hé- 
résie. 

Ohiet  et  division  de  cette  première 
par!;3  :  établir  1°  contre  les  athées,  Pexis- 
tence  de  Dieu-  2°  contre  les  déistes,  la 
inission  divine  de  Jésus-Christ  ;  3°  contre 
les  hérétiques,  l'autorité  de  l'Eglise. 

DE   l'existence   DE   DIEU,    CONTRE    LES 
ATHÉES. 

Double  manifestation  de  Dieu ,  sa  pa- 
role et  les  œuvres. 

Sa.  pirole.—LvL  parole  par  laquelle 
TDieu  u  révélé  son  existence  conservée  par 
une  trcùition  qui  a  des  caractères  tels, 
que  l'athée  ne  peut  la  nier  sans  nier  toute 
traditiot-7. 

Ses  œuvres.  —  Deux  faces  de  cette  dé- 
monstr^î  -on. — L'existence  des  êtres  finis 
impossible  .  si  l'on  n'admet  pas  Pexis- 
tence  de  iÊLre  infini. —La  puissance, 
l'intelligence ,  l'amour  infini  se  manifes- 
tant, soit  dans  le  monde  physique  ,  soit 
dans  le  monde  moral. 


DE  LV  MISSION  DiVI^JE   DE  JÉSl  S-CHRIST , 
CONTRE    LES  DÉISTES. 

Les  philosophes  théistes  qui  ont  erré 
sur  la  religion  ,  pouvant  être  rangés  dans 
trois  classes  :  car,  ou  ils  rejelteut  tout 
rapport  de  Dieu  avec  l'homme,  toute  re- 
ligion ; — ou  ils  placent  dans  l'homme  la 
règle  souveraine  des  croyances  et  des 
devoirs  5  —  ou  enfin ,  ils  veulent  cfue 
celte  règle  soit  pour  chaque  homme  la 
tradition  de  la  famille  ou  de  la  société 
où  il  est  né. — Exposition  et  réfutation  de 
ces  trois  systèmes. 

La  mission  de  Jésus-Christ  un  fait  qui, 
vu  de  haut,  dans  sa  liaison  avec  toute 
l'histoire  de  l'humanité  qu'il  domine,  ne 
laisse  aucune  prise  au  doute  :  car  tous  les 
temps  lui  rendent  témoignage. 

Les  temps  qui  ont  précède  Jésus-Christ . 
— Double  tradition.  —  Tradition  authen- 
tique, conservée  toujours  pure  par  la  so- 
ciété juive.  31onumensde  cette  tradition. 
Caractères  divins  des  livres  de  l'Ancien 
Testament. — Place  que  le  peuple  Juif  oc- 
cupe dans  le  plan  divin  de  la  religion. — 
Comment  toute  Pexistence  de  ce  peuple 
se  lie  à  Jésus-Christ.  —  Preuve  des  pro- 
phéties.—Traditions  en  dehors  de  la  so- 
ciété juive,  altérées,  incertaines  ;  mais 
dans  tout  ce  qu'elles  présentent  d'uni- 
forme, de  constant,  d'accord  avec  la  tra- 
dition du  peuple  Juif. 

Les  temps  où  la  mission  deJésus-Chrisi 
s'est  accomplie.  —  Et  qui  ont  vu  les  œu- 
vres divines  par  lesquelles  Jésus-Christ  a 
prouvé  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu.— Trois 
témoignages  qui  attestent  les  faits  mira-  • 
culeux  par  lesquels  a  été  manifestée  aa 
monde  la  mission  du  Sauveur.  —  Le  té- 
moignage des  Evangélistes.  —  Des  Mar- 
tyrs. —  Du  monde  païen  converti. 

Les  temps  qui  ont  suivi.  —  L'œuvre  de 
Jésus-Christ  une  œuvre  divine,  par  cela 
seul  qu'elle  a  traversé  dix -huit  siècles 
pendant  lesquels  elle  a  été  soumise  à  tou- 
tes les  épreuves  qui  devaient  nécessaire- 
ment ruiner  une  œuvre  humaine.  —  L'E- 
vangile reconnu  comme  une  loi  divine 
par  tous  les  peuples  chez  qui  il  a  été  suc- 
cessivement promulgué.  —  Récapitula- 
tion. —  Imposant  accord  d'une  sujte  non 
interrompue  de  générations  cpii  remonte 
jusqu'au  berceau  du  monde  et  qui  rend 
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t^hnoij^nage  k  la  mission  de  rilomnie- 
Dicii  :  caraclèrt'  ipie  Ici  rcur  ne  jx-iit  pas 
imiler.  car  l'iniposlcur  ii'agil  que  sur  un 
point  du  U'uips  cl  (le  l'espace;  au  lieu 
que  poui-  Ji^sus-Christ  seul  tous  les  siè- 
cles se  rêunissenl  :  il  élail  hier,  il  est  au- 
jouid'Uui.  il  sera  aux  siècles  des  siècles. 
(.  'lu-Lslus  liai  ,  hodic  ,  ipse  et  in  iccula. 


i>\i.  l'autorité  de  l'é<;lise  coistke  les 

HÉRÉTIQIES. 

Inslilution  de  l'Eglise.— Ses  caraclères 


r.3 

(jui  n'aj)paitienneul  ((U^^  l'Eglise  catho- 
lique.— (;oustiluti()u  (h'  l'Eglise. — INY'ces- 
silé  d'un  Irihunal  inCaillihle. — (]ou[)  d'ctil 
sur  les  diverses  secles  cl  en  particulier 
sur  le  i)roteslantisuie. — ].e  sjslème  pro- 
testant détruisant  tout  le  christianisine. 
l'akbé  de  Saliinis. 


M.  l'abhé  Juste  conimcnccra  .  h  une 
époque  (jue  nous  ne  pouvons  pas  encore 
déterminer  avec  précision,  un  Coi(ri  sur 
l' Eloquence  sac/ce. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  SOCIALES. 


COURS  D'ÉC0]N'0M1E  POLITIQUE. 

L'économie  politique  est  la  science  des 
h>is  qui  ])résident  ù  la  formation,  à  la 
véparlition  et  à  l'accroissenienl  de  la  ri- 
fiiesse  des  peuples.  Imparfaite  'i  son  ori- 
(Tjne.elle  n'embrassa  d'abord  qu'une  par- 
tie de  son  vaste  domaine,  car  elle  se 
préoccupa  exclusivement  des  intérêts 
(tune  seule  classe,  de  la  classe  des  grands 
industriels.  La  richesse  donc  se  déve- 
loppa :  mais  elle  fut  mal  répartie  ,  et  les 
conditions  fondamentales  de  son  e\is- 
tence  furent  méconnues.  Ainsi  la  fortune 
tics  uns  se  lit  avec  la  misère  des  autres. 
rt  la  société,  réveillée  de  ses  songes  de 
prospérité  par  les  clameurs  du  pauvre  , 
(iécouvrit  enfin  qu'elle  avait  perdu  en  sé- 
curité plus  qu'elle  n'avait  gagné  en  opu- 
lence. 

Dés  lors  la  science  dut  se  frayer  une 
nouvelle  route  ,  et  la  répartition  de  la  ri- 
chesse, c'est-à-dire  la  question  des  salai- 
res, devint  le  principal  objet  de  ses  étu- 
dies. Comme  cette  question  ne  peut  être 
jésolue  qu'à  l'aide  de  profondes  reciier- 
ciies  sur  les  conditions  primitives  de  la 
i;ociabililé  humaine,  l'économie  politi- 
que s'est  déjà  ])artagée  en  deux  parties 
(li.->liiictes,  et  cependant  inséparables, 
on  sorte  qu'à  i'avenir  elle  ne  formera  un 
tout,  elle  ne  sera  science  qu'autant  ipielie 
unira  dans  un  même  enseignement  Téco- 
noinie  sociale  à  celle  économie  régîe- 
menUiirequi ,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
avait  seule  porté  le  nom  dîcono/n'C  fo- 


lilique.  Les  lec^-ons  offertes  aux  lecteurs 
de  l'Université  catholique  comprendront 
donc  un  cours  d'économie  sociale  et  un 
cours  d'économie  réglementaire.  Le  pre- 
mier traitera  des  causes  génératrices  de 
la  richesse  et  des  lois  générales  qui  la 
régissent  dans  sa  répartition  et  dans  son 
accroissement.  Les  propositions  suivantes 
y  seront  développées  et  démontrées. 

l'i  L'existence  de  la  richesse  implique 
la  préexistence  d'une  société  quelconque, 
et  la  foi  en  un  Dieu  vengeur  et  rémuné- 
rateur est  la  condition  nécessaire  de  la 
sociabilité  humaine. 

2^^  Coujme  celte  foi  emprunte  à  chaque 
culte  une  forme  spéciale,  chaque  culte 
est  le  principe  générateur  d'une  société 
distincte,  société  limitée  dans  le  déve- 
loppement de  sa  richesse,  par  la  nature 
du  culte  dont  elle  procède. 

3'i  La  philosophie  de  l'incrédule,  à 
quelque  degré  de  perfection  qu'elle  soit 
parvenue,  ne  peut  ni  créer  une  société, 
ni  conserver  à  la  société  dont  elle  s'em- 
pare la  vie  que  celle-ci  a  reijue  de  ses 
croyances  primitives. 

4°  A  mesure  que  les  croyances  sociales 
s'affaiblissent,  la  prospérité  publiquo 
perd  sa  stabilité;  et  bien  qu'un  progrès 
apparent  puisse  être  amené  par  l'inva- 
sion de  l'incrédulité,  ce  progrès  a  pour 
terme  nécessaire  la  dcslruclion  de  toute 
richesse. 

'o"  ]ja  société  la.  plus  favorable  au  dévo 
loppement  de   la  richesse  seivii  celle  qu 
établira  la  di&Uiicliou  la  plus  ucUe  eutr 
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le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  tem- 
porel, qui  assurera  le  plus  de  sécurité  à 
la  propriété ,  le  plus  de  liberté  A  l'indi- 
vidu, le  plus  de  stabilité  à  la  famille,  le 
plus  de  protection  à  la  femme ,  le  plus 
de  bicn-étre  au  pauvre ,  la  société  enfin 
dans  laquelle  l'homme  aura  à  la  fois  le 
plus  d'amour  envers  ses  semblables  et  le 
plus  de  confiance  dans  leur  amour. 

6°  Chaque  société  remplira  ces  diverses 
conditions  au  degré  où  le  permet  son 
cuite ,  et  ce  degré  dépendra  toujours  des 
analogies  qui  existent  entre  ce  cuite  et  le 
catholicisme. 

7"  Le  catholicisme  remplit  seul ,  et 
d'une  manière  absolue ,  les  conditions 
inhérentes  au  culte  d'une  société  par- 
faite. Seul,  il  affranchit  l'ouvrier  par  la 
miraculeuse  invention  de  la  charité,  et 
la  femme,  le  fils,  le  citoyen  par  la  no- 
tion du  devoir,  notion  fondée  sur  l'a- 
mour, et  ii  l'aide  de  laquelle,  dans  la  fa- 
mille et  dans  la  société,  il  va  fortifiant 
toujours  l'ordre  par  la  liberté,  et  la  li- 
berté par  l'ordre. 

8<'  Toutes  les  institutions,  toute  la  dis- 
cipline du  catholicisme ,  depuis  le  céli- 
bat ecclésiastique  jusqu'aux  fêtes  ,  ont 
humainement  pour  résultat  commun  l'ac- 
croissement des  salaires,  le  bien-être  du 
pauvre. 

9^  La  prospérité  des  peuples  protestans 
a  eu  pour  première  cause  la  réduction 
des  salaires  :  de  là  l'infériorité  indus- 
trielle et  même  agricole  des  nations  ca- 
tholiques ,  infériorité  néanmoins  que 
celles-ci  n'auront  pas  long-temps  à  dé- 
plorer. 

10"  La  société  catholique  étant  celle 
qui  enferme  le  plus  d'élémens  de  richesse, 
ces  élémens  s'y  développent  dans  la  forme 
qui  leur  est  propre,  par  le  concours  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. 

11°  L'agriculture  produit  les  matières 
premières:  l'industrie  les  façonne,  et  le 
commerce  les  rend  échangeables.  Ainsi 
l'agriculture  et  l'industrie  créent  les  va- 
leurs directes  ou  réelles,  et  le  commerce 
crée  les  valeurs  vénales  ou  indirectes. 

12°  Une  différence  fondamentale  existe 
entre  ces  deux  sortes  de  valeurs.  Elle 
provient  surtout  des  changemens  quel'é- 
iràssion  du  papier-monnaie  d'une  part, 
les  progrès  de  l'industrie  de  l'autre .  ap- 
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portent  dans  la  valeur  vénale  des  produits 
industriels.  La  baisse  permanente  dans 
le  prix  de  ces  produits  enlèvera  prochai- 
nement à  l'industrie  la  meilleure  partie 
de  son  influence  sur  la  richesse  des  peu- 
ples, et  l'agriculture  retrouvera  la  sienne. 
Quand  cette  première  partie  de  nos  le- 
çons sera  terminée,  nous  donnerons  le 
programme  de  notre  cours  d'économie 
réglementaire. 

Ch.  De  Ceux, 

Professeur  d'économie  politique  à  TUniver- 
sité  catholique  de  Matines. 


COURS 
SUR  l'histoire  de  l'économie  politique, 

1°  Considérations  générales  sur  l'ori- 
gine, la  définition,  le  but  de  l'économie 
politique.  Diverses  époques  que  l'on  peut 
assigner  à  l'histoire  de  cette  science. 

2o  Première  époque.  Peuples  anciens. 
Peuples  pasteurs  :  les  Arabes  ;  les  Hé- 
breux. Peuples  agriculteurs  :  les  Égyp- 
tiens. Peuples  commerçans  :  les  Phéni- 
ciens •  les  Carthaginois.  Économie  poli- 
tique des  Grecs,  des  Romains. 

3"  Écrits  de  l'antiquité  sur  l'économie 
sociale.  Moïse.  Aristote.  Platon.  Xéno- 
phon.  De  l'esclavage.  De  la  propriété.  Du 
droit  de  conquête.  Législation  des  peu- 
ples anciens. 

4»  Deuxième  époque.  Avènement  du 
christianisme.  Principes  sociaux.  Éta- 
blissemens  monastiques  et  religieux. 
Agriculture.  Principes  de  l'aumône  et  de 
la  charité.  Législation  nouvelle.  Droit 
des  gens.  Charlemagne. 

5"  Troisième  époque.  Croisades.  Sys- 
tème féodal.  Saint  Louis.  Républiques 
italiennes.  Venise.  Gênes.  Florence.  La 
Hollande.  Les  villes  Anséatiques.  Décou- 
verte du  Kou veau-Monde.  Douanes.  Let- 
tre de  change. 

G"  Quatrième  époque.  Réforme  reli- 
gieuse. Guerres  de  religion  et  de  natio- 
nalité. Bacon.  Premières  lueurs  de  la 
science  économique  moderne  en  Italie, 
en  Angleterre .  en  France.  Premiers  écri- 
vains d'économie  politique. 

7°  Le  chancelier  de  L'Hôpital.  Sully. 
Colbert.  Manufactures.  Machines.  Ba- 
lance du  commerce. 
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8°  Cinquième  époque.  La  régence.  Law. 
École  dite  des  économistes.  Quesnay  et 
sesdisciples.iMontesqiiieii.  Voltaire. Rous- 
seau. Encyclopédistes. 

9°  Sixième  époque.  Adam  Smith  et  ses 
disciples.  Nouvelle  école  d'économie  pu- 
blique. Éclat  de  la  science  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789.  Pendant  la  révolution. 
Sous  l'empire. 

10°  Septième  époque.  De  l'économie 
politique  sous  la  restauration  et  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne .  en  Russie  ,  etc. 

11°  Résultats  de  théories  économiques 
de  l'école   anglaise ,  ou  de  l'industria- 


lisme. Excès  de  population  manufactu- 
rière. Paupérisme.  Malaise  des  classes 
ouvrières.  Récoltes.  Crises  commerciales. 
îMallhus  et  ses  disciples. 

12o  Huitième  époque.  Nécessité  d'une 
nouvelle  école  d'économie  politique.  Da 
Saint-Simonisme.  Du  Fouriérisme.  Du 
Souaiisme.  Du  Christianisme  considéré 
comme  base  de  toute  science  d'économie 
sociale.  Écrits  publiés  dans  le  but  de  don- 
ner à  la  science  économique  plus  de  mo- 
ralité, de  charité  et  de  justice.  Avenir  de 
la  nouvelle  école  d'économie  politique. 
Le  vicomte  Alban  de  Vihenecve- 
Rargemoist. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  ET  ARTS. 


COURS 
d'histoire  générale  de  la  littérature. 

Introduction  générale.  Le  mot  de  lit- 
térature comprend  tous  les  monumens 
de  la  pensée  humaine.  Trois  divisions 
principales  :  littérature  antique:  littéra- 
ture chrétienne  ,  depuis  la  prédication 
de  l'Évangile  jusqu'à  l'époque  dite  de  la 
renaissance  3  littérature  moderne. 

lr«  année.  Histoire  de  la  Littérature 
antique. 

Origine  du  langage.  —  De  l'écriture. 
Confusion  des  langues  et  séparation  des 
races.  Idées  sur  la  mission  providentielle 
des  différentes  nations.  Déveloj^pemens 
successifs  de  l'activité  humaine.  La  pen- 
sée de  l'homme  reste  unie  à  Dieu  chez 
les  Juifs;  elle  s'en  éloigne  de  plus  en 
plus  chez  les  Gentils.  Préparation  évan- 
gélique  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 
Mission  de  la  poésie,  de  la  philosophie. 

La  Judée.  De  la  langue  hébraïque.  An- 
tiquité des  livres  de  Moïse.  Livres  histo- 
riques. Psaumes  et  livres  sapientiaux.  Les 
prophètes.  L'Écriture  Sainte  considérée 
sous  le  rapport  du  beau  ;  son  unité  de- 
puis la  Genèse  jusqu'au  livre  des  Macha- 
bées  ;  son  caractère  symbolique  et  pro- 
phétique. 

L'Inde.  Antiquité  de  sa  civilisation.  De 


ia  langue  sanskrite  ,  mère  des  langues 
européennes.  Les  Védas.  Les  Pouranas. 
Le  Mahabharat.  Le  Romayana.  Les  lois 
de  Manou.  Systèmes  philosophiques  de 
l'Inde.  Littérature  proprement  dite.  Épo- 
que du  roi  Vicraraaditya.  Poésie  drama- 
tique. Décadence. 

La  Chine.  Caractère  de  sa  langue  et  de 
sa  civilisation.  Les  cinq  îiings.  Confu- 
cius.  Lao-tseu.  3Iencius.  Poésie  lyrique 
et  dramatique  chez  lesChi:iois.  Sciences 
historiques  et  philosophiques. 

La  Perse.  Langue  zend  :  sa  parenté  avec 
le  sanskrit.  Religion  antique  ,  réformée 
par  Zoroastre.  Zendavesta.  Traditions 
épiques  recueillies  postérieurement. 

Coup  d'oeil  sur  les  nations  orientales 
qui  n'ont  pas  laissé  de  littérature.  Les 
Egyptiens.  Les  Chaldéens.  Les  Phéni- 
ciens. Rapports  des  différens  peuples  en- 
tre eux. 

La  Grèce.  Sa  religion  primitive  ;  ses 
premiers  habitans.  Guerre  de  Troie.  Épo- 
pées d'Homère,  source  de  toute  la  litté- 
rature grecque.  Rapports  et  différences 
entre  ces  épopées  et  celles  des  Indiens  , 
des  Persans ,  ou  des  nations  germani- 
ques. Hésiode.  Poètes  cycliques.  Oppo- 
sition de  la  race  ionienne  et  de  la  race 
dorienne.  La  poésie  lyrique  propre  aux 
Doriens.  Pindare  ,  représentant  parfait 
de  cette  poésie.  — Athènes;  son  carac- 
tère ;  son  rôle  dans  la  guerre  contre  les 
Perses.  Poésie  dramatique.  Eschyle,  So- 
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lïiîocle.  Euripide.  Aristophane.  —  Histo- 
riens :  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon. 

—  Orateurs  :  Tsocrate ,  Lysias .  Démo- 
sthène.  —  Philosophie  grecque.  École 
ioniemie,  École  italique,  École  d'Élée. 
Socrate,  Platon,  Aristote,  Épicure,  Ze- 
non, _  Histoire  des  heaux-arts  en  Grèce. 

—  Littérature  grecque  sous  Alexandre. 

—  Les  Ptolémée  et  l'école  d'Alexandrie. 
Rome.  Sa  langue,  sa  religion,  ses  ins- 
titutions. Importation  de  la  littérature 
grecque.  Plante,  Térence ,  Ennius.  — 
Lucrèce ,  Catulle.  —  Cicéron ,  César.  — 
Siècle  d'Auguste.  Virgile  ,  Horace  .  Ti- 
hulle  ,  Ovide.  Salluste  ,  Tite-Live.  Sénè- 
quc,  Tacite.  Décadence  simultanée  des 
mœurs,  des  institutions,  des  littératures 
païennes.  Commencement  du  christia- 
nisme. 

E.  DE  Cazalès. 


COURS  SUR  L'ART  CHRÉTIEN  (1). 

Des  différentes  manières  dont  le  beau 
a  été  envisagé  et  réalisé  chez  les  dlfférens 
peuples.  Exception  frappante  que  pré- 
sentent les  Héhreux  entre  toutes  les  autres 
nations  orientales.  Dans  quel  sens  on  peut 
dire  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'art 
héhraïque. 

Importance  de  l'art  dans  l'histoire  des 
Grecs  :  ses  rapports  avec  les  mythes  de 
la  religion  nationale.  Importance  de  la 
théorie  du  heau  dans  les  systèmes  des 
philosophes.  Antagonisme  de  Platon  et 
d'Aristote .  idéalisme  esthétique  ,  réa- 
lisme esthétique. 

Raisons  de  la  préférence  donnée  par 
les  Romains  au  point  de  vue  aristotéli- 

(i)  Le  cours  de  M.  lîio  doit  l<ûre  partie  d'un 
grand  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  la  Poésie 
Chrétienne  clans  son  principe  ,  dans  sa  malièi-e 
•  t  dans  ses  formes  ;  et  dont  nous  sommes  heu- 
reux d'annoncer  à  nos  abonnés  la  publication 
très  prochaine.  Ocjà  un  volume  est  sous  presse; 
l'auteur  y  traite  de  la  foi-mc  de  l'ait ,  et  y  en- 
visage la  peinture  dans  son  dévelopjx  irieut  his- 
torique sous  un  point  de  vue  nouveau.  I.e  dis- 
cours préliminaire  (jui  expose  l'ensemble  du 
livre  paraîtra  en  même  (emps;  il  est  destiné  à 
montrer  le  principe  commun  et  le  lien  (pii  unit 
«■litre  elles  les  diverips  formes  delà  poésie  chré- 
tienne. 


que.  Profanation  de  toutes  les  branches 
de  l'art  sous  les  empereurs.  Examen  des 
livres  de  Pline  l'Ancien,  qui  contiennent 
l'histoire  de  la  statuaire  et  de  la  pein- 
ture. 

Du  beau  dans  ses  rapports  avec  le  dogme 
de  la  chute  et  avec  celui  de  la  rédemp- 
tion. Révolution  opérée  par  le  christia- 
nisme dans  l'imagination  de  l'homme 
aussi  bien  que  dans  son  cœur;  de  là  un 
art  nouveau  avec  un  autre  principe  ,  un 
autre  but  et  d'autres  lois. 

De  l'influence  que  l'horreur  pour  les 
idoles  eut  sur  les  idées  des  premiers  chré- 
tiens; exagération  de  celles  de  Tertul- 
lien.  Divisions  entre  les  Pères  de  l'Eglise 
sur  la  laideur  et  la  beauté  du  Christ, 
l'endance  platonicienne  de  ceux  d'A- 
lexandrie. De  l'importance  de  cette  ques- 
tion pour  l'avenir  de  l'art,  et  comment 
saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  plusieurs 
papes  la  firent  résoudre  dans  l'Eglise  la- 
tine. 

Singulières  notions  des  Bizantins  sur 
le  beau.  Pourquoi  le  christianisme  ne 
porta  pas  chez  eux  tous  ses  fruits.  De 
leur  esthétique  dans  ses  rapports  avec 
leurs  fréquentes  hérésies.  Persécutions 
des  empereurs  iconoclastes  ,  après  le 
schisme  de  Photius;  décadence  de  plus 
en  plus  marquée  dans  les  idées  comme 
dans  les  produits. 

Dans  tout  le  cours  du  moyen  âge.  unité 
de  principe,  unité  de  direction  et  par 
conséquent  unité  de  vues  chez  tous  les 
peuples  catholiques.  Dans  les  écoles  d'I- 
talie, ce  sont  les  traditions  qui  tiennent 
lieu  de  théorie.  Pourquoi  l'autorité  d'A~ 
rislole.  si  grande  en  certaines  matières, 
fut  h  peu  près  nulle  pour  les  idées  esthé- 
tiques. Tendance  platonicienne  de  Jean 
Erigènc  dans  son  grand  ouvrage  de  la  di- 
vision de  la  nature.  Vues  sublimes  de 
Hugues  de  Saint-Victor  sur  l'union  de 
Tartiste  avec  Dieu  ;  celles  de  Richard  de 
Saint- ^'ictor  sur  le  pouvoir  qu'a  l'imagi- 
nation de  créer  un  nouveau  ciel  et  une 
nouvelle  terre,  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieuses. 

Changement  dans  les  idées  par  le  triom- 
{)he  d'Aristote  ;  changement  plus  complet 
par  la  tradiuiion  des  classiques  grecs  et 
latins,  et  par  Tadmiralion  des  statues  et 
des  bas- reliefs  antiques.  Influence  des 
écrivains  sur  les  artistes  et  des  artistes. 
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sur  les  écrivains  au  quinzième  et  seizième 
siècle  en  Italie. 

i.e  |)()int  de  vue  païen  devient  le  point 
de  vue  dominant  dans  presque  toutes  les 
(îcolcs.  Influence  que  Chambray ,  Fcli- 
hien  él  de  l'iles,  exercèrent  sur  le  goût 
public  en  France.  Analyse  de  leurs  ou- 
vrages comuje  estliétiquedudix-seplième 
siècle  ;  voyages  de  (lochin  et  Lalande  au 
dix-huitième.  Idées  des  encyclopédistes 
sur  A'/uv///.  Esthétique  de  la  convention 
et  de  l'empire. 

Influence  que  Xaureguy  ,  Carducho . 
Spinosa,  Pacheco  ,  Arteaga ,  ont  exercée 
on  Espagne  ;  analyse  de  leurs  ouvrages 
sur  la  peinture.  Revue  des  écrivains  bel- 
ges qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet;  es- 
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thétique  païenne  de  Lairessc  cl  de  son 
école. 

Du  protestantisme  dans  ses  rapports 
avec  la  théorie  du  beau.  Analyse  des  sys- 
tèmes qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  en  An- 
gleterre ,  et  particulièrement  de  ceux 
d'Hogarth.  de  Reynolds,  de  Rurke  et  de 
Rrow  n  ,  qui  représente  l'école  d'Edim- 
bourg. 

De  la  place  q\j'occuj)e  l'esthétique  dans 
les  systèmes  des  philosophes  allemands. 
Esthétique  de  Kant  et  de  Schelling. 
Aperçu  sur  Mengs.  TIerder.  Gœthe.  Schil- 
ler et  surtout  Frédéric  Schlegel,  comme 
auteurs  d'écrits  importans  sur  l'esthéti- 
que et  sui-  les  arts. 

Rio. 


FACULTÉ  DES  SCÎENCES  PHYSIOLOGIQUES,  PHYSIQUES, 

ET  MATHÉMATIQUES. 


COURS  DE  GEOLOGIE. 

1°  De  la  science  considérée  dans  son 
rapport  avec  la  révélation,  et.  en  par- 
ticulier, de  la  géologie  dans  son  rapport 
.'vec  la  Genèse.  Position  du  problème 
géologique. 

2'  Des  élémens  de  la  terre.  Significa- 
tion du  système  chimique  actuel.  De 
l'air,  de  l'eau  et  du  feu. 

3'  Situation  de  la  terre  5  sa  figure 
et  son  mouvement.  Magnétisme  terres- 
tre. 

4'>  Action  de  l'eau  et  du  feu.  Classifi- 
cation des  terrains.  Formule  générale  de 
la  constitution  du  globe. 

;>  Comparaison  de  l'échelle  des  êtres 
organisés  avec  l'isolation  du  foetus  hu- 
main, et  avec  la  série  des  couches  de  la 
terre. 

6°  Les  six  jours  de  la  création.  Con- 
cordance de  la  Genèse  avec  les  fi\its  géo- 
logiques. 


7"  Du  déluge  iniiversel.  Témoins  qui 
attestent  cette  révolution.  Chronomètres 
naturels.  Calcul  approximatif  de  l'épo- 
que du  déluge. 

8'^  Dissertation  sur  le  miracle  de  Jo- 
sué  ,  et  la  double  nuit  connue  des  an- 
ciens. 

90  Du  feu  central.  Des  volcans  et  des 
tremblemens  de  terre. 

10"  Critique  des  différens  systèmes 
proposés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  formation 
de  la  terre.  Insolubilité  du  problème  par 
la  seule  voie  de  l'expérience  ou  de  l'ob- 
servation. 

11°  Idées  des  pères  de  l'Église  et  de 
quelques  théologiens  sur  la  formation  de 
la  terre. 

12"  Rapports  de  l'homme  avec  la  terre 
et  le  soleil.  De  la  pesanteur  et  de  la  lu- 
mière. Plan  primitif  de  la  terre.  Altéra- 
tion survenue  dans  ce  plan.  Réparation 
universelle. 

Margerin. 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  HISTORIQUES. 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 
Première  année. 

Ire  leçon.  Conversion  du  monde  païen  j 
Monarchie  impériale  ;  Constitution  de 
l'Église:  Alliance  de  l'Église  et  du  pou- 
voir civil;  Conséquences. 

2e.  Aspect  général  de  la  société  ro- 
maine au  quatrième  siècle;  État  de  la 
Gaule  en  particulier;  Despotisme  impé- 
rial; Droit  romain  ;  Nivellement  des  in- 
dividus :  Faiblesse  de  l'Empire;  l'Église 
libre  et  forte. 

S''.  Invasion  barbare  ;  ruine  du  monde 
romain  ;  médiation  de  l'Église  ,  qui  pro- 
tège les  vaincus,  et  subjugue  les  vain- 
queurs. 

4^.  Établissement  des  Francs;  Clovis; 
Formation  d'une  nouvelle  société  civile; 
Mélange  d'usages  germains  et  romains: 
l'Église,  unique  lieu  de  la  civilisation. 

5e.  La  barbarie  germanique  résiste  à  la 
civilisation  ,  sous  les  Mérovingiens. 

6e.  Premier  travail  de  civilisation  dé- 
truit ;  la  barbarie  envahit  l'église  de 
Gaule  ;  Ruine  des  meurtriers. 

7e.  Moyens  de  restauration  ;  Supério- 
rité des  Ostrasiens;  Alliance  des  Héris- 
tals  avec  le  Saint-Siège.  Église  d'Angle- 
terre et  de  Germanie. 

8e.  Charles  Martel  et  Pépin;  Supério- 
rité ostrasienne;  changement  de  dynas- 
tie; le  pouvoir  royal  se  relève  ;  Indépen- 
dance temporelle  du  Saint-Siège. 

9e.  Charlemagne  ,  conquérant  et  légis- 
lateur ;  Deuxième  essai  de  civilisation  ; 
Centralisation  du  gouvernement:  Unité 
factice. 

10e.  Rapports  du  pouvoir  civil  avec  l'É- 
glise ;  protection  dominante  de  Charle- 
magne ,  comme  celle  de  Constantin. 

Ile.  Ouvrage  de  Charlemagne  détruit  ; 
Deuxième  invasion  barbare  ;  commen- 
cement de  la  décadence  carlovingienne  ; 
l'Église  délivrée  du  joug  impérial. 

12e.  Chute  des  Carlovingiens;  Origine 
de  la  féodalité;  Situation  de  l'Église,  uni- 
quement appuyée  sur  le  Saint-Siège;  ce 
qu'on  appelle  les  fausses  décrétales . 
Edouard  Dlmom. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ET   SOCIALE   DES   SIÈCLES  CATHOLIQUES. 

Considérations  préliminaires. 

Ce  qu'il  faut  entendre  ici  par  siècles 
catholiques. 

Que  ce  sont  ceux  écoulés  depuis  Char- 
lemagne .  créateur  de  l'indépendance 
temporelle  du  Saint-Siège  .  et  fondateur 
du  saint  Empire  romain ,  jusqu'à  la  ré- 
forme. 

Exposer  les  caractères  dislinctifs  de  ces 
siècles. 

Indiquer  comment  l'irruption  du  pa- 
ganisme sous  les  Médicis,  dite  renais- 
sance, a  produit  sur  l'organisation  litté- 
raire et  sociale  des  peuples  catholiques 
des  effets  analogues  à  ceux  de  la  réforme 
chez  les  peuples  protestans. 

Montrer  l'existence  d'une  conspiration 
générale  des  écrivains  protestans  et  phi- 
losophes contre  la  gloire  des  siècles  ca- 
tholiques (1). 

Que  des  écrivains  catholiques  eux-mê- 
mes ont  été  dupes  et  complices  involon- 
taires de  cette  conspiration. 

Nécessité  de  réhabiliter  ces  siècles,  d'a- 
bord pour  rendre  hommage  à  la  justice 
et  à  la  vérité,  et  ensuite  dans  l'intérêt  de 
la  polémique  catholique  d'aujourd'hui. 

Que  l'oubli  et  le  mépris  de  l'histoire 
des  siècles  catholiques  a  été  une  des  prin- 
cipales causes  du  triomphe  de  l'hérésie 
et  de  l'impiété  dans  ces  derniers  temps. 

Crime  commis  envers  le  catholicisme 
en  traitant  de  barbares  et  d'obscurs  les 
siècles  où  il  régnait  seul  sur  toutes  les 
nations  européennes  où  l'Église  était  le 
pivot  de  la  société. 

Différence  fondamentale  entre  l'appré- 
ciation catholique  du  moyen  âge  et  l'é- 
tude du  côlé  purement  matériel  de  cette 
époque ,  dite  romantisme. 

Idée  générale  du  cours. 
But  de  ce  cours  :  Étudier  l'état   so- 

(i)  Depuis  trois  siècles  l'histoire  n'est  qu'une 
grande  conspiration  contre  la  vérité. 

Comte  de  Maistre. 


fiai  des  siècles  catholiques  dans  les  ino- 
numciis  d'art  et  de  littérature  qui  nous 
cil  restent;  découvrir  ainsi  et  formuler 
les  scnliiiicp.s  et  les  idées  des  peuples  chré- 
tiens, tant  qu'ils  furent  fidèles  à  l'Église. 

31ontrer  que  l'identilé  de  la  littérature 
et  de  la  société  n'a  jamais  été  plus  com- 
plète que  dans  le  moyen  ûge.  —  Impos- 
sibilité de  séparer  leur  histoire.  Réflec- 
tiou  mutuelle  de  l'une  dans  l'autre.  Im- 
mense popularité  des  œuvres  d'art  et  de 
littérature  ù  cette  époque.  Désintéresse- 
ment et  sollicitude  des  artistes  et  des  écri- 
vainspour  le  peuple.  Anonymes  glorieux: 
les  grandes  cathédrales  comme  les  gran- 
des épopées  sont  d'auteurs  inconnus. 
Abondance  des  chants  populaires.  Tout 
se  faisait  pour  et  avec  le  peuple. 

Contraste  avec  l'état  de  la  culture  in- 
tellectuelle depuis  la  réforme  et  la  pré- 
tendue renaissance.  îMontrer  comment 
l'individualité  s'est  substituée  à  l'unité, 
et  le  principe  critique  au  principe  d'a- 
mour; d'où  absence  générale  d'inspira- 
tion et  de  véritable  poésie  dans  les  trois 
derniers  siècles. 

Exposer  comment  la  réforme  a  brisé  à 
la  fois  l'unité  harmonique  de  la  pensée 
humaine  et  celle  de  la  société.  La  philo- 
sophie anglo-française  achève  son  œuvre 
et  pulvérise  ce  qu'elle  avait  brisé.  Toutes 
deux  ont  pour  principal  auxiliaire  le  goût 
païen  ou  classique. 

Persévérance  glorieuse  et  féconde  de 
l'inspiration  catholique  dans  le  pays  qui 
reste  le  plus  long-temps  b.  l'abri  de  ces  in- 
fluences, en  Espagne,  jusqu'à  l'envahisse- 
ment du  phiiosophisme  :  Calderon  et  3Iu- 
rillo. 

Inépuisable  fécondité  et  surprenante 
durée  des  créations  et  des  formes  poéti- 
ques des  siècles  catholiques  :  traces  de 
leur  existence  actuelle  chez  plusieurs 
peuples;  représentations  dramatiques 
dans  la  Haute-Allemagne,  etc. 

Le  christianisme  en  renouvelant  la  so- 
ciété renouvelle  toutes  les  expressions  de 
la  société  :  d'où  introduction  d'élémens 
tout  à  fait  nouveaux  dans  toutes  les  for- 
mes de  l'art. 

Tsécessité  de  démêler  ces  élémens  nou- 
veaux, de  les  distinguer  : 

1°  Des  anciens  élémens  mythiques  ap- 
partenant aux  divers  peuples  d'Europe 
avant  leur  conversion  ù  la  foi: 
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2°  Des  imitations  de  l'antiquité  classi- 
que, déjà  fort  anciennes. 

Constater  laprédominance  desélémens 
introduits  par  le  christianisme  (les  seuls 
que  nous  comptons  étudier)  dans  tous  les 
monumens  du  moyen  âge. 

Aperçu  de  ces  élémens  et  des  idées  qui 
en  sont  le  résultat.  Les  plus  nouvelles, 
les  plus  originales  et  les  plus  hautes  se 
résument  dans  les  créations  de  la  poésie 
et  de  l'art  relatives  à  3Iarie.  Travail  spé- 
cial sur  ce  sujet. 

Réfutation  de  la  théorie  du  dernier  siè- 
cle qui ,  par  haine  instinctive  du  christia- 
nisme, avait  attribué  aux  Sarrasins  l'ori- 
gine de  l'architecture  gothique  et  des 
épopées  chevaleresques. 

(On  ne  s'occupera  ni  des  sciences  pro- 
prement dites  ou  sciences  positives, 
comme  n'exerçant  qu'une  très  faible  in- 
fluence sur  la  société  du  moyen  âge,  ni 
de  la  théologie  que  tous  les  membres  laï- 
ques de  cette  société  admettaient  sans 
résistance  et  sans  modification,  comme 
base  essentielle  et  nécessaire  de  son  exis- 
tence et  de  sa  pensée. 

Exception  en  faveur  de  la  mystique  à 
cause  de  son  caractère  littéraire.) 

Etablir  que  toute  expression  primitive 
et  inspirée  de  la  pensée  humaine  est  une 
poésie  .  d'où  absence  de  la  prose  propre- 
ment dite  dans  les  siècles  catholiques,  et 
identité  complète  delà  poésie  avec  la  pen- 
sée des  peuples  de  cette  époque. 

Division  fondamentale  de  la  poésie  en 
poésie  parlée  et  écrite  ou  littérature  j  et 
poésie  figurée  ou  beaux  arts. 

Division  de  la  poésie  écrite  des  siècles 
catholiques  en  quatre  ordres  : 

1°  Poésie  sacrée  et  universelle ,  dans  les 

légendes  et  traditions  religieuses  ; 
2^  Poésie  nationale ,  dans  les  épopées  et 

les  chants  du  peuple  j 
3°  Poésie  individuelle ,  dans  les  poèmes 

lyriques,  élégiaques .  dramatiques; 
4°  Poésie  ascétique  j  dans   les  écrivains 

mystiques. 

Ces  quatre  ordres  seront  successive- 
ment étudiés  et  examinés  dans  leurs  dif- 
férens  cycles  et  leurs  principaux  monu- 
mens chez  les  principaux  peuples  de  la 
chrétienté. 

Caractère  identique  de  la  poésie  chez 
i  toutes    les  nations  catholiques.  Recon- 
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naître  rexislence  du  véritable  et  unique 
cosmopolitisme  dans  la  chrcticntc  ,  et  sa 
destruction  par  le  protestantisme  et  la 
philosophie  incrédule. 

Communauté  d'idées  résultant  de  la 
communauté  de  croyances  et  d'institu- 
tions. Confédération  des  imaginations  et 
des  cœurs  dans  le  sanctuaire  de  la  reli- 
gion. Mêmes  cycles  et  mômes  personnages 
partout:  Marie,  saint  George,  Charle- 
niagne  ,  Arthur,  etc. ,  etc. 

Constater  cependant  l'existence  des 
différences  nationales  ;  éternelle  variété 
dans  celte  sublime  unité. 

Chercher  à  reconnaître  les  caractères 
différens  et  les  formes  spéciales  de  la  poé- 
sie catholique  chez  les  principales  races. 
savoir  : 

Les  Français. 
]^es  Espagnols. 
Les  Italiens. 
]>es  Anglais. 
Les  Allemands. 
Les  Slaves  (Bohême). 

Etablir  la  primogéniture  de  la  poésie 
française  surtout  dans  l'épopée  reli- 
gieuse ;  fusion  plus  prompte  des  tradi- 
tions nationales  avec  les  traditions  chré- 
tiennes. 

PREMIÈRE  PARTIE  DU  COURS. 

POÉSIE  ÉCRITE  OU   LITTÉRATURE. 

Prcinicf  ordre. 

LÉGENDES  ET  TRADITIONS  RELIGIEUSES. 

De  la  légende  comme  poésie  suprême. 

—  C'est  la  branche  la  plus  fleurie  de  la 
tradition,  de  cet  arbre  de  poésie  qui  a  sa 
racine  dans  l'âme  de  tous  les  peuples  et 
dont  la  foi  est  le  tronc. 

Sa  liaison  intime  avec  l'histoire  des 
mœurs  el  usages  et  avec  celle  de  l'art  : 
impossibilité  de  comprendre  l'une  ou 
l'autre  sans  elle.  Injuste  et  coupable  dé- 
dain avec  lequel  elle  a  été  traitée  par  des 
écrivains  même  catholiques  dans  les  der- 
niers siècles. 

Perpétuité  et  popularité  de  la  légende. 

—  C'est  par  elle  seule  que  la  poésie  peut 
descendre  aux  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété et  la  pénétrer  tout  entière. 

En  même  temps  elle  touche  el  embrasse 
Jes  plus  grantle;s  profondeurs  de  la  mys- 


tique. Les  plus  grands  écrivains  théolo- 
giques sont  ceuxsur  lesquels  il  va  le  plus 
de  légendes:  saint  Grégoire,  saint  Rei- 
nard.  Albert  le  Grand,  etc. 

Montrer  comment  la  légende  réunit 
les  deux  extrémités  du  genre  humain  et 
produit  dans  l'ordre  de  la  pensée  et  de 
l'imagination,  la  même  fraternité  des 
hommes  devant  Dieu,  que  la  religion 
elle-même  produit  dans  l'ordre  des  de- 
voirs et  des  croyances. 

Le  prochain  semestre  sera  consacré  à 
l'examen  de  la  légende  dans  toutes  ses 
formes  et  dans  tous  ses  développemens 
nationaux  .  depuis  celles  sur  la  Création 
et  le  Paradis  terrestre,  jusqu'aux  tradi- 
tions locales  dont  beaucoup  subsistent 
encore.  —  On  obtiendra  ainsi  l'esquisse 
d'une  histoire  traditionnelle  et  poétique 
du  monde  chrétien. 

Dans  les  semestres  suivans  on  exposera 
l'histoire  des  trois  autres  ordres  de  la 
poésie  ccrile  ,  savoir  : 

IJe    ORDRE.   —    POÉSIE   ÉPIQUE. 

Ses  différentes  subdivisions. 

1°  Epopées  purement  religieuses  ou  lé- 
gendes élevées  aux  proportions  de  l'é- 
popée. Cycle  du  saint  Graal,  le  plus 
grandiose  et  le  plus  sacré  de  tous.  Tra- 
vail spécial  sur  ce  sujet; 

2o  Epopées  naiionales  ou  chevaleres- 
ques,  où  la  religion  s'identifie  avec  les 
luttes  politiques  et  les  aventures  cheva- 
leresques. Cycle  de  Charlemagne.  Cycle 
de  la  Table-Ronde.  Piomances  du  Cid. 
Heldenbuch. 

L'épopée  du  Dante  représente  C3s  deux 
premiers  genres  élevés  h  leur  plus  haute 
puissance. 

3"  Epopées  populaires  ou  poèmes  lii.- 
toriques  composés  et  récités  par  le  peu- 
ple dans  les  derniers  temps  du  moyen 
âge  ; 

4"  Epopées  romanesques  ou  amoureu- 
ses ,  où  la  religion  n'apparaît  plus  que  de 
temps  en  temps  et  en  lutte  avec  les  pas- 
sions humaines.  Tristan  et  \seult.  Mon- 
trer la  dégénération  graduelle  de  ce  gen- 
re jusqu'au  paganisme  d'Arioste. 

Ille  ORDRE.  — POÉSIE  LYRIQUE,  ÉLÉGIAQUE, 
DRAMATIQUE. 

Modifications  individuelles  de  la  pen- 
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sec  ^(U(}ri\\c.  ^ïonninons  plus  noinljrcuv 
que  dans  aucun  aulir  ordre.  Ses  produits 
envisaiîés, 
I"  (^)uant  à  leurs  auteurs  : 

Trouvères  et  troubadours, 
ÎMénestrels  anglais, 
J/iiincstrngcr  et  Mcistersœnger, 
Le  peuple  en  général  ,  comme  au- 
teur et  conservateur  de  ses  pro- 
pres poèmes. 
2"  Quant  h  leurs  sujets  : 
Purement  religieux, 
Historiques, 
Amoureux, 
Satyriques. 
Introduction  de  rélément  profane  par 
les  deux  dernières  classes. 

IV^    ORDRE.  —  POÉSIE    ASCÉTIQUE. 

Auteurs  dits  mystiques ,  examinés  uni- 
quement sous  le  point  de  vue  littéraire 
ou  poétique.  3Ionlrer  que  leurs  écrits, 
quoiqu'en  prose,  renferment  la  plus  haute 
et  la  plus  brillante  poésie.  Examen  dé- 
taillé de  plusieurs  d'entre  eux  : 
Saint     Bernard , 
Sainte  Hildegarde, 
Sainte  Gertrude, 
Saint    François  d'Assise , 
Saint    Bonaventure , 
Sainte  Catherine  de  Sienne , 
Le    B.    Henri  Suso , 
Sainte  Catherine  de  Gènes. 
C'est  l'ordre  de  poésie  où  l'inspiration 
des  siècles  catholiques  se  conserve  le  plus 
long-temps,  sainte  Thérèse  ,  S.  François 
de  Sales,  Port-Royal,  Fénélon. 

Ensuite  on  passera  à  la  delixième  partie 
de  la  poésie  en  général ,  à  la  poésie  figu- 
rée ou  beaux-arts. 

Montrer  le  développement  simultané 
de  l'art ,  de  la  poésie  proprement  dite  et 
de  la  société. 

Suprématie  de  l'architecture  sur  tous 
les  autres  arts  par  son  caractère  spécia- 
lement hiératique  ou  sacerdotal ,  par  sa 
durée ,  par  ce  qu'elle  est  faite  par  le  peu- 
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pl>>  et  pour  le  peuple.  Analogies  de  l'ar- 
cbilccture  et  de  la  légende. 

C'est  d'ailleurs  le  seul  art  qui  offre 
pour  ces  siècles  reculés  un  terme  de 
comparaison  complet  et  commun  à  tou- 
tes les  nations. 

Essai  d'une  symbolique  chrétienne  ou 
explication  de  toutes  les  formes  et  de 
tous  les  sujets  employés  dans  l'art  chré- 
tien, principalement  dans  l'architecture. 

Reconstruction  complète  de  la  cathé- 
drale ou.  de  l'église  chrétienne  par  excel- 
lence ,  dans  ses  parties  normales  et  es- 
sentielles, comme  dans  ses  détails  varia- 
bles et  avec  toutes  ses  dépendances , 
cloître,  cimetières,  etc. 

Montrer  la  régularité  parfaite  et  la  si- 
gnification profonde  de  toutes  les  formes 
en  apparence  les  plus  capricieuses  et  les 
plus  bizarres. 

Développemens  successifs  des  formes 
employées  par  l'architecture  chrétienne. 

Analogie  complète  entre  ces  formes  et 
celles  de  la  poésie  des  époques  contem- 
poraines. Envahissement  simultané  et 
graduel  de  l'élément  profane  sous  la 
forme  classique  ou  païenne  dans  les  deux 
poésies.  Liens  par  lesquels  tous  les  autres 
arts  se  rattachent  à  l'architecture  parleur 
emploi  dans  l'église  : 

Sculpture, 
Peinture , 
Musique. 

AppEx>dice  spécial  sur  la  poésie  de  la 
nature,  ou  symbolisme  catholique  intro- 
duit dans  l'amour  et  l'étude  de  la  nature 
surtout  de  la  nature  végétale.  Liaison 
avec  l'architecture  et  la  végétation  des 
formes  gothiques. 

La  poésie  des  siècles  catholiques  étant 
ainsi  reconnue  et  réhabilitée  ,  on  pourra 
passer  à  l'étude  et  à  la  reconstruction 
des  faits  historiques,  de  la  vie  intérieure 
et  domestique,  et  de  l'organisation  so- 
ciale dont  cette  poésie  était  l'expression. 
Ce  sera,  Dieu  aidant,  l'objet  de  la  seconde 
partie  du  cours. 

Le  comte  de  Montalembert. 
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SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  rHILOSOPinOUES. 


COURS  SUR  LA  RELIGION 
CONSIDÉRÉE  EN  ELLE-MEME 

OAISS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES   CONNAISSANCES  HDMAI^ES. 


INTRODUCTION. 

L'unité  est  le  caractère  essentiel  des 
ceuvres  de  Dieu,  parce  que  l'unité  est 
l'essence  de  Dieu  même.  «  Le  monde , 
suivant  le  mot  admirable  échappé  à  un 
philosophe  du  dernier  siècle,  le  monde, 
pour  qui  saurait  l'envisager  d'assez  haut, 
ne  serait  qu'un  grand  fait  ,  une  vaste 
pensée.  « 

Or,  c'est  des  hauteurs  où  la  foi  élève 
l'intelligence  de  Thomme,  que  l'on  peut 
essayer  d'entrevoir  la  merveilleuse  unité 
réalisée  dans  le  plan  de  l'univers.  Aux 
deux  termes  de  la  révolution  des  siècles 
•et  de  la  chaîne  des  êtres  finis,  l'être  in- 
fini nous  apparaît  comme  la  source  né- 
cessaire et  la  fin  de  tout  ce  qui  existe  ; 
tout  descend  de  Dieu,  tout  remonte  vers 
lui ,  et  les  créatures  qui  traversent  le 
temps  et  l'espace  sont  soumises  à  des  lois 
d'une  parfaite  harmonie  ;  tout  se  tient 
■dans  les  desseins  du  Créateur;  un  lien 
nécessaire  unit  la  matière  h  l'esprit,  les 
■choses  de  la  terre  aux  choses  du  ciel , 
les  images  du  monde  visible  aux  réalités 
du  monde  invisiblp;  et  la  pensée  divine 
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dont  l'univers  est  la  manifestation  ,  au- 
tant que  notre  faible  raison  peut  la  sai- 
sir dans  sa  simplicité,  se  résume  pour 
nous  dans  la  religion  ,  c'est-à-dire  dans 
cet  ensemble  de  rapports  surnaturels 
dans  lesquels  consiste  le  salut  de  l'hom» 
me,  ou  cette  union  de  l'homme  avec 
Dieu  qui  commence  dans  le  temps  pour 
se  consommer  dans  l'éternité. 

La  religion,  que  certains  esprits  se  re- 
présentent comme  un  fait  solitaire  dans 
l'histoire  de  l'humanité  ,  comme  un  or- 
dre de  spéculation  qui  n'a  de  rapport 
qu'au  monde  futur  et  en  dehors  du- 
quel s'accomplit  tout  le  mouvement 
des  intérêts  terrestres,  toute  la  révolu- 
tion des  choses  d'ici-bas,  la  religion  est 
donc  le  véritable  centre  de  la  vie  de 
l'homme,  le  nœud  qui  unit  ses  doubles 
destinées,  et  par  conséquent  la  lumière 
qui  doit  éclairer  toutes  ses  études  sur 
lui-même  et  sur  tout  ce  qui  l'entoure, 
le  grand  fait  du  monde,  le  mot  de  l'uni- 
vers. 

De  là  il  suit  que  la  religion  elle-même, 
pour  être  embrassée  dans  tout  l'ensem- 
ble de  ses  caractères  divins,  doit  être 
étudiée  sous  un  double  point  de  vue  : 

En  elle-même,  comme  la  manifesta- 
tion des  lois  qui  constituent  l'immortelle 
société  de  l'homme  avec  Dieu; 

Dans  ses  conséquences  temporelles . 
comme  renfermant  le  principe  et  la  rè- 
gle de  touslesdéveloppcmensde  l'homme 
et  de  l'humanité  dans  le  monde  de  la 
pensée,  dans  le  monde  extérieur  et  so- 
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cial ,  dans  le  monde  même  de  l'imagina- 
tion et  des  arts. 

Et  de  celte  donble  étude  il  sort  une 
double  démonstration  do  la  vérité  de  la 
religion  catholique,  l'une  directe,  l'au- 
tre indirecte.  Or.  quoique  celle-ci  ne 
puisse  jamais  atteijidre  la  certitude  de 
la  première,  qu'elle  n'ait  en  soi  qu'une 
importance  secondaire,  on  aurait  tort 
cependant  de  la  négliger  ,  ne  fût  -  ce 
que  parce  que,  par  un  effet  des  préoc- 
cupations des  temps  où  nous  sommes , 
il  se  rencontre  beaucoup  d'esprits  pour 
qui  cet  ordre  de  considérations  est  une 
préparation  nécessaire  h  la  foi. 

Dans  le  cours  d'études  que  nous  venons 
soumettre  aux  lecteurs  de  V Université 
Catholique  j,  la  religion  est  considérée 
sous  les  deux  aspects  que  nous  avons  in- 
diqués; et  comme,  à  raison  de  l'étendue 
du  plan  que  nous  embrassons  et  du  mode 
de  nos  publications,  ce  cours  ne  pourra 
être  conduit  à  son  terme  .  qu'après  plu- 
sieurs années,  nous  croyons  qu'il  est  né- 
cessaire, après  avoir  exposé  la  pensée 
générale  de  notre  travail,  d'en  tracer  le 
cadre ,  de  montrer  d'avance ,  avec  quel- 
ques détails,  la  marche  que  nous  avons 
l'intention  de  suivre  ;  c'est  ce  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  cette  intro- 
duction. 

Et,  d'abord,  la  foi  catbolique,  envisagée 
en  elle-même  et  par  son  côté  purement 
surnaturel  et  divin,  se  présente  à  nous 
comme  une  simple  et  merveilleuse  his- 
toire qui,  nous  conduisant  par  une  chaîne 
de  faits  miraculeux  jusqu'à  l'origine  des 
choses,  et,  déroulant  devant  nos  yeux 
toute  la  suite  d'un  plan  divin  qui  remplit 
tous  les  siècles,  nous  montre  la  société 
de  l'homme  avec  Dieu  commencjant  avec 
le  monde;  le  lien  de  cette  immortelle 
société,  brisé  par  l'orgueil  de  l'homme 
qui  veut  s'égaler  à  Dieu ,  et  renoué  par 
l'humilité  de  Dieu  fait  homme  ;  le  Sau- 
veur vers  lequel  s'élèvent  les  espérances 
de  quarante  siècles,  paraissant  au  jour 
marqué  par  les  promesses  ;  la  terre  ré- 
conciliée avec  le  ciel  par  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, et  tous  les  nouveaux  et  inef- 
fables rapports  qui  doivent  unir  l'homme 
avec  Dieu,  manifestés  par  sa  parole  :  le 
dépôt  des  grâces  et  des  vérités  célestes 
qui  découlent  de  la  médiation  du  Sau- 


veur confié  à  une  autorité  extérieure, 
universelle  ,  investie  de  la  mission  da 
représenter  l'IIomme-Dieu  ,  jusques  h  la 
fin  des  siècles. 

Ainsi ,  nous  apercevons  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  nécessaire  sur  laquelle 
est  fondée  la  société  immortelle  qui  a  été 
le  terme  de  la  création  de  l'homme  et  du 
monde;  l'homme  est  élevé  jusqu'à  Jésus- 
Christ  par  l'Eglise,  et  par  la  parole  et  les 
mérites  de  Jésus  Christ,  il  est  uni  à  l'in- 
telligence et  h  l'amour  infini;  Dieu, 
Jésus-Christ,  I'Eglise.  ces  trois  mots  ré- 
sument tout  l'ordre  surnaturel  tel  qu'il 
nous  est  dévoilé  par  la  foi  catholique. 

A  ces  trois  grandes  vérités  correspon- 
dent trois  grandes  négations  ,  Vhcn'sie , 
le  déisme,  V athéisme,  qui  mesurent  aussi 
les  divers  degrés  de  l'incrédulité  telle 
qu'elle  se  présente  ii  nous,  et  que  nous 
devons  la  combattre. 

De  là  ,  la  division  naturelle  de  notre 
cours  :  nous  établirons  , 

1"  L'existence  de  Dieu  contre  les  athées; 
2'  La  mission  de  Jésus-Christ  contre 
les  déistes  ; 

3"  L'autorité  de  l'Eglise  contre  les  hé- 
rétiques. 

L'Existence  de  Dieu.  L'existence  de 
Dieu  nous  est  manifestée  par  sa  parole 
et  par  ses  œuvres. 

Par  sa  parole.  L'homme,  en  sortant 
des  mains  de  Dieu,  n'a  pas  été  enveloppé 
de  ténèbres  ;  il  n'a  pas  été  jeté  sur  la 
terre,  comme  un  enfant  abandonné  au 
moment  de  sa  naissance  et  condamné  à 
ignorer  l'auteur  de  son  être.  Après  avoir 
créé  le  premier  homme.  Dieu  s'est  ma- 
nifesté, il  s'est  nommé  à  lui,  et  voilà 
pourquoi  ce  grand  nom  de  Dieu ,  répété 
de  génération  en  génération,  comme  on 
redit  à  des  cnfans  le  nom  de  leur  père,  se 
retrouve,  sans  aucune  exception,  dans 
toutes  les  langues  cpie  parlent  toutes  les 
branches  de  la  grande  famille  des  hom- 
mes ;  voilà  pourquoi  celle  grande  idée 
de  Dieu  est  comme  une  impérissable  lu- 
mière qui,  éclairant  l'origine  et  les  des- 
tinées de  la  race  humaine,  descend  d'en 
haut  sur  son  berceau,  traverse  la  nuit 
des  temps,  résiste  aux  ténèbres  de  la 
science,  comme  à  celles  de  la  barbarie, 
et,  quelquefois  obscurcie,  mais  jamais 
éteinte  ,  se  réfléchit  dans  tout  l'univers. 
D'où  il  suit  que  pour  nier  le  témoignage 
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pnniilirp;ir  loquol  ri'trc  iofini  a  r(''V('l('' 
SDii  (*\isl('iici\  l'alluV;  est  forcc^  de  nier  le 
ti^moi;j;n;ij;f^  unaiiiiiic  de  tous  lespeuplcs. 
de  s'inscriie  ou  faux  coulre  un  souvenir 
d'ori;:fine  conservé  dans  loulft  socicHc 
humaine  .  atlcslé  par  toutes  les  généra- 
lions,  par  tous  les  siècles. 

L'existence  de  Uicu  nous  est  encore 
nianifeslée  par  ses  œuvres  ,  et  celte  dé- 
monstration peut  être  envisagée  sous  plu- 
sieurs points  de  vue  : 

Car,  en  premier  lieu,  que  voyons-nous 
dans  le  monde?  Une  variété  immense 
d'êtres  contingens  et  finis,  qui  se  succè- 
dent dans  le  temps  et  dans  l'espace,  qui 
reçoivent  et  qui  se  transmettent  la  vie , 
c'est-à-dire  une  chaîne  dont  chaque  an- 
neau suppose  l'anneau  qui  le  précède, 
trouve  en  lui  le  principe  de  son  exis- 
tence ;  d'où  il  suit  que,  pour  expliquer 
l'existence  du  premier  anneau  et  de  la 
chaîne  tout  entière,  il  faut  remonter 
jusqu'il  un  être  qui  n'ait  pas  reçu  la  vie 
du  dehors,  mais  qui  en  renferme  en  lui 
la  source  éternelle  ,  infinie  ,  nécessaire  , 
qu'il  faut  s'élever  jusqu'à  l'idée  de 
Dieu. 

En  second  lieu,  qn'esl-ce  encore  que  le 
monde?  Une  œuvre  dans  laquelle,  comme 
cet  artiste  célèbre  de  l'antiquité.  Dieu  a 
écrit  son  nom  que  le  bon  sens  de  tous  les 
peuples  a  lu  ,  et  que  la  science  impie  ne 
pourra  jamais  effacer.  Dans  l'ordre  phy- 
sique comme  dans  l'ordre  moral,  la  puis- 
sance, l'intelligence,  l'amour  souverain 
se  révèle  partout  aux  yeux  de  l'homme, 
et  la  création  est  une  image  finie,  où  se 
reflètent  les  infinies  perfections  du  créa- 
teur. 

Donc  s'il  y  a  des  esprits  qui  doutent 
réellement  de  l'existence  de  Dieu,  si  les 
athées  «  que  les  siècles  païens  eux- 
mêmeseurent  en  horreur",  comme  le  dit 
Bossuet,  peuvent  se  rencontrer  h  la  lu- 
mière du  Christianisme,  ces  hommes  ont 
fermé  l'oreille  à  la  voix  de  tous  les  siècles, 
et  à  la  voix  de  la  nature  qui  se  réunissent 
pour  proclamer  l'existence  de  l'être  in- 
11  ni. 

L\  MISSION  DE  Jéscjs-Chuist.  Avant  d'é- 
tablir le  fait  de  la  mission  du  Sauveur  du 
monde,  nous  examinerons  les  erreurs 
des  philosophes  qui  se  rapportent  à  celle 
partie  de  noire  cours. 


Ces  erreurs  nous  paraissent  pouvoir 
être  ramenées  h  trois  principales. 

Car,  premièrement,  il  y  a  des  philoso- 
phes qui ,  tout  en  reconnaissant  la  néces- 
sité de  remonter  jusqu'à  Dieu  pour  expli- 
quer Texislence  du  monde,  prétendent 
que  l'homme  et  Dieu  étant  séparés  par 
un  abimc  infini  et  par  conséquent  in- 
franchissable, il  ne  peut  exister  aucune 
espèce  de  rapports,  aucune  société  entre 
Dieu  et  l'homme,  et  rejettent. toute  reli- 
gion. C'est  ce  que  nous  nommerons  le 
système  des  impies. 

Secondement ,  d'autres  philosophes 
voient  très  bien  que  la  religion  est  une 
conséquence  nécessaire  de  l'existence  si- 
multanée de  Dieu  et  de  l'homme,  et  la 
fin  de  la  création;  mais  ils  veulent  que 
chaque  homme  soit  l'arbitre  des  rap- 
ports qui  doivent  l'unir  à  l'anleur  de  son 
être,  qu'il  demande  à  sa  raison  seule  ce 
qu'il  doit  croire,  à  sa  conscience  ce  qu'il 
doit  faire  pour  entrer  en  société  avec 
Dieu.  C'est  là  proprement  le  système  des 
déistes. 

Troisièmement,  d'autres  enfin  com- 
prennent la  nécessité  de  placer  au  dessus 
de  l'individu  et  dans  une  autorité  exté- 
rieure quelconque  la  règle  des  croyances 
et  des  devoirs,  mais,  ne  voyant  dans  les 
symboles  et  les  cultes  divers  que  des 
formes  indifférentes  de  la  pensée  et  du 
sentiment  religieux,  ou  croyant  que, 
supposé  qu'il  y  ait  une  religion  qui 
vienne  de  Dieu,  il  est  impossible  à  notre 
faible  raison  de  la  discerner,  ils  conseil- 
lent à  chaque  homme  de  s'en  tenir  à  la 
religion  qu'il  trouva,  en  naissant,  assisfî 
au  foyer  domestique  ou  établie  dans  soii 
pays.  C'est  le  système  des  indifférens. 

Nous  examinerons  dans  leurs  principes 
et  dans  leurs  conséquences ,  nous  réfute- 
rons séparément  ces  trois  systèmes  d'er- 
reur, et  nous  serons  conduits  par  celte 
discussion  à  établir  : 

lo  Contre  les  'w/^'cv,  qu'une  religion 
est  nécessaire. 

2"  Contre  les  déistes,  que  les  lois  de 
la  société  de  rhomme  avec  Dieu  ne  doi- 
vent pas  être  déterminées  par  la  raison 
de  chaque  homme,  qu'elles  ne  peuvent 
dériver  que  de  la  volonté  souveraine  de 
Dieu  manifestée  par  la  révélation. 

3"  Contre  \cs indifférens  ,  qu'il  ne  peut 
exister  qu'une  seule  religion  vraie,  une 
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seule  autorité  légitime  à  laquelle  l'hom- 
me doit  demander  la  règle  de  ses  rapports 
avec  Dieu? 

Où  est  celte  religion  seule  révélée? 
quelle  est  celte  autorité  par  qui  ont  élé 
promulguées  dans  le  monde  les  lois  de  la 
société  de  l'homme  avec  Dieu  ? 

he  fait  de  la  mission  du  Sauveur  ré- 
pond à  cette  question. 

n  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  il  n'y  a  qu'un 
seul  médiateur  entre  les  hommes  et  Dieu, 
Jésus-Christ;  et  cette  seconde  vérité  n'a 
pas  été  entourée  de  moins  d'évidence 
que  la  première  ;  pourvoir  Jésus-Christ, 
l'homme  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux ,  car,, 
Jésus-Chrit  ayant  été  le  terme  de  tous  les 
desseins  de  Dieu  dans  ce  monde  ,  tous  les 
siècles  sont  pleins  de  lui. 

Pour  emhrasser  les  preuves  du  grand 
fait  que  nous  voulons  constater  dans  ce 
merveilleux  ensemble  d'où  sort  une  lu- 
mière qui  ne  laisse  aucune  place  aux  té- 
nèbres de  l'incrédulité ,  transportez- 
vous  sur  le  Calvaire  .  au  pied  de  cette 
croix,  qui,  rapproch^.nt  la  terre  et  le  ciel 
séparés  depuis  le  péché  du  premier  hom- 
me, se  présente  à  vous  comme  le  véritable 
centre  du  monde  surnaturel  ;  et  de  ce 
point  de  vue  qui  domine  tous  les  siècles, 
parcourez-les  tous  ;  interrogez  les  temps 
qui  ont  précédé  la  naissance  du  Sauveur, 
l'époque  qui  a  vu  ses  œuvres  et  celles  de 
ses  Apôtres,  la  période  qui  s'est  écoulée 
depuis  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  et  de  tous 
les  points  de  la  durée  vous  entendrez 
s'élever  les  témoignages  qui  attestent  la 
mission  de  Jésus-Christ. 

Et  d'abord,  si  vous  tournez  vos  re- 
gards vers  les  temps  antérieurs  à  Jésus- 
Christ,  du  sein  de  ces  ténèbres  sorties  du 
péché  du  premier  homme  et  qui  se  sont 
étendues  sur  toute  la  foule  des  nations . 
un  peuple  se  détache  à  vos  yeux,  portant 
dans  ses  mains  un  livre  qui,  comme  un 
flambeau  divin,  éclaire  la  marche  de  l'hu- 
manité ,  nous  dévoile  la  suite  des  desseins 
d'en  haut,  à  travers  la  nuit  des  anciens 
temps,  à  peu  près  comme  une  nuée  iriysté- 
rieuse  traçaitdevantles  pas  du  peuple  lui- 
même  sur  lequel  j'ai  fixé  votre  attention 
une  route  de  lumière  au  milieu  des 
ombres  du  désert.  La  nation  juive,  relé- 
guée avant  Jésus-Christ  dans  un  coin  de 
la  terre,  et  qui,  dispersée  depuis  Jésus- 


L'UiNl  VERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Christ  au  milieu  de  toutes  les  nations, 
ne  s'est  confondue  encore  avec  aucune 
d'elles,  la  nation  juive,  dont  l'existence  , 
qui  touche  au  berceau  du  monde,  est  un 
miracle  qui,  se  prolongera  jusqu'à  la  tîn 
des  siècles,  est  marquée  à  des  caractères 
surnaturels  qui  en  font  évidemment  une 
nation  à  part.  La  miséricorde  et  la  colère 
de  Dieu  sont  visibles  sur  cette  race,  le 
ciel  et  l'enfer  se  mêlent  dans  sa  destinée; 
et  aussi  l'Incrédule  et  le  chrétien  voient 
le  juif  avec  une  égale  épouvante,  parce 
que  l'un  lit  sur  sur  son  front  :  peuple 
de  Dieu  ;  et  l'autre  :  peuple  déicide. 

Mais  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  a  de- 
mandé que  le  sang  du  juste  fût  sur  lui  et 
sur  ses  enfans,  c'est  le  peuple  déposi- 
taire de  la  parole  qui  promettait  le  juste 
à  la  terre  que  vous  devez  interroger  dans 
ce  moment;  c'est  l'aîné  de  la  grande  fa- 
mille des  nations  à  qui  vous  avez  à  de- 
mander les  titres  authentiques  des  espé- 
rances communes  de  tout  le  genre  hu- 
main ;  c'est  l'héritier  privilégié  chez  qui 
vous  allez  chercher  le  testament  antique 
que  le  père  céleste  a  remis  dons  ses 
mains. 

Toute  l'existence  du  peuple  juif  est  liée 
à  un  livre,  lié  lui-même  à  toute  l'écono- 
mie des  desseins  de  la  Providence  dans 
l'ordre  surnaturel .  et  qui  pour  cette  rai- 
son est  nommé  le  livre  par  excellence, 
la  Bible  j  ou  encore  YEcriture,  dans  le 
même  sens. 

La  Bible,  et  particulièrement  les  cinq 
livres  de  IMoïse  ,  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  parole  écrite  ,  sont-ils  authen- 
tiques? Autant  demander  s'il  y  a  eu  dans 
le  monde  une  nation  juive  ;  car  la  société 
des  juifs  est  sortie  de  la  Bible  comme  un 
effet  sort  d'une  cause  unique  et  néces- 
saire, a  11  y  a  bien  de  la  différence,  dit 
«  Pascal ,  entre  un  livre  que  fait  un  parti- 
«  culier,  et  qu'il  jette  parmi  le  peuple, 
K  et  un  livre  qui  fait  lui  même  un  peu- 
«  pie.  On  ne  peut  douter  que  ce  livre  ne 
«  soit  aussi  ancien  que  le  peuple.  « 

Les  faits  racontés  par  Moïse ,  et  spécia- 
lement ceux  de  ces  faits  qui  supposent 
l'intervention  de  Dieu,  et  qui  ont  mani- 
festé la  mission  surnaturelle  du  législa- 
teur des  Hébreux,  sont-ils  certains?  Oui, 
à  moins  que  toute  la  nation  juive  n'ait 
conspiré  avec  Moïse  pour  tromper  l'uni- 
vers; ce  qui,  suivant  la  remarque  encore 
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de  Pascal ,  est  le  plus  haut  tenue  de  la 
certitude  historique. 

Nous  nous  efforcerons  de  mettre  dans 
toute  leur  lumière  ces|preuve.s  que  nous 
ne  pouvons  qu'iudiquer  en  ce  monii'ut , 
et  de  celle  discussion  il  résultera  : 

Que,  i'i  moins  de  nier  tous  les  faits  de 
l'histoire,  il  faut  reconnaître  la  vérité 
des  faits  surnaturels  qui  ont  imprimé  un 
sceau  divin  sur  la  mission  de  IMoïse  ■ 

Que,  Moïse  étant  l'envoyé  de  Dieu  ,  la 
religion  qu'il  a  donnée  au  peuple  juif  est 
une  religion  divine: 

Que  la  IJible  est  pai-  conséquent  un  li- 
vre inspiré,  linspiration  de  la  I5ible 
étant  le  fondement  de  la  foi  de  la  société 
juive. 

Mais,  à  raison  de  l'importance  de  cette 
question  décisive  ,  nous  essayerons  d'é- 
tudier tous  les  caractères  qui ,  indépen- 
damment de  cette  preuve  extérieure  et 
directe,  manifestent  évidemment  la  ré- 
vélation des  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

Or,  voici  le  raisonnement  auquel  celle 
discussion  nous  paraît  pouvoir  être  ra- 
menée ,  et  que  nous  tâcherons  de  déve- 
lopper sous  ses  faces  diverses  : 

Quoique  nous  ne  connaissions  d'une 
manière  complète  ,  ni  la  nature  de 
Dieu,  ni  la  nature  de  l'homme,  il  est  des 
signes  infaillibles  cependant  auxquels 
nous  pouvons  distinguer  les  œuvres  de 
l'homme  et  les  œuvres  de  Dieu. 

Quels  sont  dans  l'ordre  de  la  pensée, 
comme  dans  tout  le  reste  .  les  caractères 
essentiels  des  œuvres  de  l'homme  ? 

L'imperfection,  le  fini.  Voyez  les  plus 
grands  philosophes  ,  dont  le  momie  , 
pendant  qu'ils  vivaient,  adora,  peut-être, 
toutes  les  pensées;  ils  meurent;  leur 
juge  naturel  ,  la  postérité  ,  s'asseoit  sur 
la  pierre  de  leur  sépulcre  ,  et  commence 
à  instruire  leur  procès.  Vous  n'en  trou- 
verez pas  un  seul  ,  dont  toutes  les  con- 
ceptions aient  re(ju  la  sanction  de  ce 
tribunal  ,  et  dans  les  brillantes  théories 
desquels  le  temps  et  la  critique  n'aient 
découvert  quelque  igsiorance  ,  quelque 
contradiction  ,  quelque  erreur. 

Si  la  Bible  étaituneœuvrede  l'homme, 
l'erreur  ,  ce  cachet  nécessaire  de  l'esprit 
de  l'homme  ,  se  trouverait  donc  quelque 
part  dans  ce  livre  :  il  aurait  été  montré 
au  doigt  par  les  erniemis  de  notre  foi. 


El  ceci  sera  plus  clair  que  le  jour  , 
pour  quicDuque  observera  : 

lui  prt^mier  lieu  ,  que  la  Bible  est  de 
tous  les  livres  celui  où  l'homme  aurait 
pu  le  moins  cacher  h^s  limites  de  son 
esprit  ,  parce  que  la  liible  touchée  tous 
les  écueils  de  l'espriî  humain  ,  aborde 
toutes  les  éui^^Mues  de  la  science  ,  la  créa- 
lion  ,  les  obscurités  des  premiers  temps 
du  monde  ,  tous  les  secrets  de  la  nature 
de  Dieu  et  des  destinées  de  l'homme  , 
tous  les  mystères  de  l'ordre  physique  et 
de  l'ordre  moral  ; 

Et,  eu  second  lieu,  que  la  Bible  est  de 
tous  les  livres  celui  dont  les  erreurs,  s'il 
en  renfermait ,  auraient  été  le  plus  cer- 
laincuîeut  dévoilées  ,  parce  que  c'est  de 
tous  celui  qui  a  rencontré  leplusd'oppo- 
sitious  ,  qui  a  été  le  plus  contredit.  N'a- 
l-on  pas  vu  ,  pendant  tout  un  siècle,  une 
philosophie  impie  ,  tout  remuer  dans  le 
monde  de  la  pensée  ,  monter  au  ciel  , 
descendre  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
s'enfoncer  dans  les  ténèbres  du  passé  , 
appeler  enfin  toutes  les  sciences  ,  l'une 
après  l'autre,  en  témoignage  contre  nos 
livres  saints  ? 

Or,  si  toutes  les  sciences,' qui  parurent 
un  moment  complices  de  l'impiété,  n'ont 
pu  grandir  et  marcher  sans  déserter  sa 
l3annière5  si ,  au  point  de  développement 
qu'elles  ont  atteint,  elles  sont  forcées 
toutes,  comme  nous  le  verrons,  ou  de  se 
reconnaître  incompétentes  sur  les  ques- 
tions où  elles  avaient  été  sommées  de 
déposer  contre  la  Bible,  ou  de  confirmer 
les  solutions  que  ces  questions  reçoivent 
dans  ce  monument  divin;  si,  enfin,  à 
l'heure  qu'il  est ,  après  une  discussion  si 
longue,  si  complète,  si  ennemie,  il  n'est 
pas  une  seule  parole  des  écrivains  sacrés 
que  l'impiété  ait  pu  encore  convaincre 
de  faux,  ne  pouvons-nous  pas  conclure  et 
proclaiuer  ,  avec  la  légitime  assurance 
de  n'être  contredit  par  aucun  esprit  de 
bonne  foi ,  que  l'écriture  n'est  marquée 
à  aucun  des  caractères  de  la  raison  de 
l'homme  ? 

L'Écriture  porte,  au  contraire,  les  ca- 
ractères visibles  de  la  raison  de  Dieu, 

Immuable,  infinie  ,  l'intelligence  di- 
vine, en  se  manifestant  par  la  parole,  a 
dû  se  faire  reconnaître,  entre  beaucoup 
d'autres  signes  ,  à  ces  deux  ci  :  l'unité  , 
l'universalité. 
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L'unité.  Tandis  que  toutes  les  produc- 
lions  de  l'esprit  humain  ne  sont  que  le 
triste  monument  de  l'instabilité  de  la 
raison  que  nous  voyons  si  variable,  si  op- 
posée à  elle-même  dans  les  différens 
hommes,  et  souvent,  de  la  veille  au  len- 
dv-main,  dans  le  même  homme  .  voici  un 
livre  composé,  non  par  un  seul  homme, 
ce  qui  serait  déji  un  assez  éclatant  mira- 
cle, mais  par  une  suite  d'hommes  dissémi- 
nés, loin  les  uns  des  autres,  sur  la  roule 
du  temps,  et  qui,  historiens,  moralistes, 
législateurs,  prophètes,  considérant,  da 
mille  points  de  vue  divers,  les  diverses 
faces  des  mystères  du  temps  et  de  l'éler- 
nilé,  du  monde  surnaturel  et  du  monde 
visible,  se  trouvent  avoir  écrit  des  frag- 
mens  qui,  réunis  en  un  corps,  forment 
un  tout  d'un  accord  si  parfait,  un  ensem- 
ble d'une  si  étonnante  harmonie,  que  tous 
les  efforts  de  l'impiété  sont  vains  pour 
montrer  deux  faits  qui  se  démentent, 
deux  paroles  qui  se  contredisent;  évi- 
demment ceci  est  un  phénomène  que  l'on 
n'expliquera  jamais  qu'en  cherchant  dans 
le  ciel  le  foyer  commun  de  la  lumière 
qui  éclaira  ces  écrivains  inspirés. 

l 'universalité.  En  parcourant  tous  les 
uionumens  de  la  pensée  humaine ,  ne 
voyez-vous  pas  autour  de  cette  pensée 
les  bornes  dans  lesquelles  la  circonscri- 
vent et  les  préoccupations  propres  de  l'é- 
crivain, et  les  préjugés,  les  idées  parli- 
culières  des  lemps ,  de  la  société  où  il 
vit?  Toujours  quelque  chose  d'individuel, 
de  local.  Quel  est  le  livre  fait  par  un  hom- 
me, et  qui  aille  à  tous  les  hommes?  Non, 
c'est  encore  ici  un  caractère  propre  de 
la  parole  de  Dieu  ,  qui  n'appartient  qu'à 
elle.  La  Bible  est  le  seul  livre  qui  con- 
vienne à  l'ignorant  comme  au  savant,  à 
celui  qui  pleure  ,  comme  à  celui  qui  est 
dans  la  joie,  au  pauvre  comme  au  riche, 
au  peuple  comme  aux  rois  ;  le  seul  qui  se 
proportionne  à  tous  les  degrés  de  l'intel- 
ligence, à  tous  les  états  de  l't'^me  ,  à  tou- 
tes les  positions  de  la  vie^  le  seul  qui  ré- 
ponde à  tous  les  besoins  de  l'humanité, 
(|uelles  révolutions  qui  l'eniportent, 
quelles  routes  de  lumière  ou  de  ténèbres 
qu'elle  parcoure:  la  Bible  seule  est  le  li- 
vre de  tous  les  hommes,  de  tous  les  temps. 
Et  c'est  la  pensée  de  quelques  hommes , 
relégués  dans  un  coin  obscur  de  la  terre, 
«ans  presque  aucun  rapport  avec  le  reste 


du  monde,  qui ,  s'élanc^anl  ainsi  comme 
le  vol  de  l'aigle,  aurait  plané  au  dessus 
de  tous  les  siècles,  et  décrit  un  cercle 
qui  embrasse  l'humanité  tout  entière  , 
par  ses  seules  forces  et  sans  aucun  se- 
cours d'en  haut! 

IS'ous  montrerons  que  le  souffle  de  l'ins- 
piration se  fait  sentir  jusque  dans  les  for- 
mes que  la  pensée  de  Dieu  a  revêtues 
dans  la  Bible  .  et  qu'il  y  a  dans  la  parole 
sainte  un  reflet  visible  de  la  beauté  in- 
finie, comme  de  l'infinie  vérité. 

Le  fait  de  la  révélation  des  livres  de 
l'Ancien  Testament  étant  démontré,  nous 
possédons  une  lumière  qui  nous  conduit, 
par  une  roule  certaine,  à  travers  les  om- 
bres des  anciens  temps,  du  berceau  du 
monde  au  Calvaire,  d'Adam  à. lésus- Christ. 

INous  apercevons  d'abord  toute  la  suite 
de  la  religion ,  et  l'économie  du  plan  de 
Dieu  dans  la  manifestation  progressive 
des  desseins  éternels  de  son  amour;  la 
promesse  d'un  médiateur  devenue  le  cen- 
tre nécessaire  des  espérances  de  l'homme 
après  la  chute;  l'attente  du  Sauveur  pro- 
mis et  la  foi  dans  le  vrai  Dieu  ,  plus  an- 
ciennes que  toutes  les  superstitions  et 
que  toutes  les  erreurs  ;  les  conditions  de 
la  société  de  l'homme  avec  Dieu,  et  les 
formes  du  culte  d'une  admirable  simpli- 
cité dans  le  premier  âge  du  monde,  et 
sous  la  lente  des  patriarches;  puis,  lors- 
que les  orgueilleuses  pensées  de  l'honxme 
renversent  toutes  les  barrières  posées 
par  la  tradition,  lorsque  les  penchans  sé- 
ditieux de  son  cœur  se  précipitent  à  ren- 
contre de  toutes  les  lois  divines,  lorsque 
la  corruption  et  l'idolâtrie  se  répandent 
peu  à  peu  sur  loule  la  face  de  la  terre,. 
Dieu  se  choisissant  un  peuple,  lui  don- 
nant des  institutions  destinées  à  l'enfer- 
mer comme  dans  une  enceinte  sacrée, 
et  h  le  proléger  contre  la  contagion  gé-- 
nérale.  Ce  sera  ici  le  lieu  d'étudier  la 
place  que  la  société,  fondée  par  le  minis- 
tère de  Moïse  ,  occupe  dans  les  desseins 
de  Dieu.  Le  peuple  juif  se  présente  à 
nous  comme  accomplissant  une  grande 
mission  qui  embrassait  à  la  fois  le 
passé  et  l'avenir.  En  tant  qu'elle  se  rap- 
portait au  passé  ,  elle  avait  pour  but  de 
conserver  pur  le  dépôt  des  vérités  révé- 
lées, de  pcrpéUuu-  sur  la  lerre  la  suite 
des  adorateurs  du  vrai  Dieu  ;  en  tant  que 
cette  mission  ^vail  son  terme  dans  l'ave- 


SCIEINCES  RELIGIEUSES. 


71 


Hir,  elle  préparait  tous  les  développe- 
iiicusqiic  la  foi  primitive  devait  recevoir 
ilaus  la  révélation  de  Jésus-Clirist ,  elle 
lif,'urail ,  elle  comiiu'iKjail  l'anivre  divine 
aeeoniplie  p;'.r  l'élablisseinent  de  la  so- 
ciélé  chrétienne.  Ainsi  la  vraie  foi  est 
connue  un  soleil  que  nous  voyons  se  le- 
ver avec  lenîonde.  répaudre  après  le  pé- 
ché du  premier  honuue,  un  rayon  d'es- 
pérance sur  les  ruii.es  de  noire  nature 
tombée  ,  et  qui ,  semant  par  Moïse  et 
les  prophètes ,  une  lumière  incessam- 
ment croissante,  sur  le  chemin  que  par- 
court péniblement  la  triste  humanité, 
monte  de  siècle  en  siècle,  par  un  progrès 
miraculeux,  jusqu'au  grand  jour  de  l'évan- 
gile. Ainsi  l'autorité  instituée  par  Moïse 
et  que  3Ioïse  abaisse  d'avance ,  en  mou- 
rant, devant  l'autorité  d'un  prophète 
plus  grand  que  lui,  qui  doit  sortir  du 
milieu  de  son  peuple,  l'autorité  de  la  Sy- 
nagogue ,  circonscrite  dans  les  frontières 
de  la  Judée  et  dans  les  limites  des  temps 
d'attente ,  est  une  image  et  une  ébauche 
de  ce  haut  pouvoir  spirituel  qui  sera 
établi  un  jour  sur  tous  les  siècles  et  sur 
tous  les  peuples.  Ainsi ,  le  peuple  juif 
est  un  merveilleux  anneau  de  la  chaîne 
des  temps  et  des  desseins  éternels  de 
Dieu,  que  l'on  ne  peut  étudier  sans  se 
trouver  conduit  à  Jésus-Christ  en  qui  se 
trouve  le  terme  nécessaire  de  toutes  les 
institutions  de  ce  peuple,  la  réalité  de 
toutes  ses  figures,  la  raison  ,  en  un  mot, 
de  toute  sa  miraculeuse  existence. 

3Iais  ce  n'est  pas  tout,  et  il  sort  des  li- 
vres de  l'Ancien  Testament  une  lumière 
qui  nous  montre  dans  Jésus-Christ  l'en- 
voyé de  Dieu,  avec  une  évidence  qui 
laisse  moins  d'excuses  encore  à  l'incré- 
dulité :  je  veux  parler  du  miracle  des 
prophéties.  La  Bible  n'est  pas  seulement 
un  monument  qui  atteste  que  la  pro- 
messe d'un  réparateur  fut  faite  à  l'homme 
après  sa  chute  ;  mais  tous  les  mystères 
du  Sauveur  futur  sont  expliqués,  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
toutes  les  suites  de  sa  mission  sont  ra- 
contées, toute  l'histoire  enfin  de  Jésus- 
Christ  se  trouve  écrite  dans  ce  livre, 
avec  ses  moindres  détails,  par  des  hom- 
mes qui  vécurent  plusieurs  siècles  avant 
que  le  Christ  parût.  Kiercz-vous  ce  fait? 
Hien  de  plus  aisé  que  de  vous  en  assurer 
par  vous-même  :  prenez  d'une  main  les 


écrits  des  prophètes,  de  l'autre  main  les 
écrits  des  Evangélistes,  et  comparez; 
vous  trouverez  deux  histoires  complètes, 
d'accord  sur  tous  les  points.  Direz-vous 
que  ces  évidentes  prophéties  ont  été 
composées  après  l'événement?  Dieu  a 
j)ourvu  ù  ce  que  cette  objection  ne  put 
pas  être  faite  de  bonne  foi.  Ces  prophé- 
ties sont  dans  les  mains  des  juifs  comme 
dans  les  mains  des  chrétiens,  ce  titre  dé- 
cisif est  conservé  avec  un  égal  respect 
par  deux  sociétés  ennemies;  et  mainte- 
nant, vous  ne  soutiendrez  pas  apparem- 
ment, que  les  juifs  ont  inventé,  après 
coup,  tous  ces  oracles  qui  conviennent  si 
admirablement  à  Jésus-Christ;  vous  ne 
pouvez  pas  supposer  davantage  qu'ils 
soient  l'ouvrage  des  chrétiens  ,  car  alors 
vous  n'expliquerez  jamais  comment  ils 
ont  été  reçus,  comment  ils  sont  gardés 
avec  tant  de  religion  par  les  juifs.  Mais 
pourquoi  donc  les  juifs  ne  voient-ils  pas 
Jésus-Christ  dans  ce  grand  jour  des  pro- 
phéties? Lisez,  c'est  qu'il  est  écrit  dans 
ces  prophéties  même  .  qu'ils  ne  le  verront 
pas,  qu'un  des  caractères  du  Messie  sera 
d'être  méconnu  par  son  peuple,  qu'en 
punition  de  ce  crime ,  ce  peuple  sera 
frappé  d'aveuglement  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  en  sorle  que  l'incrédulité  des 
juifs,  loin  de  servir  la  cause  de  l'incré- 
dule ,  est  le  dernier  trait  qui  complète 
le  miracle  éclatant  des  prophéties. 

Certes  ,  on  le  voit  ,  les  témoignages 
que  rend  à  la  mission  de  Jésus-Christ 
l'irrécusable  tradition  du  peuple  de  Dieu, 
sont  assez  concluans  ,  assez  nombreux  , 
pour  qu'on  puisse  se  croire  dispensé  d'in- 
terroger les  incertaines  traditions  des 
autres  peuples. 

Nous  le  ferons  cependant  ;  et ,  après 
avoir  étudié  l'antiquité  sacrée  dans  ses 
rapports  avec  la  mission  du  Sauveur , 
nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  les  nio- 
numens  de  l'antiquité  profane. 

Et  ,  premièrement  ,  l'état  du  monde  ;ï 
l'époque  de  sa  renaissance  par  le  Chris- 
tianisme ;  les  ombres  épaisses  que  la  su- 
perstition et  la  philosophie  avaient  con- 
tribué presque  également  à  répandre 
autour  de  toutes  les  grandes  vérités  de 
l'ordre  moral  ;  les  progrès  cffrayans  de  la 
corruption,  depuis  que  la  religion  en- 
courageait toutes  les  passions  de  l'hom- 
me et  que  le   doute   endormait  tous  ses 
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remords  ;  enfin  ,  celte  agonie  visible  , 
celte  mort  prochaine  et  inévitable  d'une 
société  qui  s'écroulait  sous  le  poids  de 
ses  vices  et  de  ses  erreurs,  en  servant  ù 
mesurer  la  profondeur  de  la  chute  origi- 
nelle, manifestera  la  nécessité  de  l'œuvre 
de  régénération  réalisée  parla  médiation 
divine  de  Jésus-Christ. 

Secondement  ,  le  fleuve  antique  de  la 
tradition  s'était-il  englouti  tout  entier 
dans  le  gouffre  des  erreurs  et  des  super- 
stitions du  Paganisme?  n'apercevcz-vous 
aucune  vérité  cachée  sous  le  voile  de 
ses  fables  ,  et  dans  les  contes  ingénieux 
avec  lesquels  la  religion  et  la  poésie 
berçaient  l'imagination  de  ces  peuples 
enfans,  aucun  débris  échappé  du  nau- 
frage des  croyances  primilives  ?  Prêtez 
l'oreille  ,  et  comme  un  bruit  lointain  , 
confus  .  mais  qu'aucun  autre  bruit  ce- 
pendant ne  peut  étouffer  ,  vous  enlen- 
tlrez  ,  dans  tout  le  monde  ,  à  travers  le 
long  écho  des  siècles  païens  ,  arriver 
jusqu'à  vous  une  double  voix,  partie  du 
berceau  de  la  race  humaine  ;  une  voix 
d'épouvante  qui  dit  à  l'homme  qu'il  est 
courbé  sous  le  poids  d'un  crime  hérédi- 
taire ,  et  une  voix  d'espérance  qui  lui 
ordonne  de  lever  la  tète  et  d'attendre  un 
réparateur.  Or,  soit  par  les  rapports  plus 
fréquens  des  Juifs  avec  le  reste  de  la 
société  .  soit  par  toute  autre  cause  dont 
la  Providence  s'est  peut-être  réservé  le 
secret  ,  à  mesure  que  les  temps  où  la 
terre  doit  enfanter  son  Sauveur  appro- 
chent ,  l'attente  du  Sauveur  semble  s'é- 
tendre par  toute  la  terre  .  devenir  plus 
générale  ,  plus  distincte.  L'histoire  pro- 
fane elle-même  atteste  que  les  yeux  des 
peuples  sont  tournés  vers  la  Judée,  com- 
me vers  le  centre  d'où  doit  partir  une 
révolutiovî  qui  changera  la  face  du  monde. 
Donc  ,  s'il  est  possible  de  saisir  quel- 
que chose  de  vrai,  de  certain  ,  au  milieu 
des  mensongères  et  incoliérentes  tradi- 
tions de  l'antiquité  profane  ;  s'il  est  un 
point  sur  lequel  les  siècles  païens  puis- 
sent être  interrogés  ,  ce  n'est  pas  contre 
Jésus-Christ  qu'ils  déposent,  mais  ils 
se  lèvent ,  au  contraire  ,  pour  attester 
la  vérité  des  promesses  célestes,  qui 
n'ont  pu  être  accomplies  qu'en  Jésus- 
Christ. 

Donc  la  mission  de  Jésus-Christ  est 
prouvée,  en  premier  lieu,  par  le  témoi- 


gnage de  tous  les  temps  qui  l'ont  pré- 
cédé. 

Maintenant  jetez  les  yeux  sur  l'époque 
qui  a  vu  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  et 
vous  trouverez  des  témoignages  plus  dé' 
cisifs  encore,  s'il  était  possible. 

Tout  autre  que  Jésus-Christ  aurait  pu 
se  dire  ce  Sauveur  que  la  terre  attendait  j 
donc  en  se  présentant  au  monde,  l'Hom- 
me-Dieu  a  dû  se  manifester  par  des  si- 
gnes infaillibles  et  que  l'erreur  ne  put 
pas  imiter.  Jésus-Christ  ne  raisonna  pas^ 
il  ne  disputa  point;  mais,  pour  convain- 
cre les  hommes  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu, 
il  leur  donna  la  seule  preuve  qui  ne  pou- 
vait pas  les  tromper,  il  fit  des  œuvres 
divines  j  il  commanda  à  la  nature,  qui, 
comme  le  dit  Rousseau  lui-même,  n'o- 
béit pas  aux  imposteurs.  11  rendit  la  vue 
aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  pa- 
role aux  muets  ;  il  dit  aux  morts  :  Levez- 
vous.  Lui  même,  après  avoir  accomplE 
son  sacrifice  sur  la  croix,  il  sortit  du 
tombeau  le  troisième  jour  comme  il  l'a- 
vait annoncé;  il  aparut  à  ses  disciples, 
il  conversa  avec  eux,  et,  près  de  remon- 
ter au  ciel ,  en  les  chargeant  de  promul- 
guer son  Evangile  dans  toute  la  terre,  il 
leur  communiqua  son  pouvoir  surnatu- 
rel ;  c'est  ainsi  que  le  monde  reconnut 
en  Jésus-Christ  son  Sauveur,  et  dans  les 
ApMres  les  envoyés  d'un  Dieu. 

Ces  faits  miraculeux  par  lesquels  la 
mission  de  Jésus  Christ  et  des  Apôtres  a 
été  manifestée,  sont-ils  certains? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  passé 
du  monde  des  faits  dont  une  saine  raison 
puisse  moins  douter  que  de  ceux-là  ;  car 
ils  se  trouvent  atli^stés  par  trois  grands 
témoignages,  dont  chacun,  pris  séparé- 
ment,  produirait  le  plus  haut  degré  de 
la  certitude  historique. 

Le  premier  témoignage  qui  constate 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  c'est  le  ré- 
cit de  ses  disciples ,  témoins  oculaires 
des  faits  qu'ils  racontent,  et  qui  est  con- 
signé dans  l'Evangile. 

Les  Evangiles  sont-ils  l'œuvre  des  au- 
teurs dont  ils  portent  le  nom?  Même  im- 
possibilité^ comme  nous  le  verrons,  d'éle- 
ver un  doute  raisonnable  sur  l'authenti- 
cité du  Nouveau  Testament ,  que  sur 
l'authenticité  de  l'Ancien.  La  société 
chrétienne  a  toutes  ses  racines  dans  l'un 
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de  ces  livres,  comme  la  société  juive  a 
toutes  ses  racines  dans  l'autre. 

Les  Evaufîélisles  sont-ils  cioyables dans 
les  faits  miraculeux  qu'ils  racontent? 

Tout  se  réduit  à  examiner  s'ils  ont  pu 
être  trompés  ou  trompeurs. 

Trompés'.'  non  :  si  simples  que  vous  les 
supposiez,  la  chose  n'est  pas  possible  : 
pours'assurer  de  la  réalité  des  faits  qu'ils 
rapportent,  il  ne  leur  a  fallu  ni  science, 
ni  haute  philosophie:  tout  était  du  res- 
sort des  yeux. 

Trompeurs?  non  encore;  et  votre  es- 
prit ne  supportera  pas  un  moment  cette 
idée,  pour  peu  qu'il  examine  l'inimita- 
ble candeur  du  récit  des  Evangélistes,  et 
combien  leur  caractère  ,  tel  qu'il  se  peint 
dans  leur  livre,  repousse  la  supposi- 
tion d'un  complot  concerté  entre  eux 
pour  tromper  l'univers;  toutes  les  ab- 
surdités révoltantes  auxquelles  il  faut  se 
résigner  lorsqu'on  essaie  sérieusement 
d'expliquer  ce  complot  :  comment  les 
Apôtres  auraient  été,  et  les  imposteurs 
les  plus  adroits  puisqu'ils  sont  parvenus 
à  accréditer  leur  fable  ,  et ,  en  même 
temps ,  les  plus  fous  des  imposteurs , 
car  voyez  comme  la  trame  de  leur  ro- 
man est  inhabilenient  ourdie  :  ce  ne  sont 
pas  des  faits  obscurs,  impossibles  à  véri- 
tier  qu'ils  racontent,  ce  sont  des  mira- 
cles éclatans,  publics,  opérés  pendant 
trois  ans,  à  la  face  du  soleil,  dont  tout  le 
peuple  juif  a  dû  être  témoin  :  en  sorte 
que  s'ils  ne  disent  pas  vrai,  il  doit  s'éle- 
ver contre  eux  un  cri  général  de  répro- 
l)ation.  De  bonne  foi ,  est-ce  ainsi  que 
Ton  invente  ? 

Le  second  témoignage,  c'est  celui  de 
cette  multitude  innombrable  de  chré- 
tiens, qui,  pendant  les  trois  siècles  où  la 
hache  des  bourreaux  fut  levée  sur  l'E- 
glise naissante,  scellèrent  de  leur  sang 
la  vérité  d'une  religion,  qui  n'appuyait 
que  sur  des  signes  extérieurs  les  fonde- 
mens  de  son  autorité.  Suivez  devant  les 
proconsuls  ces  généreux  confesseurs,  de- 
mandez-leur pourquoi  ils  sont  chrétiens, 
pourquoi  ils  aiment  mieux  mourir  que 
d'abandonner  la  loi  nouvelle  qu'ils  ont 
embrassée?  Ils  répondent  que  c'est  parce 
qu'ils  ont  été  convaincus  que  l'Evangile 
vient  de  Dieu ,  et  cela ,  non  par  des  rai- 
sonnemens,  mais  par  les  œuvres  divines 
que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ont 


opérées  sous  leurs  yeux.  Ils  montent  donc 
sur  l'échafaud  pour  attester  non  des  opi- 
nions ,  mais  des  faits.  Or,  si  ces  faits 
sont  faux,  où  est  donc  le  motif  qui  pousse 
à  la  mort,  qui  soutient  au  milieu  des 
tortures  cette  foule  innombrable  de  té- 
moins de  tout  âge  ,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition?  Qu'espèrent-ils?  dans  cette 
vie,  rien,  elle  va  leur  échapper  au  mi- 
lieu des  plus  affreux  supplices  j  dans 
l'autre  vie,  rien  encore,  le  mensonge  n'a 
pas  de  récompense  à  réclamer,  il  n'a. 
au  delà  du  tombeau,  que  des  châtimens 
à  attendre  de  l'éternelle  justice. 

Le  troisième  grand  témoin,  qui  atteste 
les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  pre- 
miers prédicateurs  de  TÉvangile .  c'est  le 
monde  païen  converti  par  ces  miracles 
au  christianisme.  Quelle  est  la  cause  de 
la  révolution  morale  la  plus  étonnante 
que  nous  rencontrions  dans  les  annales  de 
l'humanité?  point  d'autre  que  les  signes 
surnaturels  .  que  les  œuvres  divines  par 
lesquelles  les  prédicateurs  de  l'Évangile 
se  firent  reconnaître  pour  les  envoyés  de 
Dieu.  C'est  le  monde  païen ,  désabusé 
de  ses  faux  dieux,  qui  vous  le  dit  lui- 
même  :  l'en  croirez-vous?  Un  pareil  tri- 
bunal, sanctionnant  des  faits  qui  se  sont 
passés  sous  ses  yeux  par  un  jugement  aussi 
solennel,  est-ce,  à  votre  avis,  une  assez 
imposante  autorité?  Ou  pensez-vous  avoir 
le  droit  de  jeter  au  monde  un  insolent 
démenti,  après  quinze  siècles,  de  lui  dire 
en  face  qu'il  a  mal  vu.  ou  qu'il  s'est 
laissé  corrompre?  Peu  importe  ,  après 
tout:  car,  lorsque  nous  en  viendrons  à 
examiner  comment  ces  quelques  igno- 
rans,  partis  de  la  Judée,  ont  pu  s'y  pren- 
dre pour  fasciner  les  peuples  païens  au 
point  de  leur  faire  croire  qu^ils  voyaient 
ce  qu'ils  ne  voyaient  pas  ;  comment  la 
Rome  des  empereurs  a  pu  se  laisser  cor- 
rompre par  une  religion  qui  ,  persécutée 
dès  sa  naissance  ,  ne  posséda  rien  en  pro- 
pre ici-bas,  pendant  trois  cents  ans,  que 
des  catacombes  et  des  échafauds  ;  lors- 
que nous  aurons  énuméré  tous  les  invin- 
cibles obstacles  que  le  christianisme,  s'il 
n'eût  été  qu'une  doctrine  humaine,  au- 
rait rencontrés  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  des  hommes  ,  que  nous  aurons  me- 
suré l'abîme  qui  séparait  un  monde  pro- 
sterné devant  la  fortune  des  Césars  et  de- 
vant les  autels  de  Vénus  ,  de  la  religion 


74 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


d'un  Dieu  né  dans  une  crèche  et  mort  sur 
une  Croix  ;  alors  vous  reculerez  vous- 
même  devant  vos  absurdes  suppositions, 
et  vous  comprendrez  combien  est  rigou- 
reux ce  raisonnement  avec  lequel  saint 
Augustin  confondait .  dès  le  quatrième 
siècle  .  les  aveugles  volontaires  qui  refu- 
saient de  voir  la  main  de  Dieu  dans  la 
propagation  du  cliristianisme  au  milieu 
du  monde  païen  :  «  Ou  l'Évangile  a  été 
établi  par  des  miracles,  et  TÉvangile  est 
une  loi  divine  ;  ou  il  s'est  établi  sans  au- 
cune manifestation  extérieure  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  l'établissement  de  l'É- 
vangile est  le  plus  grand  de  tous  les  mi- 
racles. » 

Donc  ,  en  second  lieu  ,  la  divinité  de  la 
mission  de  Jésus-Christ  est  prouvée  par  le 
témoignage  des  temps  où  cette  mission 
s'est  accomplie. 

Enfin  ,  si  vous  parcourez  la  période  qui 
s'est  écoulée  depuis  l'établissement  de  la 
religion  de  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  ces 
siècles  attestent  aussi  le  grand  fait  de  la 
mission  du  Sauveur,  car  ils  nous  mon- 
trent son  œuvre  traversant  toutes  les 
épreuves  qui  devaient  nécessairement  la 
détruire  ,  si  elle  n'était  que  l'œuvi'e  d'un 
homme. 

Oui ,  l'existence  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  après  toutes  les  oppositions  qu'elle 
a  rencontrées,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  est  un  miracle  qui  suffit  pour 
imprimer  sur  son  front  le  sceau  visible 
de  Dieu.  Suivez-la,  à  partir  du  Calvaire. 
j\ée  de  Dieu,  la  religion  participe  des  at- 
tributs de  l'Être  infini,  la  puissance,  l'in- 
telligence ,  l'amour  ;  et  ce  triple  signe  de 
sa  céleste  origine  va  se  manifester  par 
ses  combats  et  ses  victoires  contre  la 
force,  contre  les  erreurs,  contre  les  vices 
des  hommes. 

Et  d'abord,  comme  il  était  naturel,  c'est 
de  la  force  qu'elle  doit  triompher.  Qu'é- 
tait-ce que  ce  monde  que  le  christia- 
nisme venait  conquérir?  Un  grand  corps 
que  l'esprit  avait  abandonné  ;  la  raison 
s'éteignait  dans  les  ténèbres  de  la  super- 
stition et  du  doute  ,  la  conscience  expi- 
rait dans  les  plaisirs  ,  l'ordre  moral  s'é- 
vanouissait ;  il  ne  restait  d'autre  lien  de 
la  société  humaine  que  la  force,  et  le 
peuple  romain  ,  roi  de  l'univers  ,  n'était 
lui-même  qu'un  troupeau  d'esclaves  cour- 
bés devant  l'épée  des  légionnaires  .  deve- 


nue le  sceptre  du  monde.  Et  voici  une 
royauté  rivale  qui  s'avance,  portant  pour 
sceptre  une  croix;  une  société  toute  spi- 
rituelle en  présence  d'une  société  qui  n'a 
plus  de  racines  que  dans  l'ordre  maté- 
riel •  évidemment  l'Évangile  ne  peut  s'éta- 
blir que  par  un  renouvellement  de  tout 
ce  qui  existe;  le  vieux  monde  païen, 
menacé  à  la  fois  dans  tous  ses  vices,  dans 
toutes  ses  erreurs,  dans  toutes  les  hi- 
deuses formes  de  son  existence  ,  se  sou- 
lève contre  la  religion  nouvelle  ;  la  lutte 
s'engage.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  re- 
tracer ce  combat,  le  plus  étonnant  qui 
ait  jamais  occupé  les  regards  de  l'hom- 
me ;  mais  voyez  ,  d'un  côté,  la  puissance 
matérielle  la  plus  grande  qui  ait  jamais 
dominé  dans  le  monde,  de  l'autre  côté, 
rien  que  la  puissance  de  l'esprit ,  de  la 
parole  ;  d'un  côté  la  fureur,  de  l'autre  la 
patience  ;  les  bourreaux  qui  frappent  et 
ne  se  lassent  pas  ,  les  chrétiens  qui  meu- 
rent et  qui  se  multiplient^  l'Église  qui 
s'étend ,  qui  ne  cesse  de  grandir  sous  le 
glaive  de  la  persécution  ;  celte  société 
immortelle  ,  fécondée  par  la  mort  ;  et  en- 
fin les  échafauds  dressés  sur  toule  la  terre 
contre  la  religion,  et  sur  lesquels  son  sang 
coule  pendant  trois  siècles,  qui  ne  sont 
que  le  marchepied  par  où  celle  reine, 
sacrée  par  les  mains  de  Jésus-Christ  sur 
le  Calvaire  ,  monte  ,  avec  une  merveil- 
leuse majesté,  sur  le  trône  de  l'univers  ; 
essayez  d'expliquer  ce  triomphe?  ]\on 
jamais  qu'en  remontant  jusques  à  Dieu  , 
qu'en  vous  écriant  avec  le  prophète  : 
«  Ceci  est  l'œuvre  du  Très-Haut ,  c'est  un 
prodige  présenté  à  vos  regards.  )> 

3Iais  à  peine  la  force  surnaturelle  du 
christianisme  a  brisé  le  glaive  de  la  per- 
sécution .  à  peine  son  triomphe  est  con- 
sommé dans  le  monde  matériel  ,  que  le 
combat  commence  dans  le  monde  de  la 
pensée.  Quoique  ,  dès  la  naissance  de  l'E- 
glise, l'esprit  d'erreur  se  fût  remué  dans 
son  sein,  c'est  du  quatrième  siècle  que 
date,  à  proprement  parler,  la  grande 
ère  des  hérésies  et  que  l'on  voit  commen- 
cer dans  Arius  la  longue  suite  de  ces 
esprits  orgueilleux,  sacrilèges,  qui  ont 
troublé  d'âge  en  âge  la  société  chrétienne 
en  opposant  sur  tous  les  points,  les  vai- 
nes pensées  de  l'homme  aux  éternelles 
pensées  de  Dieu  dont  les  dogmes  chré- 
tiens sont  l'expression.  Or  ,  avec  quel 
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ravissement  on  contemple  encore  ici  les 
caractères  visibles  de  la  vérité  infinie, 
lorsque  repliant  ses  regards  vers  le 
passé  et  enibrassant  toute  la  suite  des 
victoires  de  la  religion  contre  l'esprit 
de  mensonge,  on  voit  qu'il  n'est  pas 
un  seul  article  de  son  immuable  sym- 
bole qu'elle  n'ait  dû  défendre  contre 
les  inquiètes  conceptions  de  l'bomme, 
pas  une  des  bornes  sacrées  qu'elle  pose 
autour  de  notre  intelligence,  que  la 
main  téméraire  des  novateurs  n'ait  es- 
sayé vainement  d'ébranler;  lorsque  l'on 
constate  que  toutes  les  entreprises  de 
l'erreur  n'ont  servi  qu'au  développement 
de  toutes  les  vérités  divines,  que ,  à  me- 
sure que  l'hérésie  s'est  heurtée  contre 
tous  les  mystères,  la  lumière  qui  s'é- 
chappe de  leur  sainte  obscurité .  fixée 
par  ta  parole  de  TEglise  et  recueillie  par 
la  tradition  ,  est  devenue  plus  éclatante  , 
plus  visible  pour  tous  les  esprits  ;  lors- 
qu'enfin,  d'une  part  on  jette  les  yeux 
sur  les  monumens  des  sectes,  et  on  n'a- 
perçoit que  les  contradictions  infinies 
qui  sont  la  maladie  incurable  de  la  rai- 
sonde  l'homme  abandonnée  à  elle-même, 
et  que  si  d'une  autre  part  on  interroge 
les  monumens  de  la  religion  catholique, 
on  trouve  une  tradition  qui  n'a  jamais 
varié  .  la  foi  d'aujourd'hui  n'ayant  rien  à 
redouter  de  la  foi  d'hier,  parce  que  c'est 
la  foi  de  tous  les  temps,  une  miraculeuse 
unité,  manifestation  sensible  de  l'unité 
de  la  raison  infinie. 

La  religion  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
seulement  une  loi  de  vérité  qui  brise 
l'orgueil  des  pensées  de  l'homme,  c'est 
aussi  une  loi  de  sainteté,  de  justice,  qui 
comprime,  qui  soulève  contre  elle  tous 
les  impétueux  penchans  de  la  nature  hu- 
maine, corrompue  par  le  péché:  et  voici 
un  nouveau  côté  de  son  histoire  qui  n'est 
pas  moins  surnaturel  ,  moins  divin. 
Voyez-la  ,  descendant  du  Calvaire  ,  vers 
le  monde  païen  :  le  spectacle  de  la  dé- 
gradation la  plus  profonde  où  l'humanité 
soit  jamais  descendue  ,  lui  fera-t-il  dis- 
simuler quelque  chose  de  la  rigueur  des 
préceptes  célestes  qu'elle  est  chargée 
de  promulguer?  INon,  c'est  à  la  porte  du 
palais  des  Césars,  5  deux  pas  du  colysée 
et  du  temple  de  la  bonne  déesse ,  que  te- 
nant l'évangile  d'une  main  et  la  croix  de 
l'autre,   clic    s'en  vient  épouvanter   les 


peuples  en  leur  parlant  de  l'humilité,  de 
la  charité .  de  la  pénitence  ,  de  je  ne  sais 
combien  de  vertus  célestes  dont  le  nom 
même  était  inconnu  sur  la  terre.  Home 
tombe,  et  ses  sauvages  vainqueurs,  après 
s'être  long-tempspromenés  sur  ses  ruines, 
se  sont  arrêtés  devant  la  croix  ;  ils  de- 
mandent à  laver  dans  les  eaux  du  bap- 
tême le  sang  des  peuples  dont  ils  sont 
couverts.  La  religion  capitulera-t-elle 
avec  ces  farouches  conquérans  ?  ISon  ,  il 
faut  que  le  fier  sycambre  baisse  la  tête  , 
qu'il  plie  sa  férocité  amollie  devant  le 
joug  de  douceur  qui  lui  est  imposé  au 
nom  de  Jésus-Christ,  et  le  pardon,  l'a- 
mour des  ennemis,  la  mansuétude  de 
l'évangile  est  prêchée  dans  toute  son  aus- 
térité .  à  des  hommes  qui  n'ont  connu 
jusque-là  ,  d'autre  droit  que  celui  de  la 
force  ,  dans  sa  brutale  indépendance. 
Mais  ,  après  une  tempête  qui  a  tout  bou- 
leversé, qui  a  remué  le  monde  jusque 
dans  ses  dernières  profondeurs  ,  l'écume 
de  la  barbarie  flotte  long-temps  sur  la 
face  de  la  société,  elle  pénétre  partout 
et  jusque  dans  le  sanctuaire  même  j  le 
dépôt  d'une  morale  divine  se  corrompra 
sans  doute,  en  passant  par  des  mains  im- 
pures? ]Non,  suivez  toute  la  chaîne  de  la 
tradition  ;  pas  un  anneau  où  se  brisent 
quelques  unes  des  règles  saintes  de  l'é- 
vangile ]  quels  que  soient  les  vices  de 
l'homme  ,  l'enseignement  du  pontife  est 
toujours  également  pur  ;  or,  si  vous  ne 
voulez  rien  voir  ici  qui  s'élève  au  dessus 
des  conditions  de  l'ordre  terrestre  et  na- 
turel ,  cherchez  donc  dans  le  monde  une 
autre  société  où  la  décadence  des  mœurs 
n'ait  jamais  entraîné  la  décadence  des 
lois  ,  où  des  magistrats  corrompus  aient 
été  toujours  les  gardiens  incorruptibles 
d'un  code  qui  renfermait  leur  propre 
condamnation,  une  société  fondée  sur 
des  idées  de  morale,  sur  des  principes 
de  justice  ,  que  les  temps  et  que  les  ré- 
volutions n'ayent  jamais  altérés. 

Quoique  nous  ayons  dépassé  de  beau- 
coup les  limites  dans  lesquelles  nous  au- 
rions voulu  renfermer  l'exposition  som- 
maire de  cette  partie  de  notre  cours,  nous 
n'avons  pu  qu'effleurer  les  preuves  du 
grand  fait  de  la  mission  du  Sauveur.  Kt 
cependant,  si  vous  embrassez  d'un  coup 
d'œil  les  traits  divers  du  tableau  [que 
nous  avons  esquissé,  je  vous  le  demande. 
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votre  raison  n'esl-elle  pas  frappée  de  cet 
accord  de  témoignages  ,  qui  s'élèvent  de 
tous  les  points  du  temps  3  n'apercevez- 
vous  pas  un  imposant  ensemble  qui  ne 
peut  être  suspect  d'illusion?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  rien  ici  ne  ressemble  à  une 
ceuvre  d'imposteur?  Un  imposteur  ne 
dispose  pas  des  temps  qui  l'ont  précédé, 
il  ne  commande  point  aux  âges  qui  vien- 
dront après  lui  ;  être  d'un  jour,  il  n'agit 
que  sur  un  point  de  la  durée,  et  il  est  éga- 
lement incapable  d'assurer  l'avenir  h  son 
œuvre,  et  de  lui  donner  des  racines  dans 
le  passé.  Au  lieu  que  pour  Jésus-Christ 
seul ,  tous  les  temps  se  réunissent  ;  au 
lieu  que  Jésus-Christ  seul  est  le  centre 
où  viennent  se  rencontrer,  le  fondement 
commun  sur  lequel  s'appuient  les  espé- 
rances de  tous  les  siècles  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  la  foi  de  tous  les  siècles  qui  l'ont 
suivi  :  «  Être  attendu  ,  venir,  être  adoré 
par  une  société  qui  durera  autant  que  le 
monde,  c'est  là.  dit  Bossuet.  le  caractère 
propre  de  Jésus-Christ  et  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui  ;  il  était  hier,  il  est  aujour- 
d'hui, il  sera  aux  siècles  des  siècles. 
Chris  tus  heri,  liodiè,  ipse  et  in  sœcula.  » 
L'autorité  de  l'église.  Ne  pouvant  pas, 
sous  peine  d'étendre  encore  beaucoup 
ce  premier  article  déjà  trop  long,  analy- 
ser cette  partie  de  notre  cours  ,  nous  ne 
ferons  qu'indiquer  les  questions  qui  y 
seront  traitées. 

L'établissement  de  l'Eglise  est  un  fait 
éclatant,  public,  manifesté  par  l'exis- 
tence même  de  l'Eglise,  par  sa  tradition, 
par  toute  la  suite  de  son  histoire  dont 
les  monumens  nous  conduisent  aux  pre- 
miei's  monumens  de  la  foi  chrétienne,  à 
l'Ëvang^ile.  Là,  nous  voyons  l'Eglise 
commencer  par  l'élection  des  douze  dis- 
ciples que  Jésus-Christ  sépare  de  la  foule 
et  à  qui  il  dit  :  comme  mon  père  m^a  en- 
voyé je  vous  envoie;  et  le  mystère  de  l'u- 
nité de  cette  société  divine  consommé, 
par  les  promesses  particulières  faites  à 
pierre,  et  qui  concentrent  dans  ses  mains 
la  plénitude  des  pouvoirs  délégués  au 
corps  des  Apôtres.  Ainsi ,  un  nouveau 
monde  moral  est  créé  ,  sur  les  bords  ob- 
scurs d'un  lac  de  Galilée,  par  quelques 
paroles  sorties  de  la  bouche  de  celui  qui 
d'un  mot  créa  l'univers. 

Jésus-Christ  a  donc   établi  une  Église. 
Comment  discerner  la  véritable  Eglise 


fondée  par  Jésus-Christ,  au  milieu  de 
cette  multitude  infinie  de  sectes  qui  lui 
disputent  le  titre  de  sa  divine  autoi'ité? 
Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  ;  car  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  est  distinguée  par  des  si- 
gnes éclatans,  auxquels  les  hommes 
pourront  la  reconnaître  dans  toute  la 
suite  des  siècles  :  elle  est  une  ,  elle  est 
sainte ,  elle  est  catholique ,  elle  est  apos- 
tolique ;  nous  montrerons  que  ces  carac- 
res  doivent  appartenir  à  la  véritable 
Eglise  et  qu'ils  ne  se  rencontrent  que 
dans  l'Eglise  seule  qui  a  son  centre  dans 
l'autorité  du  pontife  romain. 

Nous  étudierons  ensuite  la  divine  con- 
stitution de  l'Eglise  ;  nous  montrerons  la 
nécessité  du  pouvoir  souverain  qui  est 
le  fondement  de  cette  constitution,  et, 
examinant  le  principe  commun  de  toutes 
les  hérésies  formulé  par  le  protestan- 
tisme, qui  livre  la  parole  de  Dieu  aux 
interprétations  de  la  raison  particulière 
de  chaque  homme  ,  nous  montrerons  que 
ce  principe  détruit  toute  foi  commune  , 
certaine,  ouvie  un  abime  où  disparaît 
tout  l'ensemble  des  vérités  révélées  par 
Jésus-Christ, 

(  La  suite  à  la  procJiaine  livraison.  ) 

L'Abbé  de  S.vlinis. 
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l'étude  des  vérités  chrétiennes. 


Notre  vie  corporelle  dépend  des  rela- 
tions qui  existent  entre  notre  organisa- 
tion et  un  certain  nombre  de  substances 
alimentaires,  que  le  Créateur  a  destinées 
à  entretenir  en  nous  le  feu  vital.  Mais 
ces  relations  changent ,  selon  que  nous 
sommes  dans  l'état  de  santé  ou  dans  l'é- 
tat de  maladie.  La  nourriture,  qui  re- 
nouvelle les  forces  de  l'homme  sain  ,  se- 
rait souvent  mortelle  à  l'homme  malade  : 
les  mêmes  remèdes,  qui  guérissent  la 
maladie  ,  troubleraient  la  santé.  De  là 
deux  régimes  très  divers  ,  bien  qu'ils 
aient  leur  racine  commune  dans  les  lois 
fondamentales  de  la  vie.  Il  en  est  de- 
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nu'inc  pour  l'espril:  le  ré^Miue  moral  qui 
convitMit  ù  rinnoocuce  ou  à  la  santt';  de 
lAïuc,  diffôre  ,  ù  ])lusiimis  éf,'ards  ,  des 
moyens  qui  doivoul  tMre  employés  pour 
^'ucrir  uni;  Anic  malade,  ('puisre  par  le 
vice  ou  possédée  par  la  lièvre  du  criuie. 

Or  ce  qui  est  vrai  de  cliaciue  l'.omuie, 
est  vrai  aussi  de  la  nature  l.umaiue  con- 
sidérée en  j:jénéral.  Si  elle  est  viciée  dans 
ion  fond,  elle  doit  être  soumise  à  une 
discipline  salutaire,  à  un  traitement  mo- 
ral bien  diflerent  de  celui  qui  lui  serait 
applicable,  si  elle  avait  conservé  son  in- 
tégrité première.  La  vie  spirituelle  cir- 
cule-t-elle  dans  le  grand  corps  du  genre 
bumain  avec  la  pureté  qu'elle  avait  en 
sortant  du  sein  du  Créateur,  ou  Ijjen  a- 
t-elle  été  troublée  dans  sa  source  terres- 
tre, comme  un  fleuve  qui  roule  dans 
tout  son  cours  des  eaux  altérées?  Suivant 
(jue  l'on  peut  répondre  oui  ou  non  à  cette 
question,  tout  change  d'aspect,  la  reli- 
gion, l'éducation  morale  de  l'bumanité 
et  les  institutions  sociales  .  qui  ont  leur 
base  dans  la  morale  même. 

Lors  donc  que  nous  voulons  nous  for- 
mer une  idée  exacte  et  complète  des  be- 
soins de  notre  nature  et  du  régime  que 
la  Providence  a  établi  pour  remédier  à 
ces  besoins,  il  est  nécessaire  de  reporter 
nos  regards  vers  cet  événement  terrible 
et  mystérieux .  que  la  plus  antique  des 
traditions  place  ù  l'origine  des  généra- 
tions humaines.  Le  grand  fait  d'une  dé- 
gradation originelle  est  prouvé  directe- 
ment par  les  preuves  mêmes  qui  consta- 
tent l'autorité  divine  de  la  révélation 
chrétienne,  dont  ce  fait  est  un  dogme,  et 
un  dogme  tellement  essentiel,  que  sans 
lui  on  ne  pourrait  plus  concevoir  l'éco- 
nomie ni  même  la  nécessité  de  la  Ré- 
demption. Mais  ces  preuves  n'entrent  pas 
dans  le  plan  de  notre  travail  actuel.  Ce 
cours,  nous  l'avons  dit.  ne  fait  point 
partie  d'une  démonstration  .  mais  seu- 
lement d'une  préparation  évangélique. 
rsous  n'introduisons  pas  le  lecteur  dans 
le  sanctuaire,  où  la  vérité  se  révèle  aux 
intelligences  de  bonne  volonté  :  nous 
voulons  seulement  parcourir  avec  le  lec- 
teur et  peut-être  aplanir  quelques  unes 
des  avenues  qui  conduisent  au  péristyle 
du  temple. 

L'auteur  de  la  plus  ancienne  Prépara- 
lion  Evaugi'lique ,   Eusèbe  de  Césarée  , 


consultant  au  quatrième  siècle  de  notre 
ère  les  monumens  de  la  haute  antiquité, 
avait  déji  cru  y  enteiulre  comme  un  écho 
de  la  tradition  sur  l'état  primitifdu  gem'e 
humain  .  consignée  dans  la  Genèse.  Ce  ré- 
sultat ne  dut  point  l'étonner  :  si  l'huma- 
nilé  a  été  brisée  à  son  origine  par  une 
grande  chute .  le  bruit  de  ce  bouleverse- 
ment a  dû  retentir  long-temps  dans  le 
monde.  A  l'époque  du  déluge,  j\oé  sauva 
ce  souvenir  avec  l'héritage  des  tradi- 
tions. Dans  l'intervalle  des  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  le  déluge  jusqu'à  la 
dispersion  des  peuples,  la  terre  n'eut, 
suivant  l'expression  de  la  Rible ,  qu'un 
seul  langage  et  une  seule  lèvre.  On  doit 
donc  penser,  que  lorsque  ce  peuple  pri- 
mitif se  divisa  pour  se  répandre  sur  le 
globe,  les  chefs  des  grandes  migrations 
emportèrent  avec  eux  la  mémoire  de  l'a- 
nathême  commun  à  tout  le  genre  hu- 
main. Quelques  idées,  empruntées  à  ce 
souvenir,  durent  se  perpétuer,  plus  ou 
moins  altérées,  chez  plusieurs  peuples, 
jusqu'à  l'époque  où  furent  écrits  leurs  li- 
vres sacrés .  époque  fort  ancienne  dans 
l'histoire  des  principales  nations  du  vieil 
Orient.  Les  corporations  sacerdotales , 
dépositaires  de  ces  livres,  purent  ainsi 
retenir  quelques  débris  du  récit  primitif, 
alors  même  que  ce  récit  s'était  obscurci 
ou  effacé  dans  les  traditions  populaires, 
et  qu'une  notion  confuse  de  la  corrup- 
tion de  la  nature  humaine  ne  survivait, 
avec  une  sorte  d'obscurité  solennelle , 
que  dans  certains  emblèmes  religieux , 
certains  rites  expiatoires,  dont  les  masses 
étaient  loin  de  comprendre  nettement 
l'antique  et  profonde  signification. 

Vers  l'époque  où  Eusèbe  se  livrait  à 
ses  savantes  fouilles  de  l'antiquité,  un 
autre  Père  de  l'Église,  saint  Augustin, 
cherchait  à  reconnaître,  par  une  autre 
voie,  les  vestiges  de  la  dégradation  pri- 
mitive. 11  les  cherchait  bien  moins  dans  les 
débris  des  traditions  païennes,  que  dans 
les  débris  mêmes  de  notre  nature  boule- 
versée par  sa  chute.  Les  maux  de  tout 
genre,  qui  accablent  l'humanité,  lui  pa- 
rurent former  un  joug  trop  accablant 
pour  qu'il  eût  été  imposé  à  la  nature  hu- 
maine joui.ssant  encore  de  sa  pureté  pre- 
mière. Cette  vérité  avait  été  entrevue , 
comme  il  en  fait  la  remarque  ,  par  plu- 
sieurs anciens  philosophes.  «  Ils  me  p.i- 


78 


L'UNIVERSITE  CATIIOLÎOUE. 


«  raissent  s'être  rapprochés  réellement 
«  de  la  foi  chrétienne,  ceux  qui,  recon- 
«  naissant  la  justice  du  Créateur,  qui  a 
«  fait  et  qui  administre  ce  monde ,  ont 
«  pensé  que  celte  vie  n'était  si  pleine  de 
«  tromperies  et  de  misères  que  par  un 
«  juste  jugement  de  Dieu.  lisse  sont  éle- 
«  vés  à  des  idées  supérieures  aux  vôtres, 
«  disait-il  auxPélagiens,  à  des  idées  bien 
«  plus  voisines  de  la  vérité,  ces  homme 
«  dont  parle  Cicéron  vers  la  fin  de  son 
«  dialogue  Hortensius.  où  l'évidence  des 
«  choses  le  guide  et  l'entraîne  ;  car,  après 
«  avoir  discouru  sur  la  condition  vaine  et 
«  misérable  des  hommes  dont  noussom- 
«  mes  témoins  comme  lui  et  dont  nous 
«  gémissons  à  notre  tour  ,  il  ajoute  : 
«  Lorsque  l'on  considcre  les  illusions  et 
«  les  calamités  de  la  vie  ,  on  est  porté  à 
(X  en  conclure  que  ces  anciens  sages ,  soit 
«  devins  ,  soit  interprètes  de  la  raison 
«  divine  dans  les  rites  sacrés  et  les  ini- 
«  tiations  aux  mystères  ,  qui  ont  ensei- 
«  if/ie  que  les  hommes  naissent  pour  ex- 
«  pier  des  fautes  commises  dans  une  vie 
«  antérieure  ,  avaient  vu  quelque  chose, 
«  aliquid  vidisse  videantur  :  c'est  pour- 
ri quoi  aussi  je  donne  mon  assentiment 
«  à  celte  pensée  d'Aristotc,que  nous  som- 
«  mes  condamnés  à  un  supplice  senibla- 
«  ble  à  celui  que  subissaient  autrefois 
K  les  malheureux  qui  tombaient  entre  les 
«  mains  de  brigands  d' Elrurie.  Des 
«  corps  vivans  étaient  attachés  à  des 
«  corps  morts  :  ainsi  en  est-il  de  nos 
«  âmes  dans  leur  union  avec  nos  corps. 
«  Ceux  qui  ont  eu  ces  opinions,  poursuit 
«  saint  Augustin,  ont  mieux  connu  que 
«  vous  le  joug  qui  pèse  sur  les  fils  d'A- 
«  dam,  et  la  puissance  et  la  justice  de 
«  Dieu,  bien  qu'ils  n'aient  pas  connu  la 
«  grâce  conférée  par  le  Médiateur  pour 
«  la  délivrance  des  hommes  (1).  » 

(1)  Tidcnlur  autciii  non  frustra  Chrislianae 
fulei  propinquàsse ,  qui  vilam  istani  fallaci.Te 
miseriaeque  plcnissimam  non  opinali  sunt  nisi 
divino  judicio  conligissc  .  Iribucntcs  utique  jus- 
titiam  condiloii ,  à  quo  faclus  est  et  adminislra- 
lur  hicmundus.Quanlùm  crgo  temeliùs,  vcrila- 
tique  vicinius,  de  liominum  gcneralione  ccnse- 
riint,  quos  Cicero  in  extremis  parlibusHortensii 
dialogi  velut  ipsà  rerum  evidcntià  ductus  coni- 
pulsusque  commémorât?  Nam  cùni  mulla  cjuse 
\jdemus  et   gemimus,   de  hominum  vanitate 


Après  avoir  cité  un  autre  passage  où 
Cicéron  dit  que  la  nature  semble  »Hre 
pour  l'homme  une  marâtre  et  non  une 
mère,  et  que  la  flamme  céleste  de  l'âme 
est  enfouie  en  nous  comme  une  étincelle 
dans  des  décombres  ,  saint  Augustin 
ajoute  :  «  Ce  philosophe  n'a  pas  attribué 
«  cet  état  aux  mœurs  des  hommes  qui 
«  vivent  mal ,  mais  il  a  plutôt  accusé  la 
B  nature.  11  a  vu  ce  qui  est,  quoiqu'il 
«  en  ait  ignoré  la  cause.  » 

Porphyre  n'avait  pas  été  frappé  moins 
vivement  que  Cicéron  des  contrariétés 
de  notre  nature  :  «  Plaignons-nous,  dit-il. 
«  d'être  composés  de  principes  si  oppo- 
«  ses  et  qui  se  combattent  tellement , 
«  que  nous  sommes  incapables  de  con- 
«  server  au  dedans  de  nous  la  divine  étin- 
«  celle  sans  mélange  et  sans  tache  (1).  « 
Platon  ,  son  maître  ,  avait  dit  depuis 
long-temps  que  nos  penchans  mauvais 
dérivent  de  la  constitution  de  notre  na- 
ture, et  qu'en  nous  y  abandonnant,  nous 
imitons  la  faute  primitive  de  nos  pre- 
miers ancêtres  (2). 

Les  traces  d'un  profond  bouleverse- 
ment ,  que  ces  philosophes  ,  entourés  des 
ombres  du  paganisme,  avaient  cru  re- 
connaître au  fond  de  notre  nature  .  du- 
rent paraître  bien  plus  visibles  encore  'i 
l'œil  de  saint  Augustin,  dans  la  vive  lu- 
mière  de    la    révélation.   Il   suit,   à  ce 

atquc  infelicitate  dixissct  :  ex  quibus  htima- 
nœ ,  inqxiit ,  vitœ  <rroribus  et  œrumnis  ft  vt 
tnterdum  veteres  illi,  sive  tuâtes,  sivc  in  xacris 
initiisque  tradcndis  diviiup  mentis  interprètes , 
qui  nos  ob  aliqiia  scelera  suscepta  in  vitd  sii- 
periore,  pœnarum  luendarum  causa  nalos 
esse  dixerunt ,  aliquid  vidisse  videantur  :  vc- 
rumqiie  sit  ithid  quod  est  apud  Aristotelem  , 
simili  nos  affectas  esse  siipplicio  atque  eos  qui 
quondam,  cùni  in  prwdonum  Etruscoruni 
manus  incidissent ,  crudelitate  cxcogitntd  nc- 
cabantur,  quorum  corpora  viva  cum  mortuis, 
adversa  adversis  accommodala,  qitam  aptissi- 
me  colUgabantur,  sic  nostros  animos  cum  cor- 
poribus  cop\ilatos ,  ut  vivos  cum  mortuis  essa 
conjtinctos.  ISonne  qui  ista  senserunt,  multô 
quam  lu  melius  grave  jugum  super  fdios  Adam 
et  Dei  polentiani  jusliliamque  vidonint,  eliain 
si  gratiani ,  qua;  pcr  mediatorcm  liberandis 
liominibus  conces.'ia  est ,  non  viderunt.  Contrit 
Julian.  Pelagian.  Lib.  iv,  c.  \v. 

(1)  De  abstin.,  lib.  III. 

(•i)  In  Tim. 
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siijpl .  le*  plan  qu'il  semblait  s't^tre  pres- 
crit dans  la  plupart  des  hantes  questions 
<pril  a  traitées.  Après  avoir  pronvé  le 
dogme  par  les  livres  saints  et  la  tradition 
dp  rÉi^iise.  il  entre  dans  des  considéra- 
lions  pliilosoi)hiques.  U  trace  .  à  grands 
traits,  nne  philosophie  de  la  nature  hu- 
maine .  qui  peut  se  traduire  en  cette  for- 
mule :  ]/hommc  est  une  énigme,  dont  la 
chute  originelle  donne  le  premier  mot, 
et  la  rédemption  ,  le  dernier. 

Dans  les  temps  modernes,  Pascal,  en 
composant  ses  admirables  chapitres  sur 
riiommc.  s'est  placé  au  même  point  de 
vue.  tandis  que  d'autres  apologistes  ont 
continué  et  agrandi  le  travail  d'Eusébe, 
qui  s'est  enrichi  entre  leurs  mains  d'une 
foule  de  dociimens  inconnus  au  savant 
archéologue  du  quatrième  siècle. 

C'est  ce  qu'a  fait  particulièrement  Faber 
dans  ses  Heures  mosaïques,  ouvrage  trop 
peu  connu  parmi  nous,  et  dans  lequel  les 
richesses  de  l'érudition  s'allient  presque 
toujours  à  une  grande  sagesse  de  criti- 
que. Le  coup  d'œil  de  Faber  sur  l'ensem- 
ble des  légendes  païennes,  relatives  aux 
premiers  temps  ,  est  d'une  justesse  re- 
marquable. «En  examinant  les  mémoires 
«  des  nations  païennes  de  l'antiquité. 
«  nous  devons  nous  attendre  à  trouver 
«  un  grand  nombre  de  difficultés,  et  une 
«  multitude  de  traditions  obscures  et  in- 
«  cohérentes.  Le  mélange  de  la  vérité 
«  avec  les  fables  mythologiques,  et  le 
«  changement  qu'on  a  fait  à  plusieurs 
(f  narrations  en  les  tronquant,  contri- 
te buent  l'un  et  l'autre,  quoique  d'une  ma- 
«  nière  diamétralement  opposée,  à  ré- 
«  pandre  une  grande  obscurité  sur  les 
«  restes  de  l'antiquité  païenne.  Dans  le 
<f  premier  cas.  la  vérité  est  semblable  au 
«  soleil  obscurci  sous  un  nuage;  dans 
«  le  second,  elle  est  dépouillée  de  ses 
«  rayons  .  et  n'a  que  la  moitié  de  son  éclat 
«  naturel.  Les  traditions  du  monde  païen. 
(c  lorsqu'elles  sont  vues  à  une  certaine  di- 
«  stance ,  présentent  à  l'imagination  un 
c.  groupe  extravagant  et  fantasque  d'i- 
«  dées  difformes  ,  qui  ressemblent  plutôt 
«  aux  divagations  illimitées  d'un  roman 
<f  qu'aux  détails  graves  d'une  liisloire  au- 
«  thentique.  Lu  amour  perpétuel  du  mer- 
«  veilleux.  une  répugnance;'»  rapporter 
«  même  la  plus  simple  circonstance,  sans 
«  y  mettre  quelque  exagération,  et  une 
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vanité  nationale  qui  désire  toujours  ap- 
proprier à  un  pays  particulier  les  faits 
qui  concernent  le  genre  humain,  for- 
ment le  caractère  le  plus  frappant  de 
la  mythologie  ancienne.  Aucune  vérité 
n'avait  d'attrait,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
revêtue  des  formes  de  l'allégorie  ,  et 
aucune  allégorie  n'était  intéressante,  si 
elle  n'était  immédiatement  liés  à  l'his- 
toire de  chaque  nation  séparée.  De  là 
vient  que ,  lors  même  que  nous  trou- 
vons à  peu  près  les  mêmes  traditions 
historiques  répandues  partout ,  cepen- 
dant les  principaux  acteurs  ,  et  le  dis- 
trict particulier  dans  lequel  les  événe- 
mens  sont  dits  avoir  eu  lieu,  sont  im- 
médiatement adaptés  aux  annales  ima- 
ginaires de  chaque  différent  peuple.  Si 
nous  considérons  toutes  ces  narrations 
mythologiques  détachées  les  unes  des 
autres,  elles  nous  donneront  seulement 
l'idée  d'une  localité  exclusive.  A  la  vé- 
rité nous  pouvons  quelquefois  être  frap- 
pés de  quelque  ressemblance  entre  elles 
et  l'histoire  mosaïque  ;  néanmoins,  cette 
impression  ne  tardera  pas  à  s'effacer, 
lorsque  nous  trouverons,  suivant  toute 
apparence,  que  ces  événemens  ont  eu 
lieu  dans  des  pays  tout  à  fait  différens. 
Mais  si  nous  les  joignons  ensemble 
comme  pour  envisager  d'un  coup  d'oeil 
la  ressemblance  singulière  qui  existe 
entre  eux,  et  que  nous  comparions  en- 
suite le  tout  avec  les  mémoires  conte- 
nus dans  le  Pentateuque,  cette  illusion 
momentanée  s'évanouira  bientôt,  et 
nous  serons  convaincus,  que  bien  que 
chaque  nation  ait  pu  approprier  une 
circonstance  particulière  à  ses  dieux, 
à  son  pays  ,  il  est  impossible  pour  tou- 
tes de  concourir  à  rapporter  les  mêmes 
faits,  à  moins  que  ces  événemens  n'aient 
eu  lieu  réellement  dans  quelque  pé- 
riode éloignée,  lorsque  tout  le  genre 
humain  formait  comme  une  seule  et 
grande  famille.  « 

Les  observations  de  Faber  sur  les  ri- 
tes expiatoires  de  l'antiquité  forment 
comme  le  prélude  des  cclaircisscnicnsde 
M.  de  [Maislre  sur  les  sacrifices.  L'illustre 
auteur  des  Soirées  de  Snint-Pélersbourg 
a  sans  doute  pénétré  plus  avant  dans  les 
mystérieuses  profondeurs  de  ce  sujet  ; 
mais  les  idées  de  Faber,  outre  qu'elles 
ont  le  mérite  de  l'antériorité,  renferment 
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quelques  aperçus  qui  ont  échappé  aux  re- 
gards d'ailleurs  si  perçans  du  philosophe 
français.  Comme  on  n'a  encore  puhlié  .  à 
noire  connaissance  .  aucune  traduction 
française  des  Heures  mosaïques ,  nous 
■croyonsfaireplaisirà  la  plupartdenoslec- 
teurs  en  consignant  ici  les  belles  considé- 
rations du  docte  commentateur  de  Moïse. 
Les  faits  auxquels  elles  se  rapportent  sont 
les  points  d'appui  nécessaires  de  plusieurs 
réflexions  que  nous  ferons  ultérieure- 
ment. «  Le  rituel  entier  d'un  sacrifice  ex- 
«  piatoire  doit  évidemment  être  regardé 
<f  comme  fondé  sur  une  notion  de  l'apos- 
«  tasie  humaine  j  car,  à  moins  que  l'idée 
«  de  l'innocence  perdue  ne  se  soit  ré- 
«  pandue  dans  le  genre  humain,  et  que 
«  la  connaissance  d'un  tel  égarement 
«  n'ait  été  transmise  depuis  l'antiquité 
«  la  plus  rectdéc,  il  est  impossible  d'ex- 
«  pliquer  comment  une  loi  aussi  extraor- 
«  dinaire  a  été  établie  et  reconnue  uni- 
«  versellement.  On  peut  à  peine  dire  qu'il 
«  soit  nécessaire  d'établir,  par  des  preu- 
«  ves  régulières  et  formelles,  que  la  pra- 
«  tique  d'immoler  des  victimes  expiatoi- 
«  res  a  été  .  dans  un  temps  ou  dans  un  au- 
«tre.  usitée  dans  toutes  les  parties  de 
«  la  terre;  et  qu'elle  a  été  également 
«  adoptée  par  les  nations  les  plus  barba- 

«  res  et  les   plus  civilisées Le  Sau- 

«  vage  idolâtre  du  Nouveau-Monde,  et  le 
«  sectateur  policé  de  l'ancien  polythéis- 
(c  me,  croient  également  que,  sans  l'effu- 
«  siondu  sang,  lespéchés  ne  peuvent  être 
«  remis.  La  vie  des  bétes  n'était  pas  lou- 
«  jours  crue  suffisante  pour  effacer  la  ta- 
«  che  du  crime,  et  pour  détourner  le  cour- 
«  rouxduciel.ondemandaitfréquemment 
«  la  mort  d'une  plus  noble  victime ,  et  les 
«  autels  du  paganisme  étaient  arrosés  par 
«  des  torrens  de  sang  humain.  L'intention 
«  primitive  de  ces  horribles  coutumes 
<f  était  bien  connue  dans  les  bois  sacrés 
«  de  Mena,  où  il  n'était  pas  permis  d'en- 
«  trer  ;  et  les  mystérieux  sacrificateurs 
«  de  Britain  prononçaient  unanimement 
<c  qu'à  moins  que  la  souillure  de  notre 
«  coupable  race  ne  fût  lavée  dans  le  sang 
«  d'un  homme,  la  colère  des  Dieux  im- 
«  mortels  ne  serait  jamais  apaisée. 

«  L'universalité  des  rites  des  sacrifices 
«  engage  naturellement  à  rechercher  la 
«  source  d'où  une  coutume,  si  inexpli- 
«  cable,  lorsque  l'on  consulte  les  princi- 


«  cipes  delà  seule  raison  naturelle,  pour- 
ce  rait  être  venue;  et  alors  nous  sommes 
«  portés  presque  involontairement  ù  con- 
«  sulter  l'histoire  inspirée,  comme  étant 
«  vraisemblablement  seule  capable  de 
«  nous  rendre  compte  de  son  origine  et 
«  de  sa  signification  d'une  manière  satis- 
«  faisante. 

(f  Lorsqu'il  plut  au  Dieu  tout-puissant 
«  de  révéler  le  miséricordieux  dessein  où 
«  il  était  de  racheter  le  genre  humain, 
«  qui  était  peidu,  par  le  sang  du  3Iessie, 
«  il  était  sans  doute  d'une  haute  impor- 
«  tance  d'instituer  quelque  signe  visible  , 
«  quelque  représentation  extérieure,  par 
«  lesquels  le  sacrifice  mystérieux  du  Cal- 
c(  vaire  pût  être  prophétiquement  repré- 
o  sente  à  toute  la  postérité  d'Adam.  Dans 
«  cette  vue,  une  victime  pure  et  sans  ta- 
«  che,  le  premier  né  du  troupeau  .  était 
«  soigneusement  choisie,  et,  après  l'avoir 
«  saignée,  elle  était  solennellement  desti- 
K  née  à  brûler  sur  l'autel  de  Jéhova. 
«  Lorsque  le  sacrifice  typique,  dont  il 
«  est  parlé  premièrement,  était  offert,  un 
«  feu  miraculeux  descendait  du  ciel,  et 
«  le  consumait  ;  et  lorsque  celte  loi  pri- 
«  mitive  fut  renouvelée  sous  le  sacerdoce 
«  de  Lévi,  deux  circonstances  devaient 
«  être  observées  d'une  manière  parlicu- 
«  lière  :  que  la.  victime  fût. un  premier 
«  ne  y  et  que  l'ohlation  fut  faite  par  le 
«  moyen  du  feu. 

«  Il  est  remarquable  que  ces  deux  cor- 
«  tûmes  primitives  aient  été  fidèlement 
«  conservées  par  le  monde  païen. 

«  Les  Cananéens  faisaient  passer  leur 
K  premier  né  par  le  feu,  pour  apaiser 
«  leurs  fausses  divinités;  et  on  dit  qu'un 
«  roi  de  Moab  a  sacrifié  son  fils  aîné  en 
«  holocauste ,  parce  qu'il  était  menacé 
«  par  les  Édomites.  dont  la  valeur  était 
cf  supérieure  à  la  sienne  (1).  La  croyance, 
«  que  les  Dieux  étaient  rendus  propices 
«par  ce  mode  particulier  de  sacrifice, 
«  n'était  pas  uniquement  adoptée  par  les 
«  nations  qui  étaient  plus  immédiate- 
«  ment  contiguës  au  territoire  d'Israël. 
«  Homère  nous  apprend  qu'il  était  assez 
«  commun,  parmi  ses  concitoyens,  d'of- 
«  frir  pour  toute  hécatombe  un  agneau 
«  premier-né  (2);  et  les  anciens  Goths, 

(1)  2  Rois,  III,  27. 

(2)  niaâ.,\\h.  IV,  vers.  202. 
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R  ayant  reçu  coninia  un  principe  que  l'ef- 
fusion du  sauf;  des  animaux  apaisait 
la  coll-re  des  Dieux ,  et  que  leur  justice 
tournait  contre  les  victimes  les  couj)s 
qui  étaient  ilcs/incs  aux  hommes {{),  al- 
lùieiil  hifiilôt  plus  loin,  et  adoptèrent 
riioi  rible  pratique  (riinuioler  des  victi- 
mes lunnaines.  En  l'iionneur  du  uoni- 
hre  mystique  de  trois ,  nombre  qu'ils 
croyaient  être  particulièrement  aimé 
<lu  ciel,  tous  les  neuvièmes  mois  étaient 
témoins  des  "gémissemens  et  des  efforts 
mourans  de  neuf  victimes  infortunées. 
Le  coup  fatiTl  étant  porté,  les  corps  ina- 
nimés étaient  consumés  dans  le  feu  sa- 
cré, qu'on  entretenait  perpétuellement, 
tandis  que  le  sang,  ce  qui  est  singuliè- 
rement conforme  aux  ordonnances  de 
Lévi .  était  répandu ,  partie  sur  les  as- 
sistans,  partie  sur  les  arbres  da  bocage 
sacré,  et  partie  sur  les  images  de  leurs 
idoles  (2)."Les  habitans  même  de  l'Amé- 
rique avaient  de  semblables  coutumes, 
et  pour  les  mêmes  raisons.  Acosta  ob- 
serve qu'en  cas  de  maladie .  un  Péru- 
vien sacrifiait  ordinairement  son  iils 
à  Virachoca ,  le  priant  d'épargner  sa 
vie,  et  de  se  contenter  du  sang  de  son 
fils  (3). 

«  D'où  donc,  pouvons-nous  demander, 
peut  venir  cette  pratique  universelle 
d'immoler  le  premier  né ,  soit  des  bom- 
mes.  soit  des  animaux,  et  de  l'offrir  en 
holocauste?  D'où,  si  ce  n'est  d'une  con- 
naissance ancienne  et  profonde  d'une 
dépravation  morale?  D'où,  si  ce  n'est 
de  quelque  tradition  altérée  du  vrai 
sacrifice  qui  devait  être  offert  pour  les 
péchés  de  tous  les  hommes?  Dans  l'ob- 
lation  du  premier  né,  instituée  origi- 
nairement par  Dieu  lui-même,  et  h  la- 
quelle se  sont  attachés  les  Juifs  et  les 
Cjcntils.  nous  voyons  la  mort  de  celui 
qui  a  été  le  premier  né  de  la  vierge 
sa  mère,  représentée  soigneusement, 
quoique  d'une  manière  obscure.  Et,  par 
l'usage  constant  du  feu  ,  emblème  sous 
lequel  l'Écriture  représente  invariable- 
ment  la    colère   et  la  jalousie  ,   nous 

(I)  MallefsNorth.anliq.,  vol.  1.  c.  7. 

(■i)  Mallet's  North.  (Hai  Mnçjni  lilst.,  1.  lll. 
.  7. 

(3)  Acost.  Apud  PurcI).    l'ihujr.    book  /.Y. 
.   li.  1).  f-S';. 
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«  voyons  l'indignation  do  ce  Dieu,  qui  est 
V  un  fou  consumant,  détournée  de  nolnr 
«  race  coupable,  et  versée  sur  la  tête  sans 
«  tache  de  noire  grand  Médiateur.  Si  la 
«  conscience  de  leur  innocence  avait  ré- 
«  gné  dans  le  cœur  des  anciens  idolAtres. 
«  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auraient  eu 
«  plus  de  laison  de  craindre  la  vengeance 
«  de  la  divinité,  que  d'attendre  et  de  ré- 
«  clamer  sa  faveur;  cependant,  il  est  si 
«  bien  connu  qu'une  telle  crainte  exis- 
«lait  universellement,  qu'il  n'est  pas 
«  besoin  d'une  démonstration  labo  - 
«  rieuse.  » 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les 
apologistes  de  la  religion  ont  obtenu, 
par  deux  voies  différentes,  des  données 
précieuses,  qui  se  trouvent  en  harmonie 
avec  les  enseignemens  de  la  Bible  sur 
l'état  originaire  de  l'homme.  Les  uns  ont 
interrogé  les  vieux  monumens  des  peu- 
ples ;  les  autres  ont  interroge  plus  parti- 
culièrement la  nature  humaine,  toujours 
vieille  et  toujours  jeune,  dont  le  vif  et 
clair  langage  nous  fait  sentir  ce  que  la 
voix  des  siècles  morts  ne  fait  que  ra- 
conter. 

Plusieurs  des  traditions  profanes  les 
plus  anciennes  se  présentent  sous  les  for- 
mes de  l'allégorie.  On  a  tant  abusé  de  l'in- 
terprétation des  allégories  que  1^  haute 
antiquité  nous  a  léguées,  on  imagine  tant 
d'hypothèses  bizarres  et  incohérentes, 
pour  faire  pénétrer  quelques  rayons  de 
lumière  dans  ces  ombres  du  vieux  monde, 
que  la  défiance  est  ici  surtout  la  mère  de 
la  sagesse.  IMais.  parmi  ces  ombres,  n'\ 
a-t-il  pas  quelques  points  saillans  et  visi- 
bles? Plusieurs  légendes  allégoriques  res- 
semblent à  ces  objets  que  l'on  découvre  ;'! 
la  clarté  de  l'astre  des  nuits  :  les  ténèbres 
sont  sur  la  terre  .  les  ornemcns  variés  de 
la  nature  s'effacent  dans  l'obscurité  ;  mais 
les  grandes  masses,  les  monts,  les  fleuves 
restent  visibles  à  l'œil  de  l'homme.  Dans 
le  demi-jour  de  l'allégorie,  on  peut,  par 
exemple,  ne  pas  voir  clairement  la  si- 
gnihcation  primitive  de  tout  ce  que  ren- 
ferme le  beau  mystère  de  Promélhée, 
enchaîné  sur  le  Caucase  pour  avoir  voulu 
ravir  le  feu  du  ciel  :  on  peut  refuser  d'y 
reconnaître  une  allusion  à  l'audacieuse 
révolte  des  premiers  hommes  ,  et  à  la 
punition  qu'elle  i)rov()qua  ;  mais  il  esl 
bien  diflicile  de  ne  pas  voir  (jue  la  fable 
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de  Pandore  a  élé  calquée  sur  l'Iiisloire 
de  la  chute. 

A  côlé  des  traditions  mythologiques, 
se  placent  d'autres  traditions  qui  expo- 
sent le  grand  fait,  voilé  par  ces  allégo- 
ries. Nous  ne  voulons  pas  entasser  ici 
des  citations  pour  établir  la  conformité 
des  vieux  souvenirs  de  la  race  humaine , 
avec  le  récit  de  la  Genèse  :  ce  travail  a 
déjà  été  fait  plusieurs  fois,  et  d'ailleurs 
cette  conformité  n'est  plus  guère  con- 
testée par  la  philosophie  incroyante. 
Mais  nous  demaiiderons  comment  il  se 
fait  qu'on  entreprenne  de  construire  une 
philosophie  de  l'histoire,  sans  s'inquiéter 
de  cette  masse  imposante  des  traditions 
premières.  Si  elles  sont  vraies  fondamen- 
talement, la  doctrine  de  la  chute  doit 
dominer  toute  philosophie  de  l'histoire  : 
elle  en  est  le  premier  anneau,  auquel  il 
est  nécessaire  de  rattacher  toute  la  ciiaîne 
des  spéculations.  Si  ces  traditions  sont 
fausses,  si  la  nature  humaine  n'a  pas  été 
originairement  viciée,  nulle  philosophie 
de  l'histoire  ne  peut  être  satisfaisante 
qu'après  avoir  répondu  à  cette  question  : 
Comment  le  genre  humain  est-il  devenu 
dès  les  premiers  temps  un  malade  ima- 
ginaire? 

S'il  n'y  a  pas  eu  à  l'origine  la  révéla- 
lion .  l!innocence,  le  bonheur ,  et  enfin 
la  dégradation ,  le  genre  humain  s'est 
élevé  successivement  d'un  état  presque 
brut  i  l'intelligence  :  telle  est  en  effet 
l'hypothèse  favorite  de  la  philosophie 
séparée  du  christianisme  Dans  celte 
supposition,  arrivé  ù  l'époque  où  il  au- 
rait été  capable  de  réfléchir  sur  son  ori- 
gine, ses  souvenirs  ne  lui  auraient  fourni, 
n'auraient  pu  lui  fournir  que  l'idée  du 
passage  d'un  état  mauvais  à  un  état  meil- 
leur, l'idée  en  un  mot.  d'un  progrès  s'ac- 
complissant  en  lui.  C'est  donc  dans  l'a- 
venir et  non  dans  le  passé  qu'il  eût  placé 
l'âge  d'or. 

Si  la  comparaison  des  cosmogonies 
profanes  avec  le  récit  de  la  Bible  établit, 
d'une  manière  éclatante,  l'unité  de  la  tra- 
dition primitive,  elle  fait  ressortir  aussi 
la  supériorité  de  la  Genèse  mosaïque. 

Remarquons  d'abord  que,  suivant  l'his- 
torien sacré,  la  perfection  de  l'homme 
primitif  se  composait  de  deux  espèces 
de  dons,  spirituels  et  corporels.  Exempt 
du  penchant  au  mal,  et  par  h'i  mf^me  des 
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souffrances  morales,  l'homme  était  en 
communication  intime  avec  Dieu  :  voilà 
pour  l'âme.  Exempt  des  souffrances  phy- 
siques et  de  la  mort,  il  était  en  rapport 
avec  un  monde  extérieur,  plus  beau,  plus 
parfait,  avec  une  nature  matérielle  qui  ne 
renfermait  encore  aucune  de  ces  forces 
ennemies  et  destructives ,  qui  font  la 
guerre  au  genre  humain  :  voilà  pour  le 
corps.  Le  bonheur  primitif,  dont  la  Ge- 
nèse nous  indique  les  principaux  traits, 
n'était  nipurement  spirituel,  ni  purement 
sensible:  il  n'y  a,  dans  le  récit  de  Moïse, 
ni  le  mysticisme  exagéré  de  l'Inde .  ni  le 
sensualisme.  Tout  l'homme  était  heu- 
reux, parce  que  tout  en  lui  venait  de 
Dieu. 

Quiconque  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  les 
anciennes  cosmogonies  de  la  Grèce,  sait 
qu'elles  renferment  des  idées  analogues 
sur  l'état  originaire  du  genre  humain. 
Mais,  dans  cette  concordance  frappante, 
le  récit  mosaïque  se  distingue  par  des 
traits  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Pour  peindre 
l'innocence  primitive  .  les  autres  cosmo- 
gonies décrivent  la  paix  qui  régnait  alors  : 
il  n'y  avait  point  encore  de  guerre  entre 
les  hommes,  voilà  pour  elles  le  signe  de 
la  justice  originelle.  La  Genèse  de  3Ioïse 
est  plus  clairvoyante  :  elle  ne  s'attache  pas 
à  ces  signes  extérieurs,  elle  pénètre  plus 
loin  dans  l'intérieur  des  choses,  elle  nous 
dit  que  la  guerre  n'existait  pas  entre 
l'âme  et  le  corps  ;  la  chair  était  soumise 
à  l'esprit ,  car  ils  étaient  nus  et  ne  rou- 
gissaient pas.  La  paix  régnait,  non  pas 
seulement  entre  les  hommes,  mais  dans 
l'homme.  Ce  trait  a  bien  une  autre  pro- 
fondeur que  les  peintures  vulgaires  de  la 
concorde  fraternelle  qui  unissaient  les 
premiers  humains. 

En  décrivant  l'abondance  des  biens 
dont  ils  jouissaient,  la  plupart  des  cos- 
mogonies profanes  no.is  représentent  les 
premiers  hommes  comme  coulant  leurs 
jours  dans  une  sorte  de  béatitude  oisive, 
ou  du  moins  comme  n'exerçant  aucune 
action  sur  la  nature  qui  s'empressait 
d'elle-même  à  leur  prodiguer  tous  ses 
dons.  De  son  côté  ,  la  Genèse  nous  ap- 
prend que  l'homme  ,  bien  qu'il  fût  placé 
dans  un  jardin  de  délices  ,  devait  néan- 
moins le  i/«tYn7/e/-.  Le  travail  dont  il  était 
exempt,  c'était  le  travail  à  la  sueur  du 
front ,  le  travail  contre  les  ronces  et  les 
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f  plues.  Irisles  images  do  louslcsobslaclcs 
qui  faligueiit  el  ciuelq'.icfois  cnsaiiglan- 
tenlla  main  de  riiiduslrie  humaine.  J\lais 
riionime  ,  roi  de  la  iialiM'c,  n'en  devait 
pas  moins  la  gouverner  par  un  travail 
sans  peine,  parce  qu'il  était  sans  résis- 
tance. Ce  n'était  pas  une  lutte  contre 
une  matière  rebelle,  mais  la  culture  et 
comme  l'éducation  d'une  matière  docile. 
]1  devait  l'élever  ù  lui,  en  iui  imprimant 
le  sceau  de  son  inlelligencc,  lui  commu- 
niquer en  quelque  sorte  une  vie  supé- 
rieure, en  la  rendant  l'exécutrice  de  ses 
volontés.  Dans  les  traditions  profanes, 
les  rapports  primordiaux  du  genre  hu- 
main avec  la  nature  sont  envisagés  dans 
un  point  de  vue  presque  épicurien  ,  dans 
le  seul  point  de  vue  des  jouissances  de 
l'homme.  Dans  la  Genèse  de  Moïse,  l'hom- 
me primitif  exerce,  au  sein  des  jouissan- 
ces, une  noble  fonction  sur  les  créatures 
inférieures  qui  les  lui  procurent.  11  est  le 
ministre  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
des  animaux,  des  plantes  et  des  éîémens 
terrestres.  Par  là  se  révèle  le  véritable 
caractère  de  la  royauté  de  l'homme  sur 
l'univers  matériel.  Les  plus  gracieuses 
peintures  de  l'iige  d'or  sont  bien  pâles 
près  de  ce  magnifique  éclair  de  vérité. 
La  simplicité  de  la  Genèse  hébraïque 
contraste,  d'une  manière  remarquable. 
avec  le  luxe  d'images  qui  éclate  dans  les 
vieilles  traditions  des  autres  peuples.  Cel- 
les-ci décrivent,  celle-là  raconte.  On  sent 
en  elle  quelque  chose  de  primitif  :  les 
descriptions  des  autres  décèlent  un  tra- 
vail de  seconde  main,  comme  une  brode- 
rie qu'on  a  ajoutée  à  un  tissu  plus  ancien. 


Que  si  le  récit  de  Moïse  uc  nous  dit  pas 
tout  ce  que  nous  désirerions  savoir  du 
grand  et  fatal  événement,  (jui  est  comme 
la  préface  du  long  livre  des  douleurs  hu* 
mailles,  si  les  circonstances  le  plus  nette- 
ment exprimées  y  semblent  quelquefois 
appeler  des  explications  que  l'historien 
sacré  a  laissées  dans  l'ombre,  ce  caractère 
à  la  fois  sensii)le  et  mystérieux,  ce  mélange 
de  ténèbres  et  de  lumières,  cette  sorte  de 
clair-obscur  convenait  admirablemciît  à 
l'exposition  du  premier  mystère  du 
crime.  Il  nous  était  bon.  il  nous  était 
salutaire  de  savoir  que  notre  nature  a  été 
corrompue  dans  sa  source.  Mais  il  eût  été 
vraisemi)iabîement  très  dangereux  pour 
nous  de  voir  parfaitement  clair  au  fond 
de  cet  abîme.  Le  péché  originel  .  qui  n'é- 
tait sollicité  par  aucun  penciianl  au  ma!, 
diffère,  par  le  caractère  qui  lui  est  propre, 
des  fautes  postérieures,  commises  sous 
l'influence  des  inclinations  vicieuses  que 
nous  apportons  en  naissant.  Si  nous  con- 
naissions complètement  l'essence  de  ce 
désordre  extraordinaire.  q\û  ne  peut  plus 
se  renouveler  entièrement,  nous  sau- 
rions en  fait  de  perversité  des  choses 
qu'il  nous  est  heureux  d'ignorer.  Pyous 
posséderions  une  science  du  mal ,  plus 
étendue  et  plus  profonde  que  ne  le  per- 
met notre  état  actuel.  La  corruption  de 
la  nature  humaine  en  son  chef  a  dû  pro- 
duire en  elle  un  tel  affaiblissement,  (pie 
l'homme  ne  pourrait  plus  supporter  la 
pleine  intelligence  de  ce  qui  a  enfante 
cette  corruption  même. 

L'abbé  Pn.  Gerbîct, 
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l'économie  politique  (1). 


INTRODUCTION. 


Une  des  traces  les  plus  visibles  que 
l'homme  ait  conservées  de  sa  divine  ori- 
gine est  sans  doute  cette   puissance  de 

(t)  Ce  cours  est  le    rcsiimc    (î'iin   ouvrage 


l'inlelligence  qui.  s'appliquant  à  la  con- 
templation dès  phénomènes  physiques 
et  moraux  de  l'univers,  parvient  non  seu- 
lement à  surprendre  les  lois  les  plus  se- 
crètes de  la  nature,  mais  encore  ù  résou- 
dre les  principaux  pro!)Ièmes  de  l'orga- 
nisation sociale.  Celle  haute  prérogative 
prouve  éloquemment  la  sublimitéderctre 

étendu  sur  l'histoire  <lc  réconomie  politique  au- 
quel travaille  l'auteur  de  Vcconomit;  politùfue 
rltrétiennc. 
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que  Dieu  avait  fait  à  son  image  ;  elle  est 
presque  un  rayon  de  la  divinité  :  mais 
n'allons  pas  nous  enorgueillir  trop  vite. 
Chaque  progrès  vers  la  connaissance  plus 
intime  des  lois  de  l'univers  devient  une 
preuve  de  plus  de  la  faiblesse  de  Thomme, 
parce  qu'elle  donne  une  conviction  plus 
profonde  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
d'un  Créateur  suprême  et  infini  :  car,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  l'homme  n'in- 
vente rien,  ne  peut  rien  créer  de  lui-mô- 
me. Au  flambeau  des  méthodes  scientifi- 
ques il  peut  bien  trouver  les  lois  de  cer- 
tains faits  généraux  et  constater  les  rela- 
tions réciproques  de  quelques  principes 
vrais  à  leurs  conséquences  nécessaires  : 
mais  il  ne  saurait  modifier  ni  réformer 
ces  lois,  ces  principes  et  ces  conséquen- 
ces. Le  pouvoir  divin  demeure  inviolable 
dans  sa  sphère  radieuse.  La  science  (c'est- 
à-dire  l'homme)  s'agite,  et  Dieu  la  mène. 
On  a  beau  les  réfléchir  de  tous  côtés,  les 
lumières  humaines  n'éclaireront  jamais 
que  les  œuvres  du  Tout-Puissant.  Cepen- 
dant si  l'homme  n'a  pas  le  droit  de 
s'enorgueillir,  il  n'a  pas  non  plus  celui 
de  se  plaindre.  Dieu  lui  a  laissé,  par 
la  tradition,  par  la  conscience,  par  la 
raison,  ce  qui  peut  suffire  à  régler,  à 
améliorer  et  à  réhabiliter  sa  destinée.  Sur 
l'image  de  sa  misère  présente,  plane  le 
sentiment  de  sa  dignité  future ,  et  l'im- 
mense besoin  d'aimer  et  de  connaître  qui 
remplit  le  cœur  humain  révèle  surabon- 
damment le  but  i)0ur  lequel  l'homme  a 
été  créé  être  intelligent  et  sensible,  et 
lui  découvre  la  lumière  qu'il  doit  suivre 
pour  l'atteindre  sûrement. 

Ces  hautes  vérités  sont  inscrites  en  quel- 
que sorte  sur  le  frontispice  de  toutes  les 
sciences  morales,  car  celles-ci  ne  sont  en 
réalité  que  l'expression  ,  le  développe- 
ment ou  la  démonstration  d'une  vérité 
religieuse.  C'est  sous  ce  point  de  vue  seul 
que  la  nature  ,  l'homme  et  la  société  peu- 
vent être  étudiés  complètement,  et  qu'il 
convient ,  surtout ,  de  considérer  l'his- 
toire de  l'une  des  branches  des  connais- 
sances humaines  les  plus  dignes  d'occu- 
per une  grande  place  dans  l'attention  et 
les  recherches  des  houimes  éclairés. 
IVous  voulons  parler  de  V Economie  poli- 
tique, que  son  but  important  peut  faire 
considérer  comme  la  science  sociale  par 
excellence. 


Ici  nous  nous  empressons  de  faire  un 
aveu  sincère  :  nous  aurions  été  juste 
ment  effrayés  si ,  dans  les  travaux  aux- 
quels un  honorable  appel  nous  a  associés, 
nous  avions  dû  exposer,  même  dans  un 
simple  résumé,  les  principes  et  les  ap- 
plications d'une  science  dans  laquelle 
toutes  les  autres  sciences  semblent  en 
quelque  sorte  se  trouver  renfermées. 
Cette  entreprise  ,  au  dessus  de  nos  forces, 
est  heureusement  le  partage  d'un  écri- 
vain plein  d'éloquence  et  de  savoir.  Aussi, 
tandis  que  nous  nous  bornons  h  une  sim- 
ple esquisse  historique,  il  parcourra  une 
vaste  carrière  où  nous  ne  pourrons  le 
suivre  que  de  loin.  ISous  ne  nous  sommes 
point  concertés  et  nous  écrivons  à  une 
grande  distance  l'un  de  l'autre.  Il  est 
donc  difficile  que  nous  marchions  dans 
une  ligne  constamment  parallèle.  Mais 
nous  partons  d'un  même  point,  nous 
tendons  au  même  but,  la  vérité:  nous 
devons  donc  infailliblement  nous  rejoin- 
dre, et  cette  assurance  suffirait  sans  doute 
à  une  plur.  haute  ambition  que  la  nôtre. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  le 
dissimuler;  ce  n'est  pas  une  tûche  simple 
et  facile  que  de  tracer  l'histoire  d'une 
science  qui  embrasse  les  intérêts  les  plus 
positifs  de  la  vie  physique  et  morale  des 
peuples  et  qui  se  rapporte,  dans  Torgani- 
sation  sociale,  à  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  plus  spécialement  l'utile  pour 
le  distinguer  du  i'i-ai  el  dubeau.  premiers 
et  nobles  objets  des  éludes  scientifiques. 
(]ette  histoire .  traitée  dans  son  ensemble, 
serait  celle  de  l'humanité  et  de  la  civili- 
sation tout  entière.  Sans  doute  nous  bor- 
nerons nos  recherches  aux  traits  princi- 
paux, et  néanmoins  la  matière  est  en- 
core vaste  et  difficile. 

L'importance  générale  de  l'économie 
politique  explique  et  justifie  la  profu- 
sion des  systèmes  et  des  écrits  auxquels 
elle  a  donné  lieu.  —  Peut-être  doit-on 
s'étonner  qu'elle  n'en  ait  pas  produit 
un  plus  grand  nombre  dans  les  temps 
anciens.  Chaque  nation,  comme  cha- 
que famille  ,  comme  chaque  indi- 
vidu, ayant  éprouvé  la  nécessité  cons- 
tante de  pourvoir  à  sa  subsistance  et 
d'améliorer  son  bien-être  par  la  produc- 
tion ,  l'accroissement  et  l'échange  des 
choses  utiles,  la  prévoyance  des  législa- 
teurs çt  l'attention  des  philosophes  sem-, 
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hient  avoir  dû  se  porter  coiislaimnent , 
aussi,  sur  les  lois  qui  président  ù  la  créa- 
lion  ,  à  la  distribution  et  à  la  consom- 
mation des  richesses  matérielles.  Et  non 
seulement  les  chefs  et  les  sages  des  na- 
tions étaient  intéressés  à  ces  recherches, 
mais  encore  l'universalité  des  citoyens 
eux-mêmes  qui,  en  définitive,  sont  ap- 
pelés à  recueillir  plus  ou  moins  directe- 
ment leurs  applications  pratiques.  Il  est 
facile  de  comprendre,  toutefois,  com- 
ment l'antiquité  est  stérile  en  travaux  et 
an  écrits  d'économie  politique  propre- 
ment dite.  Indépendamment  de  la  diffi- 
culté de  les  propager  et  de  les  transmet- 
tre ,  et  des  pertes  nombreuses  que  nous 
avons  sans  doute  à  déplorer  à  cet  égard, 
on  conçoit  que  les  institutions  particu- 
lières aux  peuples  anciens,  leur  organi- 
sation sociale,  et  l'inégalité  des  condi- 
tions humaines  poussée  jusqu'à  son  der- 
nier terme  par  l'esclavage  ,  aient  long- 
temps réduit  la  science  économique  à 
des  Codes  législatifs.  Ce  n'est  en  effet  que 
dans  les  lois  établies  ou  dans  les  utopies 
législatives  de  quelques  philosophes  que 
nous  pouvons  trouver  les  élémens  épars 
des  théories  économiques  de  l'antiquité. 
La  même  remarque  peut  s'appliquer,  du 
reste,  à  des  temps  plus  voisins  de  notre 
époque  .  puisque  le  milieu  du  siècle  der- 
nier seulement,  a  vu  réunir  et  consi- 
dérer scientifiquement  divers  objets  jus- 
qu'alors compi'is  dans  les  différentes 
branches  des  connaisances  humaines  qui 
se  rapportaient  à  la  législation,  à  l'ad- 
ministration et  à  la  politique.  C'est  même 
de  cette  science  toute  moderne ,  pour 
laquelle  des  chaires  spéciales  ont  été  éta- 
blies en  France  et  en  Europe  et  vers  la- 
quelle l'attention  publique  se  porte  avec 
ardeur,  que  nous  avons  principalement 
à  nous  occuper. 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  ce  travail, 
nous  avons  peut-être  le  droit  d'être  sur- 
pris de  ce  que  l'histoire  complète  de  l'éco- 
nomie politique,  de  son  origine,  desdiffé- 
rens  systèmes  auxquels  elle  a  donné  lieu, 
et  enfin  de  ses  applications  et  de  leurs 
résultats  soil  encore  à  faire.  La  plupart 
des  écrivains  qisi  se  sont  occupés  de 
cette  branche  des  connaissances  humai- 
nes (et  plusieurs  y  ont  déployé  de  grands 
talens)  n'ont  fait  qu'effleurer  sa  partie 
historique.  C'était  pourtant  un  objet  bien 


digne  d'intéresser  le  philosophe,  l'éru- 
dit  et  l'homme  d'état .  car  l'histoire  d'une 
science  se  lie  étroitement  à  ses  progrès 
et  à  sa  direction.  Elle  est  à  la  science  elle- 
même  ce  que  l'expérience  du  passé  est 
à  la  règle  du  présent  et  de  l'avenir. 

L'histoire  complète  de  l'économie  po- 
litique n'existe  donc  pas,  du  moins  pour 
la  France  :  bien  plus ,  en  commençant 
notre  simple  esquisse,  nous  éprouvons 
un  singulier  embarras,  car  nous  avons  à 
nous  poser  cette  question  qui  peut 
paraître  étrange  :  Que  doit-on  réellement 
entendre  par  l'économie  politique?  s'ex- 
primer ainsi,  c'est  assez  dire  que  cette 
science  n'est  point  encore  parfaitement 
définie,  et  dans  le  fait  nous  osons  déclarer 
qu'elle  ne  l'est  pas,  du  moins  avec  cet 
assentiment  général  et  cette  conviction 
qui  ne  permettent  aucune  confusion  dans 
l'objet  déterminé  et  dans  l'étendue  et  les 
limites  d'une  science.  Psotre  langue,  si 
inexorablement  logique, nécessite  tant  de 
précision  et  de  clarté  que  toute  démon- 
stration générique  trop  vague  et  trop  in- 
certaine, devient  une  source  perpétuelle 
d'incertitude  :  l'intelligence  des  notions 
qui  nous  occupent  exige  donc  que  nous 
examinions  l'acception  véritable  dans  la- 
quelle on  doit  prendre  aujourd'hui  les 
mots  d'Economie  PoliUquc. 

Au  premier  aperçu  et  dans  leur  rigou- 
reuse étymologie  grecque  (1),  ces  mots 
présentent  l'idée  de  la  liglc^  ou  du  gou- 
vernement de  la  maison,  appliqué  au 
gouvernement  ou  à  l'administration  de 
la  chose  publique.  Ils  impliquent  aussi 
l'idée  de  l'épargne  ou  du  bon  emploi  des 
revenus  de  l'état.  Ils  s'appliqueraient  jus- 
tement encore  à  un  système  régulier  d'im- 
pôts. Dans  une  autre  acception  également 
juste. celte  dénomination  appartiendrait  à 
La  distribution  et  à  l'harmonie  des  parties 
qui  constituent  une  nation  ,  un  état  {2), 
ou  le  corps  social  tout  entier.  Dans 
ce  sens  le  nom  d'économie  sociale  eût 
été  plus  rationnel  (3),  Mais  enfin  on  com- 
prend aisément  le  rapport  intime  qui 
existe  entre  la  politique  et  la  société,  et  la 

(1)  o7xo; ,  maison ;'vo,-'<ic,  règle. 

(2)  noAiT'KH ,  art  de  gouvcrnor  les  étals. 

(.3)  M.  J.-i;.  Sdv  a  regretté  que  l'oi»  n'ait  pas 
jutjstitué  ce  nom  n  celui  d'économie  poli- 
tique. 
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logique  peut  se  contenter  de  cette  sorte  i 
de  synonymie.  j 

Ainsi  lascïencGde l'économie polUùjuej, 
suivant  la  logique  du  langage  et  de  la 
pensée  ,  a  pour  objet  tout  ce  qui  com- 
pose forganisalion  et  le  goiwernenient  de 
la  société.  C'est  sous  ce  rapport  que  nous 
avons  pu  dire  qu'elîe  touche  à  toutes  les 
autres  sciences  et  mùme  qu'elle  les  ren- 
ferme toutes.  Or  cette  science  remonte 
à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ses  élémens 
sont  déposés  dans  les  travaux  de  lé- 
gislation, de  politique,  d'administration, 
de  jurisprudence  et  de  philosophie  des 
Anciens.  C'est  elle  encore  que  les  Moder- 
nes ont  étudiée  et  appliquée  théorique- 
ment et  réglementairement  jusqu'à  l'épo- 
que encore  récente  de  sa  transforma- 
tion. 

Le  chanceliei;  Bacon,  dans  son  Arbre 
Oénéalogique  des  sciences,  ne  fait  aucune 
mention  particulière  de  l'économie  po- 
litique :  mais  il  l'a  sans  doute  comprise 
dans  le  nom  générique  de  science  civile 
qu'il  donne  h  l'une  des  principales  divi- 
sions de  la  philosophie.  Celle-ci  étant  la 
portion  des  conaissances  humaines  qu'il 
faut  rapporter  ù  la  raison,  embrasse  la 
science  de  Dieu,  la  science  de  la  nature, 
la  science  de  Vhoinnie.  la  science  morale, 
et  la  science  civile. 

Les  fondateurs  de  l'Encyclopédie  ont 
suivi  le  système  de  Bacon,  sauf  une  trans- 
position dans  l'ordre  scientiiique  adopté 
par   l'illustre    chancelier    d'Angleterre. 
Bacon  avait  ainsi  déterminé  l'origine  et 
le  rang  des  connaissances  humaines  d'a- 
près l'ordre  qu'il  supposait  exister  entre 
nos  diverses  facultés  :  1°  mémoire  ,  d'où 
histoire;  2^  iniagination ,   d'où   poésie; 
3'^  raison  ,   d'où  la  science.  r3'Alembert 
et  Diderot  ont  cru  devoir  assigner  le  se- 
cond rang  à  la  raison,  et  placer  cette  fa- 
culté après  la  mémoire  et  avant  l'imagi- 
nation. Du  reste,  à  l'exemple  du  créateur 
des  méthodes  rationnelle  et  exprimen- 
tale  ,   c'est  de  la  morale  qu'ils  font  déri- 
ver la  science  civile,  laquelle  se  subdi- 
vise ensuite  en  jurisprudence  naturelle, 
économique  et  politique.  Dans  leur  sys- 
tème, la  jurisprudence  naturelle  est  la 
science  des  devoirs  de  l'homme   isolé  ; 
la  jurisprudence  économique ,  la  science 
des  devoirs  de  l'homme  en  famille  ;   la 
jurisprudence /;c'//^/7uCj  celle  des  devoirs 


de  l'homme  en  société.  Et  comme  les  so- 
ciétés ne  sont  pas  moins  obligées  d'être 
vertueuses  que  les  particuliers,  on  verra 
naître,  disent-ils,  les  devoirs  des  socié- 
tés,   qu'on  pourrait  appeler:  jurispru- 
dence naturelle  d'une  société  ;  jurispru- 
dence économique  d'une  société  (c'est-à- 
dire  ce  qui   se  rapporte   au  commerce 
extérieur  de  terre  et  de  mer)  ;  et  enfin,  la 
jurisprudence  politique  d'une  société  (1). 
Ce  fut  J.  J.  Rousseau  que  les  éditeurs 
de  l'Encyclopédie  appelèrent  à  fournir 
à  leur  vaste  répertoire  l'article  économie 
politique.    L'auteur    du   Contrat   social 
et  d'Emile  ne  pouvait  laisser  échapper 
cette    occasion    d'exposer   ses    théories 
favorites.  Aussi   son  travail  n'est  guère 
qu'une  brillante  dissertation  sur  le  prin- 
cipe du  gouvernement  qu'il  fait  remon- 
ter à  la  volonté  générale.  De  ce  principe 
appliqué  à  la  législation,  h  l'administra- 
tion, aux  impôts,  à  la  politique  et  enfin 
à  l'éducation,  doivent  naître  infaillible- 
ment, selon  lui,  tous  les  avantages  que  les 
peuples  peuvent  désirer  pour  leur  bon- 
heur. La  pensée  de  l'éloquent  philosophe 
est  évidemment  d'offrir  comme  modèles 
les  gouvernemens  représentatifs  républi- 
cains dans  leur  plus  pure  origine.  D'ail- 
leurs il  est  facile  de  juger  qu'il  n'a  con- 
sidéré la  science  de  l'économie  politique 
que  dans  ses  rapports  avec  le  droit  pu- 
blic et  l'ordre  général  des  sociétés.  Les 
nombreux  collaborateurs  de  l'Encyclo- 
pédie ne  l'avaient  pas  autrement  envisa- 
gée ,  quoiqu'ils  eussent  paru  la  circon- 
scrire aux  ciuestions  commerciales  et  li- 
nanciéres.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même 
des  économistes  de  l'école  de  Quesnay, 
des  écrivains  anglais,  italiens  et  allemands 
de  cette  époque  ,  et  de  l'illustre  auteur 
de  l'Esprit  des  lois.  Tous  cherchaient,  et 
crurent  trouver  dans  l'accord  de  la  mo- 
rale, de  la  législation  et  de  la  politique, 
dans  les  développemensde  l'agriculture, 
du  com.merce  intérieur  et  de  l'industrie 
nationale,  l'ensemble  des  moyens  propres 
à  fonder  la  prospérité  publique. 

Ainsi  la  sagesse  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes  avait  constamment  as- 
socié les  règles  qui  se  rapportaient  au 
perfectiouement  moral  à  celles  qui  régis- 

(1)  Discours  prélliainairc  de  l'Encyclopédie, 
par  d'.Ucmbert. 
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saitMil  raniclioralioii  inatérielU;  de  la  so- 
ciété. Sans  doute  on  avait  connu  dus  lonj^- 
tcinps  rori^^'ine  de  la  (bnnation  des  ri- 
chesses. Le  travail,  la  population,  les 
monnaies,  les  échanj^es  ,  le  commerce, 
l'épargne,  l'accumulation  des  capitaux, 
tous  les  élémens  et  agens  de  la  produc- 
tion, de  la  distribution  et  de  la  consom- 
mation des  valeurs  utiles,  nés  avec  la 
société  et  développés  avec  elle  et  pour 
elle,  avaient  certainement  été  observés 
sous  la  forme  théorique ,  comme  ils 
avaient  été  réglés  dans  la  pratique  suivant 
les  besoins  ,  les  lieux  ,  les  climats,  les 
institutions  et  les  circonstances  politi- 
ques. La  Chn'mati.stùjue  (  1  ),  était  une 
science  particulière  parfaitement  indi- 
quée et  caractérisée  par  Aristote.  Mais 
on  n'avait  point  encore  songé  h  lui  don- 
ner, par  l'observation  et  la  généralisation 
des  faits,  une  forme  scientifique,  et  un 
but  distinct  et  séparé  des  autres  rameaux 
de  la  science  sociale. 

Cette  transformation,  qui  devait  chan- 
ger entièrement  le  caractère  de  l'écono- 
mie politique,  fut  l'ouvrage  d'un  profond 
observateur,  né  dans  un  royaume  soumis 
depuis  long-temps  à  la  forme  représen- 
tative et  à  la  tribune  parlementaire,  et 
chez  lequel  la  passion  des  richesses  et 
l'ambition  de  soumettre  l'univers  à  sa 
suprématie  commerciale ,  manufactu- 
rière et  maritime ,  s'étaient  énergique- 
ment  développées  depuis  long-temps. 

Adam  Smith,  excité  peut-être  parles 
savantes  recherches  d'un  de  nos  grands 
publicistes,  avait  étudié  abstraclivement 
la  nature  et  la  cause  de  la  richesse  des  na- 
tions, c'est-à-dire  les  lois  de  la  production, 
de  la  distribution  et  de  la  consommation 
des  valeurs  échangeables^  il  s'attacha  à  en 
expliquer  le  mécanisme,  i  établir  les  prin- 
cipes des  faits  généraux  auparavant  super- 
ficiellement aperçus  et  signalés  ,  et  à  en 
tirer  des  conclusions  applicables  à  l'in- 
dustrie et  à  la  législation.  Sans  prétendre 
avoir  créé  une  science  nouvelle,  il  se  bor- 
na à  publier  le  fruit  de  ses  longs  travaux 
sous  le  titre  de  Kecherchessur  la  Nature  et 
les  Causes  de  la  Richesse  des  Nations  (2). 

(1)  Chrématistique  {ars  quœsluaria),  science 
<des  richesses. 

(2)  Cet  ouvrage  parut,  pour  la  pi  cmiLTc  fois . 
en  AiiL'lctcrre  en  1776. 


Soit  qu'il  se  fût  simplement  proposé 
de  signaler  l'action  du  travail  et  de  la  li- 
hertédans  les  phénomènes  de  la  créa- 
lion  ,  de  la  répartition  et  de  la  destruc- 
tion des  valeurs,  soit  qu'il  n'eût  pas  jugé 
possible  de  soumettre  à  la  démonstra- 
tion lliéoriquc  l'enscmhle  des  règles  qui 
s'appliquent  à  l'économie  sociale,  soit 
enfin  qu'en  traitant  uniquement  des  ri- 
chesses matérielles  il  eût  voulu  déga- 
ger son  sujet  de  tout  ce  qui  pouvait  em- 
barrasser et  gêner  les  démonstrations  , 
il  est  certain  que  Smith  a  fait  presque 
constamment  abstraction  des  considéra- 
tions morales  et  religieuses  :  de  sorte 
qu'en  faisant  reposer  sur  l'excitation  in- 
cessante des  besoins,  le  principe  du  travail 
et  de  la  civilisation  ,  il  a  fondé  la  théorie 
de  la  production  des  richesses ,  sur  le 
monopole  industriel,  sur  la  philosophie 
sensualisle  et  sur  la  morale  égoïste  de 
l'intérêt  personnel.  L'auteur  de  la  théo- 
rie des  scntiinens  moraux  n'avait  sans 
doute  pas  prévu  que  ses  disciples  iraient 
jusqu'aux  extrêmes  et  dernières  consé- 
quences de  son  système.  Nous  aimons  et 
le  croire,  et  la  modeste  réserve  qui  l'em- 
pêcha de  donner  à  ses  recherches  et  à 
leur  objet  le  nom  pompeux  et  in'imense 
d'économie  politique,  en  est  nv.e  preuve 
peut-être.  Cependant,  ce  fut  désormais 
au  cercle  borné  des  questions  qu'il  avait 
examinées  et  résolues  que  l'on  sembla 
être  convenu  tacitement  de  donner  le 
titre  qui  avait  appartenu  jusqu'alors  à 
la  science  sociale.  En  même  temps  on  s'ef- 
forçait de  faire  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  politique  ,  de  la  législation,  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  ,  toutes  les 
considérations  qui  ne  se  rapportaie.-Jt 
pas  exclusivement  et  directement  à  la 
production  des  i-aleurs  matérielles.  Ainsi 
se  trouva  créée  l'économie  politique  mo- 
derne. 

Les  principaux  écrivains  qui  s'effor- 
cèrent de  développer  et  de  compléter 
les  théories  de  Smith  respectèrent  reli- 
gieusement le  cercle  dans  lequel  il  les 
avait  renfermées.  Seulement  M.  J.-B. 
Say  réhabilita  avec  éclat  les  travaux  de 
l'intelligence,  que  Smith  avait  écartés 
comme  improductifs.  Il  lui  était  facile 
de  prouver  que  ces  travaux  avaient, 
comme  les  opérations  matérielles,  et 
même  h  un  plus  haut  degré,  le  pouvoir  do 
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créer  des  Valeurs  réelles  et  échangeables. 
11  accomplit  cette  mission  avec  autant  de 
trtlent  que  de  succès.  Sauf  celte  exten- 
sion,  à  la  vérité  très  importante  dans 
la  sphère  de  la  science ,  l'économie 
politique  est  demeurée,  durant  une  pé- 
riode d'environ  un  demi-siècle  (de  1776 
h  1824),  la  science  exclusive  de  la  pro- 
duction et  de  la  distribution  des  valeurs 
utiles. 

De  l'Angleterre  et  de  la  France,  les 
doctrines  nouvelles  s'étendirent  plus  ou 
moins  rapidement  aux  écrivains  écono- 
mistes du  midi  et  du  nord  de  l'Europe  j 
et  des  théories  on  voulut  passer  aux 
applications.  L'Angleterre  avait  donné 
l'exemple,  il  devait  être  suivi  par  les 
États  qui  les  premiers  avaient  imité  la 
forme  représentative  €t  parlementaire 
de  son  gouvernement.  Là  on  avait  com- 
mencé par  faire  de  la  théorie  et  de  la 
spéculation  dans  les  livres  et  dans  les 
journaux  politiques;  mais  il  fallait  arri- 
ver à  la  pratique  dans  les  actes  de  la 
haute  administration.  Les  dépositaires 
du  pouvoir,  d'abord  conseillés,  ensuite 
attaques  et  harcelés  à  la  tribune  ,  par  la 
presse  périodique,  et  jusque  dans  les 
chaires  publiques,  au  nom  d'une  science 
qui  poursuivait  Is  système  réglementaire, 
et  proclamait,  comme  régulateurs  su- 
prêmes, {a  liberté  indéfinie  du  commerce 
et  de  l'industrie  et  la  sagacité  de  l'in- 
térêt individuel ,  cherchèrent  à  opposer 
théories  à  théories,  systèmes  à  systèmes. 
Des  écrivaiits,  conservateurs  des  antiques 
doctrines  sociales  et  administratives, 
entrèrent  aussi  dans  la  lice.  Une  vaste 
controverse  s'établit  sur  les  questions 
d'économie  publique,  et  elle  porta,  d'une 
part ,  sur  la  manière  abstraite  dont  la 
science  moderne  considérait  le  but  de  la 
production  des  richesses,  et  de  l'autre, 
sur  l'influence  absolue  qu'elle  prétendait 
exercer  sur  l'ensemble  de  l'organisation 
sociale  de  l'univers. 

Il  est  reconnu  par  les  meilleurs  esprits 
que  des  principes  vrais,  dans  une  circons- 
tance et  dans  des  limites  données,  ces- 
sent d'être  admissibles  hors  de  ces  cir- 
constances et  de  ces  limites.  C'est  ce  que 
n'aperçurent  point  les  disciples  enthou- 
siastes de  Smith  :  au  lieu  de  chercher, 
par  de  sages  modifications,  h  rendre  ses 
théories  applicables  à  tous  les  pays ,  à 


toutes  les  circonstances,  ils  s'étaient 
persuadés,  au  contraire,  que  les  nations 
et  les  circonstances  devaient  se  ployer  à 
l'absolutisme  de  leurs  systèmes. 

Cependant  leurs  écrits  avaient  contri- 
bué il  diriger  plus  spécialement  les  capi- 
taux, les  combinaisons  de  l'intelligence, 
et  sans  doute  aussi  les  passions  cupides 
et  égoïstes,  vers  l'industrie  manufactu- 
rière, et,  par  elle,  vers  une  productions 
sans  limites.  Ils  avaient  fait  naître  cet 
esprit  public  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  d'industrialisme  pour  caractériser 
sa  tendance  exclusive.  Mais  des  crises 
commerciales  funestes  surtout  h  l'An- 
gleterre, à  la  France,  et  ressenties  par- 
tout où  l'industrialisme  avait  fait  surgir 
un  excès  de  production  ,  ne  tardèrent 
pas  à  révéler  ses  dangers.  L'augmenta- 
tion rapide  de  la  population  manufactu- 
rière dès  long-temps  prévue  et  déplorée 
par  Malthus,  et  la  misère  des  classes 
ouvrières  accrue  dans  une  progression 
parallèle  que  l'on  dut  signaler  par  le 
mot  triste  et  énergique  de  Paupérisme, 
inquiétèrent  les  peuples  et  lesgouverne- 
mens.  L'organisation  industrielle  delà 
société ,  telle  que  la  science  nouvelle  l'a- 
vait faite,  fut  en  quelque  sorte  accusée  et 
convaincue  d'aboutir  nécessairement  au 
monopole  des  produits  du  travail  et  à 
l'exploitation  de  l'homme  pai"  Thomme. 
Une  situation  aussi  grave  fit  éclore  des 
plans  d'amélioration  de  plus  d'une  sorte 
et  nous  avons  vu  des  utopies  qui.  n'al- 
laient à  rien  moins  qu'à  bouleverser  l'or- 
dre social  de  fond  en  comble ,  se  traiis- 
formeren  religions  nouvelles,  ayant  leurs 
apôtres ,  leurs  prêtres  et  même  leurs 
couvens  industriels.  Les  économistes 
de  l'école  de  Smith  s'en  émurent  eux- 
mêmes  ;  ils  furent  contraints  d'avouer 
que  c'était  en  vain  qu'ils  avaient  voulu 
circonscrire  l'économie  politique  à  la 
science  des  richesses  matérielles.  La 
puissance  irrésistible  de  la  logique  et 
des  faits  les  amenait  à  reconnaître  que 
la  science  ,  telle  qu'ils  l'avaient  voulu 
faire ,  touchait  à  tout  dans  la  société. 

Dès  lors  une  direction,  nous  ne  di- 
rons pas  rétrograde  ,  mais  plus  large 
et  plus  rationnelle ,  fut  restituée  à  l'é- 
conomie politique.  Un  écrivain  Russe 
l'avait  déjà  définie  :  la  science  qui  dé- 
termine la  prospérité  des  nations ,  c'est- 
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ii-dirc  leur  civilisation  et  leur  richesse. 
Un  écrivain  que  la  France,  ritalie  cl 
la  Suisse  peuvent  revendiquer  égale- 
ment, l'avait  ainsi  envisa<,'ée  :  la  re- 
cherche des  moyens  par  lesquels  le  plus 
grand  nombre  d'hommes,  dans  un  état 
donné,  peut  participer  au  plus  haut  de- 
gré de  bien-cire  physique  qui  dépende  du 
gouvernement.  Un  académicien  distingué 
par  la  pureté  de  son  goût  et  de  sa  mo- 
rale vit  dans  l'économie  politique  :  une 
science  dont  le  but  est  de  rendre  l'ai- 
sance aussi  générale  qu'il  est  possible. 
Enfin  d'autres  écrivains  se  sont  efforcés 
d'introduire  \e  principe  chrétien,  c'est- 
à-dire  l'esprit  de  sacrifice  et  de  charité 
uni  au  travail,  dans  la  théorie  économi- 
que, et  de  le  substituer  comme  généra- 
teur et  distributeur  de  la  richesse ,  à  l'es- 
prit de  cupidité,  de  monopole  et  d'é- 
goïsme ,  que  l'on  découvre  en  dernière 
analyse  au  fond  des  doctrines  de  Smith 
et  de  son  école. 

Sous  le  point  de  vue  scientifique,  ces 
écrivains  séparent  l'économie  politique 
en  deux  parties  distinctes:  l'une,  que 
l'on  peut  appeler  sociale  et  théorique; 
l'autre,  réglementaire  et  pratique:  mais 
cependant  sans  perdre  de  vue  les  lois  et 
les  principes  qui  les  rattachent  l'une  à 
l'autre  et  sans  jamais  négliger  surtout 
les  considérations  morales  qui  leur  sont 
communes. 

Au  reste  ,  quelque  divergence  qui  rè- 
gne encore  parmi  les  écrivains  de  l'épo- 
que actuelle,  on  semble  néanmoinsàpeu 
prés  d'accord  sur  un  point  très  impor- 
tant.  C'est  que  l'économie  politique  a 
résolu  les  principaux  problèmes  de  la 
production  d'une  manière  à  peu  près 
complète;  mais  qu'elle  n'est  arrivée  qu'à 
la  moitié  de  sa  mission ,  c'est-à-dire  qu'il 
lui  reste  à  résoudre  le  problème,  plus 
important  encore  pour  la  société,  d'une 
équitable  répartition  parmi  les  travail- 
leurs,  des  résultats  de  la  production. 
Cette  généreuse  pensée  anime  les  plus 
habiles  interprètes  de  la  science,  et  nous 
aimons  à  citer  ici  deux  éloquens  profes- 
seurs ,  MM.  Rossi  et  Blanqui. 

Placée  sur  ce  terrain,  l'économie  po- 
litique devait  perdre  son  caractère  étroit, 
matériel  et  égoïste ,  et  se  rattacher  de 
nouveau  à  la  morale  et  à  l'humanité 
dont  elle  doit  être  l'auxiliaire  naturel  et 


la  compagne  inséparable.  Ainsi  l'on  re- 
connaît que  les  richesses  sont  un  moyen 
do  bonheur,  mais  ne  sauraient  être  le 
but  unique  de  la  destinée  des  hommes  : 
qu'au  lieu  de  multiplier  les  hommes 
pour  produire  des  richesses ,  il  ne  faut 
songer  à  créer  des  richesses  que  pour 
améliorer  le  sort  de  l'humanité  tout  en- 
tière :  enhn ,  qu'il  est  bien  plus  néces- 
saire de  distribuer  équitablement  les  pro- 
duits du  travail  que  d'en  multiplier  dé- 
mesurément l'abondance.  Le  principe 
de  l'excitation  progressive  de  l'industrie 
par  l'excitation  incessante  des  besoins , 
commence  à  apparaître  comme  une  doc- 
trine fatale  qui  doit  inévitablement  con- 
duire aux  dernières  conséquences  de  l'é- 
goïsme  et  de  l'immoralité.  De  toutes 
parts,  sous  le  nom  d'économie  sociale, 
de  science  sociale,  de  socialisme,  de 
sciences  de  l'état  ou  camérales  (comme 
en  Allemagne  et  autrefois  en  Italie, 
d'après  Aristote),  et  même  sous  le  titre 
d'économie  politique  .  on  cherche  à  res- 
taurer et  à  restituer  ,  en  quelque  sorte  , 
la  grande  et  haute  science  qui  s'appli- 
que à  l'étude  des  lois  qui  régissent  les 
différentes  parties  du  corps  social. 

Dans  ce  cercle  si  vaste,  la  science  de 
la  production  des  richesses  (Chrématisti- 
que  ou  Chrysologie)  occupe  nécessaire- 
ment une  place  étendue.  Mais  elle  n'est 
plus  seule  appelée  à  la  mission  de  civilir 
ser  le  monde  ,  car  cette  civilisation  ne 
s'entend  pas  seulement  de  la  progression 
des  richesses  et  des  jouissances  malé- 
rielles,  mais  du  perfectionnement  de 
l'ordre  moral  et  matériel  à  la  fois,  danv- 
la  grande  famille  des  hommes. 

On  le  voit  donc  :  ce  n'était  pas  sans 
motif  que  nous  avions  regardé  comme- 
incertain  et  douteux  ce  que  l'on  devait 
entendre  par  la  science  de   l'économie- 
politique.   L'histoire   de   cette   science  ^. 
semblable,  sous  ce  rapport,  à  toutes  les 
annales  de  riiumanilé,  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  sa  part  des  variations  de 
l'esprit    humain.     Aussi,    devra- t-elle 
exposer  tour  à  tour  les  notions  ancien- 
nes de  l'économie  sociale,  puis  la  théorie 
moderne  des  richesses  matérielles,  puis 
enfin  l'écoiiomie   sociale  actuelle  ,   plus 
forte  d'expérience  et  de  lumières,  plus 
large  et  plus  féconde,  plus  rapprochée 
de  la  théorie  chrétienne ,  avec  laquelle 
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tôt  ou  tard  elle  doit  s'unir  et  se  confon- 
dre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  apporter  de  la 
méthode  et  de  la  clarté  dans  l'esquisse 
que  nous  nous  proposons  de  présenter  à 
cet  égard,  il  nous  a  paru  convenable  de 
suivre  unordrcchronologiquecorrespon- 
dant  aux  principales  époques  qui  mar- 
quent l'ère  et  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  et  de  rechercher,  à  travers  les  âges, 
et  dans  les  périodes  qui  les  séparent , 
les  rudimens  de  la  science  économique, 
c'est-à-dire,  les  principes,  le  but  et  les 
moyens  adoptés  pour  créer  et  distribuer 
les  produits  nécessaires  et  utiles  à  l'exis- 
tence commune ,  dans  les  diverses  orga- 
nisations sociales  qui  se  sont  succédé. 

De  cet  examen  historique  et  philoso- 
phique ,  ressortiront  naturellement  les 
rapports  étroits  qui  unissent  la  science 
de  l'économie  politique  aux  vérités  révé- 
lées, à  la  morale  et  à  la  philosophie  chré- 
tienne. L'influence  quelesinstitutionspo- 
litiques,  les  systèmes  philosophiques  et  les 
croyances  religieuses,  ont  exercée  con- 
stamment sur  la  condition  matérielle  des 
peupleset l'accord  intime  qui  existeentre 
l'ordre  moral  et  l'ordre  industriel  des  so- 
ciétés ,  comme  entre  la  vie  physique  et 
la  vie  morale  de  l'homme ,  se  manifeste- 
ront également  dans  l'investigation  con- 
sciencieuse et  impartiale  des  faits.  Ren- 
fermés dans  un  cadre  nécessairement  fort 
borné,  nous  devrons  être  sobres  de  déve- 
loppemens.  Mais  nos  lecteurs  voudront 
bien  se  souvenir  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'exposer  l'histoire  complète 
de  la  science,  nous  cherchons  seulement 
à  en  donner  une  idée  générale.  Notre  but 
serarempli,sinous.avonspu  indiquer  aux 
hommes  qui  voudraient  faire  une  étude 
approfondie  de  l'économie  politique,  les 
sources  où  doivent  se  diriger  leurs  re- 
cherches, les  lumières  dont  ils  doivent 
s'éclairer,  les  erreurs  dont  ils  doivent  se 
garantir. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuye- 
Bargemont. 


COURS  D'ECONOMIE  SOCIALE. 


DISCOURS    PRELIMINAIRE. 

Le  cours  (rÉconomie  sociale  dans  l'Université  Ca- 
tholique sera  celui  que  M.  Decoux  faii  à  l'Univer- 
sité de  Malines.  Cette  université  ,  instituée  par 
l'épiscopat  belge  et  l'approbation  du  Saint-Siège  , 
a  ouvert  ses  cours  pour  la  première  fois  le  4  no- 
vembre 1834. 

Messieurs , 

Ici  tout  est  nouveau ,  hommes  et  cho- 
ses, tout,  excepté  le  zèle  qui  a  choisi  les 
uns  et  préparé  les  autres.  Nous  ouvrons 
la  carrière  où  nous  entrons  ensemble,  et 
nos  devoirs  sont  d'autantplus  rigoureux, 
notre  tâche  est  d'autant  plus  grande  que 
nous  n'avons  ni  traditions  à  consulter,  ni 
exemples  h  suivre.  Nous  sommes  sans 
prédécesseurs,  et  ce  qui  nous  manque  , 
nous  sommes  appelés  à  le  donner  h  ceux 
qui  viendront  après  nous.  Notre  position 
donc  est  tout  exceptionnelle,  et  je  ne 
m'abuse  point  sur  ce  qu'elle  offre  de  pé- 
rils. Comme  cette  chaire  où  je  monte 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  ne 
peut  couvrir  de  sa  gloire  passée  les  im- 
perfections de  mon  enseignement,  elle 
en  devient  solidaire  à  un  degré  qui  ne 
se  rencontre  point  ailleurs.  Il  y  a  là  une 
responsabilité  qui  m'effraie,  et  devant 
laquelle  j'aurais  reculé,  si  j'avais  eu 
moins  de  confiance  en  ceiui  de  qui  vient 
toute  lumière.  Non ,  il  ne  récompensera 
point  à  demi  la  glorieuse  constance  de 
l'épiscopat  belge  ,  de  cet  épiscopat  qui 
conquit  jadis  vos  pères  sur  la  barbarie 
de  l'ignorance,  et  qui  maintenant,  afin  de 
mieux  nous  préserver  d'une  autre  barba- 
rie, de  la  barbarie  du  faux  savoir,  ouvre 
cet  asile  à  la  science  catholique.  Dieu  ne 
voudra  pas  qu'une  pareille  œuvre  de- 
meure incomplète,  et  puisqu'il  a  permis 
que  je  fusse  appelé  à  y  concourir,  il  sup- 
pléera ,  j'ose  l'espérer,  aux  forces  qui  me 
manquent. 

Mais  la  responsabilité  qui  pèse  sur  mes 
collègues  et  sur  moi,  pèse  aussi  sur  vous, 
Messieurs;  vous,  les  premiers  élèves  de 
cette  université;  vous,  en  qui  le  monde 
cherchera  les  premiers  fruits  de  notre 
parole.  Nous  ne  pouvons  rien  sans  votre 
concours,  et  bien  mieux  qu'à  nous  encore 
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il  vous  appartient  de  prouver  combien  la 
religion  est  favorable  aux  progrès  des 
vraies  lumières,  au  bonheur  de  la  société, 
au  repos  des  peuples,  devons  y  trompez 
point,  iNIessieurs.  le  sort  de  cette  univer- 
sité dépend  surtout  de  votre  application, 
de  votre  persévérance,  de  votre  conduite. 
Sa  gloire  lui  viendra  de  vous,  car  les 
souvenirs  que  vous  laisserez  exerceront 
une  puissante  influence  sur  ses  futurs 
élèves,  et  ils  seront  en  quelque  sorte  ce 
que  vous  les  ferez.  ]\e  perdez  donc  jamais 
de  vue  votre  haute  mission,  et  surtout , 
n'oubliez  pas  qu'il  est  ailleurs  des  catho- 
liques, des  frères  qui  ont  besoin  de  vos 
succès.  La  première  liberté  de  la  famille, 
la  liberté  d'enseignement  leur  manque 
encore  ;  faites  qu'ils  puissent  un  jour  vous 
offrir  pour  garans  de  l'usage  qu'ils  en 
feront.  Oui ,  j'en  suis  sûr,  vous  ne  trom- 
perez pas  leurs  espérances,  et  lorsque  les 
années  auront  blanchi  vos  cheveux ,  vous 
pourrez,  avec  un  légitime  orgueil ,  con- 
templer voire  ouvrage  dans  les  nom- 
breuses institutions  auxquelles  celle  uni- 
versité aura  servi  de  modèle. 

Et  ne  pensez  pas,  Messieurs,  que  vous 
deviez  désespérer  de  recevoir  un  jour 
une  si  noble  récompense.  Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  où  la  philosophie  an- 
tichrétienne ,  loule-puissante  par  sa  nou- 
veauté, tyrannisait  l'opinion  publique, 
et  la  contraignait  à  prendre  pour  un  es- 
prit fort  tout  esprit  qui  avait  secoué  le 
joug  de  l'Eglise.  Chez  les  plus  incrédules, 
le  scepticisme  qui  doute  de  l'impiété  a 
succédé  au  scepticisme  qui  doutait  de  la 
religion.  Déjà  les  intelligences  les  plus 
élevées  de  noire  époque  sont  chrétiennes, 
et  la  plupart  d'entre  elles  doivent,  après 
Dieu,  leur  retour  à  la  vérité,  aux  pro- 
grès de  cette  science,  si  ennemie ,  disait- 
on  naguère,  du  catholicisme.  Loin  de  moi 
la  pensée  de  méconnaître  les  immenses 
services  qu'elle  a  rendus,  même  dans  ses 
égaremens.  Utiles  comme  l'est  le  scan- 
dale, ils  ont  appris  à  l'homnie  ce  que 
devient  sa  raison  lorsqu'elle  cherche  en 
elle-même  sa  force  et  sa  lumière,  en  sorte 
qu'aucune  des  grandes  aberrations  du 
■pliilosophisnie  ne  sera  perdue  pour  l'es- 
pèce humaine.  Il  n'a  point  inutilement 
accepté  les  hypothèses  les  plus  contra- 
dictoires ou  les  plus  folles,  et  déjù  son 
froid  matérialisme,  ses  desséchantes  mé- 


thodes ,  le  délire  de  ses  conjectures  et  de 
ses  explications,  sont  une  péremptoire 
et  pratique  apologie  de  la  simplicité  de 
notre  foi.  Mais  les  erreurs  où  il  est  tombé,, 
ne  déshonorent  que  lui  ;  et  les  belles  dé- 
couvertes qu'il  a  faites  dans  l'ordre  pu- 
rement matériel  ou  secondaire  nous  de- 
meurent acquises.  Comme  notre  foi  les 
ratifie,  elles  ne  sortiront  plus  du  do- 
maine de  la  véritable  science.  Ace  titre, 
elles  nous  appartiennent ,  et  elles  nous 
appartiennent  encore  à  un  autre  titre  ; 
c'est  qu'au  catholicisme  seul,  il  est  main- 
tenant donné  de  les  conserver  et  de  les 
étendre. 

Aujourd'hui  tous  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent sérieusement  d'une  partie  quel- 
conque des  connaissances  humaines  ,  se 
sentent  entraînés ,  même  malgré  eux  , 
par  un  penchant  irrésistible  vers  les  idées 
catholiques.  Ce  fait .  l'un  des  plus  remar- 
quables de  notre  époque,  est  peu  en 
harmonie  avec  les  prévisions  du  philo- 
sophisme,  mais  il  n'en  est  pas  moins  in- 
contestable,  et  il  a  sa  cause  dans  les 
grands  travaux  entrepris  par  nos  adver- 
saires. Grâce  aux  progrès  qu'ils  ont  faits 
dans  la  voie  de  la  science,  ils  entrevoient 
déjà  ,  si  j'ose  ainsi  le  dire,  la  nature  in- 
time des  choses;  et  à  travers  le  voile  qui 
les  sépare  encore  de  notre  Dieu ,  quel- 
ques rayons  de  son  ineffable  majesté  ar- 
rivent jusqu^à  eux.  Quoi  qu'ils  fassent  , 
ils  ne  peuvent  donc  plus  avancer  sans  se 
trouver  en  sa  présence,  et  par  conséquent 
ils  ne  peuvent  demeurer  incrédules  qu'à 
la  condition  de  devenir  stationnaires, 
c'est-à-dire  de  perdre  toute  action  sur 
l'intelligence  humaine.  Ainsi  riiomme , 
que  l'amour  de  la  science  avait  d'abord 
éloigné  de  Dieu,  ne  pourra  bientôt  plus 
satisfaire  cetamour  qu'en  revenant  à  Dieu;^ 
et  le  besoin  de  progrèsqui  fût  jadis  tourné 
contre  l'Eglise,  sera  bientôt  le  plus  puis- 
sant de  ses  auxiliaires  terrestres. 

Cette  heureuse  et  nouvelle  nécessité  a 
déjà  singulièrement  radouci  le  langage 
des  plus  éclairés  parmi  les  incrédules  de 
nos  jours,  et  vous  chercheriez  vainement 
ailleurs  que  dans  la  lie  de  leurs  disciples, 
l'outrageante  âpreté  de  l'école  voltai- 
rienue.  11  y  a  ainsi  dans  l'ordre  intellec- 
tuel un  progrès  réel ,  et  qui  en  promet 
d'autres  plus  grands  encore.  Toutefois  , 
c'est  surtout  dans  l'ordre  purement  ma- 
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tériel  qu'apparaissent  les  indices  d'un 
prochain  changement.  Tant  que  la  phi- 
losophie antichrélienne  n'avait  attaqué 
que  la  raison  de  l'honiuie,  tant  qu'elle 
n'avait  déchaîné  que  les  plus  grossières 
passions  de  notre  nature  ,  elle  n'avait  sé- 
duit que  les  esprits  les  plus  vains,  ou 
perverti  que  les  cœurs  les  plus  vils,  et  les 
uns  et  les  autres  forment  partout  une 
faihle  minorité.  Aussi  quand  elle  voulut 
perdre  des  générations  entières,  elle  ne 
renonça  point  à  ses  anciennes  armes, 
mais  elle  fut  en  demander  d'autres  à  un 
besoin  que  .nous'  éprouvons  tous,  au 
besoin  de  notre  bien-être  matériel. 
Elle  invoqua  l'économie  politique,  et 
comme  celle-ci  est  née  hors  du  sein  de 
l'Eglise,  ses  premières  paroles  ont  été 
des  paroles  de  blasplunne.  Alors  une 
double  guerre  fut  faite  à  Dieu  .  et  les 
nouveaux  Titans  qui  voulaient  le  détrô- 
ner, eurent  recours  à  l'un  des  principaux 
axiomes  de  la  nouvelle  science,  à  la  di- 
vision du  travail.  Pendant  que  les  uns, 
plus  hardis,  s'attaquaient  directement 
aux  preuves  de  la  religion,  les  autres, 
plus  habiles,  laminaient  sourdement  par 
des  théories  moins  révoltantes,  mais  qui 
tendaient  toutes  à  établir  entre  elle  et  la 
prospérité  des  peuples,  un  fatal  antago- 
nisme. Les  premiers  rencontrèrent  de 
vives  résistances  de  la  part  de  quelques 
savans  catholiques  j  mais  les  autres  n'en 
éprouvèrent  aucune,  et  ils  profitèrent  ad- 
mirablement de  cette  incurie.  Seuls  à 
s'occuper  des  moyens  qui  engendrent  la 
richesse,  ils  lui  assignèrent  les  condi- 
tions qu'ils  voulurent ,  et  comme  le  pu- 
blic n'entendait  qu'eux  ,  il  en  vint  bien- 
tôt i^  croire  que  le  catholicisme  est  l'en- 
nemi naturel  et  nécessaire  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  du  commerce.  De 
cette  façon,  la  société  entière  fut  appelée 
A  prendie  part  dans  celle  grande  que- 
selle,  et  bien  des  catholiques  eux-mêmes 
jinirent  presque  par  admettre,  sur  la  foi 
de  leurs  adversaires,  qu'une  irrémédiable 
pauvreté  n'est,  après  tout ,  qu'un  des  sa- 
crifices imposés  à  l'homme  par  leurs 
croyances. 

Alors  commença  la  grande  apostasie 
du  dix-huitième  siècle.  L'amour  de  la  fa- 
mille, l'amour  de  la  patrie,  s'insurgèrent 
contre  la  religion ,  et  les  Ames  les  plus 
pures  ne  résistèrent  au  torrent  qui  em- 


portait la  multitude  que  par  une  grAce 
toute  spéciale  de  la' Providence.  Jusqu'à 
ce  moment  l'incrédulité  avait  seulement 
enseigné;  A  partir  de  cette  époque,  elle 
gouverna.  Rois  et  princes ,  quiconque 
ayant  besoin  d'argent,  préférait  l'argent 
à  la  vérité,  se  livra  à  ehe;  et  dans  plu- 
sieurs pays,  en  Espagne,  par  exemple, 
sous  le  règne  de  Charles  III ,  il  y  eut  dans 
les  conseils  du  Souverain  une  sorte  de 
compromis  entre  lamour  de  Dieu  et  l'a- 
mour de  la  richesse.  On  se  lit  athée  en 
iinances.et  l'on  demeura  chrétien  en  tout 
le  reste.  Mais  ce  partage  y  porta  ses  fruits, 
fruits  moins  amers  cependant  que  ceux 
recueillis  par  les  peuples  qui  acceptèrent 
toutes  les  doctrines  des  économistes.  Ce 
fut  l'âge  d'or  de  l'incrédulité ,  le  temps 
de  sa  plus  haute  popularité  ;  et  je  déses- 
pérerais de  sa  prochaine  défaite,  si  l'ex- 
périence n'avait  déjà  donné  un  terrible 
démenti  à  chacune  de  ses  promesses.  En 
effet ,  telle  est  la  débilité  de  notre  na- 
ture, l'ardeur  de  notre  cupidité,  qu'un 
culte  qui  aurait  pour  lui  la  seule  vérité  , 
un  culte  qui  condamnerait  le  genre  hu- 
main à  végéter  dans  les  angoisses  d'une 
perpétuelle  misère,  courrait  grand  ris- 
que de  n'avoir  qu'un  faible  nombre  de 
prosélytes;  mais  Dieu,  dans  sa  miséri- 
corde inlinic,  ne  nous  a  point  réservé  une 
si  périlleuse  épreuve  ;  ne  nous  a-t-il  point 
dit  :  Cherchez  iVabord  le  rl-gne  de  Dieu  , 
et  tout  le  reste  %'Oiis  sera  donné  ? 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître.  Mes- 
sieurs ,  l'erreur  où  tombèrent  alors  des 
Catholiques  eux-mêmes,  avait  en  soi 
quelque  chose  de  plausible,  et  je  la  par- 
tagerais encore,  si  le  triomphe  industriel 
de  l'incrédulité  ne  portait  déjà  ses  tristes 
fruits.  Car  notre  religion  est  une  reli- 
gion toute  de  sacrifice.  Elle  exige  de  nous 
une  continuelle  abnégation ,  une  cons- 
tante résignation,  et  elle  classe  parmi  les 
plus  grands  vices,  la  soif  désordonnée  de 
la  richesse.  Ses  préceptes  sont  austères, 
et  ses  conseils  plus  austères  encore,  puis- 
qu'à  ceux  qui  veulent  arriver  à  la  per- 
fection ,  elle  donne  pour  guide  l'amour 
de  la  souffrance  et  de  la  pauvreté.  Certes, 
au  premier  abord  ,  de  pareils  enseigne- 
mens,  si  contraires  en  apparence  au  pro- 
grès de  chaque  fortune  individuelle,  sem- 
blent peu  favorables  au  progrès  de  la 
fortune   publique.   Plusieurs  chrétiens. 
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coinnie  lours  advcrs.iircs ,  en  tirèrent  du 
moins  celle  iiuhictioii  ,  et  moi-mt^nie  j'ai 
loui^-lenips  coniMiis  la  ni(}nie  méprise. 
Elle  étail  grave  .j'oserai  dire  niaise,  vous 
allez  le  comprendre. 

Si  les  sacrifices  du  catholique  étaient 
perdus  pour  la  société,  si  les  privations 
qu'il  s'impose  .  son  désintéressement ,  sa 
charité  ,  sa  bonne  foi  ,  la  pureté  de  ses 
uiœurs  ne  servaient  h  personne  .  nous 
n'aurions  rien  h  répondre  aux  écono- 
mistes anlicntholiques.  Mais  en  est-il 
ainsi?  Lorsque  Dieu  m'accorde  la  grâce 
de  subordonner  mon  intéi-ét  personnel  à 
l'intérêt  de  nïon  prochain  et  de  la  société, 
mon  prochain  et  la  société  ne  retirent-ils 
aucun  avantage  de  mon  obéissance  à  la 
loi  divine  ?  Si  je  donne  une  partie  de  mon 
pain  au\  pauvres,  celui-ci  ne  retrouve- 
t-il  point  tout  ce  que  m'enlève  ma  cha- 
rité? Si  je  remplis  fidèlement  toutes  mes 
promesses,  mes  créanciers,  et  en  général 
tous  ceux  qui  ont  des  relations  d'affaires 
avec  moi.  ne  recueilleront-ils  aucun  bé- 
néfice de  la  ponctualité  que  m'impose  la 
ci'ainte  d'offenser  mon  créateur?  Et  si 
nous  passons  aux  commandemens  de  l'É- 
glise, lorsque  nous  observons  celui  du 
jeune,  les  alimens  que  nous  ne  consom- 
mons point,  ne  demeurent-ils  pas.  je  vous 
le  demande  .  sur  le  marché,  et  dans  les 
annéesde  disette,  ne  contribuent-iispoint 
ainsi  à  diminuer  les  ravages  de  la  fa- 
mine? Le  sacrifice  chrétien,  bien  que 
son  principe  soit  dans  l'amour  de  Dieu, 
tourne  donc  loujouis  au  profit  de  nos 
semblables,  et  s'il  apauvrit  ceux  qui  le 
font,  il  enrichit  le  prochain.  Or.  nous 
sommes  tous  prochains  à  notre  tour,  et 
par  conséquent .  chaque  membre  d'une 
société  catholique  trouve  dans  les  sacri- 
fices d'autrui  un  large  dédommagement 
de  ses  propres  sacrifices.  Que  dis-je?  il 
en  est  récompensé  au  centuple,  car  d'une 
part,  point  de  société  durable  sans  le 
dévouement  mutuel  de  ceux  qui  en  font 
partie  .  et  de  l'autre  part  .  plus  l'esprit 
de  sacrifice  aura  d'énergie .  plus  seront 
grands  les  avantages  sociaux  qui  se  ré- 
partissent entre  tous.  C'est  cet  esprit,  en 
effet ,  qui  détruit  dans  leur  germe  les 
passions  perturbatrices  du  repos  public, 
qui  entrelient  la  paix  des  familles,  con- 
sole de  chaque  souffrance,  assure  le  pain 
quotidien    du    pauvre  et  de   l'infirme; 


c'est  lui  enfin  qui  rend  possible  cet  im- 
mense développement  du  crédit,  c'est-à- 
dire  .  de  confiance  réciproque  auquel 
toutes  les  branches  de  la  production  doi- 
vent une  si  grande  part  de  leur  fécon- 
dité. 

Ces  vérités  si  simples  ne  furent  point 
aperçues  des  économistes  du  dix-hui- 
tième siècle  .  et  ils  empruntèient  leur 
principe  générateur  de  la  richesse,  au 
déchaînement  de  toutes  les  cupidités.  Au 
lieu  de  chercher  avec  le  catholicisme  la 
richesse  de  chacun  dans  la  richesse  de 
tous,  ils  cherchèrent  la  richesse  de  tous 
dans  la  richesse  de  chacun.  Dès  lors,  au 
lieu  de  s'appauvrir  au  profit  du  prochain, 
on  voulut  s'enrichir  ;'i  ses  dépens,  et  une 
concurrence  doublen.ent  ruineuse  par 
ses  excès  d'abord,  et  puis  par  la  mauvaise 
foi  qui  en  fut  la  suite,  envahit  le  monde. 
Qu'esl-il  résulté  de  ces  grands  efforts, 
pour  donner  un  démenti  pratique  à  la 
parole  du  Sauveur,  il  y  aura  toujours  de^ 
pauvres  parmi  vous  ?  Que  la  riche  Angle- 
terre compte  un  pauvre  sur  cinq  hàbi- 
tans.  et  qu'à  Paris,  les  trois  quarts  des 
enterremens  se  font  aux  frais  de  la  ville. 

J'aurai  plus  tard  à  vous  montrer  tous 
les  résultats  de  l'économie  politique , 
telle  que,  jusqu'à  ce  jour,  elle  a  été 
presque  partout  enseignée,  3Iais  déjà  je 
crois  eu  avoir  dit  assez,  pour  que  vous 
puissiez  formuler  dans  vos  esprits  ce 
qui  dislingue  fondamentalement  l'éco- 
nomie politique  chrétienne,  de  l'éco- 
nomie politique  antichrétienne.  L'une 
prend  pour  principe  générateur  de  la 
richesse  le  sacrifice,  l'autre  la  cupidité, 
et  cette  différence  est  à  mon  avis  la 
cause  radicale  de  tous  les  mécomptes 
sociaux  qu'a  rencontrés  la  dernière. 
Voilà  ce  qui  .  je  ne  crains  pas  de  l'af- 
firmer, a  rendu  si  stériles  les  grands  tra- 
vaux des  Smith,  des  Say  et  des  Ricardo. 
Ces  hommes  si  justement  célèbres  ont 
expliqué  avec  une  merveilleuse  sagacité 
les  lois  secondaires  qui  règlent  le  progrès 
de  la  fortune  publique.  31ais  leur  raison, 
si  haute  qu'elle  fût.  avait  été  viciée  par 
le  protestantisme  d'abord  ,  par  la  philo- 
sophie ensuite,  et  comme  leur  i)oiiil  de 
départ  était  faux,  la  rectitude  même  de 
ces  intelligences  d'élite  devait  les  con- 
duire à  un  abîme. 

Cet  abîme  ,  le  monde  y  touche  mainte- 
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liant,  et  les  plus  aveugles  aperçoivent 
au  delà  de  nos  révolutions  politiques,  une 
autre  et  plus  terrible  révolution ,  révo- 
lution toute  sociale  ,  puisqu'elle  s'atta- 
quera corps  à  corps  à  la  propriété  elle- 
même,  et  reproduira  peut-être,  dans  ses 
phases  diverses  ,  ce  que  les  guerres  ser- 
viles  du  paganisme  ont  offert  de  plus 
effroyable.  Or,  que  deviendra  la  richesse 
au  milieu  d'une  tourmente  qui  la  tarira 
dans  sa  source  .  en  la  privant  de  toutes 
ses  garanties?  Les  économistes  antichré- 
tiens  ont  sans  doute  rendu  un  grand  ser- 
vice h  la  science  ,  lorsqu'ils  ont  dévoilé 
les  causes  et  les  effets  du  crédit,  exploré 
le  dédale  de  la  circulation,  montré  com- 
ment se  forment  et  comment  s'accumu- 
lent les  capitaux.  Mais  le  secret  du  pain 
quotidien  des  prolétaires  leur  a  été  re- 
fusé, et  ce  secret  confié  par  la  Providence 
à  la  charité  catholique  est  plus  fécond  en 
richesses  ,  parce  qu'il  est  plus  fécond  en 
.sécurité  ,  que  tout  leur  savoir.  En  effet , 
au  degré  où  la  sécurité  s'altère,  les  forces 
génératrices  de  la  richesse  s'engourdis- 
sent d'elles-mêmes,  et  elles  tomberaient 
dans  une  complète  paralysie ,  si  toute 
sécurité  venait  ù  disparaître.  Otez  à  l'ou- 
vrier sa  foi  dans  son  salaire .  enlevez  A 
l'agriculteur,  à  l'industriel,  au  commer- 
<^'ant  la  jouissance  exclusive  de  sa  récolte, 
de  ses  produits,  de  ses  bénéfices,  et  bien- 
tôt l'oisive  pauvreté  de  la  brute  envahira 
la  terre  .  et  bientôt  le  genre  humain  dis- 
putera aux  animaux  leur  précaire  pâ- 
ture. 

Cependant  la  sécurité  peut  être  com- 
promise par  deux  causes  différentes  :  le 
despotisme  et  l'anarchie.  Le  despotisme 
porte  une  dangereuse  atteinte  à  la  for- 
tune publique,  lorsqu'il  intervient  dans 
les  travaux  du  citoyen  ,  et  surtout  lors- 
qu'il prélève  sans  règle  ni  mesure,  au  gré 
de  son  seul  caprice ,  une  part  dans  les 
produits  de  ses  travaux 5  mais  le  despo- 
tisme ,  n'étant  exercé  qu'au  profit  d'un 
petit  nombre  ,  a  une  limite  nécessaire  j 
et,  quels  que  soient  ses  excès,  jamais  il  ne 
parvient  à  détruire  entièrement  l'espoir 
de  conserver.  Au  contraire  .  l'anarchie  . 
qui  est  le  despotisme  de  tous  sur  tous, 
fait  autant  de  tyrans  que  de  victimes; 
car  elle  transforme  l'oppresseur  en  oppri- 
mé, et  l'opprimé  en  oppresseur.  Elle  pos- 
sède donc  ce  qu'il  faut  de  puissance  pour 


anéantir  tous  les  élémens  de  la  fortune 
des  peuples,  et  nous  jeter  dans  cet  état 
de  nature  où  l'homme,  assimilé  aux  qua- 
drupèdes par  ses  besoins  physiques,  leur 
ressemble  encore  par  la  manière  dont  il 
y  pourvoit.  Ainsi,  d'une  part,  la  richesse 
est  arrêtée  dans  son  développement  par 
le  despotisme,  et  de  l'autre,  la  notion 
même  de  la  richesse  est  incompatible 
avec  l'anarchie.  11  suit  de  lu  que  le  der- 
nier de  ces  fléaux  est,  sans  aucune  com- 
paraison, le  plus  dangereux. 

Et  néanmoins  les  tendances  de  l'école 
anlichrétienne  convergent  toutes  vers 
l'anarchie.  En  effet,  si  la  sécurité  est  une 
condition  d'existence  pour  la  richesse , 
la  liberté  est  en  même  temps  la  condi- 
tion de  son  progrès.  L'une  est  le  sol  qui 
la  soutient,  la  sève  qui  la  nourrit  ;  l'au- 
tre est  la  lumière  qui  la  colore ,  la  rosée 
qui  l'abreuve,  et,  comme  les  plantes  .  elle 
languit  et  s'étiole  quand  elle  est  privée  de 
sa  lumière  e't  de  sa  rosée.  Que  le  travail  soit 
asservi,  et  il  s'énerve  de  tout  le  poids  de  ses 
fers;  brisez-les.  et  il  fécondera  de  sa  puis- 
sante sueur  jusqu'aux  cimes  des  plus  hau- 
tes montagnes.  Les  peuples  libres  seront 
donc  toujours  riches  ,  pourvu  toutefois 
qu'ils  n'aient  point  perdu  en  sécurité  ce 
qu'ils  ont  gagné  en  liberté:  car  celle-ci 
ne  peut  rien  sans  le  concours  de  celle- 
là.  ISe  l'oublions  point ,  c'est  la  sécurité 
seule  qui  rend  la  richesse  possible  ;  et 
comment  la  liberté  pourrait-elle  déve- 
lopper un  germe  qui  n'existe  point  en- 
core, ou  qui  a  déjà  cessé  d'être  viable? 

Or,  la  cupidité  érigée  en  science  ne 
perd  rien  de  sa  nature  aventureuse,  et 
elle  se  passionne  pour  la  liberté  qui  en- 
richit aux  dépens  de  la  sécurité  qui  con- 
serve, sans  songer  que  celle-là,  séparée 
de  celle-ci,  ne  peut  produire  autre  chose 
que  l'anarchie.  IVon  que  l'anarchie  ne  lui 
fasse  horreur,  mais  ce  n'est  pas  l'anar- 
chie de  demain,  c'est  celle  d'aujourd'hui 
qui  l'effraie  ;  et  comme  une  police  et  des 
gendarmes  lui  suffisent  contre  cette  der- 
nière, elle  s'en  contente.  Quant  aux  ga- 
ranties sociales  du  catholicisme,  à  ces 
charités  qu'il  a  répandues  sur  la  terre, 
à  celte  solidarité  d'existence,  de  repos, 
et  en  quelque  sorte  de  bien-être  qu'il  a 
établie  entre  tous  les  rangs  de  la  société, 
gardez-vous  bien  de  lui  en  parler,  car 
elle  suppute  en  écus  ce  que  coûte  tout 
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rcla.  cl  elle  recule  devant  une  pareille 
prime  d'assiiiaiire.  Ainsi  .  toutes  les  en- 
traves que  la  loi  iuunaine  n'impose  point, 
elle  les  rejette,  et  si  elU;  tolère  quelque 
vertu,  ce  sera  tout  au  plus  celle  qu'il 
faut  avoir  en  déposant  son  bilan,  pour  ne 
pas  ôtre  déclaré  banqueroutier  fraudu- 
leux. 

Aussi  dans  tous  les  ouvrages  de  l'é- 
cole anticalholique,  vous  chercheriez 
vainement  un  seul  appel  à  ces  pensées 
de  haute  moralité  qui  font  battre  le  cœur 
du  chrétien.  Indifférente  au  bien  et  au 
mal.  ou  plutôt  appréciant  Tun  et  l'autre 
d'après  leurs  résultats  immédiats,  ellen'a 
des  paroles  de  colère  pour  le  vice  qu'au- 
tant qu'il  accroît  directement  les  charges 
delà  société.  Au  môme  titre,  elle  flétrit, 
avec  la  mère  qui  délaisse  son  enfant,  la 
sœur  de  charité  qui  le  sauve  de  la  mortj 
et,  dans  la  rigidité  de  son  matérialisme, 
ellesait  découvrir  je  ne  saisquelle  incon- 
cevable complicité  entre  le  crime  de  l'une 
et  le  sublime  dévoûment  de  l'autre.  Ps'ous 
devons  toutefois  le  dire,  depuis  que  les 
mauvaises  passions  invoquées  par  elle 
ont  systématiquement  endurci  le  riche 
et  exaspéré  le  pauvre,  depuis  que  les  ca- 
pitaux factices  du  crédit  ont  affoibli  les 
légitimes  bénéfices  des  capitaux  effectifs, 
et  substitué  partout  au  travail  manuel 
celui  des  machines,  elle  commence  à  en- 
trevoir l'utilité  sociale  du  célibat.  Mais 
ne  pensez  pas  qu'il  s'agisse  de  cette  di- 
gue sainte  que  l'Église  avait  si  long-temps 
et  si  heureusement  opposée  au  déborde- 
ment des  générations  naissantes.  Celle- 
li"! ,  les  économistes  n'en  veulent  point , 
et  le  mariage  du  pauvre,  la  pureté  même 
(le  ses  mœurs  est  ce  qu'ils  osent  accuser 
même  de  la  surabondance  de  la  popula- 
tion. C'est  ainsi  qu'ils  expliquent  les  pé- 
rils qu'ils  ont  créés,  la  baisse  progressive 
des  salaires,  les  souffrances  de  l'ouvrier 
sans  travail.  Le  prolestant  Malihus  leur  a 
prêté  le  secours  de  son  impitoyable  lo- 
gique, et,  griice  à  ce  prêtre  marié .  nous 
savons  aujourd'hui  que  le  commande- 
ment «  Croissez  et  multipliez»  fut  donné 
h  nos  premiers  pères  dans  le  paradis  ter- 
restre, comme  un  châtiment  anticipé  de 
leur  révolte  future!!! 

Qui  oserait  nier  les  immenses  progrès 
de  la  richesse  depuis  cinquante  années? 
i^es  canaux  creusés,   les  routes  tracées. 


les  usines  et  les  fabriques  élevées  partout 
comme  i)ar  enchantement;  le  papier  qui 
se  transforme  en  or,  les  machines  qui 
simplifient  la  production  et  la  centu- 
l)lent;  voilà  certes,  à  la  fois,  les  preuves 
et  les  effets  d'une  incontestable  opulence. 
Mais  à  côté  de  cette  opulence,  la  lèpre  du 
paupérisme  grandit,  et  déjà  ses  ravages 
pénètrent  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
société.  Celle-ci  n'est  plus  qu'un  mori- 
bond millionnaire ,  et  le  luxe  qui  l'en- 
toure fait  un  horrible  contraste  avec  l'é- 
l)uisement  de  ses  membres  décharnés. 
Une  longue  suite  de  crises,  et  enfin  une 
grande  catastrophe  seraient  donc  inévi- 
tables ,  si  les  théories  des  économistes 
anticatholiques  pouvaient  conserver  leur 
ancienne  influence.  Les  plus  habiles  d'en- 
tre eux  le  voient  et  l'avouent:  de  là 
leurs  récens  efforts  pour  modifier  l'éco- 
nomie politique  par  l'étude  de  l'écono- 
mie sociale. 

Celte  dernière  science .  qui  est  née  de 
nos  jours,  a  pour  principal  objet  la  con- 
naissance des  lois  de  l'organisme  social; 
elle  est,  pour  ainsi  parler,  la  préface  né- 
cessaire de  l'économie  politique;  car  la 
richesse  ne  peut  être  conçue  à  aucun  de- 
gré sans  le  concours  d'une  force  protec- 
trice, et  cette  force,  qui  est  toujours  celle 
d'une  société  quelconque,  a  elle-même 
ses  propres  règles,  qui  limitent  ou  déter- 
minent le  développement  de  la  fortune 
publique.  Dans  la  génération  de  la  ri- 
chesse, l'économie  sociale  représente 
donc  l'élément  de  la  sécurité,  et  l'éco- 
nomie politique  celui  de  la  liberté. 

Cette  division  inconnue  des  pjemiers 
économistes  sera  la  nôtre ,  et  elle  nous 
permettra  de  constater,  avec  la  dernière 
évidence,  l'incommensurable  supériorité 
de  l'esprit  de  sacrifice  sur  la  cupidité. 
Qu'est  celle-ci.  sinon  l'esprit  de  sacrifice 
exercé  au  profit  de  l'individu?  Qu'est  ce- 
lui-là. au  moins  dans  ses  effets,  sinon  la 
cupidité  se  manifestant  au  profit  de  tous? 
Le  sacrifice  se  résume  donc ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit.  dans  la  subordina- 
tion de  l'inlérêt  privé  à  l'intérêt  général  ; 
et  comment  la  société,  et  par  conséquent 
la  richesse ,  pourrait-elle  exister  sans 
celte  subordination? 

Mais  l'économie  sociale  mériterait  peu 
le  titre  de  science  si  elle  se  bornait  à  dé- 
montrer la  producli\-ih'  de  l'esprit  de  sa- 
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crifice.  si  elle  ne  le  saisissait  A  son  ori- 
fjine.  ne  remontait  à  son  principe,  et 
n'expliquait  les  causes  de  ses  diverses 
transformations.  En  effet,  la  cupidité, 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  personnel,  est 
une  passion  inhérente  à  Thomme  déchu, 
et  certes  le  temps  employé  pourprouver 
l'inyiolabilité  nécessaire  de  cette  passion 
serait  perdu,  si  nous  ne  parvenions  à  dé- 
couvrir le  charme  merveilleux  et  puissant 
qui  l'assouplit .  la  dompte,  et  finit  par 
changer  le  ])lus  redoutable  antagoniste 
de  la  civilisation  en  son  meilleur  auxi- 
liaire. Ce  charme,  c'est  la  croyance  en 
un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur,  la  cu- 
pidité des  biens  d'une  autre  vie,  la  soif 
d'une  impérissable  richesse.  Vous  le  re- 
trouverez partout  où  l'homme  est  so- 
ciable, partout  où  le  droit  de  propriété 
obtient  quelque  respect ,  partout  où  la 
richesse  commence  à  se  former.  C'est  lui 
qui  évoque  l'esprit  de  sacrifice  des  pro- 
fondeurs de  notre  cœur  corrompu,  et  fait 
jaillir  la  fortune  de  chacun  de  la  fortune 
de  tous. 

Koussoumettrons,  Messieurs,  ceshautes 
vérités  à  la  double  épreuve  de  la  raison 
et  de  l'expérience  ,  et  quand  elles  auront 
été  suffisamment  démontrées,  la  science 
sociale  aura  une  base,  et  nous  pourrons, 
nous  catholiques,  évaluera  notre  tour  en 
argent ,  les  résultats  temporels  de  notre 
foi.  Après  avoir  vu  que  la  philosophie 
anlichrétienne  détruit  nécessairement  la 
notion  du  sacritice,  et  avec  elle  la  notion 
de  la  société,  ou  de  la  richesse,  nous  ar- 
riverons aisément  à  reconnaître  ,  que  si 
l'esprit  de  sacrifice  se  manifeste  à  des 
degrés  divers  dans  toutes  les  religions,  il 
ne  parvient  cependant  au  dernier  terme 
de  sa  perfection  sociale,  qu'au  sein  de  la 
seule  religion  qui  soit  vraie,  de  la  reli- 
gion catholique.  Alors,  nous  connaîtrons 
les  premiers  rudimens  de  la  richesse,  ce 
qui  la  constitue  dans  son  essence  la  plus 
intime  ,  le  souffle  qui  la  vivifie  ,  et  nous 
pourrons  aisément  déterminer  les  lois 
générales  de  son  développement,  lois  qui 
ne  varient  point  dans  leurs  effets,  et  qui 
à  ce  litre  appartiennent  à  l'économie  so- 
ciale. 

Quand  nous  aurons  sommairement 
constaté,  sous  le  double  rapport  de  la  sé- 
curité et  de  la  liberté  ,  l'action  du  catho- 
licisme, nous  procéderons  à  la  classifi- 


cation des  diverses  sortes  de  richesses, 
et  nous  distinguerons  soigneusement  les 
biens  échangeables ,  des  biens  qui  ne 
possèdent  point  cette  propriété.  L'étude 
des  lois  de  l'échange,  lorsqu'elle  se  trans- 
forme en  vente ,  nous  conduira  à  l'exa- 
men des  effets  produits  d'abord  par  l'in- 
vention du  numéraire  ou  des  monnaies 
métalliques,  et  ensuite  par  l'invention 
relativement  récente  des  monnaies  de 
papiers,  ou  lettres  de  change  ,  billets  de 
banque  et  autres  valeurs  fictives. 

Celle  partie  de  nos  travaux  exigera  de 
votre  part  une  attention  soutenue,  car 
elle  comprend  une  question  de  la  plus 
haute  importance.  Tout  bien  échangeable 
a  deux  sortes  de  valeurs  ou  d'utilités.  Le 
blé  que  récolle  le  propriétaire,  serl 
d'abord  à  sa  consommation.  Voilà  l'uti- 
lité directe,  la  valeur  réelle  de  son  blé. 
Ce  qu'il  ne  consomme  point,  il  le  porte 
au  marché,  et  avec  l'argent  qu'il  en  re- 
tire, il  se  procure  les  autres  objets  né- 
cessaires à  sa  famille  :  voilà  la  valeur 
vénale,  l'utilité  indirecte  de  son  blé.  Or, 
ces  deux  sorles  de  valeurs  ou  d'utilités 
diffèrenltellemenl  l'une  de  l'autre,  qu'en 
général  pour  chaque  chose,  la  première 
est  d'autant  plus  grande  que  la  seconde 
est  moindre.  Ainsi,  un  diamant  repré- 
sente une  grande  valeur  vénale,  et  une 
faible  valeur  réelle,  tandis  qu'une  mesure 
de  pommes  de  terre  se  donne  presque 
pour  rien  ,  et  cependant  suffit  à  l'exis- 
tence de  plusieurs  personnes  pendant 
tout  une  journée.  Vous  apercevez  déjà, 
Messieurs,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu'il  existe  deux  ordres  de  richesses,  et 
par  conséquent  deux  manières  d'ajouter 
à  la  fortune  publique  :  l'une  qui  consiste 
à  multiplier  les  valeurs  vénales,  et  l'autre 
les  valeurs  réelles.  Au  lieu  de  les  con- 
fondre, à  l'exemple  de  l'école  de  Smith, 
nous  nous  attacherons  d'une  manière 
toute  spéciale  à  les  distinguer  l'une  de 
l'autre ,  afin  de  mieux  saisir  leurs  véri- 
tables rapports,  et  cette  tâche  ne  sera  ni 
une  des  moins  sérieuses,  ni  une  des  moins 
utiles  de  nos  leçons.  Nous  verrons  plus 
tard  que  les  valeurs  réelles  sont  toutes 
produites  par  l'agriculture  et  l'industrie, 
tandis  que  la  mission  spéciale  du  com- 
merce, est  de  créer  la  valeur  vénale.  Ces 
trois  sources  de  la  richesse  réagissent 
sans  doute  chacune  sur  les  deux  autres  ; 
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"•mssi ,  quand  nous  aurons  conslnlr  leur 
«aluiT  propre  ,  nous  les  suivrons  datis 
leui-  action  réciproque.  INous  traiterons 
«•nsuile  des  diverses  sortes  de  capitaux  . 
t'I  de  l'infliuMice  ([u'e.verce  l'impôt  dans 
ses  diverses  l'ornies  sur  la  richesse  so- 
ciale. INous  teruiinerons  par  ane  rapide 
«analyse  des  principes  générau.v  auxquels 
.se  rallachenl  les  lois  de  douane,  les 
primes  et  les  deux  systèmes  aujourd'hui 
si  ardemment  débattus,  le  système  prohi- 
bitif, et  le  système  du  commerce  libre. 

Au  delà  de  ces  questions,  commence  le 
'ilomaine  de  l'économie  politique ,  do- 
maine où  cependant  elles  se  représente- 
ront, mais  sous  une  forme  toute  prati- 
que. Avant  d'y  pénétrer  ,  nous  aurons 
traité  des  principes  généraux  qui  règlent 
la  répartition  de  la  richesse,  et  vous  pres- 
sentez déjà  que  la  théorie  des  salaires 
nous  aura  longuement  occupés  ;  cette 
théorie  se  rattache  par  mille  liens  aux 
droits  de  la  propriété,  et  vous  n'ignorez 
point  qu'elle  a  acquis  une  effrayante  im- 
portance. Le  catholicisme  ne  s'était  point 
contenté  de  détruire  l'esclavage;  il  avait 
assuré  par  mille  admirables  industries  le 
sort  des  nouveaux   affranchis,  et   aussi 


long-temps  que  la  société  lui  est  restée 
lidèle.  il  a  su  la  préserver  de  ces  dissen- 
tions entre  le  riche  et  1<î  j)auvre,  (pii  fn- 
rent  la  honte  et  le  fléau  des  i)lus  floris- 
santes républiques  de  l'antiquité.  Mais  il 
n'assure  une  pareille  merveille  qu'autant 
qu'il  règne  sur  les  masses,  qu'il  gouvern(î 
les  intelligences,  qu'il  enchaîne  les  cœurs. 
Ses  bienfaits  s'en  vont  avec  son  influence, 
et.  chez  tous  les  peuples  qui  l'abandon- 
nent, de  grandes  catastrophes  deviennent 
imminentes.  Car  en  se  sépaignt  de  Dieu  , 
ils  perdent  leur  vie  sociale.  Us  conser- 
vent seulement  je  ne  sais  quelle  végéta- 
tion administrative  que  le  moindre  évé- 
nement arrête  ou  détruit,  et  la  sagesse 
des  hommes  ne  saurait  rien  leur  donner 
de  plus.  Ne  nous  abusons  pas.  Messieurs, 
sur  l'importance  de  l'économie  sociale 
ou  politique.  Elle  peut  apprendre  aux 
sociétés  expirantes  la  véritable  cause  de 
leurs  angoisses,  mais  là  finit  son  pouvoir. 
Le  mal  qui  les  tue  vient  de  plus  haut,  et 
c'est  aussi  plus  haut  qu'est  le  remède. 

C.  ÎJE  Coux , 
Professeur  d'économie  politique 
à    l'Université   catholique  de 
LoHvain. 
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COURS  DE  GÉOLOGIE. 


INTRODUCTION. 

C'est  l'une  des  marques  les  plus  évi- 
dentes de  la  sublime  origine  de  l'homme, 
que  ce  désir  immense  qui  le  porte  sans 
cesse  vers  la  vérité  ,  et  le  plaisir  qu'il 
éprouve  à  la  contempler  :  maissesmoyens 
de  connaître  sont  si  bornés,  sa  lui.iière 
naturelle  est  si  faible  ,  (ju'il  n'en  peut 
saisir  que  des  lambeaux  épars  et  obs- 
curcis :  et  l'attrait  qu'il  ressent^  pour 
elle  ,  existerait  moins  pour  sou  bonheur 
que  pour  sors  tournK'iiJ.  si  Viuc  lumière 
r. 


extraordinaire,  plus  vive  que  celje  dont 
il  peut  disposer,  et  pourtant  accommodé(; 
à  la  faiblesse  de  sa  vue,  ne  lui  avait  été 
envoyée  d'en  haut ,  et  ne  lui  avait  fourni 
les  moyens  de  rassembler  ces  lambeaux 
épars. 

La  révélation  est  pour  les  sciences  hu- 
mainescettelumièrecxtraordinaire.Tani. 
que  les  sciences  ont  puisé  à  cette  source 
divine,  elles  ont  été  unies  par  un  lieu 
fort  et  puissant,  et  ont  pu  fournir  la 
solution  des  grands  problèmes  qui  in- 
téressent l'humanité  ;  quand  au  contraire 
elles  s'en  sont  écartées  .  quand  elles 
ont  tenté  de  s'élever  par  leurs  propres 
forces,  l'unité  s'est  bientôt  r(tir('M'  d'elles, 
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elles  ont  été  livrées  à  la  confusion  et  à 
la  contradiction ,  et  n'ont  plus  rien  su 
dire  à  l'homme  sur  son  origine ,  sur  ses 
devoirs,  sur  ses  destinées. 

Parmi  les  sciences  naturelles,  il  en  est 
deux  qui  réclament  plus  particulièrement 
ce  secours  extraordinaire ,  à  cause  des 
écarts  plus  graves  auxquels  elles  sont 
exposées  :  la  physiologie  et  la  géologie. 
En  effet,  la  nature  actuelle  de  l'homme 
étant  nécessairement  fonction  de  son  ori- 
gine et  de  sa  destination ,  la  physiologie 
est  dans  l'impuissance  de  résoudre  aucun 
prohièmc  véritablement  important  en 
l'absence  de  ces  deux  élémens  qui  ne 
peuvent  être  fournis  que  par  la  révéla- 
tion ;  et  cette  raison  s'applique  tout  en- 
tière à  la  géologie,  parce  que  l'origine 
et  la  destination  de  la  terre  sont  néces- 
sairement liées  et  subordonnées  à  celles 
de  l'homme.  C'est  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  placer  en  tête  du  cours  de 
géologie  que  nous  avons  annoncé ,  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  rap- 
ports de  la  science  avec  la  révélation. 

On  peut  considérer  dans  toute  chose  , 
sa  cause,  sa  nature,  et  sa  fin.  Observez  un 
animal ,  une  plante  .  une  pierre  ou  une 
étoile  ;    prenez    le   phénomène   le   plus 
simple    ou  le  plus  compliqué;  lorsque 
l'intelligence,  après  avoir  reçu,  par  l'in- 
termédiaire des  sens  ,  une  connaissance 
quelconque  de  cet  être  ou  de  ce  phéno- 
mène, en  fait  la  matière  d'une  investiga- 
tion scientifique,  elle  ne  peut  se  proposer 
à  son  sujet,  que  trois  sortes  de  questions 
qui  renferment  toutes  les  autres  :  quelle 
est  sa  cause?  quelle  est  sa  nature?  quelle 
est  sa  fin  ?  La  nature  est  effet  par  rapport 
à  la  cause,  moyen  par  rapport  à  la  fin  ; 
elle  est  une,  comme  représentation  d'un 
certain  type  ,  et  variée  comme  modifica- 
tion de  ce  type.  C'est  ce  qui  a  été  claire- 
ment exposé  dans  le  discours  prélimi- 
naire, dont  ce  qui  suit  doit  être  regardé 
comme  un  simple  développement. 

Or,  ces  trois  points  de  vue  sous  les- 
quels nous  pouvons  considérer  toute 
chose,  supposent  dans  la  raison  humaine 
trois  principes  corrcspondans  auxquels 
elle    puisse   les  rapporter. 

C'est  par  le  principe  de  causalité  que 
nous  concevons  la  relation  de  la  cause  à 
l'effet  ;  c'est  par  le  principe  d'univer- 
salité que  nous  concevons  la  relation  de 


l'unité  à  la  variété;  c'est  par  le  principe 
de  finalité  que  nous  concevons  la  rela- 
tion du  moyen  à  la  fin.  Examinons 
les  conséquences  qui  découlent  pour  la 
science,  de  la  présence  de  ces  trois  prin- 
cipes dans  la  raison. 

Les  faits  dans  leur  succession  ,  si  éten- 
due qu'elle  soit ,  forment  une  série  qui  a 
nécessairement  son  premier  terme.  Vai- 
nement supposerait-on  une  suite  infinie 
de  faits,  dont  chacun  serait  à  la  fois  l'ef- 
fet du  précédent  et  la  cause  du  suivant; 
le  principe  de  causalité  réclame  une  cause 
première  et  un  pl-emier  effet.  Tout  effet 
a  sa   cause  ,  tout  mobile  a  son  moteur, 
tout  ordre  suppose  une  intelligence:  tels 
sont  les  axiomes  par  lesquels  s'exprime 
ce    principe,    et    qu'il   inscrit    en    tôte 
des  diverses  sciences.  Psous  voyons  que. 
dan^    les    sciences    physiques  ,    on    s'ef- 
force constamment  de  remonter  à  une 
force  générale  et  à  un  fait  initial  d'où 
découlent  tous  les  autres  faits.  La  com- 
binaison de  cette  force  générale  et  de  ce 
fait  initial  constitue  l'hypothèse  qui  do- 
mine la  science.   Plus   l'hypothèse   peut 
embrasser  de   faits,  plus  la   science  est 
avancée  dans  le  travail  de   sa   constitu- 
tion. C'est  ainsi  que  Newton  a  imprimé  à 
l'astronomie  sa  forme  actuelle,  en   fai- 
sant dépendre  tous  les  phénomènes  cé- 
lestes de  la  pesanteur  universelle ,  et  en 
regardant  comme  constant  l'état  actuel 
du  ciel.  En  physique  on  cherche  à  faire 
dépendre  d'une  même  hypothèse  les  phé- 
nomènes de  la  chaleur  et  delà  lumière, 
ceux  de  l'électricité  et  du  magnétisme;, 
et  en  chimie,  le  même  problème  est  posé 
à  l'égard  des  affinités  élémentaires.  Par- 
mi les  physiologistes,  les  uns  placent  au 
commencement  de  la  science  le  tissu  cel- 
lulaire et  une  force  vitale,  quelque  nom 
qu'on    lui  donne  d'ailleurs;   les   autres 
puisent  leurs  explications  dans  la   pile 
animale  formée  par  le  système  nerveux.et 
le  système  vasculaire.  Quand  Descartes  ne 
demandait  que  de  la  matière  et  du  mou- 
vement pour  faire  un  monde,  il  énonçait 
dans  sa  plus  haute  abstraction  l'hypothèse 
qui,  sous  différentes  formes,  commande 
encore  aujourd'hui  toutes  les  sciences  na- 
turelles; seulement,  dans  sa  préoccupa- 
tion toute  mécanique,  ce  beau  génie  avait 
oublié  qu'il  y  aau  monde  des  faits  moraux 
et  intellectuels  qui  ne  doivent  pas  moins 
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<jue  les  aulros  trouver  leur  explicaliou 
(ians  la  eause  preiuière;  et  .  au  lieu  d'un 
monde,  il  n'oùl  obleuu  qu'une  macliine. 
Or.Dieuellacréation  sont  pour  la  science 
f[(^n(^rale  ce  que  la  force  et  la  matière  sont 
pour  les  sciences  physiques;  et  celle  su- 
i)lim(!  hypothèse  place  l'hounne ,  relati- 
vement à  la  connaissance  générale  de  l'u- 
nivers, dans  la  même  situation  où  il  s'ef- 
i'orce  constamment   de  se  placer   pour 
chaque  ordrei»art;culier  de  connaissance. 
Le  dogme  de  la  créalioi.  est  tellement  in- 
dispensable à  la  science  que,  lors  même 
que  celle-ci  s'est  écartée  de  la  révélation, 
la  plupart  des  philosophes  ,  si  peu  d'ac- 
cord  d'ailleurs  sur   tout  le  resté,  ont 
continué  ù  le  prendre  pour  point  de  dé- 
part de  leurs  spéculations.  11  est  vrai  que 
plusieurs  se  sont  fourvoyés  dans  la  ma- 
nière dont   ils  ont  cherché  à  le  conce- 
voir, parce  qu'au  lieu  de  le  prendre  tel 
que  la  voix  du  genre  humain  le  raconte  , 
ils  ont  mieux  aimé  l'imaginer.  Mais  cela 
prouve  d'autant  mieux  l'importance  de 
ce  dogme,  puisque  toutes  les  contradic- 
tions dont  il  a  été  l'objet  n'ont  pu  parve- 
nir à  l'ébranler  dans  la  pensée  des  hom- 
mes. Quant  à  ceux  en  petit  nombre  qui , 
clans  le  siècle  dernier,  ont  prétendu  ban- 
nir de  la  science  Dieu  et  la  création,  ou 
ils  se  sont  singulièrement  mépris  sur  la 
valeur  des  termes  .  ou  ils  ont  été  bien  in- 
conséquens.  On  a  peine  h  concevoir  com- 
ment il  s'est  rencontré  des  hommes  assez 
peu  attentifs  pour  assimiler  à  Dieu  cet 
univers  physique,  cet  être  sans  mémoire, 
sans  pensée,  sans  volonté  ,  qui,  malgré 
l'harmonie  et  la  beauté  des  lois  dont  il 
«si  la  manifestation,  demeure  pourtant 
étranger    et   comme    indifférent   à    ces 
lois.  Et  maintenant  comment  expliquer 
la  création?comment  les  êtres iinis  sont- 
ils  sortis  de  l'être  infini?  C'est  une  ques- 
tion qui  a  été  souvent  agitée,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  radicalement  inso- 
luble  pour  rintelligence  humaine,  en- 
core bien  que   les  doctrines  orientales 
aient  projeté  quelques  pûles  rayons  jus- 
qu'au fond  de  cet  abîme.  Le  rapport  du 
Uni  à  l'infini  constitue  dans  sa  forme  ab- 
straite ,  etù  cause  de  l'hétérogénéité  des 
termes,  le  mystère  permanent   qui  est 
proposé  à  l'homme  ,   et  qui  est  pour  lui 
la  source  et  la  limite  de  toute  science, 
11  y  a  pour  chaque  êlre  une  forme  pro- 


pre caractéristique,  un  type  qui  consti- 
tiu' l'espèce  ,  et  dont  il  est  comme  indi- 
vidu la  réalisation  variée.  C'est  par   lo 
principe  d'universalité  que  nous  parve- 
nons ù  saisir  l'unité  dans  l'espèce,  et  la 
variété  dans  les  individus.  Cette  relation 
de  l'unité    à   la  variété  est  importante 
j)our  la  science;  elle  est  la  base  des  clas- 
sifications, des  systèmes,  des  encyclo- 
pédies; mais  nous  pouvons,  h  l'aide  du 
même  principe,  reconnaître  entre  l'indi- 
vidu cl  son  type,  une  autre  relation  qui 
n'est  pas  moins  instructive.  Quand  nous 
essayons    de  concevoir    avec   les   idées 
du  vrai ,  du  bien   et  du  beau   qui  sont 
en  nous,  le  type  spécifique  d'une  créa- 
ture ,  et  que   nous   comparons  ensuite 
la  copie  au  modèle ,  non  seulement  nous 
voyons  que  cette  créature  est  dans  son 
individualité  «ne  variation  de  son  type  , 
mais  encore  nous  ne  tardons  pas  à  nous 
convaincre  qu'elle  est  aussi  une  altéra- 
tion de  ce  type.  ISous  conceyons  que  tou- 
tes les  productions ,  tous  les  individus 
de  la  création ,  devraient  être,  chacun 
dans  leur  espèce,  l'expression  visible,  la 
représentation  du  principe  général  ou 
particulier  qui  agit  en  eux;  qu'ils  de- 
vraient tous  porter  sur  eux  la  marque 
évidente  de  ce  principe ,  et  l'annoncer 
clairement  par  leurs  vertus,  leurs  quali- 
tés ou  leurs  propriétés.  Or,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi,  et  les 
créatures  nous  laissent  trop  souvent  dans 
le  doute  sur  leur  véritable  signification. 
Il  est  de  fait  qu'aucune  ne  parvient  à 
nous  offrir  la  réalisation  pure  et  vierge 
de  l'idée  qu'elle  est  appelée  à  représen- 
ter; dans  toutes,  cette  idée  est  voilée, 
obscurcie,  amoindrie;  et  bien  qu'elles 
conservent  encore  des  traces  évidentes 
de  leur  beauté  native,  elles  ne  laissent 
pas  que  d'être  entachées  d'erreur,  de  mal 
ou  de  difformité.   Contemplons  un  in- 
stant   le    tableau    naturel  :   sans   doute 
l'homme  doit  être  satisfait  de  la  beauté 
des  lois   qui    régissent    ce   monde  ,  et 
pour  celui  qui  a  les  yeux  ouverts ,   le 
nom  de  Dieu  s'y  fait  lire  partout  en  ca- 
ractères éclatans  ;  mais  au  milieu  de  tant 
de  merveilles,  comment  ne  pas  aperce- 
voir tant  de  signes  de  confusion  et   de 
désordre?  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la 
nature   se  présente  à  nous  comme  un 
assemblageviolenl  de  sympathies  et  d'an- 
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lipathies,  et  que  toutes  les  créatures 
sont  dans  une  agitation  continuelle  pour 
atteindre  ce  qui  leur  convient  et  pour 
fuir  ce  qui  leur  est  contraire.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que  tout  se  dévore  dans  la 
création ,  que  la  vie  s'alimente  des  débris 
que  lui  fournit  la  mort,  et  que  la  mort 
réclame  à  son  tour  tous  les  êtres  vivans. 
Il  y  a  au  fond  de  chaque  être  une  contra- 
diction qui  atteste  qu'il  n'est  pas  dans 
sa  mesure  originelle  ,  et  que  ses  rap- 
ports avec  son  principe  ont  été  troublés 
ou  intervertis.  Et  si  l'homme  en  vient  à 
se  contempler  lui-même ,  comment  pour- 
rait-il méconnaître  sa  propre  altération? 
Sa  vie  est  un  combat  perpétuel  :  il  lutte 
contre  la  nature,  contre  lui-même,  contre 
tout.  La  terre  redemande  chaque  jour 
à  son  sang  les  élémens  qu'elle  lui  a  four- 
nis j  son  esprit  a  besoin  de  clarté,  et 
s'agite  dans  les  ténèbres  3  son  cœur  est 
livré  à  mille  désirs  contraires  :  il  veut 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  et  il  ne  veut  pas  ce 
qu'il  veut  j  il  aspire  au  bien,  et  il  fait  !e 
mal.  Ses  vêtemens,  son  langage,  ses  édi- 
fices .  les  merveilles  même  de  son  indus- 
trie, ne  publient  pas  moins  sa  faiblesse 
que  son  génie  •  et  ses  facultés,  si  admira- 
bles qu'elles  soient,  ne  font  que  lui  rap- 
peler sans  cesse  le  contraste  accablant  de 
l'immensité  de  ses  désirs  et  del'exiguité 
de  sa  puissance.  Quand  toutes  les  tradi- 
tions n'attesteraient  pas  la  sublime  ori- 
gine de  l'homme  et  sa  dégradation,  il  lui 
suffirait  de  descendre  au  fond  de  son 
cœur  pour  y  trouver  cette  preuve  redou- 
table et  salutaire;  et.  sur  ce  point,  un 
seulsoupirde  l'âme  humaine  est  un  témoi- 
gnage plus  convaincant  que  tous  les  argu- 
mens  des  écoles  et  les  dénégations  de  l'or- 
gueil. Si  cette  notion  est  vraie  ,  il  est  im- 
portant pour  la  science  de  ne  pas  la  négli- 
ger; car,  comment  classer  un  être  et  lui 
assigner  la  place  qui  lui  convient  dans 
l'ordre  universel,  si  l'on  ignore  son  type 
vrai,  et  le  degré  de  son  altération?  si 
même  on  est  exposé  à  prendre  cet  être 
altéré  pour  ce  type  vrai.  Comment  en 
morale  prescrire  une  règle  de  conduite 
si  on  ignore  le  modèle  auquel  il  faut  se 
conformer?  Comment  même  en  physio- 
logie déterm.iner  les  conditions  normales 
de  la  vie  physique?  Comment,  dans  l'é- 
tude de  la  terre,  distinguer  l'ordre  du 
désordre,   et  raccroisseraent  qui   pro- 


cède en  série .  du  bouleversement  qui 
intervertit  les  termes.  L'expérience,  de 
quelque  manière  qu'on  l'interroge,  ne 
saurait  donner  que  des  faits,  et  les^ 
faits  sont  incapables  de  raconter  la  loi 
qui  les  lie.  C'est  une  erreur  bien  commu- 
ne aujourd'hui ,  surtout  parmi  les  physi- 
ciens, que  de  chercher  dans  les  faits  la  loi 
même  de  ces  faits.  On  subordonne  ainsi 
l'idée  à  la  réalité  au  lieu  qu'il  faudrait 
au  contraire  subordonner  la  réalité  à 
l'idée.  Il  serait  bon  cependant  de  consi- 
dérer que  si  les  faits  pris  isolément  peu- 
vent fournir  la  matière  d'une  démonstra- 
tion, ils  ne  sauraient  aucunement  en 
fournir  la  forme,  et  que  cette  forme  ne 
peut  être  obtenue  qu'au  moyen  d'une 
con^ption  rationnelle  qui  puisse  ordon- 
ner ces  faits.  Les  conséquences  de  cette 
erreur  si  commune  sont  assez  graves  pour 
que  nous  les  signalions  ici.  En  physique, 
elle  mène  h  confondre  ïes  rapports  vé- 
ritables des  êtres 3  en  morale,  elle  tend 
à  effacer  ridée  du  droit;  et  en  métaphj'- 
sique,  elle  aboutit  au  panthéisme. 

Tout  être,  dans  son  développement, 
tend  vers  un  certain  but  particulier  pour 
lequel  il  a  été  créé  :  et  lors  même  que 
ce  but  ne  nous  apparaît  pas  distincte- 
ment nous  ne  pouvons  douter  de  son 
existence,  car  la  croyance  que  rien  n'e- 
xiste sans  but  est  aussi  inhérente  à  l'es- 
prit humain  que  la  croyance  à  l'existence 
des  causes  ,  et  à  la  distinction  réelle  des 
natures.  Ces  buts  particuliers  relatifs  à 
chaque  être  ne  peuvent  être  regardés 
que  comme  une  préparation  ou  une  tran- 
sition vers  d'autres  buts  généraux,  d'un 
ordre  de  plus  en  plus  élevé,  qui  eux- 
mêmes  doivent  aboutir  à  un  but  définitif 
et  universel ,  vers  lequel  convergent  tous 
les  êtres.  En  effet ,  c'est  «ne  des  lois  de 
notre  raison  que  de  postuler  constam- 
ment dans  l'univers  une  finalité  conti- 
nuelle ,  c'est-à-dire  une  subordination 
de  toutes  les  parties  de  l'univers,  si  hé- 
térogènes qu'elles  nous  paraissent,  à 
une  fin  dernière  et  absolue.  En  d'autres 
termes  ,  le  principe  de  finalité  réclame 
pour  tous  les  êtres  une  fin  dernière ,  aussi 
impérieusement  que  le  principe  de  causa- 
lité réclame  une  cause  première.  Or,  cette 
fin  dernière  après  laquelle  aucune  autre 
fin  n'est  possible,  ne  peut-être  que  l'infini. 
Toutesles  créatures  qui  habitent  le  temps 
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et  l'espace,  et  qui  sont  sorties  de  l'infini , 
sont  donc  incessaninient  en  marche  pour 
retourner  vers  rinfmi,  et  accomplissent 
ainsi  uue  réintéj^ration  universelle.  Com- 
prenons bien  que  la  créature  subsiste  uni- 
quement dans  son  principe,  qui  est  Dieu, 
etqu'elle  périrait  infailliblement,  si  Dieu 
retenait  un  seul  instant  enUui-mème  la 
pensée  par  laquelle  il  a  voulu  qu'elle  fût. 
Aussi  cette  créature,  qu'elle  en  ait  ou  non 
la  conscience,  tend  h  s'unir  toujours  plus 
intimement  à  son  principe,  qui  devient 
ainsi  sa  fin.  C'est  lu  l'origine  de  toutes  les 
forces,  dans  l'ordre  spirituel  comme  dans 
l'ordre  matériel  :  et  l'on  voit  que  toutes 
ces  forces  convergent  vers  Dieu.  C'est 
toujours  la  douce  et  puissante  loi  d'a- 
mour qui  a  tout  créé,  qui  soutient  tout. 
Remarquons  ici  que  l'altération  survenue 
dans  les  créatures  n'a  pu  détruire  leur 
fin  nécessaire.  Quand  la  cause  seconde 
s'est  mise  en  opposition  vis-à-vis  de  la 
cause  première ,  la  dissonnance  s'est  pro- 
pagée à  travers  toute  la  nature ,  et  le 
moyen  a  été  altéré ,  mais  la  fin  est  demeu- 
rée la  même.  C'est  qu'en  effet  le  moyen 
dépendait  de  la  cause  seconde;  mais  l'o- 
rigine et  la  destination  sont  de  Dieu,  et 
sont  immuables  comme  lui.  Remarquons 
encore  que  la  réintégration  s'accomplit 
par  la  puissance  du  Verbe  qui  a  opéré 
la  création;  et  qu'elle  est  elle-même 
une  création  nouvelle  qui  tend  à  rétablir 
progressivement  l'image  primitive  au 
cœur  de  chaque  être,  avec  ou  sans  le 
concours  de  cet  être.  Sans  les  bornes 
qui  nous  sont  imposées,  nous  nous  éten- 
drions volontiers  sur  ce  sujet ,  et  nous 
pourrions  peut-être  montrer,  que  la 
science  ayant  été  altérée  comme  l'homme, 
ayant  même  contribué  k  l'altération  de 
cet  homme,  est  comme  lui  destinée  à  une 
réintégration  qu'il  est  incapable  d'effec- 
tuer par  les  seules  forces  de  sa  raison  ,  et 
qui  ne  peut  être  accomplie  que  par  la 
vertu  du  Verbe. 

Quoique  la  relation  du  moyen  à  la  fin 
puisse  être  saisie  ou  supposée  pour  toutes 
les  créatures,  elle  se  montre  plus  parti- 
culièrement dans  celles  qui  sont  douées 
d'intelligence  et  de  liberté.  Les  faits  de 
la  matière  entièrement  soumis  à  la  loi  de 
nécessité  trouvent  surtout  leur  explica- 
tion dans  la  cause  ;  les  actes  de  l'esprit , 
empreints  de  liberté,  s'expliquent  mieux 
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par  la  fin.  Comme  la  causalité,  la  finalité 
a  ses  lois;  et  c'est  dans  l'homme  qu'elles 
se  manifestent  le  plus  clairement.  Quand 
on  étudie  dans  l'histoire  le  développe- 
ment de  l'humanité,  on  reconnaît  bien- 
tôt que,  malgré  la  liberté  qui  caractérise 
notre  e.ipèce,  ce  développement  s'opère 
suivant  des  lois  fixes  et  déterminées.  On 
conçoit  en  effet  à  priori,  que  si  ces  lois 
n'existaient  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  rai- 
son pour  que  le  développement  de  l'hu- 
manité se  fit  d'une  manière  plutôt  que 
d'une  autre,  et  que  par.conséquent  il  ne 
se  ferait  d'aucune  manière,  étant  sans 
raison  d'être.  Le  fait  même  dit  dévelop- 
pement prouve  l'existence  des  lois  qui  le 
régissent.  C'est  la  connaissance  de  ces 
lois  qui  constitue  proprement  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  Or,  ces'lois  peuvent 
se  résumer  en  une  seule  qui  consiste  dans 
l'accomplissement  progressif  d'un  plan 
providentiel  pour  la  réintégration  de 
l'humanité.  Nous  verrons  plus  tard  que 
la  finalité  de  l'homme  suppose  pour  la 
terre  une  finalité  correspondante  et  sub- 
ordonnée ,  régie  par  une  loi  analogue. 
C'est  le  sentiment  confus  de  cette  réinté- 
gration de  l'homme  et  de  toutes  les  créa- 
tures que  son  cercle  embrasse,  qui  a  pro- 
duit à  diverses  reprises  et  sous  différen- 
tes formes  la  doctrine  du  progrès;  doc- 
trine vraie  au  fond,  mais  à  laquelle  il 
manque  un  commencement  et  une  fin , 
et  pour  cette  raison  complètement  indé- 
terminée dans  sa  direction.  Chacun  sait  en 
effet  que  pour  déterminer  une  ligne  il  faut 
au  moins  deux  points,  encore  bien  que 
celte  détermination  ne  soiteompléte  que 
pour  la  ligne  droite. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les 
trois  principes  régulatifsde  la  raison  ré- 
clament trois  grands  faits  qui  dominent 
toute  la  science,  et  sont  comme  autant 
de  postulats  sans  lesquels  elle  ne  sau- 
rait se  constituer  d'une  manière  unitaire 
et  complète  ,  et  qui  sont  :  la  création , 
l'altération  du  plan  primitif,  et  la  réin- 
tégration. 

C'est  par  ces  trois  faits  que  la  science 
se  lie  positivement  à  la  révélation. 

Effectivement,  le  fait  de  la  création  et 
celui  de  la  réintégration,  donnés  h  priori 
par  la  raison,  ne  peuvent  recevoir  d'elle 
seule  aucune  réalité,  et,  n'étant  suscep- 
tibles d'aucune  vérification  à  posteriori  ^ 
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ne  sont  encore  pour  la,  science  qne  de 
pures  hypothèses  que  la  raison  lui  pro- 
pose, ou  plutôt  lui  impose.  Le  fait  ini- 
tial de  la  création  qui  a  commencé  le 
temps,  et  le  fait  final  de  la- réintégra- 
tion qui  doit  s'achever  avec  lui ,  ne  sau- 
raient évidemment  être  observés  dans  le 
lemps.  Quant  au  fait  de  l'altération,  qui 
nous  est  attesté  par  la  contradiction  qui 
est  en  nous  et  dans  tout  ce  qui  nous  en- 
toure ,  et  par  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  ramener  à  l'unité  les  variétés 
qui  composent  cet  univers,  nous  savons 
certainement  qu'il  existe  ;  mais  dans  l'i- 
gnorance où  nous  sommes  tombés  rela- 
tivement au  type  primitif,  ni  la  raison, 
ni  le  monde  ne  sauraient  nous  dire  en 
quoi  il  consiste. 

Or,  la  révélation, par  la  lumière  qu'elle 
répand  sur  ces  trois  faits  ,  leur  commu- 
nique la  consistance  et  la  réalité  qui  leur 
manquent  ;  et  substituant  au  témoignage 
des  sens  le  témoignage  du  Yerbe  divin, 
elle  offre  à  la  science  les  élémens  que 
l'espace  et  le  temps  lui  refusent,  et  sans 
lesquels  elle  ne  saurait  se  constituer.  Les 
instructions  que  nous  trouvons  dans  les 
saintes  Écritures,  et  qui  roulent  principa- 
lement sur  la  création,  l'origi-ne  du  mal  et 
la  rédemption,  contiennent  sur  ces  choses 
des  détails  tellement  étendus  et  circon- 
stanciés ,  qu'ils  excèdent  de  beaucoup 
tous  les  reaseignemens  que  l'expérience 
ou  l'observation ,  ou  tout  autre  mode 
d'investigation,  aient  jamais  pu  fournir  à 
î'intelligencesurquelquesujetquecesoit. 
jNous  n'entreprendrons  pas  de  dérouler 
ici  toutes  les  richesses  que  renferment 
les  livres  saints.  Nous  n'avons  pas  cette 
mission.  Seulement ,  nous  croyons  pou- 
voir aver'tir  ceux  qui  aiment  sincèrement 
la  vérité  ,  et  qui  ne  cherchent  dans  la 
science  qu'un  moyen  d'arriver  jusqu'à 
elle,  que  ces  livres  contiennent  certaine- 
ment la  parole  de  Dieu  cachée  sous  l'en- 
veloppe de  la  parole  humaine,  et  révélée 
par  l'entremise  de  l'ouie,  à  notre  in- 
telligence déchue.  Or,  la  parole  de  Dieu 
jBst  aussi  la  parole  de  vérité.  L'unité  de 
Dieu  et  la  Trinité ,  la  chute  des  anges 
rebelles,  la  création  du  monde  après  le 
chaos  causé  par  la  rébellion  de  ces  anges, 
la  création  de  l'homme  pour  gouverner 
l'univers  et  contenir  les  anges  déchus; 
puis,  la  première  tentation  de  l'homme 
el  le  sommeil  qui  la  suivit,  l'extraction 


de'  la  femme  quand  Dieu  eut  reconnu 
que  l'homme  ne  pouvait  plus  engendrer 
spirituellement,  la  tentation  de  la  femme, 
sa  désobéissance  et  la  faiblesse  de  l'homme 
et  le  mal  qui  en  fut  la  suite;  enfin  la 
promesse  de  Dieu  qu'il  naîtrait  de  la 
femme  un  sauveur,  l'avènement  de  ce 
sauveur,  l'homme  racheté  et  rétabli  dans 
son  immortalité  :  tel  est  le  thème  ma- 
gnifique que  la  révélation  propose  à  la 
science,  et  en  dehors  duquel  celle-ci  ne 
peut  que  s'agiter  et  se  perdre  dans  le 
vide. 

C'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  pour  peu  qu'on  ait 
réfléchi  sur  la  situation  de  l'homme  dans 
ce  monde,  que  nous  ne  pouvons  bien  com- 
prendre ce  monde  où  nous  sommes  que 
par  les  clartés  qui  nous  arrivent  du  monde 
où  nous  ne  sommes  pas.  Car  ce  monde  où 
nous  ne  sommes  pas  est  le  monde  primi- 
tif et  vrai ,  d'où  nous  venons  et  où  nous 
retournons;  au  .lieu  que  celui  où  nous 
sommes  est  un  monde  altéré ,  où  se 
confondent  le  vrai  et  le  faux  ,  et  au- 
quel s'appliquerait  bien  plus  justement 
qu'au  premier  celte  dénomination  <iV/«- 
tre  monde  que  nous  employons  souvent. 
Car  ce  qui  est  premier  est  un,  et  ne 'peut 
offrir  de  différence  ,  comme  n'ayant  pas 
de  point  de  comparaison  antérieur  à  soi; 
tandis  que  ce  qui  est  second  trouve  avant 
soi  ce  point  de  comparaison  par  rapport 
auquel  il  est  autre.  Sans  le  mauvais  es- 
prit qui  est  entré  dans  ce  monde,  la  na- 
ture nous  offrirait  une  éternelle  durée 
d'ordre  ,  d'harmonie  et  de  beauté  ;  et 
sans  l'esprit  bon  qui  contient  le  mau- 
vais, cette  nature  ne  serait  qu'une  durée 
sans  fin  de  désordre  et  d'abomination. 
C'est  l'amour  infini  qui ,  pour  neutra- 
liser l'éternité  fausse,  a  jugé  à  propos 
d'y  opposer  un  rayon  de  l'éternité  vraie. 
Du  mélange  hétérogène  de  ces  deux 
éternités  ,  sort  le  temps  qui  n'est  ni 
l'une  ni  l'autre,  mais  qui  présente  l'i- 
mage discordante  de  l'une  et  de  l'autre, 
par  le  bien  et  le  mal ,  le  vrai  et  le  faux, 
le  jour  et  la  nuit ,  dont  il  est  la  succes- 
sion continuelle.  C'est  donc  dans  l'éter- 
nité qu'il  faut  chercher  l'explication  du 
temps, et  dans  les  choses  de  Dieu  celle 
des  choses  de  ce  monde.  La  vérité  ne 
demande  pas  mieux  que  de  faire  alliance 
,  avec  l'homme,  et  c'est  même  son  plus  vif 
^  désu'.  puisque,  si  bas  qu'il  fût  tombé. 
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t'Ho  a  bien  voulu  venir  en  lui  cl  se  faire 
lui.  pour  le  secourir  cl  le  sauver.  Disons 
nu;nie  que  la  vérité  ne  s'est  jamais  entiè- 
reuienl  retirée  de  l'homuie.  Aussitôt 
après  son  crime,  le  premier  homme  re- 
çut de  Dieu  la  révélation  des  moyens  par 
lesquels  l'humanité  serait  rachetée  et  ré- 
tablie dans  ses  droits  primitifs.  Or,  la 
connaissance  de  ces  moyens  constitue  la 
vraie  science  :  Vautre  est  un  fruit  suspect 
cueilli  sur  l'arbre  de  la  connaisssauce  du 
bien  et  du  mal.  Ce  dépôt  de  la  vraie 
science,  transmis  de  générations  en  gé- 
nérations parmi  ceux  que  TÉcriture  ap- 
pelle enfans  de  Dieu .  perpétuellement 
enrichi  par  les  communications  du  Saint- 
Esprit  aux  élus,  accompli  et  confirmé  au 
milieu  des  temps  par  le  Nouveau  Testa- 
ment, forme  le  trésor  de  TÉglise,  dont 
elle  se  glorifie  à  si  juste  titre,  et  quelle 
dispense  à  chacun  selon  ses  besoins  et 
ses  forces.  Ajoutons  que  ce  trésor  ren- 
ferme la  pierre  de  touche  qui  doit  servir 
ù  éprou\er  Vautre  science  ,  et  le  réactif 
propre  à  séparer  en  elle  le  vrai  du  faux. 
iSe  perdons  pas  de  vue  cependant  que 
malgré  cette  haute  influence  que  la  révé- 
lation doit  exercer  sur  la  science  ,  celle- 
ci  a  une  existence  propre  ,  réelle,  qui  a 
son  fondement  indestructible  dans 
Ihomme.  Toute  science,  toute  philoso- 
phie doit  reposer  sur  des  principes  évi- 
dens  par  eux-mêmes,  intelligibles  par 
les  seules  lumières  de  la  raison  •  au 
contraire  de  la  théologie  qui  doit  s'ap- 
puyer en  même  temps  sur  les  articles 
qui  sont  l'objet  de  la  foi.  La  philosophie 
et  la  théologie  ont  chacune  leur  certi- 
tude propre.  Les  vérités  intelligibles  qui 
sont  l'objet  de  la  science  ont  leur  prin- 
cipe de  certitude  dans  la  raison;  celles 
auxquelles  nous  croyons ,  qui  sont  l'ob- 
jet de  la  foi ,  puisent  ce  principe  dans 
l'autorité.  Saint  Augustin  a  posé  nette- 
ment la  ligne  de  démarcation  entre  ces 
deux  ordres  :  Quod  intelligiinus ,deheinus 
rationi ;  quod  crediinus ,  auctoritatl.  11 
est  même  vrai  que  la  foi  suppose  une 
certaine  scicr.co.  car  pour  croire  ce  que 
Dieu  a  dit  il  faut  savoir  que  Dieu  a 
parlé.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai, 
et  ce  que  nous  avons  tâché  de  faire  voir 
par  les  considérations  précédentes,  c'est 
que  la  science  est  par  elle-même  incapa- 
ble de  remplir  la  forme  qui  lui  est  pré- 


sentée par  la  raison.  Ainsi  la  théologie 
pour  commencer  à  s'établir,  suppose 
déjA  un  certain  fond  de  philosophie,  et 
la  philosophie  ne  peut  s'élever  et  se  com 
pléter  qu'avec  le  secours  de  la  théologie. 
Telle  est  en  définitive  la  relation  qui 
unit  ces  deux  branches  du  savoir  :  la 
philosophie  doit  chercher  à  s'assimiler 
par  les  moyens  qui  lui  sont  propres  les 
élémens  que  lui  présente  la  théologie. 
La  révélation  pose  les  problèmes;  c'est 
à  la  science  à  les  résoudre. 

Les  trois  principes  régulatifs  de  la  rai- 
son impriment  à  la  science  en  général 
et  à  toute  science  en  particulier,  sa  forme 
essentielle.  Du  principe  de  causalité  res- 
sort la  métaphysique  :  du  principe  de 
finalité,  la  pragmatique  qui  comprend  la 
morale:  du  principe  intermédiaire,  la 
logique  et  la  physique.  Cette  dernière 
division  tient  au  dualisme  de  l'esprit  et 
de  la  matière  qui  est  impliqué  dans  la 
nature.  La  logique  est  en  effet  par  rap- 
port aux  idées  ce  que  la  physique  est 
pour  les  réalités.  Quand  on  étudie  l'his- 
toire de  la  philosophie  on  reconnaît 
bientôt  que  ces  trois  principes  ont  exer- 
cé tour  à  tour  une  influence  prédomi- 
nante. De  là,  trois  sortes  d'excès.  Si  le 
principe  de  causalité  domine  exclusive- 
ment, la  science  tombe  dans  le  fatalisme- 
si  c'est  le  principe  intermédiaire,  elle 
produit  le  rationalisme  :  l'abus  du  prin- 
cipe de  finalité  amène  le  mysticisme, 
qui  est  dans  la  science  ce  que  la  super- 
stition est  pour  la  religion.  J^e  ratio- 
nalisme a  lui-même  deux  excès  oppo- 
sés .  qui  sont  le  spiritualisme  et  le  ma- 
térialisme. Aux  époques  d'anarchie  in- 
tellecluelle  ,  tous  les  excès  se  retrouvent 
en  présence,  comme  pour  se  neutraliser 
réciproquement.  Un  excès  dans  un  sens 
détermine  bientôt  par  une  sorte  de  pola- 
rité l'excès  opposé  :  et  dans  celte  disposi- 
tion conservatrice  qui  contient  le  mal  par 
le  mal .  et  qui  régit  l'ordre  matériel  aussi 
bien  que  l'ordre  spirituel .  il  est  impossi- 
ble de  méconnaître  une  belle  loi  de  la 
Providence. 

Il  n'y  a  pas  de  science,  quel  qu'en  soit 
l'objet,  qui  ne  puisse  et  ne  doive  revêtir 
cette  forme  ternaire.  Considérons,  par 
exemple,  les  mathématiques.  Il  est  no- 
toire que  ces  sciences  admettent  trois 
'  grandes  divisions  formelles:  le  calcul  dif- 
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férentiel,  la  mathématique  ordinaire  .  et 
le  calcul  intégral.  Or.  le  calcul  différen- 
tiel qui  a  pour  but  de  trouver  l'élé- 
ment  générateur  de  toute  quantité  finie, 
et  en  quelque  sorte  sa  cause,  est  vérita- 
blement la  métaphysique  de  la  quantité^ 
la  mathématique  ordinaire  qui  a  pour 
but  la  comparaison  des  différentes  quan- 
tités finies,  en  est  évidemment  la  lo- 
gique; et  le  calcul  intégral  qui  a  pour 
but  de  reconstruire  une  quantité  finie  au 
moyen  de  son  élément .  et  en  quelque 
sorte  de  la  réintégrer,  n'est  autre  chose 
que  la  pragmatique  de  la  quantité.  ZSous 
retrouvons  encore  ici  la  cause  .  la  nature 
et  la  fin. 

Indépendaramentdëla  forme  qui  lui  est 
donnée  subjectivement .  chaque  science 
reçoit  de  son  objet  sa  constitution  par- 
ticulière. Les  distinctions  dont  cet  objet 
est  snsceptible .  et  ses  rapports  divers 
avec  les  autres  objets ,  sont  les  motifs 
déterminans  de  cette  constitution.  Pre- 
nons encore  notre  exemple  dans  les  ma- 
thématiques. La  quantité  qui  est  la  forme 
imminente  de  l'être,  existe  dans  le  temps, 
dans  l'espaceet  dans  le  mouvement.  Dans 
le  temps,  c'est  la  durée;  dans  l'espace, 
l'étendue  :  dans  le  mouvement ,  la  force. 
On  évalue  la  durée  ;  on  mesure  l'éten- 
due :  la  force  se  pèse.  De  là .  le  nombre . 
la  mesure .  et  le  poids  dont  Dieu  a  mar- 
qué tout  ce  qui  existe.  De  là  l'arithméti- 
que, la  géométrie  et  la  mécanique,  qui 
constituent  proprement  le  fonds,  le  con- 
tenu des  mathématiques  pures.  Les  rap- 
ports divers  de  la  quantité  avec  les  au- 
tres objets,  déterminent  pareillement  la 
constitution  des  mathématiques  appli- 
quées. Pour  ce  qui  est  de  la  science  gé- 
nérale, ou  de  la  philosophie  .  sa  consti- 
tution exige  un  principe  objectif,  un 
centre  auquel  on  puisse  rapporter  tous 
ses  élémens  quels  qu'ils  soient.  Ces  élé- 
îîiens.  qui  comprennent  les  objets  parti- 
culiers des  diverses  sciences  spéciales, 
sont  en  général  les  idées  et  la  réalité  : 
tel  doit  être  ce  principe  central ,  que 
toutes  doivent  en  sortir,  que  toutes 
doivent  y  rentrer.  Le  cercle  dans  lequel 
tous  les  rayons  divergent  du  centre,  et 
convergent  vers  ce  centre,  nous  offre 
une  image  simple  et  vraie  de  cette  coor- 
dination. Or.  Dieu,  cause,  raison,  et  fin 
de  toutes  choses,  est  évklemment  ce  prin- 


cipe central.  Dans  l'ordre  idéal  ou  logi- 
que, Dieu  apparaît  à  la  tète  de  toutes  les 
idées,  comme  dans  l'ordre  réel  ou  phy- 
sique, il  est  à  la  tète  de  toutes  les  réa- 
lités. Dieu  est  à  la  fois  l'idée  snprème  . 
et  la  suprême  réalité  :  et  il  serait  impos- 
sible de  concevoir  la  corrélation  con- 
stante des  idées  et  des  réalités,  si  on  ne 
remontait  jusqu'à  lui.  Aussi,  tant  que  la 
philosophie  s'est  laissée  informer  par  la 
tlvéologie.  la  science  a-t-elle  toujours  été 
ordonnée  en  Dieu. 

Depuis  l'impulsion  apostatique  imprr- 
mée  à  la  philosophie  par  Bacon  et  Des- 
cartes, on  a  cherché  le  principe  de  coor- 
dination tantôt  danslhomme.  tantôt  dans 
la  nature  .  en  entendant  par  là  le  monde 
matériel.  En  procédant  du  point  de  vue 
de  liiomme  ,  on  a  jusqit'ici  cherché  à 
classer  les  connaissances  humaines  selon 
les  facultés  qui  leur  correspondent.  C'est 
ce  que  firent  Bacon  et  son  continuateur 
d'Alembert.  Le  Systcnie  figuré  des  con- 
naissances humaines,  qui  est  à  la  tête  de 
l'Encyclopédie  philosophique,  et  qui  est 
le  dernier  travail  important  tenté  dans 
cette  direction,  présente  trois  grandes 
divisions  des  sciences,  correspondantes 
aux  trois  facultés  auxquelles  on  croyait 
à  cette  époque  pouvoir  réduire  toute 
l'intelligence  humaine  :  la  mémoire,  la 
raison  et  l'imagination.  jMais  outre 
qu'une  telle  analyse  de  l'intelligence 
n'offre  aucune  garantie  par  elle-même 
et  n'est  nullement  déterminante  pour  la 
raison,  comme  presque  toutes  les  con- 
naissances humaines  réclament  plus  ou 
moins  le  concours  de  toutes  les  facultés, 
ce  procédé  est  le  plus  souvent  incertain  ; 
il  sépare  ce  qui  devrait  être  réuni,  et 
confond  ce  qui  devrait  être  distinct. 
Toute  autre  tentative,  nécessairement 
fondée  sur  une  telle  division  arbitraire  de 
l'intelligence,  présenterait  les  mêmes  in- 
convéniens.  L'homme  ne  saurait  trouver 
son  explication  en  lui:  et  par  là  même 
il  ne  peut  être- pour  la  science  un  prin- 
cipe général  d'application,  un  centre 
unique  de  coordination. 

Convenons  toutefois  que  l'homme  peut 
fournir  un  centre  secondaire  à  la  scien- 
ce, pourvu  qu'il  soit  lui-même  rapporté 
à  son  principe.  C'est  ainsi  que  dans  le 
système  céleste  .  chaque  planète  est  le 
centre  des  mouvemens  de  ses  satellites. 
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t.iiulis  qu'elle  tourne  elk'-mênie  autour 
(lu  soleil.  Kant  a  dit  que  comme  Co- 
peruic  a  découvert  que  le  soleil  est  le 
ceuti'c  du  système  ])lanétaire,  on  finirait 
|)ar  découvrir  (]ue  riiomme  est  le  centic 
du  système  moial.  Celte  découverte  sera 
toute  l'aile,  quand  Thomme  sera  remon- 
té c'i  son  principe  dont  il  s'est  détaché. 
Jusque-lù  il  continuera  d'être  planète, 
c'esl-ù-dire  errant,  comme  la  terre  qu'il 
habite. 

Ouand  on  procède  du  point  de  vue  de 
la  nature ,  on  ne  fait  autre  cliose  que 
prendre  une  spécialité  pour  en  faire  une 
i,'énéralité  et  lui  subordonner  toutes  les 
autres.  C'est  un  essai  d'expliquer  l'uni- 
vers, les  êlres  libres  et  intelligens  qu'il 
renferme,  par  les  seules  lois  de  la  physi- 
que. Le  fameux  Système  de  la  ÎNature  du 
baron  d'Holbach  n'est  pas  autre  chose. 
].e  vice  radical  de  ce  système ,  indépen- 
damment des  erreurs  logiques  du  pro- 
cédé ,  c'est  de  confondre  le  noumène  avec 
le  phénomène ,  la  réalité  avec  l'appa- 
rence, et  d'attribuer  à  celle-ci  la  cons- 
tance et  la  fixité  qui  n'appartient  qu'à 
celle-là.  Et  celle  nature  ne  peut  pas 
même  comme  Ihomme  fournir  un  centre 
secondaire  ou  inférieur  j  car  elle  n'est 
centre  de  rien,  et  se  tient  forcément  à 
la  circonférence.  La  matière  est  la  borne_, 
l'obstacle  perpétuel  de  l'esprit  :  rien  n'é- 
mane d'elle,  et  elle  absorbe  au  contraire 
ce  qui  est  émané. 

Dans  ces  diverses  tentatives  d'organisa- 
tion, on  a  procédé  à  priori ,  et  par  déduc- 
tion ,  parce  qu'en  effet  cette  méthode  est 
clairement  indiquée  par  la  nature  même 
du  travail.  Cependant  on  a  entrepris  ré- 
cemment d'apliquer  à  la  classification  des 
sciences  le  même  procédé  qu'on  emploie 
en  histoire  naturelle,  qui  est  celui  de  l'in- 
duction. De  même  que-  les  naturalistes 
réunissent  les  différentes  espèces  en  un 
même  genre ,  les  genres  en  famille,  les 
familles  en  classes,  etc.  On  a  essayé  de 
grouper  les  différentes  sciences  spéciales 
en  sciences  générales  d'un  ordre  de  plus 
en  plus  élevé,  jusqu'à  la  plus  générale 
(jui  les  embrasse  toutes.  Ce  procédé  pu- 
lement  empirique  a  tous  les  inconvé- 
niens  des  méthodes  exclusivement  à  pos- 
teriori ,  c'est-à-dire,  qu'il  est  impossible 
d'(Mi  faire  ressortir  l'unité,  et  que  les 
piiucipcs  y  sont  sacrihés  aux  faits.  Com- 
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ment,  en  effet,  l'unité  pourrait-elle  sor- 
tir de  la  multiplicité,  si  on  ne  l'y  a  d'a- 
bord introduite.  Toutefois,  les  classifi- 
cations de  ce  genre  étant  en  harmonie 
avec  l'état  actuel  des  sciences,  étant 
même  l'expression  vraie  de  cet  état,  ce 
n'est  pas  à  ce  point  de  vue  qu'on  doit 
se  placer  pour  enbien  juger  ;  et  il  faut  les 
accepter  comme  iilles  légitimes  de  Bacon. 
Tsous  aurons  occasion  de  revenir  bientôt 
sur  les  méthodes,  et  nous  essaierons  alors 
d'apprécier  celle  qui  domine  exclusive- 
ment depuis  plus  d'un  siècle  dans  les 
sciences  naturelles,  en  même  temps  que 
nous  examinerons  le  principe  qui  sert  de 
base  à  tous  les  travaux  de  l'école  expéri- 
mentale moderne. 

Au  reste,  il  faut  convenir  que  le* 
méthodes  n'ont  jamais  amené  dans  les 
sciences  aucune  grande  découverte.  Le 
génie,  comme  le  dit  de  ]\Iaistre,  ne  se 
traîne  guère  sur  des  syllogismes.  Son 
allureest  libre:  sa  manière  tient  de  l'ins- 
piration :  on  le  voit  arriver,  et  personne 
ne  l'a  vu  marcher.  On  conçoit  que  la 
science  en  Dieu  étant  purement  intuitive, 
plus  elle  a  ce  caractère  dans  l'homme, 
plus  elle  s'approche  de  son  modèle. 
Quand  Galilée  découvrit  la  loi  de  la  pe- 
santeur, qui  porte  si  éminemment  l'em- ■ 
preinte  du  nombre  ,  ce  n'est  pas  dans  les 
faits  qu'il  put  la  trouver,  car  celte  loi 
analysant  en  quelque  sorte  la  chute  des 
graves,  détermine  la  proportion  dans  la- 
quelle le  temps  et  l'espace  concourent  à 
la  production  du  phénomène,  tandisque 
dans  les  faits,  ces  deux  élémens  sont  im- 
pliqués confusément.  Ce  n'est  pas  dans 
le  sel  qu'il  analyse  que  le  chimiste  trouve 
les  moyens  de  séparer  l'acide  et  la  base  , 
et  même  les  moyens  de  déterminer  les 
proportions  respectives  de  cet  acide  et 
de  celle  base.  Quand  Kepler,  cherchant, 
l'harmonie  dans  les  cieux,  découvrit  ses 
immortelles  lois,  on  ne  saurait  douter 
qu'il  n'y  fût  conduit  parla  considération 
des  causes  finales.  Supposant  l'ordredans 
l'univers,  il  croyait  que  toutes  ses  par- 
ties devaient  y  concourir,  lia  troisième 
loi  surtout  paraît  tellement  indépen- 
dante de  toute  observation,  et  même  de 
toute  connaissance  antérieure,  qu'on  ne 
peut  y  méconnaître  l'inspiration.  Per- 
suadé que  les  distances  moyennes  des 
planètes  au  soleil  cl  les  temps  de  leurs  ré- 
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volulions  devaient  èlre  régies  conformé- 


ment ti  quelque  analogie  universelle  ,  il 
la  compara  lon;^-temps  soit  avec  les  corps 
réguliers  de  la  géométrie,  soit  avec  les 
intervallesde  tons  de  l'échelle  musicale; 
et  ce  n'est  qu'après  dix-sept  ans  de  re- 
cherches dans  cette  voie;  qu'il  découvrit 
enfin  que  les  carrés  de  ces  tons  sont  en- 
tr'eux  comme  les  cubes  des  grands  axes 
des  orbites.  C'est  par  des  considérations 
du  même  ordre  qu'il  découvrit  encore  la 
constance  de  l'inclinaison  de  l'orbe  lu- 
naire au  plan  de  l'écliptique,  au  mi- 
lieu des  variations  que  ce  plan  éprouve 
par  rapport  aux  étoiles,  «  Il  convient, 
c.  dit -il,  que  la  lune,  planète  secon- 
"  daire  et  satellite  de  la  terre  ,  ait  une 
«  inclinaison  constante  sur  l'orbe  ter- 


«  restre.  quelque  variation  que  le  plan 
«  éprouve  dans  sa  position  relative  Aux 
«  étoiles  ;  et  si  les  observations  an- 
«  ciennes  sur  les  plus  grandes  latitudes 
(f  de  la  lune  et  sur  l'obliquité  de  l'éclip- 
ic  tique  se  refusaient  à  cette  hypothèse, 
«  il  faudrait  plutôt  que  de  la  rejeter  les 
V  révoquer  en  doute  ;  «  et  un  siècle  plus 
tard  le  calcul  démontrait  que  la  con- 
stance de  cette  inclinaison  est  effecti- 
vement un  résultat  nécessaire  de  la  pe- 
santeur universelle.  I^es  faits  et  les  cal- 
culs servent  à  vérifier  les  lois  que  Dieu 
révèle  au  génie. 

{La  suite  au  prochain  numcro.) 

Margerin. 
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COURS  SUR  L'ART  CHRÉTIEN. 


INTRODUCTION. 

De   la  Poésie  chrétienne   dans   son  Principe, 
dans  sa  Matière  et  dans  ses  Formes  (1). 

Pour  se  faire  une  idée  adéquate  de  la 
poésie  chrétienne  .  il  est  nécessaire  de  la 
considérer  sous  trois  points  de  vue  gé- 
néraux, c'est-à-dire  dans  son  principe, 
dans  sa  matière  et  dans  ses  formes. 

Le  principe  de  la  poésie  chrétienne, 
c'est  l'ûme  humaine  en  tant  qu'elle  a  été 
modifiée,  fécondée,  et  pour  ainsi  dire 
agrandie  par  le  christianisme .  ce  qu'on 
est  obligé  d'admettre  d'abord  comme 
conséquence  nécessaire  du  dogme  de  la 
réhabilitation .  ensuite  comme  résultat 
incontestable  des  études  psychologiques 
appliquées  à  l'histoire. 

(1)  Cette  introduction  au  cours  de  M.  Rio  sur 
l'art  clirélicn  fait  partie  d'un  livre  intitulé  :  De 
la  Poésie  chrétienne  dans  son  principe,  dans 
sa  matière  et  dans  ses  formes,  qui  doit  paraître 
prochainement.  M,  Rio  a  cru  devoir  donner  ce 
fragment  aux  lecteurs  de  l' Université  catholique 
comme  un  éclaircissement  nécessaire  aux  leçons 
qui  suivront  celle-ci. 


L'incarnation  du  Verbe  n'a  pas  donné 
à  l'homme  des  facultés  nouvelles:  mais 
elle  a  sanctifié  celles  qu'il  avait  déjà,  et 
en  les  sanctifiant,  elle  a  beaucoup  ajouté 
à  leur  puissance  et  à  leur  intensité.  D'une 
autre  part,  la  lumière  surnaturelle,  qui 
a  éclairé  les  rapports  de  la  créature  hu- 
maine avec  Dieu,  ayant  également  éclairé 
ses  rapports  avec  la  région  intellectuelle 
et  sensible ,  tout  a  du  changer  d'aspect 
et  de  signification,  et  l'àme  a  dû  réagir 
tout  différemment  sur  les  impressions 
qui  lui  arrivaient  du  dehors. 

Cette  grande  révolution  s'est  faite  au 
profit  de  l'imagination  et  da  cœur,  aussi 
bien  qu'au  profit  de  l'intelligence  ,  et  la 
puissance  d'admirer  et  d'aimer  s'est  ac- 
crue dans  une  proportion  qu'il  est  im- 
possible d'évaluer.  L'admiration  est  de- 
venue un  besoin  des  plus  impérieux,  une 
jouissance  des  plus  vives  et  des  plus  pu- 
res, et  quant  à  l'amour,  le  mot  qui  l'ex- 
primait dans  la  langue  romaine,  a  radi- 
calement changé  d'acception  .  et  l'on 
pourrait  presque  dire  que  la  différence 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme, 
sous  ce  rapport,  n'est  pas  moins  grande 
que  celle  qui  existe  entre  l'esprit  et  la 
matière. 

Le  paganisme  ne  connut .  à  vrai  dire  , 
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qu'iMi  seul  auiour.  Viimoitr  de  soi  ,  el  le 
peiii)lo  romani  porta  ce  sculimcnl  au 
dernier  (legr(^  (Texaltalioii  en  l'enlouraut 
du  preslij^e  de  la  j^loiie  el  de  riniinorla- 
lité,  el  niènie  en  transfornianl  en  autant 
de  vertus  ses  diverses  manifestations;  de 
sorte  que  cette  plaie  entretenue  par  de 
si  lon^Mfes  illusions,  avait  fini  par  faire 
partie  do  la  constitution  mcnse  de  riiu- 
manilé. 

Sans  détruire  totalement  le  ^d'oie  de 
cette  iulirmité,  la  religion  chrétienne 
apprit  il  riiommc  à  le  neutraliser,  en  im- 
plantant dans  son  cœur  un  autre  amour 
qui  implique  la  négation  du  moi  ,  et  qui 
tend  à  replacer  la  créature  dans  ses  vrais 
rapports  avec  son  Créateur. 

Cet  amour  nouveau  fut  Y  amour  de 
Dieu,  cultivé  en  nous  par  l'admiration 
et  par  la  prière ,  et  source  directe  d'un 
autre  amour  qui,  embrassant  tous  les 
membres  de  la  grande  famille  rachetée 
par  le  sang  du  Christ,  sans  acception 
d'inimitiés  personnelles,  pousse  l'égoïs- 
me  humain  jusque  dans  ses  derniers  re- 
Iranchemens,  et  laisse  le  champ  libre  à 
tous  les  nobles  instincts  de  notre  nature. 

De  là  une  hiérarchie  nouvelle  dans  les 
affections  de  l'homme,  et  des  mobiles 
d'un  ordre  plus  relevé  donnés  à  son  ac- 
tivité. Ce  ne  sera  plus  sur  l'autel  de  la 
patrie  qu'il  sera  appelé  à  faire  ses  grands 
sacrifices,  et  ce  ne  sera  plus  à  une  divi- 
nité locale,  à  un  Jupiter  capitolin  qu'il 
adressera  ses  invocations  contre  un  en- 
nemi protégé  par  une  autre  divinité  lo- 
cale. Ses  premiers  vœux  seront  pour  le 
triomphe  de  l'éternelle  vérité  sur  la  terre, 
et  le  dur  patriotisme  des  républiques 
païennes  sera  relégué  parmi  les  honteux 
souvenirs  de  l'ancien  monde. 

Mais  à  mesure  que  les  sociétés  moder- 
nes s'organiseront  sur  des  bases  de  plus 
en  plus  chrétiennes,  nous  verrons  y  ap- 
paraître un  patriotisme  nouveau,  iden- 
tique au  fond  dans  toutes  les  branches 
de  la  grande  famille  européenne ,  mais 
diversement  nuancé  suivant  les  tradi- 
tions et  la  vocation  spéciale  de  chaque 
peuple.  A  Rome ,  le  patriotisme  aura  ses 
racines  dans  les  catacombes,  et  Rienzi, 
avec  toute  son  éloquence  ,  ne  parviendra 
pas  à  rendre  les  noms  de  Fabius  et  de 
Scipion  plus  populaires  que  ceux  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Dans  les  villes 


libres  et  dans  les  petits  états  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Italie,  ce  sentiment  se;  con- 
fondra souvent  avec  la  vénération  parti- 
culière des  habitans  .  soit  pour  la  sainte 
Vierge,  soit  pour  un  Saint  dont  le  sou- 
venir est  inlinuîment  lié  aux  traditions 
locales-  mais  nulle  part  l'amour  de  la 
patrie  ne  se  montrera  sous  des  formes  si 
imposantes  et  si  héroïques,  que  chez  les 
nations  placées  par  la  Providence  aux 
avant-postes  de  la  chrétienté,  avec  mis- 
sion d'affirmer  le  Christ  à  la  face  de  qui- 
conque le  nie,  et  de  livrer  pour  la  gloire 
de  son  nom  des  batailles  séculaires.  Ce 
sera  dans  cetle  vie  d'enthousiasme  sans 
intermittence  pour  une  cause  où  l'é- 
goïsme  national  ne  saurait  entrer  pour 
rien ,  que  se  formera  le  type  idéal  du 
patriote  chrétien  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
faut  le  chercher  de  préférence  dans  les 
annales  de  l'Espagne  et  de  la  Pologne  , 
les  deux  contrées  les  plus  désintéressées 
dans  leurs  guerres ,  les  plus  riches  en 
héros  et  en  martyrs  ,  et  les  seules  qui  de 
nos  jours  aient  osé  braver  le  rationa- 
lisme du  siècle,  en  introduisant  la  sainte 
Vierge  au  milieu  des  camps,  et  en  arbo- 
rant pieusement  son  image  en  guise  de 
drapeau  militaire. 

Après  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de 
la  patrie ,  vient  l'amour  dans  ses  rap- 
ports avec  l'institution  et  la  conserva- 
tion de  la  famille,  et  c'est  surtout  ici 
que  l'influence  du  christianisme  parait 
régénératrice  et  merveilleuse. 

L'amour  païen  fut  peut-êti-e  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  dégradant  dans  l'antiquité  ; 
le  plus  souvent  la  femme  y  fut  une  es- 
pèce d'animal  domestique  ou  un  objet 
de  grossière  concupiscence  ;  dans  un  très 
petit  nombre  de  cas,  elle  eut  l'honneur 
d'être  traitée  comme  une  compagne  ■ 
mais  elle  ne  monta  jamais  plus  haut,  ou 
du  moins  s'il  y  eut  quelques  exceptions, 
ce  fut  en  faveur  de  deux  ou  trois  célè- 
bres courtisanes,  comme  Aspasie  qu'on 
ne  rougissait  pas  de  placer  immédiate- 
ment après  les  Muses. 

Il  est  vrai  qu'à  l'épouse  romaine  fut 
assigné  un  rang  })lus  élevé  dans  l'échelle 
sociale,  au  moins  tant  que  subsistèrent 
les  mœurs  républicaines  ;  mais  sa  desti- 
née n'en  fut  pas  moins  prosaïque ,  et 
quand  le  gouvernement  impérial  eut 
commencé  son  œuvre  de  corruption  uni- 
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verselle ,  les  deux  sexes  travaillèrent  avec 
une  sorte  d'émulation  à  leur  avilisse- 
ment réciproque.  On  peut  voir  dans  les 
poètes  erotiques  du  siècle  d'Auguste  , 
et  particulièrement  dans  V Art  d'aimer 
«l'Ovide,  qui  a  tracé  une  théorie  de  l'a- 
mour tel  qu'il  était  compris  et  pratiqué 
<le  son  temps,  à  quel  point  ce  sentiment 
dans  l'espèce  humaine  était  devenu  sem- 
blable à  l'instinct  analogue  dans  les  es- 
pèces inférieures. 

Le  remède  à  cette  dégradation  arriva 
de  deux  côtés  presque  en  môme  temps. 
D'abord  le  christianisme  vint  dire  que  la 
femme  était  la  gloire  de  l'homme  (1),  et 
que  l'épouse  chrétienne  pouvait  sancti- 
fier l'époux  infidèle  (2);  puis  arrivèrent 
bientôt  les  barbares  de  la  Germanie  qui 
professaient  une  sorte  de  vénération  re- 
ligieuse pour  la  femme  :  et ,  de  la  combi- 
naison de  ces  deux  élémens  ,  savoir,  de 
l'élément  chrétien  et  spirituel  d'une  part, 
et  de  l'élément  germanique  et  chevale- 
resque de  l'autre ,  résulta  le  sentiment 
moitié  héroïque  et  moitié  contemplatif 
qui  a  donné  tant  de  ressort  et  de  poésie 
aux  âmes  qui  l'ont  éprouvé.  Dans  les 
unes  il  a  déterminé  des  mouvemens  im- 
pétueux et  irrésistibles  vers  un  noble 
but  5  dans  les  autres,  il  a  été  plus  calme, 
plus  harmonieux,  sans  pour  cela  rien 
perdre  de  son  élévation  ou  de  son  éner- 
gie ;  et,  ce  qui  fait  qu'on  s'intéressera 
toujours  davantage  à  ce  dernier  genre 
d'amour,  c'est  que  l'expression  nous  en 
a  été  transmise  avec  toutes  les  nuances 
des  caractères  individuels,  par  une  série 
de  poètes  qui  puisèrent  à  cette  source 
leurs  plus  belles  inspirations.  On  sait  ce 
que  fut  Laure  pour  Pétrarque .  et  Béa- 
trix  pour  le  Dante  :  on  n'ignore  pas  non 
plus  l'influence  prodigieuse  que  ce  genre 
d'enthousiasme  exer<^'a  sur  le  génie  de 
3Iichel-Ange;  mais  le  nom  du  génois 
Ansaldo  Ceba  ,  qui  les  surpassa  tous,  est 
tombé  depuis  long-temps  dans  l'oubli , 
et  nul  compilateur  d'histoire  littéraire 
n'a  songé  à  fixer  notre  attention  sur  les 
lettres  admirables  écrites  par  lui  à  une 
Juive  de  Venise  dans  le  temps  même  où  il 
sentait  sa  dernière  heure  approcher  (3). 

(1)  S.  Paul.  adCorinth..  2.  cap.  xi.  v.  o. 

(2)  Jbid.,  cap.  7. 

(3)  L'histoire  de  cette  curieuse  correspon- 


On  comprend  que  le  parallèle  ou  plu- 
tôt le  contraste  entre  le  paganisme  et  le 
christianisme ,  peut  s'étendre  à  tous  les 
sentimens  qui  naissent  des  relations  éta- 
blies entre  les  divers  membres  de  la  fa- 
mille. Il  n'est  pas  besoin  de  raisonne- 
ment ni  de  comparaison  pour  découvrir 
qu'il  est  impossible  que  la  piété  filiale 
ne  soit  pas  profondément  modifiée  par 
l'habitude  de  prier  Dieu  pour  les  parens. 
C'est  la  prière  seule  qui  fait  qu'il  y  a 
dans  ce  sentiment  quelque  chose  de  plus 
que  la  tendresse  organique,  et  s'il  est 
dans  la  nature  de  l'homme  de  s'attacher 
à  ses  semblables,  en  raison  du  bien  qu'il 
leur  a  fait,  ce  même  rapport  ne  doit-il 
pas  exister  à  plus  forte  raison,  quand  il 
s'agit  de  ceux  pour  qui  il  s'est  fait  un  de- 
voir et  même  un  besoin  de  prier? 

En  poursuivant  ainsi  ce  point  de  vue 
psychologique  dans  tous  ses  détails  et 
jusque  dans  ses  moindres  ramifications, 
on  trouvera  que  la  même  lumière,  que 
le  Christ  a  fait  luire  dans  les  ténèbres  du 
monde  ,  a  aussi  éclairé  les  replis  les  plus 
cachés  de  l'âme  humaine,  et  que  ses  fa- 
cultés les  plus  précieuses,  auparavant 
engourdies  par  une  inaction  forcée,  rom- 
pirent enfin  leurs  entraves  et  prirent  li- 
brement possession  de  leur  domaine  res- 
pectif. Il  serait  difficile  de  décider  si  ce 
fut  l'intelligence ,  l'imagination  ou  le 
cœur  qui  gagna  le  plus  à  cette  émanci- 
pation j  l'amour  chrétien,  tel  que  nous 
l'avons  défini  .  fut  sans  doute  une  dot 
magnifique  pour  l'humanité  j  mais  l'ex- 
tension prodigieuse  donnée  à  la  puis- 
sance d'admiration  dans  ses  rapports , 
soit  avec  la  nature,  soit  avec  son  auteur, 
ne  fut  pas  un  moindre  bienfait;  et  l'in- 
tuition substituée  ou  plutôt  surajoutée 
aux  anciennes  méthodes  philosophiques, 
ne  saurait  être  une  conquête  inférieure 
aux  deux  autres ,  surtout  si  l'on  envisage 
l'action  de  cet  organe  supérieur  dans  ses 
rapports  avec  la  sainteté. 

Si  de  la  considération  du  principe  on 
passe  à  la  considération  de  la  matière 
de  la  poésie  chrétienne  ,  on  trouvera 
bientôt  que  dans  cette  direction  comme 
dans  toutes  les  autres ,  un  champ  beau- 

dance  se  trouvera  dans  le  premier  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  Kio  sur  la  poésie  chrétieni^e 
considérée  dans  son  principe ,  elc. 
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coup  plus  vaste  a  ('lé  ouvert  aux  créa- 
lions  chi  {^énie. 

La  matière  de  la  poésie  chrétienne , 
c'est,  si  l'on  veut,  l'universalité  des  êtres: 
mais  cette  notion  indétenrtinée  ne  sau- 
rait nous  élever  au  ])oinl  de  vue  que  nous 
voulons  atteindre.  Dieu  est  matière  de 
poésie  pour  le  païen  comme  pour  le  chré- 
tien ,  sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela 
qu'il  se  soit  manifesté  ù  l'un  de  la  même 
manière  qu'à  l'autre.  Quel  contraste  en- 
tre l'hymne  de  Cléanlhe  et  le  Te  Deiuu 
de  saint  Amhroise  !  La  philosophie  an- 
cienne pouvait  bien  .  à  force  d'emprunts 
faits  à  l'Oi'ient .  parvenir  à  débrouiller 
quelques  uns  des  attributs  essentiels  de  la 
Divinité,  desquels  les  poètes  contempo- 
rains faisaient  ensuite  quelquefois  leurs 
profits-  mais  aucun  d'eux  ne  put  jamais 
exploiter  le  côté  de  la  miséricorde  3  c'é- 
tait un  privilège  réservé  exclusivement 
au  génie  chrétien,  à  qui  l'histoire  du 
passage  et  des  souffrances  de  l'Homme- 
Dieu  sur  la  terre  a  fourni  des  ressources 
inépuisables  en  ce  genre.  En  s'exerçant 
sur  ce  thème  aussi  attendrissant  que  su- 
blime, le  poète  n'a  pas  eu  à  craindre  les 
écueils  que  le  panthéisme  et  le  fatalisme 
avaient  semés  sous  les  pas  de  ses  de- 
vanciers; au  lieu  d'aller  ramasser  les 
miettes  au  banquet  des  philosophes ,  il 
a  puisé  ses  inspirations  dans  son  pro- 
pre cœur,  et  il  a  chanté  avec  la  même 
alégresse  que  les  bergers  de  Bethléem  : 
Gloire  h  Dieu  au  plus  haut  des  deux  ! 

La  nature,  comme  matière  de  poésie, 
présente  des  différences  analogues  ;  le 
poète  païen  pouvait  y  percevoir  aussi 
bien  que  nous  ce  que  Kant  appelle  le 
sublime  mathématique  et  le  subliuie  dy- 
namique .  c'est-à-dire  que  les  grandes 
masses  et  les  grandes  forces  produisaient 
sur  lui  la  même  impression  que  sur  nous  ; 
il  en  était  de  même  pour  tout  ce  qui 
était  du  ressort  de  la  sensation  et  se  liait 
à  des  souvenirs  ou  à  des  images  de  vo- 
lupté champêtre,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  descriptions  si  vantées  de  Théo- 
crite  et  de  Virgile;  mais  à  cela  près,  la 
nature  était  pour  lui  un  livre  ininlelli- 
^ible  ;  il  ne  s'apercevait  pas  qu'une  sorte 
dévoile  funèbre  était  étendu  sur  elle  en 
signe  de  deuil  depuis  la  prévarication 
du  premier  homme,  et  s'il  est  quelque-  1 
fois  question  de  l'horreur  qu'inspiraient 


certains  bois  sacrés,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  confondre  ce  sentiment  pénible 
avec  la  mélancolie  qui  a  un  tout  autre 
principe  et  qui  n'est  autre  chose  que  la 
conscience  obscure  d'une  harmonie  qui 
s'est  perdue  ou  qui  n'est  encore  que  par- 
tiellement retrouvée. 

Mais  la  matière  de  la  poésie  chrétienne 
par  excellence ,  c'est  l'homme ,  la  nature 
et  Dieu  tout  ensemble  ;  l'homme  comme 
agent  libre,  la  nature  comme  théâtre  ou 
auxiliaire  de  ses  actions.  Dieu  comme 
Providence.  C'est  bien  à  quelques  égards 
l'histoire,  mais  ce  n'est  pas  l'histoire 
tout  entière,  ce  n'en  est  pour  ainsi  dire 
que  le  côté  idi-al ,  celui  qui  tient  à  quel- 
que chose  d'éternel .;  ce  n'est  ni  la  mé- 
taphysique ni  la  critique  qui  le  désigne 
au  poète,  son  uhoix  et  sa  marche  sont 
éclaii'és  par  une  lumière  bien  supérieure 
à  celle-là.  Son  but  est  de  réhabiliter  la 
parole  primitive  travaillée,  altérée  par 
des  esprits  déchus  ,  et  de  soustraire  l'âme 
humaine  pendant  son  exil  ici-bas  à  l'in- 
fluence meurtrière  de  l'égoïsme  .  de  la 
matière  et  du  temps.  La  morale  évangé- 
lique  procure  cet  affranchissement  au 
cœur  :  pour  le  procurer  au  même  degré 
à  l'imagination,  il  faut  une  poésie  qui 
soit  elle-même  affranchie  des  entraves 
terrestres  dans  la  limite  que  comportent 
ses  lois  et  qui  ne  s'occupe  des  événemens 
humains  que  pour  les  faire  entrer  dans 
un  système  de  créations,  où  ce  qu'on 
appelle  la  vérité  historique  ne  peut  plus 
faire  valoir  ses  droits. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  des 
faits  accomplis  depuis  l'ère  chrétienne  , 
qui  appartient  au  Christianisme  :  ses  an- 
nales remontent  jusqu'à  la  création  .  et 
le  peuple  juif  les  avait  préparées  d'à 
vance  .  pour  les  remettre  aux  héritiers 
de  la  grande  promesse.  Comme  matière 
de  poésie  .  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment étaient  déjà  en  eux-mêmes  une 
magnifique  portion  de  l'héritage  dévolu 
aux  Chrétiens.  Dans  des  annales  beaucouj) 
plus  authentiques  que  les  vagues  tradi- 
tions de  la  (irèce  .  ils  trouvaient  aussi  les 
souvenirs  d'un  âge  d'or  dans  l'époque 
patriarchale  ,  et  dans  celle  des  juges  et 
des  rois  ,  une  multitude  de  caractères 
individuels  ,  devant  lesquels  les  héros 
des  temps  homériques  perdent  leurs  pro- 
portions colossales.  Où  est  le  grand  hom- 
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me  que  rantiquité  pourrait   opposer  à 
Moïse  ,  même  en  ne  le  considérant  que 
comme   le   principal   personnage  d'une 
épopée?    Peut-on   imaginer  une  action 
plus  épique  que  cette  retraite  de  tout  un 
peuple  persécuté  ,  celte  marche  à  travers 
la  mer  et  le  désert ,  ces  longues  épreuves 
qui  précèdent   son  entiée  dans  la  terre 
promise  ,  tout  cela  entrepris  et  souffert 
pour  sauver  le  dogme  sur  lequel  repose 
l'avenir  de  riiiimanité?  Une  nation  tout 
entière,  cliargée  d'une  mission  purement 
religieuse  sur  la  terre  ,   livrant  des  mil- 
liers de  batailles  pour  l'accomplir,  sans 
ambition   de   conquêtes  ,    sans   passion 
pour  la  gloire,  sans  haine  nationale  pour 
les  barbares  ,  et  surtout  sans  le  mobile 
encore  plus  ignoble  de  la  cupidité  :  voilà 
un  spectacle  que  l'antiquité  païenne  ne 
donna  jamais  au  monde  ,   et  qui  ne  fut 
compris  et   admiré   qu'après  qu'on  eut 
reconnu  dans  les  héros  et  les  prophètes 
de  la  Judée,  les  précurseurs  des  martyrs 
et  des  apôtres.   Alors,   la  Bible  devint 
pour  les  Chrétiens  matière  de  poésie  , 
source  de  poésie  ,  et  ci  bien  des  égards  , 
modèle  de  poésie,  comme  on  le  peut  voir 
dans  l'éloquente  exégèse  de  S.  Jérôme  et 
de  S.  Augustin.  Ce  dernier,  surtout,  lit 
tout  ce  qu'il  put  pour  imprégner  son  style 
de  la  latinité  de  la  Vulgate,  et  pour  s'ins- 
pirer du  génie  de  David,  en  entremêlant 
des  versets  de  psaumes  h  l'expression  de 
ses  propres  pensées  ;  et  ce  mélange  lui  a 
si  bien  réussi  dans  quelques  passages  de 
ses  soliloques  et  de  ses  confessions,  qu'on 
croit  entendre  d'un   bout  à    l'autre   les 
chants  du  roi-prophète  lui-même. 

Plus  tard,  dans  la  période  qu'on  pour- 
rait appeler  les  temps  héroïques  du 
Christianisme  ,  l'influence  des  livres  de 
l'Ancien  Testament  s'étendit  encore  plus 
loin.  Après  l'admiration  ,  vint  l'imita- 
tion, et  il  serait  facile  de  signaler  des 
traits  de  ressendjlance  frappante  entre 
le  Judaïsme  dans  ses  beaux  jouis  et  la 
Chevalerie  du  moyen  ûge.  La  belle  Oxa, 
promise  en  récompense  par  son  père 
Caleb  à  celui  qui  prendra  la  ville  de 
Sephei',  l'ardeur  d'Othoniel  à  entrepren- 
dre cette  double  conquête  ,  et  cette  in- 
tervention de  l'amour  comme  mobile 
d'exploits  militaires  (1),  tout  cela  forme 

(1)  Lib.  Josue,  c.  xv.  v.  20-29. 


un  épisode ,  qu'on  peut  appeler  chevale- 
resque dans  toute  la  force  du  terme  .  et 
qui  aurait  pu  fournir  des  inspirations 
aux  poètes  du  Cycle  d'Arthur  ou  du  Cy- 
cle Carlovingien. 

Celte  empreinte  est  encore  plus  mar- 
quée dans  l'histoire  de  David  ,  depuis  son 
enfance  jusqu'à  sa  mort,  et  particulière- 
ment dans  la  partie  qu'on  peut  appeler 
le  point  culminant  de  sa  carrière  ,  quand 
il  quitte  son  troupeau  pour  aller  com- 
battre Coliath.  et  que  son  cœur  ,  encore 
pur  de  toute  passion  mauvaise  .  se  partage 
entre  Jonathas  .  son  frère  d'armes ,  et 
Michol ,  fille  de  son  persécuteur  Saùl.  Il 
fut  certainement  parmi  les  Chrétiens  le 
personnage  le  plus  populaire  de  l'Ancien 
Testament ,  et  par  cela  même  le  plus 
poétique.  De  même  que  Moïse  fut  le  type 
des  héros  pour  l'épopée ,  David  fut  le 
type  des  Héros  pour  le  drame.  Le  premier 
se  détache  dans  l'horizon  lointain  de 
l'histoire ,  comme  l'image  sévère  et  impo- 
sante d'un  demi-dieu.  Le  second,  plus 
rapproché  de  nous  de  toutes  les  ma- 
nières ,  excite  tour  h  tour  notre  admira- 
tion et  notre  pitié-  c'est  comme  un  abrégé 
de  notre  nature  .  h  la  fois  si  grande  et  si 
pauvre.  Certes  ,  on  peut  aussi  dire  de  lui 
qu'il  fut  homme  ,  et  qu'en  fait  de  gran- 
deurs comme  en  fait  de  misères  ,  rien 
d'humain  ne  lui  fut  étranger. 

Cet  examen  appliqué  successivement 
5  tous  les  livres  de  la  Bible  constatera 
l'immense  influence  qu'ils  ont  exercée 
sur  la  poésie  chrétienne  au  moyen  âge  , 
non  seulement  en  vertu  de  l'autorité  dont 
ils  étaient  revêtus,  mais  encore  par  l'effet 
d'une  sympathie  profonde  et  irrésistible. 
Quel  attrait  le  récit  de  la  Cenèse  ne 
devait-il  pas  avoir  pour  des  imaginations 
encore  douées  de  toute  leur  simplicité 
primitive  !  ainsi  que  toutes  ces  cérémo- 
nies imposantes  de  la  loi  mosaïque  ,  et 
la  voix  des  prophètes  grondant  comme 
un  tonnerre  perpétuel  au  dessus  de  la 
Judée  ,  et  toutes  ces  scènes  de  vie  pa- 
triarcliale  ,  que  des  mœurs  analogues 
faisaient  paraître  toutes  naturelles,  et  ces 
batailles  sans  fin,  livrées  contre  les  infi- 
dèles ,  et  ce  bel  article  du  Deutéronome, 
où  le  Divin  Législateur  dit  au  peuple 
juif  : 

«  Quand  tu  sortiras  pour  combattre 
c  tes  ennemis  ,  si  tu  aperçois  une  grande 
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«  mulliliule  do  chevaux  el  de  chars,  et 
«  une  armée  bien  supérieure  eu  nombre , 
«  rangée  en  bataille  devant  loi .  lu  ne  les 
«  craindras  pas  pour  cela  .  parce  que  le 
«  Sei;:fneur  ton  Dieu  ,  qui  t'a  tiré  de  la 
«  terre  dM",|,'ypte  .  est  aA^ec  toi  (I).  » 

Ouelle  i,Mandeur  dans  cet  acte  de  foi 
national  !  et  ne  dirait-on  pas  que  la  for- 
mule en  fui  dressée  tout  exprès  pour  les 
couipaj^uons  du  Cid  .  ou  pour  les  guer- 
riers de  Charles  Martel  ou  de  Godefroi 
de  Bouillon  ? 

Le  JNouveau  Testament  fut  aussi  ma- 
tière de  poésie'  pour  les  chrétiens .  mais 
avec  des  conditions  spéciales  qui  n'ont 
jamais  été  perdues  de  vue  dans  les  siè- 
cles où  l'instinct  religieux  était  dans  toute 
sa  force.  L'idée  de  composer  une  épopée 
dont  riIomme-Dieu  serait  le  héros,  au- 
rait alors  passé,  ou  pour  une  impiété,  ou 
pour  un  symptôme  d'aliénation  mentale  ; 
chaque  parole  sortie  de  la  bouche  du 
Sauveur  était  trop  sacrée  pour  qu'on  son- 
geât à  la  profaner  par  des  amplifications  ; 
tout  au  plus  se  permit-on  de  versifier  la 
narration  évangélique  en  langue  vul- 
gaire, dans  le  seul  but  de  l'imprimer  plus 
fortement  dans  la  mémoire  du  peuple  (2). 

Ce  fut  dans  un  but  analogue  qu'on  lui 
donna  si  souvent  en  spectacle  les  scènes 
si  attendrissantes  et  si  déchirantes  de  la 
Passion;  il  y  avait  bien  lu,  si  l'on  veut, 
matière  de  poésie  dramatique  ;  mais 
î^our  la  mettre  en  œuvre  les  forces  hu- 
maines étaient  insuffisantes,  et  toutes  les 
ressources  du  génie,  combinées  avec  les 
dispositions  pieuses  des  spectateurs ,  ne 
pouvaient  aboutir  qu'à  une  représenta- 
tion informe  du  grand  drame  de  la  Ré- 
demption. 

Il  n'y  avait  aucune  forme  de  poésie  à 
laquelle  le  Nouveau  Testament  se  prêtât 
aussi  heureusement  qu'à  la  forme  de  l'art, 
parce  que  cette  dernière  forme  est  la  plus 
mystique  de  toutes;  aussi  la  peinture 
chrétienne  s'est-elle  exercée  instinctive- 
ment sur  cette  matière  avec  une  prédi- 
lection qui  ne  s'est  refroidie  qu'après  une 
longue  suite  de  siècles,  et  aVec  un  succès 

(1)  Deut.  cap.  xx.  v  3. 

(2)  De  ce  genre  fut  l'Harmonie  des  Évangiles 
par  Talicn,  et  l'hisloire  de  Jésus-Christ  par 
Otlftied de  Weisserabourg ,  poëlc  et  moine  al- 
k-uiand  du  dix-neuvième  siècle. 


qui  prouve  assez  que  cet  instinct  n'était 
pas  trompeur. 

L'Évangile  était  encore  matière  de  poé- 
sie, d'une  autre  manière,  par  ses  rélicen- 
ces. Comme  il  n'entre  point  dans  les  dé- 
tails de  la  vie  du  Sauveur  depuis  son  en- 
fance jusqu'à  sa  prédication  parmi  les 
Juifs,  quelques  chrétiens  des  premiers 
temps,  emportés  par  leur  enthousiasme 
au  delà  des  saintes  règles,  remplirent 
ces  lacunes  de  légendes ,  où  souvent  la 
profondeur  du  sens  contraste  avec  la  naï- 
veté de  la  forme.  Ces  précieux  monumens 
de  notre  poésie  primitive  nous  ont  été 
transmis  sous  le  titre  peu  attrayant  d'E- 
vangiles  apocryphes ,  et  le^  précautions 
prises  pour  nous  empêcher  de  les  regar- 
der comme  des  livres  canoniques,  nous 
ont  presque  fait  oublier  que  nous  pos- 
sédions ce  trésor  de  littérature  chré- 
tienne (1).  Après  l'Evangile  viennent  les 
Actes  des  Apôtres,  sujet  presque  aussi  sa- 
cré que  celui  de  l'Evangile  même .  et  au- 
quel ,  pour  cette  raison,  il  a  été  permis 
aux  artistes  seuls  de  toucher  ,-  aussi  a-t-il 
revêtu  .  entre  les  mains  de  plusieurs  d'en- 
tre eux,  les  formes  les  plus  heureuses,  et 
quand  on  a  sous  les  yeux  quelques  unes 
des  transformations,  ou  plutôt  des  trans- 
figurations que  la  peinture  a  fait  subir  à 
cette  matière  de  la  poésie  chrétienne,  on 
n'est  pas  tenté  de  regretter  que  les  autres 
formes  aient  été  exclues  du  partage. 

l'Apocalypse  est  par  lui-même  un  poè- 
me sublime,  ou  plutôt  c'est  une  œuvre  qui 
n'a  pas  de  nom  dans  le  langage  des  hom- 
mes. Par  son  caractère  essentiellement 
allégorique  et  mystique,  elle  échappe  à 
toutes  les  formes,  hormis  à  celle  de  l'art , 
encore  cette  exception  n'a-t-elle  lieu  que 
pour  les  écoles  fortement  imbues  de  mys- 
ticisme, comme  celle  de  Jean  Van-Eyck 
qui  peignit  son  chef-d'œuvre  dans  la  cathé- 
drale de  Gand,  d'après  un  des  plus  beaux 
passages  de  l'Apocalypse,  et  dont  le  dis- 
ciple llemmelink  retraça  le  môme  sujet 
dans  les  charmantes  peintures  qui  déco- 
rent l'hospice  de  Saint-Julien,  à  Bruges. 

Les  actes  des  martyrs,  tels  que  lesChrc 

(l)  On  ne  veut  pas  dire  ici  que  tous  les  évan- 
giles apocryphes  présentent  ce  caractère.  Il  en 
est  qui  contiennent  des  témoignages  réellement 
historiques  que  la  criticpie  a  su  apprécier.  D'au- 
tres renferment  une  partie  de  récit  évangélique, 
altérée  par  des  sectaires. 
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tiens  se  les  transmettaient  clandesti- 
nement de  génération  en  génération, 
<Haient,  sans  contredit,  le  plus  riche 
recueil  de  matériaux  que  les  poêles  eus- 
sent à  leur  disposition.  Il  y  avait  là  ma- 
tière de  poésie  lyrique  pour  la  com- 
position des  hymnes  chantées  dans  tou- 
tes les  églises  de  la  chrétienté  le  jour  où 
l'on  y  célébrait  la  mémoire  de  chacun 
d'eux  en  particulier  :  il  y  avait  matière 
de  poésie  dramatique  pour  la  composi- 
tion de  ce  nombre  infini  de  drames  po- 
pulaires dont  on  était  si  avide  au  moyen 
âge,  et  qui  n'étaient  autre  chose  que  la 
continuation  ou  le  supplément  du  culte 
catholique.  Les  émotions  que  les  fidèles 
venaient  chercher  dans  ces  saintes  com- 
mémorations n'avaient  ri?n  de  commun 
avec  celles  que.  d'après  les  lois  aristoté- 
liques, tout  auteur  dramatique  est  tenu 
de  produire  sur  les  spectateurs,  au  moyen 
des  ressorts  combinés  de  la  terreur,  de 
l'intérétet  de  la  pitié  j  le  drame  chrétien 
avait  un  tout  autre  but,  et  était  gouverné 
par  de  tout  autres  lois,  et  les  i-aisons 
de  cette  différence  seront  déduites  de  la 
psycologie  comparative  des  anciens  et 
des  modernes. 

Il  y  a  eu  aussi  matière  abondante  de 
poésie  figurée,  ou  sous  forme  d'art,  dans 
les  actes  des  martyrs 5  non  pas  que  la 
peinture  ait  jamais  réussi  à  rendre  tout 
l'intérêt  dramatique  que  présente  ce 
genre  de  sujet,  mais  en  dehors  de  cet  in- 
térêt subalterne  il  en  est  un  bien  autre- 
ment vif.  excité  par  la  victime  au  mo- 
ment où  le  cri  de  la  nature  sensible  étant 
complètement  étouffé,  elle  fixe  les  yeux 
avec  extase  sur  la  vision  céleste  dont  la 
lumière  se  reflète  sur  son  visage  transfi- 
guré. Ce  moment  dépasse  la  portée  de 
toute  poésie  descriptive,  mais  non  pas 
celle  de  l'art,  comme  le  prouvent  le  Saint- 
George,  et  la  Sainte-Justine  de  Paul  Vé- 
ronèse.  qu'on  peut  appeler  à  juste  titre 
le  peintre  des  ^lartyrs. 

Le  fait  général  de  la  conquête  de  l'em- 
pire romain  par  le  christianisme  nous  inté- 
resse comme  étant  la  matière  d'une  foule 
de  considérations  morales  et  philosophi- 
ques dont  la  science  moderne  a  fait  son 
profit;  mais,  au  moyen  Age,  cet  immense 
événement  fut  envisagé  presque  exclusi- 
vement par  son  côté  idéal  et  poétique , 
si  l'on  excepte  les  travaux  de  théologie. 


Après  un  intervalle  de  plusieurs  siècles, 
(juand  il  ne  restait  plus  dans  la  mémoire 
des  hommes  qu'un  écho  très  affaibli  de 
certaines  réalités  historiques,  désormais 
assez  éloignées  pour  se  prêter  aux  idéa- 
lisations de  l'épopée ,  la  poésie  a  com- 
mencé sa  tAche  .  et  l'Europe  a  eu,  sous 
diverses  transformations  successives,  les 
compositions  romanesques  dont  Octa- 
vien.  Constantin  et  le  pape  Sylvestre  sont 
les  héros. 

Le  fait  de  l'invasion  des  Barbares, 
quelque  dramatique  qu'ij  fût  dans  quel- 
ques uns  de  ses  détails,  quelque  provi- 
dentiel qu'il  fût  dans  son  objet,  ne  pou- 
vait exciter  le  même  intérêt.  La  chute  de 
l'empire  ayant  entraîné  celle  des  idoles, 
il  n'y  avait  pas  lieu  h  déplorer  cette  catas- 
trophe politique  quand  une  fois  elle  fut 
consommée,  et  qu'on  put  en  apprécier  tous 
les  heureux  résultats.  D'ailleurs  la  nation 
des  Goths.  qui  formait  l'avant-garde  des 
envahisseurs,  avait  embrassé  le  christia- 
nisme dès  le  quatrième  siècle,  les  Francs 
et  lesBourgnignons  s'étaient  convertis  peu 
après  leur  établissement  dans  les  Gaules, 
et  les  autres  tribus  germaniques  établies 
en  Espagne  n'avaient  pas  montré  plus  de 
répugnance  h  se  détacher  du  paganisme. 
Dans  tout  cela  il  y  avait  assez  d'événe- 
mens  pour  servir  de  matériaux  à  une 
longue  et  même  pathétique  histoire  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  un  antagonisme  assez  pro- 
fond pour  que  les  imaginations  prissent 
une  part  très  active  aux  hostilités. 

A  l'extrémité  occidentale  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  un  lieu  qui  était  pour  les 
Romains  le  coin  le  plusreculé  du  monde, 
la  lutte  entre  les  barbares  et  les  indigè- 
nes prit  un  autre  caractère,  et  res- 
sembla beaucoup  à  ce  qui  se  passa  plus 
tard  dans  la  Péninsule  Ibérique  entre  les 
Espagnolset  les  Maures.  Ce  fut  une  guerre 
d'extermination  entre  le  culte  du  Christ 
et  celui  d'Odin,  et  cette  guerre  continua 
d'être  religieuse  pendant  les  deux  siècles 
qui  s'écoulèrent  entre  la  première  arri- 
vée des  Anglo-Saxons,  et  leur  conversion 
au  christianisme.  Les  Bretons  avaient  été 
à  peine  effleurés  par  leur  contact  avec  la 
civilisation  romaine;  leur  langue,  abon- 
damment pourvue  de  poésie,  n'avait  pas 
été  entamée  par  la  conquête,  non  plus 
que  le  génie  national:  et  seuls,  entre 
tous  les  peuples  conquis,  ils  pouvaient 
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w  passeur  d'une  transfusion  de  sanj,'  ger- 
niaiij(|iie  <lans  leurs  veines,  j)arce  (|ue  le 
leur  n'avait  rien  perdu  de  sa  i)ureté. 

Leurs  exploits  contre  les  Anglo-Saxons 
pour  la  défense  de  leur  foi  et  de  leur  pa- 
trie, furent  à  peine  aperçus  par  les  con- 
temporains, à  cause  du  bruit  que  faisait 
l'empire  en  s'écroulant  de  toutes  parts, 
et  eux-mêmes  n'eurent  pas  le  loisir  d'y 
suppléer  par  des  annales  régulières.  Mais 
la  voix  des  bardes  fut  plus  forte  que  tou- 
tes ces  tempêtes,  et  trouva  du  retentisse- 
ment dans  la   postérité.  Des  prophéties 
hardies,  après  avoir  circulé  comme  des 
chants  de  consolation  parmi  les  Bretons 
vaincus,  passèrent  le  détroit  avec  un  cor- 
tège de  souvenirs  et  de  noms  glorieux, 
parmi  lesquels  ceux  d'Arthur  et  de  Mer- 
lin furent  les  plus  populaires,  et  moyen- 
nant l'adjonction  de  certaines  légendes 
étrangères  groupées  autour  de  ces  deux 
liéros,  par  une  tendance  analogue  à  la  loi 
de  gravitation,  le  génie  chrétien  eut  à  sa 
disposition  une  matière  riche  et  impo- 
.sante.  dont  il  tira  toutes  les  épopées  qui 
appartiennent  au  cycle  d'Arthur  et  de  la 
Table-Ronde. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Europe.  Pelage 
et  ses  compagnons  préparaient  une  ma- 
tière non  moins  intéressante  aux  poètes 
épiques  du  moyen  âge.  Eux  aussi  avaient 
U  lutter  contre  une  invasion  de  barbares, 
f't  la  lutte  devait  être  d'autant  plus  ter- 
rible que  l'enthousiasme  religieux  était 
égal  de  part  et  d'autre;  il  avait  même 
quelque  chose  de  plus  violent  et  de  plus 
destructeur  chez  les  Arabes  qui  combat- 
taient au  nom  d,'un  Dieu,  dont  le  culte 
suprême  était  la  conquête  et  la  victoire. 
.Sur  un  pareil  théâtre  où  l'exaltation  du 
courage  et  de  la  foi  fut  tenue  en  haleine 
pendant  une  si  longue  série  de  siècles,  les 
âmes  durent  être  d'une  trempe  toute  par- 
ticulière, et  les  héros  ne  durent  manquer 
)ii  à  la  poésie  ,  ni  â  l'histoire.  Jusqu'à 
quel  point  les  matériaux  accumulés  par 
tant  d'exploits  chevaleresques  ont-ils  été 
mis  en  œuvre,  soit  par  l'imagination  po- 
pulaire sous  la  forme  de  romances  ,  soit 
par  les  poètes  Espagnols  des  temps  pos- 
térieurs sous  une  forme  plus  élevée,  c'est 
ce  que  nous  aurons  occasion  d'examiner 
;»illeurs  en  détail. 

I>a  part  non  moins  active  prise  à  celte 
guerre  d'extei-minalion  entre  les  Cliré- 
I. 


tiens  et  les  Maures,  par  les  états  et 
les  républiques  maritimes  du  midi  de 
l'Europe,  fut  pour  chaque  peuple  en  par- 
ticulier, la  matière  d'épopées  nationales 
dont  la  plupart  restèrent  à  l'état  de 
germe ,  comme  le  poëme  auquel  donna 
lieu  la  conquête  des  îles  Baléares,  par 
les  Pisans. 

Il  faut  toujours  excepter  le  Bas-Empire 
dans  l'histoire  duquel  on  chercherait  vai- 
nement quelque   chose  d'héroïque  ;  car 
l'énergie  que  les  Bizantins  déployèrent 
par  momens  contre  les  sectateurs  de  l'Is- 
lamisme, n'était  chez  eux  qu'une  espèce 
de  paroxysme  de  l'instinct  de  conserva- 
tion. Aussi ,  peut-on  dire  qu'ils  se  ren- 
dirent justice  à  eux-mêmes  en  se  retran- 
chant de  la  grande  sociét  j  catholique , 
pour  qui  ce  fut ,  à    quelques   égards . 
un   bonheur   de    n'avoir  p^s  à  traîner 
à   sa    suite    un    pareil    cadavre.    Leur 
schisme  ,  joint  à  lear  dégradation  ,  les 
fit  considérer  comme  des  lépreux  en- 
fermés dans  leur  capitale  comme  dans 
un  lazaret,  et  à  ce  double  titre,  ils  furent 
exclus   de  tous    les  cycles  de  l'épopée 
chrétienne,  où  figuraient  cependant  les 
grands  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce , 
depuis    les    héros     d'Homère ,   jusqu'à 
Alexandre-le-Grand.  Ce  fut  probablement 
par    un  effet  rétroactif  de  cette  répu- 
gnance invincible  ,  que  les  poètes  chré- 
tiens du  moyen  âge  ne  cherchèrent  pas 
à  tirer  parti  de  deux  événemens  dignes 
par  leur  caractère  et  par  leur  importance 
de  servir  de  matière  à  des  compositions 
épiques  du  premier  ordre  :  je  yeux  parler 
du  triomphe  du  catholicisme  et  de  l'art 
sur  les  empereurs  iconoclastes  et  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Latins. 
La   société  catholique  constituée  en 
état  d'hostilité   permanente  contre   les 
infidèles  .  voilà  le  fait  dominant  de  l'his- 
toire moderne ,  à  dater  de  la  chute  de 
l'empire  romain.  Dans  la  première  pé- 
riode, les  chrétiens  sont  sur  la  défensive, 
c'est  la  période  d'épreuve,  et  ses  héros 
typiques  sont  Arthur  et  Pelage  ;  dans  la 
seconde  leur  organisation  intérieure  est 
assez  avancée   pour  qu'ils  attaquent   à 
leur   toiu'   et   pour  qu'ils  refoulent  les 
Saxons  vers  le  IN'ord  et  les  Maures  vers  le 
ISlidi ,   c'est  la  période  du  triomphe,  [et 
ses  héros  typiques  sont  (Miarlemagne  et 
Roland.  Ici  se  trouve  en  quelque  sorte  le 
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point  culminant  de  l'épopée  chevale- 
resque ,  i\  cause  de  l'ère  Carlovingienne 
autour  de  laquelle  se  groupe  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  poétique  et  de  plus  grandiose 
parmi  les  traditions  et  les  souvenirs  du 
moyen  âge. 

Aucune  époque ,  dans  les  annales  des 
peuples ,  n'a  fourni  une  matière  si  abon- 
dante de  poésie ,  et  si  Ton  voulait  énu- 
mérer  toutes  les  formes  successives  que 
celle  matière  a  revêtues  depuis  l'arche- 
vêque Turpin  jusqu'il  l'Arioste  ,  on  ferait 
une  histoire  plus  volumineuse  que  celle 
des  événemens  politiques  compris  entre 
les  deux  époques  correspondantes. 

Si  dans  celte  appréciation  comparative 
on  ne  tenait  compte  que  de  la  valeur  pu- 
rement historique  ,  assurément  nul  sujet 
d'épopée  n'égalerait  les  croisades.  C'est 
la  plus  magnifique  combinaison  du  pèle- 
rinage el  de  l'expédition  militaire.  Cette 
agression  lointaine,  tentée  à  travers  des 
régions  inconnues ,  dans  le  seul  but  de  se 
frayer  un  chemin  jusqu'au  tombeau  du 
Christ  et  d'en  écarter  h  jamais  les  profa- 
nations, est  sans  contredit  le  phénomène 
le  plus  extraordinaire  que  renthousiasme 
religieux  ait  jamais  produit.  Après  avoir 
lancé  sur  l'Asie,  à  je  ne  sais  combien  de 
reprises,  des  populations  entières  qui 
venaient  éclater  comme  des  orages  pé- 
riodiques sur  la  tète  des  Sarrasins,  après 
avoir  consumé  cinq  ou  six  générations 
successives,  ce  même  enthousiasme  était 
encore    assez    vivace  dans  la    dernière 
moitié  du  treizième  siècle ,  pour  élever 
saint  Louis  à  la  même  hauteur  que  Go- 
defroi  de  Bouillon  ;  de  sorte  qu'aux  deux 
extrémités  de  cette  période  à  la  fois  si 
remplie  d'épreuves  et  de  gloire,  l'histoire 
a  pu  montrer  les  deux  héros  les  plus  ac- 
complis dont  le  christianisme  s'honore  , 
et  fournir  à  l'épopée  de?  matériaux  en 
abondance.  On  sait  le  parti  qu'en  a  tiré 
le   beau  génie  du  Tasse,  si  superlicielle- 
ment  critiqué  par  les  champions  du  goût 
classique,  mais  si  facile  à  réhabiliter  pour 
quiconque  aura  bien  senti  les  rapports 
qui  existent  entre  l'âme  du  poète  et  son 
ouvrage. 

Après  la  passion  des  croisades,  vient 
la  passion  plus  prosaïque  des  découvertes 
qui  eut  cependant  quelque  chose  de  che- 
valeresque dans  la  dernière  moitié  du 
quinzième   siècle.    A  vrai  dire  ,  ce  fut 


d'abord  une  direction  nouvelle  que  prit 
dans  les  contrées  maritimes  l'esprit  d'a- 
venture et  de  chevalerie,  comme  si  la 
terre  avait  été  un  théâtre  trop  lesserré. 
Le  mobile  de  Cbristophe  Colomb  fut 
aussi  pur  que  celui  des  premiers  croisés, 
et  certes  rien  ne  manqua  â  son  caractère 
et  â  son  âme,  soit  en  épreuves  soit  en 
grandeur,  pour  qu'il  fut  digne  de  devenir 
le  héros  d'une  épopée.  INIais  ceux  qui 
vinrent  après  lui  souillèrent  tellement 
par  leurs  crimes  et  leurs  viles  spécula- 
tions la  terre  qu'il  leur  avait  montrée, 
que  la  muse  chrétienne  aima  mieux  lan- 
guir inactive  que  de  s'exercer  sur  un  si 
triste  sujet.  Toutefois  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  soit  restée  dans  l'inaction,  puis- 
qu'outre  la  Jérusalem  délivrée  et  le  Pa- 
radis perdu  ,  il  lui  restait  encore  à  pro- 
duire la  Lusiade  de  Camoëns  et  la  Mes- 
siade  de  Klopstock. 

Après  le  grand  schisme  de  Luther  qui 
ne  fut  pas  moins  fatal  ù  la  poésie  qu'à  la 
religion,  il  n'y  eut  en  Europe  qu'un  seul 
héros  et  un  seul  événement  dignes  d'être 
la  matière  d'une  épopée  chrétienne  ,•  le 
héros  fut  le  roi  de  Pologne  Sobieski,  et 
l'événement  se  passa  sous  les  murs  de 
Vienne,  miraculeusement  délivrée  par 
lui.  Mais  la  reconnaissance  pour  cet  im- 
mense service  rendu  à  la  chrétienté 
lit  palpiter  un  trop  petit  nombre  de 
cœurs,  pour  que  le  souvenir  en  devînt 
populaire  dans  les  états  catholiques. 
L'Autriche  se  montra  ingrate  ,  la  France 
indifférente  et  presque  hostile,  et  l'Italie, 
alors  déshéritée  de  son  antique  gloire 
littéraire,  était  impuissante  à  célébrer 
cette  victoire  autrement  que  par  des 
actions  de  grâces  et  des  réjouissances 
publiques. 

Voilà  quelles  ont  été  les  grandes  épo- 
ques et  en  quelque  sorte  les  sommités 
de  l'histoire,  considérée  comme  matière 
de  poésie  chrétienne.  Autour  de  chacune 
d'elles  se  groupent  des  légendes  appro- 
priées à  l'esprit  du  temps,  des  traditions 
locales,  des  faits  particuliers,  des  des- 
tinées individuelles  plus  ou  moins  sail- 
lantes qui  ont  été  le  sujet  de  compositions 
poétiques  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé, 
et  sur  lesquelles  l'imagination  des  poètes 
aurait  pu  continuer  de  s'exercer  avec 
succès,  si  la  renaissance  de  la  littérature 
classique  au  quinzième  et  au  seizième 
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siècles  11(1  les  avait  j)as  oiitraiiK'is  presque 
tous  dans  nue  aiilre  direelioii. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  si;j;iKilé  (jne  la 
matière  nhjccti\'C  de  la  poésie  clirélienne, 
et  nous  n'avons  rien  dit  de  la  matière 
subjective  qui  est  celle  que  le  poêle  lire 
de  son  propre  fonds,  et  qui  est  par  con- 
séquent plus  insaisissal)U'  et  plus  myslé- 
rieuse  i\nc  la  première  ;  c'est  un  sanc- 
tuaire où  la  criti(iue  r.e  pénètre  pas. 
tV'ais  en  s'aidanl  d'une  autre  lumière,  on 
découvrira  facilement  que  le  cliristia- 
nisme  a  ouvert  dans  le  cœur  humain  uiîe 
mine  inépuisable  de  trésors  poétiques  , 
dont  le  paganisme  n'avait  pas  même 
soup(jonné  l'existence.  Celte  vérité  est 
attestée  par  tontes  les  variétés  du  fleure 
lyrique  ,  qui  correspond  spécialement  A 
€e  que  nous  appelons  la  matière  siibjcc- 
ti\'e  et  qui  n'est  A  vrai  dire  que  la  série 
des  modulations  individuelles  au  milieu 
de  l'harmonie  générale. 

Cette  maticre  subjective  se  pr^le  encoi-e 
à  d'autres  formes,  dont  la  plus  élevée  est 
la  poésie  ascétique  qui  constitue  à  eUe 
seule  une  des  branches  les  plus  riches  et 
les  plus  intéressantes  de  la  littérature 
chrétienne.  Dans  ce  genre  de  produits, 
les  plus  remarquables  se  trouvent  parmi 
les  ouvrages  de  saint  Augustin,  de  saint 
François  d'Assise,  du  B.  Henri  Suso ,  et 
de  sainte  Thérèse. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur 
toutes  les  variétés  de  compositions  mys- 
tiques auxquelles  lechristianismea  donné 
naissance,  il  faut  chercher,  par  delà  le 
point  de  vue  littéraire,  la  raison  psycho- 
logique de  la  supériorité  que  les  Chré- 
tiens ont  obtenue  à  cet  égard  sur  tous 
les  peuples  de  l'ancien  monde. 

Il  est  évident  (jue  l'état  normal  du 
chrétien  sur  la  terre  est  le  parfait  équi- 
libre entre  la  vie  active  et  la  vie  contem- 
plative. 

Enconsidéranttoute  l'antiquité  païenne 
en  masse,  nous  trouvons  qu'elle  n'est 
jamais  parvenue  h  rencontrer  cet  équi- 
libre, et  que  ses  violentes  oscillations  la 
poussèrent  alternativement  d'une  evlré- 
mité  à  l'autre,  sans  jamais  lui  pernKjltrc 
de  s'arivterau  vi-ai  centre  de  gravité,  i^e 
panthéisme  indien  qui  représentait  l'u 
iiivers  comme  une  émanation  de  l'être 
infini ,  comme  un  ri've  de  Dieu  ,  devait 
nécessairement  enfanter  le  quiélisme  le 


plus  absolu  avec  toutes  ses  conséquences. 
Dans  la  ('. rèce  qui  sert  de  transition 
entre  le  monde  oriental  et  le  monde  ro- 
main ,  l'activité  absorbe  déjà  tontes  les 
facultés  sociales  et  les  facultés  indivi- 
duelles, et  l'élément  ro/z/c//? />/<7/// n'ap- 
paraît ni  dans  les  inslilulions,  ni  dans  la 
littérature.  Une  école  de  philosophie  , 
celle  de  Pythagore  ,  cherche  à  l'intro- 
duire et  à  le  développer  dans  son  sein  , 
et  c'est  précisément  celle-là  qui,  préfé- 
rablement  à  tout  autre  ,  obtient  les  hon- 
neurs d'une  persécution  acharnée  et  san- 
glante. Platon  qui  recueillit  et  ht  valoir 
de  son  mieux  les  traditions  pythagori- 
ciennes, échoua  plus  complètement  en- 
core ,  car  pas  un  de  ses  disciples  immé- 
diats n'exploita  le  côté  coutemplatif  àc 
son  système,  et  si  les  néo-platoniciens 
d'Alexandrie  y  revinrent  plus  tard ,  ce 
fut  par  l'effet  d'une  influence  étrangère 
que  nous  aurons  occasion  de  signaler 
ailleurs. 

Chez  les  Romains  l'activité  fut  poussée 
jusqu'à  la  frénésie,  et  quand  ils  commen- 
cèrent à  se  reposer  de  la  conquête  du 
monde ,  ils  ne  connurent  d'autre  quié- 
tisme  que  celui  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté.  Mais  la  société  chrétienne  dès 
son  origine,  se  partagea  instinctivement 
entre  la  vie  active  et  la  vie  contemjdative , 
les  uns  restèrent  au  milieu  des  orgies  de 
l'empire,  afin  àe  racheter  le  siècle,  conxme 
dit  saint  Paul  :  les  autres  se  réfugièrent 
dans  des  solitudes  lointaines  en  s'aulo 
risant  de  l'exemple  donné  par  les  anciens 
prophètes  et  par  saint  Jean,  dans  l'île  de 
Pathmos  ,  et  en  s'appliquant  les  paroles 
que  le  Christ  avait  adressées  à  Marie,  par 
opposition  ik  sa  sœur  Marthe.  Celte  ap- 
plication ,  qui  fut  ensuite  adoptée  par 
l'église  universelle,  plaça  bien  haut  la 
vie  contemplative  dans  l'estime  des  peu- 
ples, qui  introduisirent  à  l'envi  cet  élé- 
ment nouTcau  dans  toutes  les  combinai- 
sons sociales  ;  de  1<I ,  la  fondation  d'un 
si  grand  nombre  d'Ordres  monastiques, 
surtout  en  Italie  où  la  Tie  éminemment 
active  des  républiques  commerçantes 
avait  besoin  d'im  plus  fort  contrepoids. 

Ce  dualisme  qui  avait  sa  source  au 
fond  des  Ames  ,  devait  se  reproduire 
ailleurs  (ju'à  la  surface  de  la  société,  et 
dans  les  produits  de  l'inteiligence  hu- 
maine, plus  que  dans  tout  le  reste.  Ausst 
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le  retrouTons-nous  dans  la  science,  où  il 
est  représenté  par  la  philosophie  mys- 
tique, d'une  part,  et  de  l'autre  parla  dia- 
lectique:  nous    le   retrouvons  dans   la 
poésie  lyrique  6t  môme  quelquefois  dans 
le  drame  qui  est  le  plus  inaccessible  de 
tous  les  genres  à  l'élément  contemplatif; 
enfin  non  seulement  il  a  pénétré  jusque 
dans  la  poésie  épique,  mais  dans  certains 
coLsYaction  a  été  tellement  subordonnée 
à  la  contemplation  qu'on  a  eu  des  com- 
positions  de  très  longue   haleine  aux- 
quelles on  pourrait  donner  le  nom  d'c'- 
popées    contemplatives.    Quelque   chose 
d'analogue    apparut  jadis   dans  l'Inde, 
mais  avec  toutes  les  défectuosités  inhé- 
rentes à  la  religion  nationale.  Il  fallait 
toutes  les  ressources  que  le  christianisme 
p"ut  prêter  au  génie  pour  rendre  possible 
la  création  d'un  chef-d'œuvre  en  ce  genre  : 
ce  chef-d'œuvre  existe  depuis  le  quator- 
zième siècle,  c'est  la  divine  comédie  du 
Dante. 

Rio. 
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PROLÈGOMÈINF.S. 

Le  mot  de  littérature  est  assez  nouveau 
dans  la  langue  française  ,  au  moins  avec 
l'acception  qu'on  lui  donne  aujourd'hui, 
et  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  jamais 
rencontré  chez  les  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle.  Le  sens  qu'on  y  a  attaché 
dans  le  siècle  suivant ,  a  quelque  chose 
d'un  peu  subalterne  ,  et  qui  sent  ces  épo- 
ques de  décadence  raffinée  .  où  l'art  d'é- 
crire devient  un  métier  médiocrement 
noble.  Il  faut  toutefois  se  servir  de  ce 
mot  à  défaut  d'autre  ,  mais  en  lui  don- 
nant assez  d'extension  et  de  sérieux  pour 
(pi'il  puisse  désigner  l'ensemble  des  mo- 
numens  écrits  de  la  pensée  humaine  ,  et 
s'appliquer  aussi  bien  aux  Genèses  .  aux 
codes ,  aux   chants  sacrés  des   époques 


primordiales,  qu'auxromans  et  aux  pièC^es 
de  théâtre  qui  pullulent  dans  les  dernier» 
jours  des  sociétés.  Ainsi  conçue  ,  et  on 
ne  peut  pas  la  concevoir  autrement  sans 
tomber  dans  des  frivolités  peu  dignes 
d'occuper  des  hommes  graves,  l'histoire 
de  la  littérature  devient  une  grande  et 
belle  étude  ,  toute  pleine  d'utiles  ensei- 
gnemens.  Comme  elle  se  rattache  par  des 
liens  infinis  aux  religions  ,  aux  législa- 
tions ,  aux  mœurs  des  différens  peuples, 
elle  ne  peut  être  vraiment  comprise  ,  si 
l'on  n'a  des  notions  justes  sur  ces  choses 
si  fondamentales,  dont  elle  est  le  pro- 
duit ,  et  sur  lesquelles  elle  réagit  puis- 
samment à  son  tour. 

Après  avoir  indiqué  tout  ce  que  de- 
vrait embrasser  un  cours  d'histoire  géné- 
rale de  la  littérature,  je  me  hâte  d'ajouter 
que  je  sens  parfaitement  mon  insuffisance 
en  face  d'une  semblable  tAche.  A  défaut 
de  la  vaste  érudition  et  des  hautes  qua- 
lités intellectuelles  qui  seraient  néces- 
saires pour  s'attaquer  sans  trop  d'inéga- 
lité à  un  pareil  sujet ,  je  n'ai  à  présenter 
que  quelques  études  ,  beaucoup  trop  su- 
perficielles ,  sans  doute  ,  mais  assez  va- 
riées ,  et  un  grand  désir  d'être  exact. 
C'est  assez  dire  que  je  ne  prétends  pas 
traiter  e,v  professa  toutes  les  grandes 
thèses  de  philologie,  d'histoire,  d'esthé- 
tique ,  qui  se  présenteront  sur  mon  che- 
min. Heureux  si  je  puis  exposer  ,  avec 
quelque  méthode,  tous  les  faits  vraiment 
principaux  .  et  en  déduire  un  petit  nom- 
bre d'idéesgénéralesplausibles!  Heureux, 
surtout ,  si  je  puis  rendre  aussi  claires 
pour  les  autres  qu'elles  le  sont  pour  moi, 
les  questions  qui  se  rapportent  le  plus 
directement  aux  bases  de  la  foi  chré- 
tienne 3 

Il  m'a  semblé  que  ce  n'était  pas  trop 
de  trois  années  pour  le  travail  que  les 
directeurs  de  ce  recueil  ont  bien  voulu 
me  demander  .  et  que  ces  trois  années 
pouvaient  être  consacrées  :  la  première, 
à  la  littérature  antique  ;  la  seconde,  à  la 
littérature  intermédiaire,  que  j'appelle- 
rai littérature  chrétienne  •  la  troisième, 
enfin  ,  à  la  littérature  moderne.  Cette 
division  me  parait  correspondre  à  trois 
momens  ou  périodes  bien  distinctes  dans 
l'histoire  de  la  littérature.  En  effet,  quoi- 
que la  littérature  moderne  soit  fille  du 
Christianisme  ,  tout   comme    celle  des 
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quinze  premiers  siècles  ijui  ont  snivi  la 
prédication  de  l'Evangile  ,  il  fant  pour- 
tant reconnaître  qu'à  l'époque  dite  de  la 
renaissance  des  lettres  ,  il  se  fait  une 
asseï  grande  révolution  dans  la  direction 
et  les  habitudes  d'esprit  des  nations  eu- 
ropéennes ,  pour  qu'on  puisse  considérer 
cette  époque  comme  une  véritable  ère 
littéraire  :  et  cela  est  si  vrai,  que  la  plu- 
part des  écrivains  français  qui  ont  traité 
de  ces  matières,  n'admettent  pas  qu'il  y 
ait  eu  de  littéi-ature  en  Europe  avant  le 
xvie  siècle.  La  triple  division,  adoptée 
roi  ,  n'a  donc  rien  d'arbitraire  ;  elle  est 
fondée  en  raison  et  généralement  admise, 
au  moins  dans  l'histoire  qui  distingue 
bien  formellement  l'antiquité ,  le  moyen 
âge  et  les  temps  modernes. 

Cette  année  sera  exclusivement  consa- 
crée à  la  littérature  antique.  Je  ne  puis 
que  répéter,  à  propos  de  ce  point  parti- 
culier, ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  relati- 
Tement  à  l'ensemble  du  cours  ,  d'une 
insuffisance  sur  laquelle  je  suis  loin  de 
ni'aveugler.  Vouloir  résumer  en  douze 
léchons  l'Orient  ,  la  Grèce  et  Rome  ,  c'est 
d'une  hardiesse  qui  touche  au  ridicule. 
L'outrecuidance  de  cette  entreprise  ne 
serait  pas  justifiable  ,  si  je  prétendais 
offrir  ici  un  système  savant ,  complet  , 
approfondi  de  l'antiquité  ;  mais  il  ne 
s'agit  que  d'abréger,  en  les  coordonnant 
un  peu,  les  principaux  documens  re- 
cueillis par  les  érudits,  d'éveiller  l'amour 
de  la  science  chez  les  jeunes  gens  ,  aux- 
quels ce  recueil  est  particulièrement  des- 
tiné ,  et  de  leur  fournir  quelques  indica- 
tions utiles.  Un  tel  but  n'est  pas  placé  si 
haut  .  qu'on  ne  puisse  espérer  de  l'at- 
teindre avec  du  travail  et  une  intelligence 
ordinaire. 

Je  commencerai  par  la  Bible,  non  seu- 
lement à  cause  de  l'antique  adage  :  ab 
jove  principiutn ,  mais  encore  parce  que 
ce  divin  livre  est  le  premier  par  l'anti- 
quité comme  par  la  beauté.  On  a  immen- 
sément écrit  sur  l'Ancien  Testament,  et 
pourtant  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à  dire  ;  car  l'Ecriture  Sainte  est 
aussi  inépuisable  que  les  autres  œuvres 
de  Dieu  :  c'est  une  source  profonde  d'eaux 
toujours  vives  ,  où  chaque  siècle  et  cha- 
que homme  peuvent  puiser  jusqu'à  la  fin 
des  temps  sans  jamais  la  tarir.  Elle  sera, 
surtout ,  considérée  ici  sous  le  point  de 


vue  esthétique  ;  car  si  elle  est  le  trésor 
du  cœur  ,  le  manuel  indispensable  de 
ceux  qui  veulent  fortiher  leur  âme  en  la 
nourrissant  du  pain  de  la  parole  divine  , 
elle  n'est  pas  moins  appropriée  aux  be- 
soins de  l'esprit  auquel  elle  donne  des 
habitudes  mâles  et  élevées,  et  le  goût  du 
beau  sous  toutes  ses  formes.  ]\'est-ce  pas 
à  cette  école  que  se  sont  formés  les  plus 
grands  génies  des  temps  modernes  ,  les 
hommes  qui  ont  donné  à  l'Europe  la 
Divine  Comédie  et  le  Paradis  Perdu  , 
les  Oraisons  Funèbres  et  Athalie  ? 

Quoique  je  ne  connaisse  ni  le  chinois, 
ni  le  sanskrit,  ni  le  zend  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  me  soit  interdit  de  parler  des  litté- 
ratures de  l'Inde,  de  la  Chine  ,  de  l'an- 
cienne Perse  ,  sur  la  foi  de  ceux  qui  sa- 
vent. Mon  ignorance  aura  même  cela  de 
bon  ,  qu'elle  me  tiendra  en  garde  contre 
la  tentation  de  faire  raoa  petit  système 
sur  l'Orient.  L'antique  Asie  est  encore  un 
hiéroglyphe  ,  dont  quelques  mots  à  peine 
ont  été  déchiffrés  ;  et  malgré  les  beaux 
travaux  et  la  prodigieuse  activité  des 
orientalistes  français,  anglais,  allemands, 
elle  ne  cessera  pas  de  long-temps  d'être 
une  énigme  pour  la  science  moderne ,  si 
tant  est  qu'elle  doive  jamais  cesser  de 
l'être.  Kous  ne  possédons  qu'une  très 
faible  partie  de  l'immense  littérature  des 
Indous  .  dont  les  ouvrages  les  plus  capi- 
taux ne  nous  sont  encore  accessibles  que 
par  des  extraits  et  des  analyses.  La  litté- 
rature des  Chinois,  moins  riche  et  moins 
variée  ,  nous  est  un  peu  mieux  connue  , 
grâce  aux  travauxdes missionnaires  fraur 
çais.  Toutefois,  la  religion  de  Bouddha, 
point  de  contact  des  plusgrand-es-nations 
de  l'Asie  .  et  dont  l'iniïuence  a  été  si 
considérable  en  Chine,  est  à  peu  près 
lettre  close  pour  nous.  Le  Zend-avcsta  , 
seul  débris  qui  nous  reste  de  la  religion 
des  Mages,  avait  été  apporté  en  Europe, 
et  traduit  par  Anquetil  Duperron.  Mais 
voilà  que  M.  Burnouf  bouleverse  toute 
l'interprétation  de  son  devancier  ,  et  il 
nous  faut  attendre  ,  pour  avoir  l'intelli- 
gence de  CCS  précieux  fragmens  ,  que 
notre  savant  compatriote  ait  restitué  la 
langue  zend.  Je  ne  parle  pas  des  Assyriens, 
des  Phéniciens  ,  des  Egyptiens,  qui  n'ont 
laissé  que  de  grands  et  vagues  souvenirs, 
ou  des  monumenscouvertsd'inscriptions 
bizarres  .  que  les  élèves  de  Champollion 


its 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


achèveront  peut-être  de  déchiffrer.  Les 
choses  en  étant  \h ,  les  théories  sur 
l'antique  littérature  orientale  ,  et  les 
sociétés  dont  elle  est  l'expression  ,  se- 
raient chose  tout-à-fait  prématurée,  et  il 
faut  se  borner  à  constater,  aussi  exacte- 
ment que  possible  .  l'état  de  la  science. 
Cette  riche  mine  est  à  peine  ouverte  :  on 
peut  énumérer  les  trésors  qui  en  ont  été 
déjà  tirés  ,  former  quelques  conjectures 
sur  ceux  qu'elle  renferme  encore  ,  et 
encourager  les  hardis  travailleurs  qui 
l'exploitent  ;  mais  il  n'est  guères  possible 
de  faire  plus  ,  sans  risquer  de  se  perdre 
dans  les  romans  et  les  hypothèses  gra- 
tuites. 

Il  est  plus  facile  de  parler  de  la  Grèce, 
puisque  les  plus  beaux  nionumens  du 
génie  de  ses  écrivains  nous  ont  été  con- 
servés ,  et  sont  accessibles  pour  tout  le 
monde.  Néanmoins  ,  ce  qui  concerne  les 
origines  des  nations  helléniques  ,  leur 
leligion  ,  leur  histoire  primitive,  est  en- 
core plein  d'obscurités.  Les  érudits  de 
notre  siècle  ont  soumis  à  une  sévère  et 
savante  critique  les  idées  adoptées  par 
leurs  devanciers  ,  et  ils  ont  détruit  beau- 
coup de  notions  fausses  et  superficielles 
sur  les  antiquités  grecques  ,  mais  sans  y 
avoir  rien  substitué  de  complet.  Ainsi  , 
nous  savons  aujourd'hui  que  la  mytho- 
logie grecque  n'est  pas  tout  entière  dans 
l'Iliade  ,  qu'elle  a  des  bases  plus  pro- 
fondes et  plus  anciennes  que  les  fictions 
des  poètes,  surtout  qu'elle  n'est  pas  tout- 
à-fait  aussi  simple  et  aussi  facile  à  saisir 
qu'elle  nous  le  paraissait  au  collège,  en 
lisant  V Appendix  de  Diis  du  père  Jou- 
vency  ;  mais  après  tout,  le  plus  grand 
progrès  que  nous  ayons  fait ,  est  de  savoir 
que  nous  ne  savons  pas.  Lisez  tour  à  tour 
la  Symbolique  de  Crenzer  ,  VArUi-Sj/n- 
holique  de  Voss,  les  Divinités  de  la  Sa- 
molhrace  de  Schelling  ,  le  Piométhée  de 
Welcker,  VJglaopha/nus  de  Lobeck, 
V Histoire  des  races  helléniques  d'Otfried 
Muller  :  vous  aurez  recueilli  beaucoup 
de  faits  curieux  et  d'excellentes  observa- 
lions  de  détail,  mais  vous  n'aurez  point 
acquis  une  vue  tant  soit  peu  claire  de 
l'ensemble  ;  vous  resterez  incertain  et 
lîottant  entre  divers  systèmes  ,  plus  ou 
moins  ingénieux  ,  et  vous  reconnaîtrez  , 
que  si  les  sciencessphilologiques  et  archéo- 
lugiques  sont  dans  la  voie  la  meilleure 


et  la  plus  large  où  elles  se  soient  jamais 
trouvées, elles  n'en  sont  pourtant  encore 
qu'à  leurs  premiers  pas.  Heureusement  . 
on  n'est  pas  obligé  d'attendre  qu'elles 
aient  levé  tous  les  douteset  éclairci  toutes 
les  difficultés  ,  pour  apprécier  et  goûter 
la  littérature  grecque.  Cette  admirable 
littérature  a  été  fort  négligée  ou  traitée 
très  superficiellement  par  la  plupart  des 
critiques  francjais  ,  et  spécialement  par 
La  Harpe  :  il  est  temps  de  la  replacer  au 
rang  qui  lui  appartient  ,  c'est-à-dire 
bien  au  dessus  de  la  littérature  latine  à 
travers  laquelle  nous  sommes  trop  habi- 
tués à  la  voir.  J'en  parlerai  avec  tous  les 
développemens  que  comportent  les  di- 
mensions de  ce  recueil ,  et  je  m'efforcerai 
de  faire  ressortir  quelques  points  de  vue 
neufs  et  vrais  ,  que  des  écrivains  supé- 
rieurs ont  rendus  populaires  de  l'autre 
côté  du  Rhin  .  mais  qui  n'ont  pas  encore 
acquis  en  France  droit  de  bourgeoisie. 

La  littérature  romaine  sera  traitée  beau- 
coup plus  succinctement ,  parce  qu'elle 
n'est,  comme  on  l'a  dit  spirituellement , 
que  la  lune  de  la  littérature  grecque. 
Pourtant .  tout  artificielle  qu'elle  est  ,  il 
faut  reconnaître  eu  elle  un  caractère  de 
gravité  et  de  force,  qui  se  fait  jour  par- 
tout ,  et  où  se  trahit  la  majesté  du  peuple 
roi  : 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Le  cours  de  cette  année  se  terminera 
par  le  tableau  de  sa  décadence ,  ou  plutôt 
du  déclin  du  Paganisme  lui-même  s'abî- 
mant  sous  les  impuretés  et  les  bassesses 
de  l'époque  impériale, tandisqu'au point 
opposé  de  l'horizon,  se  lève  le  vrai  soleil 
des  intelligences  ,  et  que  ses  premiers 
rayons  font  tressaillir  les  nations  assises 
dans  l'ombre  de  la  mort. 


A  une  histoire  de  la  littérature  antique 
il  faut  des  points  de  départ,  des  données 
premières,  lesquelles  ne  peuvent  être  pui- 
sées que  dans  l'histoire  primitive  de  l'hu- 
manité; de  là  la  nécessité  de  quelques 
considérations  générales  :  je  m'efforcerai 
de  les  resserrer  en  aussi  peu  de  mots  que 
possible. 

L'homme  a  eu  des  pensées,  des  croyan- 
ces, des  connaissances,  avant  de  les  fixer 
par  l'écriture  :  ces  pensées,  ces  croyan- 
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ces,  ces  connaissances,  d'où  lui  venaient- 
elles?  Lcsavail-il  eonqiiisesîi  l'aide  d'iine 
longue  succession  de  leini)s  el  de  Ira- 
vaux,  ou  les  avait-il  re<jues?  Si  l'unilc  y 
régnait  dans  le  jnincipc  ,  coninienl  tant 
de  divei'geuces  el  de  contradiclious  s'y 
sont-elles  introduites  plus  laid?  S'il  y 
avait  lutte  vA  division  dès  le  comnience- 
uîent ,  quelle  fut  la  cause  de  ce  décliii-e- 
ment  piiniilil".'  Tels  sont  les  problèmes 
qu'il  faut  d'abord  résoudre  lorsqu'on 
veut  se  rendre  compte  des  phénomènes 
que  présentent,  dès  l'origine,  les  littéra- 
tures de  l'antiquité.  Ces  problèmes  sont 
résolus  pour  les  chrétiens  par  l'autorité 
de  la  révélation.  Elle  nous  apprend  que 
l'homme  est  déchu,  par  sa  faute,  d'un  état 
j)lus  parfait 5  soumis  à  une  épreuve  par 
son  Créateur,  il  a  écouté  l'esprit  du  mal 
et  s'est  écouté  lui-môme,  au  lieu  de  n'é- 
couler que  Dieu  •  mais  comme  son  péché 
n'était  pas  irrémédiable,  et  devait  être 
réparé  un  jour  par  un  Rédempteur  né  de 
la  femme,  le  libre  arbitre  lui  a  été  laissé: 
il  est  resté  capable  de  mériter  ou  de  dé- 
mériter, selon  qu'il  obéit  à  la  grâce  qui 
l'attire  vers  le  ciel,  ou  qu'il  cède  à  l'in- 
lluence  qui  l'entraîne  vers  l'abîme  ;  de  là 
ce  dualisme,  cette  lulte  continuelle  que 
nous  retracent  tous  les  monumens  de  la 
pensée  humaine.  Dans  la  littérature , 
comme  dans  la  société,  comme  dans  l'in- 
dividu, la  chair  et  l'esprit,  le  bien  et  le 
mal,  le  ciel  et  l'enfer  se  livrent  un  com- 
bat qui  ne  finira  qu'avec  le  monde.  Le 
fait  du  péché  originel,  tout  profond  mys- 
tère qu'il  est,  rend  raison  de  celte  double 
tendance  qui  est  en  nous:  mais  si  vous 
rejetez  ce  dogme,  tout  se  trouble,  tout  se 
confond,  et  la  nature  humaine  reste  une 
énigme  à  jamais  indéchiffrable. 

Je  pars  donc  de  ce  fait,  tel  que  la  Ge- 
nèse nous  le  donne  :  j'admets  également 
comme  point  de  départ,  la  nouveauté  re- 
lative du  genre  humain,  sa  descendance 
d'un  seul  couple ,  et  l'histoire  des  pre- 
miers Ages  du  monde,  telle  que  Moïse  la 
raconte.  Tous  ces  récits  sont  de  foi  pour 
nous  autres  chétiens  :  les  motifs  que  nous 
avons  pour  y  croire  sont  d'u!i  ordre  fort 
supérieur  à  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment vérifications  scientiiiques,  et  quand 
bien  même  la  science  profane  entasserait 
contre  eux  argumens  sur  argumens,  nous 
devrions  nous  tenir  fort  rassurés  en  pen- 


sant à  la  destinée  de  tant  de  systèmes  bA- 
lis  h  rencontre  de  nos  dogmes,  et  qui, 
après  avoir  charmé  les  incrédules  con- 
temporains ,  ont  été  répudiés  et  honnis 
par  ceux  de  la  génération  suivante.  ]\lais 
il  se  trouve  que  dans  ce  siècle  la  science 
travaille  au  profit  de  la  foi,  non  qu'elle 
démontre  ce  (jue  nous  croyons,  et  affirme 
ce  que  nous  affirmons,  mais  elle  consent 
presque  à  se  reconnaître  incompétente 
sur  les  questions  fondamentales,  et  refuse 
cependant  à  nos  adversaires  le  droit  de 
les  trancher  contre  nous.  Ainsi,  elle  ne 
dit  pas  avec  nous  que  tous  les  humains 
sont   la  postérité  d'un    seul  homme  et 
d'une  seule  femme  appelés  Adam  et  Eve, 
mais  elle  établit  que  les  traits  réguliers 
de  l'Européen,  les  pommettes  saillantes 
du  Tarlare,  la  peau  huileuse  et  les  che- 
veux crépus  du  INègre  ,  ne  prouvent  rien 
contre  l'unité  de  l'espèce  humaine ,  et 
que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  toutes  les 
variétés  d'hommes  répandues  sur  la  sur- 
face du  globe  proviennent  d'un  couple 
unique  (!)•  elle  ne  prend  pas  pour  base 
de  ses  calculs  la  chronologie  de  IMoïse, 
mais   elle  refuse  nettement  aux   Égyp- 
tiens ,   aux  Chinois  et  aux   Indiens   les 
centaines  de  siècles  si  libéralement  ac- 
cordés à  ces  peuples  par  l'école  vollai- 
rienne  ;  elle  rit  de  la  haute  antiquité  at- 
tribuée aux  zodiaques  d'Esné  ou  de  Den- 
dcrah  ,  en  retrouvant  sur  le  mur  qui  les 
supporte  des  noms  d'empereurs  romains  ; 
enfin,  elle  pose  presque  en  principe  que 
toute  certitude  historique  cesse  vers  le 
huitième   siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
•Ces  exemples   suflisent   pour  faire  voir 
quel  genre   de  secours   la   science  peut 
fournir  aux  croyances  chrétiennes;  et, 
après  tout ,   ces  preuves  négatives  sont 
tout  ce  qu'on  doit  lui  demander  :  car  les 
grands   faits    primordiaux    n'admettent 
point  de  preuves  directes,  pareils  en  cela 
ù  ces  théorèmes  fondamentaux  des  ma- 
thématiques qu'on   ne   démontre   qu'en 
réduisant  à  l'absurde  toute  proposition 
contraire. 

Revenons  à  nos  prolégomènes,  dont 
cette  petite  digression  ne    nous   a  pas 

(1)  L'espèce  tiumaiiic  paraît  unique,  dit  Cu- 
vier,  puisque  tous  les  iiulivictu.s  i)eHveiit  se  mê- 
ler iiidi^tincLeiuent  cl  produire  djs  individus 
fccoiule. 


120 


L'UNIVERSITE 


beaucoup  écartés.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  prouver,  contre  Condillac ,  qu'il  est 
impossible  que  l'homme  ait  inventé  le 
langage.  Jean -Jacques  Rousseau  avait 
déjà  objecté  que  la  parole  paraît  avoir 
été  fort  nécessaire  pour  établir  l'usage  de 
la  parole.  31.  de  Donald,  dans  ses  Recher- 
ches philosophiques,,  M.  de  Maistre,  dans 
ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ont 
épuisé  cette  question.  Posons  donc  en 
fait,  avec  ces  grands  esprits,  que  la  pa- 
role est  un  don  de  Dieu,  et  non  pas  une 
conquête  de  l'homme.  On  peut  dire 
qu'elle  est  comme  une  émanation  de 
la  lumière  qui  illumine  tout  homme 
venant  dans  ce  monde;  car  notre  esprit 
a  besoin  d'elle  pour  penser,  comme  nos 
yeux  de  la  lumière  pour  voir,  et  c'est  sans 
doute  de  cette  analogie  si  remarquable 
que  vient  une  belle  particularité  de  la 
langue  grecque,  où  la  môme  racine  signi- 
fie luire  et  parler  (1). 

Il  faut  encore  admettre  qu'il  n'y  eut 
d'abord  qu'une  langue  jusqu'au  moment 
où  Dieu  mit  la  confusion  dans  le  lan- 
gage, pour  punir  une  tentative  orgueil- 
leuse et  sacrilège  ,  et  dispersa  le  genre 
humain  dans  tous  les  pays  du  monde. 
(Gen.  11,9.)  Les  travaux  philologiques 
delà  science  contemporaine,  en  ramenant 
de  plus  en  plus  toutes  les  langues  connues 
à  un  très  petit  nombre  de  familles,  et  en 
constatant  entre  ces  familles  des  simili- 
tudes essentielles ,  et  des  différences  non 
moins  essentielles,  conduisent  à  cette 
conclusion,  qu'il  y  eut  d'abord  unité  de 
langage,  et  que  cette  unité,  au  lieu  de 
s'altérer  par  des  modifications  graduel- 
les, a  dû  se  rompre  par  une  séparation 
brusque  et  instantanée.  Voilà  donc  en- 
core, sur  ce  point,  la  donnée  fournie  par 
la  révélation,  conforme  à  ceque  la  science 
peut  imaginer  de  plus  probable  en  fait 
d'hypothèses. 

Autant  en  peut-on  dire  de  l'origine  des 
religions.  L'école  philosophique  qui  rap- 
porte tout  à  l'homme,  qui  veut  qu'il  soit 
parli  du  mutisme,  de  la  promiscuité  ,  de 
l'état  sauvage,  pour  inventer  successive- 
ment le  langage ,  la  famille,  la  société, 
lui  attribue  aussi  l'invention  de  la  reli- 
gion ,  qui  s'est  développée  dans  l'ordre 

(1)  ttiu',  d'où  vicunent  '^^.rnç,  fxy.i,  ?»f,  fxyyi, 
»ft)vii,  etc.,  elc. 
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suivant  :   d'abord  le  fétichisme ,   forme 
d'un  culte  grossier  des  élémens,  puis  le 
polythéisme  sous  des  castes  sacerdotales, 
le  polythéisme    indépendant,   le  mono- 
théisme sous  forme  théocratique,  enfin 
le  monothéisme  libre.  Dans  ce  système  , 
la  religion  est  une  idée,  d'abord  envelop- 
pée de  grossiers  emblèmes,  qui  va  se  dé- 
gageant de  plus  en  plus  de  la  forme,  s'é- 
purant  el  se  simplifiant  à  mesure  que  la 
société  s'avance.   C'est  la  théorie  de  la, 
perfectibilité  indéfinie  appliquée  à  la  re- 
ligion, laquelle  ne  peut  être  dans  ce  sys- 
tème qu'une  création   purement  subjec- 
tive de  l'esprit  de  l'homme;  car  on  ne 
voit  pas  trop  ce  qu'y  ferait  un  Dieu  ob- 
jectif. Au  lieu  de  cette  progression  as- 
cendante ,    l'Écriture   sainte  nous  mon- 
tre les  hommes  connaissant  dès  le  prin- 
cipe le  vrai  Dieu  unique  et   immatériel, 
mais  négligeant  de  le  glorifier  et  de  lui 
rendre  grâces,  et  se  perdant  dans  leurs 
propres  pensées;  de  là  l'obscurcissement 
toujoui-s  croissant  de  leur  raison  et  de^ 
leur  cœur,  le  culte  des  astres  et  des  élé- 
mens substitué  à  celui  du  Créateur,  puis, 
celui  des  idoles  de  bois  et  de  métal,  des 
images  d'hommes,  d'animaux  et  de  rep- 
tiles :  de  là  aussi  une  dégradation  succes- 
sive dans  Tordre  moral ,  correspondant 
à  la  dégradation  de  l'intelligence,  et  le- 
règne  de- toutes  les  passions  d'ignominie, 
suivant  l'expression  de  saint  Paul   (1). 
Cette  explication  de  l'idolâtrie  s'accorde 
infiniment  m-ieux  que  l'autre  explication, 
avec  les  faits  recueillis  par  la  science; 
car,  bien  que  les  religions  antiques  nous 
soient  très  imparfaitement  connues,  bien 
que  les  monumens  les  plus  anciens  qui 
nous  en  restent  soient  évidemment  bien 
postérieurs  aux  premières  prévarications 
des  races  humaines  ,  on  y  trouve  pour- 
tant des  traces  nombreuses  d'une  doctrine- 
élevée  et  profonde,  dont  le  monothéisme 
est  la  base,  mais  qu'on  voit  s'altérer  et 
se  corrompre  à  mesure  qu'on  descend  le 
courant  des  âges,  en  sorte  que  la  vérité , 
captive  dans   les   iniquités   du  paganis- 
me (2),  ne  se  fait  plus  jour  que  de  loin  en 
loin  par  quelques  protestations  indivi- 
duelles. Ce  point  de  vue  ne  peut  qu'être 

(1)  Voy.  Rom.,  c.  i,  et  Sap.,  c.  3. 
(•i)  Qui  veritatem  Dei  in  injustitid  detinent, 
Rom.,  1.  18. 
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imliquô  quant  à  présent  :  l'occasion  se 
rencontrera  souvent  par  la  suite  de  le 
développer  et  de  l'éclaircir. 

Au  milieu  de  ce  chaos  des  cultes  ido- 
lAtriques.  les  seuls  enfans  d'Israël  con- 
servent intact  le  dépôt  sacré  de  la  reli- 
gion primordiale.  Tandis  qu'ailleurs  les 
erreurs  s'ajoutent  aux  erreurs,  les  men- 
songes aux  mensonges,  les  ténèbres  aux 
ténèbres,  ce  petit  peuple  est  à  la  fois  im- 
mobile et  progressif;  car.  solidement 
maintenu  dans  son  culte  parla  plus  forte 
législation  qui  fût  jamais,  il  n'ignore  pas 
que  ce  culte,  fondé  sur  une  promesse  de 
salut  faite  à  ses  pères,  n'est  que  la  ligure 
et  la  préparation  d'une  religion  à  venir  ; 
et  le  pressentiment  de  cette  religion,  de 
plus  en  plus  obscurci  chez  les  païens,  de- 
vient chaque  jour  chez  lui  plus  fort  et 
plus  distinct,  à  mesure  que  ses  prophètes 
lui  annoncent  plus  clairement  le  Messie. 
Frappé  de  ce  contraste  étonnant  qu'il  a 
mis  en  lumière  avec  toutes  les  magnifi- 
cences de  son  style,  Bossuet  a  subor- 
donné à  l'histoire  des  Juifs,  celle  des  em- 
pires les  plus  puissans,  de  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde.  L'his- 
torien de  la  littérature  ayant,  lui  aussi, 
de  grandes  révolutions  à  raconter,  celles 
qui  se  sont  faites  dans  la  pensée  hu- 
maine^ ne  peut  trouver^  ce  me  semble  , 


an  milieu  de  ces  variati<ms  ,  un  lil  con- 
ducteur plus  sûr  que  celui  qui  a  servi  à 
ce  puissant  génie  pour  se  diriger.  Je  ne 
sache  pas  qu'il  soit  possible  de  mettre 
quelque  unité  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature, si  l'on  n'a  devant  les  yeux  un  type 
du  vrai  et  du  beau,  auquel  on  puisse  tout 
rapporter.  Ce  type ,  je  ne  le  chercherai 
point  ailleurs  que  là  où  l'esprit  de  Hiom- 
me,  si  variable  et  si  inconsistant  de  sa 
nature,  a  été  assisté  et  soutenu  par  l'es- 
prit de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  les  deux 
testamensdu  monde  ancien  et  du  monde 
nouveau.  Je  m'efforcerai  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  ce  seul  point  constant  au 
milieu  de  tant  de  vicissitudes;  en  sorte 
que ,  dans  cette  mêlée  de  religions ,  de 
philosophies,  d'opinions  de  toute  espèce, 
tombant  l'une  sur  l'autre,  avec  un  fracas 
comparable  à  celui  des  empires  qui  s'é- 
croulent, on  voie  toujours  ressortir  la 
stabilité  majestueuse  des  vérités  révélées, 
et  celle  des  deux  sociétés  qui  en  ont  été 
successivement  les  dépositaires,  la  Sy- 
nagogue assise  sur  les  hauteurs  de  Sion  , 
l'Église  catholique  dominant  le  monde 
du  haut  de  la  pierre  immobile  du  Capi- 
tole. 

E.  DE  Cazalés, 
Professeur  d'histoire  générale  de  la  IKtéralur* 
à  l'Université  catholique  de  Louvaio. 
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PREMIÈRE    LFÇON.. 

De  l'histoire  considérée  comme  science.  —  Causes 
de  son  tardif  développement;  pourquoi  elle  n'a 
pas  été  enseignée  chez  les  Anciens  ni  durant  le 
moyen  âge.  —  Ecole  classique  ;  école  philosophi- 
que. —  Comment  l'histoire  est  maintenant  arrivée 
au  degré  de  science  positive  ;  trois  méthodes  mo- 
dernes ;  but  de  ce  cours. 

Les  Païens  n'ont  point  donné  de  muse 
h  l'éloquence  ni  à  la  philosophie,  ils  en 
ont  donné  une  à  l'histoire  ainsi  qu'à  la 
poésie,  à  la  musique,  à  la  danse  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  mettaient  l'histoire  au  rang 
des  arts  d'agrément ,  des  amusemens  de 


l'esprit;  ils  ne  la  regardaient  pas  connu 
une  science  positive.  Clio ,  comme  son 
nom  l'indique,  était  uniquement  chargée 
de  célébrer  les  grands  faits  avec  les  grands 
hommes  ;  on  ne  lui  en  demandait  pas  da- 
vantage. En  effet ,  il  faut  déjà  avoir  vécu 
un  peu  pour  réfléchir  sur  ses  propres  in- 
térêts, pour  s'instruire  d'exemple  et  de- 
mander quelque  chose  à  l'expérience 
d'autrui;  il  faut  encore  plus  de  maturité 
pour  songer  à  ses  semblables  ,  pour  s'in- 
téresser d'avance  à  ceux  qui  seront  un 
jour,  et  dire  comme  le  vieillard  de  La 
Fontaine  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 
Or.  le  genre  humain,  quel  que  fut  sou 
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âge  avant  l'ère  chrétienne  ,  était  bien 
jeune  encore.  En  dépit  de  sa  longue  crois- 
sance et  de  ses  cosniogonies  si  reculées, 
il  ne  s'était  pas  avisé  dej)uis  long-leinps 
de  supputer  les  années,  il  ne  datait  pas 
de  loin.  J^es  premiers  peuples,  quand  on 
les  considère  avec  attention  ,  présentent 
tous  le  caractère  de  l'iiomme  enfant,  ce- 
lui de  la  plus  exclusive  personnalité. 
Chaque  peuple  vivait  pour  soi .  tout  en- 
tier dans  sa  nationalité  jalouse  ,  arra- 
chant ,  s'il  pouvait,  ù  son  voisin  tout  ce 
qu'il  lui  voyait  de  jouissance;  par  con- 
séquent sans  souci  du  passé  ni  de  l'ave- 
nir, ne  comptant  que  soi  dans  l'univers, 
traitant  tout  le  reste  de  barbare ,  et  ne 
cherchant  au  dehors  que  de  la  richesse 
et  des  louanges;  comme  un  bambin  mal 
appris,  qui  bat  tout  le  monde  ,  qui  veut 
qu'on  l'amuse  et  qu'on  l'admire.  On  em- 
pruntait, on  imitait  volontiers  des  autres 
nations  une  industrie ,  un  art  nouveau, 
un  avantage  matériel  ;  quant  aux  lois  uti- 
les, aux  améliorations  sociales,  c'était 
tout  au  plus  l'affaire  de  quelques  hom- 
mes qui  aspiraient  au  litre  de  législa- 
teur. Le  sentiment  naturel ,  qui  attache 
l'homme  aux  lieux  de  sa  naissance  ,  la 
nécessité  d'une  défense  commune,  l'avi- 
dité de  la  conquête  ,  les  idées  de  sûreté  , 
de  puissance  et  de  gloire ,  confondues 
dans  celle  de  patrie,  pouvaient  bien  ins- 
pirer le  zèle  et  quelquefois  le  dévoue- 
ment pour  des  concitoyens  ;  mais  pré- 
voir, agir  dans  l'intérêt  de  l'humanité, 
pour  l'instruction  des  générations  futu- 
res, une  telle  préoccupation  était  au  des- 
sus de  la  pensée. 

Aussi  l'on  peut  affirmer  que  les  Grecs 
assemblés  s'applaudirent  eux-mêmes  et 
leurs  exploits  dans  le  récit  d'Hérodote , 
et  qu'ils  écoutèrent  ce  qu'il  rapportait 
sur  les  nations  étrangères ,  comme  une 
prose  harmonieuse ,  tout  au  plus  comme 
une  agréable  curiosité,  sans  y  voir  ni  dé- 
sirer autre  chose.  Hérodote  raconte  sim- 
plement ,  avec  suite ,  avec  clarté  ;  alors 
c'était  déjà  beaucoup  sans  doute ,  mais 
enfin  son  livre  n'est  qu'un  récit.  Quoi- 
qu'il promette  d'indiquer  les  causes  des 
guerres ,  il  parcourt  seulement  les  évé- 
nemens  et  les  peuples  de  proche  en  pro- 
che ,  il  ne  pénètre  point  dans  les  causes 
ni  dans  les  résultats,  il  observe  peu  ,  il 
ne  médite  pas,  il  entremêle  tous  les  dé- 


tails à  sa  narration  comme  des  ornemcns. 
il  ne  combine  ni  ne  conclut;  en  un  moi. 
il  se  borne  à  dire  élégamment  ce  qu'il  a 
vu  et  ce  qu'on  lui  a  dit.  lx)ng-tcnips  il  a 
été  regardé  comme  le  père  de  l'histoire  . 
quelques  uns  avec  aussi  peu  de  raison 
l'ont  appelé  le  père  du  mensonge;  mais 
l'esprit  humain  étant  naturellement  imi- 
tateur, Hérodote  une  fois  applaudi,  avec 
un  mérite  très  réel  d'ailleurs ,  est  devenu 
le  modèle  des  historiens  ;  de  même  que 
Homère,  par  ses  deux  beaux  poèmes  ,  a 
décidé,  sans  le  savoir,  la  forme  de  l'épo- 
pée jusqu'à  nos  jours ,  de  telle  sorte  qu'a- 
près plusieurs  imitations,  l'épopée  a  fini 
pour  nous,  et  qu'une  création  de  ce 
genre  est  désormais  impossible,  si  quel- 
que heureux  génie  n'imagine  une  forme 
nouvelle.  Thucydide,  Xénophon  ,  n'ont 
pas  fait  autrement  que  Hérodote,  et  tous 
les  historiens,  jusqu'à  Ammien  IMarcel- 
lin,  se  sont  réglés  à  la  file  sur  celte  pre- 
mière réputation,  avec  d'autant  plus  de 
succès,  que  le  nombre  et  la  diversité  des 
faits  suffisaient  à  soutenir  l'attention  du 
lecteur. 

L'inexpérience  insouciante  du  gein-e 
humain,  ensuite  son  penchant  à  l'imita- 
tion ,  me  paraissent  donc  les  véritables 
causes  qui  ont  comprimé  la  composition 
et  l'étude  historique.  On  a  écrit  sans  cesse 
des  annales,  des  mémoires,  des  biogra- 
phies, trois  variétés  à  peu  près  les  mê- 
mes, toutes  narrations,  plus  ou  moins 
intelligentes,  plus  ou  moins  détaillées, 
souvent  sans  chronologie,  toujours  sans 
critique,  sans  lien  de  pensée  ,  sans  pré- 
méditation aucune  de  connaître  et  de 
montrer  au  vrai  une  nation,  vine  époque, 
ou  un  homme.  Tacite  lui-même,  cet  es- 
prit si  profond ,  peint  avec  une  éton- 
nante vérité  les  actions  et  les  personna- 
ges; mais  les  lois,  l'ensemble  et  l'esprit 
du  gouvernement  impérial,  les  usages, 
les  arts,  la  religion,  tout  ce  qui  fait  la 
vie  et  le  caractère  d'un  peuple,  d'une 
époque,  vous  ne  trouvez  sur  tout  cela  , 
dans  ses  admirables  pages,  que  des  no- 
tions incomplètes,  éparses,  rattachées  en 
passant,  ou  d'obscures  allusions.  En  vain 
avaient  déjà  paru  quelques  théories  po-. 
litiques,  en  vain  Polybe  avait  déjà  jeté 
dans  son  récit  quelques  observations  ju- 
dicieuses ,  Salluste  avait  essayé  aussi . 
quoique  assez  vaguement,  de  remonter 
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aii\ causes, (;iC(h'Oiiavail(Iil(|U('  riusloire 
est  \cu'/>iuiii  des tenii>s  J'cnsci'^nenieiU  de 
la  \'ie  ;  cxwMw  lui-iurîiiu; ,  apiès  Caton, 
cl  ciisuilc  Varroii.  Denys  ilMlalicarnasse 
<;l  plusieurs  autres,  ourcul  l'heureuse 
idée  de  rechercher  U^s  orij^ines,  les  anti- 
quités, nul  ne  quitta  pour  ceLa  l'ancienne 
manière.  On  conliuua  de  coni|)iler  ;\  Ta- 
vcnlure  ;  et.  par  exenij)le,  ni  l'hitarque, 
qui  s'est  servi  des  mémoires  de  Sylla.  ni 
Dion  Oassins  ,  n'ont  étudié  la  fin  de  la 
r('i)ul)lic|ue  romaine  dans  la  correspon- 
dance de  Cicéronet  dans  ses  autres  éciils; 
et  chose  assez  hizarre ,  malgré  les  tra- 
vaux modernes  de  Middlelon  et  de  Wie- 
land  ,  à  peine  avait-on  pensé  jusqu'au- 
jourd'hui à  consulter  de  pareils  docu- 
mens  pour  une  histoire  romaine. 

Les  circonstances  les  plus  précises,  les 
plus  intéressantes,  les  traits  de  mœurs, 
la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  pittores- 
que de  l'histoire  restèrent  ù  part  dans  le 
domaine  de  l'érudition.  L'on  s'appliqua 
particulièrement  cl  couper  le  récit  par  des 
compositions  oratoires  ,  surtout  quand 
l'éloquence  politique  n'eut  plus  d'autre 
moyen  de  se  produire  sous  l'empire  ;  et 
ces  harangues  si  admirées  dans  les  col- 
lèges, et  si  hien  faites,  j'en  conviens,  unis 
si  peu  véritables  la  plupart,  si  rarement 
utiles  à  l'intelligence  des  événemens  et 
si  ennuyeuses,  prouvent  que  les  meil- 
leurs auteurs  regardaient  la  rhétorique 
et  le  style  comme  le  principal  mérite 
d'une  histoire  écrite. 

Ensuite  vinrent  les  abréviateurs,  quand 
la  décadence  impériale  et  le  tourbillon 
des  affaires  et  des  révolutions,  laissant 
peu  de  loisir  et  de  goût,  firent  négliger 
les  longs  ouvrages  5  à  cette  malheureuse 
nécessité  succédèrent  ,  avec  l'invasion 
barbare,  des  événemens  bien  plus  diffi- 
ciles à  démêler  et  une  affreuse  ruine  de 
littérature  et  d'étude.  Le  christianisme 
seul  sauva  tout  ce  qu'il  put  et  sauva  beau- 
coup ;  mais  jusqu'alors  toujours  en  lutte 
contre  la  persécution,  ou  contre  la  phi- 
losophie, ou  contre  l'hérésie,  il  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  réformer  les  écoles  et 
l'enseignement.  La  philosophie  vaincue, 
en  désespoir  de  cause,  s'était  réduite, 
comme  le  tyran  de  Syracuse,  au  rôle  de 
pédagogue,  et  sous  le  nom  de  dialecti- 
que, régenta  encore  les  esprits,  atten- 
dant obscurément  le  retour  d'Aristole  el 


de  ses  commentateurs  musulmans  pour 
reprendre  crédit.  La  nu'thoile  j)au'uiie 
sid)sista;  mèuu's  olijcts  d'euseigiuMuent . 
même  manière  de  prcxu-der  pendant  tout 
le  moyen  Age  ,  conséquemment  même 
estime  des  auteurs  païens  dans  le  très 
petit  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  les 
connaître  et  les  lire  :  tout  ce  qui  étudiait, 
tout  ce  qui  savait  était  déjà  classique  , 
c'esl-à  dire,  grec  et  romain,  quand  les 
Byzantins,  fuyant  le  ciuieterre  des  Turcs, 
et  quand  l'imprimerie,  multipliant  les 
bibliothèques,  ranimèrent  de  toutes  parts 
l'antique  littérature.  L'imitation  devint 
plus  empressée  que  jamais  :  en  France  , 
plus  que  partout  ailleurs,  on  déserta  la 
poésie,  l'invention,  la  naïveté  et  les  idées 
nationales,  pour  l'éloquence  et  la  sa- 
gesse grecque  et  latine  :  de  même  on  dé- 
daigna ces  chroniques  contemporaines , 
premiers  essais  de  la  langue  française, 
qui  n'étaient  pas  sans  doute  des  histoi- 
res, mais  d'originales  confidences  et  de 
précieux  matériaux  pour  composer  une 
histoire. 

Un  écrivain  moderne ,  M.  Thierry ,  a 
signalé  les  défauts  des  diverses  histoires 
de  France  qui  ont  été  faites  dans  les  der- 
niers siècles ,  depuis  Nicolle  Gilles  jus- 
qu'il Velly  et  Anquetil  ;  il  leur  reproche 
à  tous,  fort  justement ,  celte  fausseté  de 
détails,  de  caractère  et  de  pensée  ,  que 
répandirent  dans  leurs  livres  l'ignorance 
des  sources  et  les  préjugés  littéraires  de 
leur  temps.  Il  n'excepte  que  le  Père  Da- 
niel ,  dont  il  reconnaît  la  sagacité  ,  le 
savoir  et  l'exactitude  à  conserver  aux 
temps  passés  leurs  traits  et  leur  couleur 
réelle.  11  avoue  que  «  le  Père  Daniel  a  le 
«  premier  enseigné  la  vraie  méthode  de 
«  l'histoire  de  France  ,  bien  qu'il  ait 
«  manqué  de  force  et  de  talent  pour  la 
<f  mettre  en  pratique.  »  Je  le  pense  aussi  ; 
non  pas  que  le  Père  Daniel  faiblît,  comme 
le  dit  M.  Thierry,  quand  il  traita  les 
temps  modernes,  ni  que  l'esprit  de  son 
ordre  l'eût  rendu  fanatique;  il  n'y  a  rien 
de  moins  fanatique  que  le  Père  Daniel  ; 
sa  sincérité  est  évidemment  la  même 
dans  toute  l'étendue  de  son  ouvrage. 
M.  Thierry  s'est  trompé  en  ce  point,  ce 
qui  importe  assez  peu  maintenant.  Mais 
le  Père  Daniel ,  quoique  supérieur  aux 
autres ,  n'est  toujours  (ju'un  annaliste  ; 
quoiqu'il  ait  mieux  senti  le  vrai  du  ré- 
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cit,  il  manque  beaucoup,  selon  moi.  de 
couleur  locale,  et  pour  lui  aussi ,  toute 
l'histoire  est  dans  le  récit,  dans  les  évé- 
nemens  remuans,  dans  ce  qui  frappe  les 
regards:  il  en  connaît  peu  la  partie  in- 
térieure, instructive.  Il  est  impossible  de 
suivre  avec  lui  les  vicissitudes  du  gou- 
vernement, du  pouvoir,  de  l'état  social^ 
il  remarque  à  peine  les  communes,  ne 
parle  jamais  nettement  des  institutions 
diverses,  et  une  preuve  certaine  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  complètement  la  com- 
position historique,  c'est  qu'il  fit  à  part 
un  traité  de  la  milice  française,  sans  se 
servir  de  ce  travail  pour  son  histoire  de 
France. 

Voilà  le  défaut  général  de  l'école  clas- 
sique, et  cette  remarque  ne  s'applique  pas 
uniquement  à   nous.  Si   les  littératures 
étrangères  ont  conservé  plus  d'originali- 
té ,  la  manière  d'écrire  l'histoire  est  néan- 
moins la  même  partout.  Les  historiens  de 
toutes  langues,  quelque  sujet  qu'ils  trai- 
tassent ,  laissaient  de  côté  toute  recherche 
autre  que  celle  des  faits,  comme  inutile 
pour  eux.  Cependant  les  recherches  d'an- 
tiquité n'occupaient  pas  moins  vivement 
les  esprits  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres, et  formaient  un  genre  d'étude  spé- 
cial ,  dans  lequel  rentre  précisément  ce 
traité  de  la  milice.  On  s'enfonçait  curieu- 
sement dans  les  temps  anciens 5  la  chro- 
nologie, les  monumens  de  toute  espèce, 
les  arts,  les  lois,  les  usages  des  Grecs 
et  des  Romains  devinrent  l'objet  d'une 
critique     persévérante    et    minutieuse. 
Cette  application   des   érudits  ,  encore 
plus  classique  ,  mais  plus  précise  que 
celle  des  historiens,  étendit  les  idées  ;  on 
s'aperçut  qu'il  y  avait  dans  la  vie  des  na- 
tions autre  chose  que  des  grands  hommes 
et  des  princes ,  et  dans  les  faits  autre 
chose  que   la  succession  des  faits  ;  on 
comprit   enfin  que  l'histoire  était  une 
science,  qu'on  la  pouvait  enseigner ,  et 
on  l'enseigna  pour  la  première  fois  vers 
la   fin  du  seizième   siècle.   Ainsi   Juste 
Lipse  professa  l'histoire  à  Jéna ,  puis  à 
Louvainj  je  ne  dis  pas  qu'il  fut  le  pre- 
mier, mais  cet  enseignement  était  cer- 
tainement très  récent ,  et  l'on  n'en  trouve 
pas   trace  dans  aucune   époque   précé- 
dente. Cette  nouveauté  d'ailleurs,  con- 
centrée en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  entre  les  mains  des  antiquaires,  ne 


sortit  pas  de  l'investigation  critique.  Le» 
deux  élémens  de  la  science  historique  , 
c'est-à-dire  l'observation  et  l'exposition  , 
restant  désunis  ,    il   n'y   avait    toujours 
point  de  science  véritable.  En  France,  il 
en  fut  à  pcii  près  de  même  ;  l'érudition 
archéologique  se  partageant   exclusive- 
ment entre  les  corps  religieux,  les  Béné- 
dictins surtout,   et   l'Académie   des  in- 
scriptions ,  acheva  de  se  séparer  de  la 
composition   littéraire.  L'histoire  ne  se 
trouvant  point  rangée  dans  la  série  des 
facultés  universitaires,  ne  fit  point  partie 
de  l'éducation  publique,  et  ne  fut  guère 
admise  que  dans  l'éducation  privée  .  du 
moins  dans  celle  des  princes.  Rollin  plus 
tard  l'appela  par  son  Traité  des  Études  , 
mais  la  vénération  si  classique  du  bon 
rectetir  pour  les  Crées  et  les  Romains 
était  peu  capable  d'éclairer  la  question. 
Cependant  le  perfectionnement  déci- 
sif, dont  on  n'avait  pas  même  l'idée  ,  et 
qui  devait  constituer  la  science  histori- 
que .   existait   déjà.    Ce   n'est  pas  l'ou- 
vrage de  Vico  que  je  veux  désigner  ici  ; 
la  petite  école  symbolique  de  nos  jours 
s'efforce  de  remettre  en  honneur  Vico  et 
sa  philosophie  de  l'histoire  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  facile  que  d'admirer  un  auteur 
inintelligible  ,  et  de  se  rehausser  par-là 
dans  sa  propre  estime  5  comprenne  qui 
voudra  la  Scienza-Nuova /\e  ne  lui  porte 
point  envie,  je  n'ai  jamais  lu  de  subti- 
lités plus  brumeuses.  Je  doute  que  Vico 
ait  fait  grande  sensation  au  dix-septième 
siècle ,  et  certainement  il  n'a  changé  en 
rien  les  études  historiques.  Un  contem- 
porain de  Vico  a  fait  beaucoup  plus,  c'est 
Bossuet  avec  son  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  où  une  grande  pensée  dis- 
posa une  érudition  forte  sous  un  style 
admirable. 

Un  homme,  égala  Bossuet,  ouvrit  pres- 
que en  même  temps  une  autre  route.  Fé- 
nélon  composa  une  histoire  abrégée  de 
Charlemagne.  Cet  ouvrage,  qui  ne  s'est 
point  retrouvé,  fut  un  des  premiers  qu'il 
entreprit ,  puisqu'il  l'avait  achevé  avant 
d'^avoir  été  appelé  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne, comme  il  l'écrit  lui-même  au  duc 
de  Beauvilliers.  Ce  qu'il  en  dit  dans  cette 
lettre,  et  plus  encore  ses  réflexions  sur 
l'histoire  dans  sa  lettre  à  l'Académie,  les 
jugemens  qu'il  y  porte  sur  les  plus  célè- 
bres historiens  de  l'antiquité  ,  tout  cela 
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prouve  qirn  eiileiulait  Iri's  bien  la  com- 
position liistoii(|n<',  et  paiticulit^reincnl 
colle  couleur  locale  qu'on  a  trouvée  si 
tard.  Le  C.liarlenia^MJC  de  Féiielon  eût  été, 
selon  toute  apparence,  le  vrai  modèle. 
La  manière  eût  été  plus  facile  à  saisir 
dans  cet  ouvrage,  au  lieu  que  dans  celui 
de  Kossuet  on  a  pu  la  confondre  avec  la 
pensée  ihéologique  de  Tauleur.  D'ail- 
leurs, il  y  avait  bien  plus  de  précision  el 
d'étendue  dans  les  idées  de  Fénelon.  Bos- 
suel  saisissait  les  choses  de  haut,  et  im- 
pétueusement, mais  une  à  unej  Fénelon 
embrassait  davantage,  et  d'une  vue  plus 
réfléchie  .  plus  pénétrante,  plus  exacte. 
Sous  la  mythologie  de  son  style,  laquelle 
n'était  ])our  lui  qu'une  forme  littéraire, 
j'oserais  même  dire  qu'il  était  plus  ori- 
ginal, Fleury.  qui  a  dû  connaître  le  Char- 
lemagne.  n'en  a  pourtant  point  profité  • 
il  imila  Bossuet,  quoique  bien  faible- 
ment, dans  ses  discours  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique. L'imitation  en  dcmieura  là 
pour  le  moment,  découragée  par  la 
juste  renommée  de  Bossuet,  ou  détour- 
née peut-être  d'abord  par  la  pensée  que 
son  genre  était  uniquement  applicable 
à  l'histoire  de  la  religion.  Puis  Louis  XIV 
ayant  fermé  les  yeux ,  et  la  régence  ayant 
donné  le  signal  des  petits  soupers  aux 
beaux  esprits,  la  philosophie,  qui  at- 
tendait cette  occasion  de  recueillir  les 
fruits  du  protestantisme  .  se  leva  et  dit 
au  genre  humain  :  Vous  voilà  grand 
maintenant;  émancipé  du  pouvoir  sa- 
cerdotal ,  vous  devez  penser  et  agir  de 
vous-même,  vous  n'avez  plus  besoin  de 
le(;ons;  n'écoutez  plus  personne  que  moi, 
qui  vous  ai  rendu  libre  et  qui  ai  des  con- 
seils tout  prêts  à  vous  donner.  Alors  on 
commença  à  philosopher,  c'est-à-dire  ,  à 
faire  la  débauche  et  à  politiquer  en  vers 
et  en  prose.  Treize  ans  après  que  les  Let- 
ircs  Pcrsannes  eurent  contribué  pour 
leur  part  à  la  satisfaction  générale,  se 
présenta  un  petit  livre  intitulé  :  Gran- 
deur et  décadence  des  Romains.  La  réso- 
lution qu'on  avait  prise  de  tout  exami- 
ner de  nouveau ,  le  style  ferme  et  piquant 
<le  l'auteur,  son  ton  décidé,  des  aperçus 
neufs  et  ingénieux,  donnèrent  aussitôt 
«ne  réputation  de  profondeur  à  cet  ou- 
vrage d'un  savoir  extrêmement  médio- 
cre, et  sans  aucun  plan  ,  que  d'encadrer 
par    chapitre   les    premières   réflexions 


((u'une  lecture  rapide  de  l'histoire  ro- 
maine seml)le  avoir  suggérées.  On  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  là  une  vraie 
c()m|)osition  histori(|ue  .  et  la  manière 
de  l'aigle  de  Meaux  appliquée  à  l'histoire 
profane.  Voltaire  donna  ensuite  son  Es- 
sai sur  les  Mœurs  y  s'autorisant  as.sez 
adroitement  du  grand  nom  de  Bossuet , 
comme  s'il  voulait  marcher  sur  ses  tra- 
ces et  saisir  comme  lui  Vesprit  de  l'his- 
toire. Et  ces  pointilleux  chapitres,  plein.s 
d'esprit .  de  sarcasmes  et  d'ignorance  . 
éblouirent  entièrement  un  siècle  léger  et. 
corrompu,  qui  raisonnait. pour  se  dis- 
penser d'apprendre .  et  qui  croyait  avi- 
dement quiconque  ne  croyait  à  rien. 
Puis  arrivèrent  les  énormes  dissertations 
de  Hume  .  le^  vagues  observations  de 
Mably.  portant  à  dos  un  étalage  postiche 
de  textes  en  lambeaux  ;  les  déclamations 
sentimentales  de  Raynal .  Diderot ,  les 
élémens  de  IMillot.  vides  et  sentencieux, 
toutes  œuvres  à  peu  près  d'égale  force, 
dont  l'érudition  et  les  principes  se  sont 
résumés  un  peu  plus  tard  dans  l'abrégé 
de  Thouret,  ridiculus  mus. 

La  science  n'y  gagnait  rien,  même 
après  le  traité  de  Mably.  de  la  Manière 
d'i'crire  l'Histoire ,  traité  dont  je  ne  me 
rappelle  rien,  sinon  que  je  l'ai  lu.  Une 
apparence  de  méthode .  une  forfanterie 
de  labeur  et  de  raison ,  voilà  par  où 
débuta  l'école  philosophique,  et  ce  qui 
faussa  le  genre  si  heureusement  indiqué 
par  Bossuet.  Tséanmoins  la  prétention 
d'endoctriner  dans  les  uns  inspira  aux 
autres  la  prétention  de  s'instruire,  et 
tourna  tous  les  esprits,  désireux  d'un 
changement  social  ,  vers  la  partie  inté- 
rieure de  l'histoire.  On  s'y  livra  avec  ar- 
deur ;  en  Angleterre,  après  Middleton, 
s'exercèrent  Robertson  .  Mitford  .  Gillies, 
et  l'ingénieux  auteur  des  Lettres  Athé- 
niennes (Athenian  Letters);  en  Allema- 
gne, Meiners,  Jean  de  Muller,  Wieland. 
Je  ne  veux  point  éviter  ici  de  mentionner 
Gibbon  et  sa  Décadence  de  l'Empire  Ro- 
main. Cet  ouvrage  fut  publié  à  mesure 
par  deux  ou  trois  volumes;  on  ne  put 
en  juger  l'ensemble.  D'ailleurs  il  souleva 
l'indignation  jusque  chez  les  Protestans 
par  sa  mauvaise  foi  et  son  cynisme  scep- 
tique ;  on  peut  ajouter  que  la  conception, 
qui  en  paraît  vaste,  est  très  faible;  que 
cet  immense  dédale  de  galeries  histori- 
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ques,  bizarrement  entre-coupées  et  tron- 
quées ,   ne   font  pas  un  ensemble  réel  ; 
que  la  seule  idée  iixe  do  (iil)bon  ,  qui  est 
de  dégoutter  son  mépris  sur  tonte  insti- 
tution religieuse,  n'a  pas  môme  déterminé 
le  choix  de  son  sujet,  ni  dirigé  l'exécu- 
tion ;  il  ne  songe  en   effet  nullement  à 
représenter  la  société  moderne ,  mais  une 
grande   catastrophe,  dont   il  suit  à  sa 
fantaisie  les  contre-coups  jusqu'au  quin- 
zième siècle;  son  unité  est  toute  factice; 
sa  narration  est  en  outre  assez  embar- 
rassée par  l'élégance  pénible  et  obscure 
du  style.  Le  talent  de  celte  œuvre  mau- 
vaise est  donc,  h  mon  avis,  bien  moindre 
que  ne  l'accordent  même  quelques  Ca- 
tholiques. L'avantage   que  je  reconnais 
à    Gibbon,    c'est  de    savoir    également 
observer  ,  raconter,  el  mettre  habilement 
à  profit  les  documens  et  les  détails;  il  a 
dii  contribuer  peu  aux  progrès  de  l'art 
historique,   qui  commence  à  peine  au- 
jourd'hui encore  à   se  fixer.  La  France 
alors,  dans  une  disposition  fort  peu  stu- 
dieuse ,  se  préparait  à  passer  des  théories 
politiques  aux  expériences.    Elle   ne  vil 
naître  en  ce  temps  qu'une  composition 
remarquable.  Barthélémy  ,  par  les  Voya- 
ges   du  Jeune  Anacharsis ,   rajeunissait 
agréablement    un    sujet   qu'on    eut  cru 
épuisé,  et  surpassait,  sans  les  connaître, 
les  Lettres  Athéniennes.  Une  telle  com- 
position ,  fruit  d'un  laborieux  savbir    et 
d'une  brillante   imagination,   était  bien 
faite  pour   éveiller   chez  nous   le  génie 
historique  ;  mais,  outre  que  par  sa  forme, 
qui  se  rapprochait  duromanetdupoijme, 
elle  demeurait  à  part,  sans  pouvoir  servir 
de  modèle  ,  on  y  voyait  reproduites  avec 
la  plus  gracieuse  illusion  les  mœurs  et 
les  idées  païennes ,  dont  toutes  les  têtes 
«talent  remplies.  La  folie  du  temps  s'en 
accrut  ;  la  philosophie  ,  déjà  prête  h  bou- 
leverser le  pays,  triompha  enfin  ,  et  par 
«n  étrange  contraste,  tout  ardente  d'in- 
novation,  elle  ne  rêvait  que   vieilleries 
païennes  ,  appelant  liberté  la  démocratie 
romaine  et  grecque  ,  et  prenant  pour  ses 
«nseignes  le  boiniel  phrygien,  1»  déesse 
Raison,    le  i'anthéon,  le  tribunat,  etc- ; 
aussi  Volney  ouvrit  inutilement  un  cours 
d'histoire  à  l'école  normale  de  la  Répu- 
blique. M.  deFontanes  ,  pour  la  nouvelle 
«école  normale,  installa,    sans   plus   de 
vsuccès.  riiisloire  dans  les  hautes  chaires 


de  l'université  impériale  ;  l'histoire  y 
retomba  dans  sa  nullité  classique ,  jus- 
qu'au moment  où  l'esprit  français,  s'ap- 
propriant  enfin  les  progrès  de  nos  voisins 
d'outre-llhin  et  d'outre-mer,  nous  ramena 
à  l'observation  sérieuse:  je  veux  parler 
du  cours  de  M.  Guizot. 

Il  est  juste  aussi  de  constater  qu'avant 
lui  déjà  l'enseignement  de  l'histoire  étant 
établi  dansles  collèges  de  Paris,  dejeimes 
professeurs ,  dans  un  cercle  plus  mo- 
deste, avaient,  par  le  zèle  de  leurs  pre- 
miers essais ,  commencé  chez  nous  le 
développement  véritable  d'une  étude  si 
importante. 

Comment  ce  changement  heureux  se 
fit-il,  et  où  en  est  maintenant  la  science 
historique?  Le  voici ,  si  je  ne  me  trompe. 
La  foi  et  la  vérité  étaient  plus  vivaces  en 
France  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Déjà  au 
dix-huitième  siècle  ,  plus  d'une  voix  in- 
trépide avait  soutenu  et  prouvé  que  les 
nouveaux  précepteurs  de  la  raison  men- 
taient et  ignoraient  tout  à  la  fois.  Leurs 
héritiers  victorieux  s'aperçurent  aisément 
qu'ils  devaient  être  plus  forts;  ils  appe- 
lèrent à  leur  secours  contre  le  Catholi- 
cisme el  ses  traditions  toutes  les  connais- 
sances humaines  ,  et  d'ailleurs  comme  il 
fallait  nécessairement  éclaircir  les  ori- 
gines ,  la  querelle  devint  surtout  histo- 
rique. On  s'habitua  donc  de  plus  en  plus 
à  rapprocher  de  l'étude  historique  toutes 
les  autres  études  ;  l'érudition  critique  s  y 
rattacha  désormais  en  subordonnée.  Les 
résuHats  abondèrent;  on  se  mit  au  tra- 
vail de  toutes  parts,  les  unspour  attaquer, 
les  autres  pour  défendre  ;  d'autres  encore 
par  unique  goût  de  la  science,  s'inquié- 
tant  peu  de  favoriser  l'un  ou  l'autre  parti; 
de  toutes  parts  on  sentit  le  besoin  d'une 
instruction  réelle. 

Ainsi  la  géologie,  l'astronomie,  la  lin 
guistique,  l'archéologie,  citées  en  té- 
moignage contre  la  Bible  et  l'Église  ,  en 
ont  forcément  avoué  l'exactitude.  La 
même  épreuve  a  été  ensuite  connnencée 
sur  le  moyen  Age,  où  Ton  espérait  trouver 
l'endroit  faible.  Et  au  grand  désappointe- 
ment des  méprisans ,  le  moyen  âge ,  vu 
de  près,  a  excité  l'enthousiasme  par  l'ori- 
ginalité naïve  et  forte  de  sa  littérature  et 
de  ses  institutions.  Tous  les  yeux  s'éba- 
hirent; le  monde  historique  apparut, 
comme  une  autre  Babel .  interrompue  et 
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ruinée  par  la  coiiinsioii  dos  lanf:;uos  ; 
rliacun  y  vint  l'oiiilli'r.  rassciubkîr  les 
<lrt'()inl)rcs.  ossavcM"  d'on  rccoiiiposoi-  les 
diverses  parties,  les  uns  raccordant  et 
suppléant  les  matériaux,  coninio  ils  pou- 
vaient, cl  se  liAlanl  de  rebâtir  à  mesure, 
les  autres  s'elTor(,'anl  de  retracer  d'abord 
un  pian  à  l'aide  des  symboles,  les  troisiè- 
mes cherchant  ingénieusement  à  retrou- 
ver le  plan  primitif,  pendant  qu'un  petit 
noiubre  pl'is  avisé  le  demandait  avant 
tout  par  la  foi  au  grand  architecte. 

J.'histoirc  est  donc  arrivée  maintenant 
au  degré  de  science  positive  .  au  moins 
autant  que  la  médecine  et  le  droit,  et 
trois  méthodes  s'y  appliquent  également, 
auxquelles  répondent  trois  écoles  très 
distinctes  ;  la  première,  quiest  la  méthode 
mitoyenne  ou  composite,  sort  directement 
du  genre  ancien  ou  classique ,  et  tient 
autant  du  genre  philosophique.  Elle 
raconte  année  par  année  ,  distribuant  ses 
observations  et  ses  réflexions,  à  mesure 
qu'elles  se  présentent,  parmi  le  récit,  et 
arrêtant  même  le  récit  quelquefois,  non 
plus  pour  disserter,  mais  pour  grouper 
des  faits  d'un  autre  ordre  que  les  actions 
mouvantes,  et  passer  en  revue  la  litté- 
rature ,  les  usages  ou  les  lois  d'une  épo- 
que. Je  citerai  pour  exemple  les  deux 
histoires  de  ;M.  Sismondi,  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Lingard,  le  Cours  d'Histoire 
de  Schœll.  et  les  Ducs  de  Bourgogne  de 
IM.  de  Barante.  Mais  le  premier  défaut 
que  j'y  remarque  est  de  n'avoir  pas  d'au- 
tre liaison  que  l'ordre  des  temps:  or. 
quoique  la  chronologie  soit  le  fil  néces- 
saire des  observations  et  des  idées,  sans 
quoi  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  dit ,  le  plan 
d'une  histoire  n'est  point  dans  la  chro- 
nologie. Tous  quatre  sont  savans.  Lingard 
pardessus  tout  est  d'une  exactitude  qu'on 
ne  peut  surpasser;  tandis  que  les  préjugés 
philosophiques  ou  protestans  des  autres 
ont  plus  d'une  fois  faussé  leur  récit  et 
leur  jugement  ;  mais  le  style  dans  Sis- 
mondi, Schœll  et  Lingard  est  très  faible  , 
et  la  couleur  locale  encore  plus;  M.  de 
liarantc  au  contraire  a  presque  tout  sa- 
crifié <i  la  couleur  locale,  et  sa  fidélitéà 
suivre  les  chroniques  à  la  trace,  rend  la 
lecturedeson  livre  monotoneetfaliganle. 
La  seconde  écoleest  celle  quej'appellerai 
symbolique ^  qui  vise  surtout  à  l'effet, 
qui  s'étudie  à  saisir  les  rapports  les  plus 


inattendus  ,  et  sau4ant  pardessus  les  faits 
iiitenuédiaires,  lanc(;  une  idée  sur  quel- 
(jues  ])oiiils  culminans,  sans  se  soucier 
l)ar  où  elle  i)asse .  ni  où  elle  aboutit, 
j)Ourvu  cpi'elle  brille  ,  qu'elle  étonne,  ou 
du  moins  qu'elle  amuse.  En  un  mot,  cette 
école  ,  qui  a  pris  Vico  pour  patron,  rêve 
l'histoire  h  priori,  se  débarrasse  des  an- 
tiquités par  des  symboles,,  et  son  érudi- 
tion de  clinquant  ne  recueille  uniquement 
que  de  petits  détails  ,  dont  elle  compose 
une  mascarade  littéraire,  qu'elle  appelle 
histoire  romaine,  parce  qu'il  y  a  des 
noms  romains,  ou  histoiie  de  France, 
parce  qu'il  y  a  des  noms  gaulois  et  francs. 
La  troisième  méthode,  quej'appellerai 
spéculative ,  est  celle  d'Héeren  et  de 
M.  Guizot.  On  ne  raconte  point .  et 
l'on  s'occupe  de  mettre  en  évidence  la 
partie  intérieure  des  faits  et  les  consé- 
quences. Cette  méthode,  lapins  facile, 
s'applique  h.  l'enseignement,  et  ne  peut 
produire  une  composition  historique.  La 
méthode  symbolique  n'est  qu'une  mode 
qui  passera  avec  les  gens  d'esprit  qui  la 
soutiennent.  La  réunion  des  deux  autres 
serait  la  perfection  du  genre  ,  et  produira 
seule  de  vraies  compositions.  Il  y  faut 
un  concours  des  plus  rares  qualités, 
toute  la  constance  d'un  érudit,  une  grande 
force  de  raisonnement,  le  talent  de  dis- 
poser habilement,  le  talent  d'écrire,  et 
enfin  une  fermeté  d'esprit ,  non  pas  in- 
différente pour  toutes  les  opinions .  ce 
qui  est  la  pire  de  toutes  les  partialités, 
mais  résolue  au  contraire  d'admettre 
toute  vérité  contre  toute  répugnance  du 
moi  humain;  condition  tellement  essen- 
tielle, que  sans  cela,  tous  les  autres 
avantages  ne  sont  qu'une  belle  duperie. 
Voil;"!  pourquoi  !M.  Thierry  n'a  point 
atteint  le  but  avec  son  Histoire  de  la  Con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  JNormands. 
Le  travail  en  est  certainement  habile  ; 
mais  les  préjugés  haineux  du  dix-hui- 
tième siècle  contre  l'Église  ont  entraîné 
l'auteur  dans  les  plus  graves  inexacti- 
tudes, et  ne  permettent  d'étudier  cet 
ouvrage  que  pour  la  manière. 

Ainsi  l'histoire  étant  une  science,  et 
la  composition  historique  une  œuvre, 
non  d'imagination,  mais  de  raison- 
nement et  d'expérience ,  quoique  l'i- 
magination n'y  soit  certainement  pas 
étrangère,   on  ne  doit  point  s'étonner 
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si  les  modèles  nwus  manquent  encore. 
Ceci  posé,  ma  lAche  est  bien  claire;  il 
s'agit  d'enseignement  historique;  la  mé- 
thode spéculative  est  donc  seule  appli- 
cable. Ces  le(;ons  devront  former  un  cours 
de  civilisation  ou  de  politique  expéri- 
mentale, du  moins  pour  la  i)art  que  la 
France  y  a  prise  ;  un  cours  d'histoire  ne 
peut  f-tre  autre  chose.  Mon  dessein  est 
donc  de  diriger  nos  lecteurs  dans  l'étude 
de  l'histoire  de  France;  et  Dieu  aidant, 
de  les  orienter  en  les  plaçant  dans  le 
point  de  vue  véritable ,  c'est-à-dire  ca- 
tholique, où  l'on  peut  dire  sans  témérité 


qu'on  ne  s'est  guère  placé  jusqu'à  présent. 
Ces  réflexions  me  sont  venues  quand 
j'ai  voulu  .  en  commençant  ce  cours,  me 
rendre  compte  à  moi-même  de  ce  que 
j'avais  h  faire.  Il  importe  en  effet  de 
savoir  pourquoi  et  comment  on  doit 
étudier  ;  elles  m'ont  servi  en  outre  à  fixer 
mon  point  de  départ ,  comme  on  le  verra 
dans  la  seconde  leçon. 

ÉD0U\RD  DUMONT, 

Professeur  iriiistoire  au  collège 
Saint-Louis. 


DE  LA  DIRECTION 


Qu'il.    C.ONMIîNDIîAIT   DE  DONNEK 


A  LA  POLÉMIQUE  CHRETIENNE, 


C'est  une  vérité  à  peu  près  générale- 
ment sentie,  que  renseignement  religieux, 
pour  iqu'il  ait  action  en  dehors  du. cercie 
des  ildèles ,  doit  éprouver  quelques  mo- 
difications dans  sa  forme. 

Cependant  il  y  a  des  hommes  recom- 
mandables  qui  ne  se  sont  point  encore 
rendu  compte  de  la  nécessité  de  ce  chan- 
gement: prévenus,  et  non  pas  sans  quel- 
que apparence  de  raison,  contre  toute 
espèce  de  nouveautés,  ils  croiraient 
compromettre  les  intérêts  de  la  religion , 
s'ils  admettaient  la  possibilité  d'une  mo- 
dification quelconque,  je  ne  dis  pas  dans 
€e  qui  constitue  l'essence  et  le  fond  de 
la  doctrine  religieuse,  mais  dans  ce  qui 
n'est  qu'accessoire  et  doit  subir  les  con- 
ditions de  l'espace  et  du  teuîps.  Ainsi 
ils  n'accorderont  point  qu'il  peut  y 
avoir  une  manière  d'exposer  les  véri- 
tés de  la  foi  et  d'en  établir  les  preuves, 
autre  cjue  celle  qui  leur  a  été  transmise, 
etqu'ils  ont  eux-mêmes  pratiquée  jusqu'il 
ce  jour.  Il  ne  tiendrait  qu'il  eux  néan- 
moins de  s'assurer  que  la  méthode  de 
controverse  religieuse  pour  laquelle  ils 
réclament,  'i  rencontre  de  toule  autre, 
le  privilège  d'antériorité,  a  été  nouvelle 
aussi  dans  son  temps  ;  qu'elle  a  éprouvé 
contradiction  d'abord  ;  et  qu'elle  n'a  ja- 
mais été  universellement  adoptée  :  d'ail- 
leurs, ils  n'ont  qu'^'i  jeter  les  yeux  autour 
d'eux,  et  pour  peu  que  leurs  regards  s'é- 
tendent par  delà  l'enceinte  qui  les  sépare 
<le  ce  inonde  exlèrieur  sur  le([uel  il  est 
question  d'agir,  ils  s'apercevront  que  les 
;irgumens  de  l'école  n'arrivent  patijusqu'A 


ceux  qu'ils  ont  l'inlention  d'alteindre  et 
de  frapper. 

Aussi  tous  les  esprits  un  peu  vifs  qui 
se  sont  mis  en  rapport  avec  le  siècle  (>t 
ont  entrevu  ses  tendances,  tous  les  Jiom- 
mcs  éclairés  qui  ont  étudié  la  situation 
nouvelle  et  sondé  ses  profondeurs  .  sont 
demeurés  convaincus  de  l'insuffisance,  eu 
égard  aux  dispositions  de  la  génération 
présente],  du  mode  d'instruction  reli- 
gieuse en  usage.  De  là  ces  essais  plus  ou 
moins  heureux,  ces  tentatives  pius  ou 
moins  hardies,  qui  ont  raalheureuscmenl, 
entraîné  quelques  hommes  d'une  haulo 
capacité  au  delà  du  but. 

Ces  derniers  eussent  été  sans  doute 
plus  retenus,  ils  auraient  dominé  {'en- 
traînement auquel  ils  ont  cédé  ,  s'ils 
eussent  été  pénétrés  de  celte  idée  que  la 
religion  chrétienne  non  seulement  est 
immuable  dans  ses  dogmes  ,  mais  en  ou- 
tre qu'elle  repose  sur  des  bases  ({u'on  ne 
doit  pas  essayer  de  déplacer.  Dieu  ayant 
posé  lui-même  les  fondemciis  de  la  dé- 
monstialion  évangéliqiie.  il  ne  nous  ap- 
))artient  pasd'y  subsliluernos  vues  parti 
culières  ;  c'est  à  quoi  n'ont  })as  fait  assez 
d'attention  les  hommes  distingués  dont 
nous  venons  de  parler  en  dernier  lieu. 

Que  dirons-nous ,  après  cela ,  de  ces 
écrivains  du  premier  ordre,  chrétiens  de 
cœur,  catholiques  au  fond  de  l'Ainc,  qiu? 
la  crise  actuel  le  a  ébranlésju;  qu'à  ce  poil)  i 
qu'on  les  voit  chanceler  sur  l'article  ca- 
jiilal  ,  c'est-à-dire,  sur  l'imuiutabilité  du 
dogme  V  préoccupés  (pi'ils  sorit  des  exi- 
gences du  siècle,  aveuglés  par   le  désir 
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de-  mettre  renseignement  religieux  en 
harmonie  avec  un  système  dont  la  vogue 
n'est  point  entièrement  épuisée  (nous 
voulons  parler  ici  de  la  théorie  du  pro- 
grès indélini),  ils  iraient  jusqu'à  faire  des 
concessions  qui  compromettraient  la  pu- 
reté, l'intégrité  de  la  doctrine.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
combien  cette  illusion,  si  jamais  elle 
prévalait,  serait  irrémédiable  et  funeste. 

Est-ce-à  dire  que  le  christianisme  est 
ennemi  du  vrai  progrès  ?  Tant  s'en  fautj 
car  l'église  du  Christ  a  mission  au  con- 
traire de  le  propager  et  de  l'étendre  ! 
Oui.  de  l'étendre,  en  s'assimilanî  in- 
sensiblement toutes  les  nations  de  la 
terre  ;  de  l'étendre  en  perfectionnant  mo- 
ralement et  par  degrés  les  individus  et 
les  masses.  Crescût  igitiir  opoi^tet ,  a  dit 
Vincent  de  Lérins,  et  multum  veliemen- 
terqiie  proficiat  tàtn  singidoriim  quam 
omnium ,  tàm  unius  Jiominis  quàni  totiiis 
ecclesice,  œtatiun  ac  gradihiis  ,  intelli- 
gentiâ,  scienliâ,  sapientiâ...  Mais  il  ii? 
faut  pas.  ajoute  aussitôt  le  même  doc- 
teur, en  tirer  la  conséquence,  qu'il  est 
permis  d'innover.  Ce  n'est  pas  en  chan- 
geant de  nature ,  que  les  choses  ac- 
croissent et  se  perfectionnent  j  le  progrès 
n'est  qu'un  simple  développement.  Ainsi 
il  n'est  pas  permis  de  supposer  que  ce 
qui  étaitvérité  dans  un  temps  puisse  de- 
venir erreur  un  jour;  et  du  reste  rien 
n'autorise  ;\  croire  qu'il  y  ait  une  autre 
révélation  h  attendre.  Enseignez  ce  que 
vous  avez  appris,  quœ  didicisti  dore  ;  met- 
tez,autant  qu'il  vous  sera  possible,  rintelli- 
gcncehuaiair.eon  rapport  avec  la  foi,  intel- 
ligatur  le  exponente  indus  trias  quod  anlc 
obscuriàs credcbatur;  faites  ressortir  avec 
éclat  les  beautés  de  la  religion,  pretiosas 
divini  dogmatis  gemmas  exsculpe;  mais 
soyez  en  garde  contre  les  écarts  de  l'ima- 
gination, afin  qu'il  ne  vous  arrive  pas, 
cherchant  à  dire  les  choses  d'une  autre 
manière,  de  proposer  des  choses  qui 
soient  autres,  ut  cùm  dicas  novCj,  non 
dicas  nova  (1). 

De  tout  cela  on  peut  conclure  qu'il 
serait  opportun,  après  avoir  reconnu  la 
nécessité  d'un  changement  dans  le  mode 
de  controverse ,    en  ce  qui  regarde  les 

(1)  Vinccnlii  Liritien.si''Coninîoni{0!-i;im X\.IL 
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vérités  de  la  foi ,  qu'on  déterminât  avec 
quelque  précision  jusqu'où  cette  modi- 
fication doit  s'étendre. 

Ce  sera  sans  doute  l'objet  d'un  exa- 
men sérieux  pour  ceux  de  qui  la  direc- 
tion doit  venir:  mais  en  attendant  qu'il 
y  ait  à  ce  sujet  des  règles  tracées,  le 
champ  est  ouvert  à  qui  croirait  avoir 
quelques  vues  à  proposer. 

On  me  pardonnera  donc,  je  l'espère, 
d'avoir  tourné  de  ce  côté  mes  réflexions. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  reste  qu'un 
laïc  ait  conçu  l'idée  de  s'immir^cer  dans 
une  discussion  de  ce  genre  :  car,  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  est  des  circons- 
tances où  tout  homme  devient  soldat 
pour  défendre  la  patrie,  où  tout  fidèle  a 
mission  pour  entreprendre  les  combats 
de  la  foi ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  s'agissant  ici  d'enseignement,  il  im- 
porte avant  tout  de  connaître  les  dispo- 
sitions de  ceux  qu'on  se  propose  d'ins- 
truire ;  or  on  ne  saurait  nier  qu'en  pareil 
cas  l'intervention  d'un  laïc  ne  puisse 
être  de  quelque  utilité. 

Enfin .  et  sur  le  point  d'entrer  en  ma- 
tière ,  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que 
si  je  n'eusse  eu  ,  pour  me  guider  dans 
l'examen  des  questions  qui  vont  être 
soulevées,  que  ce  que  mes  propres  lu- 
mières auraient  pu  me  fournir,  je  ne  me 
serais  pas  mis  en  avant  ^  mais  comme 
je  crois  pouvoir  appuyer  sur  un  fonde- 
ment plus  solide  que  mon  propre  raison- 
nement .  les  considérations  qui  vont  êti-e 
développées,  j'ai  cédé  à  l'impulsion  de 
mon  zèle. 


Jésus-Christ,  notre  divin  maître,  dans 
le  cours  de  sa  vie  mortelle,  ou  pour  mieux 
dire,  pendant  les  trois  années  de  sa  pré- 
dication, s'est  trouvé  plusieurs  fois  en 
face  d'hommes  chancelans  qui  hésitaient 
à  croire  en  lui  ;  de  gens  entêtés  qui  con- 
testaient ouvertement  sa  mission  ;  de 
pharisiens  envieux  qui  le  haïssaient  et 
voulaient  le  perdre  :  or  il  nous  parait 
que  c'est  entrer  dans  le  cœur  du  sujet , 
puisque  nous  avons  en  vue  de  détermi- 
ner le  vrai  caractère  de  la  polémique 
chrétienne,  que  de  suivre  la  voie  tracée 
par  ce  grand  modèle .  dans  l'espèce  de 
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conlrovorse  qu'il  soutenait  lui-iiiùniecoii- 
li'C  les  incnklules  ilc  son  temps. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  entre  dans 
notre  dessein  de  rappeler  ici.  en  les  com- 
mentant, toutes  ces  paroles  admirables 
que  le  \  erbe  divin  a  semées  sur  son  pas- 
sage, s'étant  revêtu  de  notre  chair,  pour 
(  onverser  avec  les  hommes;  paroles  de  vie 
qui  pénétraient  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
<(uand  elles  trouvaient  un  accès  facile  en 
l'absence  de  toute  prévention  ;  paroles  de 
vérité  qui  se  prêtaient  aux  formes  du  rai- 
sonnement, lorsqu'elles  rencontraient  un 
esprit  prévenu,  mais  exempt  de  mauvaise 
foi;  paroles  de  sévérité  s'il  était  question 
de  démasquer  l'hypocrisie  ;  paroles  de 
sagesse  et  d'habileté ,  toutes  les  fois  qu'il 
s'est  agi  d'éviter  un  piège  tendu  :  ce 
champ  serait  trop  vasie  ;  et  maigre  l'at- 
trait qu'offrirait  un  travail  de  ce  genre  , 
nous  n'essaierons  pas  d'embrasser  un 
sujet  qui  présente  tant  d'aspects  divers; 
nous  devons  nous  restreindre  à  ce  qui  , 
dans  le  livre  divin,  se  réfère  plus  spécia- 
lement à  l'objet  que  nous  traitons. 

Or  on  trouve  au  chapitre  Y  de  l'Évan- 
gile de  saint  Jean  un  passage  très  remar- 
quable qui  vient  se  placer  ici  naturelle- 
ment. A  la  suite  d'un  discours  dans  le- 
quel l'humble  fiis  de  3Iarie  n'avait  pas 
craint  d'insinuer  qu'il  était  plus  qu'un 
homme  .  et  qu'il  était  égal  à  Dieu  ;  il  pré- 
vient l'objection  que  l'incrédulité  se  dis- 
posait à  soulever,  et  il  dit  : 

31.  i(  Si  ego  testhnonium  pcrhibeo  de  nie  ipso, 

testimoniiimmeum  non  est  veruui. 
,32.  Aliusestqui  lesUmoniurn  perhibet  de  me  :  et 

soie  quia  veruni  est  teslimonium  quod  periii- 

bet  «ie  me. 
33.    Vos  misislis  ad  Joannem  et  teslimonium 

perbibuil  verilati. 
3i,  Ego  auteni  non    ab   lioinine  teslimonium 

accipio  :  sed  haec  dioo,  ul  vos  salvi  sitis. 
33.  Illeerat  lucerna  ardens  el  lucens  :  vos  aulem 

voluistisad  boraaiexiillare  in  luce  ejus. 

Tel  est  le  premier  motif  que  le  Christ 
fait  valoir  à  l'appui  de  sa  mission  :  Mon 
témoignage  vous  est  suspect  :  eh  bien  !  je 
peux  en  invoquer  un  autre.  Jean  était 
un  grand  prophète  ,  et  vous  lui  avez 
rendu  hommage  en  cette  cjualilé  ;  oui  , 
c'était  une  lampe  ardente  à  la  lueur  de 
laquelle  vous  avez  voulu  vous  éclairer; 
or  il  a  rendu  îrinoignagr  d?  moi,  il  a  re- 


connu que  j'étais  le  Messie;  mctler-vous 
d'accord  avec  Jean  (!). 

Passant  à  une  autre  considération  le 
Verbe  di\ in  ajoute: 

3G.  Egoaulemhabeoleslimoninin:i:ajus  Jeanne: 
opéra  e:\im  (pue  dédit  milii  pater,  ut  perficiam 
ea,  ipi^a  opéra  qua:;  ego  facio  ,  teslimo- 
nium pcrhibeiit  de  me,  quia  pater  misit  me. 

37.  Et  qui  nÛHt  me  pater,  ippc  teslimoniui:i 
perhibuit  de  me  :  neque  vocem  ejus  unquam 
audistis,  neque  speciem  ejus  vidistis. 

38.  Et  Verbum  ejus  non  habctisin  vobis  manens, 
quia  quem  misit  île,  haie  vos  non  credilis. 

J'ai  pour  moi  un  témoignage  supérieur 
à  celui  de  Jean  ,  et  ce  témoignage  se  ma- 
nifeste au  moyen  des  œuvres  surnatu- 
relles que  j'opère  à  la  face  d'Israël  ;  car 
les  miracles  que  je  fais,  constatent  de  la 
manière  la  plus  claire  que  je  suis  l'en- 
voyé de  Dieu  ;  c'est  donc  Dieu  iui-mûmo 
qui  rend  témoignage  de  moi.  Mais  vous 
n'avez  jamais  voulu  prêter  l'oreiile  au 
discours  de  C3  témoin  imposant,  et  vous 
avez  détourné  les  yeux  de  dessus  sa  face: 
aussi  la  parole  divine  ne  demeure  point 
en  vous. 

Enfin  le  divin  Rédempteur  poursuivant 
son  argumentation  ,  a  recours  à  un  troi- 
sième motif  qu'il  développe  en  ces  ter- 
mes : 

39.  Scrulaïuini  scripturas,  quia  vos  pulatis  in 
ipsis  vilamaeternambabere:  etillœsunt,  quœ 
teslimonium  periiibenlde  me. 

f.O.  Et  non  vullis  venire  ad  me  ut  vilam  babealis. 

41.  Clarilalem  ab  liominibus  i;oa  accipio. 

42.  Sed  cogiiovi  vos ,  quia  dilecUonem  Dci  non 
habetis  in  vobis. 

43.  Ego  veni  in  nomine  patris  mei ,  et  non 
accipitis  me:  si  alius  venerilin  nomi:iesuo, 
iiium  acciplelis. 

45.  Quomodo  vos  potcsUs  credere,  qnigloriam 
ab  invicem  accii)ilis,  et  gloriam  qua  à  solo 
Deoest,  non  qua^ritis? 

43.  Noiile  putarc  quia  ego  acruf^alunis  sim 
vos  apud  patreni  :  est  qui  accusai  vos  3Ioj  ses , 
in  quo  vos  speratis. 

4GSi  enimciederelis  Moysi,  credcretis  forsilàa 
et  mibi  :  de  me  enim  iliescripsit. 

47.  Si  aulem  iliius  lilleris  non  credilis ,  quo- 
modo verbis  meiscredetis?  » 

(1)  rVous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  que  nous 
lie  traduisons  pas  lilléralement .  et  que  iio;is 
rous  aUachonssinip  emenfau  foi'dd  ■  i;.|i'c. 
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Yons  lisez  avec  soin  les  Écritures,  par- 
ce que  vous  croyez  y  trouver  les  paroles 
i\e  la  vie  éternelle  ;  mais  ces  Écritures 
ont  rapporta  moi,  toutes  les  fois  qu'elles 
parlent  du  Messiej  il  ne  s'a.^Mt  que  de  faire 
l'application,  et  vous  no  la  faites  point, 
parce  que  votre  cœur  est  éloigné  de  Dieu. 
Vous  repm^ssez  celui  que  le  père  envoie  ; 
qu'un  imposteur  se  présente ,  n'ayant 
re(,îu  sa  mission  que  de  lui-même,  vous 
irez  ù  lui.  Aussi  serez-vous  condamnés; 
et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  accuserai 
devant  le  Père  :  ce  sera  Moïse  qui  sera 
votre  accusateur,  parce  que  vous  aurez 
méprisé  ses  conseils  ;  car  il  vous  avait 
recommandé  d'écouter  le  prophète  sem- 
blable à  lui,  que  Dieu  susciterait  du 
milieu  de  YOus{Deut.  xviii.  15). 

Jamais,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  Sau- 
veur des  hommes  n'avait  autant  insisté 
sur  les  preuves  de  sa  mission.  Il  est  à 
croire  que  dans  la  masse  des  auditeurs, 
.fésus-Christ  avait  distingué  des  âmes 
simples,  des  hommes  droils,  dont  le  coîur 
n'était  point  mauvais,  dont  l'esprit  seu- 
lement était  embarrasse  ;  et  ce  qui  le 
prouverait  au  besoin,  c'est  qu'on  voit 
très  bien  que  la  plupart  de  ceux  auxquels 
le  discours  s'adresse,  avaient  été  des  dis- 
ciples de  Jean  .  ou  du  moins  étaient  ses 
admirateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à 
remarquer  que  le  Verl)e  divin ,  dans  la 
vue  de  convaincre  ses  auditeurs  et  de 
constater  à  leurs  yeux  sa  mission  .  se 
prévaut  des  prophéties  ;  qu'il  se  fait  en 
outre  un  ari^ument  des  miracles  qu'il 
opère  ;  qu'enfin  i!  ne  dédaigne  pas  de  re- 
courir au  témoignage  d'un  homme,  c'est- 
à-dire  à  la  déclaration  que  Jean  a  faite  en 
sa  faveur.  Or,  il  doit  sortir  de  toiU  ceci 
un  enseignement  que  nous  devons  es- 
sayer de  mettre  h  profit. 

j^a  première  instruction  à  tirer  de  ce 
qui  précède,  c'est  qu'il  ne  suflit  pas, 
lorsqu'il  est  question  d'éclairer  celui  qui 
ne  croit  pas  encore,  d'exposer  nettement 
ce  qui  doit  faire  la  matière  de  la  foi  : 
cette  exposition  sans  nul  doute  est  né- 
cessaire, mais  presque  toujours  elle  a 
besoin  d'un  complément,  c'est-à-dire  que 
i'apôtredu  Christianisme,  s'il  rencontre 
un  esprit  rebelle,  s'il  vient  à  heurter  con- 
îre  des  préventions,  doit  environner  la 
vérité  qu'il  prêche  d'un  appareil  de  preu- 
ves suflisantes.  L'exemple  de  noire  Divin 


maître  l'indique;  car  il  ne  s'en  est  pas 
tenu  à  l'énoncé  pur  et  simple  de  ta  vérité 
qu'il  proposait,  mais  il  s'est  encore  atta- 
ché à  la  fortifier  par  des  raisons  de  na- 
ture à  faire  impression  ;  aussi  n'y  eut-il 
point  de  réplique. 

Une  seconde  instruction  doit  encore 
sortir  du  texte  cité,  c'est  que  l'apologiste 
chrétien  aura  satisfait  aux  justes  exigen- 
ces de  la  raison  humaine,  quand  il  aura 
démontré  que  la  parole  évangélique  éma- 
ne de  la  suprême  vérité.  Et,  en  effet,  il 
est  à  remarquer  que  les  diverses  preuves 
déduites  dans  le  discours  qui  vient  d'être 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  se  rappor- 
tent à  ce  point  de  fait  uniquement ,  en 
même  temps  qu'elles  concourent  à  l'éta- 
blir. Ce  ne  sont  point  ici  des  raisons  ab- 
straites, développées  suivant  la  méthode 
des  philosophes ,  et  encore  moins  des 
spéculations  transcendantes:  mais  le  di- 
vin Sauveur  parle  des  miracles  qu'il  a 
faits,  il  rappelle  les  prophéties  qui  re- 
gardent le  Messie  et  se  les  applique  ;  de  là, 
il  induit  sans  effort  l'autorité  de  sa  mis- 
sion, partant  la  vérité  de  sa  doctrine. 

Toutefois,  il  serait  possible  qu'on  s'é- 
toiinàlque  le  Christ  ayant,  pour  justifier 
sa  mission,  des  raisons  de  cette  nature  à 
faire  valoir,  se  soit  en  quelque  sorte 
abaissé  jusqu'à  invoquer  le  témoignage 
d'un  homme,  d'un  personnage  contem- 
porain ;  mais  c^est  à  tort  qu'on  s'en  éton- 
nerait, et  il  convient  bien  plutôt  d'ad- 
mirer l'infinie  bonté  de  celui  qui  a  su  , 
conversant  avec  nous,  compatir  à  nos  fai- 
blesses et  se  plier  aux  proportions  de 
l'esprit  humain.  Le  Christ  n'ignorait  pas 
que  le  témoignage  de  Jean  n'était  pas,  à 
beaucou})  près,  aussi  concluant  que  celui 
de  Moïse;  d'autre  part,  il  voyait  très  clai- 
rement que  l'autorité  de  ce  témoignage 
devait  s'effacer  à  l'éclat  des  miracles 
qu'il  faisait  lui-même  tous  les  jours  ;  et 
cependant  il  ne  dédaigne  pas  de  tirer 
parti  de  ce  que  Jean  a  déclaré  publique- 
ment :  c'est  qu'il  savait  bien,  qu'eu  égard 
à  leurs  dispositions  présentes,  cet  argu- 
ment qui  tirait  toute  sa  force  des  circon- 
stances accidentelles  et  locales .  ferait 
plus  d'impression  sur  ses  auditeurs,  que 
les  raisons  bien  autrement  décisives,  in- 
dépendantes d'ailleurs  de  toute  circon- 
stance de  lieu  et  de  temps,  qu'il  se  pro- 
posait de  développer  ensuite  ;  or,  il  vou- 
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lait  les  convaincre  et  les  sauver,  hœc  dico 
ut  vos  sah'i  silis  ;  \\  se  décide  donc  à 
faire  usage  de  cet  argument  ad  homincni, 
qui  paraîtrait  aujourd'hui  d'une  fail)le 
poilée.  mais  qui  donna  beaucoup  h  pen- 
ser aux  disciples  de  Jean  qui  l'écou- 
taient  :  et  non  seulement  il  s'en  sert,  mais 
il  le  jette  eu  avant  ;  c'est  une  sorte  de 
préparation  qui  doit  donner  ouverture 
aux  preuves  de  la  mission  Divine  ,  c'est 
un  moyen  employé  pour  écarter  la  pré- 
vention et  dissiper  avant  tout  le  préjugé  : 
en  cela,  notre  divin  modèle  fait  preuve 
d'une  condescendance  charitable  que 
nous  devons  chercher  à  imiter  nous-mê- 
mes en  pareil  cas. 

Ainsi,  la  règle  de  la  controverse  chré- 
tienne nous  semble  être  tracée  :  en  pre- 
mier ordre,  les  argumens  qui  tirent  leur 
force  de  la  disposition  actuelle  des  es- 
prits ,•  en  second  ordre,  les  preuves  in- 
dépendantes du  mouvement  et  de  la  fluc- 
tuation des  opinions,  parce  qu'elles  ont 
leurs  racines  dans  les  profondeurs  de 
notre  nature.  Le  genre  humain  a  tou- 
jours cru  que  la  religion  ne  saurait  être 
une  œuvre  philosophique  .  il  a  toujours 
pensé  qu'elle  devait  descendre  du  ciel  : 
cette  idée,  qu'elle  soit  instinctive  ou  non, 
est  tellement  ancrée  dans  le  cœur  des 
hommes,  que  même  aujourd'hui,  quoi- 
que la  foi  manque,  et  bien  que  l'orgueil 
humain  soit  monté  si  haut,  ii  serait  im- 
possible d'introduire  dans  le  monde  une 
religion  dont  l'auteur  avouerait  naïve- 
ment qu'il  est  philosophe  et  rien  de  j>lus. 
On  connaît  les  tentatives  qui  ont  été  fai- 
tes de  nos  jours,  et  l'on  sait  aussi  ù  quoi 
elles  ont  abouti.  Luther  et  Calvin  avaient 
eu  plus  de  succès  au  seizième  siècle  , 
mais  ils  s'étaient  présentés  comme  de 
simples  réformateurs,  et  encore  se  don- 
naient-ils quelquefois,  pour  assurer  le 
succès  de  leur  entreprise,  des  airs  d'in- 
spirés. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  point 
bien  avéré,  que  tous  ceux  qui  oui  voulu 
fonder  en  m-atière  de  religion,  ont  tous 
déclaré  qu'ils  avaient  mission  d'en  haut. 
De  tous  les  moyens  de  jusliiier  celte  mis- 
sion, le  plus  éclatant  et  le  plus  décisif, 
c'est  de  faire  des  miracles  ;  car  alors  se 
manifeste,  de  la  manière  la  plus  claire, 
cette  vérité  que  le  révélateur  est  réelle- 
ment envoyé  par  le  Souverain  maître  de 
la  nalorc.  Que  si  ce  thaumaturge  peut 


ajouter  à  celte  première  preuve  celle  qui 
se  tire  de  l'accomplissement  des  prophé- 
ties, s'il  peut  établir  que  sou  avènement 
a  été  prédit  plusieurs  siècles  à  l'avance. 
sa  mission  est  constatée  doublement. 
Lors  donc  que  le  Divin  médiateur,  après 
s'être  incarné  dans  la  vue  de  réparer  la 
faute  originelle  et  de  relever  l'homme 
déchu,  disait  avec  autorité  à  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  en  lui  l'émi- 
licnie  qualité  qu'il  s'attribuait  :  Scrutez 
les  Ecritures,  et  de  plus  voyez  mes  œu- 
vres. Il  donnait  aux  enfans  d'Abraham 
selon  la  chair,  aux  enfans  d'Adam  en  gé- 
néral, les  preuves  de  sa  mission  appro- 
priées le  mieux  h  la  nature  de  l'esprit 
humain  :  il  parlait  pour  ceux  qui  l'en- 
tendaient, pour  ceux  qui  viendraient 
après  eux  ;  il  jetait  les  fondcmens  de  tous 
les  écrits  apologétiques  que  la  suite  des 
siècles  devait  engendrer  et  produire. 

jNous  ne  saurions  dès  lors  approuver 
ceux  qui,  de  dessein  formé,  négligeraient 
comme  surannées  les  grandes  preuves  du 
Christianisme  ,  pour  s'attacher  unique- 
ment i\  des  considérations  dont  l'effet 
pourrait  être  plus  assuré  dans  le  mo- 
ment. D'un  autre  côté,  nous  n'applaudi- 
rions pas,  sans  réserve,  ceux  qui  vou- 
draient entrer  de  prime  abord  dans  le 
développement  des  preuves  par  les  pro- 
phéties et  les  miracles,  affectant  de  ne 
tenir  aucun  compte  des  obstacles ,  des 
préventions  et  des  préoccupations  du 
siècle.  Les  yeux  fixés  sur  le  grand  mo- 
dèle ,  nous  dirons  qu'il  peut  être  utile  , 
qu'il  est  souvent  nécessaire  de  jeter, 
avant  que  de  produire  ces  preuves  dont 
le  Christianisme  est  seul  en  possession, 
certaines  vues  qui  se  rapportent  h  l'état 
actuel  des  connaissances,  à  la  disposition 
des  esprits  ;  certaines  considérations  que 
les  circonstances  indiquent  et  comman- 
dent même  en  certains  cas.  ÎNous  faisons, 
comme  on  voit,  la  distinction  de  ce  qui 
est  variable  dans  la  polémique  chré- 
tienne et  de  ce  qui  doit  rester  innnuable. 
H  y  aiwait  donc,  suivaîit  nous,  dans  l'en- 
seignement chrétien  .  (juclque  chose  qui 
participerait  h  ce  qu'il  y  a  de  mobile  ,  h 
ce  qu'il  y  a  de  progressif  dans  l'esprit 
hmnain  ,  c'est  la  préparation  évan^cLL- 
que;  comme  il  y  aurait  quelque  chose 
d'invariable,  qui  répond  à  ce  qu'il  y  a 
d'univcisel  et  de  fixe  dius  la  nature  lui- 
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jnaiiic  ,  c'csl  la  dc/nonslration  évau;^é- 
lique. 

Ainsi,  la  question  qui  divise  anjour- 
«rhui  les  hommes  éclairés ,  se  précise 
pour  nous  et  se  simpliiie.  Il  ne  s'agit  plus 
de  savoir  si  renseignement  chrétien  doit 
se  modifier  par  l'abandon  des  preuves 
qui  résultent  de  l'accoiîiplissement  des 
prophéties  et  de  la  certitude  des  mira- 
cles :  le  Christianisme  ne  peut  point 
abandonner  ainsi  les  titres  qui  constatent 
son  origine  divine  ;  il  doit  les  conserver 
à  jamais,  et  jusqu'au  dernier  jour  il  les 
produira  plein  de  confiance.  Riais ,  en 
dehors  de  ces  faits  surnaturels,  il  est  des 
abstractions  dont  on  fait  grand  cas  et 
qui  font  partie  de  l'enseignement  des 
écoles  ;  il  est  des  vérités  que  l'on  donne 
pour  appui  à  la  démonstration  évangéli- 
que  et  qu'on  s'efforce  d'établir  à  la  ma- 
nière des  philosophes:  il  est  un  enchaî- 
nement consacré  par  l'usage  et  qui  se  re- 
produit uniformément  ;  c'est  sur  ces 
divers  points  que  la  discussion  doit  être 
concentrée.  Est-il  h  propos  de  modifier 
l'enseignement  dans  la  partie  qui  ne  tou- 
che point  au  fond  de  la  démonstration 
évangélique?  A  nos  yeux,  la  question  est 
décidée.  Il  nous  est  démontré  qu'un 
écrit  apologétique  peut  très  bien  se  pas- 
ser aujourd'hui  des  formes  de  la  scolas- 
lique  et  des  argurnens  à  priori  qu'on  em- 
prunte du  rationalisme  j  il  y  a  môme 
plus ,  c'est  qu'il  est  pour  nous  de  la  der- 
nière évidence  qu'un  écrit  de  ce  genre, 
dont  l'auteur  aurait  suivi  la  voie  battue, 
ne  serait  pas  lu. 

Or,  il  peut  être  utile  de  rechercher 
quelle  peut  être  la  cause  de  ce  discrédit, 
car  nous  arriverons  par  là  à  reconnaître 
ce  qu'il  conviendrait  de  substituer  à  l'ar- 
gumentation scolastique  ,  pour  servir  de 
préparation  à  ce  que  j'appellerai  tou- 
jours les  grandes  preuves  du  Christia- 
nisme. 


II. 


L'esprit  humain  est  en  mouvement^  il 
se  tourmente;  on  voit  qi'il  est  ù  la  re- 
cherche d'une  vérité. 

Cette  vérité  qui  lui  manque,  dont  le 
besoin  se  fait  sentir  à  tous,  et  plus  par- 
ticulièrement aux  intelligences  élevées, 
quelle  est-elle? 


Les  sciences  na'urelles  soiit  en  voie 
de  progrès^  elles  ont  pris  un  grand  essor; 
et  comme  elles  sont  aux  ordres  de  l'in- 
dustrie ,  l'être  humain  n'a  point  à  redou- 
ter que  les  jouissances  de  la  terre  lui  fas- 
sent défaut  :  cependant  il  y  a  malaise. 

C'est  que  les  connaissances  qui  se  rap- 
portent h  la  vie  matérielle  ne  suffisent 
point  à  l'homme,  dans  quelque  rang  qu'il 
se  trouve  placé.  L'Ame  éprouve  aussi  des 
besoins,  et  il  s'en  faut  bien  que  ceux-ci 
soient  satisfaits;  aussi  l'être  moral  est-ii 
en  souffrance,  et  de  son  côté,  l'intelli- 
gence humaine  éprouve  un  grand  vide. 

Oui,  il  s'est  fait  dans  l'esprit  humain 
un  vide  immense,  depuis  qu'il  a.  par  sa 
faute,  et  au  moyen  de  ce  qu'il  a  irompu 
le  fil  des  traditions,  laissé  échapper  les 
vérités  essentielles,  celles  qui  entretien- 
nent la  vie  morale  des  individus  et  d<;s 
peuples. 

L  esprit  humain  a  cru  qu'il  pouvait 
jouer  impunément  a\ec  le  sophisme  :  ra- 
tionaliste et  sceptique  tour  à  tour,  mais 
constamment  impie,  le  xviiF  siècle  a  re- 
nié le  passé.  Il  trouvait  ce  dévergondage 
amusant;  et  comme  il  vivait  sur  le  fond 
de  moralité  que  les  siècles  précédens 
avaient  à  grand'peine  amassé,  il  a  pro- 
longé ce  badinage  affreux,  sans  qu'au- 
cune considération  aitpu  leretenir.  Après 
avoir  savouré  à  loisir  les  charmes  d'une 
indépendance  sans  frein,  épuisé  les  rafii- 
nemens  de  cette  espèce  de  débauche  spi- 
rituelle ,  il  s'est  endormi  dans  l'indiffé- 
rence, ou  pour  mieux  dire,  dans  le  mé- 
pris des  croyances  et  l'oubli  des  grands 
devoirs.  Les  éclats  de  la  foudre  l'ont  tiré 
de  son  assoupissement  ;  et  les  derniers 
jours  de  ce  siècle  pervers  ont  été  marqués 
par  des  convulsions  terribles. 

Ainsi,  les  doctrines  qui  avaient  séduit 
nos  pères,  ne  s'offrent  plus  aujourd'hui 
revêtues  d'un  vernis  brillant.  Le  xix«  siè- 
cle qui  a  présentes  à  la  mémoire  les 
grandes  catastrophes  de  la  fin  du  siècle 
précédent,  et  qui  fait,  à  l'heure  qu'il 
est.  une  nouvelle  épreuve  de  ce  que  peut 
entraîner  de  désordres  l'anarchie  intel- 
lectuelle,  est  inquiet;  il  s'agite;  il  vou- 
drait que  la  vérité  morale  trouvât  quel- 
que moyen  de  se  rasseoir  sur  une  base 
quelconque. 

Dans  l'angoisse  qu'il  éprouve,  s'adres- 
sera t-il  au  rationalisme  pour  réédifier 
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çc  que  le  wii^'  siècle  a  renversé?  Non  •  le 
rationalisme  a  perdu  crédit.  11  s'est  con- 
stitué, dans  ces  derniers  temps,  le  père 
<lu  menson},'e  et  du  sophisme;  c'est  lui 
qui  a  fabriqué  ces  divers  systèmes  que 
l'expérience  a  successivement  démentis, 
que  le  temps  a  précipités  les  uns  sur  les 
autres  dans  le  même  ahime  :  le  rationa- 
lisme est  en  état  de  suspicion  :  sous  ce 
rapport  l'esprit  du  siècle  actuel  tranche 
nettement  avec  lespritdu  siècle  dernier  : 
on  est  dégoûté  de  ces  utopies  qui  s'ap- 
puient sur  un  principe  abstrait,  et  se 
déroulent .  tant  bien  que  mal ,  à  l'aide 
de  la  faculté  discursive  :  des  faits,  c'est 
là  ce  qu'on  demande ,  ce  qu'on  réclame 
A  grands  cris;  des  faits  particuliers  qui 
puissent  se  résoudre  en  un  fait  général, 
des  faits  généraux  qui  puissent  se  résu- 
mer dans  une  loi  universelle  ;  voilà  ce 
qui  préoccupe  les  esprits. 

Il  s'est  donc  opéré  dans  les  sciences 
morales  une  révolution  analogue  à  celle 
que  les  sciences  physiques  avaient  pré- 
cédemment subie.  On  exige  que  le  prin- 
cipe posé  ne  soit  point  hypothétique  ,  et 
qu'il  s'appuie  sur  la  réalité;  on  veut  qu'il 
soit  le  résultat  de  l'expérience  et  le  fruit 
de  l'observation:  nulle  synthèse  n'est 
admise,  qui  n'aurait  pas  été  précédée  de 
l'analyse.  Ainsi ,  la  méthode  d'induction 
a  prévalu  et  l'hypothèse  n'oserait  plusse 
montrer  h  découvert  ;  quand  elle  veut  se 
produire,  elle  est  forcée  de  se  déguiser; 
elle  s'enveloppe  de  quelques  faits. 

La  plupart  de  ceux  que  le  doute  fati- 
guait, se  sont  jetés  dans  cette  voie,  et  si 
l'observation  psychologique  est  en  vogue 
aujourd'hui,  si  la  science  historique  ac- 
quiert chaque  jour  une  nouvelle  impor- 
tance, si  les  travaux  archéologiques  sont 
poussés  avec  vigueur,  si  on  voit  tant  de 
gens  habilesoccupés  à  fouiller  l'antiquité, 
à  remuer  la  cendre  des  peuples  qui  dor- 
maient depuis  long-temps  dans  leur  pous- 
sière, il  faut  attribuer  cette  ardeur  scien- 
tilique  au  besoin  de  remonter  aux  faits 
primitifs,  au  désir  de  pénétrer  dans  le 
secret  des  origines,  à  une  sorte  d'instinct, 
qui  nous  dit  qu'on  saura  mieux  oii  l'on 
va,  si  on  parvient  à  découvrir  d'où  l'on 
vient. 

Ainsi  la  science  a  changé  d'objet,  et  le 
procédé  scientitiquecst  tout  autre  ;  c'est 
la  faculté  iiiductivo  qui  presque  toujours 


est  en  jeu.  Mais,  quand  on  s'engage  dans 
la  voie  de  l'induction,  il  est  certain  qu'on 
ne  peut  point  aller  vite,  il  est  d'ailleurs 
à  peu  près  généralement  reconnu  qu'on 
ne  peut  pas  remonter  haut;  de  là  cette 
impatience  qui  s'est  manifestée  dans  les 
rangs  de  la  jeunesse ,  de  là  ces  appels  à 
la  Foi.  La  faculté  discursive  avait  échoué; 
la  faculté  inductive  continuait  à  décrire 
laborieusement  son  cercle,  sans  avancer 
vers  le  but;  on  a  demandé  alors  à  l'in- 
spiration ce  que  la  raison  ne  donnait  pas. 
Qu'est-il  advenu?  Ceux-là  qui  croyaient 
s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  vérités  pre- 
mières, en  se  livrant  à  la  foi  d'enthou- 
siasme, ont  été  trompés  dans  leur  attente; 
le  bruit  de  leur  chute  a  retenti  au  loin. 

Toutes  les  grandes  facultés  de  l'âme 
humaine  ont  été  .  comme  on  voit ,  appe- 
lées successivement  à  reconstruire  l'édi- 
hce  de  la  science  morale ,  mais  la  confu- 
sion s'est  augmentée,  et  les  débris  sont 
gisans.  Fatiguée  de  tant  d'efforts  inutiles, 
désabusée  des  promesses  que  lui  ont 
faites  les  diverses  écoles  philosophiques, 
promesses  dont  se  repaît  encore  l'orgueil 
d'un  petit  nombre  d'adeptes ,  la  généra- 
tion actuelle  tourne  enfin  ses  regards  vers 
le  catholicisme,  qui  est  demeuré  immua- 
ble au  milieu  de  tant  de  variations  :  ou 
lui  demande  des  convictions  pour  l'es- 
prit ,  des  jouissances  pour  le  cœur,  et 
quelque  chose  enhn  qui  réponde  au  be- 
soin que  l'âme  éprouve  de  trouver  unité, 
permanence  et  généralité. 

Voyons  comment  nous  pourrons  satis- 
faire à  ces  exigences  du  siècle  :  exami- 
nons de  quelle  manière  il  convient  que 
nous  entrions  en  rapport  avec  celte  gé- 
nération nouvelle,  qui  consent  à  abjurer 
tout  esprit  d'hostilité,  mais  qui  est  en- 
core inqjrégnée  des  préventions  que  l'é- 
cole encyclopédique  a  soulevées. 

A  des  hommes  saturés  de  rationalisme, 
l'apologiste  chrétien  se  présentera-t-il 
avec  l'appareil  des  formes  syllogistiques^ 
appellera-t-il  à  son  aide  l'argumentation 
abstraite  de  l'école?  ce  serait  une  grande 
maladresse;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  ce  sont  des  faits,  des  raisonne- 
mens  appuyés  sur  la  réalité .  qu'il  faut 
aux  hommes  d'aujourd'hui.  Tout  écrit 
apologétique  qui  prendra  son  point  de 
départ  dans  la  haute  région  des  abstrac- 
tions.  el  qui  suivra  dans  le  développe- 
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ment  de  ses  preuves  la  marclie  géométri- 
que ,  demeurera  comme  non  avenu.  iSon 
seulement  il  est  permis  d'affirmer  qu'un 
tel  ouvrage  fera  peu  de  sensation  ,  mais 
on  doit  tenir  pour  certain  qu'il  n'en  fera 
aucune. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  hésiterions-nous 
à  profiter  de  cette  tendance  qui  pousse  la 
génération    contemporaine    à   chercher 
dans  la  réalité,    et  non  plus  dans  l'ab- 
straction ,  le  point  d'appui  de  la  raison? 
quel  intérêt  aurions-nous  h  contrarier  ce 
mouvement  qui  ramène  les  intelligences 
déroutées  aux   études    historiques,   au 
respect  de  l'antiquité,  aux  traditions  pri- 
mitives? Si ,  comme  Fénelon  l'a  dit,  tout 
est  tradition ,  tout  est  histoire,  tout  est 
antiquité  dam  la  religion^  n'y  a-t-il  pas 
un  immense  avantage  pour  l'apologiste 
chrétien,  de  se   porter  lui-même   où  la 
foule  se  dirige ,  d'éclairer  la  marche ,  de 
prendre ,  au  centre  des  traditions  anti- 
ques ,  une  position  avantageuse,  dont  on 
tenterait  vainement  de  le  débusquer  ?  que 
si ,  au  lieu  de  suivre  ce  plan  ,  il  s'amuse 
à  ressasser  les  lieux  communs  de  l'école, 
s'il  perd  son  temps  à  redire  ce  que  d'au- 
tres ont  dit  avant  lui  et  mieux  que  lui , 
s'il   s'obstine   à   faire    du    rationalisme 
quand  personne  n'en  veut  plus,  il  prê- 
chera dans  le  désert  ;  et  lorsqu'ensnite  il 
verra,  mais  trop  tard,  qu'il  y  a  nécessité 
pour  lui  de  se  transporter  sur  le  terrain 
des  faits ,  il  le  trouvera  encombré  d'une 
foule  d'erreurs  historiques,  de  supposi- 
tions mensongères,  de  faits  controuvés, 
que  l'esprit  mauvais  aura  à  la  hûte  amas- 
sés, en  l'absence  du  contradicteur  légi- 
time ;  et  il  lui  faudra  la  force  d'un  Her- 
cule pour  déblayer  ces  nouvelles  écuries 
d'Augias. 

Est-ce  à  dire,  quand  nous  conseillons 
de  mettre  de  côté  les  abstractions  de  l'é- 
cole pour  s'attacher  de  préférence  aux 
choses  réelles,  qu'il  faille  entrer  sur-le- 
champ  dans  cet  ordre  de  faits  qui  con- 
statent la  vérité  de  la  religion  du  Christ? 
]Non  :  car  le  but  serait  encore  manqué, 
faute  de  préparation  suffisante. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  en  effet, 
que  le  siècle  actuel  ne  s'est  point  encore 
dégagé  complètement  des  préjugés  du 
siècle  dernier. 

On  a  dit  et  redit  mille  fois  dans  le  cours 
du  XVII!''  siècle,  que;  la  religion  catholique 
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est  odieuse,  antisociale,  ennemie  de 
l'humanité;  on  a  prétendu  d'ailleurs, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  se  soutenir  en  face 
de  la  science ,  parce  qu'elle  recevait  de 
toutes  parf  s  et  h  chaque  instant  un  nou- 
veau démenti  ;  enfin  on  a  répété  jusqu'à 
satiété ,  que  la  religion  du  Christ  n'est 
qu'une  conception  étroite  ,  une  supersti- 
tion vulgaire ,  un  système  incohérent. 

Or.  il  importe  d'effacer,  et  jusqu'à  la 
dernière  trace,  l'impression  qu'ont  pu 
faire  ces  imputations  mensongères  ,  pro- 
posées avec  tant  d'impudence,  accueillies 
avec  tant  de  légèreté. 

Attachez-vous  donc  à   faire  voir,    en 
rappelant  tout  ce  que   la  religion  chré- 
tienne a  accompli  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité,  combien   il  est  immoral  et  fu- 
neste de  vouer  à  la  haine  une  institution 
qui  a  produit  et  engendre  tous  les  jours 
des  actes  de  dévouement  aussi  purs.  Dé- 
gageant cette   religion   sainte  de  toute 
solidarité    avec   les   passions   humaines 
qu'elle  combat,  montrez  ce  qu'elle  est 
réellement  et  en  elle-même,  c'est-à-dire, 
secourable  à  la  faiblesse,  compatissante 
pour  le  malheur,  charitable  envers  les 
pauvres,  empressée  autour  des  malades,, 
indulgente  pour  le   coupable,  ennemie 
de  la  violence ,  amie  de  l'ordre  et  de  la 
paix.  Quand  on  l'accusera    d'ôtre  anti- 
sociale,   repoussez   cette  calomnie,   en 
prouvant  que,  bien  loin  de  troubler  l'har- 
monie des  rapports  sociaux,  elle  les  a 
rétablis  sur  leurs  bases.  En  effet,  elle  a 
reconstitué  la  famille  sans  affaiblir  l'au- 
torité paternelle  :  détruit  l'esclavage  sans 
nuire  à  la  paix  publique;  semé  des  prin- 
cipes de  fraternité  dans  le  monde  sans 
porter  atteinte  à  la   hiérarchie  sociale  : 
si  elle  a  tempéré  le  pouvoir  des  monar- 
ques ,   ce  n'est  point  en  ébranlant  leurs 
trônes;  si  elle  a  introduit  l'ordre  dans 
les  républiques,  ce  n'est  point  en  lesas- 
servissant.  11  sied  mal  à  ceux  qui  font 
partie  de  cette  société  européenne  que 
le  Christianisme  a  sauvée  de  la  barbarie, 
après  l'avoir   arrachée  à  la  corruption 
des  mœurs  romaines,  de  faire  le  procès 
aux  adorateurs  du  Christ.  Qu'ils  compa- 
rent l'état  des  peuples  vivant  à  l'ombre 
delà  loi  chrétienne,  avec  celui  des  na- 
tions qui  sont  restées  jusqu'ici  en  dehors 
de  celte  loi  bienfaisante  ;  et  s'ils  persis- 
tent à  sonicnir  que  le  dogme  chréliena 
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elt"  pour  la  civilisation  un  obstacle,  ils 
impriment  sur  leur  front  le  cachet  de 
rinfamie.  parce  qu'ils  se  mentent  h  eux- 
mêmes  :  aussi  ,  nous  devons  le  dire  , 
ces  déclamations  outrageuses  et  menson- 
gères, texte  banal  et  en  quelque  sorte 
obligé  de  tous  ceux  qui  prétendaient  au 
titre  de  philosophes  dans  le  win*^  siècle, 
sont  devenues  le  partage  exclusif  de  ces 
tjuelques  représentans  de  l'école  ency- 
clopédique, qui  osent  encore  étaler  aux 
yeux  du  public  ces  restes  impurs  d'une 
impiété  surannée.  Les  incrédules  du  jour, 
plus  justes  que  leurs  devanciers,  se  con- 
tenteront d'iaïputer  à  k\  religion  ciiré- 
lieujie  de  rester  en  arrière  du  mouve- 
ment progressif,  après  l'avoir  secondé 
puissamment.  Ils  s'aheurtent,  comme  on 
voit,  à  l'iaimulabilité  du  dogme.  Mais. 
elle  est  immuable  la  doctrine  chrétienne, 
parce  qu'elle  est  divine  ;  et  c'est  ce  qui  la 
distingue  des  systèmes  philosophiques  , 
qui  peuvent  se  modiiier,  et  malgré  cela 
passent,  des  fausses  religions  qui  se 
plient  aux  circonstances  et  néanmoins 
finissent.  Celle  distinction  mérite  d'être 
signalée  :  et  quant  au  progrès  ,  on  peut 
proclamer  hardiment,  en  s'appuyanl  sur 
le  témoignage  de  l'iiistoire,  en  faisant 
valoir  des  considérations  dont  la  portée 
s'étend  au  passé  comme  à  l'avenir,  qu'en 
dehors  delà  religion  du  Christ,  le  per- 
fectionnement progressif  n'est  plus 
qu'une  illusion,  qu'une  chimère. 

L'apologiste  chrétien  doit  relever  en- 
suite ce  qui  s'est  dit,  ce  qui  se  répète 
encore,  de  l'opposition  qu'on  prétend 
exister  entre  les  découvertes  de  la  science 
et  les  enseignemens  de  la  religion.  11 
fera  observer  que  la  science  humaine, 
<jui  semblait  être  d'abord  en  contradic- 
tion avec  la  tradition  mosaïque,  s'en 
rapproche  de  plus  en  plus,  et  tend  à  se 
confondre  avec  elle.  De  cette  digression 
il  jaillira  les  lumières  les  plus  vives, 
quand  toutes  les  données  seront  acquises. 
Et  en  effet,  lorsque  la  géologie,  d'accord 
avec  la  physique,  aura  conlirmé  le  récit 
de  la  création,  fait  il  y  a  trois  mille  ans 
])ar  Moïse  ;  quand  il  sera  reconnu  que  les 
fables  cosmogoniques,  figurant  en  tête 
des  traditions  sacrées,  ne  sont  que  des 
altérations  plus  ou  moins  profondes  de 
la  tradition  primitive,  (pii  ne  se  pré- 
sente pure  (|ne  dans  la  (îenôscj  (piaud  il 


sera  établi  que  ces  êtres  malfaisans,  d'une 
taille  gigantesque  ,  dont  ces  mêmes  tra- 
ditions décrivent  les  désastres,  s'identi- 
fient réellement  avec  la  race  antédilu- 
vienne ;  (juand  on  aura  su  distinguer,  h 
travers  les  nuages  épais  que  le  paganisme 
a  condensés,  la  figure  imposante  de  ÎSoé 
et  celle  de  ses  trois  fils,  dont  les  poêles 
théologiens  de  l'Antiquité  ont  fait  des 
êtres  mythologiques  du  premier  ordre  : 
lorsque  toutes  les  sciences ,  d'un  commun 
assentiment,  après  avoir  vérifié  la  réalité 
du  déluge,  en  auront  fixé  la  date  à  une 
époque  rapprochée  de  celle  qu'indique  le 
texte  sacré  ;  alors  il  ne  sera  plus  permis 
d'avancer  que  la  science  est  en  contra- 
diction avec  la  Genèse  :  puis,  la  linguis- 
tique arrivant  à  constater  l'existence  de 
trois  mères  langues,  et  d'un  certain  nom- 
bre de  dialectes  d'une  antiquité  très  re- 
culée, ne  donnera-t-elle  pas,  de  son  côlé, 
une  sorte  de  sanction  scientifique  à  ce 
qui  est  dit  de  la  dispersion  des  peuples, 
motivée  sur  la  confusion  préalable  des 
langues  ?  On  ne  fait  pas  grande  difficulté 
d'admettre  que  tous  les  peuples  sont  sor- 
tis de  la  même  souche,  mais  on  distingue 
plusieurs  races 3  le  nombre  en  est  déjà 
fort  réduit  ,•  lesphysiologistes  seront  dans 
le  vrai,  quand  ils  n'en  verront  plus  que 
trois.  Par  rapport  aux  centres  primitifs 
de  civilisation  ,  il  y  aurait  même  chose  à 
dire.  En  ce  qui  me  concerne,  je  vois  se 
dessiner  h  mes  yeux  les  trois  grandes  dé- 
viaiions  du  culte  véritable  et  primitif: 
ainsi  je  distingue  l'adoration  des  esprits, 
l'adoration  des  astres,  l'adoration  des 
idoles,  et  je  pourrais,  je  crois,  indiquer 
à  laquelle  des  trois  races  Japhélique,  Sé- 
mitique et  Chamique  appparticnt  en  pro- 
pre chacune  de  ces  erreurs  qui  se  sont 
dans  la  suite  des  temps  mélangées.  Que 
n'avons-nous  pas  à  attendre  de  l'ardeur 
avec  laquelle  on  entreprend  de  déchiffrer 
les  hiéroglyphes  égyptiens ,  des  essais 
que  l'on  a  i\cjh  faits  dans  le  but  d'expli- 
quer les  inscri})tionscunéiformes,  et  en 
général  de  tous  les  travaux  de  l'archéo- 
logie philologiijue?  Oui,  de  toute  part  il 
s'opère  un  mouvement  scientifique,  qui 
tend  il  corroborer  par  des  témoignages 
extérieurs  les  traditions  respectables  sur 
lescjuelles  le  Christianisme  s'appuie.  Re- 
cueillons donc  avec  soin  les  élémens  de 
rvilr  (b'-nionslration   nouvelle:  essavons 
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lie  mettre  en  œuvre  les  docuinens  que  la 
science .  sans  aucun  but  déterminé,  a  déjà 
amassés  j  entrons  hardiment  dans  ces  ré- 
gions obscures  dont  les  voies  maintenant 
sont  ouvertes;  et  bientôt  à  la  lueur  des 
traditions  bibliques,  ces  précieux  débris 
de  la  civilisation  des  premiers  âges  se 
coordonneront,  pour  ainsi  dire,  d'eux- 
mêmes,  et  des  aper(;us  nouveaux  s'offri- 
ront aux  regards  étonnés.  De  tous  les 
travaux  auxquels  on  peut  se  livrer  dans 
la  vue  de  coopérer  à  la  régénération  re- 
ligieuse, celui-ci  est  peut-être  le  plus  im- 
portant, car  le  siècle  est  très  accessible 
de  ce  côté  :  d'après  le  goût  scientifique 
qui  caractérise  l'époque ,  rien  ne  peut 
faire  aujourd'hui  plus  d'impression  que 
d'entendre  les  mille  voix  de  la  science 
s'unir  et  proclamer  de  concert  que  l'en- 
seignement scientifique  et  l'enseignement 
religieux  sont  en  parfaite  harmonie. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  laisser  planer  plus 
long-temps  sur  le  Christianisme,  ce  re- 
proche d'incohérence  qu'on  n'a  pas  craint 
d'articuler  contre  lui;  il  ne  faut  pas  que 
l'incrédulité  puisse  encore  se  permettre 
de  dire  que  la  religion  du  Christ  est  une 
conception  mal  digérée,  étroite  et  mes- 
quine ,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  des  es- 
prits faibles,  à  des  hommes  bornés.  Ici 
l'apologiste  chrétien  tâchera  de  s'élever 
à  la  hauteur  du  sujet,  car  il  doit  mettre 
en  lumière  ce  que  le  Christianisme  a  de 
grandiose  et  de  sublime. 

La  religion  du  Christ,  telle  qu'elle  se  re- 
produit dans  le  catholicisme ,  présente 
trois  grands  caractères  :  unité ,  perma- 
nence, universalité.  C'est  en  vain  que  la 
mauvaise  foi  a  tenté  de  les  lui  disputer. 
Au  lieu  de  s'affaiblir  avec  le  temps,  ces 
traits  caractéristiques  qui  distinguent  le 
catholicisme  de  toutes  les  autres  reli- 
gions de  la  terre  et  des  sectes  qui  ont 
rompu  l'unité,  n'ont  jamais  été  plus  for- 
tement prononcés  qu'aujourd'hui.  Or, 
c'est  déjà  quelque  chose  de  bien  merveil- 
leux, une  doctrine  qui  peut  être  implan- 
tée partout,  dans  tous  les  climats,  sous 
tous  les  gouvernemens,  au  milieu  des 
peuples  les  plus  barbares,  au  milieu  des 
peuples  les  plus  civilisés,  sans  avoir  be- 
soin d'être  modifiée,  puisqu'il  en  résulte 
qu'elle  est  affranchie  des  conditions  de 
l'espace  qui  affectent  toutes  les  choses 
humaines:   c'est   égalesngnt    une  chose 


bien  admirable  ,  une  doctrine  qui  tra- 
verse les  siècles,  sans  éprouver  aucune 
altération  dans  son  fond,  dans  son  es- 
sence, survivant  à  toutes  les  hérésies, 
surnageant  toujours  au  dessus  des  flots 
de  la  mer  orageuse,  qui  engloutit  suc- 
cessivement les  systèmes  humains,  car  il 
en  résulte  qu'elle  n'a  pointa  subir  comme 
les  œuvres  de  l'homme,  les  conditions  du 
temps  ;  et  puis  celle  association  immense 
d'esprits  de  toute  nature ,  de  toute  épo- 
que, divisés  sur  presque  tous  les  autres 
points,  qui  se  résout  toutefois  sur  les 
dogmes  fondamentaux  du  Christianisme 
en  une  parfaite  unité,  n'est-ce  pas  aussi 
quelque  chose  de  divin? 

Mais,  dira-t-on,  comment  peut-on  re- 
garder comme  étant  de  Dieu,  une  croyan- 
ce religieuse  qui  n'a  pas  toujours  existé. 

Cette  objection  quand  on  la  dirige  con- 
tre la  religion  du  Christ,  tombe  à  faux. 
Jésus-Christ  n'a  point  apparu  dans  le 
monde  à  l'improviste  ;  car  il  avait  été  pro- 
mis dès  le  commencement ,  annoncé  suc- 
cessivement par  des  envoyés  qui  rappe- 
laient cette  promesse ,  et  il  était  généra- 
lement attendu  quand  son  avènement  a 
eu  lieu.  Ainsi  la  croyance  en  un  répara- 
teur de  la  nature  déchue ,  ne  date  pas 
seulement  du  siècle  d'Auguste  ;  elle  a  pris 
naissance  au  jardin  d'Eden,  immédiate- 
ment après  le  fatal  arrêt  prononcé  ;  et 
jamais  le  fil  qui  perpétuait  cette  tradi- 
tion, n'a  été  rompu  totalement.  Il  y  a 
donc  eu  des  chrétiens  bien  long-temps 
avant  que  le  Christ  parût,  car  ceux  qui 
attendaient  sa  venue  ,  méritent  aussi  bien 
le  non)  de  chrétiens,  que  ceux  qui  croient 
au  Christ  aujourd'hui.  Jésus-Christ  se 
trouve  être  de  la  sorte  le  lien  qui  unit  les 
hommes  des  anciens  jours  avec  ceux  des 
derniers  temps;  il  l'a  dit  lui-même  en  se 
comparant  à  la  pierre  angulaire  qui  sou- 
tient les  deux  parties  de  l'édifice;  et 
quand  on  l'ajccusait  de  renverser  l'œuvre 
de  Moïse,  il  a  protesté  qu'il  ne  venait 
point  pour  l'abolir,  mais  au  contraire 
dans  la  vue  d'en  assurer  la  base  et  de 
poser  le  couronnement.  Substituer  aux 
ombres  figuratives  la  réalité,  donnera  la 
révélation  son  dernier  complément,  ap- 
peler à  jouir  de  ce  bienfait  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  consommer  enfin  le 
graïul  œuvre  de  la  rédemption  du  genre 
humain  par  le  sacrifice  de  sa  vie,  telle 


tUait  la  mission  du  Chrisl;  et  il  l'a  rein- 
|»lic.  Voih\  connue  s'csl  inseiisiblement 
tlévelopjx'  le  plan  admirable  de  la  divine 
providence  qui  avait  pour  objet  de  rele- 
ver la  nature  humaine  abattue,  dégradée. 
A  moins  donc  que  de  vouloir  confondre 
l'idée  de  développement  avec  celle  de 
changement,  il  n'est  pas  possible  de  dire 
que  le  Christianisme  est  une  religion  nou- 
velle. ]\on.  la  religion  chrétienne,  quand 
on  l'envisage  sous  son  vrai  point  de  vue, 
est  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  c'est  le 
judaïsme  porté  à  son  dernier  degré  d'ac- 
croissement, après  avoir  été  dépouillé 
de  tout  ce  qui  n'était  que  figuratif  et  tran- 
sitoire ;  le  judaïsme  lui-même  n'est  autre 
chose  que  la  religion  patriarchale  déve- 
loppée sur  une  base  plus  large,  fixée 
d'une  manière  plus  nette,  entourée  d'ins- 
titutions conservatrices  5  mais  le  Dieu 
d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob .  est  le 
même  Dieu  quia  créé  Adam  et  Eve,  et 
les  a  placés  dans  Eden.  Ainsi  l'iiistoire 
du  Christianisme  remonte  aussi  haut  que 
celle  de  l'humanité;  elles  ont  l'une  el 
l'autre  pour  point  de  départ  le  fait  de  la 
création;  et  quand  arrivera  le  dernier 
jour,  ce  jour  qui  clorra  les  annales  du 
genre  humain,  l'histoire  des  épreuves  de 
l'église  chrétienne  sera  close  aussi,  mais 
pas  plus  tôt. 

Telle  est  notre  foi  :  elle  ne  présente 
rien  à  l'esprit  qui  ne  soit  respectable, 
imposant. 

Si  le  Christianisme  ,  considéré  sous  ce 
rapport,  s'élève  déjà  si  haut  en  face  de 
l'impiété  moqueuse  et  dénigrante,  que 
sera-ce  quand  il  étalera  toutes  les  riches- 
ses de  son  fonds?  Ainsi  l'apologiste  chré- 
tien pénétrant  dans  la  partie  la  plus  in- 
time du  sujet,  s'attachera  à  faire  valoir 
l'excellence  de  la  religion,  en  ce  qui  re- 
garde le  dogme ,  la  morale  et  le  culte. 
Cette  matière  a  déjà  été  traitée  par  des 
hommes  d'un  grand  mérite  ;  mais  elle 
est  si  riche  et  si  féconde,  qu'il  y  aura 
toujours  quelque  chose  de  neuf  à  dire, 
quelque  vue  d'un  intérêt  puissant  à 
présenter,  en  s'enfonçant  dans  les  pro- 
fondeurs du  Christianisme.  Fùt-on  ré- 
duit à  n'offrir  que  les  mêmes  considé- 
rations .  sur  lesquelles  le  talent  de  plu- 
sieurs écrivains  s'est  déjà  précédemment 
exercé,  on  serait  encore  sûr  de  comman- 
der l'altculion,  car  il  n'y  a  quf  trop  de 
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jeunes  hommes  aujourd'hui  pour  qui  nos 
chefs-d'œuvre  sont  comme  s'ils  n'exis- 
taient pas. 

Que  de  choses  ensuite  à  dire  sur  la 
personne  du  Christ,  de  nature  à  faire 
impression  sur  de  jeunes  âmes  en  qui 
le  sens  du  beau  moral  cherche  l'oc- 
casion de  se  développer.  Quelle  haute 
vertu  dans  les  actes  dont  sa  vie  se  com- 
pose! que  de  beautés  recèlent  ses  dis- 
cours en  apparence  si  simples!  Ceux  qui 
l'entendaient  ont  dit  de  lui  :  Jamais 
homme  ne  parla  de  la  sorte  ;  et  en  effet, 
cette  puissance  d'autorité,  celte  suavité 
ineffable .  cette  simplicité  sublime ,  en 
parlant  des  plus  grandes  choses,  ne  sont 
pas  des  dons  puisés  à  la  source  commune ,. 
c'est-à-dire  ,  dans  le  fond  de  la  nature 
humaine.  Un  écrivain  qui  ne  saurait  être 
suspect,  n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier 
que  la  mort  du  Christ  avait  été  celle  d'un 
Dieu;  la  même  chose  est  à  dire  de  sa  vie 
tout  entière.  Après  lui  viennent  ses  dis- 
ciples, autre  sujet  d'étonnement,  car  ils 
sont  grands  aussi  à  leur  manière  :  leur  pa- 
role est  entraînante ,  leur  activité  incon- 
cevable ;  ils  font  des  prodiges  étonnans, 
ne  reculent  devant  rien ,  et  courent  à  la 
mort  comme  les  autres  hommes  se  pré- 
cipitent au  devant  du  plaisir.  A  leur  suite 
apparaissent  ces  légions  de  martyrs  qui 
se  rient  des  supplices  et  destourmens, 
ces  confesseurs  de  la  foi  qui  portent  les 
cicatrices  des  combats  qu'ils  ont  soute- 
nus, ces  Pères  du  désert  qui  ont  vaincu 
la  chair  et  le  démon  .  ces  milliers  de  cé- 
nobites réunis  sous  la  conduite  d'un  vieil- 
lard qui  les  dirige  d'un  seul  mot  ;  puis 
les  monastères  s'élèvent  au  milieu  des 
régions  que  la  barbarie  a  dévastées,  ils 
deviennenllesderniers  asylesde  la  scien- 
ce, des  centres  de  civilisation  :  alors  ces 
grandes  institutions  au  moyen  desquelles 
la  charité  sexerce  sous  toutes  les  formes, 
sont  créées;  les  monarchies  tempérée.'» 
s'élaborent  et  prennent  leur  assiette;  la 
grande  république  européenne  s'organise 
sous  l'influence  d'un  pouvoir  central 
qui  n'a  d'autres  moyens  de  répression 
que  les  armes  spirituelles;  et  si  la  divi- 
sion ne  s'était  pas  introduite  dans  son 
sein  elle  absorberait  aujourd'hui  l'uni- 
vers entier.  Tout  cela  cependai'l  est  le 
fruit  de  la  parole  évaugélique  fécondée 
par  le  sang  <lc  l'honimc-dicu.  Certes  il  y 
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a  plaisir  à  voir  celle  semence  si  délicate, 
jetée  sans  préparation  au  milieu  du  monde 
païen,  croître  h  travers  les  épines,  s'é- 
tendre malgré  les  obstacles,  se  dévelop- 
per au  milieu  des  orages,  pour  offrir  en- 
fin aux  yeux  de  l'homme  étonné ,  l'aspect 
imposant  d'un  arbre  immense  qui  om- 
brage mainlenant  une  partie  de  la  terre, 
en  altendanl  qu'il  la  couvre  en  entier 
de  ses  rameaux.  Si  les  jeunes  hommes  de 
ce  temps  s'enflamment  si  vile  pour  des 
hypothèses  vagues .  par  la  seule  raison 
que  ces  conceptions  ont  une  apparence 
grandiose,  resteront-ils  insensibles  et 
froids  devant  ces  réalités  majestueuses? 
nous  ne  saurions  le  croire  ;  ainsi  nous 
sommes  persuadé,  qu'il  suffit  qu'un  hom- 
me habile .  capable  de  mettre  en  œu- 
vre, dans  le  goût  du  siècle,  les  grands 
faits  du  Christianisme,  surgisse  du  mi- 
lieu de  nous,  pour  que  la  doctrine  chré- 
tienne soit  à  jamais  relevée  de  la  position 
humiliante  et  basse  ,  que  l'esprit  de  men- 
songe et  d'impiété  s'était  efforcé  de  lui 
assigner. 

La  tâche  de  l'apologiste  chrétien  sera- 
t-elle  alors  entièrement  terminée?  Non, 
et  c'est  ici  qu'il  convient  de  signaler  une 
double  erreur  qui  prend  sa  source  dans 
la  préoccupation  des  intérêts  du  jour, 
dans  la  contemplation  exclusive  de  la 
disposition  des  esprits  les  plus  avancés  : 
il  en  est  qui  pensent  que  la  religion 
chrétienne  verra  tomber  h  ses  pieds  ceux 
qui  méconnaissent  aujourd'hui  son  em- 
pire ,  du  moment  qu'on  aura  élevé  à 
toute  sa  hauteur  la  pyramide  qui  doit  lui 
servir  de  marchepied.  A  cette  vue  tout 
genou  fléchira,  ou  pour  mieux  dire,  un 
cri  d'enthousiasme  annoncera  le  triom- 
phe de  la  foi.  D'un  autre  côté,  il  en  est 
qui  croient  que  le  Christianisme  ,  pour 
soumettre  les  cœurs  rebelles  et  pénétrer 
dans  les  esprits ,  n'a  besoin  que  d'étaler 
ce  qu'il  y  a  de  douceur,  ce  qu'il  y  a  de 
charmes  dans  la  loi  d'amour  que  le  Sau- 
veur des  hommes  a  proclamée  et  scellée 
de  son  sang  ,  donnant  à  la  fois  le  précepte 
et  l'exemple.  (Uiant  h  nous,  il  nous  sem- 
ble qu'il  reste  après  cela  quelque  chose 
de  très  important  ci  accomplir,  car  nous 
ne  voyons  jusqu'ici  que  deux  des  facul- 
tés de  l'âme  ,  h  savoir  l'imagination  et  la 
sensibilité,  qui  soient  touchées  et  frap- 
pées :  et  cependant  il  faut  que  la  raison 


ait  satisfaction  d'autre  part:  il  convfent! 
en  effet  que  ,  en  l'absence  de  ces  mouve- 
mens  afiectueux  qui  échauffent  le  cœur^ 
do  ces  élans  d'enthousiasme  qui  trans- 
portent et  ravissent ,  l'homme  puisse  se 
dire,  en  examinant  les  choses  à  froid, 
que  la  religion  chrétienne  n'est  point 
absurde  .  qu'elle  est  éminemment  raison- 
nable, et  enfin  qu'elle  est  vraie.  Alors  la 
persuasion  du  néophyte  sera  mieux  af- 
fermie, puisqu'elle  portera  sur  une  base 
rationnelle,  et  qu'elle  aura  pour  fonde- 
ment la  conviction. 

Ici  le  point  de  vue  change  entière- 
ment. 

§  m. 

C'est  maintenant  que  s'ouvre,  â  pro- 
prement parler,  le  cliamp  de  la  démon- 
stration évangélique  ;  l'apologiste  chré- 
tien n'aura  plus  à  faire  qu'à  la  raison  j 
il  va  s'adresser  aux  hommes  positifs  de 
l'époque  ,  et  il  faut  qu'il  obtieinie  enliu 
leur  assentiment. 

Les  sciences  mathématiques  sont  cul- 
tivées très  généralement  dans  ce  siècle  ; 
or,  on  sait  par  expérience  combien  ceux 
qui  s'adonnent  à  cette  élude  de  bonne 
heure,  et  d'une  manière  exclusive  ,  sont 
peu  avancés  en  ce  qui  regarde  le  dé- 
veloppement du  sens  moral ,  dont  ils 
sont  tentés  de  confondre  les  inspirations 
avec  les  préjugés  de  l'enfance  et  les  pré- 
ventions de  la  coutume.  Sur  eux,  les 
considérations  les  plus  élevées,  les  pein- 
tures les  plus  touchantes  .  les  preuves  de 
faits  les  plus  décisives  glissent  et  man- 
quent ordinairement  leur  effet,  si  quel- 
que raisonnement  d'une  nature  abstraite 
se  présente  à  rencontre  et  préoccupe 
leur  esprit;  il  leur  suffit  même  ,  pour  se 
soustraire  aux  impressions  de  ce  genre , 
qu'il  n'y  ait  pas  une  raison  bonne  ou 
mauvaise  à  donner,  qui  imprime  une 
sorte  de  sanction  à  ce  qui  est  de  sentiment. 
JN'essayez  donc  pas  de  réveiller  en  eux 
les  principes  du  Christianisme  en  leur 
présentant  le  côté  poétique  de  la  reli- 
gion, en  faisant  un  appel  à  leur  sensibi- 
lité, en  déroulant  à  leurs  yeux  la  suite 
des  faits  qui  servent  de  preuves  â  la  ré- 
vélation, car  aussi  long-temps  qu'ils  de- 
meureront persuadés  que  les  dogmes  de 
la  religiou  chrétienne  contiennent  des 
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clioses  coulraclicloii'os,  ils  n'écouteront 
rien;  ou  s'ils  vous  |)rr'U'nt  aUenlion.  ce 
sera  pour  répondre  dédai^iuniseuient  : 
'l'ont  cela  est  plausible,  ol  même  assez 
frappant;  mais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  clair  encore  ù  nos  yeux,  c'est  qu'un 
et  trois  ne  sont  pas  identiques,  c'est  que 
l'être  impassible  ne  peut  pas  souffrir, 
c'est  que  l'Éternel  ne  peut  pas  naître  et 
mourir,  etc..  etc.  Attachez  vous  donc  à 
faire  sentir  la  différence  essentielle  du 
mystère  qui  est  au  dessus  de  la  raison, 
et  de  l'absurdité  qui  est  contraire  aux 
notions  de  la  raison.  Point  d'absurdité 
dans  la  religion  chrétienne;  des  mys- 
tères, il  y  en  a,  et  il  doit  y  en  avoir  de 
toute  nécessité.  La  vraie  religion  est  la 
science  de  l'infini .  elle  s'occupe  aussi 
des  rapports  de  l'Être  infini  avec  les 
êtres  finis;  or,  il  y  a  mille  moyens  de  vé- 
rifier que  l'esprit  humain,  toutes  les  fois 
qu'il  aborde  l'infini  pour  le  contempler 
en  lui-même,,  ou  pour  déterminer  ses 
rapports ,  rencontre  un  mystère.  C'est 
que  les  instrumens  dont  l'esprit  humain 
est  pourvu,  n'ont  pas  de  prise  sur  l'infini; 
c'est  que  les  intelligences  créées  n'ont 
pas  la  capacité  qu'il  faudrait  pour  em- 
brasser l'idée  de  l'infini.  Elles  constate- 
ront ,  si  l'on  veut,  et  son  existence, 
et  la  disproportion  incommensurable  qui 
existe  entre  l'être  infini  et  la  créature  la 
plus  haute  en  dignité  ;  mais  tout  le  reste 
les  dépasse ,  et  celui  qui  s'obstinerait  ù 
.sonder  ces  profondeurs,  éprouverait 
bientôt  le  vertige.  Ainsi,  la  raisoîi  ne 
peut  pas  faire  un  pas  dans  le  champ  de 
l'infini,  sans  être  étonnée  de  ce  qui  s'offre 
alors  devant  elle,  sans  être  éblouie  d'une 
fausse  apparence  d'absurdité.  Le  déisme  a 
ses  mystères,  parce  qu'il  parle  d'un  Dieu 
infini;  le  panthéisme  a  les  siens  aussi, 
parce  qu'il  repose  sur  l'idée  d'une  sub- 
stance infinie  ;  l'athéisme  lui-même  ne 
peut  pas  s'en  affranchir,  parce  qu'il  est 
obligé  d'admettre  un  espace  sans  bornes, 
une  durée  sans  limites.  La  science  ma- 
Ihéqiatique  de  son  côté,  toutes  les  fois 
^ju'elle  se  trouve  engagée  dans  la  route 
de  l'infini,  vient  heurter  contre  un 
mystère,  et  recule  éi)ouvantée.  Ainsi  la 
religion  vraie  doit  nécessairement  con- 
tenir des  mystères,  soient  qu'ils  se  pré- 
sentent exprimés  nettement  dans  le 
dogme,  soient  qu'ils  restent  cachés  dans 
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le  fond  de  la  croyance.  Un;;  religion  qui 
serait  purgée  de  tout  mystère  ,  nuinifes- 
terait,  par  cela  seul,  qu'elle  est  humaine 
et  non  pas  divine  ;  on  la  convaiuci-ait  pai- 
là  même  de  fausseté  ;  car,  bien  loin  de 
montrer  h  l'homme  ce  qu'est  Dieu ,  ce 
qu'est  l'homme ,  et  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  elle  n'offrirait  pas 
même  à  l'esprit  une  ébauche  grossière 
de  la  divinité ,  puisqu'elle  aurait  com- 
mencé par  dépouiller  le  grand  Être  de 
son  infinité.  Ces  considérations  ayant 
été  mises  dans  tout  leur  jour,  il  sera 
bien  difficile  qu'on  insiste  encore  sur  la 
prétendue  contradiction  de  nos  dogmes. 

Ce  premier  obstacle  écarté  ,  la  démon- 
stration fera  un  second  pas  en  avant, 
quand  l'apologiste  aura  établi  que  l'en- 
seignement chrétien  répond  tellement  à 
ce  qu'une  observation  bien  dirigée  peut 
donner  de  lumières  sur  Dieu ,  sur 
l'homme  et  sur  la  nature,  qu'il  est  im- 
possible de  douter  que  l'auteur  de  la  ré- 
vélation ne  soit  celui-là  même  qui  a  créé 
les  essences,  déterminé  les  natures,  im- 
primé aux  êtres  leur  direction.  Il  est  cer- 
tain en  effet  que  la  révélation  mosaïque, 
étendue  sous  l'ancienne  loi ,  et  complétée 
par  le  Christianisme,  n'aurait  pas  pu  se 
soutenir  en  face  des  monumens  histori- 
ques qui  chaque  jour  se  soulèvent  et 
sortent  de  la  poussière  ,  en  présence  des 
faits  de  la  nature  et  de  la  conscience  qui 
deviennent  toujours  plus  nombreux,  si 
elle  n'eût  pas  été  puisée  à  la  source  de 
toute  vérité. 

Il  est  donc  très  important  de  constater 
cet  accord  des  traditions  chrétiennes  et 
des  faits,  puisqu'on  doit  y  découvrir  un 
premier  trait  saillant  qui  décèle  une 
origine  divine. 

]Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  dit  précédeniment  de  la  ten- 
dance des  sciences  naturelles  et  histori- 
ques, qui,  de  leur  propre  mouvement, 
et  même  sans  en  avoir  la  conscience,  se 
mettent  insensiblement  en  harmonie 
avec  les  traditions  chrétiennes;  mais 
comme  nous  n'avons  point  encore  parlé 
des  faits  de  la  conscience,  il  convient 
d'insister  quelque  peu  sur  les  rapports 
élonnans  qui  existent  entre  ce  que  la  re- 
ligion nous  apprend  de  la  nature  hu- 
maine ,  et  ce  que  nous  pouvons  observer 
soit  en  nous,  soit  hors  de  nous,  quand 
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nous  éludions  les  instincts  de  l'humanité 
et  les  facultés  de  l'esprit  humain. 

Or,  à  cet  égard,  il  est  une  première 
remarque  ù  faire  :  toute  l'économie  de 
notre  système  religieux  repose  sur  ce 
fondement,  qu'une  révélation  est  néces- 
saire. La  philosophie  indépendante  pré- 
tend au  contraire  que  l'on  peut  s'en 
passer:  elle  l'a  dit  une  première  fois, 
sans  que  le  cours  des  choses  ait  chan ;;é  ; 
elle  l'a  dit  une  seconde  fois  sans  que  ses 
efforts  aient  été  plus  heureux.  Le  genre 
humain  s'obstine  à  chercher  dans  la  ré- 
vélation le  point  d'appui  du  sentiment 
religieux  :  la  philosophie  ne  connait 
donc  pas  aussi  bien  que  le  Christianisme 
les  instincts  de  l'humanité.  La  même  ol)- 
jjcrvation  se  présente  en  ce  qui  regarde 
notre  immortalité  :  le  philosophe  hésite 
1:\  où  le  Christianisme  affirme,  et  cette 
Tiffirmation  se  trouve  être  en  harmonie 
avec  la  tendance  invincible  de  la  nature 
humaine.  L'enseignement  du  Christia- 
nisme concourt  donc  encore  sur  ce  point 
v.yec  l'instinct  de  l'humanité.  Lorsque 
iios  saintes  Écritures  anncncent  que 
c'est  un  Dieu  caché  qu'il  faut  croire,  la 
philosophie  prétend  qu'on  peut  soulever 
le  voile  qui  le  dérobe  aux  yeux  du  vul- 
gaire :  l'a-t-elle  soulevé  ce  voile?  non. 
li'écrivain  sacré  des  anciens  temps  sa- 
vait donc  apprécier  mieux  l'impuissance 
de  l'esprit  humain  que  le  philosophe  de 
nos  jours.  Mais  pourquoi  s'est-il  en- 
veloppé d'un  nuage,  ce  Dieu  qu'on  doit 
supposer  bon  et  juste?  pourquoi  s'est-il 
soustrait  aux  regards  des  hommes  dont 
il  est  la  dernière  fin  ?  C'est  ce  que  la  phi- 
losophie ne  saurait  dire,  tandis  que  la 
religion  chrétienne  l'explique,  en  nous 
lévélant  le  profond  secret  de  la  dé- 
chéance à  la  suite  du  péché  d'Adam.  C'est 
un  grand  mystère ,  il  est  vrai  ,  que  cet 
événement  qui  a  vicié  la  race  humaine 
dans  sa  souche  -.  mais  c'est  un  mystère 
fécond  autant  qu'impénétrable,  d'où 
jaillit  une  vive  lumière  sur  le  monde 
physique  et  sur  le  monde  moral,  sur 
l'homme  et  sur  Dieu.  Du  moment  en 
effet  que  la  chute  de  l'homme  est 
donnée  ,  on  se  rend  compte  aisément 
de  ce  qui  reste  insoluble  pour  tous  ceux 
qui  ignorent  ou  qui  nient  la  dégrada- 
tion de  la  nature  humaine  ;  on  s'expli- 
que alors,  et  l'invasion  du  mal  moral  . 


et  1rs  désordres  apparens  do  la  nature? 
et  les  contradictions  sans  nombre  du 
cœur  humain.  Ainsi  la  croyance  chré- 
tienne .  au  lieu  de  trouver  les  faits  de  la 
nature  et  de  la  conscience  en  opposition 
avec  ce  qu'elle  enseigne  ,  est  autorisée  à 
s'en  faire  un  point  d'appui.  11  en  est  de 
même  d'un  autre  mystère  égalemenl 
profond,  et  qui  répondu  celui  dont  il 
vient  d'être  parlé  ,  c'est  Je  mystère  de  la 
r  éhabil  itation. Bien  loin  qu'il  soit  démenti 
par  les  faits,  il  trouverait  au  besoin  dans 
l'histoire ,  une  sorte  de  sanction.  Le 
rapprochement  de  la  société  antique  et 
de  la  société  moderne,  de  l'homme  privé 
qui  vit  en  dehors  delà  foi  chrétienne,  et 
de  celui  qui  marche  dans  les  sentiers 
qu'elle  a  tracés,  constate  qu'un  nouvel 
élément  a  été  introduit  dans  la  nature 
humaine,  ou  plutôt,  qu'un  grand  re- 
dressement s'est  opéré ,  qu'une  améliora- 
tion importante  et  foncière  a  eu  lieu  , 
dans  la  constitution  maladive  et  viciée 
du  genre  humain.  Cependant,  à  l'occa- 
sion de  ce  dernier  mystère,  c'est-ù-dire  . 
du  mystère  de  la  rédemption ,  un  autre 
se  révèle,  c'est  celui  de  la  trinité  des 
personnes  dans  l'unité  de  la  substance 
divine  ,  mystère  incompréhensible  assu- 
rément, mais  qui  se  reflète  dans  la  na- 
ture, et  dont  l'homme  en  particulier 
trouve  au  fond  de  lui-môme  une  em- 
preinte ineffaçable.  Trois  grandes  fa- 
cultés qui  répondent  aux  trois  personnes 
divines,  au  Père,  au  Verbe  et  à  l'Esprit 
d'amour,  constituent  notre  nature  spiri- 
tuelle. Elles  s'identifient  dans  le  fond  de 
notre  être  qui  est  un,  mais  elles  ne  s'y 
confondent  pas 3  sans  cesse,  notre  Ame 
éprouve  le  besoin  de  s'élancer  vers  le  Très 
Haut  pour  le  contempler,  notre  esprit 
cherche  le  vrai  pour  s'y  attacher,  notre 
cœur  est  en  quête  du  bon  pour  s'y  unir  in- 
timement. Ces  trois  facultés  ne  peuvent 
trouver  cjne  dans  Dieu  leur  dernier  terme 
et  leur  fin.  Mais  le  péché  les  a  fait  dévier, 
et  de  lu  se  sont  formées  ces  trois  concu- 
piscences dont  l'Évangéliste  fait  men- 
tion, ces  trois  grands  fleuves  qui  se  dir'- 
gent  vers  l'abîme,  entraînant  Lhumanité 
dans  leur  cours.  Ainsi,  dans  Thomme 
se  présente  l'image  de  cette  trinité 
que  le  Christianisme  place  en  Dieu  ;  ce 
qui  vérifie  cet  autre  mot  des  saintes 
Ecritures  ,    l'homme   a   été    f;;il    ;^    î'i- 
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JNous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
observations  .  qui  toutes  ont  pour  objet 
tle  montrer  l'accord  de  la  synllièse  cbré- 
tienne  avec  l'analyse  scicntilique  ,  et  no- 
tamment avec  les  données  de  la  psyclio- 
logie.  Ainsi .  résumant  en  peu  de  mots 
ce  qui  serait  à  dire  sur  ce  genre  particu- 
lier de  démonstration,  nous  ferons  re- 
marquer qu'il  est  consacré  par  l'exemple 
de  Pascal,  et  do  plus  qu'il  est  en  parfait 
rapport  avec  le  mouvement  scientifique 
qui  s'opère  sous  nos  yeux.  Ce  mouve- 
ment tend  évidemment  à  faire  sortir  les 
sciences  morales  de  la  voie  de  la  déduc- 
tion pour  les  faire  entrer  dans  celle  de 
l'induction:  l'impulsion  est  donnée  .  et 
il  en  sera  des  sciences  morales  comme  il 
en  a  été  des  sciences  naturelles,  elles 
abandonneront  pour  n'y  plus  rentrer  la 
voie  de  la  déduction,  et  leur  marche  sera 
plus  sûre.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  pourront 
pas  dépasser  les  faits  primitifs,  mais 
c'est  là  ce  qui  doit  cimenter  leur  union 
avec  le  Christianisme  j  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  se  placer  au  sommet  de  la 
synthèse,  appuyé  sur  les  révélations  di- 
vines :  et  la  science  humaine  qui  n'ose 
déjà  plus  aspirer  à  ce  poste  où  elle  n'a 
jamais  pu  se  maintenir,  sera  forcée  de 
reconnaître  que  ce  n'est  point  une  usur- 
pation de  sa  part,  lorsqu'elle  verra  que 
les  déductions  de  la  synthèse  chrétienne 
se  confondent  avec  les  résultats  de  l'ob- 
servation scientifique ,  avec  les  données 
finales  de  l'induction  la  plus  élevée.  On 
a  souvent  parlé  de  l'accord  de  la  raison 
et  de  la  foi ,  c'est  là  le  plus  sur  moyen 
de  l'obtenir,  et  de  cimenter  cette  union 
à  jamais. 

Mais  il  est  temps  de  franchir  le  troi- 
sième degré  de  la  démonstration  évan- 
gélique  ;  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  montré 
que  le  Christianisme  n'est  point  absurde, 
ce  n'est  pas  même  assez  de  faire  voir 
qu'il  est  raisonnable,  il  faut  prouver  en- 
tin  qu'il  est  vrai.  C'est  ici  que  nous  en- 
trons dans  les  preuves  qui  s'appuient  sur 
les  prophéties  et  les  miracles. 

La  sagesse  divine  se  manifeste  sensi- 
blement dans  le  choix  des  motifs  de  cré- 
dibilité qui  doivent  servir  de  fondement 
à  la  foi  :  ce  ne  sont  pas  des  raisonnemens 
abstraits  qui  sont  offerts  aux  esprits  sub- 
tils, ce  sont  des  faits  matériels,  dont  les 


hommes  les  plus  grossiers  ont  pu  et  peu- 
vent encore  constater  eux-m^nues  l'exis- 
tence ;  et  ces  faits  sont  de  telle  nature  , 
qu'un  seul  d'entre  eux  ,  s'il  est  établi , 
devient  une  preuve  irrécusable  en  faveur 
de  la  vérité  révélée. 

Je  dis  une  preuve  irrécusable  ,  car  les 
faits  ne  sont  pas  sujets  à  contestation,  au 
même  degré  que  les  principes  abstraits 
et  les  raisonnemens  compliqués;  ils  of- 
frent moins  de  prise  au  sophisme  et  au 
doute  ;  et  de  tout  temps  les  faits  ont  été 
recueil  du  scepticisme.  Quand  Zenon 
d'Élée  eut  prouvé  avec  un  grand  appa- 
reil de  logique  que  le  mouvement  était 
impossible,  Diogène  ne  se  mit  point  en 
frais  de  raisonnement  pour  le  combattre, 
il  marcha  devant  lui  sans  mot  dire.  La 
réponse  était  péremptoire. 

La  preuve  par  les  faits  étant  à  la  fois 
celle  qui  prête  le  moins  aux  arguties  des 
sophistes,  celle  qui  est  le  mieux  appro- 
priée à  la  faiblesse  de  conception  de  la 
plus'grande  partie  des  hommes,  méritait 
déjà,  sous  ce  double  rapport,  la  préfé- 
rence sur  toute  autre;  mais  il  est  à  re- 
marquer de  plus  qu'elle  donne  peu  à 
l'orgueil,  tandis  que  les  dissertations  sa- 
vantes et  les  hautes  spéculations  enflent 
le  cœur  et  portent  à  la  vanité  :  or.  il  ne 
pouvait  pas  entrer  dans  les  vues  de  la 
Providence  d'aggraver  une  des  maladies 
de  l'humanité  en  portant  remède  à  l'au- 
tre ,  d'exalter  l'orgueil  en  cherchant  à 
bannir  l'ignorance  ;  la  voie  de  démon- 
stration que  la  divine  sagesse  a  consa- 
crée se  trouvait  donc  indiquée  par  les 
besoins  de  l'humanité. 

Dira-t-on,  pour  amoindrir  l'effet  de  co 
genre  de  preuves,  qu'un  miracle  étant 
une  déviation  au  cours  ordinaire  de  la 
nature,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible  à  l'homme ,  qui  est  loin  d'a- 
voir une  idée  complète  des  lois  par  les- 
quelles le  monde  est  régi ,  de  constater 
s'il  y  a  miracle  ou  non?  Cette  objection, 
en  supposant  qu'elle  puisse  frapper  et 
réduire  à  néant  toute  induction  qui  se- 
rait tirée  des  faits  surnaturels,  s'amortit 
et  devient  sans  valeur  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  prophéties.  Tout  le  monde ,  en 
effet ,  est  d'accord  que  riiommc  n'a  con- 
naissance du  passé  (  il  n'est  pas  question 
ici  des  conjectures)  qu'à  l'aide  de  la  tra- 
dition .  et  qu'il  ne  peut  avoir  connais- 
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snnce  de  ravcnir  qu'an  moyen  de  la  ré- 
vélation; ainsi,  la  prophétie  contient  en 
elle-même  une  vertu  surnaturelle  et  di- 
vine,'devant  laqnclie  Tobjection  tombe 
entièrement.  A  l'égard  des  faits  miracu- 
leux attribués  au  législateur  du  peuple 
Hébreu  .  au  divin  médiateur  qui  a  con- 
sommé l'œuvre  de  la  rédemption .  ils 
sont  d'un  tel  éclat,  que  l'objection  s'ef- 
face encore  à  leur  aspect.  Comment,  à  la 
vue  de  tant  de  prodiges  qui  marquent 
«n  pouvoir  si  élevé  au  dessus  de  la  na- 
ture, essayer  de  faire  du  scepticisme  sur 
la  portée  de  semblables  faits,  si  on  admet 
d'autre  part  qu'ils  sont  réels  et  bien 
avérés. 

Mais  ici  s'offre  une  autre  difficulté  : 
elle  mérite  peut-être  un  peu  plus  d'at- 
tention ,  parce  qu'elle  se  présente  revê- 
tue d'une  certaine  apparence  scientifique; 
elle  affecte  même  une  sorte  de  rigueur 
mathématique  .  ce  qui  séduit  bien  des 

Les  faits  du  Christianisme,  dit-on,  ont 
perdu  de  leur  autorité  par  le  seul  effet 
du  temps.  Dix-huit  siècles  ont  passé  sur 
ceux  qu'on  donne  comme  les  plus  récens, 
impossible  dès  lors  de  les  vérifier  :  aussi, 
quand  on  essaie  d'apprécier,  au  moyen 
du  calcul  des  probabilités,  la  valeur 
qu'ils  peuvent  avoir  encore ,  on  s'assure 
qu'elle  est  nulle  ou  presque  nulle  aujour- 
d'hui. 

Telle  est  1  objection  ;  et  s'il  était  besoin 
d'un  nouvel  exemple  pour  montrer  com- 
bien il  faut  être  circonspect  en  passant 
du  physique  au  moral,  on  pourrait  s'ar- 
rêter à  celui-ci. 

Et,  en  effet,  si  l'on  applique  sans  dis- 
cernement aux  choses  morales  les  lois 
de  la  nature  physique  et  les  principes 
rigoureux  du  calcul,  on  s'expose  k  faire 
des  bévues;  il  y  a  bien  peu  de  lois  géné- 
rales qui  dominent  à  la  fois  les  faits  de 
la  naUu-e  physique  et  les  phénomènes  de 
la  conscience.  Que  nous  dit-on?  la  dis- 
tance affaiblit  l'impression  que  font  sur 
nous  les  objets,  le  temps  effacs  insensi- 
blement la  trace  des  événemens  ;  tout 
cela,  physiquement  parlant,  est  très  vrai  : 
mais  si  l'on  pari  de  \h  pour  graduer  nos 
affections  d'après  le  nombre  de  toises 
qui  nous  séparent  des  objets  que  nous 
aimons,  on  devient  absurde  ;  si  l'on  part 
de  lu  pour  classer,  d'après  le  nombre 


de  jours  écoulés,  la  vivaci'.é  de  nos  sou- 
venirs, on  tombe  dans  le  ridicule;  si  l'on 
part  de  là  pour  établir,  d'après  le  plus 
ou  moins  de  nouveauté,  le  degré  de  res- 
pect qui  est  dû  aux  traditions  religieu- 
ses, en  sorte  que  la  plus  nouvelle  soit 
préférable  à  celle  qui  l'est  moins,  non 
seulement  on  est  dans  le  faux,  mais  en- 
core on  marche  en  sens  inverse  de  l'in- 
stinct de  l'humanité,  qui  dans  cette  ma- 
tière est  toujours  tentée  de  remonter  h 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien.  Ainsi  l'ob- 
jection ,  du  moment  qu'elle  est  dépouil- 
lée de  l'enveloppe  matérielle  sous  la- 
quelle elle  se  présentait  d'abord  ,  n'est 
plus  capable  d'arrêter. 

Ces   difficultés    aplanies .  l'apologiste 
entrera  dans  le  détail  des  faits   surna- 
turels qui  marquent  d'un  sceau  divin  la 
tradition  chrétienne  si  imposante  déjù 
par  elle-même.  Il  démontrera   que  les 
prophéties  ont  eu  leur  accomplissement, 
que  de  grands  miracles  ont  été  opérés  : 
et  que  ces  faits,   bien  qu'ils  soient  an- 
ciens, défient  les  efforts  d'une  critique 
malveillante.  Cette  critique  d'ailleurs  , 
eût-elle  prise   sur  les  événemens  d'une 
date  reculée,  éciiouerait  toujours  contre 
deux  faits  qui   s'élèvent  au  dessus  des 
temps  et  conservent  l'avantage  de  la  con- 
temporanéité  ;  je  veux  parler  de  la  vo- 
cation des  Gentils  et  de  la  réprobation 
des  Juifs.  Ils  avaient  été  prédits  l'un  et 
l'autre  .  et  nous  sommes  nous-mêmes  té- 
moins que  la  prophétie  s'accomplit.  Au 
siècle  d'Auguste,  les  Gentils  étaient  ido- 
lâtres, nous  ne  l'ignorons  pas;  ces  mêmes 
Gentils  sont  chrétiens  aujourd'hui,  nous 
le  savons  bien  :  à  la  même  époque .  les 
Juifs  étaient  réunis  en  un  corps  de  na- 
tion et  llorissaient  encore;  maintenant 
iis  sont  misérables  et  dispersés  dans  tout 
l'univers  :  voilà  donc   deux  propliéties 
remarquables  qui  ont  reçu  depuis  long- 
temps, et  qui  reçoivent  encore  sous  nos 
yeux  leur  accomplissement.  Mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  à  dire  ,  car  ces 
deux  grands  faits  sont  aussi  des  miracles 
frappans.  La  conversion  des  Gentils  au 
Christianisme  était  moralement  impos- 
sible, suivant  le  fOurs  ordinaire  de  la 
nature  ;  l'état  peruKuient  du  peuple  Juif, 
dans  l'espèce  d'agonie  qu'il  éprouve  en- 
tre la  vie  et  la  niort,  est  de  même  un  fait 
inexplicable  ,  s'il  n'est   pas  surnaturel: 


ainsi  voilù  des  miracles  qui  se  prolon- 
{;ent  ù  la  faco  du  inonctc  el  qui  décon- 
cerlent  lincrôduliU'.  Il  n'y  a  qu'un  in- 
sensé qui  puisse  conteslei-  le  fait  maté- 
riel; il  n'y  a  qu'un  sophiste  qui  puisse 
essayer  de  l'expliquer  par  des  raisons 
naturelles.  Ici  l'apolof^istc  chrétien  a 
beau  jeu,  et  s'il  a  vocation  et  talent,  il 
peut,  en  traitant  cette  partie  du  sujet, 
s'élever  A  une  très  grande  hauteur.  De 
même  il  peut  être  sur  de  produire  de  l'ef- 
fet, quand  il  rapprochera  des  promesses 
faites  à  l'Église  par  son  divin  fondateur, 
cette  fixité  qui  la  soustrait  à  l'instaliilité 
de  toutes  les  choses  humaines  ;  il  la  mon- 
trera sans  cesse  attaquée  et  jamais  ren- 
versée, déchirée  intérieurement,  en  butte 
aux  ennemis  extérieurs .  et  toujours 
triomphante,  sans  ployer,  sans  faire  de 
concessions  au  préjudice  du  dogme  et 
de  la  morale,  sans  rien  rehlcher  de  ses 
croyances. 

Ce  sont  lu  de  ces  traits  ineffaçables  qui 
laissent  de  profondes  traces  dans  l'esprit, 
de  ces  considérations  élevées  qui  impo- 
sent en  même  temps  qu'elles  opèrent  la 
conviction.  Il  fut  un  temps  où  l'on  au- 
rait goûté  davantage  un  raisonnement 
développé  d'après  la  méthode  aride  et 
sèche  des  géomètres:  ce  temps  est  passé, 
maintenant  on  aime  ù  voir  s'élever  sur 
une  base  large ,  sur  une  masse  de  faits 
bien  cimentés,  un  grand  et  bel  édifice 
dont  les  différentes  parties  se  répondent 
et  composent  un  ensemble  majestueux. 
C'est  ce  qui  fait  que  Bossuet  est  toujours 
neuf,  et  que  Pascal  est  en  rapport  avec 
la  génération  qui  se  présente  ;  tandis  que 
beaucoup  d'autres  apologistes  plus  ré- 
cens n'ont  écrit  que  pour  celle  qui  vient 
de  s'éteindre. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  di- 
rection qu'il  me  paraîtrait  convenable 
d'imprimer  à  la  polémique  chrétienne. 

Mais,  dira-t-on,  le  travail  dont  vous 
tracez  le  plan,  épuiserait  la  vie  de  phi- 
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sieurs  hommes;  qui  osera  l'aborder?  A 
cela  je  réponds  que  ce  n'est  point  h  un 
seul  homme  qu'il  est  donné  d'en  prendre 
la  charge  ;  il  faut  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, el  que  chacun  s'applique  à  fournir 
son  contingent.  Les  uns  montreront,  et 
plusieurs  l'ont  déjà  fait  avec  succès , 
combien  la  religion  est  aimable  ;  ils  dé- 
blaieront le  terrain  sur  lequel  doivent 
être  assises  les  croyances  du  dix-neu- 
vième siècle  ,  de  ces  préventions  hai- 
neuses que  l'école  encyclopédique  avait 
suscitées  :  d'autres  appuieront  davantage 
sur  les  grandeurs  de  la  religion  ;  ils  fe- 
ront voir  qu'on  ne  peut  réellement  s'éle- 
ver à  une  certaine  hauteur  et  s'y  soutenir 
qu'à  l'aide  du  Christianisme  ;  ainsi ,  dé- 
veloppant le  système  chrétien,  ils  mon- 
treront qu'il  touche  par  un  bout  au  com- 
mencement des  choses ,  par  l'autre  bout 
à  leur  terme .  et  qu'il  embrasse  l'ensem- 
ble dans  sa  généi'alité.  Une  foule  d'autres 
s'occuperont  de  mettre  la  science  hu- 
maine en  rapport  avec  l'enseignement 
religieux ,  et  travailleront  sans  relâche 
à  démentir  cette  assertion  que  la  science 
et  la  religion  sont  en  opposition  mani- 
feste. Il  n'est  pas  impossible  qu'un  seul 
homme  ose  entreprendre  de  prouver 
successivement  que  la  religion  n'est  point 
absurde  ,  qu'elle  est  raisonnable,  qu'elle 
est  vraie.  Celui  qui  écrit  ceci  a  depuis 
long-temps  conclu  le  projet  de  poser  lui- 
même  ces  trois  grandes  vérités  qui  for- 
ment comme  trois  degrés,  à  l'aide  des- 
quels l'esprit  peut  s'élever  jusqu'à  la 
démonstration  de  la  religion  du  Christ. 
Si  Dieu  lui  accorde  d'accomplir  cette 
œuvre ,  perpétuel  objet  de  ses  réflexions, 
but  final  de  ses  études,  il  pourra  croire 
que  sa  tâche  est  remplie. 


RiAMEOURG, 

Ancien  président  à  la  Cour 
royale  (le  Dijon. 
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Dieu  est  le  maître  des  richesses  de  la 
terre  ,  comme  des  biens  de  l'intelligence 
et  du  cœur.  A  cet  égard,  s'il  suffit  de  la 
prospérité  d'un  jour  pour  aveugler 
l'homme,  il  suffit  également  d'un  jour 
d'adversité  pour  lui  ouvrir  les  yeux.  Aussi 
n'invoquons-nous  pas  la  Providence  seu- 
lement quand  elle  nous  a  frappés  par 
une  de  ces  pertes  qui  brisent  le  cœur  et 
troublent  quelquefois  jusqu'aux  plus  se- 
crètes profondeurs  de  l'intelligence,  mais 
encore  lors  même  que  nous  n'avons  à 
regretter  que  des  biens  matériels  et  des 
richesses  périssables  comme  la  terre  qui 
les  enfanta. 

Vous  trouverez  ce  domaine  suprême 
de  Dieu  écrit  partout  dans  l'histoire  et 
reconnu  par  l'homme  à  l'égard  de  toutes 
choses ,  en  particulier  à  l'égard  des 
richesses  terrestres.  Aux  anciens  jours  , 
Gain  et  Abel  offraient,  l'un,  les  premiers 
nés  de  ses  troupeaux;  l'autre,  ses  fleurs 
premières  écloses  et  les  premiers  mûrs 
d'entre  ses  fruits.  Parmi  les  païens,  qui 
avaient  perdu  la  vraie  notion  de  la  divi- 
nité, les  uns  venaient  se  prosterner  aux 
pieds  d'une  muette  statue ,  croyant 
qu'une  influence  propice  émanerait  d'elle 
jusqu'à  eux  :  ils  la  promenaient  à  travers 
leurs  champs,  afin  qu'elle  y  versât  la 
fécondité;  les  autres,  comme  s'ils  se 
fussent  défiés  de  la  toute-puissance  ou 
de  la  bonne  volonté  de  leur  Jupiter,  s'é- 
taient mis  sous  la  protection  d'une  mul- 
titude de  divinités  subalternes  qui  se 
partageaient  le  monde  et  venaient  s'as- 
seoir jusqu'au  foyer  domestique  :  sur  la 
montagne  et  dans  la  vallée  ,  au  sein  des 
forêts  comme  dans  les  plaines  fertiles,  à 
chaque  pas  on  se  heurtait  contre  un 
autel.  Malheur  à  celui  de  qui  la  charrue 
eût  déraciné  la  pierre  consacrée  au  dieu 
Terme,  ou  la  statue  de  Mercure  gardien 
des  champs  et  des  voyageurs  (J)!  Quand 

(1)  On  lit  dans  Denys  d'Halicarnasse  ,  à  l'en- 
droit où  il  parle  des  préceptes  religieux  dictés 
aux  Romains  par  IVuma  :  Voluit  lapides  termi- 
nales et  fidem  %it  Deoscoli  :  qulTerminum  verà 


vint  le  christianisme,  il  enseigna  que 
Dieu  était  présent  partout  et  qu'un 
cheveu  ne  saurait  tomber  de  la  tête  d'un 
homme  sans  sa  permission.  Dès  lors,  ses 
disciples  ne  se  contentèrent  pas  d'invo- 
quer la  Providence  dans  la  famine,  dans 
la  peste  ,  dans  la  guerre,  dans  toutes  ces 
grandes  calamités  matérielles  qui  affli- 
gent le  genre  humain.  Chaque  année,  ils 
la  prièrent  de  bénir  les  dons  de  la  terre, 
de  faire  luire  le  soleil  en  son  temps,  et 
tomber  la  pluie  et  la  rosée  sur  les  bons 
comme  sur  les  médians.  Avant  et  après 
chaque  repas,  le  chrétien  offrit  sa  nour- 
riture à  Dieu  :  matin  et  soir,  il  lui  de- 
manda ,  dans  la  joie  et  dans  les  larmes , 
son  pain  quotidien. 

Qui  ne  croirait ,  en  face  de  cette 
croyance  universelle  des  hommes,  à  l'as- 
pect des  nations  inclinées  sous  une  au- 
torité supérieure  et  tutélaire ,  que  les 
savans  modernes ,  lorsqu'ils  voulurent 
créer  une  théorie  de  la  production  et  de 
la  distribution  des  richesses  matérielles, 
durent  placer  Dieu  en  tête  de  leur  œuvre 
et  l'invoquer  pour  qu'il  y  fît  descendre 
la  fertilité  comme  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ?  Qui  ne  croirait  qu'on  dût 
écrire  ses  préceptes  en  tête  de  ces  codes 
d'économie  politique,  dont  sa  puissante 
bonté  avait  fourni  les  matériaux? 

Eh  bien  !  non.  Ouvrez  les  écrits  des 
économistes,  depuis  leur  première  appa- 
rition, jusqu'au  jour  d'hier  (  car  il  y  a 
bien  peu  de  temps  que  la  science  essaie 
de  marcher  dans  d'autres  voies  ).  Il  n'y 
est  pas  question  de  Dieu.  Chez  les  uns , 
c'est  oubli  :  chez  d'autres,  indifférence  ; 
chez  plusieurs ,  dédain  et  impiété.  La 
plupart  commencent  par  tracer  une  ligne 
de  démarcation  infranchissable  entre  la 
science  économique  et  toutes  les  autres. 
Ce  qui  est  au  delà  de  cette  ligne  ne  les 

exarasset,  eum  citm  bobus  Diis  sacrum  esse. — 
Le  meilleur  moyen  de  faire  respecter  les  pro- 
priétés était  en  effet  de  les  mettre  sous  la  garde 
immédiate  des  dieux  qu'on  ne  pouvait  insulter 
sans  mériter  la  mort. 
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regarde  pas.  Ils  ne  s'occupent,  disent-ils. 
que  des  richesses  matt^rielles  :  Dieu  ,  la 
religion,  la  niorale  n'ont  donc  rien  à  dé- 
mêler avec  leur  œuvre.  Comme  si  Dieu 
n'avait  pas  fait  les  richesses!  comme  si 
la  religion  n'enseignait  pas  pourquoi 
elles  nous  ont  été  données,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  le  hut  de  notre  existence,  mais 
un  moyen  .  par  le  bon  usage  qu'on  en  fait . 
de  gagner  le  ciel  !  comme  si  ce  n'était  pas 
à  cause  d'elles  que  la  morale  est  si  souvent 
foulée  aux  pieds,  que  la  plupart  du  temps 
les  hommes  se  font  la  guerre  par  l'épée 
et  par  les  lois,  sur  les  champs  de  bataille 
€t  devant  les  tribunaux I 

Les  économistes  s'étant  ainsi  juré  a 
eux  -  mêmes  de  ret^ardcr  toujours  à 
terre  (D  .  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
presque  tous  en  soient  venus  à  poser  en 
principe  que  nous  devons  rechercher  les 
richesses  pour  elles-mêmes .  que  nous 
sommes  ici-bas  pour  jouir.  Produire  le 
plus  possible  .  pour  consommer  le  plus 
possible,  telle  fut  leur  devise.  Ils  firent  la 
science  si  matérielle .  1  homme  si  ou- 
blieux de  ses  destinées  divines,  que  le 
chrétien  qui  .  dans  la  simplicité  de  son 
cœur  et  suivant  la  coutume  de  ses  pères, 
invoquait  sur  ses  champs  la  bénédiction 
de  Dieu  aux  rogations ,  si  par  hasard  il 
venait  à  parcourir  leurs  livres,  les  refer- 
mait aussitôt  pour  ne  plus  les  ouvrir. 
Plusieurs  même  se  sentirent  ébranlés 
dans  leur  foi .  par  des  raisonnemens  qui 
venaient  se  joindre  et  donner  une  puis- 
sance nouvelle  à  l'aiguillon  intérieur  de 
l'égoïsme  et  du  désir  des  richesses.  Ceux 
qui  songeaient  seulement  à  la  vie  ac- 
tuelle ,  proclamèrent  l'économie  poli- 
tique la  première  des  sciences  :  c'était  la 
théorie  du  bonheur,  la  clef  de  la  civili- 
sation. A  les  entendre  .  l'homme  lier  de 
ses  découvertes  et  de  ses  forces,  dut 
croire  qu'à  l'avenir  il  allait  pouvoir  se 
passer  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  les  choses  ont  bien  changé 
de  face.  Ceux  qui  poursuivaient  le  bien- 
être  matériel .  s'étonnent  de  ne  rencon- 
trer que  le  paupérisme.  De  toutes  parts. 
l'on  s'interroge  sur  les  moyens  de  pré- 
venir ce  fléau  de  jour  en  jour  plus  mena- 
çant. Les  académies  mettent  au  concours 

(1)  Oculos  suos  statuerunt  âecUuare  in  ter- 
rain. Ps.  XVI.  2. 


des  questions  qui  intéressent  les  classes 
malheureuses  de  la  population.  Les  so- 
ciétés de  charité  font  des  efforts  inouis 
pour  atteindre  quelques  unes  des  in- 
nombrables misères  que  recèlent  nos 
villes  et  nos  campagnes.  On  commence 
à  lever  les  yeux  en  haut .  comme  pour 
demander  au  ciel  s'il  n'aurait  plus  de 
ces  consolations  d'autrefois  qui  le  fai- 
saient invoquer  par  nos  pères.  On  s'a- 
perçoit qu'il  est  besoin  de  Dieu,  de  la 
religion  .  de  Ir  morale  :  de  Dieu  .  car  il 
est  le  maître  après  tout;  de  la  religion, 
car  elle  est  l'expression  de  sa  volonté , 
la  réunion  de  ses  préceptes  ;  des  bonnes 
mœurs,  car  elles  sont  le  résultat  de  la  re- 
ligion, elles  la  gardent  et  en  sont  gardées. 
Les  savans  reconnaissent  qu'ils  ont  beau 
vouloir  écarter  le  Christianisme  de  toutes 
les  questions  d'économie  sociale,  en  ré- 
duisant celles-ci  à  des  termes  purement 
matériels  :  que  par  là  ils  peuvent  bien  ca- 
cher le  précipice  .  le  voiler  pendant  un 
temps,  mais  qu'ils  ne  le  comblent  pas. 
Pour  peu  que  vous  sondiea  les  problèmes 
qui  s\agitent  à  cette  heure  dans  la  société, 
vous  en  verrez  invariablement  sortir  ceci  : 
la  nécessité  de  Dieu  et  de  la  religion. 

C'est  afin  de  démontrer  de  plus  en  plus 
cette  nécessité  .  que  nous  examinerons 
successivement  plusieurs  questions  rela- 
tives à  l'amélioration  du  sort  des  classes 
pauvres.  jSous  verrons  que  les  lois  hu- 
maines, les  théories  des  savans.  les  efforts 
des  individus  ne  peuvent  rien  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  secondés  par  l'action  divine  , 
et  que  pour  avoir  un  peu  de  puissance 
sur  le  mal .  même  dans  l'ordre  matériel . 
la  volonté  de  l'homme  a  besoin  d'être 
unie  à  la  volonté  de  Dieu. 

INous  commencerons  par  les  questions 
relatives  aux  enfans  trouvés,  lesquelles 
sont  fort  agitées  aujourd'hui. 

DES  ENFAISS  TROUVÉS. 

Parmi  les  enfans  exposés  dont  les  pa- 
rens  sont  inconnus  et  que  la  charité  re- 
cueille, les  uns  sont  abandonnés  par  mi- 
sère, les  autres  par  immoralité. 

Lorsque  des  époux  s'unissent  par  des 
liens  légitimes,  c'est  toujours  avec  l'es- 
pérance de  pouvoir  soutenir,  au  moyen 
de  leur  travail,  les  enfans  qui  naîtront 
de  cette  union.  Mais  il  arrive  parfois,  soit 
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mauvais  calcul  de  ses  ressources ,   soit 
rrreur  clans  les  moyens,  soit  concours 
fatal  de  circonstances  adverses,  que  l'in- 
digence   s'appesantit  sur  celte  famille, 
alors,  l'heure  de  la  naissance  est  atten- 
<lue  avec   désespoir  :  la   misère  change 
tant  de  jours  de  joie  en  jours  de  deuil  ! 
l.a  dignité  de  Thomme,  la  tendresse  ma- 
ternelle cèdent  à  la  nécessité  impérieuse, 
et  l'on  court  invisible  soi-même,  confier  le 
nouveau-né  aux  mains  invisibles  de  la  cha- 
rité toujours  ouvertes  pour  recevoir  ceux 
qui  souffrent.  —  Quelques  parens  dénatu- 
rés, je  le  sais,  se  débarrassent  sans  regret 
de  ceux  qu'ils  devraient  entourer  d'amour 
à  défaut  de    soins.  Je  sais  aussi  que  les 
liens  légitimes  du  mariage  ne  sont  pas 
toujours  un  garant   irrécusable  de  bon- 
nes mœurs.  Je  crois  cependant  que  les  en- 
fans  légitimes  délaissés  par  leurs  parens 
le  sont  presque  tous    forcément,   avec 
<les  larmes  et  d'amères  douleurs.  Quicon- 
que a  vu  de  près  les  pauvres,  a  pu  se  con- 
vaincre que  souvent,  sous  des  dehors  in- 
gra's  et  brutaux,  ils  caciient  de  profon- 
ules  blessures  et  toujours  saignantes.  Il 
faut  être  descendu  bien  bas  pour  ne  pas 
sentir  dans  son  cœur  qs'.e  c'est  un  devoir 
sacré  de  protéger  la  créature  faible  et 
déshéritée  du  bonheur  par  notre  faute , 
et  pour  ne  pas  gémir  lorsqu'on  se  trouve 
impuissant  à  remplir  ce  devoir.  —  Nous 
ne  ferons  donc  aucune  distinction  entre 
les  cnfans  légitimes  abandonnés,  qu'ils 
l'i.icnl  été   à  cause  d'une  misère  réelle 
ou  par  l'insouciance  des   parens.  Nous 
croyons  ceux  qui  proviendraient  de  celte 
dernière  cause  en  trop  petit  nombre,  s'il 
en  existe,  pour  qu'il  en  puisse  être  tenu 
compte. 

Mais  il  est  d'autres  enfansqui  '.laissent 
flvec  le  sceau  de  la  honte  imprimé  sur  le 
front.  Fruit  des  passions  coupables,  ils 
])ortent  dès  le  premier  jour  de  leur  vie  la 
peine  de  leur  origine.  Ces  enfans  peu- 
\iiul  se  partager  en  deux  classes,  suivant 
qu'ils  ont  été  abandonnés  par  la  honte 
ou  par  l'infamie. 

Souvent  la  femme  déshonorée,  quoique 
ses  ressources  lui  permettentd'élever  son 
enfant,  l'abandonne  pour  cacher  sa  honte 
aux  yeux  des  hommes  j  elle  le  sacrifie  à 
l'honneur,  ou  plutôt ,  car  elle  a  perdu 
riionneur.  au  respect  extérieur  de  la  mo- 
rale publique,  avouant  ainsi  sa  faute  et 
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ses  remords  par  celte  abdication  pénrWt* 
des  devoirs  de  mère.  La  femme  vile  et 
dépravée,  au  contraire,  sur  qui  la  pudeur 
n'a  plus  d'empire  et  qui  rit  de  l'opinion, 
rejette  loin  d'elle  ses  enfans.  comme  un 
fardeau.  La  première  reconnaît  sa  faute 
et  voudrait  en  effacer  jusqu'au  souvenir 
par  une  cruelle  séparation.  La  seconde 
ne  regrette  pas  le  crime,  mais  ses  suites: 
créature  misérable,  que  la  plume  se  re- 
fuse à  nommer  du  nom  de  mère!  Et  ce- 
pendant, en  vérité  .  l'homme  est  un  com- 
posé de  si  violentes  passions  mêlées  à 
tant  d'inénarrables  faiblesses,  la  misère 
est  si  persuasive  du  mal,  il  y  a  dans  no- 
tre société  corrompue  de  si  profonds  abî- 
mes creusés  sous  nos  pas  et  recouverts 
de  fleurs,  qu'on  ne  sait  si  cette  femme 
n'est  pas   plus  à   plaindre  encore   qn'/î 


mépriser! 

Qn'on  nous  pardonne  d'entrer  dans 
ces  distinctions  et  de  remuer  cette  boue. 
Mais  il  importe  de  faire'voir  que  tout  se 
lient .  dans  le  mal  comme  dans  le  bien, 
et  que  cet  assemblage  de  maux  matériels 
qui  s'appelle  le  paupérisme,  est  lié  inti- 
mement li  des  plaies  morales  plus  hideu- 
ses mille  fois  que  ces  plaies  physiques 
dont  on  détourne  les  yeux  avec  dégoût. 
Si  le  mal  continue,  par  la  faute  de  l'hom- 
me qui  est  un  être  libre,  de  grandir  el  de 
se  propager,  que  du  moins  nous  n'ayons 
pas  un  jour  à  nous  reprocher,  dans  nos 
recherches  pour  le  prévenir,  une  funeste 
timidité  ou  une  négligence  coupable. 

De  ces  enfans  trouvés  qui  existent  en 
si  grand  nombre  aujourd'hui ,  les  uns 
sont  donc  les  iilsde  la  misère,  les  autres 
ceux  de  la  honte  ou  de  l'infamie. 

Si  l'on  nous  demande  comment  il  nous 
est  possible  d'aflirmcr  que  cette  distinc- 
tion est  fondée  sur  la  réalité,  les  enfans 
trouvés  étant  naturellement  de  père  et 
mère  inconnus,  nous  répondrons  que  des 
faits  sans  nombre  viennent  déposer  de 
cette  double  origine  et  sont  d'accord 
avec  ce  que  le  raisonnement  suffirait 
pour  démontrer.  Personne  n'ignore  que 
nombre  de  sages-femmes  vendent  leurs 
soins  et  leur  ministère  aux  mères  qui 
veulent  échapper  aux  suites  du  déshon- 
neur. D'un  autre  côté  .  les  déplaccmens 
d'enfans  trouvés  opérés  dans  plusieurs 
déparlemens,  en  obligeant  les  mères  i\ 
retirer  leurs  enfans  si  elles  ne  voulaient 
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pils  les  pcrilie  ;"«  jamais,  ont  fail  voir  qu'un 
faraud  nombre  de  parons  pauvres  spécu- 
laient sur  les  facilités  offei-tes  par  les 
tours  des  hospices  et  par  l'adminislra- 
lion  de  celte  branche  de  la  charité  pu- 
blique. ()nant  A  déterminer  le  nombre 
*'\aet  d'enfans  lé^'itiiiies  et  d'enfan.-)  illé- 
j,'itimes  t|ue  Ton  recueille  chaque  année, 
ce  serait  évidemment  chose  impossible. 
3iais  il  nous  sulTit  de  savoir  qu'il  en 
existe  un  ^'rand  nombre  dans  ces  deux 
classes,  pour  pouvoir  continuer  utile- 
ment nos  recherches. 

Kn  effet ,  l'origine  des  enfiins  trouvés 
ainsi  établie  ,  voici  Jiaturellement  les 
questions  qui  se  présentent  à  résoudre. 
En  premier  lieu  : 

Y  aurait-il  utililé  à  .séparer  les  en  fans 
légitimes  d'avec  les  en  fans  illégitimes  ? 

Si  l'on  décide  l'aflirmative  ,  on  se 
trouve  aussitôt  en  présence  d'une  seconde 
question  : 

Quels  sont  les  moyens  de  reconnaître 
positivement  les  familles  auxquelles  ap- 
partiennent les  enfans  trouvés  ?  Parmi 
ces  /nojens ,  lesquels  pourraient  être  ap- 
pliqués sans  inconvénient  :' 

Si  vous  supposez  découverts  les  mojens 
dont  nous  parlons  ,  nous  aurons  par  leur 
application  trois  classes  d'enfans  :  1"  les 
uns  appartiendront  à  des  parons  pau- 
vres, mais  légitimement  unis  ;  2^-  les  au- 
tres seront  le  fruit  d'unions  illégitimes 
et  criminelles  ou  même  infAmes  j  3"  enfin 
il  en  restera  toujours,  quoi  qu'on  fasse, 
un  certain  nombre  de  qui  la  naissance 
sera  couverte  d'un  voile  impénétrable.  Il 
y  aura  donc  lieu  alors  à  une  troisième 
question  : 

Quelle  méthode  devra-c-on  suivre  à 
Végard  des  enfans  de  chacune  de  ces 
classes  pour  leur  procurer  le  bien-être 
que  leurs  parens  ne  peuvent  leur  don- 
ner? 

Notre  tâche  sera-t-elle  accomplie  lors- 
que nous  aurons  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer cette  méthode?  Pas  encore.  A 
l'heure  où  nous  écrivons ,  il  existe,  en 
France,  cent  trente  mille  enfans  trouvés 
ù  la  charge  des  hospices.  Eh  bien,  ce  qui 
embarrasse  l'administration  ,  ce  qui  l'ef- 
fraie, ce  n'est  pas  d'avoir  à  leur  donner  un 
asile  et  du  pain.  Avec  dix  millions  par 
an,  jusqu'il  présent,  on  a  pourvu  à  leurs 
premiers  besoins.   C'est  h'i  un  grand   sa- 


orifice,  sans  doute,  mais  auquel  on  se 
résignerait  facilement,  si  par  lui  on 
j)Ouvait  espérer  que  la  plaie  sociale  des 
enfans  trouvés  disparaîtra.  Malheureuse- 
ment, et  c'est  \h  ce  qui  effraie  la  charité 
elle-même,  ce  sacrifice  n'empêche  pas  la 
plaie  de  s'agrandir  et  de  s'envenimer. 
En  secourant  les  enfans  trouvés  qui  exis- 
tent actuellement  vous  portez  remède 
au  mal  déjù  fait .  mais  vous  ne  prévenez 
pas  le  malà  venir.  Presque  incessamment 
le  nombre  de  ces  infortunés  augmente  , 
chaque  année  voit  croître  le  chiffre  de 
leurs  dépenses,  et  l'on  n'aperçoit  pas  de 
terme  h  cette  progression  indéfinie. 

Il  faut  donc  aller  plus  loin.  Piemontanl 
î»  l'origine  du  mal,  il  faut  s'attaquer  aux 
deux  principes  que  nous  lui  avons  recon- 
nus tout  à  l'heure  ,  et  se  demander  en 
quatrième  lieu  .- 

Quels  sont  les  moyens  d'arrêter  la  mi- 
sère et  l'immoralité? 

Ici  le  champ  s'agrandit.  Ici  l'on  voit 
déjà  comment  il  se  peut  faire  que  Dieu  et 
la  Religion  soient  au  fond  de  toutes 
choses,  car  quels  autres  moyens  effica- 
ces ,  pour  arrêter  l'immoralité  et  la  mi- 
sère, que  ceux  prêches  par  le  Christia- 
nisme :  la  chasteté  et  le  dévouement? 

Mais  n'anticipons  pas  sur  des  déduc- 
tions ultérieures.  Avant  même  d'exami- 
ner à  fond  les  quatre  questions  que  nous 
venons  de  poser,  demandons  d'abord  îi 
l'histoire  quelques  élémens  de  solution. 
Elle  nous  montrera  ce  qu'ont  fait  à  l'é- 
gard des  enfans  trouvés,  et  pour  en  di- 
minuer le  nombre,  les  lois  civiles,  le 
zèle  des  particuliers  .  et,  par-dessus  tout, 
le  Christianisme.  INous  pourrons  peut- 
être  alors  apprécier  plus  sainement  Pé- 
tât actuel  de  la  législation,  celui  des  en- 
fans eux-mêmes  ,  et  déterminer  d'après^ 
les  enseignemens  du  passé  la  méthode  à 
suivre  pour  l'avenir. 

Chez  un  grand  nombre  de  peuples  an- 
ciens, les  lois  accordaient  aux  pères  un 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfans. 
La  loi  romaine  qui  dominait,  ù  l'avène- 
ment du  Christianisme,  presque  tout  le 
monde  connu,  avait  été  en  particulier 
expresse  sur  ce  point.  Au  sein  de  la  fa- 
mille, le  fils  se  distinguait  ù  peine  do 
l'esclave  ;  il  n'en  différait  qu'au  regard  de 
PÉtat  par  ses  droits  de  citoyen,  et  parce 
qu'il  devait  être  appelé  lui-même,  aprè.s 
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la  mort  du  père ,  à  exercer  la  puissance 
qu'il  avait  subie.  Dans  un  loi  état  de 
choses,  le  chef  de  la  famille,  juge  suprême 
des  intérêts  domestiques,  si  Tenfanl  nou- 
veau-né paraissait  faible  ou  difforme  ,  si 
ses  ressources  ne  suffisaient  pas  à  l'élever, 
pouvait  recourir  à  deux  moyens  extrê- 
mes :  il  pouvait  le  vendre  ou  le  faire 
mourir  (1). 

Pour  lesenfansen  bas  Age,  on  recourait 
plutôt  à  ce  dernier  moyen.  Les  législa- 
teurs d'alors  n'avaient  pas  d'anathèmes 
contre  le  bras  paternel  que  dirigeait  la 
nécessité.  Au  lieu  de  <;onlier  les  êtres  dé- 
biles, comme  un  dépôt  sacré,  aux  soins 
de  leurs  semblables  plus  forts,  au  lieu  de 
vaincre  le  mal  dans  sou  apparition  phy- 
sique par  ces  soins  longs  et  pénibles  qu'a 
si  fort  exaltés  le  Christianisme,  ils  ai- 
maient mieux,  comme  Lycurgue  (2), 
trancher  la  difficulté  avec  le  fer. 

Toutefois  à  l'infanticide  il  faut  joindre 
l'exposition.  Car  il  y  aurait,  envers  l'an- 
tiquité, injustice  à  croire  qu'elle  donnait 
toujours  et  directement  la  mort  à  ceux 
qu'elle  ne  voulait  pas  nourrir.  Si  Lycurgue 
ordonnait  de  détruire  les  enfans  contre- 
faits ,  si  le  bouclier  qui  portait  l'enfant 
du  Celte  s'abimait  dans  les  tlots  avec  sa 
proie,  et  que  l'infanticide  fût  ainsi  con- 
sommé, le  plus  souvent  on  se  contentait 
d'exposer  les  enfans  ,  non  pas  dans  des 
lieux  déserts  où  c'eût  été  également  les 
dévouer  à  la  mort ,  mais  dans  des  en- 
droits publics  où  les  passans ,  par  pitié  , 
pouvaient  les  recueillir.  Souvent,  à  Athè- 
nes, ilsétaientdéposés  auprèsd'un édifice 
appelé  Cynosargues.  A  Rome,  on  les  ap- 
portait au  pied  de  la  colonne  Lactaire  , 
voisine  du  marché  aux  légumes.  Les  pa- 
rens  faisaient  taire  ainsi  les  scrupules  et 
cette  voix  du  cœur  qui  crie  plus  haut  que 
la  misère.  D'ailleurs,  exposer  son  enfant 
même  en  un  lieu  solitaire ,  était  moins 
cruel  encore  que  le  regarder  mourir.  Il 

(1)  Voyez  la  loi  des  lîouze  Tables  :  Enào  (in) 
liberis  justis  vitœ  necis  venumdandique  potes- 
tas  ei  (patri)  esta.  Et  celte  autre  :  Pater  insi- 
gnem  ad  defonnitatem  puerum  cita  necato. 
—  Voici  maintenant  un  passage  de  Sénèque  qui 
écrivait  400  ans  après  la  promulgation  de  ces 
lois  :  Portentosos  fœtus  extingnimus ,  libéras 
(juoquc  si  débiles  monstrosique  editi  sunt ,mcr- 
ijimus.  De  Ira,  c.  45. 

(2)  Plularque ,  Lycurgue  ,  §  32. 


reste  toujours  un  peu  d'espérance  au 
cœur  d'une  mère.  Qui  sait?  On  racontait 
bien  que  des  colombes  avaient  apporté 
du  ciel  sa  nourriture  ù  Sémiramis  aban- 
donnée ,•  qu'OEdipe,  suspendu  à  un  arbre 
sur  une  montagne  lointaine,  avait  été 
recueilli  par  un  berger  ;  qu'une  louve 
avait  allaité  Romulus  et  Rémus! 

Quel  que  fut  le  sort  des  enfans  expo- 
sés, il  est  certain  que  les  nations  antiques 
ue  faisaient  pas  de  leur  salut  une  ques- 
tion d'humanité  et  de  civilisation  :  on 
laissait  périr  ceux  que  la  pitié  des  parti- 
culiers ne  recueillait  point.  Les  deux  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité,  Platon 
et  Aristote,  voyaient  même  dans  l'expo- 
sition un  remède  très  convenable  contre 
les  dangers  d'une  population  exubé- 
rante (1).  Il  ue  paraîtra  donc  pas  éton- 
nant que  les  temps  anciens  ne  nous  of- 
frent aucun  élément  de  solution  pour  les 
questions  que  nous  avons  posées  ,  à  nous 
qui  voulons  concilier  les  nécessités  d'une 
population  croissante  avec  les  devoirs 
d'homme  qui  nous  sont  imposés  à  l'é- 
gard de  toute  créature  abandonnée. 

Le  Christianisme  ,  qui  s'attaquait  à 
toutes  les  plaies ,  qui  ordonnait  à  ses 
disciples  ,  au  nom  de  la  charité  ,  de 
prendre  soin  de  leurs  semblables  dans  le 
malheur  et  de  les  aimer  d'autant  plus 
qu'ils  seraient  plus  délaissés,  le  Christia- 
nisme ,  héritier  d'ailleurs  des  traditions 
juives  et  complément  de  la  loi  de  Moïse 
qui  défendait ,  sous  peine  de  mort,  l'in- 
fanticide et  l'exposition  ,  se  trouva,  sous 
ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres  , 
engagé  dans  une  guerre  longue  et  diffi- 
cile contre  l'antiquité  païenne.  A  en 
juger  d'après  les  apparences  ,  la  lutte 
n'était  pas  égale.  11  eût  fallu  une  in- 
fluence positive  dans  l'Etat,  pour  mettre 
eu  œuvre  les  moyens  de  découvrir  l'ori- 
gine des  enfans  exposés  3  il  eût  fallu  dis- 
poser de  la  force  sociale  ,  pour  régler 
ensuite  leur  avenir.  Or  ,  le  pouvoir  civil 
appartenait  au  Paganisme ,  et  celui-ci  ne 

(1)  Voy.  Politique  d' Aristote ,  liv.  vu  ,  cli.  14. 
Ce  grand  philosoplie  permet  d'exposer  les  en- 
fans; il  autorise  aussi  l'avortement,  car,  dit-il, 
celui  qui  n'a  pas  encore  le  sentiment  de  la  vie 
peut«^trc  lue  sans  crime.  Voy.  plus  bas  ce  que 
dit  Tertullien  sur  le  même  sujet .  et  mesurez  la 
distance  du  philosophe  au  clirélien. 
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loi 


p.'iraissail  pas  disposa  ù  le  renieltro  dans 
«i'aiilrcs  mains.  Coniiuent  donc  s'y  prit 
la  rrli^'ion  clirclicune  pour  détruire  la 
coiiluuie  barbare  de  l'exposition?  Elle 
porta  ses  coups  à  la  racine  munie  de 
l'arbre  ;  et  ne  pouvant  changer  les  lois  , 
elle  changea  les  mœurs.  Cette  marche  , 
d'ailleurs  ,  était  la  plus  logique  et  la  plus 
sûre  5  car,  lorsque  les  mœurs  ne  sont  pas 
d'accord  avec  les  lois  ,  celles-ci  tombent 
ou  demeurent  impuissantes. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  l'histoire  a  développé  ,  pour  les 
générations  futures  ,  des  enseignemens 
que  nous  ne  méditons  pas  assez.  On  vit 
alors  se  former  ,  au  milieu  d'une  société 
ilétrie,  une  autre  société  d'hommespurs, 
ciiastes,  dévoués,  laquellefinitpar triom- 
pher de  la  première.  Ces  hommes ,  les 
Chrétiens,  tirent  disparaître  du  milieu 
d'eux,  comme  par  enchantement,  les  vi- 
ces qui  souillaient  leurs  contemporains, 
llien  n'est  admirable  comme  la  vie  inté- 
rieure de  cette  Eglise  Chrétienne,  fondée 
sur  le  dévouement  de  chacun  à  tous  et 
sur  la  stricte  observance  des  préceptes 
d'une  morale  sévère.  Considérez-la  en- 
suite dans  sa  vie  extérieure ,  dans  ses 
efforts  pour  changer  la  face  du  monde  : 
elle  se  prend  à  toutes  les  misèi-es,  à  celles 
de  l'intelligence  comme  à  celles  du 
corps.  Les  Chrétiens  versent  dans  leurs 
œuvres  des  trésors  de  logique  et  d'élo- 
quence :  il  n'y  a  pas  d'année  où  la  reli- 
gion ne  combatte  et  ne  triomphe  par  la 
parole  et  par  l'Écriture.  Ils  recueillent 
les  pauvres  de  ceux  qui  les  persécutent, 
ils  les  nourrissent  dans  leurs  églises  ;  ce 
qui  forçait  l'empereur  Julien  ,  irrité  ,  à 
tracer  ces  remarquables  paroles  :  «  Il  est 
honteux,  quand  personne  parmi  les  Juifs 
ne  mendie,  quand  les  impies  GalUéens 
nourrissent  non  seulement  leurs  pauvres, 
mais  encore  les  nôtres ,  il  est  honteux 
que  ceux-ci  soient  dépourvus  des  secours 
que  nous  devrions  leur  donner  (1). 

(  I  )  Turpe  profeclo  est ,  cùm  nemo  ex  judœis 
mcndicet ,  et  impii  Galilœi  non  stios  modo  sed 
nostros  qitoque  alant,  ut  noslri  auxilio,  quod  à 
nobis  ferri  ipsis  debeat ,  deslituti  videantur. 
—  Jidiani  opéra,  Lipsiœ ,  169G,  Epist.  49,  ad 
Arsac'mm  poniificem  Galatiœ.  L^j  lettre  entière 
est  iiifiniinent  curieuse  ;  chaque  ligne  y  révèle 
riionime  <iui  voulait  relever  le  paganisme  en 
lélayant  avec  les  principes  chrélicns. 


En  ce  qui  regarde  les  cnfans  trouvés , 
ii.ins  trouvons  un  exemple  remarquable 
de  cette  double  action  de  la  société  chré- 
tienne. A  l'intérieur,  il  eût  été  inoui  de 
rencontrer  un  enfant  exposé  par  un  Chié- 
tien.  A  l'extérieur,  les  femmes  des  disci- 
ples de  Jésus  allaitaient  les  enfans  aban- 
donnés des  païens,  pendant  que  les  Pères 
de  l'Eglise  faisaient  entendre  à  ces  der- 
niers de  foudroyans  et  magnifiques  re- 
proches (1).  Jusque  dans  les  lois  portées 
par  les  Césars,  on  peut  découvrir  l'in- 
tluence  d'une  doctrine  nouvelle  et  pleine 
d'amour.  Le  premier  Claude  ordonne 
que  les  esclaves  exposés  par  leurs  maî- 
tres seront  libres  (2);  Alexandre  Sévère 

(  1  )  Terlullien ,  dans  son  Apologie  du  Chris- 
tianisme ,  après  avoir  reproché  aux  païens  les 
infanticides  qu'ils  consommaient  dans  leurs  sa- 
crifices aux  dieux ,  arrive  à  ceux  qui  se  corn» 
mettaient  journellement  parmi  le  peuple ,  et  il 
s'écrie  :  «  Quot  vultis  ex  his  circumstantibxis 
et  in  christianorum  sanguinem  hiantibus , 
ex  ipsis  etiam  vobis  justissimis,  et  severissimis^ 
in  nos  prœsidibus  ,  apud  conscientias  pulsem , 
qui  natos  sibi  libéras  enecent  ?  Si  quidem  et  de 
génère  necis  differt ,  utique  crudelius  in  aqzid 
spiritum  extorquetis,  aut  frigori,  fami,  et  ca- 
nibus  exponitis  :  ferro  enim  mori  œtas  quoque 
major  optaverit.  Nobis  vero  homicidio  semper 
interdicto ,  etiam  conceptum  titero ,  dùm  adhuc 
sanguis  in  hominem  delibatur,  dissolvere  non 
licet.  Homicidii  festinatio  est  prohibere  nasci. 
Necrefert  natam  quis  eripiat  animam,  an  nas- 
eentem  disturbet.  Homo  est  et  qui  est  futurus. 
Etiam  fructus  omnis  jàm  in  semine  est.  » 
Apologet.,  ch.  9.  Ce  morceau  ,  dont  quelques 
expressions,  si  l'on  essayait  de  le  faire  passer  en 
noire  langue,  seraient  d'une  énergie  intradui- 
sible ,  montre  avec  quelle  force  de  langage  et 
quelle  autorité  de  raison  les  orateurs  chrétiens 
combattaient  les  coutumes  criminelles  du  paga- 
nisme. L'on  conçoit  que  de  telles  paroles  fissent 
une  profonde  impression  sur  des  hommes  judi- 
cieux et  droits,  comme  étaient  plusieurs  des  ju- 
risconsultes romains,  et  contribuassent  parsuite 
à  introduire  dans  la  législation  de  nombreuses 
améliorations. 

(2)  Ut  servi  expositi  liberi  essent  ;  quod  si 
quis  necare  quem  mallet  quam  exponere,  coedis 
crimine  tencretur.  Suet.  Claud.HS.  La  première 
disposition  de  cette  loi  était  une  conséquence 
de  la  suivante  :  Servo  quem  pro  derclicto  Do- 
minus  ob  gravem  infirmitatem  habuit,  ex 
ediclo  divi  Claudii  compctit  libertas.  Dig.)  I.  2, 
qui  iinc  manum ,  lib.  xl  ,  Ut.  8. 
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déclare  que  le  père  ne  pourra  punir  son 
lils  sans  l'intervention  du  magistrat  (1). 
A  îa  même  époque,  les  jurisconsultes 
Ulpienet  Paul,  écrivent,  l'un,  que  le  père 
ne  peut  pas  faii-e  mourir  son  fils  sans 
l'entendre,  et  qu'il  doit  l'accuser  devant 
le  préfet  de  la  province  (2)  •  l'autre,  que 
ï'homicide  ne  consiste  pas  seulement  à 
tuer  avec  le  fer.  mais  encore  à  refuser 
des  aliniens.  îi  exposer  les  enfans  même 
dans  des  lieux  publics  (3).  Marcien  dit 
que  l'on  doit  punir  le  meurtrier  sans 
avoir  égard  ù  la  condition  de  sa  vic- 
time (4).  Ainsi  se  modifient  la  puissance 
paternelle  et  la  puissance  dominicale,  et 
Je  pouvoir  social  prend  en  main  la  dé- 
fense des  créatures  plus  faibles  qu'il 
abandonnait  autrefois  à  la  discrétion  de 
maîtres  avides  et  de  parens  pauvres  ou 
dénaturés. 

Mais  que  pouvaient  faire  quelques  lois 
et  quelques  paroles  de  jurisconsultes? 
En  dépit  d'elles  ,  les  enfans  continuèrent 
d'être  exposés.  On  peut  voir  ici  une  con- 
firmation éclatante  de  l'impuissance  des 
lois  contre  les  mœurs.  Le  nombre  des 
expositions  ne  diminuait  qu'en  propor- 
tion des  conquêtes  du  Christianisme  ;  et 
lorsqu'un  jour,  après  trois  siècles  d'at- 
tente, celui-ci  se  trouva  investi  du  pou- 
voir civil  dans  la  personne  deConstantin, 
il  fut  forcé  de  transiger  dans  l'ordre 
temporel  avec  la  corruption  des  mœurs. 
On  s'est  beaucoup  étonné  de  la  loi 
par  laquelle  Constantin  permit  aux  pa- 
rens de  vendre  comme  esclaves  leurs 
enfans  nouveau-nés ,  loi  barbare  si  on 
la  juge  d'après  les  idées  chrétiennes 
et  sans  tenir  compte  des  circonstan- 
ces extérieures  ;  mais  si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  que  l'exposition  était  un  usage 

(1)  Voy.  la  loi  3  au  code  de  Juslinien,  de  pa- 
trie potestate.  Lib.  VIII,  til.  47. 

(2)  Voy.  la  loi  2  Dig.  ad  leg.  Corn,  de  Sic: 
L.  XLViii ,  tit.  8. 

(3)  Voy.  la  loi  '»,  Dig.  de  agnosc.  et  alend. 
lib.  b.  XXV,  tit.  3.  Le  texte  de  Paul  est  remar- 
quable :  Necare  videtur  non  tantiim  is  qui 
partum  perfocat ,  sed  et  is  qui  abjicit ,  et  qui 
ulimenta  denegat ,  et  is  quis  publicis  locis  mi- 
sericordiœ  causa  crponit ,  quam  ipse  non  ha- 
bet.  Ces  derniers  mois  sont  un  sanglant  repro- 
che à  la  durcie  païenne. 

(4)  Voy.  la  loi  1,  i:^  2.  Dig.  ad  leg.  forn.  de 
Hic. 


invétéré,  que  Dioclétien  ,  et  Maxiinierr 
ayant  rendu  un  édit  par  lequel  il  était 
défendu  de  vendre  ses  enfans,  de  les 
donner  en  gage  ou  à  titre  gratuit ,  cet 
usage  devint  encore  plus  général,  alors 
on  concevra  facilement  que  le  législateur 
ait  cru  pouvoir  permettre  un  moindre 
mal  pour  éviter  le  plus  grand,  et  qu'il 
ait  préféré  la  vente  à  l'infanticide  (1). 

Les  empereurs  chrétiens  se  trouvèrent 
au  commepcement  placés  dans  une  si- 
tuation difficile:  d'un  côté,  ils  étaient 
membres,  par  leur  croyance  personnelle, 
d'une  société  exempte  des  plaies  nom- 
breuses qui  désolaient  le  monde;  de  l'au- 
tre, ils  commandaient  à  une  population 
encore  pleine  de  haine  contre  cette  mê- 
me société,  et  toute  tachée  des  vices  que 
celle-ci  ne  se  lassait  point  de  combaltre. 
Au  dessus  d'eux  dominait  avec  l'au- 
torité du  temps  et  de  la  coutume,  une 
législation  complète,  parfaitement  coor- 
donnée, élaborée  sous  l'influence  du  paga- 
nisme ,  et  d'une  inaltérable  logique  de- 
puis ses  premiers  principes  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences.  Elle  avait  bien 
reçu  déjà  quelques  échecs  indirects  par 
rinfluence  morale  de  la  religion  chré- 

(1)  Voy.  au  code,  L.  4,  tit.  43,  de  patr.  qui 
fil.  suos  distr.,  les  lois  de  Dioclétien  et  Maxi- 
mien,  et  celle  de  Constantin.  Nous  transcrivons 
cette  dernière  afin  qu'on  juge  par  l'ensemble  de 
ses  dispositions  si  elle  mérite  les  reproches  que 
des  écrivains  inattenlifs ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  lui  ont  adressés  :  Si  quis  propternimiam 
paupertatem  egestatemque  victûs  causa  filium 
filiamve  sanguinolentos  (  tout  nouvellement 
nés)  vendiderit,  venditionein  hoc  tantummodo 
casu  valente ,  emptor  obtinetidi  ejus  servitii 
habeat  facultatjenij  liceat  autem  ipsiquiven- 
didit,  vel  qui  alienatus  est ,  aut  cuilibet  alii  ad 
ingenuitatem  eum  propriam  repetere  :  modo  si 
aut  jrretium  offerat,  quod  potest  valere,  aut 
mancipium  pro  ejusmodi  prœstet.  —  Remar- 
quez en  outre  que  l'esclavage  n'était  pas  ici  la 
servitude  ordinaire ,  servitus ,  mais  bien  une 
sorte  de  domesticité  que  les  Romains  expri- 
maient par  le  mot  mancipium.  Voy.  à  ce  sujet 
M.  Ducaurroy,  Jnstit.  exjiliq.,  t.  i,  ^  11(5.  — 
Voy.  aussi  une  autre  loi  du  même  empereur  par 
laquelle  il  permet  aux  parens  dans  l'indigence 
de  demander  publitpicmeniraumônepour  leurs" 
enfans.  Code  théodosicn.  lib.  xi,  lit.  27,  1.  1 
et  2.  —  Il  établit  la  peine  du  parricide  contre 
le  père  meurtrier  de  ses  enfans.  L.  un.  Cod 
de  his  qui  par. 
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Ircmic;  mais  c'était  peu  do  chose,  et  dans 
ce  cas  nif'ine ,  comme  nous  l'avons  vu , 
l'usage  remportait  encore  sur  la  loi.  Or, 
la  tAche  des  empereurs  n'était  pas  autre 
(pie  d'am«Mu>r  les  peu|)les  ii  l'unité  cliré- 
Itenne.  l-'allait-il  le  l'aire  par  des  pres- 
criptions civiles  et  par  des  changenuMis 
léi,Mslatifs  qui  eussent  porté  le  trouble 
dausclia(|ue  province,  dans  chacpie  ville, 
tlans  ciïaque  maison?  Fallait-il  exciter 
par  là  des  répui^nances  et  des  haines 
propres  à  retarder  le  triomphe  qu'on 
voulait  obtenir?  Nonj  il  valait  mieux 
laisser  l'Eglise  continuer  paisiblement 
sa  conquête  morale  et  plus  sure  et 
moins  sanglante.  La  réforme  du  droit 
devait  être  longue  et  patiente  ;  et ,  si 
les  empereurs  l'oublièrent  quelquefois. 
l'Eglise  le  comprit  bien,  elle,  quand 
elle  se  fit  du  corps  de  droit  romain 
comme  un  bouclier  contre  les  peuples 
barbares  ,  et  comme  un  point  d'appui 
pour  la  reconstruction  des  sociétés  mo- 
«lernes.     - 

Ces  considérations  expliquent  la  durée 
de  l'esclavage  dans  les  lois,  quoiqu'il  fût 
repoussé  par  les  principes  de  la  religion. 
Elles  expliquent  en  particulier,  pour  le 
.sujet  que  nous  ti-aitons,  les  dispositions 
de  Constantin  qui  peuvent  paraître  bar- 
bares considérées  en  elles-mêmes,  et  qui 
cependant  sont  un  progrès  sur  l'ancien 
droit. 

Peu  à  peu,  les  princes  introduisirent 
dans  la  législation  sur  les  enfans  exposés 
d'importantes  modifications ,  à  mesure 
que  les  esprits  s'imprégnaient  davantage 
des  préceptes  de  la  religion  chrélienue. 
On  pourrait  être  tenté  de  croire  que 
nous  avons  exagéré  en  disant  que  la 
force  de  la  coutume  l'emporta  sur  les 
lois  de  Claude  et  d'Alexandre,  sur  la 
raison  de  Paul  et  d'Ulpien.  Eh  bien  ! 
qu'on  lise  à  cet  égard  la  constitution  de 
Valentinien  ,  Valens  et  Gratien  ,  écrite 
à  la  fin  du  iv  siècle.  Ces  empereurs 
ne  se  plaignent  pas  seulement  du  nom- 
bre des  expositions,  mais  de  ce  que  les 
maîtres  et  patrons,  après  avoir  délaissé 
les  enfans  de  leurs  esclaves  ou  de  leurs 
affranchis  ,  ont  l'impudeur  de  les  ré- 
clamer et  de  les  enlever  à  ceux  qui  en 
.sont  devenus  les  protecteurs.  Et  pour 
remédier  A  cet  abus ,  il  fallut  porter 
•celte  constitution  ,  qui  commence  ainsi  : 


iinus  quisquc  sobolein  suaiii  nutriat  {{). 

Ouelque  temps  après  .  Justinien  sanc- 
tionna ce  qu'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs, et  assura  déplus  le  sort  des  enfans 
trouvés,  .lusqu'àlui,  les  empereurs  chré- 
tiens s'étaient  contentés  de  pourvoir  à  leur 
conservation -et  pour  atteindre  ce  but  plus 
sûrement,  ils  permettaient  h  ceux  qui 
les  avaient  élevés  et  nourris,  de  s'en 
servir  comme  d'esclaves  ou  comme  d'af- 
franchis. Justinien  déclare  qu'à  l'avenir 
tout  enfant  trouvé  sera  libre  ,  et,  comme 
tel ,  pourra  contracter,  succéder,  acqué- 
rir des  biens ,  les  transmettre  par  testa- 
ment.  jouir  en  un  mot  de  tous  les  droits 
de  citoyen.  «  Car.  dit-il,  il  n'est  pas  sup- 
portable qu'après  avoir  par  pitié  recueilli 
ces  enfans.  on  change  de  dessein  à  leur 
égard  et  on  les  réduise  en  servitude.  Peu 
importe  même  que  ce  fut,  dès  l'abord, 
l'intention  de  ceux  qui  les  ont  élevés: 
l'homme  ne  doit  pas  remplir  un  devoir 
de  charité  parce  qu'il  compte  sur  lui  sa- 
laire (2).  »  Le  Christianisme  est  empreint 
tout  entierdansces dernières  paroles.  Les 
lois  romaines  ont  ce  la  d'admirable  qu'elles 
donnent  toujours  la  raison  des  choses.  A 
côté  d'elles,  il  faut  avouer  que  les  brièves 
prescriptions  de  nos  codes  sont  bien  sè- 
ches et  bien  mesquines. 

Cette  dernière  disposition  de  Justinien 
fixa  le  droit.  Les  enfans  trouvés  furent 
désormais  sous  la  sauve-garde  de  la  loi 
et  de  la  piété  de  ceux  qui  les  avaient  re- 
cueillis (3). 

D'ailleurs,    l'Eglise     chrétienne    avait 

(1)  Voy.  la  loi  -2,  au  code,  de  infantibus  ex- 
pos! tis,  lib.  Tiii,  lit.  3-2. 

(•2)  Voy.  la  loi  ;{.  ibid.  —  Toy.  aussi  la  loi  24 
(h  episcopali  audientid ,  Ub.  1,  lit.  4.  — Jus- 
tinien confirme  ces  lois  dans  la  Novelle  133, 

(3)  Larclievèqiie  de  Tliessaloniciue  se  jdai- 
gnait  qu'après  avoir  déposé  dans  les  églises  des 
enfans  nouveau-nés,  on  les  réclamait  ensuite 
pour  en  faire  des  esclaves  lorsqu'ils  avaient  été 
élevés  et  nourris  par  les  hommes  pieux  chargés 
de  ce  soin  (probablement  ceux  que  Justinien. 
appelle  dans  un  autre  endroit  lirephotroplii , 
Rubr.  de  Episc.  and.).  Celait  le  cas  déjà  prévu 
par  Valentinien.  L'empereur  s'indigne  et  con- 
damne à  la  dernière  peine,  extrcmœ  pcnw , 
ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  ce  crime 
qu'il  appelle  :  rr/»«pn /(.s(;n.s(/  humano  alienutn 
et  quod  tic  ab  nllis  (ptidem  burbaris  admitti 
crcdibile  est.  Nov.  1,33.  pra'f.  et  cap.  t. 
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prisun  grand  empire  sur  les  âmes ,  et 
le  nombre  des  expositions  diminuait  de 
jour  en  jour,  avec  la  misère  et  l'immo- 
ralité. Les  malheureux  étaient  nourris  et 
vêtus  par  les  prêtres  et  les  fidèles.  Des 
ordres  religieux  se  formaient  pour  com- 
battre l'indigence  en  même  temps  que 
rétablir  les  mœurs.  Les  dons  et  les  legs 
pieux  suffisaient  à  l'entretien  des  parois- 
ses et  de  leurs  pauvres.  On  honorait  la 
chasteté  comme  une  vertu  sublime.  Les 
princes  avaient  aboli  les  peines  portées 
contre  les  célibataires  dans  un  temps  où 
l'aveugle  paganisme  cherchait  à  favori- 
ser la  population  (1)  . 

Les  deux  grandes  sources  du  mal ,  la  mi- 
sère et  l'immoralité  ,  se  trouvaient  donc 
en  partie  desséchées.  Aussi,  à  partir  du 
sixième  siècle  jusqu'au  quinzième,  n'est- 
il  question  que  de  loin  en  loin  des  enfans 
trouvés.  L'on  rencontre  à  peine  çà  et  là 
les  traces  de  quelques  rares  établisse- 
mcns  publics  à  eux  destinés.  La  charité 
particulière  pourvoyait  à  tous  leurs  be- 
soins. C'est  à  peine  si,  dans  le  corps  du 
droit  canon,  il  existe  un  passage  où  il 
soit  question  d'eux(2). 

Comment  donc  se  fait-il  qu'après  un  si 
long  espace  de  temps,  après  la  magnifi- 
que expérience  fait€  par  le  Christianisme 

(1)  Bepœnis  cœlibatus  ac  orbitatis infirman- 
dis.  L.  un.  C.  theod. 

(2)  Je  n'en  connais  qu'un  seul  où  il  est  fixé 
un  délai  au  delà  duquel  ceux  qui  auront  exposé 
un  enfant  ne  pourront  plus  le  réclamer,  sous 
peine  d'être  regardés  comme  homicides.  Voyez 
Décret,  prima  pars,  dist.  87,  dans  le  Corpiis 
jtiris  canonici,  imprimé  à  Lyon  en  1671.  —  Ce 
passage  se  retrouTC  textuellement  dans  les  ca- 
nons du  deuxième  concile  d'Arles,  tenu  en  3vS9 
sous  le  pape  Siricius ,  cap.  3-2,  et  dans  deux  ca- 
pitulaires,  fun  de  Childéric  III,  en  744,  l'au- 
tre de  Charlemagne ,  lib.  vi ,  é  14'».— Voy.  pour 
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sur  le  monde  anlique,  alors  qu'oîî 
devait  croire  la  société  parfaitement  or- 
donnée et  sujette  seulement  aux  maux 
inséparables  de  la  faiblesse  humaine, 
comment  se  fait-il  qu'aujourd'hui  nous 
en  soyons  à  chercher  les  moyens  de  dimi- 
nuer le  nombre  croissant  des  enfans 
trouvés?  En  vérité ,  l'on  aurait  peine  h 
croire  à  tant  de  misère  et  à  une  aussi 
profonde  rechute,  si  les  documens  offi- 
ciels ne  venaient  les  atlesler  aux  moins 
clairvoyans.  INous  donnons  ici  quelques- 
uns  de  ces  documens  afin  que  nos 
lecteurs  jugent  par  eux-mêmes  du 
point  où  les  choses  en  sont  arrivées. 
S'ils  veulent  ensuite  se  rappeler  les  ef- 
forts héroïques  de  saint  Vincent-dc-Paul , 
les  dévouemens  inouis  de  ses  nobles 
filles,  les  ordonnances  de  nos  rois,  le* 
décrets  de  l'empire  et  toutes  les  mesures 
qui  ont  été  prises  de  nos  jours  pour 
arrêter  le  fléau,  ils  soupçonneront  faci- 
lement que  des  causes  puissantes  ont  pu 
seules  neutraliser  tant  de  forces  diverses 
agissant  pour  le  bien,  et  que  la  connais- 
sance de  ces  causes  est  un  problème 
aussi  difficile  qu'important.  Nous  essaie- 
rons de  l'aborder. 

ces  derniers  les  Capitularia  regum  Franco-^ 
rum ,  Paris  ,  1(>77. 

Une  autre  trace  des  expositions  est  consignée 
encore  dans  les  canons  du  concile  d'Yorck , 
tenu  en  1197  sous  le  pape  Célcstin  III. 
On  y  ordonne  de  baptiser  l'enfant  exposé,  lors- 
qu'on ignore  s'il  a  déjà  reçu  le  baptême,  d'a- 
près ce  principe  :  non  intelligitur  iteratum , 
quod  nescitur  fuisse  coUalum. 

Quant  aux  i)eines  spirituelles  portées  par 
l'Eglise  contre  l'infanticide,  l'avortement,  l'ex- 
position ,  elles  ont  été  à  peu  près  les  même» 
que  pour  l'homicide.  La  durée  de  la  pénitence 
a  varié  suivant  les  temps. 
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DOCUMENS  STATISTIQUES  SUR  LES  ENFANS  TROUVÉS. 

Table  \ii,  par  départemens  ,  des  en  fans  trouves  en  France  pendant  une  période  dé- 
cennale de  1824  à  1833,  gradué  d'après  ie  rapport  du  nombre  de  ces  en  fans  à  ta 
population. 
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DEPARTEMENS 


Seine , 

Rhône 

Uouches-du- Rhône 
Ra9se9-Al|»e9.    .    . 
Pyrénées-Orientales 
Vaucluse.  ..... 

Allier 

Gironde , 

Var .  .  . 

Cher .  .  , 

Loiret.  .....,, 

Haute-Vienne.  .  .  , 
Seine-Inférieure. .  , 
Gers.  ........ 

Aveyron 

Loir-et-Cher.  .  .  .  , 
Haute-Garonne.  .  , 
Dordogne.   .  .  .  .  , 

Nièvre 

Marne .  . 

Basses- Pyrénées.  .  , 
Maine-et-Loire.  .  . 

Landes. 

Calvados 

Charente-Inférieure. 
Indre-et-Loire.   .    . 

Aude 

Isère 

Lot-et-Garonne.  .  . 

Sarthe »  . 

Cantal 

Corse 

Hérault 

Hautes-Pyrénées.    . 

Nord 

Aisne. 

Creuse 

Eure-et-Loir.   .  .  . 

Corréze 

Meurthc 

Manche 

Indre 

Loire 

Mayenne 

Ariége 

Aube I 


935,108 

434429 

359,473 

155,896 

i57,oïi 

239,  Il  3 

298,257 

554,225 

321,686 

256,o59 

305,276 

285, i3o 

693,683 

3i2,i6o 

359,o56 

235,750 

427,856 

482,750 

282,215 

337,076 

428  401 

467,871 

281,504 

494,702 

445,249 

297,016 

270,125 

55o,258 

346,885 

457,372 

258,594 

197.967 
346,207 
233,o3i 

989938 
5 1 3,000 
265,384 
278,820 
294,834 
41 5,568 
591,284 
245,289 
391,216 
352,586 
253, 730 
246,36j 


O    S=2 


54,5-24 

i9,23o 

7'9C9 
2,867 
^,824 
4,272 
5,o58 
9,285 
5,049 

3,979 
',582 
,io3 

9>949 
4,358 
4,854 
3,021 
5,241 
5,883 
3,355 
3,987 
5,042 
5,447 

3,211 

5,452 
4,738 

3,120 

2,691 

5,460 
3,4ii 
4,402 
2,45i 

1,872 
3,254 
2,184 

9,125 

4,719 
2,4^5 
2,549 
2,622 
3,688 
5,182 
2,100 
3,345 
2,921 
2,093 

2j0I2 


Rajiport 

du    nombre 

des- 

enfans  trouves 

a 

1,1  populjtiou 

générale. 


I  sur  17  177 
22  5/9 
45  5/ 1 1 

54  5/i4 

55  4/7 
55  4i/42 

58  24/25 

59  8/1 1 

63  7/10 

64  7/20 
66  5/9 
69  172 

69  779 

71  3/5 

73  47/48 
78  i;3o 

81  4/5 

82  1/19 
84  3/33 
84  3/ 10 

84  24/25 

85  24/27 
87  10/ 15 
90  10/ 1 3 
93  46/47 
95  1/5 

100  5/1 3 

100  7/9 

101  2/3 

io3  10/ II 
io5  1/2 
io5  779 
106  3/8 
106  7/10 

108  1/2 

108  172 

108  1/2 

109  378 

112  6/i3 

U2    172 

114  1710 
116  8/11 
116  i5/i6 

120  9/10 

121  1/5 

122  3/7 


=  ï  .  i  -2  ce 


*3,778 
6,766 

2,l5l 

1,079 

562 

ï,439 
1,476 
3,410 

2,253 

1,007 

i,i48 
i,4o3 
2,457 
1,632 
1,918 
766 
i,8o3 
2,070 
1,620 
i,25o 
1,698 
2,024 
1,160 

2,197 

1,460 

876 

988 

1,578 

1,027 

1,237 

752 

598 

827 

647 

3,5oo 

1,568 

1,247 

58o 

1,025 

1,817 
2,1 56 

879 

9S0 

i,,43 

793 
582 


Nombre 

d'enfans 

restaut 

à  la  fin  de 

i833. 


16,408 
10,543 
3,o36 
1,155 
606 
i,65i 
1,998 
4>i47 
1,957 

1,125 

1,524 
i,5oo 
2,375 
1,860 

2.362 

879 

2,329 
1,607 

1,537 

1,456 
2,o5o 
2,289 
i,5ô3 
2,oo5 

1,729 
i,o3o 
1,430 

1,944 
1,435 
i,i3o 
1,181. 

482 
1,2-26 

878 
3,800 
1,507 
1,096 

927 

335 
2,068 
1,591 

870 
i,5o6  I 

800 

3o4 

760 


Mojenuu 

de 

la  dépense 

annuelle 

de  cfiaquie 

enfant. 


iio  25 

75  55 
94  83 
73  u 
68  01 
82  29 

52  99 

94  72 

72  95 
85  60 

109  17 
5b  33 
85  83 

73  90 
64  oS 

94  3i 

62  96 

63  39 

56  77 

95  37 
61  33 

84  lÔ 
66  60 

93  79 

85  70 

86  5o 
61  09 

53  87 
85  2» 
6945 

66  21 
129  22 

80  33 

57  95 
§5  09 

67  85 
5i  5o 
96  44 
5i  34 
78  i6' 
74  02 
70  8 1 
70  84 

100  91 
53  97 

68  oi 
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'17 

4d 

49 
5o 
5i 
5t 
53 
54 
55 
56 
5; 
58 

59 
Cm 
(h 

63 

«4 
65 
66 

68 

<39 

70 

71 
72 

73 

74 
75 

7'' 

77 

7« 

79 

80 

8 

8-2 

83 

84 
85 
€6 


DEPARTEMENS 


Hautes-AIpe».   . 
Puy-de-Dôme.    . 

Lozère 

(Charente.  .    .    . 

Tarn 

llle-et- Vilaine.  . 
Haute- Loire.    .  . 
Loire-lnferieure. 

Gard. 

Drôme 

Pas-de-Calais  ,  . 

Somme 

Finistère.   .  .   . 

V  renne 

Oise 

Tarn-el-Garonne. 

Yonne 

Haute-Marne.  . 

Vendée 

Deux-Sévres.   .    , 

Orne 

Saône-et- Loire.    . 
Côte-d'Or.   .  .  . 

Ain 

Uoubs 

Morbihan.   .  .  . 
Ardennes.    .  .  . 

Meuse 

Seine-et-Marne. 

Lot 

Bas-Rhin.    .   .  . 

Ardèche 

liure 

Moselle 

Jura 


Côtes-du-Nord. 
Seine-et-Oise.  . 
Haut-Uhin.  .  .  . 

Vosges 

Haute-Saône.    . 


129.102 
573,106 
140,347 
362,53 1 

335,844 
547,o52 
292,078 
470,093 
357,283 
299,256 
655,21 5 
543,924 
524,396 
282,731 
397,725 
242,250 
352,487 
249,827 
33;),35o 
294,850 
441,881 
524,180 
375,063 
346.o3o 
265,535 
433,522 
290,622 
3 1 4,588 
323,893 
284, 5o5 
540, 2l3 
340,734 

424, '^4^ 
417,003 

3[2,5o4 
598,812 
448,180 
424,258 

397-987 
338,910 


Totaux 32,569,223 


o  P'L-S=2 


=  c  _  rs  co 
o  V  -  ^  - 
2;  »>  -3  -a  -j 


i,o38 
4,557 
1,106 
2,773 
2,55o 
4,i35 
2,127 
3,408 
2,624 
2,111 
4,523 
3,672 
3,53i 
1,862 
2,5o8 
1)49^ 

2,l5o 
1,442 

1^744 

i,56i 

2,285 

2,467 
1,778 

1,634 
1,210 

1,971 
i,3o4 

i,3o2 
1,070 
1,828 
i,ii3 
1,383 
1,140 
0,730 
1,358 
0,527 
0,488 
e,299 
0,121 


336,202 


Rapport 

du   noiiif^re 

des 

enfans  trouves 

à 

l.T  populatioQ 

ecne'rale. 


2  suri 24 

125 

126 
i3o 
i3i 

l32 

137 
i38 
139 
141 
144 
148 
148 
i5i 
i58 
161 
168 
173 
184 
188 
192 
210 

211 
211 

219 
219 
222 
222 

248 

265 
295 
3o6 
3o6 
365 
428 
440 
85o 
869 
i,33i 
2,800 


2/5 

3?4 
971 1 

5/7 
3/4 

2/5 

1/3 

i?7 
i2;i3 

4/5 
778 

179 

1/2 

5/6 

77 13 

i3/i4 

4/7 

1/4 
7^9 

i3/i5 

11/12 

1/24 
1/2 
3/4 
5/1 2 

9/10 
I  i/i3 
i3/i4 

2?5 

9/10 

1/2 
1/10 

4/5 
6/ II 
1/12 

9/10 
6/i3 
2 '5 
1/29 
11/12 


96  7/8 


g5^  3 


502 

1,862 

496 

i,o85 
1,119 
1,894 
1,024 
1,338 
918 

I,2o4 

1,344 

1,408 

i,63o 
785 
814 
527 
863 
611 
648 
670 
1,208 
1,188 
642 

4io 

585 

i,3o6 

4;5 

526 

273 

i,oi3 

864 

453 

536 

1,167 

5i7 

753 

96 

234 

101 

99 


116,452 


Nonil)re 

d*enf;ins 

eii^lant 

à  la  £n  de 

i833. 


434 

1,978 
623 
1,602 
1,320 
i,3o4 
1,066 
1,089 
1,084 
1,186 
i,7i5 
1,142 
1,475 
1,046 
978 
720 

439. 
702 
885 
685 
1,071 
i,45o 

779 
632 
654 
1,292 
G26 
683 

493 
568 
643 
524 

494 

648 
437 
559 
i63 
258 
95 
58 


,129,629 


Wojenne 

de 

la  dépense 

annuelle 

de    chaque 

enfjnt. 


97  20 
52  72 
73  52 

67  42 

57  08 

48  07 
67  60 
94  o5 
89  5i 
69  81 
m  55 
110  72 
73  60 

75  79 

81  3i 

82  55 
164  32 

79  43 
79  95 
81  48 

72  3o 
77  88 
69  72 
62  5o 

110  96 

73  52 

89  5o 

76  96 
75  3o  . 

62  0() 

i58  35 
79  80 

77  09 
67  89 

90  86 
65  38 
99  o5 
92  01 
90  o3 

i56  38 


82  00 


On  peut  voir,  par  ce  tableau ,  que  le  nombre  des  enfans  trouvés  s'est  accru  de 
13,177  dans  l'espace  de  dix  ans,  de  1824  à  1833.  Cet  accroissement  avait. été  plus 
rapide  dans  les  années  qui  précédèrent  5  car,  en  1784,  on  ne  comptait  dans  toute  la 
France  que  40,000  enfans  trouvés.  11  en  existait  beaucoup  moins  encore  au  seizième 
siècle.  ÎS'ous  étudierons  dans  un  prochain  article  les  causes  de  leur  multiplication 
depuis  cette  époque.  F.  Lallier. 


EliRÂ  TA . 

Page  81  ,  colonne  2,  ligne  î8  ,  le  beau  mystère  ,  lisez  le  beau  mythe. 
Page  82  ,  colonne  2  ,  ligne  liî  ,  ni  le  sensualisme  ,  lisez  ni  le  sensualisme  delà  Grèce. 
Ibid.  liijne  20:  cosmvgonies  de  la  Grec?  ,  Wsfz  eosmogoniei. 
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SCIENCES  IlîSTORKmES. 


COURS   D'HISTOIRE 


LITTKHAIUE  ET  SOCIALE 


DES  SIECLES  CATHOLIQUES. 


Dos  ol)stacles  imprévus  ont  jusqu'à  présent  em- 
pêché M.  le  comte  de  Moutalembert  de  commencer 
îfi  cours  dont  le  programme  a  déjà  paru  dans  VUni- 
versité  ;  mais  nos  lecteurs  trouveiont  peut-être  quel- 
que compensation  pour  le  retard  de  ce  cours  dans 
l'insertion  d'un  travail  sur  le  xiii''  siècle,  qui  sert 
d'introduction  à  VUistoire  de  sainle  Elisabeth  de 
Hongrie  que  M.  de  Montalembert  compte  publier 
vers  Pâques ,  et  qui  se  rattache  de  la  manière  la 
plus  intime  à  l'histoire  sociale  et  littéraire  des  siècles 
catholiques  en  général.  —  Ce  travail ,  qui  peut  être 
considéré  comme  le  prologue  du  cours  annoncé  par 
notre  Collaborateur ,  occupe  une  grande  partie  de 
cette  livraison.  Divisé  en  plusie_urs  articles,  il  eût 
pu  fournir  un  contingent  aux  numéros  de  tout 
un  semestre  :  mais  nos  lecteurs  s'apercevront  aisé- 
ment que  ce  tableau  demandait  à  être  vu  d'un  seul 
coup  d'œil.  En  l'insérant  intégralement  dans  ce  nu- 
méro ,  nous  avons  cru  suivre  leurs  désirs  présumés, 
et  nous  espérons  aussi  qu'après  l'avoir  lu  ,  ils  ne 
nous  reprocheront  pas  l'impossibilité  où  nous  som- 
mes encore ,  à  raison  de  l'étendue  de  ce  travail ,  de 
renfermer  dans  celle  livraison  tout  ce  qui  était  des- 
tiné à  y  entrer  ;  ils  remarqueront  d'ailleurs  que  dans 
ces  deux  premiers  numéros  nous  avons  dépassé  le 
nombre  de  feuilles  promis. 


niSTOIRE  DE  SAINTE  ELISABETH  DE  HONGRIE, 

DUCHESSE  DE  THLRINGE. 
IlVTRODlICTIO:V. 

Le  19  novembre  18..,  w\  voyageur  ar- 
riva à  Marbourg  ,  ville  de  la  liesse  élec- 
torale, située  sur  les  bords  cliarmans  de 
la  I^ahn  ;  il  s'y  arrêta  poiîr  éludier  l'é- 
i. 


glise  gothique  qu'elle  renferme,  célèbre 
à  la  fois  par  sa  pure  et  parfaite  beatilé, 
et  parce  qu'elle  fut  la  première  de  l'Al- 
lemagne où  l'ogive  triompha  du  plein- 
cintre  dans  la  grande  rénovation  de  l'art 
au  treizième  siècle.  Cette  basilique  porte 
le  nom  de  Sainte  -  Elisabeth ,  et  il  se 
trouva  que  ce  jour  lu  était  le  jour  même 
de  sa  fêle.  Dans  l'église,  aujourd'hui  lu- 
thérienne, comme  tout  ce  pays,  on  ne 
voyait  aucune  marque  de  solennité  ;  seu- 
lement, en  l'honneur  de  ce  jour,  et  con- 
tre l'habitude  protestante,  elle  était  ou- 
verte, et  de  petits  enfans  y  jouaient  en 
sautant  sur  des  lombes.  L'étranger  par- 
courut ses  vastes  nefs  désertes  et  dévas- 
tées ,  mais  encore  jeunes  de  légèreté  et 
d'élégance.  Adossée  à  un  pilier^  il  vit  la 
statue  d'une  jeune  femme  en  habits  de 
veuve,  au  visage  doux  et  résigné,  qui 
d'une  main  tenait  le  modèle  d'une  église 
et  de  l'autre  donnait  une  aumône  à  un 
malheureux  estropié  ;  plus  loin  ,  sur  des 
autels  nus ,  et  dont  nulle  main  sacer- 
dotale ne  vient  jamais  essuyer  la  pous- 
sière ,  il  examina  curieusement  d'ancien- 
nes peintures  sur  bois  à  demi  effacées , 
des  sculptures  en  relief  mutilées,  mais 
les  unes  comme  les  autres  profondémcul 
empreintes  du  charme  naïf  et  tendre  de 
l'art  chrétien.  Il  y  distingua  une  jeune 
femme  effrayée ,  qui  faisait  voir  à  iiu 
guerrier  couronne  son  manteau  i-empli 
de  roses;  plus  loin,  ce  même  guerrier,  dé- 
couvrant avec.violence  son  lit,  y  trouvait 
le  Christ  couché  sur  la  croix  ;  plus  loin 
encore ,  tous  deux  s'arrachaient  avec  une 
grande  douleur  des  bras  l'un  de  l'autre; 
puis  on  voyait  la  jeune  femmt;  plus  belle 
(|ue  dans  tous  les  autres  sujets,  étendue 

11 
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sur  son  lit  de  mort  au  milieu  de  prêtres 
et  de  religieuses  qui  pleuraient  :  en  der- 
nier lieu,  des  évêques  déterraient  un 
cercueil  sur  lequel  un  empereur  déposait 
sa  couronne.  On  dit  au  voyageur  que  c'é- 
taient là  des  traits  de  la  vie  de  sainte 
Elisabeth,  souveraine  de  ce  pays,  morte 
il  y  avait  six  siècles  à  pareil  jour  dans 
,  cette  même  ville  de  Marbourg.  et  enterrée 
dans  cette  même  église.  Dans  une  obscure 
sacristie  on  lui  montra  la  clulsse  d'ar- 
gent couverte  de  sculptures  qui  avait 
renfermé  ses  reliques  jusqu'au  moment 
où  l'un  de  ses  descendans ,  devenu  pro- 
testant ,  les  en  avait  arrachées  et  jetées 
au  vent.  Sous  le  baldaquin  en  pierre 
qui  couvrait  autrefois  cette  châsse ,  il 
vit  que  chaque  marche  était  profondé- 
ment creusée,  et  on  lui  dit  que  c'é- 
tait la  trace  des  pèlerins  innombrables 
qui  étaient  venus  s'y  agenouiller  autre- 
fois, mais  qui  depuis  trois  siècles  n'y 
venaient  plus.  Il  sut  qu'il  y  avait  bien 
dans  cette  ville  quelques  fidèles  et  un 
prêtre  catholique,  mais  ni  messe  ni  sou- 
venir quelconque  pour  la  Sainte  dont 
c'était  ce  jour  là  môme  l'anniversaire. 
La  foi  qui  avait  laissé  son  empreinte 
profonde  sur  la  froide  pierre  ,  n'en  avait 
laissé  aucune  dans  les  cœurs. 

L'étranger  baisa  cette  pierre  creusée 
par  les  générations  fidèles,  et  reprit  sa 
course  solitaire;  mais  un  doux  et  triste 
souvenir  de  cette  Sainte  délaissée,  dont 
il  était  venu  ,  pèlerin  involontaire  ,  célé- 
brer la  fête  oubliée ,  ne  le  quitta  plus.  Il 
entreprit  d'étudier  sa  vie;  il  fouilla  tour 
à  tour  dans  ces  riches  dépôts  d'antique 
science  que  la  docte  Allemagne  offre  en 
si  grand  nombre.  Séduit  et  charmé  cha- 
que jour  davantage  par  ce  qu'il  y  appre- 
nait sur  elle .  celle  pensée  devint  peu  à 
peu  l'étoile  directrice  de  sa  marche. 
Après  avoir  épuisé  les  livres  et  les  chro- 
niques, et  consulté  les  manuscrits  les 
plus  négligés,  il  voulut,  comme  l'avait 
fait  le  premier  des  anciens  historiens  de 
la  Sainte,  interroger  les  lieux  et  les  tra- 
ditions populaires  '.  Il  alla  donc  de  ville 
eu  ville,  de  chAteau  en  château,  d'église 

'  Clum  non  invenuem .   ubi  requicscerct  pes 
affeotus  mei,  visifavi  inônachorura  et  monialiuni 


en  église,  chercher  partout  les  traces 
de  celle  qui  a  été  de  tout  temps  nommée 
dans  l'Allemagne  catholique,  la  chcre 
sdinlc  Jilisahcth.  Il  xîssaya  en  vain  de 
visiter  son  berceau  à  Presbourg ,  dans  la 
lointaine  Hongrie;  mais  du  moins  il  pi!t 
séjourner  dans  ce  célèbre  château  d(î 
Wartbourg,  où  elle  vint  tout  enfant,  où 
elle  vécut  jeune  fiile^  et  puis  mariée  avec 
un  époux  tendre  et  pieux  comme  elle  ; 
il  put  gravir  les  rudes  sentiers  par  où 
elle  allait  distribuer  aux  pauvres ,  ses 
plus  chers  amis ,  d'inépuisables  aumônes. 
11  la  suivit  à  Creuzburg,  où  elle  fut  mère 
pour  la  première  fois  ;  au  monastère  de 
lleinhartsbrunn.  où  il  lui  fallut  quitter  à 
vingt  ans  son  époux  bien-aimé  qui  allail 
mourir  pour  le  tombeau  du  Christ  ;  à 
Bamberg  ,  où  elle  trouva  un  asile  contre 
de  cruelles  persécutions  ;  sur  la  sainîe 
montagne  d'Andechs ,  berceau  de  sa  fa- 
mille .  où  elle  apporta  en  offrande  sa 
robe  de  noces  .  lorsque  d'épouse  tendre- 
ment chérie  elle  fut  devenue  veuve  er- 
rante et  exilée.  A  Erfurt,  il  approcha  de 
ses  lèvres  le  pauvre  verre  qu'elle  a  laissé 
en  souvenir  d'elle  à  d'humbles  religieu- 
ses. Enfin,  à  Marbourg,  où  elle  consacra 
les  derniers  jours  de  sa  vie  à  des  œuvres 
d'une  héroïque  charité,  et  où  elle  mou- 
rut à  vingt-quatre  ans  ,  il  revint  prier 
sur  sa  tombe  profanée  et  recueillir  péni- 
blement quelques  souvenirs  de  la  bouche 
d'un  peuple  qui  a  renié  avec  la  foi  de  ses 
pères  le  culte  de  sa  bienfaitrice. 

Ce  sont  les  fruits  de  ces  longues  re- 
cherches, de  ces  pieux  pèlerinages,  que 
renferme  ce  livre.  > 

Souvent,  en  errant  dans  nos  villes  re- 
crépies^  ou  dans  nos  campagnes  dépeu- 
plées de  leurs  anciens  ornemens  et  d'où 
s'effacent  chaque  jour  les  monumens  de 
la  vie  des  aïeux  ,  la  vue  d^un  débris  qui 
a  échappé  aux  dévastateurs,  d'une  statue 
couchée  dans  l'herbe,  d'une  porie  cin- 
trée, d'une  rose  défoncée,  vient  éveiller 
l'imagination  ;  la  pensée  en  est  frappée, 
non  moins  que  les  regards  ;  on  s'émeut, 
ou  se  demande  quel  rôle  ce  fragment  a 
pu  jouer  dans  l'ensemble  ;  on  se  laisse 

races  :  dilexi  litîcra^ ,  liistoriiie  linjiis  inlegriîa- 
leni .  et  ici   gesl;»   vciiîafeni  in   liis  omnibus 
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oiitraîner  involoiilairoiiinil  à  la  rélloxion, 
à  l'étude  :  peu  à  peu  l'édilice  entier  se 
relève  aux  yeux  de  rûme,  et  quand  celte 
œuvre  de  reconstruction  intérieure  s'est 
accomplie,  on  voit  l'abbaye,  l'église,  la 
cathédrale  se  rediesser  dans  toute  sa  no- 
blesse, toute  sa  beauté;  on  croit  errer 
sous  ses  voûtes  majestueuses ,  mêlé  aux 
flots  du  peuple  fidèle,  au  milieu  des  pom- 
pes symJ)oli(iues  el  dc:i  inefi'ables  harmo- 
nies du  culte  antique. 

C'est  ainsi  que  celui  qui  a  écrit  ce  li- 
vre, ayant  voyaj^é  long-temps  dans  les 
contrées  étrangères  et  les  siècles  passés, 
a  ramassé  ce  débris ,  et  qu'il  l'offre  à 
ceux  qui  ont  la  même  foi  et  les  mêmes 
affections  que  lui  ,  pour  les  aider  à  re- 
construire dans  leur  pensée  le  sublime 
édifice  des  âges   catholiques. 

(xrûce  aux  monuniens  nombreux  et 
vraiment  précieuxqui  nous  sont  restés  sur 
la  vie  de  sainte  Elisabeth,  dans  les  grandes 
collections  historiques  de  l'Allemagne 
comme  dans  les  manuscrits  de  ses  biblio- 
thèques: grâce  aux  détails  innombrables 
et  tout-ù-fait  intimes  qui  nous  ont  été 
transmis  sur  elle  par  des  nari'ateurs.  les 
uns  contemporains ,  les  autres  dominés 
par  ie  charme  que  son  caractère  et  sa  des- 
tinée sont  si  bien  faits  pour  exercer  sur 
toute  àme  catholique:  grâce  à  cette  réu- 
nion toiîl-à-fait  rare  de  circonstances 
heureuses,  on  peut  se  proposer  un  dou- 
ble but  en  racontant  cette  vie.  Tout  en 
restant  fidèle  à  l'idée  fondamentale  d'un 
pareil  travail,  qui  doit  être  de  donner 
une  vie  de  Sainte,  une  légende  des, siè- 
cles de  foi,  on  peut  eu  outre  espérer  de 
fournir  un  tableau  fidèle  des  habitudes 
et  des  mœurs  de  la  société  de  son  épo- 
que, où  l'empire  de  l'Eglise  et  de  la  che- 
valerie était  à  son  apogée.  On  a  senti  de- 
puis long-temps  que  l'histoire  même  pu- 
rement profane  d'une  ère  si  importante 
dans  les  destinées  de  l'humanité,  ne  pou- 
vait que  gagner  en  profondeur  et  en 
exactitude  par  les  recherches  particu- 
lières qui  porteraient  sur  les  objets  des 
plus  ferventes  croyances  et  des  plus  chè- 
res affections  des  hommes  de  ce  temps. 
jNous  osons  dire  que  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  il  y  a  peu  de  biographies  qui 
prêtent  mieux  que  celle  de  sainte  Elisa- 
beth à  une  étude  semblable. 

D'un  autre  côté,  avant  de  parler  plus 


au  long  de  celte  Sainte  et  don  idées  qu'elle 
représente  ,  il  nous  semble  qu'il  convient 
de  tracer  une  esquisse  de  l'état  de  la 
chrétienté  au  temps  où  elle  vécut ,  car 
tout  serait  inexplicable  dans  sa  vie.  pour 
qui  ne  connaîtrait  et  n'apprécierait  pas 
son  siècle  :  outre  que  son  nom  ,  sa 
destinée,  sa  famille,  se  trouvent  liés  de 
loin  ou  de  près  â  une  foule  d'événemens 
de  son  époque,  son  caractère  offre  de 
trop  nond)!euses  analogies  avec  tout  ce 
que  le  monde  voyait  alors  sur  une  plus 
grande  échelle,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
indispensable  de  rappeler  à  ceux  qui  nous 
liront  les  principaux  traits  de  l'ensemble 
social  où  son  nom  occupe  une  place  si  vé- 
nérée.Qu'il  nous  soit  donc  dabord  permis 
de  détourner  d'elle  leur  attention  pour 
la  concentrer  sur  ses  contemporains  et 
son  époque.  Kée  en  12L/7,  morte  en  1231, 
sa  rapide  carrière  se  place  au  milieu  de 
cette  première  moitié  du  treizième  siè- 
cle, qui  est  peut-être  la  période  la  plus 
importante,  la  plus  complète,  la  plus 
resplendissante  de  l'histoire  de  la  société 
catholique.  Il  serait,  du  moins  à  ce  qu'il 
nous  semble,  diflicile  de  trouver,  en  par- 
courant les  glorieuses  annales  de  l'Eglise, 
une  époque  où  son  influence  sur  le 
monde  et  sur  la  race  humaine  dans  tous 
ses  développemens  fût  plus  vaste,  plus 
féconde,  plus  incontestée.  Jamais  peut- 
être  l'Epouse  du  Christ  n'avait  régné 
avec  un  empire  si  absolu  sur  la  pensée 
et  sur  le  cœur  des  peuples  ;  elle  voyait 
tous  les  élémensanciens,  contre  lesquels 
elle  avait  eu  à  se  débattre  si  long-temps, 
enfin  vaincus  et  transformés  à  ses  pieds; 
l'Occident  tout  entier  ployait  avec  un 
respectueux  amour  sous  sa  sainte  loi. 
Dans  la  longue  lutte  qu'il  lui  a  fallu 
soutenir  depuis  sa  divine  origine  contre 
les  passions  et  les  répugnances  de  l'hu- 
manité déchue  .  jamais  elle  ne  les  a  plus 
victorieusement  combattues  ,  plus  fré- 
quemment domptées.  Certes,  sa  victoire 
était  loin  d'être  complète,  et  ne  pouvait 
pas  l'être,  puisqu'elle  est  ici-bas  pour 
combattre  et  qu'elle  attend  le  ciel  pour 
triompher;  mais  au  moins  alors  plus  qu'à 
aucun  autre  moment  de  ce  rude  combat, 
l'amour  de  ses  enfans,  leur  dévouement 
sans  bornes,  leur  nombre  et  leur  courage 
chaque  jour  croissant,  les  saints  que 
chaque  jour  elle  voyait  éclore  paroii  eux^ 


164 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIOUE. 


offraient  à  celle  niùre  immortelle  des 
forces  et  des  consolations  dont  elle  n'a  élé 
depuis  que  trop  cruellement  privée. 

Le  treizième  siècle  est  d'autant  plus 
remarquable  sous  ce  rapport,  que  la  fin 
du  douzième  était  loin  de  faire  bien 
augurer  du  siècle  suivant.  En  effet,  l'écho 
d^  cette  faraude  voix  de  saint  Bernard  , 
qui  semble  l'avoir  rempli  tout  entier, 
s'était  affaibli  vers  sa  fin,  et  avec  lui  la 
force  extérieure  de  la  pensée  catholique. 
La  funeste  bataille  de  ïiberiade,  la  perte 
de  la  vraie  Croix  et  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin  (1187),  avaient  montré  l'Occi- 
dent vaincu  par  l'Orient  sur  le  sol  sacré 
que  les  croisades  avaient  racheté.  Les 
débauches  et  la  tyrannie  de  Henri  II 
d'Angleterre,  l'assassinat  de  saint  Tho- 
mas Becket,  la  captivité  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  les  violences  de  Philippe- 
Auguste  contre  sa  femme  Ingerburge , 
les  atroces  cruautés  de  l'empereur 
Henri  YI  en  Sicile  ;  tous  ces  triomphes 
de  la  force  brutale  n'indiquaient  que 
trop  une  certaine  diminution  de  la  force 
catholique  ,  tandis  que  les  progrès  des 
hérésies  vaudoise  et  albigeoise ,  cl  les 
plaintes  universelles  sur  le  relâchement 
des  clercs  et  des  ordres  religieux  dévoi- 
laient un  mal  dangereux  au  sein  même  de 
l'Eglise.  Mais  une  glorieuse  réaction  ne 
devait  pas  tardera  éclater.  Avec  les  der- 
nières années  de  ce  siècle  (1198) ,  ou  voit 
monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un 
homme  dans  la  force  de  l'Age,  qui  de- 
vait, sous  le  nom  d'Innocent  III,  lutter 
avec  un  invincible  courage  contre  tous 
les  adversaires  de  la  justice  et  de  l'Eglise^ 
et  donner  au  monde  peut-être  le  modèle 
le  plus  accompli  d'un  souverain  pontife, 
le  type  par  excellence  du  vicaire  de  Dieu. 
Comme  celle  grande  figure  domine  tout 
le  siècle  qu'il  avait  inauguré,  on  nous 
pardonnera  d'en  retracer  quelques  dé- 
tails. Gracieux  et  bienveillant  dans  ses 
manières,  doué  d'une  beauté  physique 
peu  commune,  plein  de  confiance  et  de 
tendresse  dans  ses  amitiés,  généreux  à 
l'excès  dans  ses  aumônes  et  ses  fonda- 
tions j  orateur  éloquent  et  fécond-  écri- 
vain ascétique  et  savant  •  •  poète  même 

■  Voyez  SCS  Sermons  et  ses  traités  De  con- 
tcmptu  mundi ,  et  sur  les  Sept  psaiimos  péni- 
tentiaux. 


comme  le  démontre  celle  l>elle  prosp 
f^eni  sancte  Spiritus ,  et  celte  sublime 
élégie  Slahat  I\Ititer,  dont  il  fut  l'auteur  ; 
grand  et  profond  jurisconsulte,  commr 
il  convenait  de  l'être  au  juge  en  dernier 
ressort  de  toute  la  chrétienté;  prolec 
leur  zélé  des  sciences  et  des  études 
religieuses;  veillant  avec  sévérité  au 
maintien  des  lois  de  l'Eglise  et  de  sa 
discipline  ;  il  avait  ainsi  toutes  les  qua- 
lités qui  eussent  pu  illustrer  sa  mé- 
moire ,  s'il  avait  élé  chargé  du  gou- 
vernement de  l'Eglise  dans  une  époque 
paisible  et  facile,  ou  si  ce  gouvernement 
s'était  alors  borné  au  seul  soin  des  choses 
spirituelles.  Mais  une  autre  mission  lui 
était  réservée.  Avant  de  mouler  sur  le 
trône  sacerdotal,  il  avait  compris  et 
même  publié  dans  ses  œuvres  le  but  et 
la  destinée  du  Pontificat  suprême  ,  non 
pas  seulement  pour  le  salut  des  âmes  et 
la  conservation  de  la  vérité  catholique  , 
mais  pour  le  bon  gouvernement  de  la 
société  chrétienne  :  toutefois  plein  de 
défiance  en  lui-même ,  à  peine  est-il  élu 
qu'il  demande  avec  instance  à  tous  les 
prêtres  de  l'univers  catholique  des  prières 
spéciales  pour  que  Dieu  Péclaire  et  le 
fortifie  ;  et  Dieu  exauce  celle  prière 
universelle,  en  lui  donnant  la  force  de 
poursuivre  et  d'accomplir  la  grande  œu- 
vre de  sainlCrégoire  VIL  Jeuneencore  et 
pendant  qu'il  étudiait  à  l'Université  de 
Paris,  il  avait  été  en  pèlerinage  à  Cantor- 
béry,  au  tombeau  de  saint  Thomas  le 
ma;tyr;  et  l'on  comprend  tout  ce  qu'il 
dut  puiser  d'amour,  auprès  de  ces  reli- 
ques sacrées,  pour  la  liberté  de  l'Eglise  , 
dont  il  fut  désormais  le  victorieux  cham- 
pion. Mais  en  défendant  cette  liberté  su- 
prême ,  la  constitution  de  l'Europe  à 
cette  époque  lui  conférait  la  glorieuse 
fonction  de  veiller  en  même  temps  à 
tous  les  intérêts  des  peuples,  au  main- 
tien de  tous  leurs  droits  ,  à  l'accomplis- 
sement de  tons  leurs  devoirs.  Il  fut,  pen- 
dant tout  son  règne  de  dix-huit  années, 
i\  la  hauteur  de  cette  colossale  mission. 
Quoique  sans  cesse  menacé  et  attaqué 
par  ses  propres  sujets  ,  les  turbulens  ha- 
bitans  de  Rome,  il  planait  sur  l'Eglise  et 
le  monde  chrétien  avec  un  calme  imper- 
turbable ,  avec  une  sollicitude  perma- 
nente et  minutieuse  ,  portant  partout  un 
regard  de  père  et  de  juge.  De  l'Islande  à 
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la  Sicile,  du  l\>iliif;al  jusqu'en  Aiiuénie, 
i)as  une  loi  de  ri'",^lise  n'est  transgressée 
qu'il  ne  la  relève,  pas  nne  injure  n'est 
iullij;ée  au  faible  qu'il  n'en  demande  ré- 
paration ,  pas  une  garantie  légitime  n'est 
attaquée  qu'il  ne  la  protège,  l'our  lui , 
la  cluétionlé  loulo  entière  n'était  qu'une 
majestueuse  unité,  qu'un  seul  royaume 
sans  frontières  intérieures,  sans  distinc- 
lion  de  races,  dont  il  était  le  défenseur 
iuîréj)ide  au  deliors  et  le  juge  inéhran- 
lal)le  et  incorruptible  au  dedans.  Pour  la 
mettre  à  l'abri  de  ses  ennemis  extérieurs, 
il  réveille  l'artleur  défaillante  des  croi- 
sades 5  il  se  montre  dévoré  plus  que  per- 
sonne de  celte  sainte  ardeur  de  combats 
pour  la  Croix,  dont  S.  Grégoire  YII  ' 
avait  ressenti  les  premièies  atteintes,  et 
qui  enllamnia  tous  les  pontifes  romains 
jusqu'à  ce  i'ie  11  qui  mourut  croisé  :  le 
cœur  des  papes  était  alors  comme  le  foyer 
tl'où  cette  ardeur  rayonnait  sur  toutes 
les  nations  cbréliennes:  leurs  yeux  étaient 
sans  cesse  ouverts  sur  les  dangers  qui  me- 
naçaient l'Europe  ,_et  tandis  qu'innocent 
s'efforçait,  cbaque  année,  de  lancer  con- 
tre les  Sarrazins  vainqueurs  à  l'Orient 
(juelque  armée  clirétienne  ,  au  jNord  ,  il 
propageait  la  foi  parmi  les  peuples  sla- 
ves et  sarmates,  et  à  l'Occident,  il  prè- 
cbait  aux  rois  d'Espagne  la  concorde  et 
un  effort  décisif  contre  les  i\Iaures,  et 
présidait  ainsi  à  leurs  victoires  merveil- 
leuses. Il  ramène  à  l'unité  catbolique, 
par  la  seule  force  de  la  persuasion  et 
l'autorité  de  son  grand  caractère ,  les 
royaumes  les  plus  éloignés,  comme  l'Ar- 
ménie et  la  Bulgarie  .  qui ,  victorieuses 
des  armées  latines,  n'hésitent  pas  à  s'in- 
cliner devant  la  seule  parole  d'Innocent. 
A  unzèle  exalté,  infaligablepour  la  vérité, 
il  savait  joindre  la  plus  haute  tolérance 
pour  les  personnes  :  il  protégeait  les  Juifs 
contre  les  exactions  de  leurs  pjinces  et 
les  aveugles  fureurs  de  leurs  concitoyens, 
comme  les  vivans  témoins  de  la  vérité 
chrétienne  ^ .  imitant  du  reste  en  cela 
tous  ses  prédécesseurs  sans  exception  : 
il  correspondait  même  avec  les  princes 
musulmans,  dans  l'intérêt  do  la  paix  et  de 
leur  salut  ^  :  tout  en   luttant   avec  une 

■   Ep.  S.  Grcg.  VII.  Lib.  11.  31. 

■■■  Ep.  II.  302.  ai).  liuilcr.  i.  313. 
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rare  perspicacité  cl  une  iufaligahle  con- 
stance contre  les  iiniond)rables  hérésies 
qui  éclataient  dès  lors  et  menaçaient  les 
fondemens  de  tout  l'ordre  social  et  moral 
de  l'univers,  il  ne  cessait  de  prêcher  aux 
catholi(|ucs  vainqueurs  et  irrités,  aux 
évêqucs  mêmes  la  modération  et  la  clé- 
mence '  :  il  cherche  long- temps  à  ré- 
unir l'Eglise  séparée  d'Orient  à  celle 
d'Occident  par  des  voies  de  douceur  et 
de  conciliation  :  et  lorsque  le  succès 
inespéré  de  la  quatrième  croisade ,  en 
renversant  l'empire  de  Byzance,  eut  sou- 
mis de  force  à  son  autorité  cette  moitié 
égaréedu  monde  chrétien,  et  doublé  ainsi 
sa  puissance,  il  l'ccommande  la  douceur 
envers  l'Eglise  vaincue,  et  loin  d'expri- 
mer un  seul  sentiment  de  joie  ou  d'orgueil 
en  apprenant  cette  conquête ,  il  refuse 
de  s'associer  à  la  gloire  et  au  triomphe 
des  vainqueurs  ,  il  repousse  toutes  leurs 
excuses,  tous  leurs  prétextes  religieux  , 
parce  qu'ils  avaient  méconnu  dans  leur 
entreprise  les  lois  de  la  justice,  et  oublié 
le  tombeau  du  Christ!  C'est  que  pour 
lui  la  religion  et  la  justice  étaient  tout,  et 
qu'il  avait  identifié  sa  vie  avec  la  leur. 
Son  âme  était  enflammée  d'un  amour 
passionné  de  la  justice,  qu'aucune  accep- 
tion de  personnes,  aucun  obstacle,  au- 
cun échec  ne  pouvait  diminuer  ni  arrêter^ 
ne  comptant  pour  rien  les  succès  ni  les 
défaites,  dès  que  le  droit  était  intéressé 
à  une  cause  ;  doux  et  miséricordieux 
envers  les  faibles  et  les  vaincus  ;  inflexible 
pour  les  puissans  et  les  orgueilleux  ;  par- 
tout et  toujours  protecteur  de  l'opprimé, 
de  la  faiblesse  et  de  l'équité  contre  la 
force  triomphante  et  injuste.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voit  défendre  avec  une  sorte 
de  noble  acharnement  la  sainteté  du 
lien  conjugal ,  comme  la  clef  de  voûte 
de  la  société  et  de  la  vie  clirétienne. 
Aucune  épouse  outragée  n'implorait 
en  vain  son  intervention  puissante.  Le 
monde  le  vit  avec  admiration  lutter 
pendant  quinze  années  contre  son  ami 
et  son  allié  Philippe-Auguste,  pour  dé- 
fendre les  droits  de  cette  infortunée 
Ingerburge,  venue  du  fond  du  Daneinarck 
pour  être  l'objet  des  mépris  de  ce  prince, 
seule  .emprisonnée,  abandonnée  de  tous 
au  milieu  de  la  terre  élrangère  ,  excepté 

'  Ep.  MI.  (.7.  C'J. 
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par  le  ponlife  qui  entiii  sut  la  faire 
rétablir  sur  le  ti'ône  de  son  époux,  au 
milieu  des  applaudissemcns  du  peuple ^ 
heureux  de  voir  qu'il  y  avait  dès  ce 
monde  une  justice  également  sévère  pour 
tous  ■. 

C'était  dans  le  même  esprit  qu'il  veil- 
lait avec  ut\e  sollicitude  paternelle  .  et 
jusqtie  dans  les  pays  les  plus  lointains  , 
sur  le  sort  des  orphelins  royaux  ,  des 
légitimes  héritiers  des  couronnes  ;  qu'il 
sut  maintenir  dans  leur  droit  et  leur 
héritage  les  princes  de  Korwège,  de  Polo- 
gne et  d'Arménie  (1199)  .  les  infantes  de 
Porlugnl  .  le  jeune  roi  Ladislas  de  Hon- 
grie, et  jusqu'aux  his  des  ennemis  de 
l'Eglise,  tels  que  Jacques  d'Aragon,  dont 
le  père  avait  été  tué  en  combattant 
pour  les  hérétiques ,  et  qui  ,  captif  lui- 
même  de  l'armée  catholique  ,  fut  li- 
béré par  ordre  d'Innocent,-  tels,  en- 
core que  Frédéric  II  ,  l'unique  héri- 
tier de  la  race  impériale  de  Hohenstau- 
fen,  le  rival  le  plus  redoutable  du  saint 
siège  5  mais  qui.  laissé  orphelin  à  la  garde 
d'Innocent,  est  élevé,  instruit,  défendu 
par  lui.  et  maintenu  dans  son  patrimoine 
.ivec  une  affection  et  un  dévouement , 
non  plus  de  tuteur,  mais  de  père.  Il  nous 
paraît  surtout  admirable  ,  alors  qu'il 
offre  un  asile  ,  au  pied  de  son  trône ,  au 
vieux  Raymond  de  Toulouse  .  l'ancien  et 
opiniâtre  ennemi  du  catliolicisme  ,  et  à 
son  jeune  fils  ;  lorsqu'il  plaide  lui-môme 
leur  cause  contre  les  prélats  et  les  croisés 
victorieux  ;  lorsqu'après  avoir  prodigué 
les  pi  us  tendres  conseils  à  ce  je  une  prince, 
après  avoir  essayé  envain  de  fléchir  ses 
vainqueurs  ,  il  lui  assigne  ,  malgré  leurs 
murmures  ,  le  Comtat  et  la  Provence  , 
l)Our  que  le  fils  innocent  du  cou})able 
dépouillé  ne  soit  pas  sans  patrimoine. 
Comment  s'étonner  si ,  i\  une  époque  où 
la  foi  était  regardée  comme  la  base  de 
tous  les  trônes,  et  lorsque  la  justice 
ainsi  personnifiée  était  assise  sur  la 
chaire  de  Pierre  .  les  rois  cherchaient  à 
s'y  rattacher  par  les  liens  les  plus  forts  ; 

'  Il  fut  de  même  le  défense-ir  triomphant 
de  la  reine  Marie  d'Aragon ,  devenue  impor- 
tune à  son  mari  débauché,  et  de  la  reine  Adé- 
laïde de  Bohème,  que  son  époux  voulait  répu- 
dier pour  faire  un  mariage  plus  avantageux  ,  el 
qu'un  concile  avait  déjà  condamnée. 


si  le  vaillant  Pierre   d'Ai-agon  ne  croit 
pas  pouvoir  mieux  garantir  la  jeune  in- 
dépendance de  sa  couronne  .    qu'en  tra- 
versant  les  mers  ,  pour  la  déposer  aux 
pieds  d'Innocent  ,  et  la  recevoir  comme 
vassal  de  sa  main  ;  si  Jean  d'Angleterre, 
poursuivi  par  la  juste  indignation  de  son 
peuple  ,   se  procbme  ,  lui  aussi  .  vassal 
de   cette  Église  qu'il  avait  si  cruellement 
persécutée  ,  siir  d'y  trouver  un  refuge  et 
un  pardon  que  les  hommes  lui  refusaient  ; 
si  ,   outre  ces   deux  royaumes  .  ceux  de 
JNavarre   ,    de    Portugal  .   d'Ecosse  ,    de 
Hongrie  et  de  Danemarck  .    s'honoraient 
d'appartenir,  en  quelque  sorte  .  au  saint 
siège  ,  par  un   lien  de    protection    tout 
spécial.   Tous  savaient  qu'Innocent  res- 
pectait autant  les  droits  des  rois  à  l'égard 
de   l'Eglise  ,   que  ceux  de  l'Eglise  elle- 
même  contre  les  rois.  Comme  ses  illus- 
tres prédécesseurs  ,    une    haute  et   pré- 
voyante politique  se   mêlait  à  son   culte 
pour  l'équité  ;    comme  eux  ,    en  s'oppo- 
sant    à    rhérédité   de   l'empire   dans   la 
maison   de   Souabe  ,   en  soutenant  la  li- 
berté des   élections  en  Allemagne  ,    il  a 
sauvé  cette  noble  contrée  de  la  centrali- 
sation  monarchique  ,    qui   aurait  altéré 
sa  nature  et  étouffé  tous  les  germes  de 
cette  prodigieuse  fécondité  intellectuelle 
dont    elle    s'enorgueillit    à  jusle  titre; 
comme  eux  ,  en  rétablissant  et  en  défen- 
dant avec   une   inébranlable    constance 
l'autorité  temporelle  du  saint  siège  ,  il  a 
garanti  l'indépendance  de  ITtalie  .   non 
moins  que  celle  de  l'Eglise.    Il   forme  , 
par  son  exemple  et  ses  préceptes  ,  toute 
une  génération  de  pontifes  également  dé- 
voués  h   cette   indépendance  ,   et  dignes 
d'être  ses  auxiliaires  ,   comme  le  furent 
Etienne  Langton  en  Angleterre  ,   Henri 
de  Gnesen  en  Pologne,  Roderic  de  Tolède 
en    Espagne  ,  Foulquet  de  Toulouse    au 
milieu  des  hérétiques  :  ou  même  de  mou- 
rir martyrs  de  cette  cause  sainte,  comme 
S.   Pierre  Parentice  ou  Pierre  de  Castel- 
nau  '.  Sa  glorieuse  vie  se  termine   par 
ce   Concile   célèbre   de   Latran  (  1215  )  , 
qu'il   convoqua  et   présida  ,    où   furent 
resserrés  tous  les  liens  de  l'Eglise  ,   où 
lesjugenieiis  de  Dieu,  dégénérés  en  abus 
de  la  force,  furent  définitivement  abolis  , 

■  Tués  par  les  hérétiques,  le  premier  à  Or- 
vieto  en  tl9î).  le  second  en  Languedoc  en  1209. 
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où  l;i  conutiiiuion  pascale  fui  ])resciilc, 
où  fui  (''tal)lio  celle  procédui»'  ciimi- 
lieUo  '  qui  a  servi  de  inodt'le  à  celle 
de  loiis  les  Irihuuaux  s(5culiers,  où  furcnl 
«'uliii  présentés  ,  pour  ainsi  dire  .  au 
monde  chrétien  ,  ces  deux  grands  ordres 
de  S.  Dominique  et  de  S.  François  ,  qui 
devaient  Taniiuer  d'une  vie  nouvelle  ,  et 
(ju'lnnocenl  III  eut  la  gloire  de  voir  tous 
deux  naître  sous  son  pontifical  ". 

J^es  successeurs  de  ce  grand  Pape  ne 
dérogèrent  pas  .  et  offrent,  pendant  près 
d'un  demi  -  siècle  ,  le  spectacle  sublime 
d'une  lutte  soutenue  avec  les  seules  forces 
de  la  foi  et  de  la  justice  ,  contre  toutes 
les  ressources  du  génie  et  de  la  puissance 
humaine  .  concentrées  dans  l'empereur 
Frédéric  II,  et  employées  pour  amener  le 
triomphe  de  Tordre  matériel.  Ilonorius 
in  a  le  premier  i"»  lutter  avec  ce  pupille 
ingrat  du  saint  siège.  Doux  et  patient ,  il 
semble  place  entre  deux  combattans  im- 
périeux et  inflexibles  ,  Innocent  111  et 
Grégoire  IX  ,  comme  pour  montrer  jus- 
c|u'où  pouvait  aller  la  longanimité  apos- 
tolique. Il  prêchait  aux  rois  sa  propre 
mansuétude  ^  ;  il  épuisait  son  trésor 
pour  fournir  aux  frais  de  ta  croisade.  Il 
eiît  le  bonheur  de  confirmer  solennelle- 
T'îent  les  trois  grands  ordres  qui  devaient, 
en  quelque  sorte  ,  allumer  un  nouveau 
foyer  de  charité  et  de  foi  dans  le  cœur  des 
peuples  chrétiens;  les  Dominicains  (1220), 
les  Franciscains  (1223),  et  les  Carmes 
(8226).  Malgré  sa  douceur  ,  il  se  vil  forcé 
de  mettre  ,  une  première  fois  ,  au  ban  de 
l'Eglise  ,  Frédéric,  en  laissant  h  Grégoire 
IX  le  soin  de  continuer  le  combat.  Celui- 

'  Au  8*  canon  de  ce  concile. 

'  Les  travaux  des  historiens  jirolcslans  de 
l'Allemagne ,  Jean  de  Millier,  Willï.en  et  Haii- 
luer  ont  enfin  rendu  hommage  au  génie  et 
au\  vertus  de  ce  grand  pontife  si  indignement 
méconnu  jiar  tant  d'historiens  fiançais.  Un 
écrivain  du  môme  pays,  M.  Hurler,  vient  par 
son  Histoire  d'Innocent  lll  et  de  ses  Contem- 
porains, d'élever  à  sa  g!oire  et  à  celle  de  l'I*;- 
giise  un  monument  qui  ménle  la  reconnaissance 
de  tous  les  amis  de  la  vérité. 

^  Au  roi  d'Angleterre,  nt  siibjeclos  suos 
studcret  regere  in  spiritn  lonitatis  :  au  roi  de 
Bohême,  sicut  rerjem  dccet,  mansuetinn  habere 
nnimum  et  clevientem.  Hcgest.  Iloiior.  III.  i\. 
16.  'lii.  ap.  Raunier. 


ci.  octogénaire  au  moment  où  il  ceignit 
la  tiare   (1227),    montra,    peiulant  ses 
quinze  ans  de  règne,  la  j)lus  indomptable 
énergie  ,    comme  s'il    avait  rajeuni   en 
devenant  dépositaire  de  celle  puissance 
déléguée  par  l'Eternel.  Ce  fut  lui  qui  l'ut 
le   protecteur  et   l'ami   de  celte    sainte 
Elisabeth   qui    nous  a  amenés  à  l'élude 
de  ce  siècle  ;  il  la  rapprocha  de  S.  Fran- 
çois d'Assise  .   dont   elle  sut   imiter  les 
héroïques  vertus  ;  il  la  protégea  dans  son 
veuvage  et  son  abandon  ;  et  quand  Dieu 
l'eut  appelée  i\  lui.  il  proclama  ses  droits 
h  la  perpétuelle  vénération  des  Iklèles  . 
en  l'inscrivant  parmi  les  saints.  Mais  c'est 
dans  tous  les  rangs  qu'il  était  le  protec- 
teur universel  des  faibles  et  des  opprimés; 
et  tandis  qu'il  promettait  son  appui  à  la 
royale  veuve  de  ïluiringe  ,  il  étendait  sa 
paternelle  sollicitude  sur  les   plus  pau- 
vres serfs  des  contrées  les  plus  éloignées 
de  la  chrétienté  .   comme  on  le  voit  par 
sa  lettre  aux  seigneurs  polonais  ,  où  il 
leur  reproche ,  comme  un  détestable  for- 
fait, d'user  la  vie  de  leurs  vassaux,  ra- 
chetés et  anoblis  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ  .   à  veille.'  sur  des  faucons  ou  des 
oiseaux  de  proie  '.  Ami  zélé  de  la  vraie 
science,  il  fonde  l'université  de  Toulouse, 
et  fait  rétablir  celle   de  Paris  par  saint 
Louis  .  non  sans  avoir  sagement  prolesté 
contre  Fenvahissement  de  la  philosophie 
profane  dans  la  théologie.  Dans  la  collec- 
tion desDécrétales,  il  a  la  gloirede  donner 
à  l'Eglise  son  code,  qui  était  alors  aussi 
celui  de  la  société  tout  entière.  Digne  ne- 
veu d'Innocent  111,  il  sut  unir  toujours 
la  justice  et  la  fermeté  :  réconcilié  avec 
Frédéric   II,     après    l'avoir    excommu- 
nié d'abord ,  il  le  soutient  avec  une  no- 
ble impartialité  contre  la  révolte  de  son 
fils  Henri   (12.3-')).  et  de  même  contre  les 
exigences  trop  grandes  des  villes  lombar- 
des, qui  étaient  cependant  les  meilleures 
alliées  de  l'Eglise  (1327).  QHiand  plus  lard 
cet  empereur  manque  à  ses  plus  solen- 
nelles j)romesses,  et  qu'il  faut  une   se- 
conde fois  l'excommunier,  qu'il  est  beau 
de  voir  ce  vieillard  ,  presque  centenaire, 

'  Animas  lldelium  quas  J.  C.  icdemit  fan- 
guine,  aviuin  ir.tuilu  vel  ferai  um  ,  Sathan.ie 
praedam  eifici ,  defestaMle  «'ocornimus  et  Ini- 
quum.  Jieg.  G>efj.  f  X .  1  *< .  ap.  Dighy  ,  Mores 
catholi'i. 
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s'engager  noblement  dans  une  lutte  déses- 
pérée, tout  en  recommandant  à  l'armée 
de  Jean  de  Brienne,  qui  marchait  contre 
le  perfide  empereur,  la  clémence,  la  dou- 
ceur, le  soin  des  prisonniers.  Puis  vaincu 
et  abandonné  de  tous,  assiégé  dans  Rome 
par  Frédéric  ligué  contre  lui  avec  les 
Romains  eux-mêmes  ,  il  retrouve  dans 
ce  moment  terrible  et  au  sein  de  la  fai- 
blesse humaine  ,  cette  force  qui  n'appar- 
tient qu'aux  choses  divines  ;  il  fait  tirer 
les  reliques  des  saints  Apôtres ,  les 
promène  en  procession  à  travers  la  ville 
et  demande  aux  Romains  s'ils  veulent 
voir  périr  ce  sacré  dépôt  qu'il  ne  peut 
plus  défendre  sans  eux  :  aussitôt  leur 
cœur  est  touché,  ils  jurent  de  mou- 
rir pour  lui,  l'empereur  est  repoussé, 
et  l'Eglise  délivrée  '. 

Après  lui ,  Innocent  IV  (1242) ,  jusqu'à 
sonéleclion  ami  et  partisan  de  Frédéric,  à 
peine  élu,  sacrifie  ses  liaisons  antérieures 
à  l'auguste  mission  qui  lui  est  confiée 
et  à  cette  admirable  unité  de  vues  qui 
avait  pénétré  tous  ses  prédécesseurs  de- 
puis deux  siècles.  Poursuivi  et  menacé  , 
enfermé  entre  les  serres  impériales  qui , 
du  nord  et  du  midi ,  et  d'Allemagne  et  de 
Sicile,  font  pour  lui  de  Rome  une  prison, 
il  faut  bien  qu'il  s'échappe.  Où  trouvera- 
t-il  un  asile?  Tous  les  rois,  même  saint 
Louis  le  lui  refusent  :  mais  heureusement 
Lyon  est  libre  et  n'appartient  qu'à  un 
archevêque  indépendant  :  Innocent  y 
rassemble  autour  de  lui  en  concile 
général  tous  les  évoques  qui  peuvent 
échapper  au  tyran  ,  et  ses  frères  les 
cardinaux;  il  donne  à  ceux-ci  le  cha- 
peau rouge  pour  leur  montrer  qu'ils  doi- 
vent toujours  être  prêts  à  verser  leur 
sang  pour  l'Eglise  :  et  puis  du  sein  de 
ce  tribunal  suprême ,  que  Frédéric  avait 
lui-même  invoqué  et  reconnu,  et  devant 
lequel  ses  avocats  vinrent  plaider  solen- 
nellement sa  cause ,  le  pontife  fugitif 
fulmine,  contre  le  plus  puissant  souve- 
rain du  monde ,  la  sentence  de  déposi- 
tion, comme  oppresseur  de  la  liberté 
religieuse,  spoliateur  de  l'Eglise,  héréti- 
que et  tyran.  Triomphe  à  jamais  mémora- 
ble du  droit  sur  la  force,  de  la  foi  sur 
l'intérêt  matériel  :  troisième  acte  de  ce 
grand  drame,  où  saint  Grégoire  VII  et 

'  Raynaldiis,  an.  1240. 


Alexandre  III  avaient  déjà  foulé  aux 
pieds  l'élément  rebelle  aux  acclamations 
des  saints  et  des  hommes.  On  sait  assez 
comment  la  Providence  se  chargea  de 
ratifier  celte  sentence;  on  connaît  la 
chute  et  les  dernières  années  de  Frédé- 
ric, la  mort  prématurée  de  son  fils,  et 
la  ruine  totale  de  cette  race  redoutable. 
Par  une  admirable  marque  de  la  con- 
fiance absolue  qu'inspirait  la  droiture  du 
saint  siège ,  comme  autrefois  Frédéric 
lui-même,  orphelin  au  berceau,  avait 
été  légué  à  la  protection  d'Innocent  III , 
les  proches  et  les  alliés  de  son  petit-fils 
Conradin,  dernier  et  infortuné  rejeton  de 
la  maison  de  Souabe  ,  ne  voulurent  point 
confier  sa  tutelle  à  d'autres  qu'au  pon- 
tife même  qui  avait  déposé  son  aïeul  , 
et  qui  la  géra  loyalement  jusqu'à  ce 
qu'elle  lui  fut  trop  tôt  arrachée  par  le 
perfide  Mainfroy. 

La  lutte  se  continue  contre  celui-ci  et 
contre  tous  les  autres  ennemis  de  l'Eglise, 
avec  la  même  intrépidité,  la  même  per- 
sévérance, sous  Alexandre  IV  (1254),  di- 
gne rejeton  de  cette  illustre  famille  des 
Conti  qui  avait  déjà  donné  au  monde 
Innocent  III  et  Grégoire  IX  ;  et  après  lui 
sous  Urbain  IV  (1201).  ce  fils  de  cordon- 
nier qui,  loin  de  rougir  de  son  origine, 
fit  peindre  son  père  exerçant  son  métier 
sur  les  vitraux  de  Troyes  ;  qui  eut  la 
gloire  de  trouver  un  nouvel  aliment  à 
la  piété  catholique  en  instituant  la  fête 
du  Saint-Sacrement  (1264);  et  qui.  inébran- 
lable au  milieu  des  plus  grands  dangers, 
meurt  sans  savoir  où  reposer  sa  tête, 
mais  en  léguant  à  l'Eglise  la  protection 
du  frère  de  saint  Louis  et  une  royauté 
française  dans  les  Siciles.  Cette  conquête 
s'achève  sous  Clément-  IV,  qui  réclame 
en  vain  la  vie  de  Conradin ,  victime  inno- 
cente et  expiatoire  de  sa  coupable  fa- 
mille. Et  ainsi  se  termine  pour  un  temps 
cette  noble  guerre  de  l'Eglise  contre 
l'oppression  laïque,  qui  devait  recom- 
mencer avec  un  bien  autre  succès,  mais 
non  avec  moins  de  gloire,  sous  Boniface 

Vin. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  pendant  que 
ces  grands  pontifes  livraient  cette  guerre 
à  outrance,  loin  d'être  absorbés  par  elle, 
ils  donnaient  à  l'organisation  intérieure 
de  l'Eglise  et  de  la  société  tous  les  soins 
qu'auraient  pu  comporter  un  état  depaix- 
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profonde.  Ils  €011111111.110111  riiii  après 
l'autre  avec  une  invincible  persévérance 
l'ieuvre  gigaiiles(|ue  donl  ils  étaient  cliar- 
^'és  depuis  la  cliule  de  l'empire  romain  , 
i'(cuvre  de  mouler  cl  de  pétrir  tous  les 
«livers  éléniens  de  ces  races  germaniques 
et  septentrionales  (pii  avaient  conquis 
et  ravivé  l'Europe,  d'y  dislinguer  tout 
ce  (pii  était  bon  ,  pur  et  salutaire  pour  le 
sanctiiier  et  le  civiliser,  et  de  rejeter  tout 
ce  qui  était  vraiment  barbare.  En  même 
temps  et  avec  la  même  constance,  ils 
propageaient  la  science  et  les  études;  ils 
les  mettaient  h  la  portée  de  tous;  ils  con- 
sacraient l'égalité  naturelle  de  la  race 
liumaine,  en  appelant  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Eglise  des  hommes  nés  dans 
les  dernières  classes,  pour  peu  qu'ils 
eussent  la  vertu  et  le  savoir  ;  ils  élabo- 
raient et  promulguaient  le  magnifique 
ensemble  de  la  législation  ecclésiastique, 
et  enracinaient  celte  juridiction  cléri- 
cale dont  les  bienfaits  étaient  d'autant 
mieux  sentis,  que  seule  alors  elle  ne 
connaissait  ni  la  torture  ni  aucune  peine 
cruelle,  et  que  seule  elle  ne  faisait  au- 
cune acception  de  personnes  parmi  les 
chrétiens. 

Assurément,  dans  le  sein  de  l'Eglise 
qui  avait  de  pareils  chefs,  bien  des  mi- 
sères humaines  se  trouvaient  mêlées  à 
tant  de  grandeur  et  de  sainteté  :  il  en 
sera  toujours  ainsi  tant  que  les  choses 
divines  seront  déposées  entre  les  mains 
des  hommes  :  mais  on  peut,  ce  nous  sem- 
ble, douter  si  à  aucune  autre  époque  il  y 
cneutmoins,  et  si  jamais  les  droits  de  Dieu 
et  ceux  de  l'humanité  furent  défendus 
avec  un  plus  noble  courage  et  par  de 
plus  illustres  champions. 

En  face  de  cette  majestueuse  Eglise  s'é- 
levait la  seconde  majesté  devant  laquelle 
les  hommes  de  ce  temps  s'inclinaient; 
ce  Saint  Empire  Romain ,  dont  sem- 
blaient découler  toutes  les  royautés 
secondaires.  Malheureusement,  depuis 
la  hn  de  la  maison  de  Saxe,  au  on- 
zième siècle,  il  était  devenu  l'apanage 
de  deux  familles  où  le  grand  et  pieux  es- 
prit de  Charlemagne  s'était  graduelle- 
ment éteint,  celles  de  Franconie  et  de 
Souabe.  Il  s'y  en  était  substitué  un  autre, 
impatient  de  tout  joug  spirituel ,  su- 
perbe et  fier  de  la  seule  force  des  armes 


et  du  lien  féodal,  tendant  sans  cessée 
confondre  les  deux  puissances,  h  absorber 
l'Eglise  daiis  l'Empire.  Cette  funeste  ten- 
dance ,  vaincue  par  S.  Grégoire  \  Il  dans 
la  personne  d'Henri  iV,  et  par  Alexan- 
dre m  dans  celle  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  tenta  un  nouvel  effort  dans  Fré- 
déric II;  mais  lui  aussi  trouva  ses  vain- 
queurs sur  le  saint  siège.  Ce  Frédéric  11 
domine  tout  ce  demi-siècle  que  son  règne 
embrasse  presque  en  entier  '.  11  nous 
paraît  impossible,  même  pour  les  yeux 
les  plus  prévenus .  de  n'être  pas  frappé 
d'une  immense  différence  entre  les  com- 
mencemens  de  son  règne,  alors  qu'il  était 
fidèle  à  cette  Eglise  de  Rome  qui  avait 
si  scrupuleusement  veillé  sur  sa  mino- 
rité '.  et  ses  vingt  dernières  années,  qui 
virent  se  flétrir  toutes  les  gloires  diverses 
qui  avaient  environné  sa  jeunesse.  Rien 
déplus  éclatant,  de  plus  poétique,  de 
plus  grandiose  que  cette  cour  impériale 
à  laquelle  présidait  un  prince  tout  jeune, 
doué  de  toutes  les  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit,  enthousiaste  des  arts,  de  la 
poésie ,  de  l'instruction  ;  sachant  lui- 
même  six  langues,  et  versé  dans  une 
foule  de  sciences;  octroyant ,  pendant 
que  le  Pape  le  couronnait  à  Rome 
(1220) ,  au  royaume  de  Sicile  des  codes 
sages,  savans  et  remarquables  par  leur 
ensemble;  et  plus  tard,  après  sa  pre- 
mière réconciliation  avec  le  saint  siège, 
publiant  à  Mayence  les  premières  lois 
de  l'Allemagne  dans  sa  langue  nationale; 
réunissant  autour  de  lui  l'élite  de  la  che- 
valerie de  ses  vastes  états,  leur  donnant 
l'exemple  delà  valeur  et  du  talent  poéti- 
que, dans  ces  beaux  palais  de  Sicile,  où  se 
trouvaient  rapprochés  les  divers  élémens 
de  la  civilisation  germanique,  italienne 
et  orientale.  Ce  fut  ce  mélange  qui  le 
perdit:  il  eût  été,  dit  un  chroniqueur, 
sans  rival  sur  la  terre,  s'il  avait  aimé 
son  âme  ^;  mais  un  penchant  fatal  l'en- 
trainait  vers  les  mœurs  de  l'Orient.  Celui 
que  l'on  songea  un  moment  à  ma- 
rier h  sainte  Elisabeth,   lorsqu'elle  fut 

■  Roi  de  Sicile  en  1198,  eiupercur  en  1-215, 
mort  en  1-230. 

■■'  Innocent  HI  ,  HoiioriiisIII  et  Grégoire  IX 
eurent  tons  trois  i)arl  à  sa  tutelle  .  le  premier 
comme  pape,  cl  les  deux  autres  comme  cardi- 
naux. 

'  Salimbeni.  ap.  ilaumer,  ni.  W8. 
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devenue  veuve,  et  qui  brigua  lui-même 
la  main  de  sainte  Agnès  de  Bohême  '. 
•se  renfermera  bientôt  dans  nn  honteux 
sérail,  entouré  de  gardes  sarrasines.  A 
côté  de  ce  sensualisme  moral,  il  pro- 
clame bientôt  une  sorte  de  matérialisme 
politique,  qui  était  au  moins  prématuré 
au  treizième  siècle  :  il  renversait  toutes 
les  idées  de  la  chrétienté .  en  allant  au 
Saint-Sépulcre  comme  l'allié  des  princes 
musulmans,  et  non  plus  comme  le  con- 
quérant de  la  Terre-Sainte.  De  retour  en 
Europe,  peu  satisfait  de  cette  magnifique 
position  d'empereur  chrétien,  le  premier 
entre  les  puissans  et  les' forts,  et  non  pas 
le  maître  d'une  foule  d'esclaves .  Vavo- 
cat  de  l'Église ,  et  non  pas  son  oppres- 
seur ;  il  dépose  dans  la  société  les  germes 
des  funestes  doctrines  qui  n'ont  que 
trop  fructifié  depuis.  Comme  plus  tard 
Louis  XIV  et  INapoléon .  enivré  par  sa 
puissance,  l'intervention  de  toute  force 
spirituelle  lui  répugne;  et  il  fait  publier 
par  son  chancelier,  Pierre  Desvignes, 
que  le  droit  de  disposer  de  toutes  choses 
divines  et  humaines  appartient  à  l'empe- 
reur. Ce  siècle  était  encore  trop  chrétien 
pour  supporter  un  pareil  envahissement 
sur  la  force  vitale  du  Christianisme.  Pour 
régner  alors  sur  les  convictions  et  les 
imaginations,  il  fallait,  même  dans  la 
puissance  laïque,  un  autre  esprit  :  il  se 
trouva  dans  saint  Louis.  Aussi  voit-on  ce 
Frédéric  qui ,  selon  la  parole  de  ce  saint 
roi,  avait  guerroyé  Dieu  de  ses  dons ^ 
frappé  par  les  foudres  de  l'Église,  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
la  cruauté,  la  perfidie,  la  duplicité  %• 
accabler  ses  peuples  d'impôts  et  de  péna- 
lités- faire  douter  de  sa  foi  par  l'excès 
de  ses  débauches,  et  mourir  enfin  retiré 
à  l'extrémité  de  l'Italie,  étouffé  par  son 
propre  fils,  au  milieu  de  ses  Sarrasins, 
dont  l'attachement  ne  le  rendait  que  plus 
suspect  aux  chrétiens.  Sous  son  règne , 

1  Elle  refusa  pour  devenir  Franciscaine  : 
l'empereur  en  l'apprenant  dit  :  «  Si  elle  m'avait 
préféré  un  homme  quelconque,  je  me  serais 
vengé  ;  mais  puisqu'elle  ne  me  préfère  que 
Dieu  .  je  n'ai  rien  à  dire.  » 

'  Par  exemple  le  supplice  du  fils  du  doge 
Tiepolo.  de  l'évcque  d'Arezzo,  l'emprisonne- 
ment des  cardinaux  qui  se  renda'cnl  au  concile 
qvie  kii-mcme  a'ait  demandé. 


comme  sous  celui  de  ses  prédécesseurs. 
l'Allemagne ,  qui  du  reste  le  vit  peu.  était 
dansun  état  florissant:  elle  voyait  grandir 
la  puissance  de  Wittetsbach,  en  Bavière; 
elle  admirait  l'éclat  des  princes  d'Au- 
triche .  de  Frédéric-le-Victorieux .  de 
Léopold- le -Glorieux  ,  que  Eon  disait 
être  brave  comme  un  lion  et  pudique 
comme  une  jeune  fille  '  ;  elle  célébrait 
les  vertus  de  la  maison  de  Thuringe  , 
sous  le  beau-père  et  le  mari  de  sainte 
Elisabeth;  elle  voyait  dans  l'archevêque 
Engelbert  de  Cologne  =•  un  martyr  de  la 
justice  et  de  la  sûreté  publique,  que  l'É- 
glise se  hâta  de  mettre  au  nombre  des 
Saints.  Ses  villes,  comme  celles  des  Pays- 
Bas  .  se  développaient  avec  une  puissante 
et  féconde  individualité  :  Cologne  et  Lu- 
beck  étaient  au  faite  de  leur  influence  ; 
et  la  célèbre  Hanse  commençait  à  se  for- 
mer. Sa  législation  se  développait  avec 
grandeur  dans  les  deux  grands  miroirs  de 
Saxe  et  de  Souabe.  et  dans  une  foule 
d'autres  codes  locaux,  tous  basés  sur  le 
respect  des  droits  et  des  idées  établies, 
et  qui  respiraient  un  si  noble  mélange  de 
la  pensée  chrétienne  avec  les  élémens  de 
l'antique  droit  germanique,  non  encore 
terni  par  l'importation  gibeline  du  droit 
romain.  Enfin  elle  comptait  déjà  parmi 
ses  preux  un  véritable  monarque  chré- 
tien :  car  il  croissait  en  silence,  à  l'ombre 
du  trône  des  Hohenstaufen  ,  ce  Rodolphe 
de  Habsbourg  ^  digne  d'être  le  fondateur 
d'une  race  impériale,  puisqu'il  sauva  sou 
pays  de  l'anarchie,  et  qu'il  montra  au 
monde  un  véritable  représentant  de  Char- 
lemagne.  On  put  deviner  son  règne,  lors- 
qu'à son  sacre,  ne  trouvantpas  son  sceptre, 
il  saisit  le  crucifix  sur  l'autel,  et  s'écria: 
«  Voilà  mon  sceptre!  je  n'en  veux  pas 
d'autre.  » 

Si  l'Empire  semblait  sorti  de  ses  voies 
naturelles,  en  revanche  la  France  le  rem- 
plaçait en  quelque  sorte,  et  lui  dérobait 
ce  caractère  de  sainteté  et  de  grandeur 
qui  devait  donner  tant  de  lustre  à  la 
royauté  très  chrétienne.  Mais  elle-même 
renfermait  dans  son  sein  une  plaie  pro- 
fonde qu'il  fallait  cicatriser  à  tout  prix,. 

■  Guerre  de  la  Warlbourg,  37,  4i. 
'  Tué  en  12-2.'j  par  le  comte  d'AUena. 
^  11  fut  jirésenlé  au  baptême  par  Frédéric  IL 
en  mai  1218.  I\auai.er,  in.  27j. 


pour  que  son  unild  et  ses  grandes  desti- 
nées  ne  fussent  pas  ;i  jamais  compromises: 
c'était  ce  foyer  d'Iu'rt'sies  à  la  fois  anti- 
sociales et  anIi-rcligicMises  qui  souillaient 
le  midi,  et  qui  étaient  enracinées  dans  ces 
niasses  corrompues  connues  sous  le  nom 
d'Albigeois.  On  sait  aujourd'hui  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  mœurs  et  les  doctrines 
de  ces  hommes  qui  avaient  pour  dignes 
représentans  des  princes  dont  les  af- 
freuses débauches  font  frémir,  et  que  des 
historiens  prévaricateurs  ont  si  long- 
temps fait  valoir  aux  dépens  de  la  vérité 
et  de  la  religion.  On  sait  qu'ils  furent 
au  moins  autant  persécuteurs  que  persé- 
cutés '  ;  on  sait  qu'après  tout  ils  étaient 
les  agresseurs  contre  la  loi  commune  de 
la  société  à  celte  époque.  Non  seule- 
ment la  France,  mais  encore  l'Espagne  et 
l'Italie,  eussent  été  dès  lors  perdues  pour 
la  foi  et  la  vraie  civilisation  .  si  la  croi- 
sade n'avait  pas  été  victorieusement  prè- 
chée  contre  cet  impur  foyer  de  doc- 
trines païennes  et  orientales.  Sans  doute 
pour  dompter  cette  rébellion  contre  le 
Christianisme  on  employa  trop  souvent 
des  moyens  déplorables,  dont  la  charité 
chrétienne  a  horreur,  et  que  le  saint 
siège  réprouva  toujours,  même  au  plus 
fort  de  la  lutte.  Mais  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  ces  cruautés  étaient  an 
moins  réciproqi;es  ;  et  l'on  n'a  pas  encore, 
que  nous  sachions,  trouvé  le  moyen  de 
faire  la  guerre,  et  surtout  une  guerre  de 
religion .  avec  aménité  et  douceur.  Ce- 
lui qui  fut  dans  cette  lutte  terrible  le 
champion  du  catholicisme,  Simon  de 
^îontfort,  a  sans  doute  terni  une  partie 
de  sa  gloire  par  une  trop  grande  ambi- 
tion et  par  une  rigueur  que  la  bonne  foi 
ne  saurait  excuser  5  mais  il  lui  en  reste 
assez  pour  que  les  catholiques  ne  rou- 
gissent plus  de  la  proclamer  hautement. 
L'histoire  offre  assurément  bien  peu  de 
caractères  aussi  grands  que  le  sien  par 
la  volonté  .  la  persévérance  ,  le  courage, 
le  mépris  de  la  mort  :  et  quand  on  songe 
à  la  ferveur  et  h  l'iiuinilité  de  sa  piété,  h 
la  pureté  inviolable  de  ses  mœurs,  à  cet  in- 
flexible dévoùment  '1  l'autorité  ecclésias- 
tique ,  qui  l'avait  fait  se  retirer  tout  seul 
du  camp  des  croisés  devant  Zara,  parce 
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que  le  Pape  lui  avait  défendu  de  guer- 
royer contre  des  chrétiens,  on  conçoit 
tous  les  excès  de  son  indignation  contre 
ceux  qui  troublaient  la  paix  des  con- 
sciences et  renversaient  toutes  les  bar- 
rières de  la  morale.  Son  caractère  et  son 
époque  se  peignent  à  la  fois  dans  ce  mot 
qu'il  pronoiu^a  au  moment  d'entreprendre 
une  lutte  inégale  :  «  Toute  l'Église  prie 
pour  moi  :  je  ne  saurais  succomber.  » 
Et  encore,  lorsque  poursuivi  par  l'enne- 
mi, et  ayant  passé  avec  sa  cavalerie  une 
rivière  que  les  gens  à  pied  ne  pouvaient 
franchir,  il  la  repasse  avec  cinq  hommes 
seulement,  en  s'écriant  :  «  Les  pauvres 
du  Christ  sont  exposés  à  la  mort,  et  moi 
je  resterais  en  sûreté  !  advienne  de  moi 
la  volonté  du  Seigneur,  j'irai  certainement 
avec  eux  '  !  » 

La  bataille  décisive  de  Muret  (1212) 
qui  assura  la  victoire  de  la  foi,  peint 
aussi  par  le  contraste  de  ses  deux  prin- 
cipaux personnages ,  la  nature  de  cette 
lutte  :  l'un,  Montfort,  à  la  tête  d'une  poi- 
gnée de  combattans ,  cherchant  dans  la 
prière  et  les  sacremens  le  droit  de  de- 
mander une  victoire  qui  ne  pouvait  être 
qu'un  miracle;  l'autre,  Pierre  d'Aragon, 
venant  affaibli  par  la  débauche  se  faire 
battre  et  tuer  au  sein  de  sa  nombreuse 
armée  -. 

Pendant  que  cette  lutte  s'achevait  et 
préparait  la  réunion  directe  de  ces  pro- 
vinces reconquises  avec  la  couronne  de 
France,  mu  roi  digne  de  son  surnom, 
Philippe-Auguste,  entourait  cette  cou- 
ronne des  premiers  rayons  de  cette  gloire 
et  de  cette  influence  morale  fondées  sur 
la  religion,  qu'elle  devait  si  long-temps 
conserver.  Jeune  encore,  lorsqu'on  lui 
demandait  à  quoi  il  songeait  pendant  ses 
longues  et  fréquentes  rêveries  ;  «  Je  songe, 
répondait-il,  au  moyen  de  rendre  à  la 
France  l'éclat  et  la  force  qu'elle  avait 
sous  Charlemagne  ^  >k  Et  pendant  son  long 
et  glorieux  règne,  il  ne  cessa  de  se  montrer 
fidèle  ù  cette  grande  pensée.  La  réunion 
de  la  Normandie  et  des  provinces  enle- 
vées à  l'assassin  Jean  Sans-Terre,  jette  les 
véritables  fondemens  de  la  puissance  des 


'  Voye! 
'«70. 


Miehelet,     Ilist.   de   France.    11 


'  Vau'\-Cc;nay.  ap.  I^Iiclielcl. 
'  Ibid. 

1  S;iv.   Giian!.   ("aiulHcnsip  ap.  lleeaeil   «les 
Iii,«toiicns  ,  wiii. 
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monarques  français.  Après  avoir  fait  ses 
preuves  pour  la  cause  du  Christ  à  la 
croisade ,  il  se  montra  pendant  toute  sa 
vie  l'ami  et  le  plus  ferme  appui  de  l'É- 
glise '  j  et  il  le  prouva  par  le  plus 
pénible  sacrifice ,  en  triomphant  de  sa 
répugnance  enracinée  pour  l'épouse  que 
Rome  lui  imposait.  Réconcilié  avec  son 
peuple,  par  sa  réconciliation  avec  elle, 
il  reçut  bientôt  du  ciel  sa  récompense 
dans  cette  grande  victoire  de  Bouvines 
{1215)  ;  victoire  aussi  religieuse  que  na- 
tionale ,  remportée  sur  les  ennemis  de 
l'Eglise  aussi  bien  que  sur  ceux  de  la 
France.  Cela  est  suffisamment  prouvé  par 
tout  ce  que  les  historiens  nous  ont  trans- 
mis sur  les  projets  si  hostiles  au  clergé 
des  confédérés  tous  excommuniés,  par 
les  ardentes  prières  des  prêtres  pendant 
le  combat ,  par  les  belles  paroles 
de  Philippe  à  ses  guerriers  :  «  L'Église 
prie  pour  nous  :  je  vais  combattre  pour 
elle,  pour  la  France  et  pour  vous  -,  » 
Autour  de  lui  combattent  tous  les  hé- 
ros de  la  chevalerie  française.  Matthieu 
de  3Iontmorency,  Enguerrand  de  Coucy, 
Guillaume  des  Barres,  Guérin  de  Senlis, 
pontife,  ministre  et  guerrier  à  la  fois. L'en- 
nemi défait,  ils  s'associent  ù  leur  roi  pour 
fonder  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
cette  abbaye  de  Kotre-Dame  de  la  Vic- 
toire, destinée  à  consacrer  par  le  nom  de 
Marie  la  mémoire"  d'un  triomphe  qui 
avait  sauvé  l'indépendance  de  la  France. 
La  grandeur  de  la  royauté  française 
et  sa  domination  sur  les  provinces  méri- 
dionales qu'elle  devait  finir  par  absorber 
ne  firent  que  croître  sous  le  règne  court 
mais  prospère  de  ce  Louis  VIII,  mort  vic- 
time de  sa  chasteté,  ainsi  que  sous  la  bril- 
lante régence  de  celte  Blanche  de  Castille, 
aussi  tendre  mère  que  souveraine  cou- 
rageuse et  sage,  qui  disait  mieux  aimer 
voir  tous  ses  enfans  mourir  que  commet- 
tre un  péché  mortel,  et  qui  n'en  sut  pas 
moins  bien  veiller  à  leur  grandeur  tem- 
porelle ;  Blanche ,  objet  bien  naturel  du 
romanesque  amour  du  poète-roi  Thi- 
baut de  Champagne  ,  et  qui  portait  à 
notre  sainte  Elisabeth  une  si  tendre  dé- 
votion 3.   Cette  régence  annonce  digne- 

'  Il  ne  combattait  jamais  le  dimanclie. 
■'■  Guilli\iimc-ie-Breloii ,  clo. 
'  Voyez  chap.  xxvi  de  l'iiistoire. 
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ment  le  règne  de  saint  Louis,  ce  modèle 
des  rois,  sur  qui  la  pensée  de  l'historien 
se  reporte  comme  sur  le  personnage 
peut-être  le  plus  accompli  des  temps  mo- 
dernes, tandis  que  le  culte  du  chrétien 
honore  en  lui  la  réunion  de  toutes  les 
vertus  qui  peuvent  mériter  le  ciel.  En 
lisant  l'histoire  de  cette  vie  si  subli- 
me et  si  touchante  à  la  fois ,  on  se 
demande  si  jamais  le  roi  du  ciel  a  eu 
sur  la  terre  un  serviteur  plus  fidèle 
que  cet  ange,  couronné  pour  un  temps 
d'une  couronne  mortelle  afin  de  mon- 
trer au  monde  comment  l'homme  pou- 
vait se  transfigurer  par  la  foi  et  l'amour. 
Quel  cœur  chrétien  pourrait  ne  pas  tres- 
saillir d'admiration  en  songeant  à  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  dans  celte  âme  de  saint 
Louis  ;  à  ce  sentiment  si  violent  et  si  pur 
du  devoir,  à  ce  culte  exalté  et  scrupu- 
leux de  la  justice,  à  cette  exquise  déli- 
catesse de  conscience,  «jui  l'engageait  à 
renoncer  aux  acquisitions  illégitimes  de 
ses  prédécesseurs,  aux  dépens  même  de  la 
sûreté  publique  et  de  l'affection  de  ses^ 
sujets  ;  à  cet  amour  immense  du  prochain 
qui  débordait  de  son  cœur,  qui  après 
avoir  inondé  son  épouse  chérie,  sa  mère 
et  ses  frères  dont  il  pleurait  si  amère- 
ment la  mort .  allait  chercher  le  der- 
nier de  ses  sujets,  lui  inspirait  une  si 
tendre  sollicitude  pour  les  âmes  d'autrui, 
et  le  dirigeait  pendant  ses  heures  de  dé- 
lassement vers  la  chaumière  des  pauvres 
qu'il  soulageait  lui-même.  Et  cependant 
à  toutes  ces  vertus  de  saint  ,  il  sa- 
vait unir  la  plus  téméraire  bravoure  j 
c'est  à  la  fois  le  meilleur  chevalier  et 
le  meilleur  chrétien  de  France  :  on 
le  vit  à  Taillebourg  et  à  la  Massoure. 
C'est  qu'il  pouvait  combattre  et  mourir 
sans  crainte  ,  celui  qui  avait  fait  avec  la 
justice  de  Dieu  et  des  hommes  un  pacte 
inviolable 3  qui  savait,  pour  lui  rester 
fidèle ,  être  sévère  contre  son  propre 
frère  ;  qui  n'avait  pas  rougi  ,  avant 
de  s'embarquer  pour  la  croisade,  d'en- 
voyer partout  son  loyaume  des  moines 
mendians  ,  chargés  de  s'informer  auprès 
des  plus  pauvres  gens  s'il  leur  avait 
été  fait  quelque  tort  au  nom  du  roi, 
et  de  le  réparer  aussitôt  à  ses  dépens. 
Aussi,  comme  s'il  eût  été  une  sorte 
d'incarnation  de  l'équité  suprême,  il  est 
choisi  pour  arbitre  dans  tous  les  grands 
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procOis  de  son  temps,  entre  le  pape  et 
renipereur.  enlic  les  barons  de  l'An<,Me- 
tcrre  et  leur  roi:  et  captif  et  (încliaîné 
parles  infidèles,  c'est  encore  lui  qu'ils 
prennent  pour  jufije.  Poussé  deux  fois  par 
l'amour  du  (Christ  sur  la  plage  barbare , 
après  la  captivité  il  y  trouve  la  mort; 
c'était  nne  sorte  de  martyre,  le  seul 
qui  fût  à  sa  portée  et  le  seul  trépas 
digne  de  lui.  Sur  son  lit  de  mort,  il  dicte 
-il  son  fils  ses  mémorables  Instructions  . 
les  plus  belles  paroles  qui  soient  jamais 
sorties  de  la  bouche  d'un  roi.  Avant  de 
rendre  le  dernier  soupir  on  l'entend  mur- 
murer à  voix  basse  :  «  O  Jérusalem,  Jéru- 
salem !  «  Etait-ce  h  celle  du  ciel  ou  à  celle 
de  la  terre  qu'il  adressait  ce  regret  ou  cet 
espoir  sublime?  Il  n'avait  pas  voulu  entrer 
dans  celle-ci  par  traité  et  sans  son  armée, 
de  peur  que  son  exemple  n'antorisât  les 
autres  rois  chrétiens  à  faire  de  même, 
lls-firent  mieux;  pas  un  n'y  alla  après  lui. 
Il  fut  le  dernier  des  rois  croisés,  des  rois 
vraiment  chrétiens,  des  rois  pontifes  :  il 
en  avait  été  le  plus  grand.  Il  nous  a  laissé 
deux  monumens  immortels,  son  oratoire 
et  son  tombeau  ,  la  Sainte-Chapelle  et 
Saint-Denis  j  tous  deux  ,  purs  ,  simples  , 
élancés  vers  le  ciel  comme  lui-même.  Il 
en  a  laissé  un  plus  beau  et  plus  immortel 
encore  dans  la  mémoire  des  peuples,  le 
chêne  de  Vincennes. 

En  Angleterre,  cette  race  perverse  de 
rois  normands,  tous  oppresseurs  de  leur 
peuple,  et  tous  persécuteurs  acharnés  de 
l'Eglise,  n'avait  pu  opposer  à  Philippe- 
Auguste  que  l'infâme  Jean  Sans-Terre  , 
et  à  saint  Louis  que  le  pâle  et  faible 
Henri  III.  Mais  si  la  royauté  y  est 
scandaleuse ,  l'Eglise  y  brille  de  tout 
son  éclat,  et  la  nation  y  défend  avec 
succès  les  plus  importantes  garanties. 
L'Eglise  surtout  avait  été  heureusement 
dotée  en  Angleterre  d'une  suite  de  grands 
hommes  sur  le  siège  primatial  de  Can- 
torbéry,  qui  est  peut-être  sans  pareille 
dans  ses  annales. Etienne  Langton  fut,  sous 
le  règne  de  Jean,  le  digne  successeur  de 
saint  Uunstan,  de  Lanfranc,  de  saint  An- 
selme ,  de  saint  Thomas  Becket ,  et  le 
digne  représentant  d'Innocent  III.  Après 
avoir  défendu  avec  une  invincible  intré- 
pidité les  franchises  ecclésiastiques  ,  il 
se  place  à  la  tête  des  barons  révoltés  et 
réunis  en  armée  de  Dieu  et  de  la  Sainte 


Jiglise  qui  arrachèrent  au  roi  la  célèbre 
(jf-ande  Charte,  base  de  cette  constitu- 
tion anglaise  que  les  modernes  ont  tant 
admirée,  oubliant  sans  doute  qu'elle  n'é- 
tait que  le  produit  de  l'organisation  féo- 
dale,  et  que  cette   Charte   même,   loin 
d'être  une  innovation,  n'était  qu'une  ré- 
habilitatioji  des  lois  de  saint   Edouard  , 
une  confirmationdu  droit  public  detoulè 
l'Europe  de  cette  époque,  fondé  sur  le 
respect  de  tous  les  droits  anciens  et  in- 
dividuels. Sous  Henri  III,  que  le  saint 
siège  maintint  seul  sur  son  trône  chan- 
celant, en  empêchant  la  réunion  avec  la 
France  par  la  conquête  du   fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, l'Eglise  eut  aussi  ses  défen- 
seurs inébranlables  et  ses  nobles  victi- 
mes dans  saint  Edmond  de  Cantorbéry  , 
mort  dans  l'exil  en  1242.  et  saint  Richard 
de  Winchester;   et  la   nation  acheva  de 
stabiliser  ses  libertés,  sous   la  conduite 
du  noble  fils  de  Simon  de  Montfoit,  brave 
et  pieux  comme  son  père  ,  vaincu  et  tué 
à  la  fin  de  sa  carrière,  mais  non  avant 
d'avoir  fait  de  celte  guerre  populaire  une 
croisade,   et  introduit  les   députés   du 
peuple  dans  la  première  assemblée  poli- 
tique qui  ait  porté  le  nom  .  depuis  si  fa- 
meux, de  Parlement  Britannique  (1258). 
Vers  le  même  temps,  en  Ecosse,  on  voit 
le  pieux    roi   Guillaume,    allié   d'Inno- 
cent III ,  afin  de  donner  une  preuve  de 
son   amour  pour  l'Eglise  et   la   Sainte 
Vierge,  ordonner  que  le  pauvre  peuple 
se  reposerait  de  ses  travaux  tous  les  sa- 
medis   depuis     midi    (1202).     Dans    les 
royaumes  Scandinaves  le  treizième  siècle 
commence    sous   le   grand    archevêque 
Absalon  de  Lund  (1201),  à  la  fois  guer- 
rier intrépide  et  saint  pontife,  bienfaiteur 
et  civilisateur  de  ces  peuples,  La  Suède 
grandissait  sous  le  petit-fils  de  saint  Eric, 
et  la  JNorwége  où  s'était  conservé  le  plus 
de  traces  de  l'ancienne  constitution  -ger- 
manique, goûtait  sous  Haquin   V  (12(7- 
1263),  son  législateur  principal,  un  repos 
inaccoutumé,  Waldemar- le -Victorieux 
(12U2-1252),  le  plus  illustre  des  rois  de  Da- 
nemarck,  étendait  son  empire  sur  toutes 
les  terres  méridionales  de  la  Baltique,  et 
préludant  à  l'union  de  Calmar,  concevait 
et  était  à  la  veille  d'exécuter   le  projet 
grandiose  de  réunirsousunseul  chef  tous 
les  pays  riverains  de  la  Baltique,  jusqu'à 
ce  que  la  bataille  de  Bornhoveden  (1227) 
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vînt  donner  le  dessus  aux  races  germa- 
niques sur  les  races  Scandinaves.  Mais 
dans  tout  le  cours  de  ses  conquêtes .  il 
ne  perdait  jamais  de  vue  la  conversion 
des  peuples  païens  à  laquelle  le  saint 
siège  l'exhortait  sans  cesse  •  ses  efforts 
pour  la  propagation  de  la  foi  en  Li- 
vonie,  se  rencontraient  avec  ceux  de 
l'Ordre  des  Porte-Glaives ,  fondé  dans 
ce  seul  but  (1203),  et  plus  lard  avec 
l'Ordre  ïeutonique.  La  translation  des 
principales  forces  de  ce  dernier  Ordre 
en  Prusse,  pour  y  implanter  le  Chris- 
tianisme (1234),  est  un  fait  immense 
dans  l'histoire  de  la  religion  et  de  la 
civilisation  du  nord  de  l'Europe  :  et  si 
les  passions  humaines  vinrent  trop  tôt 
se  mêler  à  cette  croisade  qui  dura  deux 
siècles ,  il  n'en  faut  pas  moins  recon- 
naître que  le  Christianisme  ne  pénétra 
cpie  grûce  h  elle  dans  ces  populations 
obstinées,  et  admiier  tout  ce  que  firent 
les  papes  pour  adoucir  le  régime  de  la 
conquête  '.  Sur  la  môme  ligne,  la  Po- 
logne offrait  déjà  les  bases  du  royaume 
Orthodoxe  :  l'archevêque  Henri  de  Gne- 
sen,  légat  d'Innocent  m,  y  rétablissait  la 
discipline  et  la  liberté  ecclésiastique 
contre  les  attaques  du  duc  Ladislas  : 
sainte  lledwige,  tante  de  notre  Elisabeth, 
y  donnait  sur  le  trône  l'exemple  des  plus 
austères  vertus  .  et  offrait  <i  Dieu,  comme 
un  holocauste,  son  mari  et  son  fils^  tous 
deux  morts  martyrs  do  la  foi  en  com- 
battant les  Tartares.  La  Pologne,  en  op- 
posant à  ces  hordes  terribles  qui  avaient 
asservi  la  Russie  et  inondé  la  Hongrie, 
un  boulevard  qu'elles  ne  purent  jamais 
franchir,  versa  pendant  tout  ce  siècle 
des  flots  de  son  sang,  et  apprenait  ainsi  à 
devenir  ce  qu'elle  a  toujours  été  depuis, 
la  glorieuse  victime  de  la  Chrétienté. 

En  redescendant  vers  le  midi  de  l'Eu- 
rope ,  et  en  contemplant  cette  Italie  qui 
était  la  plus  animée  et  la  plus  brillante 
des  nations  chrétiennes ,  l'âme  s'afflige 
d'abord  au  spectacle  de  ces  cruelles  et 
interminables  luttes  des  Guelfes  et  des 
(iibelins  ,  et  de  cet  immense  empire  de 
la  haine  qui  se  propageait  à  la  faveur  de 
la    guerre  de   principes  dont  ces  paitis 

■  En  12i9,  un  légat  du  pape  alla  en  Prusse 
pour  gaiantir  aux  populations  conquises  la  li- 
berté de  mariage  et  de  succession  .  etc. 


tiraient  leur  origine.  C'est  ce  funeste  élé- 
ment de  la  haine  qui  semble  dominer 
l'histoire  d'Italie  à  toutes  ses  époques  j  il 
se  liait  à  je  ne  sais  quelle  politique  païenne 
et  égoïste,  reste  des  souvenirs  de  la 
république  romaine,  qui  l'emporta  pen- 
dant tout  le  moyen  âge ,  dans  les  âmes 
italiennes,  sur  l'idée  de  l'Eglise  ou  de 
l'empire ,  et  qui  ne  les  dérobait  que  trop 
à  cette  salutaire  influence  du  saint  siège 
dont  ils  auraient  dû  être  les  premiers 
objets,  et  dont  ils  avaient  pu  apprécier 
la  puissance  et  le  dévouement  pendant 
toute  la  lutte  des  cités  lombardes  contre 
l'empereur.  Mais  quelque  rebuté  qu'on 
soit  par  ces  discordes  qui  déchirent  le 
sein  de  l'Italie,  comment  ne  pas  céder 
â  l'admiration  qu'excite  le  spectacle  de 
l'immense  énergie  morale  et  physique, 
de  l'ardeur  du  patriotisme ,  de  la  pro- 
fondeur des  convictions,  qui  est  em- 
preinte dans  l'histoire  de  chacune  des 
innombrables  républiques  qui  couvraient 
son  sol?  On  est  stupéfait  de  cette  in- 
croyable fécondité  de  monumens,  d'in- 
stitutions, de  fondations,  de  grands  hom- 
mes en  tout  genre,  guerriers,  poètes, 
artistes,  qu'on  voyait  éclore  dans  cha- 
cune de  ces  cités  d'Italie,  aujourd'hui  si 
désertes ,  si  dépeuplées.  Jamais  assuré- 
ment ,  depuis  les  beaux  siècles  de  la 
Grèce  antique,  on  n'avait  vu  un  si  puis- 
sant développement  de  la  volonté  hu- 
maine ,  une  si  merveilleuse  valeur  don- 
née à  l'homme  et  â  ses  œuvres,  tant  dévie 
dans  un  si  petit  espace  !  Mais  quand  on 
songe  aux  prodiges  de  sainteté  que  le 
treizième  siècle  vit  naître  en  Italie ,  on 
comprend  quel  était  le  lien  qui  tenait 
ensemble  tous  ces  cœurs  impétueux;  on 
se  souvient  de  ce  fleuve  de  charité  chré- 
tienne qui  coulait,  profond  et  incom- 
mensurable, sous  jes  orages  et  ces  vagues 
furieuses.  Au  milieu  de  cette  mêlée  uni- 
verselle, les  villes  se  fondent  et  s'enri- 
chissent, leur  population  est  souvent 
décuple  de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours,  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  s'y  produisent , 
le  commerce,  et  surtout  la  science  y 
grandissent  chaque  jour  '.  A  l'inverse 
des  pays  germaniques  ,  toute  l'existence 

■  La  célèbre  université  de  Padoue  est  fon- 
dée en  1222;  celles  de  Vicence  en  1202,  Verceil 
en  1228,  Trévige  en  l-26(),  Naples  en  1224. 
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IMililique  cl  sociale  se  concentre  avec  la 
noblesse  dans  les  villes,  dont  aucune 
C('j)endant  n'était  alors  assez  prédomi- 
naule  pour  absorber  la  vie  des  autres  :  et 
cette  libre  concurrence  entre  elles  peut 
expliquer  eu  partie  la  force  inouïe  dont 
elles  purent  disposer.  J.a  ligue  des  villes 
lombardes,  Iriouipbante  (lei)Uis  la  paix 
de  Constance  ,  bravait  victorieusement 
tous  les  efforts  de  la  puissance  im- 
périale. Les  croisades  avaient  donné 
un  incalculable  essor  au  commerce 
et  à  la  prospérité  des  républiques  ma- 
ritimes de  Gênes  et  de  Venise  ;  celle- 
ci  surtout,  sous  -son  doge  Henri  Dan- 
dolo,  héros  octogénaire  et  aveugle,  deve- 
nait une  puissance  de  premier  ordre 
l)ar  la  conquête  de  Constantinople  et  de 
ce  quart  et  demi  de  l'empire  d'Orient  , 
dont  elle  fut  si  longtemps  fière.  La  ligue 
des  villes  toscanes,  sanctionnée  par  In- 
nocent in,  assurait  une  nouvelle  garan- 
tie à  l'existence  de  ces  cités  dont  l'histoire 
vaut  celle  des  plus  grands  empires,  telles 
que  Pise ,  Lucques,  Sienne  qui  se  don- 
nait solennellement  à  la  sainte  Vierge 
avant  la  victoire  glorieuse  de  l'Arbia  ; 
Florence  surtout,  peut-être  la  plus  in- 
téressante unilé  des  temps  modernes. 
A  chaque  page  des  annales  de  toutes 
ces  villes  on  trouve  des  traits  de  la  plus 
touchante  piété  comme  du  plus  généreux 
dévouement  à  la  patrie.  l'our  n^en  citer 
qu'un  entre  mille,  quand  on  voit  un  peu- 
ple se  plaindre,  comme  celui  de  Ferrare, 
qu'on  ne  l'impose  pas  assez  pour  les  be- 
soins de  la  patrie  ',  on  ne  se  sent  guère 
le  courage  d'être  sévère  envers  des  in- 
stitutions qui  comportaient  un  tel  degré 
de  désintéressement  et  de  patriotisjiie. 
A  côte  de  ce  mouvement  purement  ita- 
lien, on  sait  que  la  grande  lutte  entre  la 
puissance  spirituelle  et  temporelle  y  était 
plus  flagrante  que  partout  ailleurs  ;  et 
certes,  celle-ci,  réduite  à  se  faire  repré- 
senter par  l'atroce  Eccelin,  lieutenant  de 
Frédéric  II,  rend  suffisamment  hommiige 
à  la  cause  de  l'Eglise.  Le  midi  de  l'Italie, 
sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Souabe. 
dut  à  Frédéric  II  et  à  son  chancelier 
jMerre  Desvignes  le  bienfait  d'une  législa- 
tion sage  et  complète,  et  tout  l'éclat  de 
Ja  poésie  et  des  arts  :  mais  en    même 

'   CIuoii.  Fciiar.,  p.  '}33  ,  ap.  {•anii:cr. 


temps  il  fut  inondé  par  cet  empereur  et 
son  lils  Mainfroy,  de  colonies  sarrasines. 
jusqu'ù  ce  que  Home  y  eût  appelé  une 
nouvelle  race  française,  la  maison  d'An- 
jou, qui  vint,  comme  autrefois  les  preux 
JNormands,  garantir  l'indépendance  de 
l'Eglise,  et  fermer  aux  infidèles  cette 
porte  de  l'Europe. 

Mais  si  l'historien  catholique  est  forcé 
de  lutter  contre  une  certaine  tristesse 
dans  son  jugement  sur  l'Italie  ,  il  ne 
trouve  dans  l'Espagne  du  treizième  siè- 
cle que  l'objet  d'une  admiration  sans  mé- 
lange. C'était  alors  sous  tous  les  rapports 
les  temps  héroïques  de  cette  noble  na- 
tion, les  temps  où  elle  méritait  de  con- 
quérir, en  même  temps  que  son  sol  et  son 
indépendance ,  le  glorieux  titre  de  i/w- 
na relue  catholique.  Des  deux  grandes  di- 
visions de  la  Péninsule  .  l'Aragon  nous 
montre  d'abord^  après  ce  roi  Pierre  111 
que  nous  avons  vu  tenir  volontairement 
sa  couronne  d'Innocent  III,  et  cependant 
mourir  en  combattant  l'Eglise  à  MuVet , 
son  fils,  don  Jacques-le-Conquérant,  qui 
avait  pour  reine  une  sieur  de  sainte  Eli- 
sabeth ,  qui  mérita  son  surnom  en  enle- 
vant aux  Maures  Majorque  et  Valence , 
qui  écrivit  comme  César  sa  propre  chro- 
nique, et  qui,  pendantsoixante-quatrean- 
nées  de  régne  et  de  combats ,  ne  fut  ja- 
mais vaincu  ,  gagna  trente  victoires  et 
fonda  deux  mille  églises  '.  En  Castille, 
le  siècle  s'ouvre  sous  le  règne  d'Alphonse- 
le-Bref,  fondateur  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques  et  de  l'université  de  Salaman- 
que  ^  ,  ces  deux  gloires  de  l'Espagne,- 
appuyé  sur  cet  illustre  Uoderic  Ximenès, 
archevêque  de  Tolède  (1208-1215),  digne 
précurseur  de  celui  qui  devait,  deux  sié- 
clesplustard.immortaliserceniêmeuom; 
il  était  à  la  fois,  comme  tant  d'autres  pré- 
lats de  ce  temps,  guerrier  intrépide,  pro- 
fond politique,  prédicateur  éloquent,  his- 
torien exact  et  aumônier  prodigue. Ce  roi 
elce  primat  furent  les  héros  de  la  sublime 
journée  de  las  Navas  de  ïolosa  (  10  juil- 
let 1212),  où  l'Espagne  fit  pour  l'Euiope 
ce  que  la  France  avait  fait  sous  Charles 
Martel,  ce  que  fit  plus  tard  la  Pologne 
sous  Sobieski ,  où  elle  la  sauva  de  l'ir- 

'  Rcrn.  Goines,  Vil.  Jac.  I. 
2  D'abord    à    Palcncia.   tiaiisférc'e   à  .Sala- 
iiiaiKiiic  (Ml  12(3. 
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ruption  de  quatre  cent  mille  Musulmans 
qui  la  prenaient  h  revers.  L'empire  du 
croissant  fut  brisé  à  dater  de  cette  glo- 
rieuse journée,  véritable  type  d'une  ba- 
taille chrétienne,  consacrée  dans  la  mé- 
moire du  peuple  par  des  traditions  mi- 
raculeuses, et  que  le  grand  Innocent  III 
ne  crut  pouvoir  dignement  célébrer  qu'en 
instituant  la  fête  du  Triomphe  delà  Croix 
qui  s'observe  encore  aujourd'hui  à  pareil 
jour  en  Espagne.  A  Alphonse  succède 
saint  Ferdinand,  contemporain  et  cou- 
sin-germain de  saint  Louis,  et  qui  ne  dé- 
rogea point  à  cette  illustre  parenté,  puis- 
que comme  Louis  il  réunit  toutes  les 
gloires  du  guerrier  chrétien  h  toutes  les 
vertus  du  saint,  et  le  plus  tendre  amour 
de  son  peuple  au  plus  ardent  amour  de 
Dieu.  Il  ne  voulut  jamais  consentir  à 
grever  ses  sujets  de  nouveaux  impôts  : 
«  Dieu  pourvoira  ,  disait-il ,  par  d'autres 
manières  à  notre  défense;  je  crains  plus 
la  malédiction  d'une  seule  pauvre  femme 
que  toute  l'armée  des  Maures  !  ;>  Et  ce- 
pendant il  poursuit  avec  ini  bonheur  sans 
pareil  l'œuvre  de  l'affranchissement  na- 
tional ;  il  prend  Cordoue  ,  le  siège  du  ca- 
lifat d'Occident,  et  après  avoir  dédié  la 
principale  mosquée  à  la  sainte  Vierge  , 
il  fait  reporter  à  Compostelle,  sur  les 
épaules  des  Maures ,  les  cloches  que  le 
calife  Almanzor  en  avait  enlevées  sur 
celles  des  Chrétiens.  Conquérant  du 
royaume  de  Murcie  en  1210 ,  de  celui  de 
Jaèn  en  1246,  de  Séville  enfin  en  1248,  il 
ne  laissa  plus  aux  Arabes  que  Grenade  ; 
mais  humble  au  milieu  de  tant  de  gloire, 
et  étendu  sur  son  lit  de  mort,  il  s'écriait 
avec  larmes  :  «  O  mon  Seigneur!  vous 
avez  tant  souffert  pour  l'amour  de  moi  ! 
et  moi  malheureux  qu'ai-je  fait  pour  l'a- 
mour de  vous  '?  ;> 

L'Espagne  avait  sa  croisade  permanente 
sur  son  propre  sol  ;  le  reste  de  l'Europe 
allait  au  loin  la  chercher,  soit  au  nord 
contre  les  barbares,  soit  au  midi  contre 
les  hérétiques,  soit  à  l'orient  contre  les 
profanateurs  du  Saint-Sépulcre.  Cette 
grande  pensée  venait  de  temps  à  autre 
se  jeter  à  travers  toutes  les  agitations 
locales,  toutes  les  passions  personnelles, 
pour  les  absorber  toutes  en  une  seule. 
Elle  ne  descendit  au  tombeau  qu'avec 

'  Flos  sanctonini,  ap.  ïîoUanJist.  23  maii. 


saint  Louis;  elle  était  encore  dans  toute 
sa  force  pendant  la  première  moitié  du 
treizième  siècle.  Dès  ses  premières  an- 
nées, Foulques  de  Keuilly,  rival  par  l'é- 
loquence et  l'enthousiasme  qu'il  inspire, 
de  Pierre  l'Hermite  et  de  saint  Bernard, 
allant  de  tournois  en  tournois  ,  fait 
prendre  la  croix  à  toute  la  chevalerie 
française  :  une  armée  de  barons  s'em- 
barque à  Venise  ,  et  va  renverser  l'em- 
pire de  Byzance  comme  un  achemi- 
nement à  Jérusalem.  Malgré  l'irapro- 
bation  qu'une  sévère  équité  fit  pro- 
noncer à  Innocent  111  contre  cette  éton- 
nante conquête,  on  ne  saurait  discon- 
venir de  sa  grandeur  et  même  du  senti- 
ment chrétien  qui  l'inspirait.  On  voit 
toujours  les  chevaliers  français  poser 
comme  première  base  de  leurs  négocia- 
tions la  réunion  de  l'Eglise  grecque  avec 
Home  ,  et  en  faire  le  premier  résultat 
de  leur  victoire.  Cette  conquête  n'était 
d'ailleurs  qu'un  juste  châtiment  infli- 
gé à  la  pertidie  des  empereurs  grecs  qui 
avaient  toujours  trahi  la  cause  des  croi 
ses,  et  à  leur  peuple  dégénéré  et  s.angui- 
naire,  toujours  esclave  ou  assassin  de 
ses  princes.  Bien  que  l'idée  de  la  croi- 
sade, en  se  portant  sur  différentes  direc- 
tions ,  dût  nécessairement  perdre  de  sa 
force ,  cependant  celte  force  nous  est 
révélée  par  tous  ces  princes  généreux 
qui  ne  croyaient  pas  leur  vie  com- 
plète avant  d'avoir  vu  la  Terre-Sainte; 
tels  étaient,  Thibaut  de  Champagne, 
h  qui  celte  expédition  a  inspiré  de 
si  beaux  vers;  le  saint  et  pieux  Louis, 
mari  de  notre  Elisabeth  ,  que  nous  ver- 
rons mourir  en  chemin  ;  Léopold  d'Au- 
triche ,  et  jusqu'au  roi  lointain  de  Nor- 
wège,  qui  voulut  être  le  compagnon  de 
saint  Louis.  Les  femmes  de  ces  preux 
n'hésitaient  pas  à  les  accompagner  à  ces 
dangereux  pèlerinages,  et  l'on  comptait 
presque  autant  de  princesses  que  de  prin- 
ces dans  les  camps  des  croisés  ;  les  en- 
fans  même  subissaient  l'entraînement  gé- 
néral, et  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
on  vit  avec  surprise  celte  croisade  d'en- 
fans  en  1212,  dont  l'issue  fat  si  funeste  , 
puisqu'ils  y  périrent  tous  ;  mais  qui  était 
une  preuve  suprême  de  cet  amour  du 
sacrifice ,  de  ce  dévouement  exclusif  aux 
croyances  et  aux  convictions  qui  ani- 
maient Fhomme  de  ces  temps  là,  depuis 


le  l>prcoau  jusqu'à  la  lombe.  Ce  que  ces 
petits  eiifaiis  avaicMil  leiilé  de  faire  avant 
l'Age,  des  vicMliards  usés  par  les  années 
ne  se  lassaient  j)as  de  Tenlreprendre,  té- 
moin ce  Jean  de  lîiienne,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  qui,  apiès  une  vie  tout  entière  con- 
sacrée an\coni])ats  de  la  foi  et  de  l'Eglise, 
même  contre  son  pro})re  gtMidre  Frédé- 
ric 11 ,  va.  déjà  plus  qu'oclos^énaire  .  se 
chargei-  de  défendre  le  nouvel  empire 
latin  d'Orient;  et  qui,  après  des  succès 
presque  miraculeux  ,  expire  à  quatre- 
vingt-neuf  ans,  épuisé  par  la  victoire  plus 
encore  que  par  la  vieillesse,  et  ayant  dé- 
pouillé la  pourpre  impériale  et  sa  glo- 
rieuse armure  pour  se  revêtir  de  Thabit 
de  saint  François  et  mourir  sous  ces  in- 
signes d'un  dernier  triomphe  (1237). 

A  côté  de  ces  manifestations  indivi- 
duelles de  zèle ,  l'Europe  voyait  encore 
fleurir  comme  milice  permanente  de  la 
Croix  les  trois  grands  ordres  mili- 
taires ,  les  fraternités  belliqueuses  du 
Temple,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
de  Sainte-Marie  des  Allemands.  Ces 
derniers  avaient  pour  grand  -  maître  , 
pendant  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle,  Hermann  de  Saltza,  illustre 
par  ses  nobles  et  infatigables  efforts  pour 
concilier  l'Eglise  et  l'Empire  ,  et  sous  le 
régne  de  qui  eut  lieu  la  première  expé- 
dition des  chevaliers  ïeutoniques  en 
Prusse ,  tandis  que  l'un  des  foyers  prin- 
cipaux de  l'ordre ,  et  plus  tard  sa  capi- 
tale, étaient  auprès  du  tombeau  de  sainte 
Elisabeth  à  Marbourg. 

Ainsi  donc  à  l'orient  la  prise  de  Con- 
stantinople  et  la  ruine  de  l'empire  grec 
par  une  poignée  de  Francs;  en  Espagne, 
las  NavasdeTolosa  et  saint  Ferdinand;  en 
France,  Bouvineset  saint  Louis;  en  Alle- 
magne la  gloire  et  la  ruine  des  Hohens- 
iaufen  ;  en  Angleterre,  la  grande  Charte; 
an  sommet  du  monde  chrétien  le  grand 
Innocent  llletseshéroïques  successeurs  : 
en  voilà  assez,  ce  nous  semble,  pour  as- 
signer à  l'époque  de  sainte  Elisabeth  une 
place  mémorable  dans  l'histoire  de  l'iui- 
maiiité  :  et  si  nous  en  cherchons  les  idées 
fondamentales,  il  sera  facile  de  les  trou- 
ver, d'une  part,  dans  celte  magnifique 
unité  de  l'Eglise  qui  était  en  même  temps 
une  universalité  à  laquelle  rien  n'échap- 
pait, qui  proclamait  dans  ses  plus  au- 
gustes mystères  comme  dans  ses  moin- 
I. 
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dres  détails  la  suprématie  définitive  de 
l'esprit  sur  la  matière,  qui  consacrait 
plus  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  la  loi 
de  l'égalité  parmi  les  hommes,  et  qui, 
en  garantissant  au  plus  pauvre  serf  la 
liberté  du  mariage  et  la  sainteté  de  la 
famille,  en  lui  assignant  dans  ses  tem- 
ples une  place  à  côté  de  ses  maîtres, 
surtout  en  lui  ouvrant  l'accès  de  tou- 
tes ses  propres  dignités,  creusait  uu 
abîme  entre  sa  condition  et  celle  de 
l'esclave  le  plus  favorisé  de  l'anti- 
quité. En  face  d'elle  le  pouvoir  laïc, 
l'Empire  ,  la  royauté  ,  souvent  profa- 
né par  les  passions  de  ceux  qui  en 
étaient  dépositaires,  mais  retenu  par 
mille  liens  dans  la  voie  de  la  charité, 
trouvant  partout  dans  ses  écarts  les 
barrières  élevées  parla  foi  et  l'Eglise  ; 
n'ayant  pas  encore  appris  à  se  délecter 
dans  ces  législatv!res  générales  qui 
trop  souvent  écrasent  le  génie  des  na- 
tions sous  le  niveau  d'une  uniformité 
stérile  ;  mais  chargé  de  veiller  au 
maintien  de  tous  les  droits  indivi- 
duels ,  des  coutumes  saintes  des  an- 
cêtres, au  développement  régulier  des 
besoins  et  des  inclinations  particulières; 
enfin  présidant  à  cette  grande  organisa 
tion  féodale  qui  était  fondée  tout  en- 
tière sur  le  sentiment  du  devoir  comme 
entraînant  le  droit  à  sa  suite,  et  qui 
donnait  à  l'obéissance  toute  la  dignité 
d'une  vertu  et  tout  le  dévouement  d'une 
affection.  Les  horreurs  commises  par 
Jean-Sans-Terre  pendant  sa  longue  lutte 
contre  l'Eglise,  la  misérable  décrépitude 
de  l'empire  Byzantin,  montrent  assez  c« 
qu'eût  été  la  puissance  laïque  livrée  à 
elle-même  à  celle  époque ,  tandis  que  son 
alliance  avec  l'Eglise  donnait  au  monde 
des  saints  couronnés  comme  saint  Louis 
et  saint  Ferdinand;  c'est  ce  qu'on  n'a 
jamais  vu  depuis. 


Voilù  pour  la  vie  politique  et  sociale 
de  ce  siècle  :  la  vie  de  l'ûme  et  des  croy- 
ances, la  vie  intérieure,  en  tant  qu'on 
peut  la  distinguer  de  celle  qui  précède  , 
nous  offre  un  spectacle  plus  grand  et 
plusmerveilleux  encore,  et  qui  se  ratta- 
che bien  plus  intimement  à  la  vie  de 
la  Sainle  dont  nous  avons  écrit  l'his- 
toire. A  côté  de  ces  grands  évéuemens 
(]iii     changent     la    face    des    empires, 
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non»  verrons  des  réTolutions  plus  com- 
plètes et  plus  durables  encore  dans  le 
royaume  des  esprits  :  à  côté  de  ces  illus- 
tres guerriers,  de  ces  saints  assis  sur 
le  trône,  nous  verrons  l'Eglise  enfanter 
et  envoyer  à  la  recherche  des  âmes 
d'invincibles  conquérans  et  des  armées 
de  saints  recrutés  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  chrétienne. 

En  effet,  une  grande  corruption  de 
mœurs  s'était  à  la  longue  introduite  dans 
cette  sociétcj  formulée  en  hérésies  de  di- 
verses natures,  elle  la  menaçait  de  toute 
part  :  la  ferveur  et  la  piété  s'étaient  ralen- 
ties :  les  grandes  fondations  des  siècles 
précédens,  Citeaux,  Prémontré,  IcsCliar- 
treux ,  ne  suffisaient  plus  pour  la  vivifier, 
tandis  que  dans  les  écoles  une  aride  logi- 
que en  desséchaittrop  souvent  les  sources. 
Il  fallait  à  la  chrétienté  malade  quelque 
remède  noviveau  et  souverain  ;  il  fallait  à 
ses  membres  engourdis  une  secousse  vio- 
lente :  il  fallait  à  sa  télé  ,  à  l'Eglise  de 
Rome,  des  bras  nouveaux  et  plus  puissans. 
Dieu  qui  n'a  jamais  manqué  à  son  épouse, 
qui  a  juré  de  ne  lui  manquer  jamais  ,  lui 
envoya  le  secours  désiré  et  nécessaire. 

C'étaient   des   visions  bien  prophéti- 
ques que  ces  rêves  où  Innocent  III  et 
Ilonorius  m,  virent  la  basilique  de  La- 
tran,  la  mère  et  la  cathédrale  de  toutes 
les    églises    chrétiennes  ',    au  moment 
de  s'écrouler,   et  soutenue,  soit  par  un 
mendiant  italien,  soit  par  un  pauvre  prê- 
tre d'Espagne.   Le  voilà!  ce  prêtre   qui 
descend  des  Pyrénées  dans  le  midi  de  la 
France  envalii  par  les  hérétiques,  qui  va 
nus  pieds  à  travers  les  ronces  et  les  épi- 
nes pour   les  prêcher.    C'est   ce  grand 
saint  Dominique  de  Gusman  ^ ,   que   sa 
mère  pendant  qu'elle  le  portait  dans  son 
sein  vit  sous  la  forme  d'an  chien  ayant 
une  torche  enflammée  dans  sa  gueule  , 
emblème  prophétique  de  sa  vigilance  et 
de  son  zèle  brûlant  pour  l'Eglise  :   une 
étoile  resplendit  sur  son  front  quand  on 
le  présente  au  baptême  :  il  grandit  dans 
la  pureté  et  la  piété,   n'ayant  d'autre 

'  Dogmale  papal!  et  decreto  imperiali  nùbi 
tlalum  est  esse  caput  et  mater  omnium  eccle- 
siaruui  orbistenarum.  —  îuscriplion  ûa  porlail 
de  Sainl-Jean-de-Latran. 

a  Ké  en  1170,  commence  à  prèclier  en 
1200;  mort  en  1221. 


amour  que  cette  Vierge  divine  dont  le 
manteau  lui  semblait  envelopper  toute 
la  céleste  patrie  »  ;  ses  mains  exhalent 
vm  parfum  qui  inspire  la  chasteté  à  tous 
ceux  qui  en  approchent  :  il  est  doux,  ai- 
mable, humble  envers  tous:  il  a  le  don  des 
larmes  en  grande  abondance  :  il  vend  jus- 
qu'aux livres  de  sa  bibliothèque  pour 
soulager  les  pauvres;  il  veut  se  vendre 
lui-même  pour  racheter  une  âme  captive 
des  hérétiques.  Riais  pour  sauver  toutes 
les  âmes  qui  périclitaient  au  milieu  de 
tant  de  dangers,  il  conçoit  l'idée  d'un 
ordre  de  moines,  non  plus  reclus  et  sé- 
dentaires, mais  qui  erreraient  de  par 
le  monde ,  pour  chercher  partout  l'im- 
piété et  la  confondre,  qui  seraient  les 
Prêcheurs  de  la  foi.  11  va  à  Rome  pour  y 
faire  confirmer  son  salutaire  projet  :  et 
dès  la  première  nuit,  il  voit  en  songe  le 
Christ  qui  s'apprête  à  frapper  le  monde 
coupable;  mais  Marie  intervient  et  pré- 
sente à  son  fils,  pour  l'apaiser,  Domini- 
nique  lui-même  avec  un  autre  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu.  Le  lendemain,  en  entrant 
dans  une  église,  il  y  voit  un  homme  en 
haillons,  qu'il  reconnaît  pour  être  lecom- 
pagnt>n  que  la  Mère  du  Rédempteur  lui 
avait  donné  ;  aussitôt  il  se  précipite  dans 
ses  bras  :  «  Tu  es  mon  frère ,  «  dit-il ,  «  tu 
cours  dans  la  même  lice  que  moi  :  soyons 
ensemble ,  et  nul  ne  prévaudra  contre 
nous.  «  Et  dès  ce  moment,  ils  n'eurent 
plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ^.  Ce 
mendiant  était  saint  François  d'Assise, 
le  glorieux  pauvre  du  Christ  ^.  Lui 
aussi  avait  conçu  le  projet  de  reconqué- 
rir le  monde  par  l'humilité  et  l'amour, 
en  devenant  le  Mineur,  le  moindre  de 
tous  les  hommes.  Il  entreprend  de  ren- 
dre un  époux  à  cette  divine  pauvreté, 
restée  veuve  depuis  la  mort  du  Christ  4. 
A  vingt-cinq  ans,  il  brise  tous  les  liens 

■  Tolam  cœlestem  patriam  amplexando 
dulciter  continebat.  Act.  SS.  Âugust.,  t.  i , 
p.  383. 

'  In  oscilla  sancta  mens  et  sinceros  am- 
plexus  ,  dixit  Dominicus  :  Tu  es  sociiis  meus  , 
tu  carres  pariler;  steraus  simul  et  nullus  ad- 
versarius  praîvalebit.  Ex  tune  ergo  facli  sunt 
cor  unum  et  anima  una  in  Domino.  Âct.  SS. 
Aug^lSt.,  t.  i,  p.  37(5. 

3  II  glorioso  poverello  di  Christo.  —  Ké  en 
1182,  mort  en  1226. 

4  Questa,  privata  del  primo  marito. 
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de  la  famille  ,  de  l'honneur,  de  la  bien- 
séance, et  descend  tiu  de  sa  niontaf,'nc 
d'Assise,  pour  offrir  au  monde  l'exemple 
le  plus  complet  de  la  folie  de  la  Croix 
qui  lui  eût  été  donné,  depuis  que  cette 
croix  avait  été  plantée  sur  le  Calvaire. 
IMais  loin  de  révolter  le  monde  par  cette 
folie,  il  le  subjugue.  Plus  ce  sublime  in- 
sensé s'avilit  à  dessein  pour  se  rendre 
plus  digne  par  son  humilité  et  le  mépris 
des  hommes  d'être  le  vaisseau  de  l'amour, 
et  plus  sa  grandeur  éclate  et  rayonne  au 
loin,  plus  les  hommes  se  précipitent  sur 
sespasj  les  unsambilieux  de  se  dépouiller 
de  tout  comme  lui ,  les  autres  avides  au 
moins  de  recueillir  sa  parole  inspirée. 
C'est  en  vain  qu'il  va  chercher  en  Egypte 
le  martyre  :  l'orient  le  renvoie  à  l'occi- 
dent ,  qu'il  lui  faut  féconder  non  pas  de 
son  sang,  mais  de  ce  fleuve  d'amour  qui 
s'échappait  de  son  cœur,  et  de  ces  cinq 
plaies  dont  il  avait  reçu  la  glorieuse  com- 
munication de  celui  qui  avait  aimé  le 
monde  jusqu'à  la  mort.  Lui  aussi .  c'était 
le  monde  entier  qu'il  embrassait  dans 
son  amour  :  tous  les  hommes  d'abord  et 
avec  un  abandon  sans  bornes  :  «  Si  je  ne 
donnais  pas ,  »  dit-il,  en  se  dépouillant  de 
son  seul  vêtement  pour  en  couvrir  vui 
pauvre  ,  «  ce  que  je  porte  à  celui  qui  en  a 
plus  besoin  que  moi ,  je  serais  accusé  de 
vol  par  le  grand  aumônier  qui  est  dans  le 
ciel  '.))  Puis  toute  la  nature,  animée  et  ina- 
nimée :  il  n'y  a  point  de  créature  qui  ne 
soit  son  frère  ou  sa  sœur,  à  qui  il  ne  prêche 
laparoledupèrecommun.qu'ilne  veuille 
délivrer  de  l'oppression  de  l'homme  ,  et 
dont  il  ne  soit  prêt  à  racheter  les  dou- 
leurs. «  Pourquoi,  dit-il  à  un  boucher, 
«  pourquoi  suspendez-vous  et  torturez- 
«  vous  ainsi  mes  frères  les  agneaux  '  ?»  Et 
à  des  oiseaux  captifs  :   «  Tourterelles , 

Mille  e  cent'  anni  e  più  dispetta  e  scura 
Fino  a  costui  si  steUi  senza  invite- 

Dante,  ParaJ.  c.  xi. 

■  Pro    fnrto    mihi  repulo  a  magno  E'eerno- 

synario  inipiilandum  si  hoc  quod   fcro,    non 

dedero   niagis  egenli.  Act.    SS.    Octob.  t.  ii. 

^  Quaie  flaires   meos    agniculos  sic  ligalos 

et  su-ijensos   excrucias  "^ Sororcida^  n.eae 

turlures,  simplices ,  innocentes  et  castœ  ,  ut 
quid  ita  vos  cepi  permisislis?....  Sciens  ciea- 
turas  quantum  libet  panas,  unum  secum  lia- 
bere  principium.  S.  lioNAVEATiUE  ,  T'iVa  S. 
Franc,  p.  17G,  ap.  Bollandist. 


«  mes  chères  petites  sœurs,  simples,  in- 
«  noccntcs  et  chastes,  pourquoi  vous 
«  êtes-vous  laissé  prendre  ainsi?  »  Il  sa- 
vait ,  dit  son  biographe ,  saint  connue  lui, 
que  toutes  ces  créatures  avaient  la  même 
origine  que  la  sienne,  et  il  a  montré  par 
cette  tendresse  envers  elles,  comme  par 
leur  miraculeuse  obéissance  envers  lui, 
ce  que  l'homme  victorieux  du  péché  ,  et 
qui  a  rétabli  en  lui-même  les  rapports 
naturels  avec  Dieu,  peut  être  pour  celte 
nature  qui  n'est  déchue  qu'à  cause  de  lui, 
et  qui  attend  de  lui  sa  réhabilitation. 
Jésus  et  Marie  lui  ouvrent  eux-mêmes 
tous  les  trésors  de  PEglise  dans  celle 
chétive  chapelle  de  la  Portiuncule,  qui 
nous  est  restée  comme  une  relique  pré- 
cieuse de  celte  pauvreté  dont  il  était, 
selon  Bossuet ,  l'amateur  désespéré  •  • 
le  pape  confirme  ces  faveurs  célestes  à 
la  vue  des  roses  blanches  et  rouges  que 
François  lui  présente  au  milieu  de  l'hiver. 
Puis  il  monte  sur  les  rochers  de  l'Aiverne 
pour  y  recevoir  ces  stigmates  triom- 
phans  ^  qui  devaient  achever  sa  confor- 
mité avec  le  Sauveur,  et  faire  de  lui .  aux 
yeux  du  peuple  chrétien,  le  véritable 
porte-croix,  le  gonfalonnier  du  Christ 3, 
tandis  que  le  saint  siège  le  nommerait, 
trois  siècles  plus  tard,  l'ange  venu  d'O- 
rient, marqué  du  signe  du  Dieu  vivant  '*. 
A  la  vue  de  ces  deux  hommes  le  siècle 
comprit  qu'il  était  sauvé,  que  du  sang 
nouveau  allait  être  instillé  dans 
ses  veines  :  d'innombrables  disciples 
se  rangent  sous  ces  entraînantes  ban- 
nières :  il  s'élève  un  long  cri  d'en- 
thousiasme et  de  sympathie,  qui  s'est 
prolongé  à  travers  les  siècles,  qui  retentit 
partout,  dans  les  constitulions  des  souve- 
rains pontifes,  comme  dans  les  chants  des 

'  Heureux  mille  et  mille  fois  le  pauvre 
François,  le  plus  aident,  le  plus  transporté,  et 
si  j'ose  parler  de  la  sorte,  le  plus  désespéré 
amateur  de  ia  pauvreté  qui  ail  peu:-èlre  élé 
dans  l'Eglise.  liosst'ET,  Panégyrtqxte  de  saint 
François. 

'■'  Corpore  suo  Christi  triumphalia  «(igniaîa 
prœferenti.  Bulle  d'Alexandre  IV,  Benigna. 

^  Il  Gonfalonniere  di  Christo.  Fio.etti  di 
S.  Francesco,  passiui. 

•t  Angelum  illum  ascendcnlem  al>  orlu  so- 
lis  habentcni  sigiium  Dei  vivi  beatum  Franci;-- 
(  uni.  Bulle  de  Lécn  X,  Jte  et  vos  in  vineam 
meam,  1317. 
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poêles  ■.  «  Quand  rempcreur  qui  règne 
toujours ,  dit  Dante,  voulut  sauver  son  ar- 
mée qui  était  en  danger,  il  envoya  au  se- 
cours de  son  épouse  ces  deux  champions: 
leurs  actes,  leurs  paroles  ramenèrent  le 
peuple  égaré  ^  «.  «  Ces  deux  ordres  «  ,  dit 
Sixte  iv'en  1479  ,  après  deux  siècles  et 
demi  d'expérience,  «  comme  les  deux  pre- 
miers fleuves  du  Paradis  des  délices  ont 
arrosé  la  terre  de  l'Eglise  universelle  par 
leur  doctrine,  leurs  vertus  et  leurs  mé- 
rites, et  la  rendent  chaque  jour  plus  fer- 
tile ;  ce  sont  les  deux  séraphins  qui,  éle- 
vés sur  les  ailes  d'une  contemplation  su- 
blime et  d'un  àngélique  amour,  au  des- 
sus de  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  par 
le  chant  assidu  des  louanges  divines,  par 
la  manifestation  des  bienfaits  immenses 
qu'a  conférés  au  genre  humain  l'ouvrier 
suprême  qui  est  Dieu,  rapportent  sans 
cesse  dans  les  greniers  de  la  sainte  Eglise 
les  gerbes  abondantes  de  la  pure  mois- 
son des  Ames  rachetées  par  le  précieux 
sang  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  deux 
trompettes  dont  se  sert  le  Seigneur 
Dieu  pour  appeler  les  peuples  au  ban- 
quet de  son  saint  Evangile  ^!* 

I  Cieco  era  il  mondo  ;  tu  failo  visare  : 
Lebroso  ;  liailo  mondato  : 
Morlo  ;  l'hai  suscilalo  : 
Sceso  ad  hiferno  ;  failo  al  ciel  montare. 

GriTTONE  d'Akezzo,  Canz. 
a  S.  Franccsco. 
=  Quando  lo  imperador  che  senipre  régna 
Provide  alla  milizia  ch'era  in  forse... 

a  sua  sposa  soccorse 

Con  duo  campioni ,  al  cui  fare  ,  al  cui  dire 
Lo  popol  disviato  si  raccorse  : 

Paradiso  xii. 

^  Instar  duorum  primorum  fluminum  à 
cœlestium  voluplalura...  Faradiso  egredientium 
SS.  universalis  Ecclesise  terram....,  irrigantes, 
magis  in  diera  fructuosara  cfïiciunt.  Hi  sunt 
duo  SerapLim  qui  in  sublimis  conlemplationis 
et  seraphici  amoris  alis  elevati ,  a  tenenisque 
rébus  abstracti  ,  assiduo  divinarum  lauduin 
claniore ,  et  immensoruni  beneficiorum  humano 
generi  a  suninio  opifice  Deo  exhibitorum  de- 

claratione Domino  I>co  inundœ  scgetis  ani- 

marum  scilicet  Redemptoris  nostri  J.-C.  pre- 
liosi  saiiguinis  effusione  redemptarunî,  copiosos 
in  horrea  sanctîe  Ecclesiiie  manipulos  referunt. 
Hi  sunt  duiB  tubae  per  quas  Dominus  pr:ecipit 
ad  pabulumS.  Evangelii  universum  populum... 
advocari. 


A  peine  les  ordre;^,  qîii  d<n';!ienl  nuf- 
riter  de  si  magnifiques  éloges  sont-ils 
nés,  que  déj;'i  leur  propagation  et  leur 
puissance  deviennent  un  des  faits  histo- 
riques les  plus  importans  de  l'époque. 
L'Eglise  se  trouve  tout-à-coup  maîtresse 
de  deux  armées  nombreuses,  mobiles  et 
toujours  disponibles,  qui  se  mirent 
incontinent  à  envahir  le  monde.  En 
1277,  un  demi-siècle  après  la  mort  de 
saint  Dominique,  son  ordre  avait  déjA 
quatre  cent  dix-sept  couvens  dans  toute 
l'Europe.  Saint  François,  de  son  vivant , 
rassembla  un  jour  cinq  mille  de  ses 
moines  à  Assise  ;  et  trente-cinq  ans  plus 
tard,  à  Narbonne ,  on  trouve,  en  dénom- 
brant les  forces  de  l'Ordre  séraphique  , 
qu'il  avait  déji'i.  en  trente-troisprovinces, 
huit  cent  monastères  et  au  moins  vingt 
mille  religieux.  Un  siècle  plus  tard  il  y 
en  avait  cent  cinquante  mille  '.  La 
prédication  des  nations  païennes  recom- 
mence :  des  Franciscains,  envoyés  par 
Innocent  IV  et  saint  Louis,  pénètrent 
dans  le  JMaroc  ,  à  Damas  ,  jusque  chez  les 
Mongols-  mais  ils  s'occupent  surtout  de 
vaincre  les  passions  du  paganisme  dans 
le  cœur  des  nations  chrétiennes  :  ils  se 
répandent  sur  l'ilalie  déchirée  partant 
de  discordes  ,  essayant  de  réconcilier 
partout  les  partis,  de  déraciner  les  er- 
reurs, se  posant  comme  les  arbitres  su- 
prêmes ,  ne  jugeant  que  d'après  la  seule 
loi  de  l'amour.  On  les  voit  en  1233  par- 
courir toute  la  péninsule  avec  des  croix, 
de  l'encens ,  des  branches  d'olivier  , 
chantant  et  préchant  la  paix,  reprochant 
avix  villes,  aux  princes,  aux  chefs  mê- 
mes de  l'Eglise  leurs  fautes  et  leurs  res- 
sentimens.  Les  peuples  ,  au  moins  pour 
un  temps,  s'inclinent  devant  cette  mé- 
diation sublime  :  la  noblesse  et  le  peuple 
de  Plaisance  se  réconcilient  à  la  voix 
d'un  franciscain;  Pise  et  les  V'isconti  à 
celle  d'un  dominicain;  et  dans  la 
plaine  de  Vérone  on  voit  deux  cent 
mille  Ames  se  presser  autour  du  B.  Jean 
de  Vicence.  frère  prêcheur,  chargé  par 
le  Pape  d'apaiser  toutes  les  discordes 
de  la  Toscane  ,  de  la  Ilomagne ,  de  la 
Marche  Trévisane.  Dans  cette  occasion 
solennelle,  il  prend  pour  texte  ces  pa- 
roles :  Je  \'Ous  donne   ma  paix  ;  je  \'ous 

'  Wadding,  îîelyot. 
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laisse  ma  jxiix  ;  cl  nvaiil  qu'il  n'ail 
Itni ,  une  explosion  de  sanglols  ol  de 
larmes  lui  nionlre  (|ue  lous  ces  cœurs 
sont  loiiclu'-s,  el  les  chefs  des  maisons 
rival(!s  d'Ksle  et  de  Iloniano  donnent ,  en 
s\'ml)rassanl,  le  sii^nal  de  la  réconcilia- 
lion  universelle.  De  si  heureux  résultais 
ne  duraient  pas  long-temps,  il  est  vrai  : 
mais  le  mal  était  au  moins  vigoureuse- 
ment combattu,  la  sève  du  Christianisme 
élait  ravivée  dans  les  ûmes,  une  immense 
lutte  se  livrait  chaque  jour  et  partoul 
au  nom  de  l'équité  contre  la  lettre  morte 
de  la  loi ,  au  nom  de  la  charité  contre 
les  mauvais  penchans  de  l'iiommc ,  au 
nom  de  la  grûce  et  de  la  foi  contre  la 
sécheresse  et  la  pauvreté  des  raisonne- 
mens  scientifiques,  lîien  nej  se  dérobait 
à  cette  influence  nouvelle ,  qui  agitail 
les  paysans  épars  dans  les  campagnes, 
qui  partageait  l'empire  des  universités, 
qui  allait  chercher  jusqu'aux  rois  sur 
leurs  trônes.  Joinville  nous  apprend 
comment  au  premier  lieu  où  il  débarqua, 
au  retour  de  la  croisade  ,  Saint  Louis  fut 
accueilli  par  un  franciscain  qui  lui  dit, 
que  «  oncques  royaume  ne  se  perdit,  sinon 
par  défaut  de  justice,  et  qu'il  eût  li  pren- 
dre garde  de  faire  bon  droit  et  hûtif  à  son 
peuple.  Et  oncques  ne  l'oublia  le  roi".  >•> 
On  sait  comment  il  tenta  de  se  dérober  à 
son  épouse  si  tendrement  aimée,  à  ses 
proches,  à  ses  conseillers,  pour  renoncer 
à  la  couronne  qu'il  portait  si  glorieuse- 
ment, et  aller  lui-même  mendier,  comme 
saint  François.  Mais  il  lui  fallut  se  bor- 
ner h  devenir  pénitent  du  tiers-ordre  : 
car  dans  leur  armée  conquérante  ils 
avaient  place  pour  tout  le  monde.  A 
côté  des  bataillons  de  moines,  de  nom- 
breux monastères  s'ouvraient  pour  les 
vierges  qui  aspiraient  à  l'honneur  de 
s'immoler  au  Christ,  et  les  vastes  aflilia- 
tions  connues  sous  le  nom  de  Tiers-Or- 
dre, offraient  une  place  aux  princes,  aux 
guerriers ,  aux  époux ,  aux  pères  de  fa- 
mille, en  un  mot  à  tous  les  fidèles  des 
deux  sexes  qui  voulaient  s'associer,  au 
moins  indirectement,  à  la  grande  œuvre 
de  la  régénération  de  la  chrétienté. 

La  tradition  raconte  que  les  deux  glo- 
rieux i)atriarches  de  celle  régénéi-ation 
avaient  eu  un  moment   le  projet  de   ré- 

'   Joinville,  éd.  l'ctilot. 
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unir  leurs  efforts  et  leurs  Ordres,  eu 
apparence  si  semblables;  mais  l'inspira- 
tion céleste  qui  les  guidait  leur  révéla 
qu'il  y  avait  place  pour  deux  forces  dif 
fércnles ,  pour  deux  genres  de  guerre 
contre  les  envahissemens  du  mal.  Ils 
semblent  s'être  partagé  leur  sublime 
mission  ,  en  même  temps  (jue  le  monde 
moral,  de  manière  à  ramener  au  sein 
de  l'Eglise  et  à  y  concilier  l'amour  et 
la  science  ,  ces  deux  grandes  rivales  qui 
ne  sauraient  cependant  exister  l'une  sans 
l'autre  :  et  cette  conciliation  fut  opérée 
par  eux  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été 
auparavant.  Tandis  que  l'amour  qui  dé- 
vorait et  absorbait  Pâme  de  saint  Fran- 
çois lui  a  valu  de  tout  temps  dans  l'E- 
glise le  nom  de  Séraphin  d'Assise,  il  ne 
serait  peut-être  pas  téméraire  d'attribuer 
avec  le  Dante,  à  saint  Dominique,  la  force 
el  la  lumière  des  Chérubins  '.  Leurs 
enfans  se  montrèrent  fidèles  h  celle  ten- 
dance distincte,  qui  aboutissait  îi  la  mê- 
me éternelle  vuiité  ,  et  tout  en  tenant 
compte  de  quelques  exceptions  écla- 
tantes, on  peut  dire  que  dans  toute 
l'histoire  de  l'Eglise,  le  rôle  plus  spécia- 
ment  échu  à  l'Ordre  séraphique  a  été 
de  distiller  et  de  répandre  à  grands  flots 
les  trésors  de  l'amour,  les  mystérieuses 
joies  du  sacrifice  ;  tandis  que  celui 
des  Prêcheurs  était ,  comme  leur 
nom  même  l'indique ,  de  propager  la 
science  de  la  vérité,  de  la  défendre 
et  de  l'enraciner.  ]Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
manqua  à  sa  mission  ;  et  lous  deux , 
dès  leur  adolescence  ,  et  dans  le  cours 
de  ce  demi-siècle  dont  nous  parlons , 
enfantèrent  à  l'Eglise  plus  de  saints 
et  de  docteurs  qu'elle  n'en  avait  possédé 
dans  un  aussi  court  intervalle,  depuis  les 
premiers  siècles  de  sou  existence.  Sur  les 
pas  de  saint  Dominique,  de  ce  saint 
athlète  de  la  foi,  de  ce  coadjuleur  du  la- 
boureur éternel  ^ ,  se  précipite  tout  d'a- 
bord le  B.  Jourdain,  digne  d'être  son  pre- 
mier successeur,  comme  général  de  sou 

'  L'un  fil  tutto  scrafico  in  ardorc 
L'ailio  per  sapieiiza  in  terra  fue 
Di  cherubica  luoe  nno  splcndore. 

Paradis.,  c.  xr. 
^         Dclla  fede  crisliana  il  sanlo  atlela, 

l'ayiicola  ciie  Oliristo 

Elossc  air  orto  siio  pcr  ahilailo. 

Dante  ,  Paradis. .  xi. 
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ordre ,  puis  saint  Pierre  de  Vérone  ',  dé- 
coré du  titre  de  martyr  comme  par  excel- 
lence, et  qui,  assassine  parles  hérétiques, 
écrivait  sur  la  terre  avec  le  sang  de  ses 
plaies  les   premiers     mots    du   symbole 
dont  il  proclamait  la  vérité  au  prix  de  sa 
vie  :  puis  saint  Hyacinthe  -  et  saint  Ccslas 
son  frère ,  ces  jeunes  et  puissans  Polo- 
nais, que  la  rencontre  de  saint  Domini- 
que à  Rome  suffit  pour  faire  renoncer  à 
toutes  les  grandeurs  terrestres  ,   afin  de 
porter  cette  noisvelle  lumière  dans  leur 
patrie,   d'où   elle  devait  s'étendre  avec 
rapidité  dans  la  Liihuanie,  la  Moscovie 
et  la  Prusse  :  puis  S.  Raymond  de  Pena- 
fort,  que  Grégoire  IX  choisit  pour  co- 
ordonner la  législation  de  l'Eglise,  auteur 
des   Décrétales    et  successeur   de   saint 
Dominique  ;   enfin    ce    Théobald    Vis- 
conti  3,  qui  devait  présider  aux  desti- 
nées de  l'Eglise,   sous  le  nom  de  Gré- 
goire X,  sur  la  terre,  avant  d'avoir  droit 
éterneilementà  ses  prières,  comme  Bien- 
heureux dans  le  ciel.  A  côté  de  ces  hom- 
lîies  dont  l'Eglise  a  consacré  la  sainteté  , 
une  foule  d'autres  lui  apportaient  le  tri- 
but de  leurs  talens  et  de  leurs  études  : 
Albert-le-Grand4,  ce  colosse   de  savoir, 
propagateur  d'Aristote  et  maître  de  saint 
Thomas  :  Vincent  de  Béarnais  5,  auteur 
de  la  grande    Encyclopédie  du  moyen 
âge  :  le  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher, 
qui  fit  la    première    covxordance    des 
Eeriïuresj  le   cardinal  Henri  de  Suze, 
auteur     de   la    Somme   Dorée,    et    au 
dessus  de  tous  par  la  sainteté  comme 
par  la  science,  ce  grand  saint  Thomas  d'A- 
quin  ^,   le   docteur  a?igêlique,   penseur 
gigantesque  ,  en  qui  semble  se  résumer 
toute  la  science  des  siècles  de  foi,  et  dont 
la  grandiose  synthèse  n'a  pu  être  égalée 
par  aucune  tentative  postérieure  ;  qui, 
tout  al)sorbé  dans  l'abstraction  ,  n'en  est 
pas  moins  un  admirable  poète,  et  mérite 
d'être  choisi  par  S.  Louis  pour  conseiller 

'  Ké  en  i2o"2. 

«  1183-1257,  canonisé  en  1602. 

3  INé  en  1210 ,  pape  en  1271 ,  mort  en  1275. 

4  ISé  en  1108 ,  mort  en  1280. 

5  Mort  en  iX'yQ.  Auteur  du  [quadruple  Specw- 
lum  morale,  hisîoriale ,  naturalc  et  spiri- 
tuals. 

c  Né  en  t22o.  —  Bene  de  me  scripsisti, 
Thoma.  Quam  crgo  meicedcm  aciipies  ?  Kon 
aliaiu,  Domine,  nisi  te  ipsum.  Brev.  Rom. 


intime  dans  les  affaires  les  plus  épi- 
neuses de  son  royaume.  «  Tu  as  bien 
écrit  sur  moi,  «  lui  dit  un  jour  le  Christ, 
«  quel  prix  m'en  demandes-tu?  «  «  Vous- 
même.  »  répond  le  Saint.  Toute  sa  vie, 
tout  son  siècle  est  dans  ce  mot. 

L'armée  de  saint  François  ne  marchait 
pas  au  combat  sous  des  chefs  moins  glo- 
rieux :  de  son  vivant ,  douze  de  ses  pre- 
miers enfans  avaient  été  cueillir  les  pal- 
mes   du    martyre   chez    les    infidèles   '. 
LeB.  Bernard,  le  B.  Egidius,  le  B.  Gui 
de   Cortone,  toute  cette   compagnie  de 
Bienheureux,   compagnons  et   disciples 
du  saint  fondateur,  lui  survivent  et  con- 
servent le  dépôt  inviolable  de  cet  esprit 
d'amour  et  d'humilité  dont  il  avait  été 
transporté.  A  peine  le  Séraphin  a-t-il  été 
prendre  son  rang    devant  le  trône  de 
Dieu,  que  sa  place  dans  la  vénération  et 
l'enthousiasme  des  peuples  est  occupée 
par  celui  que  tous  proclamaient  son  pre- 
mier né  j  saint  Antoine  de  Padoue-.  cé- 
lèbre comme  son  père  par  cet  em])ire  sur 
la  nature    qui   lui   valut    le  surnom   de 
Thaumaturge  ;    celui  que  le  pape  Gré- 
goire IX  nomma  VJrche  des  deux  Tes- 
tamens  '* ,  qui  avait  le  don  des  langues, 
comme   les  Apôtres,   qui.   après    avoir 
édifié  la  France  et  la  Sicile,   passe   ses 
dernières  années  à   prêcher    la  paix  et 
l'union  aux  villes  lombardes,  obtient  des 
Padouans  le  privilège  de  la  cession    des 
biens   pour   les  débiteurs   malheureux, 
ose  seul  reprocher  au  farouche  Ezzelin 
sa   tyrannie ,    de    son  propre    aveu     le 
fait    trembler,    et   meurt    à   trente -six 
ans ,    la    môme    année  que   sainte  Eli- 
sabeth.   Plus   tard,    Roger   Bacon  ^  ré- 
habilite et  sanctifie  l'étude  de  la  nature, 
classifie  toutes  les  sciences  et  prévoit, 
s'il  n'a    pas  accompli,  les  plus  grandes 
découvertes  des  temps  modernes.  Duns 
Scotus  dispute  à  saint  Thomas  l'empire 

■  Cinq  à  Maroc,  en  1219,  canonisés  par 
Sivle  IV  ;  sept  à  Ceuta,  en  1221  ;  leur  culte  fut 
autorisé  par  Léon  X. 

2  Ârca  utriusque  testamenti  et  divinarnm 
Scri-pturarum  armarium. 

3  Né  en  1214.  On  lui  attribue  la  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon,  du  télescope,  etc.  : 
on  sait  qu'il  présenta  à  Clément  IV  le  projet 
de  réforme  du  calendrier  accompli  par  Gré- 
goire XIII. 


des  écoles  j  et  ce  grand  génie  trouve  un 
rival  et  un  ami  dans  saint  lîonavenlure  ', 
le  docteur  Scrapliiqne,  qui ,  lorsque  son 
illuslrc  rival,  le  docteur  A n^'élique,  lui  de- 
mandait de  quelle  bihliolliècjue  il  tirait 
son  élonuante  science,  uiontiait  silen- 
cieusement son  crucilix;  et  qui  lavait  la 
vaisselle  de  sou  couvent,  lorsqu'on  lui 
apporta  le  chapeau  de  cardiiuU. 

Mais  c'est  surtout  par  les  femmes  que 
l'ordre  de  saint  François  jette  dans  ce 
siècle  un  éclat  sans  pareil.  Ce  sexe,  af- 
franchi par  le  Christianisme,  et  qui  s'é- 
levait graduellement  dans  l'amour  et 
l'eslime  des  peuples  chrétiens,  à  propor- 
tion des  progrès  que  faisait  chaque  jour 
le  culte  de  la  Sainte-Vierge  ,  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  une  part  puissante 
aux  nouveaux  développemcns  de  la  force 
qui  l'avait  émancipé.  Aussi,  saint  Domi- 
nique avait-il  introduit  une  réforme  fé- 
conde dans  la  règle  des  épouses  du 
Christ,  et  ouvert  une  nouvelle  carrière 
à  leurs  vertus  ^.  Mais  ce  ne  fut  que 
plus  tard,  dans  Marguerite  de  Hongrie  ^, 
dans  Agnès  de  IMonte-Pulciano  4,  dans  Ca- 
therine de  Sienne,  que  cette  branche  de 
l'arbre  Dominicain  devait  produire  les 
prodiges  de  sainteté  qui  y  ont  été  depuis 
si  nombreux.  François,  plus  heureux, 
trouve  dès  son  début  une  sœur,  une 
alliée  digne  de  lui  •  tandis  que  lui,  pauvre 
lils  de  marchand ,  commençait  son  œuvre 
avec  quelques  autres  humbles  bourgeois 
d'Assise,  dans  cette  même  ville  Clara 
Sciffi  5 ,  fdle  d'un  comte  puissant,  se 
sent  saisie  d'un  zèle  semblable.  Un 
jour,  à  18  ans,  un  dimanche  des  Ra- 
meaux '^j  tandis  que  les  palmes  que 
portent  tous  les  autres  fidèles  sont  dessé- 
chées et  fanées  ,  celle  que  tient  sa  jeune 
main  reverdit  et  relleurit  tout  à  coup. 
C'est  pour  elle  un  précepte  et  un  aver- 
tissement d'en  haut.  La  nuit  même,  elle 
fuit  de  la  maison  paternelle,  pénètre  dans 
la  Porziuncula,  s'agenouille  aux  pieds  de 
François,  reçoit  de  ses  mains  la  corde, 
la  robe  de  grosse  laine,  et  se  condamne 

-  Né  en  1221. 
'  A  Koine ,  en  121S. 

-'  JNièce  de  sainte  Elisabeth ,  née  en  1242. 
1  jNée  en  12(58  ,  morte  en  1317. 
'■  INée  en  llOî,  morte  en  12.}3,  canonisée  en 
1233. 

"  15)  rtiflr*  1212, 
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avec  lui  à  la  pauvreté  évangéliquc.  En 
vain  ses  parens  la  persécutent  ;  sa  sœur 
et  d'innombrables  vierges  viennent  la 
rejoindre  et  rivaliser  avec  elle  de  priva- 
tions et  d'austérités.  En  vain,  les  souve- 
rains pontifes  la  supplient  de  modérer 
son  zèle  ,  de  daigner  posséder  quelque 
chose  de  iîxe,  puisqu'une  sévère  clôture 
lui  interdit  d'aller,  comme  lesfrèresmi- 
neurs,  implorer  la  charité  des  fidèles  et 
la  réduit  à  l'attendre  du  hasard.  Elle  ré- 
siste opiniâtrement ,  et  Innocent  IV  lui 
accorde  enfin  le  privilège  de  la  pauvreté 
perpétuelle ,  le  seul ,  disait-il ,  que  per- 
sonne ne  lui  eut  jamais  demandé  :  «  Mais 
<t  celui ,  ajoutait-il ,  qui  nourrit  les  pe- 
«  tits  oiseaux,  qui  a  vêtu  la  terre  de 
«  verdure  et  de  fleurs ,  saura  bien  vous 
«  nourrir  et  vous  vêtir  jusqu'au  jour 
«  ou  il  se  donnera  lui-même  à  vous  pour 
«  aliment  éternel,  quand  de  sa  droite 
«  victorieuse  il  vous  embrassera  dans  sa 
«  gloire  et  sa  béatitude  '.  »  Trois  papes 
et  une  foule  d'autres  saints  et  nobles 
personnages  viennent  chercher  auprès 
de  cette  humble  vierge  des  l;miières  et 
des  consolations.  En  peu  d'années  elle 
voit  toute  une  armée  de  femmes  pieuses, 
avec  des  reines  et  des  princesses  à  sa 
tête ,  se  lever  et  se  camper  en  Europe 
sous  la  règle  de  Fi'ançois  d'Assise ,  et 
sous  sa  direction  et  son  nom  à  elle,  sous 
celui  àepauvres  Clarisses. 'McàsanmW'ieVi 
de  cet  empire  des  âmes,  sa  modestie  est 
si  grande  qu'on  ne  la  vit  qu'une  seule 
fois  dans  sa  vie  lever  sa  paupière ,  pour 
demander  au  pape  sa  bénédiction,  et 
qu'alors  seulement  on  put  connaître  la 
couleur  de  ses  yeux  -.  Les  Sarrasins 
viennent  assiéger  son  monastère  :  malade 
et  alitée,  elle  se  lève,  prend  en  main  Fos- 
tensoir,  marche  au  devant  d'eux,  et  les 
met  en  fuite.  Après  quatorze  ans  d'une 
sainte  union  avec  saint  François,  elle  le 
perd  ;  puis  livrée  elle-même  aux  plus 
cruelles  infirmités,  elle  meurt  après  avoir 
dicté  un  testament  sublime,-  et  le  souve- 
rain pontife  qui  l'avait  vue  mourir,  la 
propose  à  la  vénération  des  fidèles,  en 
la  proclamant  Claire  entre  toutes  clartés, 
lumière   resplendissante   du   temple  de 


'  r>ref  <Ui  9  août  12.'J3.   îip.  P.  Giuscppc  fîi 
Madrid,  \ila  d  iS.  ("hiara.  Iloma.  1S32,  p.  124  . 
'  P    Guisepnc  di  Hladrid  ,  p.  187. 
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Dieu,  princesse  des  pauvres,  duchesse  des 
humbles  '. 

Saint  Antoine  de  Padoue  eut  dans  la 
bienheureuse  Hélène  Ensimelli  une  amie 
et  une  sœur  comme  saint  François  dans 
sainte  Claire  ;  mais  par  un  merveilleux 
effet  de  la  grâce  divine  ,  c'est  surtout 
parmi  les  filles  de  rois  que  se  recrute  de 
saintes  Tordre  de  ce  mendiant  qui  avait 
recherché  tous  les  excès  de  la  pauvreté  ; 
soit  qu'elles  entrent  dans  la  stricte  ob- 
servances des  pauvres  Clarisscs.  soit  que 
retenues  dans  le  lien  du  mariage  elles  ne 
puissent  adopter  que  la  règle  du  tiers- 
ordre.  La  première  en  date  et  en  re- 
nommée est  celte  Elisabeth  de  Hongrie, 
dont  nous  avons  écrit  la  vie  ;  ce  ne  fut 
pas  en  vain,  comme  nous  verrons,  que  le 
pape  Grégoire  IX  obligea  saint  François 
à  lui  envoyer  son  pauvre  mar.leau  : 
comme  autrefois  Elisée  en  recevant  celui 
d'Élie,  elle  devait  y  trouver  la  force  de 
devenir  son  héritière.  Enflammée  par  son 
exemple,  sa  cousine  germaine,  Agnès  de 
Bohême,  repousse  la  main  de  l'empereur 
des  Romains  et  du  roi  d'Angleterre ,  et 
écrit  à  sainte  Claire  » ,  qu'elle  aussi  a 
juré  de  vivre  dans  l'absolue  pauvreté  ; 
sainte  Claire  lui  répond  par  une  lettre 
admirable  qui  nous  a  été  conservée,  et 
envoie  en  même  temps  à  sa  royale  néo- 
phyte une  corde  pour  serrer  ses  reins , 
une  écuelle  de  terre  et  un  crucifix. 
Comme  elle ,  Isabelle  de  France ,  sœur 
de  saint  Louis,  refuse  de  devenir  l'épouse 
de  l'empereur  Conrad  IV,  pour  se  faire 
Clarisse  et  mourir  sainte  comme  son 
frère  ^.  La  veuve  de  ce  saint  roi ,  I\Iar- 
guerile,  les  deux  filles  de  saint  Ferdinand 
de  Castille,  Hélène  sœur  du  roi  de  Portu- 
gal ,  suivent  cet  exemple.  Mais  comme  si 
la  Providence  avait  voulu  bénir  le  tendre 
lien  qui  unissait  notre  Elisabeth  h  saint 
François  et  à  sainte  Claire  qu'elle  avait 
pris  pour  modèles,  c'est  principalement 
sa  famille  qui  offre  à  l'ordre  séraphique 

'  Clara  claiis  praeclara..  clarissima  illuxit... 
Hsec  fuit  altuai  sanctilatis  candelabrum,  vehe- 
racnler  in  Labitaculo  Domini  rutilans...  Paupe- 
rum  primiceria ,  ducissa  humiliuin  ,  magistra 
conliuentium,  abhalissa  pœuiteuliiun.  Alexan- 
dre IV,  Bulle  de   canonisaiion. 

=>  En  i-23i}. 

3  En  1269. 


comme  une  pépinière  de  saintes  :  après 
sa  cousine  Agnès  ,  c'est  sa  belle-sœur,  la 
bienheureuse  Salome.  reine  de  Callicie, 
sa  nièce,  sainte  Cunégonde,  duchesse  de 
Pologne  ;  et  tandis  qu'une  autre  de  ses 
nièces,  la  bierdieureuse  Marguerite  de 
Hongrie,  préfère  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique ,  où  elle  meurt  à  28  ans  ;  la  petite 
fille  de  sa  sœur,  nommée  d'après  elle 
Elisabeth  ',  et  reine  de  Portugal,  em- 
brasse comme  elle  le  tiers-ordre  de  saint 
François  ,  et  comme  elle  y  mérite  les 
palmes  éternelles. 

A  côte  de  ces  saintes  franciscaines  de 
naissance  royale  ,  il  ne  faut  pas  oublier 
celles  que  la  grâce  de  Dieu  faisait  surgir 
des  derniers  ranys  du  peuple  ;  comme 
sainte  Marguerite  de  Cortone  ^  ,  qui 
de  courtisane  devint  le  modèle  des  pé- 
nitentes ;  comme  surtout  cette  sainte 
Rose  de  Viterbe  3,  illustre  et  poétique 
héroïne  de  la  foi ,  qui  à  peine  Agée  de 
dix  ans,  au  moment  où  le  pape  fugitif 
n'avait  plus  un  coin  de  terre  h  lui  en 
Italie  ,  descendait  sur  la  place  publique 
de  sa  ville  natale  ,  pour  y  prêcher  les 
droits  du  saint  siège  contre  Pautorilé  im- 
périalequ'elle  sut  ébranler,  mérita  d'être 
exilée  à  quinze  ans,  par  ordre  de  Fré- 
déric II ,  et  revint  triomphante  avec  l'É- 
glise ,  pour  mourir  à  dix-sept  ans ,  au 
milieu  de  l'admiration  de  cette  Italie, 
où  sou  nom  est  encore  aujourd'hui  si 
populaire. 

Ces  deux  grands  ordres  qui  peuplaient 
le  ciel  en  remuant  la  terre  ,  se  rencon- 
traient, malgré  la  diversité  de  leurs  ca- 
ractères et  de  leurs  moyens  d'action, 
dans  une  tendance  conmiune,  dans  l'a- 
mour et  le  culte  de  Marie.  Il  était  impos- 
sible que  l'influence  de  cette  sublime 
croyance  à  la  Vierge-Mère  ,  qui  avait 
exercé  un  empire  toujours  croissant  sur 
les  cœurs,  depuis  la  proclamation  de  sa 
maternité  divine  au  concile  d'Éphèse, 
ne  fût  pas  comprise  dans  l'imnieuse  mou- 
vement des  âmes  chrétiennes  au  treizième 
siècle;  aussi  peut-on  dire  que  si,  dès  le 
siècle  précédent ,  saint  Bernard,  si  ten- 
drement dévoué  â  la  Sainte-Vierge,  avait 
donné  à  la  dévotion  du  peuple  pour  elle 

■  ]\ée  en  l-27t,  canonisée  par  Urbain  YIIL 

'  Née  en  i2i't. 

'  Piée  en  1235,  morte  en  1232. 


SCIENCES  11! 

le  même  oiaiiqii'il  avait  imprinu'à  toute  l 
la  clinMieJtté  ;  ce  fiircMit  les  deux  i,'raiids 
ortlies  meiuliaiis  (|iii  portèrenl  ce  ciille  à 
rap();.;(V^  (réclal  et  (Uï  puissance  dont  il  ne 
devait  plus  desceiulre.  Saint  Doniii'.icpie, 
par  rétablissement  du  lîosaire,  (;t  les 
l'raiiciscains  ])ar  la  pi-édication  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception,  lui  élevèrent 
connue  deux  majestueuses  colonnes, 
l'une  de  pratique  .  l'autre  de  théorie,  du 
haut  desquelles  la  douce  majesté  de  la 
Heine  des  Anges  présitlait  ù  la  piété  et  à 
la  science  catholiques.  Saint  Bonaven- 
ture,  le  grand  et  docte  théologien,  de- 
vient poète  pour  la  chanter,  et  ne  craint 
pas  d(;  paraphraser  deux  lois  le  psautier 
tout  entier  en  son  honneur  '.  Toutes  les 
œuvres  et  toutes  les  institutions  de  cette 
époque ,  surtout  tontes  les  inspirations 
de  l'art  telles  qu'elles  nous  ont  été  con- 
servées dans  ses  grandes  cathédrales  et 
<Ians  les  chants  de  ses  poètes,  nous  mon- 
trent un  développement  immense,  dans 
le  cœur  du  peuple  chrétien,  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  vénération  pour  Slarie  '■'. 
Dans  le  sein  de  l'Église  même,  et  en 
dehors  des  deux  familles  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François,  le  culte  de  la 
Sainte -\'ierge  enfantait  des  créations 
aussi  précieuses  pour  le  salut  des  ûmesque 
vénérables  par  leur  durée.  Trois  ordres 
liouveaux  se  consacraient  en  naissant  à 
elle,  et  se  plaçaient  à  l'ombre  de  son  nom 
sacré.  Celui  du  Mont-Caruiel  ^,  venu  de  la 

'  Outre  son  Spéculum  B.  M.  V.,  qui  a  été 
peut-èlre  l'ouvrage  le  plus  populaire  du  moyeu 
âfje  ,  ce  saint  a  écrit  le  l'salterlnm  Majus 
B.  M.  V.,  qui  se  compose  de  cent  cinquante 
psaumes,  analogues  à  ceux  de  David  ,  et  s'ap- 
pliquant  à  la  Sainte-\ierge;  puis  le  Psaltc- 
rium  jilinus  qui  est  de  cent  cinquante  stances 
de  quatre  vers  chacune  ;  puis  enfin  le  Laus 
B.  M.  Y.,  et  une  paraphrase  du  Salve,  égale- 
ment en  vers. 

■■'  Ce  fut  en  1220  que  le  margrave  Henri  de 
Moravie,  et  sa  femme  Agnès,  fondèrent  la  pre- 
mière chapelle  à  niarlazcll  en  Styrie,  qui  a  été 
depuis  un  pèlerinage  si  célèbre  et  si  populaire 
en  Allemagne.  L'Ave  Maria  ne  de\int  d'un 
usage  général  que  vers  12'in. 

'  Il  reçut  sa  première  règle  du  patriarche 
Albert,  en  12lt!»,  fut  confirmé  en  1220.  de\inl 
mendiant  en  12^7.  Le  scapulairc  fut  donné  par 
la  Vierge  à  saint  Simon  Stock  cjui  mourut  vers 
1230. 
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Terre-Sainte  comme  un  dernier  rejeton  de 
ce  sol  si  fécond  en  prodigcîs,  donnait,  par 
l'introduction  du  Scapulaii-e,  une  sorte 
d'élendard  nouveau  aux  fidèles  de  IMarie. 
Sept  marchands  de  Florence  fondaient  en 
même  temps  '  cet  ordre  dont  le  nom 
seul  exprime  tout  l'orgueil  qu'on  éprou- 
vait dans  ces  temps  de  dévouement  che- 
valeresque, à  se  courber  sous  le  joug  si 
doux  à  porter  de  la  Reine  du  ciel  ;  l'ordre 
desSci-viies  ou  Serfs  de  Marie,  qui  donna 
aussitôt  à  l'Église  saint  Philippe  Benzzi, 
auteur  de  la  touchante  dévotion  des  Sept- 
Douleursdela  Vierge.  Enlin  ce  nom  chéri 
était  attaché  à  une  institution  digne  de 
son  cœur  maternel,  à  l'ordre  de  INotre- 
Dame-de-la-Merci  ' ,  destiné  à  racheter 
les  chrétiens  tombés  dans  l'esclavage  des 
inhdèles  :  elle  avait  elle-même  paru,  di- 
sait-on, dans  une  même  nuit,  au  roi 
Jacques  d'Aragon,  à  saint  Raymond  de 
Penafort,  et  à  saint  Pierre  Isolasque , 
en  leur  enjoignant  de  veiller  pour  l'a- 
mour d'elle  au  sort  de  leurs  frères  cap- 
tifs. Tous  trois  lui  obéirent,  et  Pierre 
devint  le  chef  de  l'ordre  nouveau,  qui  lit 
de  rapides  progrès  et  qui  produisit  bien- 
tôt ce  saint  Puiymond  INonnat,  qui  se 
vendit  lui-même  pour  racheter  un  es- 
clave, et  ù  qui  les  infidèles  mirent  un 
cadenas  aux  lèvres,  tant  sa  parole  leur 
semblait  invincible.  Déjà  ce  même  but 
de  compassion  et  de  propagation  ii  la  fois 
avait  fait  naître  ,  à  la  lin  du  siècle  précé- 
dent et  sous  les  auspices  d'Innocent  111, 
Tordre  des  Trinitaires  ^ ,  par  les  efforts 
réunis  de  deux  Saints,  dont  une  partie  de 
la  vie  au  moins  appaitient  au  treizième 
siècle,  saint. Jean  de  I\lalha  et  saint  Félix  de 
Valois^,  qui  était  aussi  l'adorateur  spécial 
de  Marie.  Pendant  six  cents  ans  et  jusqu'à 
nos  jours,  ces  deux  congrégations  ont 
continué  leur  croisade  pacifique  mais 
périlleuse. 

Voilà  déjà  cinq  ordres  nouveaux,  tous 
nés  dans  les  trente  premières  années  de 
ce  siècle  ;  et  ce  n'est  pas  tout  :  le  besoin 
de  mettre  en  comnmii  toutes  ses  forces 
pour  le  bien  ,  qui  avait  son  principe  dans 

■  En  123!)  ;  il  fut  confirmé  au  concile  de 
L><)ii  en  mil. 

'  Ciiimiiencé  eu  12-j;î .  approuvé  en  12:5o. 
'  Ou  Malhurins  .  fondé  on  11'J8. 
Le  premier,  mort  en  1213,  le  second  en  1212. 
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cette  charité  pour  Dieu  et  le  procliain 
que  tout  concourait  alors  à  développer, 
n'en  était  pas  satisfait  ;  d'autres  religion.'; ^ 
comme  on  les  appela  désormais,  se  for- 
maient cliaque  jour  au  sein  de  la  religion- 
mère.  Les  Humiliés  reçurent  leur  règle 
définitive   d'Innocent  III,    en  1201;  les 
Augustins%  sous  Alexandre  ly,  devinrent 
le  quatrième  membre  de  cette  grande  fa- 
mille des  Mendians,  oîi  les  Carmes  avaient 
déjà  été  se  placer,  à  côté  des  Frères  Mi- 
neurs et  Prêclieurs.  Les  Célestins,  fondés 
par  Pierre  de  Mouron,  qui  devait  être 
plus  tard  pape  et  canonisé  sous  ce  même 
nom  de  Célestin ,  furent  conlirmés  par 
Urbain  IV^    Dans  une  sphère  plus  res- 
treinte et  plus  locale,  saint  Eugène  de 
Strigonie  établissait  les  Ermites  de  saint 
Paul,    en   Hongrie  ^  ;  et  de  pieux  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Paris,  celui  du 
Yal  des  Écoliers,  en  France^.  En  outre, 
à  côté  de  ces  nombreuses  et  diverses  car- 
rières offertes  au  zèle  et  au  dévouement 
des  âmes  qui  voulaient  se   consacrer  à 
Dieu  ,•  à  côté  des  grands  ordres  militaires 
d'Orient  et  d'Espagne,  qui  jetaient  alors 
leur    plus  vif  éclat,    les  chrétiens  que 
leurs  devoirs  ou  leur  inclination  rete- 
naient dans  la  vie  ordinaire  et  profane, 
ne  pouvaient,  ce  semble,  se  résigner  à 
n'avoir   point  de  part    à   cette   vie   de 
prières  et  de  sacrifices  qui  excitait  sans 
cesse  leur  envie  et  leur  admiration  :  ils 
s'organisaient  autant  qu'ils  le  pouvaient 
sous  une  forme  analogue.  Ainsi  s'explique 
l'apparition  des  Frati  gaudenti,  ou  Che- 
valiers de  la  Vierge  ^,  en  Italie,  qui, 
sans  renoncer  au  monde,  s'occupaient  à 
rétablir  en  l'honneur  de  Marie  la  paix  et 
la  concorde  ;  celle  des  Béguines,  encore  si 
nombreuses  en  Flandre ,  et  qui  ont  pris 
sainte  Elisabeth  pour  leur  patronne  ;  l'im- 
mense  population   des  Tiers-Ordres  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François,  où 
pouvaient   entrer  toutes  les    personnes 
mariéeset  engagées  dans  le  siècle  qui  vou- 
laient se  rapprocher  de  Dieu  :  c'était  la 
vie  monastique  introduite  dans  la  famille 
et  la  société. 

.  En  12o6. 
-  En  1263. 
^  En  1215. 
^  En  1218. 
■  En  1233. 


En  outre,  comme  si  cette  immense  ri- 
chesse de  sainteté  due  aux  ordres  nou- 
veaux n'avait  pas  suffi  à  cette  glorieuse 
époque  ,  des  saints  illustres  sortirent  en 
môme  temps   des   anciens  ordres,  de  la 
hiérarchie,  et  de  tous  les  rangs  des  fidèles. 
Kous  avons  déjà  nommé  saint  Edmond  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  sainte  Hedwige- 
de  Pologne,  qui  se  fit  Cistercienne.  A  leurs- 
côtés,  il  convient  de  placer  saint  Guillau- 
me, archevêque  de  Bourges,  lui  aussi  dé- 
fenseur redoutable  de  la  liberté  ecclésias- 
tique, et  prédicateur  de  la  croisade;  l'évê- 
que  de  Die,  Etienne  de  Châlillon  (1208), 
et  l'archevêque  de  Bourges,  Ph.  Berruyer 
(1266),    tous   deux  béatifiés  ;    un    autre 
saint  Guillaume ,  abbé  du  Paraclet  en  Da- 
nemarck,  où  il  avait  porté  la  piété  et  la 
science  des  moines  de  sainte  Geneviève 
de  Paris  dont  il  était  '  ;  dans  l'ordre  de 
saint    Benoît,    saint    Sylvestre   d'Osimo 
(1267),  auteur  d'une  réforme  qui  a  con- 
servé son   nom  jusqu'à  nos  jours;  dans 
celui  de  Citeaux,  saint  Thibault  de  Mont- 
morency (1247)  ;  dans  celui   de   Prémon- 
tré, le   B.    Ilermann  Joseph   (1236),    si 
célèbre  par  son  ardent  dévouement  à  la 
mère  de  Dieu,  et  les  grâces  éclatantes 
qu^il    en  reçut  :   enfin  saint  Nicolas  de 
Tolentino  ^ ,  qui  après  soixante-dix  ans 
d'une  sainte  vie  ,  entendait  chaque  nuit 
les  chants  des   anges   dans  le   ciel  qui 
Feuivraient  tellement ,   qu'il    ne  savait 
plus   comment  vaincre   son  impatience 
de   mourir.  Parmi  les  saintes  femmes  , 
la  B.  Mafalda  ,  fille  du  roi  de  Portugal , 
la     B.     Marie     d'Oignies    (  1213  )  ,     et 
cette   douce  sainte  Humilité  ',  abbesse 
de  Valombreuse,  dont  le  nom  seul  peint 
toute  la  vie.  Parmi  les  Vierges,  sainte 
Verdiane,  l'austère  recluse  de  Florence 
qui    étendait   jusqu'aux  serpens  sa  cha- 
rité invincible*  ;  sainte  Zita,  qui  vécut  et 
mourut   humble   servante    à    Lucques , 
et  que  cette    république   puissante    ne 
dédaigna  point  de  prendre  pour  sa  pa- 
tronne 5;  puis  en  Allemagne ,  sainte  Ger- 

■  Mort  en  1209. 

^  Né  en  1239. 

'  IVée  en  1210. 

'  Morte  en  1222. 

^  Wceen  1218.  Ecconiio  dcgl' anzian  di  sania 
Zita,  ditleDanle,  In!',  c.  21,  pour  désigner 
un  magistrat  de  Lucques. 


trude  '  el  sa  sœur  sainte  Mehlilde,  qui 
ont  occupé  au  trcizièuic  siècle  la  môme 
place  que  sainte  Jliklegarde  au  Xll*^,  et 
sainte  Catherine  de  Sienne  au  XIN"^',  entre 
ces  vierj^es  sa^es  ù  qui  le  Seigneur  a  ré- 
vélé les  plus  intimes  lumières  de  sa  loi. 
Enfin  comment  oublier  parmi  les 
merveilles  du  siècle  d'Elisabeth,  cet  ou- 
vrage que  tous  les  siècles  ont  reconnu 
sansi'ival,  Y  Imitation  de  Jcsus-Christ , 
dont  le  glorieux  anonyme  n'a  point  été 
complètement  levé ,  mais  dont  l'auteur 
présumé  ,  Jean  Gerson  ,  abbé  de  Yerceil, 
vivait  à  celte  époque  avec  laquelle  du 
reste  l'esprit  de  ce  divin  volume  se 
trouve  parfaitement  d'accord.  C'est  la 
formule  la  plus  complète  et  la  plus  su- 
blime de  l'ardente  piété  enversle  Christ, 
d'une  période  qui  avait  déjà  enfanté  le 
Rosaire  et  le  Scapulaire  en  l'honneur  de 
l\larie,  et  qui  se  clôt  magnifiquement 
par  l'institution  de  la  Fête  du  Saint  Sa- 
crement ,  qui  eut  pour  premier  auteur 
une  pauvre  sœur  de  charité  (sainte  Ju- 
lienne de  Liège) ,  pour  confirmation  le 
miracle  de  Bolsènc  ^ ,  et  pour  chantre 
saint  Thomas  d'Aquin  ■'. 

JNous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  re- 
proche d'insister  trop  longuement  sur 
cette  énumératJon  des  saints  et  des  insti- 
tutions religieuses  d'une  époque  dont 
nous  aspirons  à  donner  une  idéej  car 
tout  homme  qui  aura  étudié  avec  la 
moindre  attention  le  moyen  âge,  saura 
parfaitement  que  ce  sont  \ti  les  véritables 
pivots  de  la  société  d'alors-  que  la  créa- 
tion d'un  ordre  nouveau  était  alors  jiour 
tous  les  esprits  un  événement  bien  plus 
important  que  la  formation  d'un  nou- 
veau royaume  ou  la  promulgation  d'une 
législation  savante  j  que  les  saints  étaient 
alors  les  véritables  héros  du  peujjle,  et 
qu'ils  absorbaient  à  peu  près  toute  la  po- 
pularité de  l'époque.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  apprécié  le  rôle  que  jouaient  dans 


'  Piée  en  1222. 

'  1263  :  la  fêle  fut  instituée  en  1264  par 
Urbain  l\,  en  mémoire  de  ce  miracle 

^  On  sait  que  ce  fut  lui  qui  composa  les 
Jiymnes  sublimes  de  l'oîTice  du  Sainl-Sa-re- 
n:cnt ,  Fange  littyiia,  Laiula  Sion  Salvato- 
rem  ,  Adoro  te  snp]ilcx.  Vn  tableau  à  lloln^ne 
le  représente  écrivant  le  Lauda  Sion  sous  la 
diclcc  des  anges. 
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l'opinion  publique  la  piété  et  les  miracles, 
ce  n'est  (pi'après  avoir  étudié  et  compris 
la  carrière  de  saint  François  et  de 
saint  Dominique,  qu'on  peut  se  rendre 
compte  de  la  présence  et  de  l'action  d'un 
Innocent  111  et  d'un  saint  Louis. 

Mais   ce   n'était  pas  seulement  sur  le 
monde   politique     que    s'exerçait   l'em- 
pire de  la   foi    et  de    la   pensée  catho- 
lique :  dans  sa  majestueuse  unité,  elle 
embrassait  tout  l'esprit  humain,  et  l'as- 
sociait ou  l'employait  à  tous  ses  déve- 
loppemens.    Ainsi    sa    puissance    et   sa 
gloire   sont    profondément   empreintes 
sur  toutes   les   productions  de   l'art  et 
de    la  poésie    de   cette  époque,   tandis 
qu'elle  sanctifiait  et  consacrait,  loin  de 
les  arrêter,  tous  les  progrès  de  la  science. 
Et  ce  treizième   siècle,  si  fécond  pour 
la  foi,  ne  fut  pas  non  plus  stérile  pour 
la  science.    Déjà    nous    avons   nommé 
Roger  Bacon  et  Vincent  de  Beauvais  : 
c'est  indiquer  l'étude  de  la  nature  pu- 
rifiée et   ennoblie  par  la    religion^  en 
même  temps  que  l'introduction  de  l'es- 
prit de  classification  et  de  généralisation 
dans  la  direction  des  richesses  intellec- 
tuelles de  l'homme.  INous  avons  nommé 
saint  Thomas  et  ses  contemporains  dans 
les  ordres  mendians:  c'est  rappeler  les 
plus  belles  gloires  de  la  théologie,  la 
première  des  sciences.  11  ne  faut  pas  en 
exclure   ce  fameux  Pierre  Lombard,  le 
iMaitre  des  sentences,  qui  régna  si  long- 
temps sur  les  écoles,  et  mérita  d'être  com- 
menté à  la  fois  par  le  docteur  angéliqueet 
le  docteur séraphique;  ni  Alain  de  Lille, 
le  Docteur  universel ,  qui  vivait  encore 
dans  les  premières  années  du  siècle  5  ni 
Guillaume    Durand ,   qui  en  illustra  la 
fin  ,  et  qui  donna  le  code  le  plus  complet 
de  ia  Liturgique  dans  son  Rationale.  La 
plupart  de  ces  grands  hommes  embras- 
sent à  la  fois  la  théologie,  la  philosophie 
et  le  droit,  et  leur  nom  appartient  éga- 
lement à  l'histoire  de  ces  trois  sciences. 
Raymond  Lulle  ' ,   que  sa  sainte  vie  fit 
honorer  comme  bienheureux,  appartient 
plus  spécialement  à  la  philosophie.  La 
traduction  des  œuvres  d'Aristote  entre- 
prise par  les  soins  de  Frédéric  M  ,  et  de- 
venue si   rapidement  populaire,  ouvrit 
à  cette  dernière  science   di-s  voies  nou- 
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velles  douL  nous  ne  devons  conslater 
(fue  le  counncncenienl  à  l'époque  qui 
nous  oecupe.  La  législation  n'eut  peut- 
être  jamais  de  plus  belle  période. 
D'un  coté  les  papes  ,  organes  suprêmes 
en  même  temps  de  la  foi  et  du  droit, 
donnaient  au  droit  canonique  tous  les 
développemens  que  comportait  cette  nia- 
i^nilique  garantie  de  la  civilisation  chré- 
tienne, siégeaient  eux-mêmes  comme  ju- 
ges avec  une  assiduité  exemplaire  ',  pu- 
bliaient des  collections  iinmenses,  fon- 
daient des  écoles  nombreuses.  De  l'autre, 
on  voyait  naître  la  plupart  des  législa- 
tions nationales  de  l'Europe,  les  grands 
miroij-s  de  Souabe  et  de  Saxe,  les  pre- 
mières lois  publiées  en  allemand  par 
Frédéric  II  à  la  diète  de  Mayence  •  le 
code  donné  par  lui  à  la  Sicile  •  en  France, 
les  établissemens  de  saint  Louis,  accom- 
pagnés du  Dioil  Coiiliiniier  de  Pierre- 
des-Fontaines,  et  de  la  Coutume  de 
Beauvnisin  de  Philippe  de  Beaumanoir  • 
enfin  la  version  française  des  Assises 
de  Jérusalem  ,  qui  est  le  résumé  le  plus 
complet  qui  nous  soit  resté  du  droit  chré- 
tien et  chevaleresque.  Tous  ces  précieux 
monumens  de  la  vieille  organisation 
chrétienne  du  monde,  nous  sont  restés 
dans  les  langues  mêmes  des  peuples,  et 
se  distinguaient  moins  encore  à  ce  titre, 
que  par  leur  esprit  généreux  et  pieux,  de 
ce  funeste  droit  romain,  dont  les  pro- 
grès allaient  bientôt  en  altérer  tous  les 
principes.  A  côté  de  ces  sciences  intel- 
lectuelles, la  médecine  fleurissait  dans 
ses  métropoles  de  Montpellier  et  de 
Salerne,  toujours  sous  l'influence  et 
avec  l'alliance  de  l'Eglise  :  et  le  pape 
Jean  XXI,  avant  de  monter  sur  le  trône 
pontifical,  trouvait  le  loisir  de  composer 
le  Trésor  des  pauvres,  ou  Manuel  de 
L'Art  de  guérir.  L'introduction  de  l'al- 
gèbre ,  des  chiffres  arabes  ',  l'inven- 
tion, ou  du  moins  l'admission  générale 

'  Innocent  III  siégeait  trois  fois  par  se- 
maine; Grégoire  IX,  Innocent  IV  et  Boni- 
face  VIII,  étaient  de  célèbres  jnrisconsultes  : 
nous  avons  déjà  pailé  de  saint  Raymond  de 
Pciiafort  el  du  cardinal  Henri  dcSuze^  placé 
par  le  Tante  «'ans  sou  Paradis. 

''■  Elle  eut  lieu  en  Italie  ,  sous  Frédéric  II , 
par  Léonard  'libonacci,  et  en  France  sous 
saint  Louis. 
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de  la  boussole  ■ ,  signalent  encore  cette 
époque  comme  une  des  plus  importantes 
pour  les  destinées  de  l'humanité. 

Mais  c'est  bien  plus  encore  dans  l'art 
que  se  manifeste  le  génie  créateur  de  ce 
siècle  :  car  c'est  lui  qui  voit  éclore  cette 
douce  et  majestueuse  puissance  de  l'art 
chrétien,  dont  l'éclat  ne  devait  pâlir 
que  sous  les  Médicis,  lors  de  ce  qu'on 
appelle  la  Renaissance  ,  et  qui  fut  en  ef- 
fet la  renaissance  de  l'idolAtrie  païenne 
dans  les  lettres  et  les  arts  '  ;  c'est  le 
treizième  siècle  qui  commence  avec  Cima- 
buè  et  la  cathédrale  de  Cologne  cette 
longue  série  de  splendeurs  qui  ne  finit 
qu'à  Raphaël  et  au  dôme  de  Milan.  L'ar- 
chitecture, le  premier  des  arts  pour  la 
durée,  la  popularité  et  la  sanction  reli- 
gieuse,  devait  être  aussi  le  premier  h 
subir  la  nouvelle  influence  qui  s'était  dé- 
veloppée chez  les  peuples  chrétiens,  le 
premier  où  s'épanouiraient  leurs  gran- 
des et  saintes  pensées.  Il  semble  que 
cet  immense  mouvement  des  âmes  que 
représentent  saint  Dominique ,  saint 
François  et  saint  Louis,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  expression  que  ces  gigantesques 
cathédrales  qui  paraissent  vouloir  porter 
jusqu'au  ciel  .  au  sommet  de  leurs  tours 
et  de  leurs  flèches,  l'hommage  universel 
de  l'amour  et  de  la  foi  victorieuse  des 
chrétiens.  Les  vastes  basiliques  des  siècles 
précédens  leur  paraissent  trop  nues , 
trop  lourdes,  trop  vides,  pour  les  nou- 
velles émotions  de  leur  piété,  pour  l'é- 
lan rajeuni  de  leur  foi.  Il  faut  à  cette  vive 
flamme  de  la  foi  le  moyen  de  se  trans- 
former en  pierre  et  de  se  léguer  ainsi 
à  la  postérité.  Il  faut  aux  pontifes  et  aux 
architectes  quelque  combinaison  nou- 
velle qui  se  prête  et  s'adapte  k  toutes  les 
nouvelles  richesses  de  l'esprit  catholique  : 
ils  la  trouvent  en  suivant  ces  colonnes 
qui  s'élèvent  vis-à-vis  l'une  de  l'autre 
dans  la  basilique  chrétienne,  comme  des 

■  Voyez  la  l><6/e  Guyot ,  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

2  On  connaît  l'exclamation  du  pape 
Adrien  VI  en  arrivant  à  Rome  après  la  mort 
de  Léon  X ,  à  la  vue  de  toutes  les  statues  an- 
tiques qu'on  avait  déterrées  :  Proli!  Idola  bar- 
bai oruin.'  Elle  était .  certes,  dictée  autant  par 
un  juste  sentiment  de  l'art  chrétien  que  par 
rémotion  pieuse  du  chef  de  l'Eylise  chré- 
tienne. 
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prières  ,*  qui  on  se  rcnconiraut  (1(!v;uit 
i)icu  s'inclinonl  v[  s'einbrassciil  coimuc 
«l<\s  sœurs  :  dans  cet  emI)i"asscnioiU , 
ils  lrouv(Mil  roj^ivc.  Par  son  appari- 
tion, qui  nc'devicnl  un  fail  i^ônoral  qu'au 
Xlll<^  siècle,  tout  csl  modiliè,  non  pas 
<lans  le  sens  intime  et  mystérieux  des 
édifices  religieux,  nuais  dans  leur  forme 
extérieure.  Au  lieu  de  s'étendre  sur  la 
It'rre  comme  de  vastes  toits  destinés  à 
al)rilcr  les  (idèlcs.  il  faut  ([ue  tout  jail- 
lisse et  s'élance  vers  le  Très-Haut.  La  li- 
ç,nc  horizontale  disparaît  peu  à  peu  , 
tant  ridée  de  l'élévation  _,  de  la  tendance 
au  ciel  domine.  A  dater  de  ce  moment, 
plus  de  cryptes,  plus  d'églises  souterrai- 
nes; la  pensée  chrétienne  qui  n'a  plus  rien 
à  craindre ,  se  produira  tout  entière  au 
gi-andjour  .«  Dieu  ne  veut  plus,  «dit  le  Ti- 
/luel  ,\c  plus  grand  poème  de  l'époque,  et 
où  se  trouve  formulé  l'idéal  de  l'architec- 
ture chrétienne  ,  «  Dieu  ne  veut  plus  que 
«  son  cher  peuj)le  se  rassemble  d'une 
«  manière  timide  et  honteuse  dans  des 
«  trous  et  des  cavernes  ' .»  Comme  il  a 
voulu  donner  tout  son  sang  pour  Dieu 
dans  les  croisades,  ce  cher  peuple  vient 
maintenant  donner  toutes  ses  fatigues  , 
loute  sou  imaginai  ion,  toute  sa  poésie, 
pour  qu'on  fasse  à  ce  même  Dieu  des 
palais  digues  de  lui.  D'innombrables 
beautés  fleurissent  de  toutes  parts  dans 
cette  germination  de  la  terre  fécondée 
par  le  catholicisme  ,  et  qui  semble  re- 
produite dans  chaque  église  par  la  mer- 
veilleuse végétation  des  chapiteaux,  des 
clochetons  et  des  fenestrages.  INous  se- 
rions entraînés  mille  fois  trop  loin  si 
nous  cuirions  dans  le  détail  de  tout  ce 
que  cette  transformation  de  l'archiîec- 
lure  au  treizième  siècle  a  valu  au  monde 
de  grandeur  et  de  poésie.  Il  faut  nous 
borner  ù  constater  que  la  premièie  et  la 
plus  complète  production  ,  au  moins  en 
Allemagne,  de  l'architecture  dite  gothi- 
que ou  ogivale  ,  a  été  l'église  bâtie  sur  le 
tombeau  de  la  clwre  sainte  Elisabeth'' , 
avec  le  produit  des  offrandes  de  la  foule 

'  Boisserée ,  Essai  sur  la  description  du 
temple  du  Saint-Graal  dans  le  3*  cliant  du 
Titurel.  Munich,  18.54.  Ce  savant,  déjà  illustre 
par  sa  Cathédrale  de  Cologne  ,  a  rendu  uu 
nouveau  cl  cssenliel  service  à  l'ail  par  la  pu- 
Jdicalion  cpie  nous  citons. 

"   M.    Wollcr  ,    célèbre' ait liiLecle   alicniand 


de  pèlerins  qni   y  affluait.   11  nous  faut 
aussi  rappeler    au    moins  les  noms  <lc 
quelqnes   unes    des    immortelles  calhé- 
drales  qni   s'élevaient   en    même  temps 
sur  Ions  les   poinls    de    l'Europe  chré- 
tienne;  et  qui,    si    elles  ne   furent  pas 
toutes  achevées  alors,  curent  leur  plan 
tracé  par  la  main   d'hommes   de  génie 
qui  ont  dédaigné  de  nous   laisser   leur 
nom  ;    ils  aimaient   trop  Dieu  et   leurs 
frères   pour   aimer    la   gloire.   C'étaient 
en    Allemagne  .    après   Marbourg  ,    Co- 
logne (  I24G  )  -  ,  l'église-modèle   où   l'es- 
pérance de   la  foi  se  montre  plus  lon- 
gue que  sa  durée,  mais  qui,  restée  sus- 
pendue dans  sa  gloire,  est  comme  un 
défi     jeté     à    l'impuissance    moderne  ; 
Cologne .  qui  forme  avec  Strasbourg  et 
Fribourg,  la  magnifique  trilogie  gothi- 
que des    bords   du    I\hin.    En   France  , 
Chartres,    dédiée    en    1260.    après   nn 
siècle  et  demi  de  persévérance  ;  Reims 
(1232),  la   cathédrale  de    la  monarchie  • 
Amiens  (1228)  ;  Beauvais  (1250);  la  Sainte- 
Chapelle  et  Saint-Denis  ,    la  façade   de 
Notre-Dame  (1223)  :  en  Belgique,  Sainte- 
Gudule  de  Bruxelles  (1226)  ;  et  l'église  des 
Dunes.  bAtie  par  quatre  cents  moines  en 
cinquante  ans  (1211-62)  :  en  .Angleterre, 
Salisbury.  la  plus  belle  de  toutes  (1220); 
une  moitié  de  York  (1227-60)  ;  le  chœur 
d'i:iy  (1235) ,  la  nef  de  Durhani  (1212) ,  et 
l'abbaye  nationale  de  Westminster  (1247): 
en  Espagne.  Burgos  et  Tolède,  fondées 
par  saint   Ferdinand  (1228)  :  et  presque 
toutes  ces  œuvres  colossales,  entreprises 
et  menées  à  fin  par  une  seule  ville  ou  un 
seul  chapitre,  tandis  que  les  plus  puis- 
sans  royaumes    d'aujourd'hui    seraient 
hors  d'état  avec  toute  leur  fiscalité  d'en 
achever  une  seule.  Victoire  majestueii.se 
et  consolante  de  la  foi  et  de  l'humilité  sur 
l'orgueil  incrédule,  victoire  qui  étonnait 
dès  ce  temps-là  même  les  âmes  simples, 
et  arrachait  à  un  moine  ce  cri  de  naïve 
surprise:  «  Comment  se  fait-il  que  dans 
des  cœurs  si  humbles  il  y  ait  un  si  lier 
génie  -  ?  » 

La   sculpture   chrétienne    nj;   pouvait 

de  nos  jours ,  a  publié  un  ouvrage  spécial  in- 
folio sur  celle  église.  (  Voy.  le  chapitre  xxxi 
de  notre  lii.'^tolre.  ) 

'  Les  dates  entre  parenllièscs  luaniuent 
le  couiiiicncenicnl  «les  travaux. 

*  V.i   uiiruiu  in    Uuxi  huaiili  conlc    [)Olui.<iso 
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que  suivre  les  progrès  de  l'architecture  , 
et  commençait  dès  lors  à  porter  ses  plus 
beaux  fruits.  Ces  belles  rangées  de  saints 
et  d'anges  qui  peuplent  les  façades  des 
cathédrales,  sortent  alors  de  la  pierre  % 
On  voit  s'introduire  l'usage  de  ces  tom- 
bes où  apparaissent  dormantdu  sommeil 
des  justes,  l'époux  h  côté  de  l'épouse, 
leurs  mains  quelquefois  entrelacées  dans 
la  mort  comme  elles  l'avaient  été  dans 
la  vie  ;  ou  encore  la  mère  couchée  au  mi- 
lieu de  ses  enfans  :  ces  statues  si  graves, 
si  pieuses ,  si  touchantes ,  empreintes 
de  toute  la  placidité  du  trépas  chrétien; 
la  tète  soutenue  par  de  petits  anges,  qui 
sendjlent  avoir  recueilli  le  dernier  sou- 
pii-;  les  jambes  croisées,  quand  on  avait 
été  à  la  croisade  '\  Les  reliques  des 
saints  que  l'on  avait  rapportéesen  si  grand 
nombre  de  Byzance  conquise ,  ou  que 
fournissait  sans  cesse  la  gloire  des  élus 
contemporains,  était  une  occasion  perpé- 
tuelle de  travail  pour  la  sculpture  ca- 
tholique. La  chAsse  si  richement  décorée 
de  sainte  Elisabeth,  est  un  monument  de 
ce  qu'elle  pouvait  déjà  produire  en  sou 
enfance,  quand  la  piété  fervente  l'inspi- 
rait. Celle  de  sainte  Geneviève  valut  à  son 
auteur,  Raoul  l'orfèvre,  les  premières 
lettres  de  noblesse  qui  furent  données 
en  France  :  et  c'est  ainsi  que  dans  la  so- 
ciété chrétienne  l'art  a  triomphé  avant 
la  richesse  de  l'inégalité  de  la  nais- 
sance. 

Quant  à  la  peinture,  quoiqu'elle  ne  fit 
que  de  naître,  déjà  elle  annonçait  son 
glorieux  avenir.  Les  vitraux,  qui  deve- 
naient d'un  usage  universel ,  lui  offraient 
un  champ  nouveau,  en  versant  sur  toutes 
les  cérémonies  du  culte  une  nouvelle  et 
mystérieuse  lumière.  Les  miniatures  du 
missel  de  saint  Louis  et  des  DJiracles  de 
La  Sainte-Vierge,  par  Gautier  de  Coinsy, 
qu'on  voit  à  la  Bibliothèque  royale, 
montrent  ce  que  pouvait  déjà  produire 
l'inspiration  chrétienne.  En  Allemagne 
commençait  déjà  à  poindre  cette  école 
.si  pure,  si  mystique  du  Bas-Hhin,  qui 
devait  plus  que  toute  autre  unir  le  charme 
et  l'innocence  de  l'expression  à  l'éclat  du 

inesse   tam   magnum    aniunuu.   Vilà    Hugonis 
abb.  ap.  Digby,  Mores  Calholici. 

■  Warton,  Essay  on  goliiic  architecture. 

'  Blosain  ,   Moiuuucntal   arcliilect.    .sculpt. 
!>.  IVi.  Les  plus  ancie.Ts  exemples  sont  ceux 
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coloris.  Et  déjà  la  popularité  de  cet  art 
naissant  était  si  grande,  que  l'on  ne  cher- 
chait plus  l'idéal  de  la  beauté  dans  la 
nature  déchue,  mais  bien  dans  ces  types 
mystérieux  et  profonds  dont  d'humbles 
artistes  avaient  puisé  le  secret  au  sein  de 
leurs  contemplations  religieuses  '. 

Nous  n'avons  pas  encoi-e  nommé  l'Ita- 
lie ;  c'est  qu'elle  mérite  une  place  à  part 
dans  cette  trop  rapide  énumération.  En 
effet,  cette  patrie  éternelle  de  la  beauté 
devançait  et  surpassait  déjà  le  reste  du 
monde  dans  le  culte  de  l'art  chrétien; 
Pise  et  Sienne,  encore  aujourd'hui  si 
belles  dans  leur  mélancolie  et  leur  aban- 
don ,  servaient  de  berceau  à  cet  art,  et 
préparaient  les  voies  h  Florence,  qui  de- 
vait en  être  la  première  capitale.  Quoique 
déjà  peuplées  depuis  un  siècle  d'admira- 
bles édifices  ,  Pise  ciselait  le  délicieux  bi- 
jou de  Santa-Maria  délia  Spina  (1230),  et 
préparait  le  Campo  Santo  ',  monument 
unique  de  la  foi,  de  la  gloire  et  du  génie 
d'une  cité  chrétienne;  Sienne  voulait 
bAlir  une  nouvelle  cathédrale  (1225)  qui 
devait  tout  surpasser  si  elle  avait  pu  être 
achevée  ^  Dans  ces  deux  villes,  Nicolas 
Pisan  4  et  son  illustre  famille  fondaient 
cette  sculpture  si  vivante  et  si  pure  qui 
donnait  du  cœur  à  la  pierre,  et  ne  devait 
finir  qu'avec  la  chaire  de  Santa-Croce  à 
Florence.  Giunta  de  Pise  et  Guido  de 
Sienne  annoncent  en  même  temps  dans 
la  peinture  l'école  grave  et  inspirée  qui 
devait  si  tôt  grandir  sous  Cimabuè  et 
Giotlo,  et  toucher  au  ciel  avec  le  Bienheu- 
reux moine  de  Fiesole.  Florence  ac- 
cueillait une  œuvre  de  Cimabuè  comme 
un  triomphe,  et  croyait  qu'un  ange  était 
venu  du   ciel   pour   peindre    cette   tête 

de  Guillaume-Longue-Epée  à  Salsbury,  des 
fils  de  saint  Louis  à  Royaumont. 

■  Wolfram  d'Eschenbach ,  un  des  plus  cé- 
lèbres poètes  de  rAUemagiie  à  cette  époque 
(  1220  ),  pour  donner  une  idée  de  la  beauté 
d'un  de  ses  héros,  dit  que  les  peintres  de  Co- 
logne ou  de  Maestricht  n'auraient  pu  le  faue 
mieux.  Ap.  Passavant,  Kunstreise,  p.  403. 

a  Le  plan  en  fut  conçu  en  1200  par  l'ar- 
chevêque Ubaldo  ,  et  ne  fut  exécuté  qu'en 
1278. 

'  Runiohr,  Ilalianische  Forschuiigen,  t.  ii , 
p.  127. 

■i  Fleurit  de  1207  à  1230  :  ses  chefs-d'œu- 
vre sont  la  chaise  du  taplistère  de  Pise,  celui 
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vraiment  ang(''lique  de  Mario  dans  l'An- 
iionciaîiou  .  que  l'on  y  vénère  encore  '. 
Orvieto  voyait  s'élever  une  cathédrale 
dij,Mie  de  fi;,'iirer  au  milieu  de  celles  du 
JNorcl  (1206-1214)  :  Naples  avait  sous  Fré- 
déric II  son  premier  peintre  et  son  pre- 
mier sculpteur  •;  enfin  Assise  élevait  dans 
sa  triple  et  pyramidale  église,  au  dessus 
du  tombeau  de  saint  François,  le  sanc- 
tuaire des  arts  en  même  temps  que  d'une 
irrésistible  ardeur  pour  la  foi.  Plus  d"un 
Franciscain  se  distinguait  déjà  dans  la 
peinture  :  mais  l'influence  de  saint  Fran- 
çois sur  les  artistes  laïcs  fut  désormais 
immense  :  ils  semblaient  avoir  trouvé  le 
secret  de  toute  leur  inspiration  dans  le 
développement  prodigieux  qu'il  avait 
donné  à  l'élément  de  l'amour;  ils  pla- 
cèrent désormais  sa  vie  et  celle  de  sainte 
Claire  à  côté  de  celle  du  Christ  et  de  sa 
mère,  dans  le  choix  de  leur  sujets  '^ ;  et 
l'on  vit  tous  les  peintres  célèbres  de 
ce  siècle  et  du  suivant  aller  payer  leur 
tribut .  en  ornant  de  leurs  peintures 
la  basilique  d'Assise.  C'était  près  de  là 
aussi  que  devait  naîlre  l'école  mystique 
de  rOmbrie,  qui  dans  le  Pérugin  et 
dans  Raphaël  avant  sa  chute .  a  atteint 
le  dernier  terme  de  la  perfection  de 
l'art  chrétien.  On  eût  dit  que  par  une 
douce  et  merveilleuse  justice.  Dieu  avait 
voulu  accorder  la  couronne  de  l'art,  la 
plus  belle  parure  du  monde,  au  lieu  de 
la  terre  d'où  s^étaient  élevées  vers  lui  les 
plus  ferventes  prières  et  les  plus  nobles 
sacrifices  ■*. 

Si  l'art  était  déjà  si  riche  au  temps  dont 
nous  parlons  .  et  répondait  si  bien  au 
mouvement  des  Ames  ,  que  ne  dirons- 
nous  pas  de  la  poésie  .  sa  sœur  ?  Jamais, 

du  dôme  de  Sienne ,  et  le  tombeau  de  saint 
Dominique  à  liologne. 

■  A  l'église  des  Servîtes  ;  elle  fut  peinte 
selon  la  légende  en  l-2o2. 

'  Tommaso  da  Siefani  et  Nicolas  3Iasuccio. 

3  Rumolir,  lom.  ii,  p.  213. 

i  Tout  ce  que  nous  venons  d'indiquer  sur 
la  peinture  et  l'art  en  général ,,  et  surtout  sur 
l'influence  que  saint  François  a  exercée,  se 
trouvera  établi  et  éloquemment  développé  dans 
le  livre  que  31.  Rio  pui)liera  incessaauiient  sur 
la  Poésie  Chrétienne.  Cet  ouvrage  ,  nous  en 
avons  la  confiance,  est  destiné  à  effectuer  une 
salutaire  révolulion  dans  l'élude  et  l'apprécia- 
tioii  de  l'art. 


certes,  elle  n'a  joué  un  rôle  aussi  populai- 
re et  aussi  universel  qu'alors.  L'Europe 
semblait  un  vaste  atelier  de  poésie,  d'où 
sortait  chaque  jour  quelque  œuvre,  quel- 
que cycle  nouveau.  C'est  qu'à  part  l'abon- 
dance des  inspirations  ,  les  peuples  com- 
mençaient à  user  d'un  instrument  qui 
devait  prêter  une  force  immense  au 
développement  de  leur  imagination. 
En  effet .  cette  première  moitié  du  trei  - 
zième  siècle  ,  que  nous  avons  déjà  vu 
tant  produire  ,  fut  aussi  l'époque  de 
la  floraison  ,  de  l'expansion  dé  toutes  les 
langues  vivantes  de  l'Europe  ,  celle  où 
elles  commencèrent  à  la  fois  à  produire 
des  monumens  qui  nous  sont  restés.  Des 
traductions  de  la  Bible  '  ,  des  recueils 
de  législation  ^  ^  faits  pour  la  pre- 
mière fois  dans  des  idiomes  moder- 
nes .  prouvent  leur  importance  crois- 
sante. Chaque  peuple  se  trouva  ainsi 
avoir  à  sa  disposition  vine  sphère  d'acti- 
vité toute  fraîche  pour  sa  pensée  ,  où  le 
génie  national  put  se  dégager  à  l'aise. 
La  prose  se  forma  pour  l'histoire,  et  l'on 
vit  bientôt  des  chroniques  faites  pour  le 
peuple,  et  souvent  par  lui.  prendre 
place  à  côté  de  ces  chroniques  latines,  si 
long-temps  méprisées  ,  et  qui  renfer- 
ment cependant  tant  d'éloquence  ,  tant 
de  beautés  tout  à  fait  inconnues  au  latin 
classique  ^.  Cependant  la  poésie  con- 
serva long-temps  la  suprématie  que  lui 
donnait  son  droit  de  primogéniture.  Ou 
la  voit  dès-lors  dans  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe  se  revêtir  de  toutes  les 
formes  que  l'on  s'est  long-temps  figuré 
comme  réservées  à  la  civilisation  païenne 
ou  moderne.  L'épopée  ,  l'ode  ,  l'élégie  , 

■  En  castillan,  par  ordre  du  roi  Alphonse  ;  en 
français,  par  Gu}art  Desmoulins. 

■■>  Voiez  plu.s  haut  pour  les  recueils  de  droit 
français  et  allemands. 

'  ÎS'ous  n'en  saurions  citer  de  n^eilleur 
exemple  que  la  vie  de  sainte  Elisahelh  par 
Tlicodoric  de  Thuringe  ,  :  les  fréquciitcs  cita- 
tions que  nous  en  ferons  pendant  le  cours  de 
notre  récit  pourront  en  donner  nue  idée  au 
lecleur.  Parmi  les  principaux  historiens  latins  de 
cette  époque ,  il  faut  citer  Saxo  (îrammaticas  , 
pour  les  rojaunies  Scandinaves,  le  1>.  Vincent 
Radlubek  .  pour  la  Pologne,  et  le  cardinal  Jac- 
ques de  Vitry,  pour  les  croisades  et  les  guerres 
de  religion. 
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la  saiiro  ,  lo  drame  lui-mt\mo  .  ont  clé 
aussi  familiers  aux  poêles  de  celte  pério- 
de ,  qu'A  ceux  des  siècles  d'Auguste  et  de 
Louis  XIV.  Et  quand  on  lit  leurs  œuvres 
avec  la  sympathie  qu'entraîne  une  foi 
religieuse  identique  avec  la  leur  ,  avec 
l'appréciation  impartiale  d'une  société 
où  l'âme  dominait  ù  un  si  haut  point  la 
matière  ,  avec  une  indifférence  assez  fa- 
cile h  concevoir  pour  les  règles  de  la 
versification  moderne ,  on  se  demande 
ce  qui  a  donc  été  inventé  de  nouveau  par 
les  écrivains  des  siècles  plus  récens  ;  on 
cherche  ce  que  la  pensée  et  l'imagination 
ont  gagné  en  échange  des  purs  trésors 
qu'elles  ont  perdus.  Car.  il  faut  le  savoir, 
tous  les  sujets  dignes  d'un  culte  littéraire 
ont  été  chantés  par  ces  génies  méconnus, 
et  glorifiés  par  eux  devant  leurs  contem- 
porains ;  Dieu  et  le  ciel  ,  la  nature  , 
l'amour ,  la  gloire  .  la  patrie  .  les  grands 
hommes,  rien  ne  leur  a  échappé.  11  n'est 
pas  un  secret  de  l'Ame  qu'ils  n'aient  dé- 
couvert, pas  une  mine  de  sentiment  qu'ils 
n'aient  exploitée  ,  pas  une  fibre  du  cœur 
humain  qu'ils  n'aient  remuée  ,  pas  une 
corde  de  cette  lyre  immortelle  dont  ils 
n'aient  tiré  des  accords  délicieux. 

Pour  commencer  par  la  France  ,  non- 
seulement  sa  langue,  formée  par  les  trou- 
vères du  siècle  précédent  et  les  sermons 
de  S.  Bernard,  était  devenue  une  richesse 
nationale  ,  mais  sous  S.  Louis  elle  prit 
cet  ascendant  européen  qu'elle  n'a  jamais 
perdu  depuis.  Tandis  que  le  maître  du 
Dante  ,  Brunetto  Latini ,  écrivait  son 
Tesoro,  espèce  d'Encyclopédie  ,  en  fran- 
çais, parce  que  c'était ,  selon  lui,  la  lan- 
gue la  plus  répandue  en  Occident ,  saint 
François  chantait  le  long  des  routes  des 
cantiques  en  français  '.  La  prose  fran- 
çaise .  qui  devait  être  linstrument  de  S. 
Bernard  et  de  Bossuet  ,  ouvrait  avec 
Villehardouin  et  Joinville  la  série  de  ces 
grands  modèles  qu'aucune  nation  n'a 
surpassés  j  mais  la  poésie,  comme  par- 
tout alors,  était  bien  plus  féconde  et  plus 
goûtée.  Wous  ne  dirons  rien  de  la  littéra- 
ture provençale  des  troubadours,  quoi- 
que la  critique  moderne  ait  daigné  lui 

■  On  raconte  môme  que  son  nom  de  Fran- 
çois lui  fut  donné  au  lieu  de  celui  de  son  père, 
à  cause  de  sa  grande  habitude  de  la  langue 
française. 
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laisser  sa  réputation,  et  quoiqu'elle  fiVt 
encore  dans  lout  son  éclat  au  treizième 
siècle  •  parce  que  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  renferme  aucun  élément  catho- 
lique ,  qu'elle  s'est  bien  rarement  élevée 
au  dessus  du  culte  de  la  beauté  matérielle, 
et  qu'elle  représente  ,  sauf  quelques  ex- 
ceptions ,  la  tendance  matérialiste  et 
immorale  des  hérésies  méridionales  de 
cette  époque.  Tout  au  contraire,  dans  la 
France  du  Nord  ,  à  côté  des  fabliaux 
et  de  certaines  œuvres  lyriques  qui  se 
rapprochaient  trop  du  caractère  licen- 
cieux des  troubadours  ,  l'épopée  natio- 
nale et  catholique  y  apparaissait  dans 
toute  sa  splendeur.  Les  deux  grands  cy- 
cles où  se  concentre  la  plus  liante  poésie 
des  siècles  catholiques,  celui  des  épopées 
carlovingiennes ,  et  celui  de  la  Table 
Bonde  et  du  Saint-Graal ,  inaugurés  an 
siècle  précédent  par  Chrestien  deTroyes. 
se  peuplèrent  alors  de  ces  romans  dont 
la  popularité  était  immense.  Le  roman 
de  Roncevaiijc,  dans  la  forme  où  nous  le 
possédons  aujourd'hui ,  ceux  de  Gérard 
de  JS'evcrs ,  de  Partenopex  de  Blois  ^  de 
Bcrthe  aux  grands  pieds,  de  Renaud  de 
Montauhan  ,  des  quatre  fils  d'Aynion  , 
ces  transfigurations  des  traditions  fran- 
çaises sont  toutes  de  cette  époque  ;  comme 
aussi  ceux  du  Renart  et  de  la  Rose, 
c}ui  ont  conservé  plus  long-temps  une 
certaine  vogue,  l'ius  de  deux  cents  poètes, 
dont  les  œuvres  nous  sont  restées,  fleuris- 
saient dans  ce  siècle  '  :  un  jour  peut- 
être  ,  les  catholiques  s'aviseront  d'aller 
chercher  dans  leurs  œuvres  quelques 
unes  des  plus  charmantes  productions  de 
la  mu^e  chrétienne,  au  lieu  de  croire , 
comme  Boileau ,  que  la  poésie  ne  vint 
en  France  qu'avec  Malherbe.  11  nous  faut 
bien  nommer  parmi  eux  Thibaut,  roi  de 
rs'avarre ,  qui  a  chanté  la  Croisade  et  la 
Sainte-Vierge  avec  un  si  pur  enthou- 
siasme ,  qui  a  mérité  les  éloges  ài\ 
Dante  ,  et  qui  léguait  son  cœur  en  mou- 
rant aux  pauvres  Clarisses  qu'il  avait 
fondées  à  l'rovinsj  son  ami  Auboin  de 
Sézanne  :  Raoul  de  Coucy.  dont  le  nom 
au  moins  est  resté  populaire  ,  tué  à  la 

■  Voyez  leur  éiumiération  dans  l'iiistoiie 
liltéraire  de  France,  tom.  xvi  etxvii  ;  Roque- 
fort, Fiat  de  a  poésie  française  ;  V.  l'aiis  ,  le 
Uomancero  français. 


Massoure.  sous  les  yeux  de  saint  Louis  ; 
le  prieur  Gautliier  de  Coinsy  ' ,  qui  a 
élevé  ù  la  gloire  de  IMarie  un  si  beau 
monument  dans  ses  Miracles  :  puis  celte 
femme  d'origine  inconnue  ,  mais  à  qui 
son  talent  et  le  succès  national  qu'elle 
obtint .  ont  valu  le  beau  nom  de  IMarie  de 
France;  enfin  lUitebeufqui  ne  crut  pas 
pouvoir  trouver  d'héroïne  plus  illustre  à 
chanter  que  notre  Elisabeth.  En  même 
temps  Etienne  Langton  ,  que  nous  avons 
dé']h  vu  primat  d'Angleterre  et  auteur  de 
la  grande  Charte,  entremêlait  de  vers 
ses  sermons ,  et  écrivait  le  premier 
drame  connu  des  modernes .  dont  la 
scène  est  dans  le  ciel,  où  la  justice,  la 
vérité  ,  la  miséricorde  et  la  paix  discu- 
tent le  sort  d'Adam  après  sa  chute,  et  où 
J.-C.  seul  peut  les  réconcilier  '.  INous 
ne  faisons  ici  que  jeter  un  regard  fugitif 
sur  une  époque  où  la  poésie  jouait  un 
rôle  si  populaire  dans  les  mœurs  fran- 
çaises ,  que  saint  Louis  ne  dédaignait 
pas  d'admettre  des  ménétriers  ou  poètes 
ambulans  à  sa  table  royale  ,  et  que  ces 
mêmes  hommes  avaient  le  droit  de  s'af- 
franchir de  tout  péage  moyennant  une 
chanson. 

En  Allemagne  ,  le  treizième  siècle  est 
le  moment  le  plus  brillant  de  celte  ad- 
mirable poésie  du  moyen  âge.  C'est  l'aveu 
unanime  des  nombreux  savans  qui  ont 
réussi  à  la  rendre  de  nouveau  populaire 
dans  ce  pays.  Et  nous  le  disons  avec  une 
conviction  profonde,  nulle  poésie  n'est 
plus  belle,  nulle  n'est  empreinte  d'une 
telle  jeunesse  de  cœur  et  de  pensée,  d'un 
enthousiasme  si  profond,  d'une  pureté  si 
sincère  ;  nulle  part  enfin  les  nouveaux 
élémens  que  le  christianisme  a  déposés 
dans  l'imagination  humaine  ,  n'ont  rem- 
porté un  plus  noble  triomphe.  Que  ne 
pouvons-nous  rendre  un  hommage  plus 
éclatant  aux  délicieuses  émotions  que 
son  élude  nous  a  values ,  lorsque  pour 
connaître  sous  toutes  ses  faces  le  siècle 
d'Elisabeth  ,  nous  avons  ouvert  les  vo- 


'  Ne  en  1177,  mort  en  1236. 

"  Delarue  ,  Archeologia  ,  tom.  xiii.  On  re- 
garde Jean  Bodel  d'Arras  comme  le  plus  no- 
table poêle  dramatique  de  celte  époque  ;  son 
beau  drame  inlilulé  Jeu  de  S.  I\icolas,  nous  a  été 
révélé  par  M.  Onésime  Leroy,  dans  son  ouvrage 
sur  les  mystères. 
I. 
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lûmes  où  dort  cette  merveilleuse  beauté! 
Avec  quelle  surprise  ,  quelle  admiration 
avons-nous  vu  tout  ce  que  la  grâce,  la 
finesse,  la  mélancolie  semblent  réserver  à 
la  maturité  du  monde ,  réuni  à  la  naïveté, 
à  la  simplicité,  à  l'ardente  et  grave  piété 
des  premiers  âges!  Tandis  que  la  famille 
des  épopées  de  race  purement  germa- 
nique et  Scandinave  s'y  développe  à  la 
suite  des  Isiebelungen  ' ,  de  cette  magni- 
lique  Iliade  des  races  germaines,  le  dou- 
ble cycle  français  et  breton  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  y  trouve  des  in- 
terprètes sublimes  dans  des  poètes  qui 
savaient,  tout  en  conservant  le  fond  de 
traditions  étrangères ,  marquer  leurs 
œuvres  d'une  jiationalité  incontestable. 
Leurs  noms  sont  encore  presque  incon- 
nus en  France  ,  comme  l'étaient  il  y  a 
trente  ans  ceux  de  Schiller  et  de  Goethe , 
mais  ils  ne  le  seront  peut-être  pas  tou- 
jours. Le  plus  grand  d'entre  eux,  Wol- 
fram d'Esche nbach  %  a  donné  à  son  pays 
une  admirable  version  du  Parceval,  et  la 
seule  que  le  monde  possède  du  Titurel  ^, 
ce  chef-d'œuvre  du  génie  catholique  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  de  placer  dans  l'énu- 
mération  de  ses  gloires,  aussitôt  après  la 
Divine  comédie,  A  côté  de  lui,  Godefroi 
de  Strasbourg  publie  le  Tristan,  où  se  ré- 
sume tout  l'amour  des  siècles  chevaleres- 
ques, ainsi  que  les  plus  belles  légendes  de 
la  Table  Ronde  ;  et  Hartmann  de  l'Aue,  l'i- 
-wain,  en  même  temps  que  la  légende  ex- 
quise du  pauvre  Henri,  où  ce  poète  cheva- 
lier prend  pour  héroïne  une  pauvre  fille 
de  paysan  et  se  plait  à  réunir  en  elle  tout 
ce  que  la  foi  et  les  mœurs  de  son  temps 
pouvaient  donner  d'inspirations  sur  le  dé- 
vouement et  le  sacrifice,  le  mépris  de  la 
vie  et  de  ses  biens,  l'amour  du  ciel.  Com- 
bien d'autres  épopées  religieuses  et  na- 
tionales, qu'il  serait  maintenant  inutile 
même  de  nommer  ^.  Mais  le  génie  lyrique 

'  Ce  poème  célèbre,  dans  la  forme  où  nous 
le  possédons ,  date  des  premières  années  du 
treizième  siècle. 

'  Fleurissait  de  l'ilîj  à  1220. 

3  L'original  français  de  Guyot  de  Provins  est 
perdu. 

«  Telles  sont  le  Wigalois ,  par  Wirnt  de 
Gravenberg  ,  vassal  de  raVciil  d'Elisabeth  ,  et 
qui  accompagna  son  mari  à  la  croisade;  Guil- 
laume d'Oranfje  ,  que  le  beau-père  d'Elisabetli 
demanda  à  Wolfram  d'Eschenbacb  ;  Floires  et 
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n'était  pas  moins  abondant  dans  cette 
noble  terre   d'Allemagne  que  le  génie 
épique.  La  pédante  et  ignorante  critique 
des  siècles  incrédules  n'a  pas  réussi  à 
effacer  les  souvenirs  nationaux  de  cette 
brillante    et    nombreuse    phalange    de 
chantres  d'amour  {Minnesœnger)  •  qui 
sortit  de  1180  l\  1250  des  rangs  de  la  che- 
valerie allemande  ,  ayant  à  sa  tête   par 
la  naissance,  l'empereur  Henri  YI ,  mais 
par  le  génie ,  Walther  de  Yogelv.  eide . 
dont  les  écrits  sont  comme  le  miroir  de 
toutes  les  émotions  de  son  temps ,  et  le 
résumé  le  plus  complet  de  cette  ravissante 
poésie.  Aucun  de  ses  rivaux  et  de  ses 
contemporains  n'a  réuni  à  un  plus  haut 
degré  aux  affections  de  la  terre ,  à  un 
patriotisme  zélé  et  jaloux,  l'enthousiasme 
des  choses  saintes,  l'enthousiasme  pour 
la  croisade  où  il  avait  été  combattre ,  et 
par  dessus  tout  pour  la  Vierge  mère , 
dont   il  a  chanté  la  miséricorde  et  les 
douleurs  mortelles  avec  une  tendresse 
sans  égale.  On  voit  bien  chez  lui  que  ce 
n'était  pas  seulement  l'amour  humain, 
mais  encore  l'amour  céleste  et  toutes  ses 
richesses  dont  la  science  lui  avait  mé- 
rité,  h  lui  et  ii  ses  pareils,  leur  titre  de 
Chantres  d'Amour.  Marie,  partout  reine 
de  la  poésie  chrétienne  ,  l'était  surtout 
en  Allemagne  :  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nommer  parmi  ceux   qui 
lui    ont   offert  dans  leurs  vers  le  plus 
pur   encens ,   Conrad   de    Wurlzbourg , 
qui  dans  sa  Forge  dorée  ,  semble  avoir 
voulu    réunir  tous   les   rayons   de    ten- 
dresse et  de  beauté  dont  elle  avait  été 
entourée  par  la  vénération  de  son  siècle. 
Et  comme  pour  nous  rappeler  que  tout 
dans  ce  siècle  doit  nous  rattacher  à  sainte 
Elisabeth ,  nous  voyons  les  sept  chefs 
de  ces  poètes  épiques  et  de  ces  chantres 
d'amour  s'assembler  en  concours  solen- 
nel à  la  cour  de  Thuringe,  chez  leur  pro- 
tecteur spécial  le  landgrave  Ilermann, 
beau-père  de  notre  sainte  ,  au  moment 
même  de  sa  naissance  :  les  chants  qui 

Blanche  fleur,  par  Conrad  de  Flecke;  le  Chant 
de  Roland  ,  par  le  prêtre  Conrad;  Barlaam  et 
Josaphat,  par  Rodolphe  de  Hohenems,  elc. 

'  La  principale  collection  de  leurs  œuvres 
est  à  la  Bibliotlièque  royale  à  Paris ,  dans  le 
manuscrit  dit  de  Manesse.  Elle  renferme  les 
vers  de  cent  trente-six  poètes. 


furent  le  produit  de  la  rencontre  de  cette 
brillante  pléiade  forment ,  sous  le  nom 
de  guerre  de  JVarlburg ,  une  des  mani- 
festations les  plus  éclatantes  du  génie 
germanique,  et  un  des  trésors  les  plus 
abondans  du  mysticisme  légendaire  du 
moyen  âge,  en  même  temps  qu'une  cou- 
ronne de  poésie  pour  le  berceau  d'Eli- 
sabeth. 

On  voit  partout  des  têtes  couronnées 
parmi  les  poètes  de  cet  âge ,  mais  dans 
la  Péninsule  ibérique  ,  ce  sont  les  rois 
qui  guident  les  premiers  pas  de  la  poésie. 
Pierre  d'Aragon  est  le  plus  ancien  trou- 
badour d'Espagne.  Alphonse  le  Sage,  fils 
de  saint  Ferdinand,  et  qui  mérita  avant 
François  I^r  le  titre  de  père  des  lettres  , 
historien  et  philosophe,  fut  aussi  poète  ; 
on  n'a  guère  de  vers  espagnols  plus  an- 
ciens que  ses  cantiques  à  la  Vierge  et  le 
touchant  récit  qu'il  fit  de  la  guérison 
miraculeuse  de  son  père  en  langue  ga- 
licienne '.  Denis  I^^,  roi  de  Portugal  est 
le  premier  poète  connu  de  son  royaume. 
En  Espagne  commençait  avec  le  plus  vif 
éclat  cette  admirable  effusion  de  splen- 
deur chrétienne  qui  s'y  est  prolongée  bien 
plus  long-temps  qu'en  aucune  autre  con- 
trée ,  et  ne  s'éclipsa  qu'après  Calderon. 
Tandis  que  la  poésie  légendaire  y  jetait 
une  douce  lumière  clans  les  œuvres  du 
bénédictin  Gonzales  de  Berceo  2,  chantre 
vraiment  inspiré  de  Marie  et  des  saints 
de  sa  patrie  ,  on  voit  surgir  l'épopée  es- 
pagnole dans  ces  fameuses  romances  3, 
qui  forment  pour  l'Espagne  une  gloire  à 
part ,  qu'aucune  autre  nation  ne  saurait 
lui  disputer  ;  où  sont  enregistrées  toutes 
les  luttes  et  les  beautés  de  son  histoire , 
Cjui  ont  doté  le  peuple  de  souvenirs  im- 
mortels, et  qui  ont  réfléchi  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'éclat  et  de  prestige  dans  l'élé- 
gance et  la  galanterie  des  Maures,  sans 
jamais  perdre  ce  sévère  caractèi*e  catho- 
lique cjui  consacrait  en  Espagne  plus  que 
partout  la  dignité  de  l'homme,  la  féaulté 
du  vassal  et  la  foi  du  chrétien. 

>  V.  Act.  SS.  Eollandist.  Maii,  tora.  vu. 

=  1198-1268.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par 
Sanchez .  loni.  11. 

^  Celles  du  Cid,  regardées  comme  les  plus 
anciennes,  ne  sauraient,  d'après  les  meilleurs 
juges  ,  avoir  été  composées  avant  le  treizième 
siècle. 
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1/llalie  110  vil  naîlre  le  Dante  qu'à  la  lin 
de  la  i)ério(lc  '  que  nous  envisaj^eons  , 
mais  elle  raimoïKjail  nobleuient.  La  poé- 
sie ,  moins  prrcoco  qu'en  France  et  en 
Alleinaj^ne  ,  ne  commciK^'a  qu'alors  h 
jaillir  cU^  son  sol  ,  mais  ce  fut  avec  une 
abondance  |)roilii>ieuse  '.  Sur  tous  les 
j)oints  lie  cette  noble  et  féconde  terre  , 
s'élèvent  des  écoles  de  poètes  ,  conune 
bientôt  devaient  s'élever  des  écoles  d'ar- 
tistes. En  Sicile,  la  muse  italienne  a  son 
premier  berceau  ^  ;  elle  y  paraît  pure  , 
animée  ,  amoureuse  de  la  nature  ,  déli- 
cate, sympathisant  vivement  avec  legénie 
français  qui  devait  deux  fois  faire  de  la 
Sicile  son  apanage  ,  mais  toujours  pro- 
fondément catholique  4.  A  Pise  et  à 
Sienne  ,  elle  est  plus  grave  ,  plus  solen- 
nelle ,  comme  les  beaux  monumens  que 
ces  villes  ont  conservés.  A  Florence  et 
dans  les  villes  environnantes  .  elle  est 
tendre,  abondante  .  pieuse,  en  tout  digne 
de  sa  patrie  ^.  C'était  une  véritable 
légion  de  poètes  ,  qui  avait  pour  chefs 
l'empereur  Frédéric  II  ,  les  rois  Enzio 
et  Mainfroy  ses  fils  ,  son  chancelier  , 
Pierre  Desvignes  ''  ;  puis  ce  Guittone  d'A- 
rezzo  ,  poète  si  fécond  ,  et  quelquefois 
si  éloquent  et  si  touchant ,  loué  avec  ar- 
deur par  Pétrarque  et  imité  par  lui  • 
enfin  Guido  Guiuicelli  ,  que  le  Dante 
n'a  pas  hésité  ^  proclamer  son  maître  7. 
Mais  tous  avaient  été  devancés  et  surpas- 
sés par  S.   François  d'Assise  '^  :  son  in- 

■  II  naquit  en  12Go. 

a  II  faut  voir  le  recueil  intitulé  Poeti  del 
primo  secolo ,  c'est-à-dire  du  treizième,  où 
l'on  trouve  des  cliers-d'œuvre  bien  faits  pour 
déconrertcr  ceux  qui  ^e  figurent  que.  la  poésie 
italienne  n'a  commencé  qu'avec  le  Dante. 

^  C'est  du  moins  lavis  du  Dante,  De  Vttlg. 
Eloq.,  i,  12,  et  de  rétrarquc,  Trionfo  cVa~ 
more,  v.  3o. 

A  Voyez  le  beau  chant  à  l'Hostie  de  Gugliel- 
motto  d'Otrante  en  i'IoG. 

'•  Il  nous  faut  surtout,  citer  les  charmantes 
poésies  du  Notajo  d'Oltrarno  (l-2i())  ;  on  les 
trouve  dans  Crescimbeni  et  les  Rime  An- 
tiche. 

6  On  lui  attribue  le  premier  sonnet  italien. 

7  Purfjal.  cant.  vi. 

"  Nous  devons  rappeler  ici  le  beau  travail  de 
M.  Gœrres,  intitulé  i'.  François  (VAssise  Trou- 
badour, traduit  dans  la  Revue  Européenne  de 
1833.  Il  n'y  a  point  de  vers  italiens  dont  en 


lluence  devait  vivifier  l'art,  son  exemple 
devait  enllammer  les  poètes.  Tout  en  ré- 
formant le  monde.  Dieu  lui  permetd'user 
le  premier  de  cette  poésie  qui  allait 
produire  le  Dante  et  Pétrarque.  Comme 
c'était  son  ûme  seule  qui  lui  inspirait  ses 
vers  ,  et  qu'il  ne  suivait  aucune  règle  ,  il 
les  faisait  corriger  par  frère  Pacifique, 
qui  était  devenu  son  disciple,  après  avoir 
été  le  poêle  lauréat  de  Frédéric  II  ,•  et 
puis  tous  deux  s'en  allaient  le  long  des 
grands  chemins,  chantant  au  peuple  ces 
hymnes  nouveaux  ,  et  leur  disant  qu'ils 
étaient  les  musiciens  de  Dieu  ,  qui  ne 
voulaient  d'autre  salaire  que  la  pénitence 
des  pécheurs.  Nous  les  avons  encore  ces 
chants  radieux  où  le  pauvre  mendiant  cé- 
lébrait les  merveilles  de  l'amour  d'en 
haut ,  dans  la  langue  du  peuple  ,  et  avec 
une  passion  qu'il  craignait  lui-même  de 
voir  accuser  de  folie. 

Kullo  donca  oramai  più  mi  riprenda  , 
Se  tal  amore  mi  fa  pazzo  g::e. 
Già  non  e  core  che  piii  si  difenda... 
Pensi  ciascun  corne  cor  non  si  fenda 
Fornace  tal  coine  possa  patire,... 
Data  m'è  la  scnten/.ia  , 
Che  d'amore  io  sia  morto. 
Già  non  voglio  conforto  , 

Se  non  morir  damore 

Amore  ,  amore  grida  tullo  il  mondo  : 
Amore,  amore  ogni  cosa  clama  :.... 
Amore,  amore  tanto  penarnii  fai , 
Amore ,  amore  nol'  posso  patire  : 
Amore,  amore,  tanto  mi  ti  dai , 
Amore ,  amore ,  ben  credo  morire  : 
Amore,  amore  tanto  preso  m'  liai, 
Amore ,  amore ,  fainin'  in  te  Iransire  ; 
Amore  doice  languire, 
Amor  mio  desioso, 
Amor  niio  dilelloso , 
Annegami  in  auîore- 

Non,  jamais  cet  amour  qui  était,  comme 
nous  l'avons  vu,  toute  sa  vie,  n'a  poussé 
nn  cri  si  enthousiaste ,  si  vraiment  cé- 
leste ,  si  pleinement  détaché  de  la  terre  : 
il  l'était  tellement,  que  non  seulement 
les  siècles  suivans  n'ont  jamais  pu  l'éga- 
ler, mais  qu'ils  n'ont  pas  même  su  le  com- 
prendre. On  connaît  mieux  ce  célèbre 
cantique  à  son  frère  le  soleil,  composé 

puisse  avec  certitude  fixer  la  date  avant  ceux 
de  saint  François.  IVoiis  avons  parlé  plus  haut 
des  belles  poésies  de  .'■aint  1-onavcnturc. 
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après  une  extase  où  il  avait  reçu  la  cer- 
titude de  son  salut.  A  peine  écliappé  de 
son  cœur  ,  il  va  le  chanter  sur  la  place 
publique  d'Assise  ,  où  l'évéque  et  le  po- 
desta  allaient  en  venir  aux  mains.  Mais 
aux  accens  de  cette  lyre  divine,  la  haine 
s'éteint  dans  les  cœurs,  les  ennemis  s'em- 
brassent en  pleurant,  et  la  concorde  re- 
naît ramenée  par  la  poésie  et  la  sainteté' . 

Enfin,  la  plus  haute  et  la  plus  belle 
des  poésies,  la  liturgie,  produit  en  ce 
siècle  quelques  uns  de  ses  chefs-d'œuvre 
les  plus  populaires,  et  si  S.  Thomas 
d'Aquin  lui  donne  le  Pange  lingua  et 
l'oflice  admirable  du  S.  Sacrement,  c'est 
un  disciple  de  S.  François  ,  Thomas  de 
Celano ,  qui  nous  lègue  le  Dies  Ivœ ,  ce 
cri  de  sublime  terreur  ,  et  un  autre' ,  le 
B.  Jacopone.  qui  dispute  à  Innocent  III 
la  gloire  d'avoir  composé  dans  le  Stabat 
Mater  le  plus  beau  chant  qu'ait  inspiré 
la  plus  pure  et  la  plus  touciiante  des 
douleurs. 

P\ous  voici  revenus  à  S.  François,  et 
on  peut  dire  que  cette  époque  ,  dont 
nous  avons  entrepris  d'esquisser  les  traits 
les  plus  saillans  ,  peut  se  résumer  toute 
entière  dans  les  deux  grandes  figures  de 
S.  François  d'Assise  et  de  S.  Louis  de 
France. 

L'un,  homme  du  peuple,  et  qui  fit 
pour  le  peuple  plus  que  n'avait  encore 
fait  personne  ,  en  élevant  la  pauvreté  à 
la  dignité  suprême,  en  la  prenant  pour 
condition  et  pour  sauve-garde  d'une  in- 
fluence toute  nouvelle  sur  les  choses  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  investi  de  cette  vie  sur- 
naturelle du  Christianisme,  qui  a  si  sou- 
vent conféré  la  souveraineté  spirituelle 
aux  derniers  de  ses  enfans  ;  jugé  par  ses 
contemporains  comme  l'homme  qui  avait 
marché  le  plus  près  des  traces  du  Christ  5 
enivré  pendant  toute  sa  vie  d'amour  divin: 
et  par  la  toute  puissante  vertu  de  cet 
amour  ,  orateur  ,  poète  ,  législateur  , 
conquérant. 

L'autre  ,  laïc  ,  chevalier,  pèlerin  .  croi- 
sé ,  roi  ceint  de  la  première  couronne 
chrétienne  ,  brave  jusqu'à  la  témérité, 
n'hésitant  pas  plus  à  exposer  sa  vie  qu'à 
courber  sa  tète  devant  Dieu  :  amoureux 
du  danger,  de  l'humiliation,  de  la  péni- 
tence 5  champion  infatigable  de  la  justice, 

'  Act.  SS.  Oct..  t.  II. 
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de  l'opprimé,  du  faible  :  personnificaleur 
sublime  de  la  chevalerie  chrétienne  dans 
toute  sa  pureté,  et  de  la  véritable  royauté 
dans  toute  son  auguste  grandeur.  Tous 
deux  dévorés  de  la  soif  du  sacrifice  ,  du 
martyre  •  tous  deux  perpétuellement 
préoccupés  du  salut  de  leur  prochain  5 
tous  deux  marqués  de  la  croix  du  Christ, 
François  dans  les  glorieuses  plaies  qui  lui 
sont  communes  avec  le  crucifié,  et  Louis 
dans  ce  milieu  du  cœur  où  gît  Vamour  ^. 

Ces  deux  âmes  si  identiques  dans 
leur  nature  et  leur  tendance  ,  si  bien 
faites  pour  se  comprendre  et  se  ché- 
rir, ne  se  rencontrèrent  jamais  sur  la 
terre.  Mais  une  pieuse  et  touchante  tra- 
dition veut  que  S.  Louis  soit  allé  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  son  glorieux 
contemporain  ,  et  qu'il  y  ait  trouvé  un 
digne  successeur  de  S.  François  dans  un 
de  ses  disciples  les  plus  vénérés  ,  le  B. 
jEgidius.  L'histoire  de  leur  rencontre 
donne  trop  bien  la  mesure  du  siècle  dont 
nous  traitons  ,  pour  qu'on  ne  nous  par- 
donne pas  de  la  rapporter.  S.  Louis  étant 
donc  venu  d'Assise  au  couvent  dePérouse, 
où  demeurait  vEgidius  .  le  fit  prévenir 
qu'un  pauvre  péleiin  demandait  à  lui 
parler.  Riais  une  vision  intérieure  révéla 
aussitôt  au  frère  que  ce  pèlerin  n'était 
autre  que  le  saint  roi  de  France.  Il  court 
au  devant  de  lui  ,  et  dès  qu'ils  se  voient , 
quoique  ce  soit  pour  la  première  fois,  ils 
se  jettent  à  genoux  tous  deux  au  même 
moment,  et  s'embrassant  tendrement,  ils 
demeurent  long-temps  appuyés  sur  le 
cœur  l'un  de  l'autre,  et  confondus  dans  ce 
baiser  d'amour  et  d'effusion  intime,  sans 
échanger  une  seule  parole.  Après  être 
restés  ainsi  embrassés  pendant  très  long- 
temps .  toujours  à  genoux  et  dans  un 
profond  silence  ,  ils  se  séparent  l'un  de 
l'autre,  se  lèvent  et  s'en  retournent,  le  roi 
à  son  royaume,  le  moine  à  sa  cellule  '. 

■  Wallher  von  der  "V'ogelweide. 

''  Esce  di  cella  è  cône  «alla  porta....  insieme 
con  grandissiina  divozione  iiiginoccliiandosi, 
s'abbiacciarcno  ineicme ,  e  bacciaronsi  con 
lanla  dimcslicliezza  .  siccome  pcr  lungo  tempo 
aves«ono  lenu'.a  grande  amislade  insie.nie  ,  ma 
par  lutlo  questo  non  pa  lava  ne  l'uno  ne  lal- 
tro,  ma  slavano  cos'i  abbracciali ,  con  quelli 
segni  d'amore  carilalivo  ,  in  silcn^io.  E  slali 
clie  furoiio  per  grande  spazio  nel  dette  modo 
sen:a  dirsi  jarola  insieme,  si  parlirono  l'uno 


Mais  les  autres  frères  du  couvent,  ayant 
dt'couvcrt  (juc  c'était  le  roi,  allèrent  faire 
de  grands  reproches  h  yEf;;idius,  «  Com- 
nienl,  lui  dirent-ils.  peux-tu  être  si  gros- 
sier .  lorsqu'un  si  saint  roi  vient  de 
France  exprès  pour  te  voir  ,  que  de  ne 
pas  lui  dire  une  seule  parole?  «  «  Ah  ! 
mes  frères  bien-ainiés,  leur  répondit  le 
Bieidieureux  ,  ne  vous  étonnez  pas  si 
ni  moi  ,  ni  lui  nous  n'avons  pu  parler  , 
car  dès  que  nous  nous  sommes  embrassés. 
la  lumière  de  la  divine  sagesse  m'a  révéié 
tout  son  cœur  et  lui  a  révélé  tout  le  mien  ; 
et  ainsi,  en  nous  regardant  dans  nos  deux 
cœurs  ,  nous  nous  connaissions  bien  au- 
trement que  si  nous  nous  étions  parlé  , 
et  avec  une  bien  autre  consolation  que  si 
nous  avions  voulu  rendre  par  des  paroles 
ce  que  nous  sentions,  tant  la  langue  hu- 
maine est  incapable  d'exprimer  les  se- 
crets mystères  de  Dieu  1  '  »  Touchant  et 
admirable  symbole  de  cette  intelligence 
secrète,  de  cette  victorieuse  harmonie 
qui  unissait  alors  les  Ames  supérieures  , 
les  âmes  saintes,  comme  un  pacte  éternel 
et  sublime. 

On  peut  dire  aussi  que  ces  deux  âmes 
se  sont  complètement  rencontrées  et 
unies  dans  une  âme  de  femme,  dans  celle 
de  cette  sainte  Elisabeth,  dont  le  nom  s'est 
déjà  trouvé  tant  de  fois  sous  notre  plume. 
Ce  brûlant  amour  de  la  pauvreté  qui 
enflammait  le  séraphin  d'Assise,  cette 
volupté  de  la  souffrance  et  de  l'humilia- 
tion, ce  culte  suprême  de  l'obéissance  se 


dall'  altro,  e  santo  Lodovico  se  n'andô  al  siio 
viaggio ,  e  fraie  Egidio  si  toino  al'a  cella. 
Fioretti  di  S.  Francesco  ,  cap.  3i.  Chroniiiue 
célèbre  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

'  O  fraie    Egidio ,  perche  sei  tu  stalo  lanlo 

villano Carissirai  Frali,  non  vi  niaravigiiale 

de  cio ,  inperocclie  ne  io  a  lui,  ne  egli  a  uie 
poteva  dire  parola,  perocchè  si  toslo  conie  iioi 
ci  abbracciammo  insieaie ,  la  luce  délia  dlvina 
gapienza  rivelo  e  nianifcsîo  a  me  il  cuore  suo  ,  e 
a  lui  il  niio ,  e  cos'i  per  divina  operadone  rag- 
guardandoci  ne'  cuori  cio  ch'io  volea  dire  a  lui, 
ed  egli  a  me,  troppo  mcglio  cognosccmmo,  chc 
se  noi  ci  avessiaio  parlalo  colla  bocca ,  e  con 
maggiore  consolazione,  che  se  noi  avessimo  vo- 
lulo  esplicare  con  voce  quello  che  noi  senti- 
vamo  nel  cuore  ,  ner  lo  difelto  délia  liiigua 
umana ,  la  qualc  non  puo  chiaramenfe  espri- 
mere  11  mlsterj  sogreti  di  Dio Ibid. 
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rallume  tout-â-coup  dans  le  cœur  d'une 
jeune  princesse  qui,  du  sein  de  l'Allema- 
gne, reconnaît  en  lui  son  modèle  et  son 
père.  Celte  immense  synipalliie  pour  la 
passion  d'un  Dieu  fait  homme,  qui  en- 
voyait saint  Louis,  pieds  nus,  à  vingt- 
quatre  ans,  au  devant  de  la  sainte  cou- 
ronne d'épines,  quile  forçaitd'aller  deux 
fois  sous  la  bannière  de  la  Croix  ciiercher 
en  Afrique  la  captivité  et  la  mort  :  celte 
soif  d'une  vie  meilleure  qui  le  faisait  se 
déballre  contre  sa  famille  et  ses  amis 
pour  abdiquer  la  couronne  et  se  cacher 
sous  le  froc  d'un  moine  ;  ce  respect  de  la 
pauvreté  qui  lui  faisait  baiser  la  main  de 
tous  ceux  à  cjui  il  donnait  des  aumônes; 
ses  larmes  si  abondantes,  sa  douce  fami- 
liarité avec  Joinville  ,  et  jusqu'à  sa  vive 
tendresse  conjugale  :  tout  cela  se  retrouve 
dans  la  vie  d'Elisabeth,  qui  ne  fut  pas 
moins  sa  sœur  par  toutes  les  émotions  et 
toutes  les  sympathies  intimes  de  sa  vie, 
cjue  par  leur  engagement  commun  sous 
la  règle  de  saint  François. 

Il  a  été  établi  de  nos  jours  que  le  trei- 
zième siècle  a  été  remarquable  par  l'in- 
fluence croissante  des  femmes  sur  le 
monde  social  et  politique',  qu'elles  y 
dirigèrent  souverainement  les  affaires  de 
plusieurs  vastes  états  - ,  et  que  chaque 
jour  on  leur  rendait  dans  la  vie  publique 
et  la  vie  privée  plus  d'hommages.  C'était 
la  suite  inévitable  de  ce  culte  de  la  Sainte 
Yierge ,  dont  nous  avons  plus  haut  con- 
staté les  progrès.  Il  faut  tenir  compte,  dit 
un  poète  du  temps,  à  toutes  les  femmes 
de  ce  que  la  mère  de  Dieu  a  été  femme  '.  En 
effet ,  comment  les  rois  et  les  peuples  au- 
raient-ilspu  la  prendre,  chaquejour,pour 
médiatrice  entre  son  iils  et  eux,  mettre 
sous  sa  sanction  toutes  leurs  œuvres,  la 
choisir  pour  objet  spécial  de  leur  plus 
ardente  dévotion ,  sans  reporter  une 
partie  de  cette  vénération  sur  le  sexe 
dont  elle  était  la  représentante  au  ciel, 
et  le  type  régénéré  ?  Puisque  la  femme 


'  Michclet,  Jlistoire  do  France,  tome  ii, 
pag.  5'(i. 

>  Blanche  de  Caslille  ;  Isabelle  de  la  3Iarche. 
qui  dirigeait  toute  la  politique  du  roi  Jean- 
Sans-Terre,  son  époux;  Jeanne,  conUe«se  de. 
Flandre,  qui  réclama  le  droit  d'assister  coniuie 
pair  de  Fi"ance  au  sacre  de  saint  Louis. 

^  Fiaucr.lob ,  poôiuc  du  treizième  siècle.. 
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était  si  puissante  au  ciel,  il  fallait  bien 
qu'elle  le  fût  aussi  sur  la  terre.  Mais  tan- 
dis que  d'autres  princesses  apprenaient 
à  partager  avec  les  rois  les  droits  du  com- 
mandement suprême  ,  la  fille  du  roi  de 
Hongrie  ,  issue  d'une  race  de  saintes,  et 
dont  l'exemple  devait  en  tant  produire, 
montrait  qu'il  y  avait  encore  pour  les 
femmes  une  royauté  des  âmes  qui  était 
au  dessus  de  toutes  les  pompes  de  la 
terre,  et  c'est  en  l'exerçant  sans  le  vou- 
loir et  à  son  insu  qu'elle  a  conquis  sa 
place  dans  l'histoire. 

Sa  vie,  si  courte  qu'elle  fût.  offre 
une  réunion  peut-  être  unique  des  plia- 
ses  les  plus  diverses  ,  des  traits  les  plus 
attrayans  et  les  plus  graves  à  la  fois 
que  peut  renfermer  la  vie  d'une  chré- 
tienne ,  d'une  princesse  et  d'une  sainte. 
Mais  dans  les  vingt  années  qui  s'écou- 
lent depuis  le  jour  où  on  l'apporte  dans 
un  berceau  d'argent  à  son  fiancé,  jus- 
qu'à celui  où  elle  expire  sur  le  grabat 
d'hôpital  qu'elle  a  choisi  pour  lit  de 
mort ,  il  y  a  deux  parties  bien  distinc- 
tes ,  sinon  dans  son  caractère .  du  moins 
dans  sa  vie  extérieure.  La  première  est 
toute  chevaleresque,  toute  poétique,  faite 
pour  enchanter  l'imagination  autant  que 
pour  inspirer  la  piété.  Du  fond  de  la 
Hongrie,  de  cette  terre  à  moiîié  incon- 
nue, à  moite  orientale,  frontière  de  la 
chrétienté,  qui  se  présentait  sous  un 
aspect  mystérieux  et  grandiose  aux  ima- 
ginations du  moyen  âge  >■ ,  elle  arrive 
au  sein  de  la  cour  de  Thuringe,  la  plus 
brillante  et  la  plus  poétique  de  toute  l'Al- 
lemagne. Pendant  son  enfance  sa  vertu 
précoce  est  méconnue,  sa  piété  méprisée  • 
on  veut  la  renvoyer  ignominieusement  à 
son  père  :  mais  son  fiancé  lui  garde  une 
inébranlable  fidélité  ,  la  console  des  per- 
sécutions des  méchans,  et  dès  qu'il  est 
maître  de  ses  états  se  hâte  de  l'épouser. 
Le  saint  amour  d'une  sœur  se  mêle  dans 

'  La  fameuse  Bertlie  la  débonnaire  ,  femme 
de  Pépin ,  mère  de  Charlemagne ,  principale 
hcroïne  du  cycle  des  épopées  carlovingiennes, 
était  aussi  fille  du  roi  de  Hongrie.  V.  li  Rcali 
di  Frnncia ,  et  le  roman  de  Berthe  aux  grands 
Pieds  ,  éd.  de  M.  P.  Paris.  Floircs,  ce  héros  d'une 
des  épopées  les  plus  populaires  du  moyen  à"e, 
Floircs  et  Blanchefteur  ,  était  héritier  du  tr(3ne 
de  Hongrie.  Voy.  Mss.  de  la  Bibl.  roy.  fonds 
Saint-Germain  des  Prés  .  n"  1989. 


son  cœur  à  l'ardente  tendresse  de  l'é- 
pouse pour  celui  avec  qui  elle  a  passé 
son  enfance  avant  de  partager  sa  couche, 
et  qui  rivalise  de  piété  et  de  ferveur  avec 
elle  :  un  abandon  plein  de  charme,  une 
naïve  et  délicieuse  confiance  président  à 
leur  union.  Pendant  tout  le  temps  de  leur 
vie  conjugale  ils  offrent  certainement 
l'exemple  le  plus  touchant  et  le  plus  édi- 
fiant d'un  mariage  chrétien  :  et  l'on  peut 
affirmer  que  dans  les  annales  des  saintes, 
aucune  n'a  offert,  au  même  degré  qu'Eli- 
sabeth, le  type  de  l'épouse  chrétienne. 
Mais  au  milieu  du  bonheur  de  cette  vie, 
des  joies  de  la  maternité  ,  des  hommages 
et  de  l'éclat  d'une  cour  chevaleresque  , 
son  âme  s'élance  déjà  vers  la  source  éter- 
nelle de  l'amour  ,  par  la  mortification  , 
l'humilité  et  la  plus  fervente  dévotion  ;  et 
les  germes  de  cette  vie  supérieure ,  dé- 
posés en  elle ,  se  développent  et  s'épa- 
nouissent dans  une  charité  sans  limites, 
dans  une  sollicitude  infatigable  pour 
toutes  les  misères  des  pauvres.  Cepen- 
dant l'irrésistible  appel  de  la  croisade  , 
le  devoir  suprême  de  délivrer  le  tombeau 
de  Jésus  entraîne  loin  d'elle  son  jeune 
époux  après  sept  ans  de  la  plus  tendre 
union  :  il  n'ose  lui  révéler  ce  projet  se- 
cret encore ,  mais  elle  le  découvre  dans 
un  épanchement  de  familiarité  intime. 
Elle  ne  sait  comment  s6  résigner  à  ce 
dur  destin  :  elle  le  suit  et  l'accompagne 
bien  au  delà  des  frontières  de  son  paysj 
elle  ne  peut  s'arracher  de  ses  bras. 
Au  désespoir  qui  déchire  son  âme  lors 
de  ces  adieux  si  touchans,  et  lorsqu'elle 
apprend  la  mort  prématurée  de  son 
époux  bien-aimé  ,  on  reconnaît  tout  ce 
que  ce  jeune  cœur  renfermait  d'énergie 
et  de  tendresse  ^  précieuse  et  invincible 
énergie,  digne  d'être  consacrée  à  la  con- 
quête du  ciel  ;  tendresse  profonde  et  in- 
satiable dont  Dieu  seul  pouvaitêtre  le  re- 
mède et  le  prix. 

Aussi  cette  séparation  une  fois  con- 
sommée, tout  change  dans  sa  vie,  et 
Dieu  prendra  la  place  de  tout  dans  son 
âme.  Le  malheur  se  plaît  à  l'accabler  : 
elle  est  brutalement  chassée  de  sa  rési- 
dence souveraine  j  elle  erre  dans  la  rue 
avec  ses  petits  enfans  en  proie  à  la  faim 
et  au  froid,  elle  qui  avait  nourri  et 
soulagé  tant  de  pauvres;  nulle  part  elle 
ne  trouve  un  asile,  elle  qui  en  avait  tant 
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donné.  3Iais  quand  ses  injures  sont  ré- 
parées, elle  n'en  esL  i)as  plus  rcconciliéc 
avec  la  vie.  Reslcc  veuve  ù  vingt  ans,  elle 
niépi'ise  la  main  des  plus  puissans  princes, 
le  monde  lui  fait  mal  5  les  liens  de  l'a- 
mour mortel  une  fois  brisés,  elle  se  sent 
blessée  d'un  amour  divin  '  ;  son  cœur, 
connue  l'encensoir  sacré,  se  ferme  à  tout 
ce  qui  vient  de  la  terre  et  ne  reste  ouvert 
([ue  vers  le  ciel  -.  Elle  contracte  avec 
le  Christ  une  seconde  et  indissoluble 
union  ^  elle  le  recherche  et  le  sert  dans 
la  personne  des  malheureux  :  après  leur 
avoir  distribué  tous  ses  trésors  ,  -toutes 
ses  possessions,  quand  il  ne  lui  reste  plus 
rien  ,  elle  se  donne  elle-même  à  eux  ;  elle 
se  fait  pauvre  pour  mieux  comprendre  et 
mieux  soulager  la  misère  des  pauvres; 
elle  consacre  sa  vie  à  leur  rendre  les  plus 
rebutans  services.  C'est  en  vain  que  sou 
père,  le  roi  de  Hongrie,  envoie  un  ambas- 
sadeur pour  la  ramener  auprès  de  lui  ; 
ce  seigneur  la  trouve  à  son  rouet ,  déci- 
dée à  préférer  le  royaume  du  ciel  à  toutes 
les  splendeurs  royales  de  sa  patrie.  En 
échange  de  ses  austérités ,  de  sa  pauvreté 
volontaire,  du  joug  de  l'obéissance  sous 
lequel  elle  brise  chaque  jour  tout  son 
être,  sondivin  époux  lui  accoi'de  une  joie 
et  une  puissance  surnaturelles.  Au  milieu 
des  calomnies  ,  des  privations  .  des  mor- 
tifications les  plus  cruelles,  elle  ne  con- 
naît pas  une  ombre  de  tristesse  ;  un  re- 
gard, une  prière  d'elle  sufiisent  pour 
guérir  les  maux  de  ses  frères.  A  la  fleur 
de  son  âge  elle  est  mûre  pour  l'éternité, 
et  elle  meurt  en  chanLant  un  cantique 
de  triomphe  qu'on  entend  répéter  aux 
anges  dans  les  cieux. 

Ainsi  dans  les  vingt-quatre  années  de 
sa  vie ,  nous  la  voyons  tour  à  tour  orphe- 
line étrangère  et  persécutée  ,  fiancée  mo- 
deste et  touchante  ,  femme  sans  rivale 
pour  la  tendresse  et  la  confiance ,  mère 

'  Haec  sancto  amore  saucia.  Hymne  du  bré- 
viaire romain  pour  les  saintes  femmes. 
'        Li  cuers  doit  eslre 

Semblans  à  rencensier 
Tous  clos  envers  la  terre  , 
Et  overs  \ers  !e  ciel. 
Le  Séraphin j  polme  ;  Mss.  de  la  îîibl.  roy., 
n"  1862.  Ce  poète  inconnu  pomblc  avoir  ainsi 
devancé  la  maijniiique  expression  de  llossucl , 
lorsqu'il  dit   du  cœur  de  madame  de  La  Val- 
Hère  ,  qu'il  ne  rcspirail  plus  que  vers  le  ciel. 


féconde  et  dévouée,  souveraine  puissante 
bien  plus  par  ses  bienfaits  que  par  sou 
rang  ;  puis  veuve  cruellement  opprimée  , 
pénitente  sans  péchés  ,  recluse  austère , 
sœur  de  charité  ,  épouse  fervente  et  fa- 
vorisée du  Dieu  qui  la  glorifie  par  des 
miracles  avant  de  l'appeler  à  lui  ;  et, 
dans  toutes  lesphases  de  la  vie  .  toujours 
fidèle  à  son  caractère  fondamental .  à 
cette  parfaite  simplicité  qui  est  le  plus 
doux  fruit  de  la  foi  et  le  plus  fragrant 
parfum  de  l'amour,  et  qui  a  transformé 
sa  vie  toute  entière  en  cette  céleste  en- 
fance à  laquelle  Jésus-Christ  a  promis  le 
royaume  du  ciel. 

Tant  de  charme,  tant  d'intérêt  dans  la 
Ijrève  existence  mortelle  de  cette  jeune 
femme,  ne  sont  pas  la  création  d'un  poète 
ou  le  fruit  d'une  piété  exagérée  par  la 
distance  :  ils  sont  tout  au  contraire  ga- 
rantis par  toute  l'autorité  de  l'histoire. 
La  prodigieuse  impression  que  la  des- 
tinée et  les  héroïques  vertus  d'Elisabeth 
ont  faite  sur  son  siècle,  s'est  manifestée 
par  le  soin  tendre  et  scrupuleux  avec  le- 
quel on  a  recueilli  et  répété  de  généra- 
tion en  génération  les  moindres  actions 
de  sa  vie ,  les  moindres  paroles  qui  lui 
échappaient  et  mille  traits  qui  portent 
la  lumière  jusque  dans  les  derniers  re- 
plis de  cette  àme  si  naïve  et  si  pure.  Il 
nous  est  ainsi  donné,  après  six  siècles  de 
distance,  de  rendre  compte  de  celte  bien- 
heureuse vie  avec  tous  les  détails  fami- 
liers et  intimes  qu'on  ne  s'attend  guère 
à  trouver  que  dans  des  mémoires  écrits 
d'hier,  et  avec  des  circonstances  si  poé- 
tiques ,  nous  dirons  presque  si  romanes- 
ques, qu'on  a  de  la  peine  à  ne  pas  y  voir 
d'abord  les  résultats  d'une  imagination 
exaltée  et  qui  s'est  plue  à  embellir  de 
tous  ses  attraits  une  héroïne  de  roman. 
Et  cependant  leur  authenticité  histori- 
que ne  saurait  être  soup<;onnée  ;  car  la 
plupart  de  ces  détails,  recueillis  en  même 
temps  que  ses  miracles  et  vérifiés  par  de 
solennelles  enquêtes  aussitôt  après  sa 
mort,  ont  été  enregistrés  par  de  graves 
histoi'iens,  dans  les  chroniques  nationa- 
les et  contemporaines  qui  font  foi  pour 
tous  les  autres  événemens  du  temps  % 
Aux  yeux  de  ces  pieux  narrateurs  qui 

'  Voyez  plus  loin  VIndication   des  Source 
histoi  iques. 


2-^0 


L'UMVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


écrivaient  comme  agissait  la  société  où 
ils  vivaient ,  sous  l'empire  exclusif  de  la 
foi ,  une  si  belle  victoire  du  Christ,  tant 
de  charité  et  de  sollicitude  pour  le  pau- 
vre peuple  ,  et  des  manifestations  si  écla- 
tantes de  la  puissance  de  Dieu,  opérées 
par  un  être  si  faible  et  si  jeune,  apparais- 
saient comme  un  doux  champ  de  repos 
au  milieu  des  batailles,  des  guerres  et 
des  révolutions  politiques. 

Et  non  seulement  celle  vie  si  poélique 
et  en  même  temps  si  édifiante  est  certi- 
fiée par  rhistoire,  conforme  à  la  réalité, 
mais  elle  a  reçu  une  sanction  bien  autre- 
ment haule  ;  elle  a  élé  environnée  d'un 
éclat  qui  fait  pâlir  et  les  prestiges  de 
l'imagination  ,  et  la  renommée  du 
monde  ,  et  la  popularité  que  donnent 
les  historiens  et  les  rhéteurs  ;  elle  a  été 
ornée  de  la  plus  belle  couronne  qui  soit 
connue  des  hommes ,  de  la  couronne 
de  sainte!  elle  a  été  glorifiée  par  le 
culte  du  monde  chrétien!  elle  a  élé  do- 
tée de  cette  popularité  de  la  prière,  la 
seule  éternelle,  la  seule  universelle,  la 
seule  qui  soit  décernée  à  la  fois  par  les 
savanset  les  riches,  et  par  les  pauvres, 
les  malheureux,  lesignorans,  par  celte 
immense  masse  d'hommes  qui  n'ont  ni  le 
temps  ni  l'esprit  de  s'occuper  des  gloires 
humaines.  Et  pour  ceux  chez  qui  l'imagi- 
nation domine  .  quel  bonheur  de  sentir 
que  tant  de  poésie,  tant  de  traits  char- 
mans  où  se  peignent  tout  ce  que  le  cœur 
humain  saurait  éprouver  de  plus  frais  et 
de  plus  tendre,  peuvent  être  rappelés, 
glorifiés ,  non  plus  dans  les  pages  de 
quelque  roman,  ou  sur  les  planches  d'un 
théâtre ,  mais  sous  les  voûtes  de  nos 
églises,  au  pied  des  saints  autels,  dans 
l'effusion  de  l'ûme  chrétienne  aux  pieds 
de  son  Dieu. 

Peut-être  ,  égaré  comme  on  l'est  sou- 
vent par  cette  partialité  involontaire 
qu'on  éprouve  pour  ce  qui  a  été  le  but 
d'une  étude  et  d'un  attachement  de 
plusieurs  années,  nous  sommes-nous  exa- 
géré la  beauté  et  l'importance  de  notre 
sujet.  Nous  ne  doutons  pas  que  même  à 
part  toute  l'imperfection  de  notre  mise 
en  œuvre  ,  plusieurs  ne  trouvent  que  ce 
siècle  si  reculé  n'a  rien  de  commun  avec 
le  nôtre:  que  cette  biographie  si  délaillée, 
que  celte  peinture  de  mœurs  depuis  si 
long  temps  surannées,  n'offre  aucun  ré- 


sultat profitable  et  positif  aux  idées  re- 
ligieuses de  nos  jours:  les  Ames  simples 
et  pieuses  pour  qui  seules  nous  écri- 
vons en  jugeront.  L'auteur  de  ce  livre 
s'est  fait  à  lui-même  une  objection  plus 
grave  :  séduit  d'abord  par  le  caractère 
poélique,  légendaire,  presque  romanes- 
que ,  qu'offre  au  premier  aspect  la  vie 
d'Elisabeth,  il  s'est  trouvé  comme  à  son 
insu,  à  mesure  qu'il  avançait,  aux  prises 
avec  l'étude  d'un  admirable  développe- 
ment de  la  force  ascétique  qu'engendre 
la  foi,  avec  la  révélation  des  plusprofonds 
mystères  de  l'initiation  chrétienne  :  il  a 
dû  se  demander  alors  s'il  avait  bien  le 
droit  d'entreprendre  une  œuvre  pareille, 
si  le  récit  des  sublimes  triomphes  de  la 
religion  ne  devait  pas  être  réservé  à  des 
plumes  dont  cette  religion  puisse  s'ho- 
norer ou  qui  du  moins  lui  soient  exclu- 
sivement vouées,  il  lui  a  bien  fallu  re- 
connaître qu'il  n'avait  pour  cela  aucune 
mission  ,  et  ce  n'a  plus  été  qu'en  trem- 
blant qu'il  a  achevé  un  travail  qui  ne 
s'accorde  ni  avec  sa  faiblesse,  ni  avec  son 
Age,  ni  avec  son  caractère  laïc. 

Et  cependant,  après  de  longues  hésita- 
tions, il  s'est  laissé  entraîner  par  le  besoin 
de  donner  quelque  suite  à  des  études 
prolongées  et  consciencieuses  ,  et  par  le 
désir  de  présenter  aux  amis  de  la  religion 
comme  h  ceux  de  la  vérité  historique,  le 
tableau  fidèle  et  complet  de  la  vie  d'une 
sainte  des  anciens  jours,  d'un  de  ces  êtres 
qui  résumaient  en  eux  toutes  les  croyan- 
ces et  les  plus  pures  affections  des  siècles 
chrétiens  j  de  les  peindre  autant  que  pos- 
sible avec  les  couleurs  de  leur  époque  , 
et  de  les  montrer  dans  tout  l'éclat  de 
cette  complète  beauté  avec  laquelle  ils 
se  présentaient  à  l'esprit  des  peuples  du 
moyen  Age  dont  ils  étaient  les  véritables 
et  les  seuls  héros. 

JNous  n'ignorons  pas  que  pour  repro- 
duire une  vie  pareille  dans  toute  son 
intégrité  ,  il  faut  aborder  de  front  tout 
un  ordre  de  faits  et  d'idées  qui  est  depuis 
long-temps  frappé  de  réprobation  par 
le  vague  religiosité  des  derniers  temps, 
et  qu'une  piété  sincère  mais  craintive  à 
trop  souvent  écarté  de  l'histoire  reli- 
gieuse :  nous  voulons  parler  des  phéno- 
mènes surnaturels  qui  sont  si  abondans 
dans  la  vie  des  saints  ,  qui  ont  été  con- 
sacrés par  la  foi  sous  le  nom  de  miracles^ 
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et  flétris  par  la  sagesse  mondaine  ,  sous 
le  nom  de  Ic'gcndes.  de  superstitions  po- 
pulaires, de  traditions  labuleuses.  Il  s'en 
trouve  un  grand  nombre  dans  Thistoire 
d'Elisabeth.  Nous  avons  cherehé  à  les  re- 
produire avec  la  même  scrupuleuse  exacti- 
tude que  nous  avons  mise  dans  le  récit  de 
tout  le  reste  de  sa  vie.  La  seule  pensée  de 
les  omettre  ,  ou  même  de  les  pallier,  de 
les  interpréter  avec  une  adroite  modéra- 
tion, nouseùtrévolté.  C'eùtéléà  nosyeux 
un  sacrilège,  que  de  voiler  ce  que  nous 
croyons  la  vérité  pour  complaire  à  l'or- 
gueilleuse raison  de  notre  siècle  :  c'eût 
été  une  inexactitude  coupable ,  car  ces 
miracles  sont  racontés  par  les  mêmes 
auteurs,  constatés  par  la  môme  autorité 
que  tous  les  autres  événemens  de  notre 
récit  ;  et  nous  n'aurions  vraiment  pas  su 
quelle  règle  suivre  pour  admettre  leur 
véracité  dans  certains  cas  et  la  rejeter 
dans  d'autres.  C'eût  été  enfin  une  hypo- 
crisie, car  nous  avouons  sans  détour  que 
nous  croyons  de  la  meilleure  foi  du 
monde  à  tout  ce  qui  a  jamais  été  raconté 
de  plus  miraculeux  sur  les  saints  de  Dieu 
en  général,  et  sur  sainte  Elisabeth  en  par- 
ticulier. Ce  n'est  pas  même  une  victoire 
sur  notre  faible  raison  qu'il  nous  a  fallu 
remporter  pour  cela  :  car  rien  nenouspa- 
raît  plus  raisonnable,  plus  simple  pour 
un  chrétien,  que  de  s'incliner  avec  recon- 
naissance devant  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, quand  il  la  voit  suspendre  ou  modi- 
lier  les  lois  naturelles  dont  elle  a  été  seule 
créatrice,  pour  assurer  et  glorifier  le 
triomphe  des  lois  bien  autrement  hautes 
de  l'ordre  moral  et  religieux.  N'est-il  pas 
doux  et  facile  de  concevoir  combien  des 
âmes  de  la  trempe  de  celles  d'Elisabeth 
et  de  ses  contemporains,  exaltées  par  la 
foi  et  l'humilité  bien  au  dessus  des  froids 
raisonnemens  de  la  terre,  épurées  par 
tous  les  sacrifices  et  toutes  les  vertus, 
habituées  à  vivre  d'avance  dans  le  ciel, 
offraient  à  la  bonté  de  Dieu  un  théâtre 
toujours  préparé  j  combien  aussi  la  foi 
ardente  et  simple  du  peuple  appelait, 
et  si  on  l'ose  dire,  justifiait  l'interven- 
tion fréquente  et  familière  de  cette  force 
toute  puissante  que  nie  en  la  repoussant, 
l'orgueil  insensé  de  nos  jours! 

Aussi  est-ce  avec  un  mélange  de  respect 
et  d'amour  que  nous  avons  long-temps 
étudié  ces   traditions  innombrables  des 


générations  iidèles,  où  la  foi  et  la  poésie 
chrétienne,  où  les  plus  hautes  léchons  de 
la  religion  et  les  plus  charmantes  créa- 
tions de  l'imagination  se  confondaient 
dans  une  union  si  intime,  qu'on  ne  sau- 
rait comment  les  décomposer.  Quand 
même  nous  n'aurions  pas  le  bonheur  de 
croire  avec  une  entière  simplicité  aux 
merveilles  de  la  puissance  divine  qu'elles 
racontent,  jamais  nous  ne  nous  senti- 
rions le  courage  de  mépriser  les  inno- 
centes croyances  qui  ont  ému  et  charmé 
des  millions  de  nos  frères  pendant  tant 
de  siècles  :  tout  ce  qu'elles  peuvent  ren- 
fermer même  de  puéril  s'exalte  et  se 
sanctifie  à  nos  yeux,  pour  avoir  été  l'ob- 
jet de  la  foi  de  nos  pères,  de  ceux  qui 
étaient  plus  près  du  Christ  que  nousj  et 
nous  n'avons  pas  le  cœur  de  dédaigner  ce 
qu'ils  ont  cru  avec  tant  de  ferveur,  aimé 
avec  tant  de  constance.  Loin  de  là,  nous 
confesserons  hautement  que  nous  y  avons 
mainte  fois  trouvé  secours  et  consolation; 
et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  :  car  si 
partout  les  gens  qui  se  disent  éclairés  et 
savans  les  méprisent,  il  y  a  encore  des 
refuges  où  ces  douces  croyances  sont 
restées  chères  aux  pauvres  et  aux  sim- 
ples. Nous  avons  trouvé  leur  culte  chez 
les  habitans  de  l'Irlande  ,  du  Tyrol ,  de 
l'Italie  surtout,  et  même  souvent  déplus 
d'une  province  française  •  nous  les  avons 
recueillies  sur  leurs  lèvres  et  dans  les 
larmes  qui  coulaient  de  leurs  yeux  :  elles 
ont  encore  un  autel  dans  le  plus  beau 
des  temples ,  dans  le  cœur  du  peuple. 
Nous  oserons  même  le  dire  :  il  manque 
quelque  chose  à  la  gloire  humaine  des 
Saints  qui  n'ont  pas  été  entourés  de 
cette  popularité  louchante  ,  qui  n'ont 
pas  reçu ,  en  même  temps  que  les  hom- 
mages de  l'Église,  ce  tribut  d'humble 
amour  et  d'intime  confiance,  qui  se  paie 
sous  le  chaume  ,  au  coin  du  feu  de  la 
veillée,  de  la  bouche  et  du  cœur  des 
simples  et  des  pauvres.  Elisabeth,  dotée 
parle  ciel  d'une  simplicité  si  absolue,  qui, 
au  milieu  des  splendeurs  de  son  rang  , 
préférait  à  toute  autre  société  celle  des 
gens  malheureux  et  méprisés  du  monde; 
Elisabeth,  l'amie,  la  mère,  la  servante  des 
pauvres,  ne  pouvait  être  oubliée  par  eux  j 
et  c'est  ce  doux  souvenir  qui  explique 
quelques  uns  des  plus  charmans  récits  que 
nous  auronp  à  répéter  sur  elle. 
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Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'appro- 
fondir cette  grave  question  de  la  foi  due 
aux  miracles  de  l'histoire  des  saints;  il 
nous  suffit  d'avoir  énoncé  noire  point  de 
vue  personnel  :  eût-il  même  été  tout  dif- 
férent, il  n'aurait  pu  nous  dispenser,  en 
écrivant  la  vie  d'Elisabeth  ,  d'exposer 
tout  ce  que  les  catholiques  ont  cru  sur 
elle ,  et  de  lui  tenir  compte  de  la  gloire 
et  de  l'influence  que  ses  miracles  lui  ont 
valu  dans  l'unie  des  fidèles.  Dans  toute 
étude  du  moyen  âge,  la  foi  implicite  du 
peuple,  l'adhésion  unanime  de  l'opinion 
publique,  donnent  h  toutes  les  traditions 
populaires  inspirées  par  la  religion,  une 
force  qu'il  est  impossible  à  l'historien 
de  ne  pas  apprécier.  De  sorte  qu'en  lais- 
sant même  de  côté  leur  valeur  théologi- 
que ,  on  ne  saurait  méconnaître  ,  sans 
aveuglement ,  le  rôle  qu'elles  ont  joué 
de  tout  temps  dans  la  poésie  et  dans  l'his- 
toire. 

Quant  il  la  poésie ,  il  serait  difficile  de 
nier  qu'elles  n'en  renferment  une  mine 
inépuisable;  c'est  ce  qu'on  reconnaîtra 
chaque  jour  davantage  à  mesure  qu'on 
reviendra  aux  sources  de  la  véritable 
beauté.  Quand  même  il  faudrait  se  rési- 
gner à  ne  regarder  la  légende  que  comme 
la  mythologie  chrétienne ,  selon  l'expres- 
.sion  méprisante  des  grands  philosophes 
de  nos  jours,  encore  nous  paraîtrait-elle 
une  source  de  poésie  bien  autrement 
pure ,  abondante  et  originale  que  la  my- 
thologie usée  de  l'Olympe.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  on  lui  a  long-temps  re- 
fusé tout  droit  à  une  influence  poétique. 
Les  génératÎQns  idolâtres  qui  avaient  con- 
centré tout  leur  enthousiasme  sur  les 
monumens  et  les  inspirations  du  paga- 
nisme, et  les  générations  impies  qui  ont 
décoré  du  nom  de  poésie  les  muses 
souillées  du  dernier  siècle,  ne  pouvaient 
cerles  donner  le  même  nom  ù  ce  fruit 
parfumé  de  la  foi  catholique  ;  elles  ne 
pouvaient  lui  rendre  qu'un  genre  d'hom- 
mages, c'était  de  l'insulter  et  d'en  rire, 
comme  elles  l'ont  fait. 

Sous  le  point  de  vue  purement  histo- 
rique, les  traditions  populaires,  et  no- 
tamment celles  qui  se  rattachent  à  la 
religion,  si  elles  n'ont  pas  une  certitude 
mathématique,  si  ce  ne  sont  pas  ce  qu'on 
appelle  des  faits  positifs,  en  ont  eu  du 
moins  toute  la  puissance  ,  et  ont  exercé 


sur  les  passions  et  les  mœurs  des  peuples 
une  influence  bien  autrement  grande  que 
les  faits  les  plus  incontestables  pour  la 
raison  humaine.  A  ce  titre  elles  méritent 
assurément  l'attention  et  le  respect  de 
tout  historien  sérieux  et  solidement  cri- 
tique. 

11  doit  en  être  de  même  pour  tout 
homme  qui  s'intéresse  à  la  suprématie 
du  spiritualisme  dans  la  marche  de  la 
race  humaine,  qui  élève  le  culte  de  la 
beauté  morale  au  dessus  de  la  domina 
tion  exclusive  des  intérêts  et  des  pen- 
chaiis  matériels;  car  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, au  fond  des  croyances  les  plus 
puériles,  des  superstitions  les  plus  risi- 
bles  qui  ont  pu  régner  quelque  temps 
chez  des  populations  chrétiennes,  il  y 
avait  toujours  une  reconnaissance  for- 
melle d'une  force  surnaturelle,  une  pro- 
testation généreuse  en  faveur  de  la  di- 
gnité de  l'homme  déchu  mais  non  pas 
sans  retour.  Partout  et  toujours  elles 
gravaient  dans  les  convictions  populaires 
la  victoire  de  l'esprit  sur  la  matière  ,  de 
l'invisible  sur  le  visible  ,  de  la  gloire  in- 
nocente de  l'homme  sur  son  malheur, 
de  la  pureté  primitive  de  la  nature  sur 
sa  corruption.  La  moindre  petite  légende 
catholique  a  gagné  plus  de  cœurs  à  ces 
immortelles  vérités  que  toutes  les  disser- 
tations des  philosophes.  C'est  toujours 
le  sentiment  de  cette  glorieuse  sympa- 
thie entre  le  Créateur  et  la  créature,  en- 
tre le  ciel  et  la  terre,  qui  se  fait  jour  à 
travej's  les  siècles  ;  mais  tandis  que  l'an- 
tiquité païenne  l'avait  balbutié,  en  don- 
nant à  ses  dieux  tous  les  vices  de  l'hu- 
manité, les  âges  chrétiens  l'ont  proclamé 
en  élevant  riiumanitc  et  le  monde  régé- 
nérés par  la  foi  à  la  liauteur  du  ciel. 

Dans  les  siècles  dont  nous  parlons,  de 
pareilles  apologies  eussent  été  bhsn  mal 
placées.  Alors  personne  dans  la  société 
chrétienne  ne  doutait  de  la  vérité  et  de 
la  douceur  ineffable  de  ces  pieuses  tradi- 
tions. Les  hommes  vivaient  dans  une  sorte 
de  tendre  et  intime  familiarité  avec  ceux 
d'entre  leurs  pères  que  Dieu  avait  mani- 
festement appelés  à  lui ,  et  dont  l'Eglise 
avait  proclamé  la  sainteté.  Cette  Eglise , 
qui  les  avait  placés  sur  ses  autels,  ne  pou- 
vait certes  pas  s'offenser  de  ce  que  ses 
enfans  vinssent  en  foule  et  avec  une  in- 
fatigable tendresse,  apporter  toutes  les 


SCIENCES  HISTORIQUES. 


203 


fli'urs  de  leur  pensée  el  de  leur  imagina- 
lion  à  ces  témoins  de  l'élernelle  vérité. 
Us  avaient  déjà  reçu  la  palme  de  la 
victoire  ;  ceux  qni  combattaient  encore 
ne  se  lassaient  pas  de  les  féliciter,  d'ap- 
prendre d'enx  la  science  du  vainqueur. 
D'inelïablos  affections,  de  salutaires  pa- 
tronages se  formaient  ainsi  entre  les 
Saints  de  l'Eglise  triomphante  et  leshiuii- 
hles  comhattans  de  l'Eglise  militante.  On 
choisissait  à  son  gré  dans  ce  peuple  gio- 
rifié  un  père,  un  ami ,  une  amie  ;  et  sous 
son  aile  on  marchait  avec  plus  de  con- 
fiance et  de  sécurité  vers  l'éternelle  lu- 
mière. Depuis  le  roi  et  le  pontife  jusqu'au 
plus  pauvre  artisan,  chacun  avait  une 
pensée  spéciale  dans  le  ciel  :  au  sein  des 
combats,  dans  les  dangers  et  les  dou- 
leurs de  la  vie,  ces  saintes  amitiés  exer- 
çaient toute  leur  influence  consolatrice 
et  fortifiante.  S.  Louis  mourant  au  delà 
des  mers  pour  la  Croix,  invoquait  avec 
ferveur  l'humble  bergère  qui  était  la  pro- 
tectrice de  sa  capitale.  Les  preux  Espa- 
gnols, accablés  par  les  Maures,  voyaient 
saint  Jacques  se  mêler  à  leurs  rangs  ,  et 
retournant  à  la  charge";  changeaient  aus- 
sitôt leur  défaite  en  victoire.  Les  cheva- 
liers et  les  nobles  seigneurs  avaient  pour 
modèles  et  pour  patrons  saint  Michel  et 
saint  Georges  •  pour  dames  de  leur  pieuse 
pensée,  sainte  Catherine  et  sainte  Mar- 
guerite; et  s'il  leur  arrivait  de  mourir 
prisonniers  et  martyrs  pour  la  foi,  ils 
songeaient  à  sainte  Agnès,  à  la  jeune 
fille  qui  avait  aussi  ployé  sa  tête  sous  le 
fer  du  bourreau  ',  Le  laboureur  voyait 
dans  les  églises  l'image  de  saint  Isidore 
avec  sa  charrue,  et  de  sainte  ÎS'olhburge,  la 
pauvre  servante  tyrolienne,  avec  sa  fau- 
cille. Le  pauvre  en  général,  l'homme  livré 
auxdurs  travaux  rencontrait  à  chaque  pas 
ce  colossal  saint  Christophe  succombant 
sous  le  poids  de  l'Enfant  Jésus ,  et  re- 
trouvait en  lui  le  symbole  de  ces  rudes  la- 
beurs de  la  vie  dont  le  ciel  était  la  mois- 
son. L'Allemagne  surtout  était  fertile  en 
ce  genre  de  croyances;  et  on  le  conçoit 
sans  peine  encore  aujourd'hui,  en  étu- 
diant son  esprit  si  naïf  et  si  pur,  en  y 
trouvant  cette  ignorance  du  sarcasme,  du 

>  Et  lors  me  seignai  et  m'agenoillai  au  pié  de 
•  l'un  «l'eiilz,  qui   tcnoit   une  liachc   danoise   j^ 
charpentier,    cl   dis  ;   ï   Ainsi    mourut  sainte 
Agnès.  1)  Joinvil/e- 


rire  moqueur  qui  flétrit  tonte  poésie,  en 
sondant  sa  langue  si  riche,  si  expressive. 
Nous  ne  finirions  jamais  si  nous  essayions 
de  spécifier  les  innombrables  liens  qui 
attachaient  ainsi  le  ciel  à  la  terre  ,  si 
nous  pénétrions  dans  cette  vaste  sphère, 
où  toutes  les  affections  et  tous  les  devoirs 
de  la  vie  mortelle  se  trouvaient  mêlés  et 
entrelacés  à  d'immortelles  protections  ; 
où  les  âmes  même  les  plus  délaissées  et 
les  plus  solitaires  trouvaient  tout  un 
monde  de  consolations  et  d'intérêts  à 
l'abri  de  tous  les  mécomptes  d'ici-bas.  On 
s'exerçait  ainsi  à  aimer  dès  ce  monde 
ceux  qu'on  devait  aimer  dans  l'autre  :  on 
comptait  retrouver  au  delà  de  la  tombe 
les  saints  protecteurs  du  berceau  ,  les 
douces  amies  de  l'enfance,  les  fidèles  pa- 
trons de  l'existence  tout  entière  ;  on  n'a- 
vait qu'un  vaste  amour  qui  réunissait  les 
deux  vies  de  l'homme  ,  et  qui ,  commen- 
cé au  sein  des  orages  du  temps ,  se  pro- 
longeait à  travers  les  gloires  de  l'éternité. 
Mais  toutes  ces  croyances  et  toutes  ces 
tendres  affections  qui  s'élançaient  du 
cœur  de  l'homme  de  ces  temps-là  vers  le 
ciel,  se  rencontraient  et  se  fixaient  toutes 
sur  une  image  suprême. Toutes  cespieuses 
traditions,  les  unes  locales,  les  autres 
personnelles,  s'éclipsaient  et  se  confon- 
daient dans  celles  que  le  monde  entier 
répétait  sur  IMarie.  Reine  de  la  terre  au- 
tant que  reine  du  ciel ,  pendant  que  tous 
les  fronts  et  tous  les  cœurs  étaient  incli- 
nés devant  elle ,  tous  les  esprits  étaient 
inspirés  par  sa  gloire  :  tandis  que  le 
monde  se  couvrait  de  sanctuaires,  de  ca- 
thédrales en  son  hoiuieur,  l'Imagination 
de  ces  générations  poétiques  ne  tarissait 
pas  dans  la  découverte  de  quelque  nou- 
velle perfection ,  de  quelque  nouvelle 
beauté,  au  sein  de  cette  beauté  suprême. 
Chaque  jour  voyait  éclore  quelque  lé- 
gende plus  merveilleuse,  quelque  nou- 
velle parure  que  la  reconnaissance  du 
monde  offrait  à  celle  qui  lui  avait  rou- 
vert les  portes  du  ciel,  qui  avait  repeuplé 
les  rangs  des  Anges,  qui  avait  ôlé  aux 
hommes  le  droit  de  se  plaindre  du  péché 
d'Eve  ;  à  l'humble  ancelle  couronnée 
par  Dieu  de  la  couronne  que  IMichel 
avait  arrachée  à  Lucifer,  en  le  jetant  dans 
les  enfers'.  «  Il  faut  bien,  »  lui  disait-on 

■  Poème  de  la  (jucnc   de    Warlboxog  ,  du 
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avec  une  délicieuse  simplicité ,  «  il  faut 
bien  que  tu  nous  exauces ,  nous  avons 
tant  de  bonheur  à  l'honorer  '.«  «  Ah  !  s'é- 
crie Walther,  chantons  toujours  cette 
douce  vierge  à  qui  son  fils  ne  sait  rien 
refuser.  Yoili  notre  consolation  suprê- 
me :  c'est  que  dans  le  ciel  on  fait  tout  ce 
qu'elle  veut  »  !  »  Et  pleine  d'une  inébran- 
lable confiance  en  l'objet  de  tant  d'amour, 
convaincue  de  sa  vigilance  maternelle, 
la  Chrétienté  s'en  remettait  à  elle  de  tou- 
tes ses  peines  et  de  tous  ses  dangers,  et 
se  reposait  dans  cette  confiance,  selon 
la  belle  image  d'un  poète  contemporain 
de  sainte  Elisabeth  : 

Endormie  est  la  périlliée 
Mais  nostre  Paine  est  éveillée... 
Oncques  ne  fut  la  glorieuse 
Ne  someillaiiz  ne  pareceuse... 
Et  nuit  et  jor  la  Virge  monde 
En  esveil  est  por  tôt  le  monde. 
S'elc  donnait  une  seule  liore  , 
Toz  li  monz  ce  desons  de  sore 
Trébucherait  por  les  ineffetz 
Que  nous  fesons  et  avons  fez  '. 

Dans  l'esprit  de  ces  siècles,  où  il  y  avait 
une  si  grande  surabondance  de  foi  et 
d'amour,  deux  fleuves  avaient  inondé  le 
monde  ;  il  n'avait  pas  seulement  été  ra- 
cheté par  le  sang  de  Jésus,  il  avait  aussi 
été  purifié  par  le  lait  de  Marie,  par  ce 
lait  qui  avait  été  la  première  nourriture 
de  Dieu  sur  la  terre  et  lui  avait  rap- 
pelé le  ciel  -^  ;  il  avait  sans  cesse  besoin 
de  l'un  et  de  l'autre.  Et  comme  le  dit  un 
pieux  religieux  qui  a  écrit  avant  nous  la 
vie  d'Elisabeth  :  «  Tous  ont  le  droit  d'en- 
trer dans  la  famille  de  Jésus-Christ, 
quand  ils  font  un  excellent  usage  du  sang 
de  leur  Rédempteur  et  de  leur  père ,  et 
du  laict  de  la  sacrée  Yierge,  leur  mère; 
oui  ,  de  ce  sang  adorable  qui  encourage 
les  martyrs,  qui  enchante  leurs  dou- 
leurs... et  de  ce  laict  virginal  qui  adoucit 

temps  de  la  naissance  de  sainte  Elisabeth ,  et 
autres  des  douzième  et  Ireizième  siècles. 

'  Cantique  en  l'honneur  de  Marie  dans  Hoff- 
mann ,  Histoire  des  Chants  d'église  en  Allema- 
gne ,  p.  10-2. 

'  Walt.  V.  d.  Vogelweide,  i,  126. 

*  Miracles  de  la  Vierge  ,  par  le  prieur  Gau- 
tier de  Coinsy ,  Ms-s.  de  la  Bibl.  Roy.,  n°  20. 

*  Salvatorem  sseculoium  ,  ipsum  Regem  an- 
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nos  amertumes  en  appaisant  la  colère 
de  Dieu  '.  «  Et  encore,  il  faut  le  dire, 
l'enthousiasme  de  cette  filiale  tendresse 
ne  suffisait  pas  à  ces  âmes  si  pieu- 
ses envers  la  Yierge-Mère.  Il  leur  fal- 
lait un  sentiment  plus  tendre,  s'il  était 
possible  ,  plus  intime  ,  plus  encoura- 
geant, le  plus  doux  et  le  plus  pur 
que  l'homme  puisse  concevoir.  Après 
tout.  î\Iarie  n'avait-elle  pas  été  une  simple 
mortelle ,  une  faible  femme  qui  avait 
connu  toutes  les  misères  de  la  vie,  qui 
avait  passé  par  la  calomnie,  et  l'exil,  et 
le  froid,  et  la  faim?  Ah!  c'était  plus 
qu'une  mère  ,  c'était  une  sœur  que  ché- 
rissait en  elle  le  peuple  chrétien  !  Aussi 
la  conjurait-on  sans  cesse  de  se  rappeler 
celte  fraternité  si  glorieuse  pour  la  race 
exilée  :  aussi  un  grand  saint,  le  plus  pas- 
sionné de  ses  serviteurs,  n'hésitait  pas  à 
l'invoquer  ainsi.  «  O  Marie,  lui  disait- il, - 
nous  le  supplions  comme  Abi'aham  sup- 
pliait Sara  dans  la  terre  d'Egypte O 

Marie,  ô  notre  Sara,  dis  que  lu  es  notre 
sœur,  afin  qu'à  cause  de  loi  Dieu  nous 
veuille  du  bien,  afin  que  par  ta  grâce  nos 
âmes  vivent  en  Dieu.  Dis-le  donc,  ô  notre 
très  chère  Sara  ,  dis  que  tu  es  notre  sœur, 
et  à  cause  d'une  telle  sœur  les  Egyptiens, 
c'est-â-dire  les  démons  ,  auront  peur  de 
nous;  à  cause  d'une  telle  sœur,  les  anges 
viendront  se  ranger  en  bataille  à  nos  cô- 
tés ;  et  le  Père,  et  le  Fils  cl  le  Saint- 
Esprit  nous  feront  miséricorde  à  cause 
d'une  sœur  telle  que  toi  =*.  » 
C'est  ainsi  qu'ils  aimaient  Marie ,  ces 

gelorum ,  sola  Virgo  laclabat  ubere  de  cœio 
pleno.  Office  de  VEijlise  pour  les  matines  de  la 
Circoncision  ,  lect.  \ni,  r. 

•  Vie  de  sainte  Elisabeth,  par  le  R.  P.  Apol- 
linaire, l'aris,  IGGO,  p.  41. 

*  Obsecrare  possuiuus  3Iariamsicut  Abraham 
obsecravit  Sarain,  diccns  :  Die  obsecro,  quod 
soror  mea  sis,  ut  bene  mihi  sit  propter  te  et 
vivet  anima  mea  ob  gratiani  lui.  O  ergo  3Iaria, 
0  Sara  noslra,  die  quod  sis  soror  iiostra ,  ut 
propter  te  bene  nobis  sit  a  Deo ,  et  ob  graliam 
tui ,  vivant  auimœ  noslrae  in  Deo.  Die,  inquam, 
charissima  Sara  noslra,  quod  sis  «oror  nostra, 
ut  propter  talem  sororem/Egjplii,  idestdaemo- 
nes,  nos  revereantur,  ut  eliara  propter  talem 
sororem  angeli  nobis  in  acic  conjunganlur,  ut 
insuper  propter  talem  sororem  Pa'.er  et  Filius 
et  Spirilus  saiictus  nosirî  raisereantur.  S.  b'o— 
naicnturœ,  Spéculum  .Uarto.' ,  Icct.  ix.. 


cliréliens  d'autrefois.   Mais  quand  leur 
amour  avait  embrassé  le  ciel  et  sa  reine, 
et  tous  ses  bienheureux  habitans,  il  re- 
descendait   sur   la    terre   pour  la    peu- 
pler et  ranimer  i^  son  tour.  La  terre  qui 
leur  avait  été  assignée  pour  séjour,  cette 
belle  créature  de  Dieu,   devenait  aussi 
l'objet  de  leur   féconde  sollicitude,   de 
leur  affection  ingénue.  Des  bommesqu'on 
nommait  alors,  et  peut-ôtre  à  bon  droit, 
savans  .  étudiaient  la  nature  avec  le  soin 
scrupuleux  que  des  Chrétiens  devaient 
mettre  à  l'étude  des    œuvres  de  Dieu  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  en 
faire  un  corps  sans  vie  supérieure  ;  ils  y 
cherchaient  toujours  des  relations  mys- 
térieuses avec  les  devoirs  et  les  croyances 
de  l'homme  racheté  par  son   Dieu;   ils 
voyaient  dans  les  mœurs  des  animaux, 
dans   les  phénomènes  des  plantes,  dans 
le  chant  des  oiseaux,  dans  les  vertus  des 
pierres  précieuses,  autant  de   symboles 
des  vérités  consacrées  par  la  foi  '.  De  pé- 
dantes nomenclatures  n'avaient  point  en- 
core fermé  l'accès  de  la  science  de  la  na- 
ture au  peuple  et  aux  poètes;  les  souve- 
nirs de  ridolfttrie  païenne  n'avaient  pas 
encore  envahi  et  profané  le  monde  recon- 
quis au  vrai  Dieu  par  le  Christianisme. 
Quand,  dans  la  nuit,  le  pauvre  levait  les 
yeux  au  ciel,  il  y  voyait,  au  lieu  de  la  voie 
lactée  de  Junon,  le  chemin  qui  guidait 
ses  frères  au  pèlerinage  de  Conipostelle  , 
ou  celui  que  suivaient  les  bienheureux 
pour  aller  au  ciel.  Les  fleurs  surtout  of- 
fraient un  monde  peuplé  des  plus  char- 
mantes images;  un  langage  muet  qui  ex- 
primait les  sentimens  les  plus  tendres  et 
les  plus  vifs.  Le  peuple  se  rencontrait 
avec  les  docteurs  pour  donner  à  ces  doux 
objets  de  son   attention  journalière    les 
noms  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus,  les 
noms  des  Apôtres  et  de  ses  Saints  les  plus 
«héris.  des  Saintes  dont  l'innocence  et  la 
pureté   semblaient  se  réfléchir  dans   la 
pure  beauté  des  fleurs.  Notre  Elisabeth 

■  L'élude  de  la  nalurc,  sous  ce  point  de  vue, 
était  l:  es  répandue  au  treizième  siècle,  comme 
on  peut  voir  dans  le  Spéculum  nalurale  de 
Vincent  de  Bcauva's,  et  par  la  foule  de  Bes- 
tiaires, de  Volucraires ,  de  Lapidaires ,  qui 
parurent  en  vers  et  en  prose  vers  ce  temps. 
Elle  est  d'ailleurs  cnipreinle  dans  toute  la  poé- 
«.e  de  eeUe  époque. 
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eut  aussi  sa  fleur,  humble  et  cachée, 
comme  elle  voulait  toujours  être  '.  Mais 
Marie  surtout,  cette  fleur  des  fleurs, 
celte  rose  sans  épines,  ce  lys  sans  tache*, 
avait  une  innombrable  quantité  de  fleurs 
que  son  doux  nom  rendait  d'autant  plus 
bclleset  pluschères  à  son  peuple.  Chaque 
détail  des  vèteniens  qu'elle  avait  portés 
sur  la  terre  élait  représenté  par  quelque 
fleur  plus  gracieuse  que  les  autres  :  c'é- 
taient comme  des  reliques  partout  épar- 
ses  et  sans  cesse  renouvelées  :  les  grands 
savans  de  nos  jours  ont  cru  mieux  faire 
de  substituer  à  son  souvenir  celui  de  Vé- 
nus '.  La  sympathie  élait  censée  récipro- 
que ;  la  terre  devait  de  la  reconnaissance 
pour  cette  association  i'i  la  religion  de 
l'homme.  On  allait,  dans  la  nuit  de  rsoël, 
annoncer  aux  arbres  des  forêts  que  le 
Christ  allait  venir  ^  :  Aperialur  terra  et 
germinet  Salvatorem.  Mais  en  revanche 
elle  devait  donner  des  roses  et  des  ané- 
mones au  lieu  où  l'homme  versait  son 
sang,  et  des  lis  là  où  il  laissait  tomber 
des  larmes  ^.  Quand  une  sainte  mourait, 
toutes  les  fleurs  des  environs  devaient  se 
faner  en  même  temps,  ou  s'incliner  sur  le 
passage  de  son  cercueil  *'.  On  conçoit 
cette  ardente  fraternité  qui  unisssait  S. 
François  à  la  nature  entière  animée  et 
inanimée,  et  qui  lui  arrachait  des  cris  si 
plaintifs  et  si  admirables.  Tous  les  chré- 
tiens avaient  alors  plus  ou  moins  le  même 
sentiment;  caria  terre,  aujourd'hui  si 
dépeuplée ,  si  stérilisée  pour  l'Ame,  était 
alors  imprégnée  d'une  beauté  immortelle. 
Les  oiseaux,  les  plantes,  tout  ce  que 
l'homme   rencontrait  sur  son  passage, 


'  On  appelle  en  Allemagne  Elisabethsblûm- 
chen  ou  Fleurette  d'Elisabetli,  le  Cystus  He- 
Uanthemiim. 

=  Liliiim  sine  macula  ,  rosa  sine  spinis,  flos 
florum;  exiircssions  des  anciennes  liturgies  de 
l'Eglise  ,  mille  fois  répétées  par  les  poètes  de 
tous  les  pays  aux  douzième  cl  treizième  s'ècies. 
Oh  vaga  mia  rosa,  d.t  encore  saint  Alplionse 
de  Liguori  dans  ses  Canzoncine  à  Marie. 

^  Par  e\eniple ,  la  fleur  qui  dans  toules  les 
langues  de  l'Europe  s'appelait  le  Soulier  de  la 
Vierge ,  a  été  nommée  Cypripedium  Calceo- 
lus. 

i  Cela  se  fait  encore  dans  le  Ilolstcin.  Grimm, 
Mx'hrchen. 

5  Grimm.  Dcutsclic  Sagen. 

"  Légende  de  sainte  Jeanne  de  Portugal. 
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tout  ce  qui  avait  vie,  avait  été  marqué 
par  lui  de  sa  foi  et  de  son  espérance. 
C'était  un  vaste  royaume  d'amour,  et  de 
science  aussi  5  car  tout  avait  sa  raison, 
et  sa  raison  dans  la  foi.  Comme  ces  rayons 
brùlans  qui ,  partis  des  plaies  du  Christ, 
avaient  imprimé  les  sacrés  stygmales  sur 
les  membres  de  François,  ainsi  des  rayons 
partis  du  cœur  de  la  race  chrétienne,  de 
riioiume  simple  et  fidèle,  avaient  été  im- 
primer sur  chaque  particule  de  la  na- 
ture le  souvenir  du  ciel,  l'empreinte  du 
Christ ,  le  sceau  de  l'amour. 

Oui,  il  y  a  eu  dans  le  monde  comme 
un  immense  volume  ,  oîi  cinquante  géné- 
rations ont  écrit  pendant  douze  siècles 
leurs  croyances,  leurs  émotions,  leurs 
rêves  ,  avec  une  tendresse  et  une  pa- 
tience infinies  :  non  seulement  chaque 
mystère  de  la  foi ,  chaque  triomphe  de 
la  Croix  y  avait  sa  page  ,  mais  encore 
chaque  fleur,  chaque  fruit,  chaque  béte 
des  champs  y  iigurait  à  son  tour.  Com- 
me dans  les  anciens  missels  ,  comme 
dans  les  grands  antiphonaires  des  vieilles 
cathédrales  ' ,  ù  côté  des  brillantes  pein- 
tures oîi  sont  tracées  avec  une  inspiration 
si  chaleureuse  et  si  profonde  à  la  fois  les 
grandes  scènes  de  la  vie  du  Christ  et  de 
ses  Saints,  on  y  voyait  le  texte  des  lois 
de  Dieu  et  de  sa  divine  parole ,  encadré 
au  milieu  des  beautés  de  la  nature  ;  tous 
les  êtres  animés  s'y  retrouvaient  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  des 
Anges  .sortaient  à  cette  fin  du  calice  de 
chaque  fleur.  C'était  là  la  Légende  ,  lec- 
ture des  pauvres  et  des  simples ,  l'Évan- 
gile paré  à  leur  usage,  Biblia  pauperum  ! 
Leurs  yeux  innocens  y  lisaient  mille 
beautés  dont  le  sens  est  aujourd'hui  à  ja- 
mais perdu  :  le  ciel  et  la  terre  leur  y 
apparaissaient  peuplés  de  la  plus  douce 
science  5  ils  pouvaient  bien  chanter  d'une 
voix  sincère  :  Pleni  surit  cali  et  terra 
gloriâ  tua. 

Qui  pourrait  calculer  combien  la  vie 
s'est  appauvrie  depuis  lors?  qui  songe 
aujovu'd'hui  à  l'imagination  des  pauvres, 
au  cœur  des  ignorans  ? 

Oui ,  le  monde  était  alors  enveloppé 
par  la  foi  comme  d'un  voile  bienfaisant 
qui  cachait  les  plaies  de  la  terre ,  qui  de- 

'  Par  exemple^  à  la  bibliothèque  du  Dôme 
de  Sienne,  à  Saint-La  urent  de  Nuremberg,  etc. 
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venait  transparent  pour  les  splendeurs 
du  ciel.  Aujourd'hui,  c'est  autre  chose  : 
tout  est  à  nu  sur  la  terre ,  tout  est  voilé 
dans  le  ciel. 

Il  fallait,  pour  vêtir  le  monde  de  cette 
parure  consolante  ,  l'union  complète  et 
sans  réserve  des  deux  principes  qui  s'al- 
liaient si  merveilleusementdansElisabeth 
et  dans  son  siècle,  la  simplicité  et  la  foi. 
Aujourd'hui ,  comme  chacun  le  sait  et 
le  dit ,  elles  ont  disparu  de  la  société  en 
masse  :  la  première  surtout  a  été  extir- 
pée complètement ,  non  seulement  de  la 
vie  publique,  mais  aussi  de  la  poésie,  de 
la  vie  privée  et  domestique,  des  rares  asi- 
les où  l'autre  est  restée.  Ce  n'a  pas  été 
sans  une  profonde  habileté  que  la  science 
athée  et  la  philosophie  irréligieuse  des 
siècles  modernes  ont  prononcé  leur  di- 
vorce avant  de  les  condamner  à  mourir. 
Lorsque  leur  sainte  et  délicieuse  alliance 
eut  été  brisée,  ces  deux  célestes  sœurs 
n'ont  pu  que  s'embrasser  encore  dans 
quelques  âmes  méconnues,  dans  quelques 
populations  éparses  et  oubliées;  et  puis 
elles  ont  marché  séparément  à  la  mort. 

Cette  mort ,  il  n'est  pas  besoin  de  le 
dire  ,  n'a  été  qu'apparente,  n'a  été  qu'un 
exil.  Elles  ont  trouvé  au  sein  de  l'Eglise 
impérissable  le  berceau  d'où  elles  étaient 
sorties  pour  peupler  et  décorer  le 
monde  :  tout  homme  peut  les  y  retrouver; 
tout  homme  peut  aussi  ramasser  sur 
leur  route  les  immortels  débris  qu'elles 
y  ont  semés,  et  qu'on  n'a  pas  encoi'e  pu 
anéantir.  Le  nombre  en  est  si  grand  ,  la 
beauté  si  éclatante ,  qu'on  serait  tenté 
de  croire  que  Dieu  ait  permis  ù  dessein 
que  tous  les  charmes  extérieurs  du  Ca- 
tholicisme tombassent  un  moment  dans 
l'oubli,  afin  que  ceux  qui  lui  demeure- 
raient fidèles  au  milieu  des  épreuves  mo- 
dernes, eussent  l'ineffable  bonheur  de 
les  découvrir  eux-mêmes  et  de  les  révéler 
de  nouveau. 

Il  y  a  là  tout  un  monde  à  reconquérir, 
pour  l'histoire,  pour  la  poésie  :  la  piété 
même  y  retrouvera  des  trésors.  Qu'on  ne 
nous  reproche  point  de  remuer  des  cen- 
dres à  jamais  éteintes,  de  fouiller  d'irré- 
parables ruines  :  ce  qui  serait  vrai  des  in- 
stitutions humaines,  ne  saurait  l'être  des 
objets  de  notre  étude,  au  moins  à  des 
yeux  catholiques;  car  s'il  est  vrai  que 
l'Eglise  ne  meurt  pas,  rien  aussi  de  ce 
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iuspirc'  de  son  esprit,  ne  saurait  nu)urir 
pour  toujours.  H  suiTit  qu'elle  y  ait  dé- 
posé un  germe  de  son  ])ropre  principe, 
un  rayon  de  l'invariable  et  immobile 
beauté  qu'elle  a  re(;ue  avec  la  vie  :  s'il  en 
a  une  fois  été  ainsi ,  c'est  en  vain  que  les 
temps  s'obscurcissent,  que  la  neige  des 
hivers  s'amoncèle  :  il  est  toujours  temps 
de  déterrer  la  racine ,  de  secouer  quel- 
que poussière  moderne ,  de  briser  quel- 
ques liens  factices,  de  la  replanter  dans 
quelque  bonne  terre ,  pour  rendre  à  la 
fleur,  an  moins  dans  quelques  âmes,  le 
parfum  et  la  fraîcheur  des  anciens  jours. 

Il  nous  serait  pénible  qu'on  put  croire, 
par  suite  des  idées  que  nous  venons  d'ex- 
poser, que  nous  sommes  d'aveugles  en- 
thousiastes du  moyen  âge,  que  tout  nous 
y  semble  admirable,  digne  d'envie  et 
sans  reproche  ,  et  que  dans  le  siècle  où 
nous  sommes  destinés  ù  vivre ,  les  nations 
ne  soient  plus  guérissables  comme  autre- 
fois '■.  Loin  de  nous  la  pensée  de  nous  con- 
sumer en  stériles  regrets,  et  de  perdre 
la  vue  à  force  de  verser  des  larmes  sur 
le  sépulcre  des  générations  dont  nous 
avons  hérité.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
ramener  des  tempsà  jamais  passés.  Nous 
savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort  sur 
la  Croix  pour  sauver  l'humanité  ,  non 
pas  pendant  cinq  ou  six  siècles,  mais 
pendant  toute  la  durée  du  monde.  Nous 
ne  pensons  pas  qne  la  parole  de  Dieu  ait 
reculé  ni  que  son  bras  soit  raccourci. 
La  mission  de  l'homme  pur  est  restée  la 
même  ;  le  chrétien  a  toujours  son  sa- 
lut à  faire  et  son  prochain  à  servir.  Nous 
ne  regrettons  donc  ,  tout  en  les  admi- 
rant, aucune  des  institutions  humaines 
qui  ont  péri  selon  la  destinée  des  choses 
humaines,  mais  nous  regrettons  amère- 
ment l'âme,  le  souffle  divin  qui  les  ani- 
mait et  qui  s'est  retiré  des  institutions 
qui  les  ont  remplacées.  Ce  n'est  donc 
pas  la  Stérile  contemplation  du  passé, 
ce  n'est  pas  le  dédain  ni  le  lâche  aban- 
don du  présent  que  nous  prêchons  :  en- 
core une  fois  loin  de  nous  cette  triste 
pensée.  jMais  comme  l'exilé,  banni  de 
ses  foyers  pour  être  resté  fidèle  aux  lois 
éternelles ,  envoie  souvent  une  pensée 

'  Sanabiles  fecit  nationos  tcrrw.  Sa;).  I ,  H. 


d'amour  à  ceux  qui  l'ont  aimé  et  qui 
l'attendent  dans  la  patrie  :  comme  le 
soldat,  combattant  sur  des  plages  loin- 
taines, s'enflamme  au  récit  des  batailles' 
que  ses  aïeux  y  ont  gagnées:  ainsi  qu'il 
nous  soit  permis  à  nous ,  que  notre  foi 
rend  comme  des  exilés  au  milieu  de  la 
société  moderne,  d'élever  nos  cœuis  et 
nos  regards  vers  les  bienheureux  habi- 
tans  de  la  céleste  patrie;  et  humbles  sol- 
dats de  la  cause  qui  les  a  glorifiés,  de 
nous  enflammer  aussi  au  récit  de  leqrs 
luttes  et  de  leurs  victoires. 

Nous  ne  savons  que  trop  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  souffrances,  de  crimes,  de 
plaintes  dans  les  siècles  que  nous  avons 
étudiés;  comme  il  y  en  a  toujours  eu, 
comme  il  y  en  aura  toujours ,  tant  que 
la  terre  sera  peuplée  d'hommes  déchus 
et  pécheurs.  Biais  nous  croyons  qu'il  y  a 
entre  les  maux  de  ces  siècles  et  ceux 
du  nôtre,  deux  incalculables  différences. 
D'abord  l'énergie  du  mal  rencontrait 
partout  une  énergie  du  bien  qu'elle  sem- 
blait augmenter  en  la  provoquant  au 
combat ,  et  par  qui  elle  était  sans  cesse 
vaincue  avec  éclat.  Cette  glorieuse  résis- 
tance avait  son  principe  dans  la  force 
des  convictions  qu'on  reconnaissait , 
dans  leur  influence  sur  la  vie  entière  : 
dire  que  cette  force  n'a  pas  diminué  à 
mesure  que  la  foi  et  la  pratique  reli- 
gieuse se  sont  retirées  des  âmes,  ce  se- 
rait assurément  contredire  Texpérience 
de  l'histoire  et  les  souvenirs  du  monde. 
Nous  sommes  loin  de  contester  d'écla- 
tans  progrès  sous  certains  rapports , 
mais  nous  dirons  avec  un  éloquent  écri- 
vain de  nos  jours  ,  dont  les  paroles  mon- 
trent assez  que  sa  partialité  pour  les 
temps  anciens  ne  doit  pas  être  suspecte. 
«  Certainement  la  moralité  est  plus 
éclairée  aujourd'hui  •  est  -  elle  plus 
forte?...  Qui  ne  tressaille  de  joie  en 
voyant  la  victoire  de  l'égalité?...  Je 
crains  seulement  qu'en  prenant  un  si 
juste  sentiment  de  ses  droits,  l'homme 
n'ait  perdu  quelque  chose  du  sentiment 
de  ses  devoirs.  Le  cœur  se  serre  quand 
on  voit  que ,  dans  ce  progrès  de  toute 
chose  ,  la  force  morale  n'a  point  aug- 
menté '.  » 

'  Mirlielct,  Histoire  de  France,  tome  ii. 
pag.  6-22. 
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Puis,  ces  maux  dont  le  monde  souf- 
frait et  se  plaignait  alors  avec  raison  , 
étaient  tous  physiques  ,  tous  matériels. 
Le  corps,  la  propriété,  la  liberté  maté- 
rielle, étaient  exposés,  blessés,  foulés 
plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  en  cer- 
tains pays,  nous  le  voulons  bien.  ]Mais 
l'âme  ,  mais  le  cœur,  mais  la  conscience 
étaient  sains,  purs,  hors  d'atteintes, 
libresde  cette  affreuse  maladie  intérieure 
qui  les  ronge  de  nos  jours.  Chacun  savait 
ce  qu'il  avait  à  croire  ,  ce  qu'il  pouvait 
savoir,  ce  qu'il  devait  penser  de  tous 
ces  problèmes  de  la  vie  et  de  la  des- 
tinée humaine  qui  sont  aujourd'hui  au- 
tant de  supplices  pour  les  ûmes  qu'on 
a  réussi  à  paganiser  de  nouveau.  Le  mal- 
heur, la  pauvreté,  l'oppression,  qui  ne 
sont  pas  plus  extirpés  aujourd'hui  qu'ils 
ne  l'étaient  alors,  ne  se  dressaient  pas 
devant  l'homme  de  ces  temps-k\  ,  comme 
une  affreuse  fatalité  dont  il  était  l'inno- 
cente victime.  Il  en  souffrait,  mais  il  les 
comprenait:  il  en  pouvait  être  écrasé, 
mais  non  pas  désespéré  ;  car  il  lui  restait 
le  ciel  ,  et  l'on  n'avait  encore  intercepté 
aucune  des  voies  qui  conduisaient  de  la 
prison  de  son  corps  à  la  patrie  de  son 
âme.  Il  y  avait  une  immense  santé  mo- 
rale qui  neutralisait  toutes  les  maladies 
du  corps  social,  qui  leur  opposait  un 
antidote  tout-puissant^  une  consolation 
positive  ,  universelle  ,  perpétuelle  dans  la 
foi.  Celle  foi  qui  avait  pénétré  le  monde, 
qui  réclamait  tous  les  hommes  sans  ex- 
ception, qui  s'était  infdtrée  dans  tous 
les  pores  de  la  société  comme  une  sève 
bienfaisante ,  offrait  â  toutes  les  infirmi- 
tés un  remède  sur,  simple,  le  même 
pour  tous  ,  à  la  portée  de  tous  ,  compris 
par  tous,  accepté  par  tous. 

Aujourd'hui  le  mal  est  encore  là;  il 
est  non  seulement  présent,  mais  connu  , 
étudié,  analysé  avec  un  soin  extrême: 
la  dissection  serait  parfaite,  l'autopsie 
exacte  •  mais  avant  que  ce  vaste  corps  ne 
devienne  un  cadavre  ,  où  sont  les  remè- 
des? Ses  nouveaux  médecins  ont  usé 
quatre  siècles  à  le  dessécher,  à  en  ex- 
primer cette  sève  divine  et  salutaire  qui 
faisait  sa  vie.  Que  va-t-on  y  substituer? 
C'est  qu'il  est  temps  maintenant  de 
juger  le  chemin  qu'on  a  fait  faire  à  l'hu- 
manité et  les  voies  par  où  on  l'a  menée. 
Les  nations  chrétiennes   ont  laissé  dé- 
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trôner  leur  mère  ;  ces  mains  tendres 
et  puissantes  qui  avaient  un  glaive  pour 
venger  toutes  leurs  injures,  un  baume 
pour  guérir  toutes  leurs  plaies,  elles  les 
ont  vues  chargées  de  chaînes  :  sa  cou- 
ronne de  fleurs  lui  a  été  arrachée .  et  on 
l'a  trempée  dans  l'acide  du  raisonnement 
jusqu'à  ce  que  chaque  feuille  en  soit 
tombée ,  flétrie  et  perdue.  Le  philoso- 
phisme, le  despotisme  et  l'anarchie  l'ont 
promenée  captive  devant  les  hommes  en 
l'abreuvant  d'insultes  et  d'ignominie:  puis 
ils  l'ont  enfermée  dans  un  cachot  qu'ils 
appellent  son  tombeau  ,  et  à  la  porte  du- 
quel ils  veillent  tous  trois. 

Et  cependant  elle  a  laissé  dans  le  monde 
un  vide  que  rien  ne  saurait  combler  ;  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  âmes  restées 
fidèles  qui  pleurent  ses  malheurs  .  ce  sont 
toutes  les  âmes  non  encore  souillées  qui 
demandent  à  respirer  un  autre  air  que 
celui  qui  est  devenu  mortel  par  son  ab- 
sence ;  ce  sont  toutes  celles  qui  n'ont  pas 
perdu  le  sentiment  de  leur  dignité  et  de 
leur  immortelle  origine,  qui  demandent 
à  y  être  ramenées  ;  ce  sont  surtout  les 
âmes  tristes  qui  cherchent  partout  en 
vain  un  remède  à  leur  tristesse,  une  ex- 
plication de  leur  désenchantement,  qui 
ne  trouvent  partout  que  la  place  vide  et 
saignante  des  anciennes  croyances,  et 
qui  ne  veulent  et  ne  peuvent  pas  être 
consolées  ,  qiiia  non  siint/ 

Eh  bien  !  nous  le  croyons  fermement , 
un  jour  viendra  où  l'humanité  deman- 
dera à  sortir  du  désert  qu'on  lui  a  fait  ; 
elle  demandera  qu'on  lui  répète  les 
chants  de  son  berceau  ;  elle  voudra  res- 
pirer les  parfums  de  sa  jeunesse ,  appro- 
cher SCS  lèvres  altérées  du  sein  de  sa 
mère  ,  afin  de  goûter  encore  avant  de 
mourir  ce  lait  si  doux  et  si  pur  dont 
son  enfance  avait  été  abreuvée.  Et  les 
portes  de  la  prison  de  cette  mère  se- 
ront brisées  par  le  choc  de  tant  d'âmes 
souffrantes;  elle  en  sortira  plus  belle, 
plus  forte  ,  plus  clémente  que  jamais  : 
ce  ne  sera  plus  la  naïve  et  fraîche  beauté 
de  ses  jeunes  années,  après  le  sanglant 
enfantement  des  premiers  siècles  ;  ce  sera 
la  grave  et  sainte  beauté  de  la  femme 
forte,  qui  a  relu  l'histoire  des  martyrs  et 
des  confesseurs,  et  qui  y  a  ajouté  sa  page. 
On  verra'  dans  ses  yeux  la  trace  des  lar- 
mes ,  et  sur  son  front  la  ride  des  souf- 
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frances  ;  clic  n'en  paraîtra  que  plus  dij^'nc 
d'hoiuniagcs  cl  tradoralioii  ù  ceux  ([iii 
aiironl  souCferl  connue  elle. 

Elle  reprendra  sa  course  glorieuse  , 
course  nouvelle,  dont  la  route  n'est  con- 
nue que  de  Dieu  ;  mais  en  attendant  que 
le  monde  lui  redemande  de  prc^sider  à 
ses  destinées,  ses  enfans  iidèlcs  savent 
qu'ils  peuvent  recevoir  d'elle  chaque  jour 
des  secours  et  des  consolations  infinies. 
Aussi ,  fils  de  la  lumière,  ils  ne  tremble- 
ront pas  devant  ce  qu'un  monde  sans  foi 
appelle  sa  décadence  ;  au  milieu  des  té- 
nèbi'es  qu'il  accumule  autour  d'eux,  ils 
ne  se  laisseront  ni  éblouir  ni  entraîner 
par  aucun  des  météores  trompeurs  de  la 
nuit  orageuse.  Calmes  et  confians ,  ils 
resteront  les  regards  fixés  avec  un  iné- 
branlable espoir  sur  cet  éternel  Orient 
qui  ne  cesse  jamais  de  briller  pour  eux, 
et  oîi  les  générations  assises  dans  l'ombre 
de  la  mort ,  découvriront  aussi  un  jour 
l'unique  et  sacré  soleil  prêt  à  inonder 
de  ses  victorieuses  clartés  l'ingratitude 
des  hommes. 

Du  reste ,  loin  de  |nous  l'ambition  de 
résoudre  ce  qu'on  appelle  le  problème  du 
siècle,  de  donner  la  clef  de  toutes  les  con- 
tradictions de  l'intelligence  de  nos  jours. 
Ces  grandes  pensées  sont  loin  de  notre 
faible  cœur.  Nous  osons  même  croire 
que  tous  les  projets  qu'elles  ont  motivés 
sont  frappés  d'une  stérilité  radicale.  Tous 
les  systèmes  les  plus  vastes,  les  plus  pro- 
gressifs que  la  sagesse  humaine  a  mis  au 
jour,  et  qu'elle  a  voulu  substituer  à  la 
religion  ,  n'ont  jamais  pu  intéresser  que 
les  savans,  ou  les  ambitieux,  pu  tout  au 
pluslesheureux  du  monde.  3Iais  la  grande 
majorité  du  genre  humain  ne  sera  jamais 


dans  c(îs  catégories.  La  grande  majorité 
des  hommes  est  souffrante,  souffrante  de 
douleurs  morales  autant  tpie  de  maux 
physi(iues.  Le  premier  pain  de  l'homme 
c'est  la  douleur,  et  son  premier  besoin 
est  d'en  être  consolé.  Or,  lequel  de  ces 
systèmes  a  jamais  consolé  un  cœur  af- 
fligé .  peuplé  un  cœur  désert?  lequel  de 
ces  docteurs  a  jamais  enseigné  à  essuyer 
une  larme?  Seul ,  depuis  l'origine  des 
temps,  le  Christianisme  a  promis  de  con- 
soler l'homme  des  inévitables  afflictions 
de  la  vie,  en  purifiant  les  penchans  de  son 
cœur  :  et  seul  il  a  tenu  sa  promesse.  Aussi 
pensons-nous  qu'avant  de  songer  à  le 
remplacer,  il  faudrait  commencer  par 
pouvoir  chasser  la  douleur  de  la  terre. 

Telles  sont  les  pensées  qui  nous  ont 
animé  en  écrivant  la  vie  d'Elisabeth  de 
Hongrie .  qui  a  beaucoup  aimé  et  beau- 
coup souffert ,  mais  dont  la  religion  a 
épuré  toutes  les  affections  et  consolé 
toutes  les  souffrances.  Nous  offrons  à  nos 
frères  dans  la  foi ,  ce  livre  étranger  au- 
tant par  son  sujet  que  par  sa  forme  à 
l'esprit  du  temps  où  nous  vivons.  Mais  la 
simplicité,  l'humilité,  la  charité,  dont 
nous  voulons  raconter  les  merveilles , 
sont,  comme  le  Dieu  qui  les  inspire,  au 
dessus  des  temps  et  des  lieux.  Puisse  seu- 
lement cette  œuvre  porter  dans  quelques 
âmes  simples  ou  tristes  un  reflet  des 
douces  émotions  que  nous  avons  éprou- 
vées en  l'écrivant  :  puisse-t-elle  monter 
vers  le  trône  éternel  comme  une  humble 
et  timide  étincelle  de  cette  vieille  flamme 
catholique  qui  n'est  pas  morte  dans  tous 
les  cœurs  ! 

Le  comte  de  Montalemberï. 
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INTRODUCTION 

COURS  D'ÉCRITURE  SAIINTE. 


Le  Verbe  de  Dieu  ,  en  se  revêtant  de 
notre  nature,  s'est  en  même  temps  voilé 
et  manifesté.  Mais  il  s'est  encore  com- 
muniqué à  l'homme  d'une  autre  manière, 
qui  a  été  la  préparation  ou  le  complé- 
ment de  son  incarnation,  L'Ecriture 
sainte  le  voile  aussi  et  le  manifeste.  Elle 
le  voile  ,  puisque  les  mots  empruntés  au 
langage  humain  et  surtout  aux  langues 
terrestres,  participent  des  imperfections 
de  notre  nature  ,  et  sont  dès  lors  comme 
une  enveloppe,  relative  à  nous  ,  de  la 
parole  substantielle  et  infinie.  Elle  le 
manifeste,  puisque  ces  expressions,  tout 
imparfaites  qu'elles  sont,  nous  font  en- 
tendre quelques  unes  des  éternelles  pen- 
sées du  Verbe,  qui  pénètre  de  sa  lu- 
mière les  mots  qu'il  a  choisis  pour  nous 
parler.  Toute  l'Ecriture ,  dit  un  Père , 
contient  le  Fils  de  Dieu. 

C'est  pourquoi,  avant  d'entrer  dans 
l'étude  de  l'Écriture  sainte,  il  me  sem- 
ble convenable  de  nous  arrêter  quelques 
instans  dans  la  contemplation  du  Verbe, 
dont  elle  est  l'expression.  Tel  est  l'objet 
des  considérations  suivantes  :  elles  n'ont 
pas  un  caractère  didactique  ou  polémi- 
que :  elles  sont  plutôt  une  élévation  de 
nos  pensées  vers  la  raison  divine .  qu'une 
discussion  avec  la  raison  de  l'homme. 
Nous  descendrons  plus  tard  dans  le 
champ  des  controverses  •  nous  voulons 
commencer  par  adorer  dans  sa  source  la 
lumière  qui  éclaire  tous  les  raisonne- 
mens,  et  les  féconde  par  l'amour  qu'elle 
fait  descendre  avec  elle. 

Qu'est-ce  que  le  Verbe  ?  Toute  la  phi- 
losophie ,  toute  la  religion  sont  là.  Le 
Verbe  est  la  sagesse  de  Dieu,  et  il  est 


aisé  de  le  prouver  par  deux  grandes  con- 
sidérations :  la  première ,  parce  que 
Dieu  a  tout  créé ,  tout  coordonné  dans 
ce  monde  par  le  Verbe  ;  la  seconde,  par- 
ce que  le  Verbe  a  été  le  moyen  que  Dieu 
même  a  choisi  pour  se  réconcilier  avec 
le  monde  :  c'est  par  lui  qu'il  atout  créé, 
c'est  par  lui  qu'il  a  tout  réparé. 

Le  Verbe  était  dans  le  monde  et  le 
monde  ne  le  comprenait  pas;  mais  son 
nom  avait  étéconservé  ])armi  les  hommes. 
Tertullien  dit  formellement  aux  païens 
que  leurs  philosophes  appelaient  le  créa- 
teur du  monde  le  Verbe,  la  parole,  la 
raison.  En  effet  Platon  ,  en  parlant  de 
la  naissance  du  monde,  a  reconnu  un 
Verbe  ,  une  idée ,  un  modèle  de  ce  que 
Dieu  voulait  faire  ,  modèle  réalisé  dans 
la  création. 

Ce  sont  là  des  traces  de  cette  grande 
vérité  déposée  dans  les  livres  des  Juifs 
et  plus  tard  révélée  à  l'univers  par  le 
disciple  que  Jésus  aimait.  David  avait 
entendu  de  la  bouche  de  Dieu  ces  pa- 
roles :  «  Vous  êtes  mon  fds,  je  vous  ai 
engendré  avant  l'aurore.  »  —  «  Qui  est 
celui  qui  est  élevé  au  plus  haut  des 
cieux  par  sa  puissance  et  qui  en  descend 
continuellement,  avait  dit  Salomon.  le 
fils  de  David?  Quel  est  son  nom  et  quel 
est  le  nom  de  son  fils,  si  vous  le  savez?  » 
Ce  iils  c'est  le  Verbe,  c'est  la  raison, 
c'est  la  sagesse. 

Pour  les  Hébreux,  le  Verbe  n'était  pas 
seulement  une  idée,  une  pensée  de  l'en- 
tendement ,  mais  un  être  subsistant,  éter- 
nel ,  animé  :  ce  que  les  Chrétiens  ont 
appelé  une  personne ,  une  hypostase , 
l'image,  l'idée  originale  sur  laquelle 
toutes  choses  ont  élé  formées. 

Le  Verbe,  dit  saint  Paul,  est  la  splen- 
deur de  la  gloire  de  Dieu  et  le  caractère 
de  sa  substance,  et  il  soutient  tout  par 
sa  parole  puissante!  Et  saint  Jean,  que 
l'Esprit-Saint  nous  a  représenté  sous  la 
figure  d'un  aigle  mystérieux,  saint  Jean 
dans  son  Evangile  ,  qu'on  peut  appeler 
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rKvangilodii  Verbe,  nous  apprend  qu'il  y 
a  dans  Dieu  un  Verbe,  que  ce  Verbe  est 
i\c  toute  éternité  .  cpf  il  est  de  Dieu  ,  que 
loutes  les  créatures  lui  doivent  la  vie  et 
la  lumière .  et  qu'il  illumine  tout  bouiine 
venant  en  ce  inonde. 

Saintlgnace  dit  de  Jésus-Christqu'ilest 
le  \erbe  éternel  du  Père.  Saint  Clément 
l'appelle,  comme  saint  Paul,  la  splendeur 
de  la  majesté  divine.  Avant  toutes  choses, 
dit  Tertullien.  Uieu  était  seul,  il  se  suffi- 
sait lui-même,  Dieu  était  son  monde, 
son  lieu  et  son  tout ,  parce  qu'il  n'y  avait 
rien  au  dehors  de  lui.  Au  reste,  il  n'était 
pas  seul  parce  qu'il  avait  avec  lui 
ce  qui  était  en  lui ,  sa  raison ,  sa 
parole,  son  Verbe.  Depuis  l'Ange  jus- 
qu'au vermisseau,  s'écrie  saint  Augustin, 
tout  a  été  fait  par  le  Verbe  de  Dieu. 
Entre  le  Dieu  qui  parle  et  la  créature 
qui  est  faite,  que  trouvons-nous  par  qui 
elle  ait  été  faite ,  si  ce  n'est  la  parole  ou 
le  Verbe ,  par  lequel  Dieu  a  dit,  que  telle 
chose  se  fasse,  et  elle  a  été  faite  ?  C'est 
par  son  Fils  bien  aimé  qui  est  l'image  du 
Dieu  invisible,  et  qui  est  né  avant  toutes 
les  créatures ,  que  tout  a  été  créé  dans 
le  Ciel  et  sur  la  terre  ;  les  choses  visibles 
comme  les  invisibles,  tout  a  été  créé  par 
lui  et  pour  lui,  il  est  avant  tout  et  toutes 
■choses  subsistent  par  lui.  Enfin  le  sym- 
bole des  Chrétiens  appelle  le  Verbe  Dieu 
de  Dieu,  lumièi-e  de  lumière,  vrai  Dieu 
de  vrai  Dieu. 

Ainsi,  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment ,  les  Pères  et  les  Conciles,  nous  ap- 
prennent également  que  le  Verbe  pro- 
cède de  toute  éternité  de  son  Père,  comme 
le  rayon  procède  du  soleil  sans  en  être 
séparé.  Fils  de  Dieu  le  Verbe  en  est  éter- 
nellement engendré  comme  son  image 
vivante,  subsistante  et  substantielle,  et, 
comme  le  A  erbe  l'a  dit  lui-même,  il  est 
l'alpha  et  l'oméga,  le  premier  et  le  der- 
nier, le  principe  et  la. lin.  «  Tout  ce  qu'a 
mon  Père  est  à  moi,  a  dit  notre  divin 
Maître  j  mon  Père,  glorifiez  votre  Fils, 
auquel  vous  avez  donné  puissance  svir 
toute  chair  ;  mon  Père  et  moi  nous  som- 
mes une  même  chose,  n  Le  monde  avait 
été  créé  par  le  Verbe .  et  Dieu  s'enlre- 
tenant  avec  son  Verbe ,  avait  trouvt'î 
que  son  œuvre  était  bonne.  Mais  une 
main  ennemie  vint  la  défigurer.  Tout 
nous  atteste  la  chute   des  angesi  et  de 


riiomme  ;  elle  est  le  fond  de  riiisloire 
de  tous  les  peuples,  et  partout  subsistent 
les  traces  de  cette  grande  dégradation. 
Qui  donc  réparera  ces  ruines?  C'est  en- 
core le  Verbe,  mais  le  Verbe  incarné. 
Psous  retrouvons  dans  l'Incarnation  la 
raison  de  Dieu  tout  entière ,  le  plan 
de  la  création  .  la  réparation ,  l'explica- 
tion de  toutes  les  obscurités  qui  ont  fer- 
mé à  la  lumière  les  yeux  des  hommes 
corrompus.  Puisque  c'est  par  le  Verbe 
qu  ^  tout  a  été  fait .  et  que  rien  de  ce  qui 
i  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui ,  le  Verbe 
dans  son  incarnation  doit  expliquer  tous 
les  desseins  de  Dieu.  Ce  divin  mystère 
doit  combler  tout  l'intervalle  entre  Dieu 
et  l'homme. 

Entrons  dans  ces  profondeurs.  Ne 
craignons  rien.  Tous  les  Chrétiens,  selon 
saint  Thomas ,  sont  obligés  de  bien  sa- 
voir ce  qu'ils  doivent  croire  et  de  bien 
entendre  les  mystères  de  la  foi.  Nous  de- 
vons tout  voir  à  la  lumière  qui  sort  de  la 
crèche  et  delà  croix.  Nous  ne  tenterons 
pas  d'expliquer  ce  qui  est  inexplicable, 
l'union  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine  ,  qui  n'est  pas  plus  compréhen- 
sible pour  nous,  que  Punion  de  l'âme  et 
du  corps.  L'entendement ,  l'œil  de  notre 
âme,  ne  peut  pas  plus  concevoir  ce  mys- 
tère que  Pœil  de  notre  cori>6  ne  peut 
contempler  le  soleil.  11  nous  suffit  de 
pouvoir  montrer  l'enchaînement  de  tout 
ce  que  nous  savons  maintenant  et  l'en- 
semble admirable  qui  en  résulte  pour 
nos  intelligences. 

Saint  Jean  Chrysostôme,  pourexpliquer 
le  secret  de  l'apostasie  des  Anges  ,  dit 
qu'après  la  création  des  esprits  célestes 
Dieu  leur  proposa  le  grand  mystère  de 
rincarnation  du  Verbe,  et  qu'il  prononça 
ces  paroles  répétées  par  saint  Paul  ;  (lue 
tous  les  anges  l'adorent .'  Adoient  euni 
omnes  angeli.'  Que  quelques  uns,  saint 
Michel  et  les  Anges  fidèles  s'y  soumirent 
respectueusement,  mais  que  les  autres 
par  orgueil  s'en  scandalisèrent,  et  qu'en 
punition  de  leur  désobéissance  Dieu  les 
précipita  dans  Pabime  éternel.  On  com- 
prend que  Dieu  ayant  créé  l'esprit  et  la 
matière,  voulut  qu'un  être  â  la  fois  ma- 
tériel et  spirituel  devînt  le  pontife  de 
toute  la  création,  et  que  pour  lier  tout 
l'Univers  ù  lui,  il  songeât  h  .s  unir  â  un 
être  à  la  fois  esprit  et  matière,  afin  que 
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les  nalures  spirituelle,  matérielle  et  di- 
vine fussent  pour  ainsi  dire  consommées 
dans  l'unité  et  dans  la  gloire  ;  mais  Satan, 
qui  était  le  plus  grand  d'entre  les  anges, 
se  vit  enlever  ainsi  la  première  place  ,  et 
se  révolta  contre  ce  plan  de  Dieu.  Il  cher- 
cha depuis  à  le  rendre  impossible  par  la 
séduction  de  l'homme.  11  fallut  des  pro- 
diges plus  grands  que  la  création,  il  fal- 
lut la  réparation  pour  triompher  de  l'en- 
nemi du  genre  humain.  Satan  avait  cru 
que  Dieu  ne  s'unirait  jamais  à  une  na- 
ture souillée.  La  crèche  et  la  croix  le 
confondirent. 

Saint  Paul,  expliquant  l'Incarnation, 
dit  qu'elle  a  eu  lieu  afin  de  régénérer 
toutes  choses  dans  les  cieux  et  sur  la 
ierre.  Instaurare  oinnia  in  Christoquœ 
in  cœlis  et  qnœ  in  terra  sunt  in  ipso. 
Ainsi,  l'amour  divin  n'a  pas  seulement 
régénéré  notre  terre  par  l'incarnation  , 
il  a  divinisé,  pour  ainsi  dire,  l'univers 
matériel,  et  toutes  les  créatures,  qui 
n'avaient  plus  de  pontife,  de  médiateur, 
entre  eux  et  Dieu.  Magnum  pietatis  sa- 
cramenliun.  Ne  nous  lassons  pas  de  mé- 
diter. 

Au  commencement  Dieu  n'était  que 
bon .  dit  TertuUien.  In  principio  Deus 
tanlàin  bonus.  Dieu  n'était  connu  au 
commencement  que  par  son  Yerbe .  sa 
raison,  sa  sagesse.  La  crainte  n'était  nulle 
part  ;  on  n'entendait  dans  toute  la  créa- 
tion qu'un  hymne  de  reconnaissance  et 
d'amour.  Satan  tombé,  et  l'homme  en- 
traîné par  lui,  creusèrent  des  abîmes  de 
justice  et  de  douleur,  le  ciel  et  la  terre 
tremblèrent,  la  colère  sembla  remplacer 
l'amour  dans  l'immensité  des  cieux.  Il  se 
fitj  dit  l'Apocalypse,  un  grand  silence 
dans  le  ciel.  Hommes  !  songez  au  vide 
immense  qui  se  trouva  dans  l'œuvre  de 
Dieu  ,  quand  les  anges  sortirent  du  ciel . 
et  que  l'archange  demanda  :  Qui  est  sem- 
blable à  Dieu  ?  Méh\?,\  ce  vide,  Adam  de- 
vait le  remplir,  et  Adam  tomba  à  son 
tour.  Voyez  encore  Adam  et  Eve  chassés 
par  l'ange  exterminateur  du  paradis  ter- 
restre, et  perdant  à  jamais  l'immortalité 
et  les  délices.  Les  anges  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  purs  devant  Dieu.  Songez  à 
cet  effroi  de  la  nature  humaine  devant 
la  nalvue  divine,  à  ces  cruelles  exjiia- 
tions,  à  ces  sacrifices  qui  out  épouvanté 
ja  terre,  à  ce  sang  qui  crie  qu'une  of- 
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fense  terrible  sépare  l'homme  de  Dieu, 
Le  peuple ,  dans  le  désert ,  craint  de  mou- 
rir en  approchant  de  Dieu.  Les  fables  les 
plus  extravagantes,  les  cultes  les  plus 
infâmes  dégradent  la  raison  humaine 
abandonnée  c'i  toutes  les  erreurs,  à  toutes 
les  dépravations  de  l'esprit  et  des  sens. 
L'ignorance  ,  la  barbarie  ,  l'esclavage  , 
l'idolâtrie  couvrent  la  terre.  Aussi  les 
philosophes  platoniciens  disaient-ils  que 
la  nature  divine  n'était  pas  accessible 
aux  hommes ,  et  que  nos  vœux  ne  péné- 
traient pas  jusqu'à  elle.  Lucrèce  écrivait 
que  la  crainte  avait  fait  les  dieux,  et  que 
l'homme  est  jeté  au  hasard  nu  sur  la 
terre  nue.  misérable  jouet  des  dieux,  qui 
n'avaient  fait,  en  le  créant,  que  donner 
une  âme  à  la  douleur.  Comment  effacer 
cette  tei'i'eur, causée  par  le  Chérubin  armé 
d'un  glaive  flamboyant,  et  par  les  éclairs 
du  Sinaï?  Comment  détruire  celle  objec- 
tion qui  se  présente  à  l'esprit  de  l'homme, 
quand  on  lui  dit  que  l'homme  doit  ado- 
rer Dieu?  Que  voulez-vous  que  je  sois 
aux  yeux  du  Dieu  immense,  infini? Il  ne 
s'occupe  pas  de  moi  :  quel  besoin  a-t-il 
de  mon  adoration?  Dieu  n'a  point  parlé 
à  l'homme,  dit  l'incrédule  .-  la  Parole  de 
Dieu  s'est  faite  chair,  répond  le  Chré- 
tien, elle  a  habité  parmi  nous.  Et  Ver- 
bum  caro  factum  est  j  et  habit avit  in  no- 
bis.  Comprenez  donc  comment  le  Christ 
est  le  moyen  que  la  sagesse  de  Dieu  a 
trouvé  pour  effacer  sa  justice  et  sa  co- 
lère, et  pour  combler  par  des  prodiges 
d'amour  l'intervalle  qui  existait  entre 
l'homme  et  lui. 

C'estau  milieu  des  foudres  et  des  éclairs 
que  le  Verbe  a  dit  :  Ecce  venio.  Voilà 
que  je  viens.  Je  viens  remplacer  l'orgueil 
par  l'humilité,  la  révolte  par  la  soumis- 
sion ;  je  viens  arracher  l'homme  aux  vo- 
luptés terrestres  et  lui  ouvrir  le  chemin 
du  ciel  ;  je  viens  pour  satisfaire  la  justice 
dont  Dieu  subit  lui-même  la  loi  ;  je  viens 
lui  apporter  luie  expiation  plus  grande 
que  la  faute  ,  briser  les  chaînes  du  ])éché 
et  vaincre  la  mort.  Venez,  en  effet,  ô 
mon  divin  Maître ,  raison  ,  sagesse  di- 
vine, venez ,  et  à  force  de  merveilles ,  et 
par  une  création  bien  au  dessus  de  la 
création  de  l'homme,  puisque  l'homme 
d'abord  fut  créé  du  néant,  et  que  main- 
tenant il  est  créé  de  l'amour,  venez  ren- 
dre ù  l'homme  l'amour,  venez  lui  faire 
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tlirc  ce  qu'a  dit  Ti'rliillion  :  Dieu  a{,Mt 
coiiinio  l'(5gal  de  l'hoiunie  ,  aliii  que 
riiomnie  puisse  agir  comme  l'égal  de 
JDieu.  La  raison  de  Dieu,  qui  a  créé  et 
qui  conduit  le  monde,  vient  ;\  nous  sous 
les  Irails  d'un  euCaul.  la  raison  de  Dieu 
est  ù  nous,  elle  est  née  d'une  ieniine. 
Ah!  disons  comme  les, bergers  :  Jlloiis 
à  Bcthh'cni  et  i'oyons  ce  Ferbc  qui  a  été 
fait.  Otez-moi  ces  langes  et  celte  crèche, 
disait  l'impie  Marcion,  ils  ne  sont  pas 
dignes  de  Dieu.  Rien,  répondait  Tertul- 
lien.  n'est  si  digne  de  Dieu  que  le  salut 
des  hommes.  Tous  les  Pères  conviennent 
que  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que  pour 
faire  l'homme  Dieu,  foetus  est  Deus  ho- 
ino  ,iit  ficret  hoino  Deus.  Chose  admira- 
ble! merveille  des  merveilles!  ô  profon- 
deur! ô  mystère!  Ce  que  disait  Satan  à 
l'homme  pour  le  tenter  :  Yous  serez 
comme  des  dieux,  c'est  ce  que  le  Verbe 
a  dit  pour  nous  sauver  :  Kos  DU  estis  et 
fila  excelsL  o/nnes.  Vous  éles  tous  des 
Dieux  et  les  lils  du  Très-Haut. 

Dieu,  a-t-on  dit  quelquefois,  auraitdû 
écrire  sa  religion  dans  le  soleil;  il  a  donc 
mieux  fait ,  il  Ta  écrite  dans  le  soleil  de 
sa  parole ,  dans  son  Verbe  incarné.  Pour 
tout  comprendre ,  il  suffit  donc  de  se 
mettre  dans  le  point  de  vue  du  tableau. 
Oui,  le  Verbe ,  dans  un  enfant,  a  couvert 
la  majesté  de  Dieu,  et  fait  cesser  la  colère. 
f^cce  agnus Dei  ,  voilà  l'agneau  de  Dieu  ; 
peuples  ,  prosternez-vous  ;  le  monde  est 
réconcilié  avec  le  cielj  l'épée  du  chéru- 
bin est  brisée  ;  les  tonnerres  du  Sinai  ne 
se  feront  plus  entendre  ;  Dieu  n'est  plus 
seulement  le  Dieu  puissant,  le  Dieu  ter- 
rible, il  est  le  Dieu  de  miséricorde  et 
d'amour.  Ecoutez  les  premières  paroles 
de  l'ange  au  berger  :  «  Ne  craignez  pas  , 
nolite  tiniere;  ']e  vous  annonce  une  grande 
joie  :  Ecce  evangctizo  i'obis  gaudium 
magnum.  «  «  Le  Seigneur,  dit  David  , 
est  plein  de  tendresse  et  de  clémence  ; 
il  est  lent  à  punir  et  prodigue  de  misé- 
ricorde. Il  ne  s'est  pas  irrité  pour  tou- 
jours, ses  menaces  ne  sont  pas  inflexibles. 
Autant  les  cieux  sont  élevés  au  dessus  de 
la  terre,  autant  sa  miséricorde  s'élève  sur 
ceux  qui  le  craignent.  »  Tout  est  grand  , 
tout  est  sublime  dans  l'œuvre  de  Dieu  , 
la  raison  môme  de  Dieu,  le  Verbe  de  la 
vie  ,  est  sous  nos  yeux.  Les  apôtres  l'ont 
vu  de  leurs  yeux  .  l'ont  touché  de  leurs 


mains  ;  ils  l'ont  vu  ,  ils  l'ont  entendu  , 
ils  l'ont  annoncé  ,  et  nous  voyons  nous 
mêmes  ce  soleil  divin  éclairer  successi- 
vement le  monde  qui  était  assis  dans  les 
ombres  delà  mort.  Les  nations  autrefois 
idolâtres  adorent  maintenant  l'unité  de 
Dieu.  La  nature  divine  est  donc  rétablie 
pour  l'homme  ,  depuis  que  le  Verbe  ,  la 
r.iison  de  Dieu  ,  est  né  enfant  dans  une 
crèclie.  Oui,  le  monde  est  réparé  par  vous. 
Verbe  divin,  qui  avez  fait  admirablement 
la  dignité  de  la  nature  humaine  ,  et  qui 
l'avez  plus  admirablement  rétablie.  Deus 
qui  luunanœ  suhstantiœ  dignitateni  mi- 
rahiliter  condidisti  et  mirabilius  refor- 
niasti.  Il  y  a  une  création  nouvelle  dans 
l'univers,  c'est  la  révélation  du  monde 
spirituel ,  du  monde  moral  :  Tamour  de 
Dion  est  ordonné  à  tous  .  tous  peuvent  y 
atteindre  ,  la  raison  de  Dieu  est  rentrée 
dans  l'univers  ,  et  tout  aboutit  à  Jésus- 
Christ.  Les  événemens  qui  l'avaient  pré- 
cédé ontété  disposés  pour  son  avènement, 
les  révolutions  ont  été  dirigées  dans  ce 
but  ,  la  naissance  et  la  chute  des  royau- 
mes et  des  empires  n'ont  été  qi'.e  les 
moyens  pour  sa  venue  ;  et  depuis  dix-huit 
siècles  .  tout  prépare  son  second  avène- 
ment. Ainsi  ,  tout  se  tient ,  tout  se  lie  , 
grâce  à  Jésus-Christ  :  l'histoire,  la  philo- 
sophie ,  la  théologie,  s'accordent  par  lui. 
Il  n'y  a  pas  un  fait  qu'il  n'explique.  S'il 
disparaissait  tout  à  coup  ,  le  chaos,  qui 
a  été  détruit  par  la  parole  ,  se  reverrait 
de  nouveau  ,  les  ombres  de  la  mort  se 
répandraient  de  toutes  parts.  La  nature 
de  Dieu  .  sa  puissance  ,  sa  justice  ,  sa 
bonté,  redeviendraient  des  ténèbres  et  des 
énigmes  ;  la  raison  de  Dieu  serait  effacée 
de  la  terre  ,  et  la  nuit  se  referait  sur  le 
monde. 

Nous  venons  de  voir  que  le  Verbe  est  la 
raison  de  Dieu  ,  la  raison  de  tout ,  ratio 
Dei  et  uiiiuscujusque  rci ,  comme  pnrlc 
saint  Jérôme.  11  nous  reste  à  considérer 
comment  il  expliipicriiomme à  lui-même, 
et  par  conséquent  comment  nous  avons 
pu  l'appeler  la  raison  de  l'homme  aussi 
bien  que  la  raison  de  Dieu  ,  et  comment 
il  est  l'Homme-Dieu  ,  la  sagesse  de  Dieu 
et  la  sagesse  de  l'homme. 

Le  Verbe  est  la  raison  de  Dieu  ,  il  est 
également  la  raison  ,  l'intelligence  de 
l'homme.  En  Jésus-Christ  seul  l'homme 
trouve  sa  lumière  et  sa  force  j  sa  lumière 
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dans  ses  ténèbres  ,  sa  force  dans  ses  fai- 
blesses ,  et  si  l'homme  ,  avant  Jésus- 
Christ  ,  ignorait  Dieu  ,  comme  nous  vê- 
lions de  le  voir,  il  ne  s'ignorait  pas  moins 
iui-méme. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  ,  excepté 
les  Juifs ,  méconnaissaient  les  vérités  les 
plus  nécessaires,  la  nature  de  l'homme, 
son  origine  ,  sa  destinée  ,  ses  devoirs. 
Oui  avait  défini  les  deux  substances  qui 
forment  notre  nature  ?  Oui  expliquait  ce 
mélange  de  grandeur  et  de  bassesse  dans 
l'homme? Oui  savait  que  son  origine  était 
divine,  et  que  le  ciel  était  sa  patrie? Qui 
connaissait  la  route  qui  devait  l'y  rame- 
ner ?  Quelles  n'étaient  pas  les  erreurs  de 
ceux  qui  passaient  pour  avoir  le  plus  de 
lumières  !  Il  est  trop  humiliant  pour  la 
raison  de  l'homme  de  le  reporter  à  ces 
temps  de  ténèbres.  ISous  n'entrerons  pas 
dans  ce  chaos  d'obscurités. 

Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  vrai- 
ment supérieurs  dans  les  lettres  ,  les 
sciences  et  les  arts  .  mais  ils  étaient  des 
ignorans  et  des  barbares  dans  tout  ce  qui 
regardait  la  religion,  llsneconnaissaient 
ni  le  culte  du  cœur  ,  ni  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité.  Ils  ne  savaient  rien  de 
ce  qu'ils  devaient  au  Dieu  de  la  terre. 
Quarante  siècles  s'étaient  écoulés  dans 
ces  erreurs  et  ces  folies  ,  comme  si  Dieu 
eût  voulu  constater  ,  par  ce  long  espace 
de  temps,  le  néant  de  la  sagesse  de 
l'homme  et  la  vanité  de  ses  pensées. 

Les  Juifs,  occupés  de  cérémonies  exté- 
rieures et  figuratives  ,  ne  semblaient 
appliqués  qu'à  la  pureté  extérieure.  Un 
petit  nombre  seulement  d'hommes  de 
désir,  parmi  eux,  savaient  découvrir  le 
Messie  ,  le  Verbe  divin  dans  tous  les 
sacrifices  et  sous  la  lettre  de  la  loi ,  et  les 
Juifs  charnels  avaient  si  peu  l'idée  du 
remède  h  nos  maux  et  du  médecin  qui 
devait  les  guérir,  qu'ils  ne  reconnurent 
le  Messie  ni  dans  sa  crèche  ni  sur  sa 
croix,  et  qu'ils  attendent  encore  ce  con- 
quérant qui  devait  reculer  les  bornes  de 
la  Judée ,  et  vaincre  par  les  armes  les 
ennemis  de  leur  nation.  Ainsi  parmi  les 
peuples  le  fanatisme  et  la  superstition  • 
parmi  les  sages ,  l'orgueil  et  le  cynisme  : 
ceux  qui  ne  se  faisaient  pas  des  idoles 
de  bois  se  faisaient  des  idoles  de  chair  , 
et .  comme  on  l'a  dit  ,  tout  était  Dieu 
alors  ,  excepté  Dieu  lui-même. 


CATHOLIQUE. 

Le  monde  était  donc  dépourvu  de  toute 
raison  ,  quand  le  Verbe  incarné  naquit 
dans  une  étable  de  Rethléem.  11  paraît  , 
et  ce  nouveau  soleil  illuminant  tout  le 
monde  moral  ,  l'homme  reconnaît  les 
ténèbres  sur  lesquelles  il  avait  fondé  son 
orgueil  ;  il  paraît ,  le  monde  se  trouble  , 
le  régne  du  mal  est  ébranlé  ,  et  ce  qu'il  y 
a  en  nous  de  divin  éprouve  le  besoin  de 
briser  sa  chaîne  et  de  recouvrer  sa  liber- 
té ;  le  Verbe  paraît ,  et  nous  découvrons 
avec  effroi  nos  ténèbres  et  nos  faiblesses, 
notre  misère  .  le  danger  de  notre  mala- 
die ,  et  l'impuissance  de  la  jjhilosophie 
et  de  la  loi  pour  la  guérir.  Nous  savons 
maintenant  ,  l\  n'en  pas  douter  ,  que 
l'homme  est  tombé  d'un  état  heureux 
dans  un  état  de  dégradation  ;  en  proie 
aux  souffrances  ,  h  la  maladie  ,  aux  an- 
goisses, ù  l'agonie  ,  i\  la  mort.  «  Un  joug 
pesant,  dit  l'Ecriture  ,  accable  les  enfans 
d'Adam  depuis  le  jour  où  ils  sortent  du 
sein  de  leur  mère  jusqu'au  jour  de  leur 
r.épulture  ,•  les  pensées  de  leur  esprit  , 
les  appréhensions  de  leur  cœur,  l'attente 
de  ce  qui  arrivera  ,  la  fureur,  la  jalousie, 
l'inquiétude  ,  l'agitation  ,  les  querelles  , 
la  colère,  les  ti^anses  de  la  mort  boule- 
versent leur  âme  pendant  le  sommeil  de 
la  nuit.  L'homme  n'a  que  peu  de  repos  , 
et  ensuite  dans  le  sommeil  il  est  comme 
une  sentinelle  qui  veille.  Il  se  trouble 
dans  les  visions  de  son  cœur  comme  un 
guerrier  qui  échappe  à  l'ennemi  au  jour 
du  combat.  C'est  là  le  sort  de  toute  chair. 
Ajoutez  le  sang  ,  l'épée  ,  l'oppression  ,  la^ 
famine  ,  la  ruine  et  tous  les  fléaux.  «  — 
«  Jetez  les  yeux  .  dit  saint  Augustin  à 
Julien  ,  sur  les  enfans  ;  considérez  de 
combien  de  maux  ils  sont  accablés.  Que 
d'illusions,  que  de  peines,  que  d'alarmes  ! 
Quand  ils  sont  sortis  de  l'enfance  ,  les 
voilà  en  danger  d'être  trompés  par  Ter- 
reur, abattus  par  la  douleur  et  par  le  tra- 
vail ,  embrasés  par  la  concupiscence  , 
accablés  par  la  tristesse  ,  enflés  par  l'or- 
gueil !  L'évidence  de  celte  misère  dels 
enfans  d'Adam  a  forcé  les  philosophes 
païens  ,  qui  ne  croyaient  pas  au  péché 
originel  ,  d'enseigner  que  nous  n'étions 
dans  ce  monde  que  pour  y  être  punis  de 
péchés  commis  dans  une  autre  vie.  Mais 
rien  n'établit  cette  opinion.  Que  reste-t-il 
donc,  sinon  que  la  cause  de  ces  maux  est 
ou  l'impuissance  ou  l'injustice  de  Dieu  , 
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ou  la  peine  du  premier  cl  ancien  p(^ch<^. 
Mais  coninie  Dieu  ii'esl  ni  impuissant  ni 
injuste,  il  faut  nécessairement  en  revenir 
à  (lire  ce  que  vous  ne  voulez  pas  ,  mais 
qu'il  faut  bien,  hou  gré  mal  ;j[ré .  recoiir 
naître  (pjcce  jonj^si  pesant  n'anrailpoint 
pesé  sur  riiomme  ,  si  le  péché  originel 
n'eût  point  existé.  »  Mais  sans  le  Verbe 
incarné,  il  serait  impossible  de  compren- 
dre le  péché  originel  .  comme  il  serait 
impossible  ,  sans  le  péché  orifi;inel .  de 
comj)rendre  toutes  les  misères  énumérées 
par  l'Ecriture.  GrAcc  au  mystère  de  l'In- 
carnation ,  nous  connaissons  la  justice  de 
Dieu  et  son  horreur  pour  le  péché,  mais 
en  même  temps  nous  savons  qu'il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  moment  où  sa  miséricorde 
ait  abandonné  la  terre  ,  et  nous  connais- 
sons tout  à  la  fois  la  création  et  la  répa- 
ration. Voyez  comme  tout  se  complète  à 
cette  lumière.  Adam  ,  dans  le  Paradis 
terrestre  ,  était  en  communication  avec 
le  \erbe.  Il  avait,  dit  Hugues  de  Saint- 
Victor  ,  différentes  connaissances  :  l'une, 
par  laquelle  il  voyait  le  monde  extérieur, 
et  c'est  l'œil  de  la  chair;  l'autre,  la  rai- 
son par  laquelle  il  se  voyait  lui-même  et 
par  laquelle  il  voyait  Dieu  directement , 
c'était  l'œil  de  la  contemplation.  L'hom- 
me ,  dans  le  Paradis  ,  se  nourrissait  du 
Verbe  comme  les  anges,  et  il  connaissait 
la  vérité  éternelle  comme  les  anges  la 
connaissent  sans  l'aide  d'aucune  image 
corporelle  ,  et  c'est  pour  cela  que  saint 
Bernard  dit  que  l'homme  était  en  cet  état 
participant  de  la  société  des  anges.  Adam, 
par  le  péché,  cessa  de  contempler  la  vérité 
en  elle-même  et  sans  voile  ;  il  fut  banni 
de  la  contemplation  de  Dieu,  ilne  vitplus 
la  vérité  que  dans  des  images,  le  regard 
de  son  âme  fut  obscurci.  Il  cessa  d'être 
en  communication  avec  les  natures  spiri- 
tuelles ,  il  ne  vit  plus  que  les  créatures 
sensibles.  C'est  ainsi  qu'il  fut  exclu  de  la 
demeure  oùiljouissait  de  la  vuedeDieu. 
Undcà  do/no  sud  in  qiià  visioiie  DcLfruc- 
hatur  ejcclusus  est.  Mais  la  lumière  du 
Verbe  cessa-t-elle  de  luire  pour  les  hom- 
mes? Non,  sans  doute.  Les  hommes  ont-ils 
jamais  cessé  de  s'entendre  sur  les  vérités 
que  n'obscurcissaient  pas  leurs  passions? 
Comment,  malgré  la  différence  de  mœurs, 
de  langage  ,  comment ,  sans  s'être  jamais 
ni  vus  ,  ni  concertes  ,  peuvent- ils  s'en- 
tendre sur  des  vérités  générales  ,  sur  les 


principes  des  choses  ,  sur  les  notions  du 
juste  et  de  l'injuste?  D'où  vient  cet  accord? 
(,)u'est-ce  qui  produit  sur  leurs  intelli- 
gences les  mêmes  effets  que  le  soleil  sur 
l'horizon  ?  Qu'est-ce  qui  leur  découvre 
les  objets  et  leur  fait  voir  les  mêmes  cou- 
leurs et  les  mêmes  proportions  ?  C'est 
qu'il  y  a  une  lumière  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  une  lumière 
que  la  chair  ,  le  sang  et  les  passions  ne 
voient  pas  ,  d'où  jaillissent  les  vérités 
éternelles  et  immuables,  et  celte  lumière 
c'est  encore  le  Verbe,  la  lumière  de  Dieu- 
c'est  en  elle  que  Dieu  se  voit  ;  c'est  en 
elle  que  nous  nous  voyons.  3Iaisles  pas- 
sions obscurcissaient  ces  lumières,  et  en 
dégradant  la  nature  de  l'homme  ,  elles 
l'avaient  réduite  à  la  plus  extrême  fai- 
blesse. Comment  donc  expliquer  sans  le 
péché  ce  vide  de  l'ûme  que  nous  cher- 
chons à  remplir  par  la  possession  des 
créatures?  Mais  à  côté  de  ce  péché  qui 
nous  explique  les  contrariétés  de  notre 
nature  ,  les  ténèbres  de  notre  entende- 
ment ,  la  révolte  de  nos  sens  ,  se  trouve 
maintenant  la  réparation  qui  ne  permet 
la  plainte  à  personne  ,  puisque  nous  pou- 
vons nous  écrier  comme  saint  Augustin 
à  la  vue  de  ce  que  nous  avons  perdu  et 
de  ce  que  nous  pouvons  obtenir  :  Félix 
cidpa  quœ  taleiti  ineruit  redemptoreiii  ! 
Heureuse  faute  qui  nous  a  valu  un  tel 
rédempteur  !  Heureuse  faute  qui  nous  a 
fermé  le  Paradis  terrestre ,  mais  qui  nous 
ouvre  le  ciel  !  De  quoi  se  plaindraient 
maintenant  les  pauvres  ,  les  infirmes  , 
tous  ceux  qui  souffrent ,  tous  ceux  qui 
pleurent  ,  quand  Jésus -Christ  crée  un 
monde  spirituel ,  où  ils  peuvent  être  au 
premier  rang  par  leur  volonté  ,  et  où 
leurs  misères  même  servent  à  les  faire 
entrer.  Du  moment  où  ils  y  sont  admis  , 
Dieu  n'est  plus  injuste  à  leurs  yeux,  lu- 
firmes,  pauvres,  n'êtes-vous  pas  soutenus 
par  la  grâce  divine  et  par  cette  première 
parole  du  premier  discours  de  Jésus- 
Christ:  Heureux  ceux  qui  pleurent!  Avec 
Jésus-Christ ,  toutes  les  idées  sont  doue 
éclaircies ,  l'homme  voit  au  milieu  de  ses 
ténèbres  5  il  a  la  raison  des  choses.  Le 
Verbe  que  l'homme  contemplait  dans  le 
Paradis  terrestre  ,  a  paru  au  milieu  de 
nous  ,  pour  que  la  raison  de  Dieu  fût 
connue,  pour  que  le  monde  invisible  fût 
manifesté  par   îles   images    sensibles   A 
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riioinmo  qui  ,  ayant  perdu  l'œil  de  la 
contemplation,  ne  pouvait  plus  voir  rien 
de  spirituel.  C'est  ainsi  que  la  raison  de 
l'homme  a  été  rétablie.  La  raison  de  Dieu 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde  ,  était  dans  le  monde  ;  mais  le 
monde  ne  l'avait  point  comprise  avant 
que  le  Yerhe  fût  né  dans  le  monde.  C'est 
depuis  cette  divine  naissance  qu'il  y  a  un 
lieu  visible,  dans  lequel  mon  intelligence 
peut  se  réunir  à  l'intelligence  des  autres 
hommes  pour  comprendre  toutes  choses  • 
ce  lieu ,  c'est  le  Yerbe ,  la  raison  de  Dieu 
même;  c'est  Jésus-Christ,  le  second  Adam, 
le  nouveau  chef  de  la  race  humaine. 

«  Le  Verbe  éternel  s'est  fait  chair  et  a 
voulu  naître  dans  une  étable,  dit  saint 
Augustin,  afin  d'humilier  les  superbes 
par  la  vue  de  son  humilité ,  et  de  les  faire 
passer  de  Tamour  d'eux-mêmes  à  l'a- 
mour qu'ils  doivent  avoir  pour  Dieu, 
Dieu  voulait  leur  faire  perdre  leur  vaine 
confiance  en  leur  force,  en  mettant  de- 
vant leurs  pieds  un  Dieu  devenu  faible 
et  infirme  par  la  participation  de  notre 
nature  moi'tellcj  les  obligeant  ainsi  à  se 
prosterner  devant  cette  divinité  rabais- 
sée, qui,  en  se  relevant,  les  relevait 
aussi  avec  elle.  Comme  c'était  par  le 
crime  de  l'orgueil  que  nous  nous  étions 
retirés  de  Dieu,  nous  ne  pouvions  retour- 
ner à  lui  que  par  une  voie  contraire  qui 
était  celle  de  l'humilité  ,  et  nous  n'avions 
personne  sur  la  terre  que  nous  pussions 
nous  proposer  pour  exemple  et  suivre 
comme  notre  guide.  Tous  les  hommes 
étaient  infectés  d'orgueil  ,  et ,  afin  que 
l'homme  ne  refusât  plus  d'imiter  un 
hojnme  qui  fut  humble.  Dieu  même  s'est 
humilié,  afin  que  l'homme  orgueilleux 
ne  dédaignât  plus  de  marcher  sur  les  pas 
d'un  Dieu. 

Fils  d'Adam,  relève  donc  maintenant 
tes  espérances,  reconnais  la  nature  en 
Jésus-Christ,  et  vois  le  rang  qu'elle  tient 
dans  les  ouvrages  de  Dieu.  Hommes,  ne 
vous  méprisez  plus  vous-mêmes,  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme  ;  femmes,  ne 
vous  méprisez  plus,  le  Fils  de  Dieu  est  né 
d'une  femme.  N'aimez  plus  rien  de  tout 
ce  qui  est  temporel,  car,  si  l'on  pouvait 
aimer  toutes  ces  choses,  l'homme  dont 
le  Verbe  s'est  revêtu  les  aurait  aimées. 
Ne  craignez  ni  les  outrages  ni  les  tour- 
juens,  ni  la  mort,  puisque,  si  ces  choses 
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étaient  de  véritables  maux ,  l'homme 
dont  s'est  revêtu  le  Fils  de  Dieu  ne  les 
aurait  pas  endurés. 

O  remède  ineffable,  ô  remède  incom- 
préhensible qui  guérit  toutes  nos  bles- 
sures ,  qui  répare  tout  ce  qui  était  perdu , 
qui  corrige  tout  ce  qui  était  vicieux!  » 

Le  Verbe  ou  la  parole  ou  la  raison  de 
Dieu  et  la  raison  de  l'homme  est  donc 
dans  le  monde.  Malheur,  anathême  à 
ceux  qui  disent  le  contraire ,  qui  enlè- 
vent l'air  moral  au  monde  et  jettent  la 
mort  dans  les  âmes  et  le  suicide  dans  la 
société.  Hélas!  il  y  a  eu  un  temps  où  ces 
affreuses  doctrines  du  néant  étaient  ve- 
nues jusqu'à  moi ,  où  le  Christ  avait  cessé 
d'être  à  mes  yeux  la  parole ,  la  raison  de 
Dieu.  Alors  le  monde  spirituel  fut  ren- 
versé pour  moi,  plus  de  Moïse,  plus  d'A- 
braham ,  plus  d'Adam ,  plus  de  vérité 
religieuse  transmise  avec  la  vie  ,  Dieu 
n'avait  donc  pas  parlé  à  l'homme.  Voilà 
l'affreuse  conséquence  que  j'en  tirais  : 
Dieu  était  donc  indifférent  à  mes  pen- 
sées, à  ma  vie  ,  les  tombeaux  ne  devaient 
donc  plus  se  rouvrir,  tout  finissait  donc 
avec  nous  dans  la  corruption  et  dans  la 
poussière.  H  faut  que  je  le  dise  à  ceux 
qui  me  lisent  pour  qu'ils  comprennent 
la  profondeur  du  mal  où  tombent  tant 
de  malheureux  qui  se  retranchent  eux- 
mêmes  de  la  société  humaine  ,  parce 
qu'ils  ont  cessé  de  faire  partie  de  la  so- 
ciété divine  ,  les  tourmens  de  l'enfer 
étaient  dans  mon  cœur,  je  pleurais  tous 
les  jours  en  voyant  ceux  que  j'aimais  et 
dont  je  devais  être  à  jamais  séparé  par 
la  mort,  vingt  fois  je  voulus  mettre  fin  à 
ma  vie  pour  échapper  au  supplice  de 
l'idée  du  néant.  Enfin ,  le  voile  qui  ca- 
chait Dieu  à  ma  vue  se  souleva.  Je  crus 
en  Jésus-Christ,  le  monde  spirituel  fut 
rétabli  à  mes  yeux,  et  je  recouvrai  la  vie 
morale  et  la  vie  pliysique.  Dieu  exista 
pour  moi  parce  qu'il  a  parlé  à  l'homme, 
parce  qu'il  est  venu  sur  la  terre.  Solutio 
lotius  difficultalis  Chrislus.  Le  Christ 
est  la  solution  de  toutes  les  difficultés. 
Répétons  donc  avec  le  psalmiste  :  «  Bénis 
le  Seigneur,  ô  mon  âme,  et  n'oublie  ja- 
mais ses  bienfaits.  C'est  lui  qui  a  racheté 
ta  vie  de  la  mort ,  il  te  couronne  de  mi- 
séricorde et  d'amour.  Bénis  le  Seigneur, 
ô  mon  âme!  » 

La  parole  de  Dieu  en  Jcsus-Chrisl  est 
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tJonc  une  parole  universel  le?  La  beaiiK^, 
la  sai,'ess('  divine  y  brillent  d'une  manière 
(■•c-lalanl(\  Il  est  aussi  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  Dieu  dans  la  conversion 
(lu  nu)nde  moral  par  le  \  erbe  que  dans 
la  création  du  monde  pbysique  par  la 
parole.  Jésus-Cbrist!  C'est  la  raison  de 
Dieu  devenue  vivante;  c'est  la  régénéra- 
tion du  cœur  de  l'homme  par  la  connais- 
sance de  la  raison  divine.  Ah!  si  le  Chris- 
tianisme n'était  qu'une  science,  tous  les 
hommes  seraient  prosternés  devant  Jé- 
sus-Christ; mais  c'est  une  science  prati- 
que dans  laquelle  toutes  nos  connaissan- 
ces sont  liées  avec  des  devoirs,  et  c'est 
là  ce  que  les  orgueilleux,  les  voluptueux 
ne  veulent  pas  admettre.  JSoluit  inlelU- 
i^erc  ne  benc  agerct. 

Jésus  Christ  est  donc  bien  notre  raison 
comme  il  est  la  raison  de  Dieu,  notre 
sagesse  comme  il  est  la  sagesse  de  Dieu. 
JNous  avons  vu  ,  avant  l'avènement  du 
\erbe,  tous  les  philosophes  de  l'anti- 
quité confesser  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
comprendre  à  Dieu  sans  un  envoyé  cé- 
leste; et  depuis,  quand  la  philosophie  a 
voulu  se  séparer  de  Jésus-Christ,  la  so- 
ciété est  tombée  dans  l'abîme  du  mal. 
Oui,  le  Verbe,  c'est  cet  arbre  de  vie  qui 
était  au  milieu  du  Paradis  terrestre  et 
dont  Adam  fut  éloigné.  Jésus-Christ  a 
rétabli  cet  arbre  de  vie  dans  son  Église, 
c'est  le  Verbe  fait  chair,  c'est  la  raison 
de  Dieu,  c'est  la  raison  de  l'homme.  Ce 
Verbe  est  encore  là  nourrissant,  guéris- 
sant les  Ames,  renouvelant  les  corps, 
changeant  l'homme  tout  entier  dans  l'Eu- 
charistie. L'incarnation  ,  ce  scandale  des 
Juifs,  qui  ne  pouvaient  s'imaginer  que 
celui  qu'ils  avaient  sacrihé  fût  l'auteur 
même  de  la  vie ,  est  donc  la  raison  de 
Dieu  môme.  Elle  rétablit  toutes  les  no- 
lions  des  choses  que  le  langage  du 
monde  rendait  incompréhensibles.  Main- 
tenant c'est  mépriser  la  raison  de  Jésus- 
Christ  que  de  juger  des  choses  autrement 
qu'il  n'a  fait,  ou  de  choisir  le  contraire 
de  ce  qu'il  a  choisi,  de  croire  un  bien  ce 
qu'il  a  cru  être  un  mal,  et  un  mal  ce 
qu'il  a  cru  être  un  bien  !  La  pauvreté  de 
sa  crèche ,  l'obscurité  des  trente  pre- 
mières années  de  sa  vie,  les  souffrances 
de  sa  croix,  ont  créé  un  monde  nouveau, 
un  monde  spirituel  sur  la  terre,  et  changé 


toutes  les  idées,  <'t  jusqu'aux  noms  des 
biens  cl  des  maux. 

L'abbé  dk  Gknoijdi:. 


COURS  D'INTRODUCTION 
A 

l'ÉTLDK   des   vérités    CHRÉTIEINNKS. 


SECONDE   LEÇON. 

A  la  lumière  des  traditions  historiques 
et  de  l'observation,  l'homme  peut  quel- 
quefois porter  bien  loin  ses  regards  dans 
la  nuit  des  temps,  surtout  lorsque  les 
rayons  émanés  de  ces  deux  flambeaux  se 
dirigent  vers  le  même  point.  En  exami- 
nant la  structure  de  la  terre,  il  est  par- 
venu à  se  faire  quelque  idée  des  chan- 
gemens  q'ui  s'y  sont  opérés  à  une  époque 
fort  lointaine.  Les  anciens  aruspices  cher- 
chaient à  lire  l'avenir  dans  les  entrailles 
des  victimes;  moins  ambitieuse,  mais 
plus  heureuse  dans  ses  recherches,  la 
science  moderne  a  su  découvrir  dans  le 
sein  déchiré  du  globe  quelque  chose  de 
son  passé.  Elle  a  essayé  de  tracer,  si  l'on 
me  permet  cette  expression,  quelques 
pages  d'une  revue  rétrospective  des  révo- 
lutions qui  ont  troublé  le  sol  terrestre, 
et  quelque  hardi  que  fût  cet  essai ,  elle  a 
été  d'autant  plus  rassurée  sur  quelques 
uns  de  ses  résultats,  qu'ils  se  sont  trouvés 
d'accord  avec  les  vieux  monumens  histo- 
riques, qui  disent  également  que  le  globe 
a  été  bouleversé,  du  moins  à  sa  surface. 

Nous  avons  vu,  dans  la  leçon  précé- 
dente, que  les  anciens  monumens  parlent 
ausssi  d'une  catastrophe  d'un  tout  autre 
genre,  d'une  grande  et  antique  perturba- 
tion ,  que  le  crime  a  produite  dans  la  na- 
ture de  l'homme.  Cette  tradition  n'a  pas 
moins  d'autorité  que  celle  qui  a  conservé 
le  souvenir  du  déluge.  Mais  ne  pouvons- 
nous  pas  acquérir  encore  à  ce  sujet  d'au- 
tres lumières  que  c«lles  que  riiistoire 
nous  fournit?  L'observation  de  la  nature 
humaine  ne  nous  apprend-elle  rien  ici? 
Ne  peut-on  pas  reconnaître  aussi  dans 
l'homme  les  vestiges  d'un  profond  bou- 
leveiscment?  Quand  la  géologie  dit  :  élu- 
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diez  le  globe ,  et  vous  verrez ,  dans  son 
état  actuel ,  des  ruines  de  son  état  anté- 
rieur, la  philosophie  morale  ne  peut-elle 
pas  dire  à  son  tour  :  étudiez  l'honime,  et 
vous  verrez  qu'il  est  lui-même  une  ruine? 

On  sent  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  com- 
parer la  déchéance  originelle  de  l'hom- 
me à  une  catastrophe  physique.  Il  serait 
très  faux  de  dire  que  les  suites  de  la  pre- 
mière sont,  relativement  à  la  nature  de 
l'homme,  ce  que  sont,  relativement  à  la 
constitution  du  globe,  les  effets  de  la  se- 
conde. La  chute  n'a  pas  seulement  al- 
téré la  nature  humaine,  suivant  la  doc- 
trine chrétienne  :  cette  doctrine  nous 
dit  que  l'homme  possédait,  à  son  origine, 
des  dons  qui  ne  faisaient  pas  essentiel- 
lement partie  de  son  être,  et  qui  étaient 
de  pure  grûce  ;  qu'il  aurait  pu  être  créé 
dans  une  condition  inférieure,  sans  qu'il 
fût  privé  pour  cela  de  ce  qui  constitue 
sa  qualité  d'iiomme ,  et  qu'ainsi  la  faute 
originelle,  outre  le  désordre  qu'elle  a 
introduit  dans  sa  nature,  l'a  fait  déchoir 
en  même  temps  d'un  état  surnaturel.  Au 
contraire,  une  catastrophe  physique, 
quelque  générale  qu'elle  soit,  ne  fait  que 
changer ,  à  quelque  degré ,  l'état  naturel 
du  globe  ,  qui  en  est  le  théâtre. 

Mais  quelles  que  soient  les  différences 
essentielles  qui  les  distinguent,  chacun 
de  ces  bouleversemeus  a  du  laisser  des 
traces  qui  lui  sont  propres.  Le  naturaliste 
examine  les  vestiges  de  la  catastrophe 
physique;  le  ])hilosophe  contemple  dans 
l'homme  les  vestiges  permanensde  sa  dé- 
gradation. Pvous  voulons  comparer  ces 
recherches,  nous  voulons  voir  si,  par 
l'étude  des  faits,  la  philosophie  morale 
n'obtient  pas  autant  de  lumière  sur 
l'homme  que  la  géologie  sur  la  nature. 

Dans  ces  deux  genres  de  recherches  , 
des  observations  superficielles  n'appren- 
nent rien.  Quelques  philosophes  se  plai- 
gnent de  ne  pas  reconnaître  d'un  premier 
coup-d'œil  les  traces  de  la  chute  :  ils  vou- 
draient apparemment,  pour  y  croire, 
que  l'homme  portât  sur  son  front,  en 
caractères  sanglans,  celte  sinistre  ins- 
cription :  Etre  dcdtiu.  Mais  dans  l'étude 
de  l'être  moral ,  comme  dans  celle  de  la 
nature,  il  ne  suffit  pas  d'ouvrir  les  yeux 
pour  bien  voir,  if  faut  savoir  regarder. 
Il  y  avait  plusieurs  milliers  d'années  que 
les  hommes  voyaient  ce  globe,  lorsqu'en- 


fin  la  géologie  leur  apprit  à  lire,  dans  les 
phénomènes  qu'il  présente,  quelques 
fragmens  de  son  histoire.  La  philoso- 
phie chrétienne  a  été  moins  lente  dans 
ses  méditations  sur  l'état  originaire  de 
l'homme  ,•  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  portent,  comme  toute  reclierche 
morale ,  sur  des  observations  très  déli- 
cates. Dans  les  sciences  physiques,  les 
sens  soutiennent  le  raisonnement  ;  les 
flancs  déchirés  d'une  montagne  sont  plus 
frappans  que  le  hrisement  de  notre  âme. 
La  nature  humaine  est  une  mine  oîi  l'œil 
qui  n'est  pas  éclairé  par  la  méditation  ne- 
voit  pas  clair.  Cette  obscurité  ,  loin  d'in- 
firmer la  croyance  de  la  chute  première, 
la  confirme.  Si  l'homme  a  été  originai- 
rement corrompu  ,  la  vie  des  sens  a  pré- 
dominé sur  la  vie  de  l'âme,  et  dès  lors  il 
doit  se  connaître  moins  aisément  qu'il 
ne  sait  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  des 
corps.  Cette  prédominance  produit  en 
nous  une  répugnance  vicieuse  à  nous  en- 
quérir des  chose  de  l'âme,  et  une  répu- 
gnance non  moins  forte  à  nous  humilier 
dans  la  connaissance  de  notre  dégi^ada- 
tion  ;  maladie  trompeuse  qui  tend  sans 
cesse  à  se  faire  illusion  sur  sa  propre  réa- 
lité, et  dont;un  des  effets  est  de  s'ignorer 
elle-même. 

Le  caractère  intime  de  cette  maladie 
originelle,  sa  transmission  héréditaire, 
ses  suites  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
systèmes  qui  ont  pour  but  d'éclaircir, 
à  quelque  degré  ;  ce  qu'il  y  a  de  mys- 
térieux dans  la  doctrine  de  la  chute. 
Mais  on  a  fait  pour  le  moins  autant 
de  systèmes  pour  expliquer  la  sub- 
mersion du  globe  par  les  eaux.  Burnel 
en  attribuait  la  cause  physique  à  la  rup- 
ture d'une  croûte  légère,  qui ,  selon  lui , 
recouvrait  la  mer  ;  Woodv^ard  suppo- 
sait que  la  force  de  cohésion  ayant  été 
suspendue  entre  les  parties  solides  du 
globe  ,  les  parties  liquides  les  avaient  pé- 
nétrées. Whiston  eut  recours  à  la  queue 
d'une  comète  ;  Lamanon  à  un  déborde- 
ment de  lacs  placés  en  amphithéâtre  les 
uns  au  dessus  des  autres  ;  Dolomieu  à  des 
marcesdc huit  cents  toises  ;  Bertrandà  un 
déplacement  du  centre  de  gravité,  pro- 
duit par  les  mouveinens  d'un  noyau  d'ai- 
mant caché  dans  l'intérieur  du  globe  ■. 

'  V.leditC.dclM.  Cuviersurlesrév.  dugloljc. 
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î,(*stlu!Oloi,'icnsno  discul  pas  aux  natura- 
listes qui"  la  (Uvcrsilé  do  cos  explications, 
la  bizarrerie  intime  de  qucUjues  unes 
d'entre  elles  ,  inlirnicnt  les  preuves  de  la 
faraude  iiu)ndalion  terrestre  :  pourquoi 
les  naturalistes  soutiendraient-ils  que  les 
disputes  des  Ihéolof^ieus  sur  resscnce  du 
péché  originel  infirment  les  preuves  de 
la  déchéance? 

La  déchéance  primitive  est  sans  doute 
nu  fait  extraordinaire,  un  fait  à  part. 
Dans  notre  monde  actuel,  nulle  force 
morale,  nulle  volonté  humaine  n'a  le 
triste  pouvoir  de  commettre  un  crime 
qui  ait  des  suites  égales  à  celles  qu'a 
entraînées  la  prévarication  de  l'homme 
primordial,  en  qui  tout  le  genre  hu- 
main était  renfermé.  Mais  l'extraordi- 
naire n'esl-il  pas  le  caractère  de  tous  les 
faits  primitifs  ,  le  sceau  de  toutes  les 
origines  ?  Toute  chose  commence  autre- 
ment qu'elle  ne  se  développe  :  les  ani- 
maux et  les  plantes  continuent  de  s'en- 
gendrer de  siècle  en  siècle  ;  mais  leurs 
germes  primitifs  ,  de  quoi  étaient-ils  la 
continuation  ?  Des  forces  toutes  particu- 
lières se  sont  produites  dans  les  premiers 
temps  du  genre  humain  ,  comme  dans 
les  premiers  temps  du  globe.  La  géologie 
n'est-elle  pas  obligée  aussi  d'avouer  qu'on 
ne  saurait  trouver  ,  dans  les  forces  natu- 
relles actuellement  connues  ,  les  causes 
physiques  des  bouleversemens  terrestres, 
dont  elle  reconnaît  l'existence. 

Les  philosophes  ,  qui  rejettent  le  dog- 
me de  la  déchéance  ,  parce  qu'ils  le  ju- 
gent contraire  à  leurs  idées  métaphysi- 
(jues  sur  la  justice  divine,  ne  raisonnent 
pas  mieux  que  ne  le  feraient  des  géolo- 
gues qui  refuseraient  de  Croire  aux  per- 
turbations physiques  du  globe  ,  sous  ce 
prétexte  qu'elles  leur  semblent  indignes 
de  la  sagesse  du  Créateur.  Ces  géologues 
pourraient  alléguer  .  avec  autant  d'appa- 
rence de  raison,  qu'on  ne  doit  pas  se  re- 
présenter le  Créateur  comme  un  ouvrier 
malhaljile  ou  capricieux  ,  qui  n'a  pas 
pu  ,  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  orga- 
niser la  machine  du  monde  assez  régu- 
lièrement pour  qu'elle  ne  fût  pas  sujette  , 
dans  quelques  uns  de  ses  rouages  ,  à  des 
catastrophes  qui  en  troublent  le  niéca- 
nisme.  Cette  objection  serait  d'autant 
plus  spécieuse  ,  que  les  perturbations  du 
monde  physique,  telles  que  la  philosophie 


rationaliste  les  conçoit,  proviennent  de 
la  seule  volonté  de  l'architecte  suprême  ; 
tandis  (|u'il  n'en  est  pas  de  môme  des 
perturbations  du  moiule  moral  ,  où  une 
autre  volonté  intervient .  la  volonté  libre 
de  l'homme.  Et  néanmoins,  de  pareilles 
objections  ne  feraient  pas  une  grande 
impression  sur  l'esprit  d'un  véritable 
naturaliste  :  il  répondrait  que  nos  idées 
sont  trop  courtes  pour  être  la  mesure 
des  plans  du  Créateur  ,  et  que  s'il  est 
prouvé  que  le  monde  physique  a  été  bou- 
leversé .  il  faut  admettre  ce  fait  ,  quand 
même  il  bouleverserait  quelques  unes  de 
nos  prétentions  métaphysiques.  Pourquoi 
ne  pas  raisonner  de  la  même  manière 
lorsqu'il  s'agit  d'une  catastrophe  dans 
l'ordre  moral  ?  Pourquoi  voudrait-on  , 
en  ce  qui  concerne  les  faits  moraux  .  se 
borner  h  deviner  ce  qui  doit  être  ,  tandis 
que  ,  dans  l'étude  des  faits  physiques  , 
on  veut ,  avant  tout ,  reconnaître  ce  qui 
est  et  ce  qui  a  été  ?  Sous  ce  rapport ,  la 
polémique  incrédule  contre  le  dogme  de 
la  chute  ,  est  un  crime  de  lèse-logique  , 
une  violation  flagrante  des  lois  que  suit 
l'esprit  humain  dans  la  recherche  des 
faits  originaires. 

Il  faut  s'attacher,  dans  cette  recherche, 
à  l'observation  des  faits  actuels,  pour 
remonter  jusqu'où  la  chaîne  des  analo- 
gies peut  nous  conduire  ,  comme  l'a  es- 
sayé ]\I.  Cuvier  dans  son  discours  sur  les 
révolutions  du  globe  ,  comme  l'a  essayé 
Pascal  dans  ses  pensées  sur  la  chute  de 
l'homme.  Quand  le  premier  a  dit  :  «  Je 
«  pense,  avec  31M.  Deluc  et  Dolomieu , 
«  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté 
«  en  géologie,  c'est  que  la  surface  de 
«  notre  globe  a  été  victime  d'une  grande 
a  et  subite  révolution  dont  la  date  ne 
a  peut  remonter  beaucoup  au  delà  de 
li  cinq  ou  six  mille  ans,  »  il  a  procédé  en 
géologie,  comme  Pascal  avait  procédé  en 
philosophie  morale,  lorsqu'il  avait  dit  ; 
«  Sans  le  mystère  du  péché  originel,  le 
«  plus  incompréhensible  de  tous  ,  nous 
«  sommes  incompréhensibles  à  nous- 
«  mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition 
«  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet^ 
«  abîme  ;  de  sorte  que  l'hounue  est  alors 
«  i)lus  inconcevable  sans  ce  mystère  , 
«f  que  ce  mystère  n'est  inconcevable  in 
«  l'homme.» 
L'illustre  naturaliste  a  cru  reconnaître 
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des  indices  manifestes  d'un  bouleverse- 
ment lerreslre  dans  les  formes  des  mon- 
tagnes, qui  sont  comme  le  squelette  de 
la  terre.  Leur  crête  déchirée,  hérissée  de 
pics  aigus ,  la  direction  irrégulière  de 
leurs  vallées  et  des  eaux  qui  y  descen- 
dent, leurs  couches  offrant  d'un  côté  leur 
tranchant  à  pic,etde  l'autre  déroulanten 
lignes  obliques  une  grande  partie  de  leur 
surface,  tout  cela  attestait,  à  ses  yeux, 
qu'elles  ont  élé  façonnées  d'une  manière 
violente.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
montagnes  primitives  qui  témoignent  de 
ce  fait  :  les  montagnes  secondaires  con- 
courent à  le  révéler  ;  car  au  dessous 
des  couches  horizontales,  on  y  trouve 
des  couches  obliques  qui  ont  été  brisées, 
redressées,  bouleversées.  Mais,  en  creu- 
sant dans  le  sein  du  globe ,  on  a  vu  surgir 
encore  d'autres  témoins  d'une  grande 
catastrophe.  «  Elle  a  laissé,  dans  les  pays 
(f  du  nord,  des  cadavres  de  grands  qua- 
«  drupèdes,  que  la  glace  a  saisis  et  qui 
«  se  sont  conservés  jusqu'il  nos  jours 
«  avec  leur  peau,  leur  poil  et  leur  chair. 
«  S'ils  n'eussent  été  gelés  aussitôt  que 
«  tuéSj  la  putréfaction  les  aurait  décom- 
«  posés.  Et  d'un  autre  côté,  cette  gelée 
«  élernelle  n'occupait  pas  auparavant  les 
«  lieux  où  ils  ont  été  saisis  ,  car  ils  n'au- 
«  raient  pu  vivre  sous  une  pareille  tempê- 
te rature.  C'est  donc  le  même  instant  qui  a 
«  fait  périr  les  animaux,  et  qui  a  rendu 
«  glacial  le  pays  qu'ils  habitaient.  Cet 
•f  événement  a  été  subit,  instantané, 
«  sans  aucune  gradation. « 

Ainsi  la  terre  nous  présente  un  grand 
spectacle  de  débris.  Ces  animaux  inhumés 
dans  les  décombres  du  globe,  ces  ruines 
de  la  nature  vivante  ensevelies  dans  d'au- 
tres ruines  rappellent  à  l'imagination 
ces  monumcns  de  la  vieille  Bretagne,  où 
l'on  a  trouvé  des  urnes  funéraires  ro- 
maines dans  des  sépulcres  celtiques,  des 
tombeaux  dans  des  tombeaux.  Lorsque 
l'on  médite  un  peu  sérieusement  sur  ces 
bouleversemens  terribles,  ces  ravages  so- 
lennels qui,  sous  la  main  d'un  Dieu  sage 
et  bon  ,  ont  brisé  les  élémens  et  dé- 
peuplé l'empire  de  la  vie,  on  sent  bien- 
tôt que  ,  si  ces  faits  étonnans  sont  incom- 
préhensibles en  eux-mêmes,  ils  nous  ai- 
dent du  moins  à  comprendre  que  la  sa- 
gesse du  Créateur  n'est  pas  notre  sagesse, 
et  que  souvent  les  raisons  qui  la  meuvent 
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fuient  et  disparaissent  dans  un  lorataiîi' 
inaccessible  ù  nos  faibles  regards. 

Portons  maintenant  les  yeux  sur  d'au- 
tres ruines,  ruines  morales,  mais  qui  pré- 
sentent non  moins  visiblement  les  traces 
d'un  bouleversement  qui  est  parti  d'un 
monde  supérieur  à  la  nature  physique  , 
du  monde  de  l'âme  ,  d'où  il  s'est  propagé 
dans  ce  qui  est  au  dessous.  «  Il  y  a.  dit 
«  Pascal ,  une  guerre  intestine  dans 
«  l'homme  entre  la  raison  et  les  pas- 
«  sions.  Il  pourrait  jouir  de  quelque  paix., 
«  s'il  n'avait  que  la  raison  sans  passions  . 
K  ou  s'il  n'avait  que  les  passions  sans  rai- 
»  son.  Mais  ayant  l'un  et  Taulre,  il  ne 
«  peut  être  sans  guerre,  ne  pouvant  avoir 
«  la  paix  avec  l'un,  qu'il  ne  soit  en  guerre 
«<  avec  l'autre.  Ainsi  il  est  toujours  divisé 
«  et  contraire  à  lui-même.» 

Cette  pensée  de  Pascal,  pour  être  saisie 
dans  toute  sa'portée,  demande  quelques 
développemens.  Il  y  a  dans  Thomme 
deux  penchans,  deux  tendances ,  l'une 
par  laquelle  il  rapporte  les  choses  h  soi, 
l'autre  par  laquelle,  si  elle  était  fidèle- 
ment suivie,  il  se  rapporterait  lui-même 
à  Dieu,  et  s'ordonnerait  relativement  à 
l'ensemble  des  êtres  ;  en  un  mot ,  la  loi 
de  jouissance,  et  la  loi  de  devoir  et  de 
charité.  Or,  non  seulement  ces  deux  pen- 
chans sont  en  nous  dans  un  état  dé  lutte, 
mais  dans  cette  lutte,  qui  tourmente  le 
fonds  même  de  notre  nature ,  la  ten- 
dance égoïste,  la  tendance  à  la  jouis- 
sance est  plus  vive,  plus  impérieuse, 
plus  active  que  la  tendance  à  l'ordre;  il 
y  a  prédominance  instinctive  du  premier 
de  ces  penchans  sur  le  second.  Cet  état 
peut-il  être  considéré  comme  l'état  nor- 
mal et  primitif  de  l'homme?  Remarquez 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  simple  fait 
d'un  penchant  à  des  jouissances  sensi- 
bles :  l'existence  de  cet  attrait  ne  prou- 
verait pas  une  dégradation  originaire. 
L'homme  étant  un  être  ù  la  fois  spirituel 
et  organique  ,  on  conçoit  que  cet  attrait 
à  quelque  degré  fasse  partie  de  sa  nature, 
on  conçoit  que  l'homme  aurait  pu  être 
créé  avec  ce  genre  de  concupiscence.  Mais 
il  y  a  autre  chose  en  lui,  tel  que  nous  le 
connaissons,  et  nous  cherchons  ici  la 
cause,  non  de  la  concupiscence  pure  et 
simple,  mais  de  la  prédominance  native 
de  la  concupiscence,  ou  du  penchant  par 
lequel  il  rapporte  tout  ù  soi ,  sur  la  ten- 
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*lance  h  s'ordonnor  par  rapport  aux  au- 
tres ùlvcs  en  s'ordouuanl  par  rapport  à 
Dinu.  Pour  qu'il  ait.  élé  rt'duit  à  une 
parcillo  coiulition  ,  ne  faut-il  pas  qu'il 
y  ait  eu  une  grandie  perturbation  dans 
les  lois  de  la  vie  sj)iriluelle  qu'il  avait 
rccjue  en  naissant?  Qu'est-ce  que  la  vie, 
<pi'est-ee  que  la  santé  en  général?  Dans 
l'être  organique ,  il  y  a  santé  ou  pleine 
Tic,  lorsque  chaque  fonction  vitale  s'ac- 
complit sans  entraver  l'exercice  des  au- 
tres fonctions,  loi-sque  toutes  s'accom- 
plissent avec  facilité,  lorsque  les  plus 
importantes  s'accomplissent  avec  une 
facilité  proportionnée  h  leur  importance 
même.  Le  contraire  existe  précisément 
dans  l'homme .  sous  le  rapport  moral. 
L'instinct  de  la  jouissance ,  qui  est  une 
des  fonctions  de  son  être,  entrave,  ob- 
strue ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
l'exercice  de  l'autre  fonction ,  par  la- 
quelle il  se  rapporte  à  Dieu  :  la  première 
s'accomplit  facilement ,  la  seconde  ne 
s'exerce  qu'avec  peine,  qu'à  la  condition 
d'une  lutte  violente  .  et  pourtant  elle  est 
la  fonction  fondamentale,  puisque  l'or- 
dre universel  repose  sur  la  subordination 
de  chaque  individu  à  la  volonté  de  Dieu, 
principe  .  centre  .  et  fin  de  tous  les  êtres. 
Les  lois  de  la  vie  ont  donc  été  troublées 
dans  l'homme:  il  y  a  eu  désordre,  ma- 
ladie, altération  de  l'état  primitif. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue ,  une 
grande  lumière  vient  éclairer  les  mys- 
tères de  la  nature  humaine.  Quelles 
énigmes  que  les  questions  suivantes! 
Pourquoi,  malgré  l'estime  et  l'amour  de 
la  vérité,  l'homme  est-il  ainsi  fait  que  ses 
appétits  intellectuels  ont  toujours  besoin 
d'être  excités ,  tandis  que  ses  appétits 
sensuels  ont  au  contraire  toujours  be- 
soin d'être  contenus  ? 

Pourquoi  les  vérités  les  plus  pures.  les 
plus  divines  sont-elles  si  peu  familières 
à  notre  esprit,  qu'elles  lui  semblent  pres- 
-que  étrangères,  et  pourquoi  en  même 
temps  nous  sont-elles  si  intimes,  pour- 
quoi ont-el'es,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression antique  ,  une  si  étroite  parenté 
avec  notre  intelligence  ,  que  lorsqu'elles 
nous  apparaissent,  nous  sommes  presque 
tentés  de  croire ,  avec  Platon  ,  que  nous 
Jie  faisons  que  nous  en  souvenir? 

Pourquoi  poursuivons-nous  avec  une 
infatigable   ardeur  les   Iiiens  sensibles , 


comme  s'ils  pouvaient  remplir,  par  un 
bonheur  vrai,  la  capacité  de  noire  {\n\e,  et 
pourquoi  sentons-nous,  en  les  possédant, 
qu'ils  y  laissent  un  grand  vide  ? 

Pourquoi  l'homme  se  tourmcnte-t-il  à 
être  heureux  ? 

Pourquoi  un  sentiment  de  pudeur,  de 
honte,  de  souillure  ,  s'attache-t-il  à  la  gé- 
nération ,  à  la  transmission  de  la  vie  , 
tandis  que  nous  comprenons,  d'un  autre 
côté,  que  transmettre  la  vie,  c'est  s'asso- 
cier en  quelque  sorte  à  l'acte  auguste  de 
la  création  ? 

Pourquoi  cette  espèce  de  seconde  créa- 
tion, si  noble  aux  yeux  de  l'intelligence, 
s'accomplit-elle  sous  des  conditions  phy- 
siques humiliantes? 

Depuis  six  mille  ans,  l'homme  porte 
dans  son  intelligence  ,  dans  son  cœur, 
dans  son  corps ,  ces  six  énigmes , 
sceaux  mystérieux  que  nulle  philoso- 
phie n'a  brisés.  La  doctrine  seule  de 
la  chute  opère  cette  merveille 3  par  elle 
ces  questions  répondent ,  ces  énigmes 
parlent ,  et  un  enfant .  à  la  lumière  de 
cette  doctrine,  débrouillerait  le  chaos  de 
notre  être.  On  peut  dire  de  la  foi  au  péché 
originel ,  comme  clé  de  la  nature  hu- 
maine, ce  que  Bossuet  a  dit  de  la  foi  à  la 
Providence,  comme  explication  suprême 
des  discordances  que  le  monde  terrestre 
présente  à  nos  regards.  L'homme  aussi 
ressemble  à  ces  tableaux  qu'on  montre 
dans  les  cabinets  des  curieux  :  au  pre- 
mier coup  d'œil .  son  être  offre  un  as- 
semblage de  lignes  irrégulières,  confuses; 
mais  lorsqu'on  le  regarde  parmi  certain 
endroit j  les  lignes  se  ramassent,  le  plan 
du  tableau  se  démêle,  l'homme  s'expli- 
que ,  de  même  que  les  vastes  irrégula- 
rités qui  caractérisent  la  configuration 
actuelle  du  globe,  se  régularisent,  ù  quel- 
que degré,  pour  l'esprit,  lorsqu'on  les 
conçoit  comme  étant  le  résultat  d'une 
perturbation. 

On  a  très  bien  prouvé  que  les  causes 
naturelles  qui  produisent  des  change- 
mens  partiels  à  la  surface  du  globe ,  les 
causes  qui  se  manifestent  par  la  forma- 
tion des  dunes,  des  falaises,  des  alluvions, 
des  volcans  ,  ne  sufiisent  point  pour  ex- 
pliquer les  grands  phénomènes  de  per- 
turbation qui  sillonnent  sa  charpente. 
11  nous  parait  également  clair  que  nulle 
autre  cause  morale  .  que  la  chute  origi- 
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nclle  ,  ne  peut  rendre  raison  des  ruines 
de  notre  nature.  Dira-ton  que  les  deux 
élémens  qui  la  composent,  l'esprit  et  le 
corps,  donnent  une  raison  suOisante  des 
contrariétés  qui  s'y  manifestent?  Nous 
avons  déjà  écarté  d'avance  cette  explica- 
tion qui  n'explique  pas  ce  dont  il  s'agit. 
11  n'y  a  pas  seulement  dans  l'homme  deux 
ordres  de  penchans ,  mais  une  tyrannie 
de  l'égoïsme  sur  la  charité  :  il  n'y  a  pas 
dans  riiomme  une  simple  dualité  harmo- 
nique, mais  un  dualisme  vicieux.  Suppo- 
sera-t-on  que  cet  état  provient  de  l'in- 
fluence de  l'éducation  ?  Car  certains  phi- 
losophes sont  dans  l'habitude  de  mettre 
sur  le  compte  de  l'éducation  tout  ce  qui 
les  embarrasse  dans  la  nature  humaine. 
Si  une  aussi  vague  allégation  pouvait 
être. de  quelque  poids,  un  mot  suffirait 
pour  la  détruire.  C'est  que  l'éducation , 
dans  son  ensemble,  a  précisément  pour 
objet  de  contrebalancer  la  force  de  l'é- 
goïsme?  Ira-t-on  enhn  jusqu'à  imaginer 
que  la  nature  humaine  est  descendue  par 
degrés  au  point  où  nous  la  voyons ,  et 
que  sa  corruption  actuelle  n'est  que  le 
dernier  terme  d'une  série  de  corruptions 
successives?  Mais  tous  les  monumens  at- 
testent que  la  nature  humaine  telle  que 
nous  la  sentons  au  dedans  de  nous,  n'est 
pas  la  nature  d'aujourd'hui  ou  d'hier, 
mais  celle  de  tous  les  temps^  et  l'histoire, 
loin  de  nous  montrer  cette  loi  de  dété- 
rioration graduelle,  fournirait  plutôt  les 
indices  d'une  marche  inverse. 

Plus  nous  examinons  ce  sujet ,  plus 
nous  sommes  convaincus  que  les  induc- 
tions morales  par  lesquelles  on  remonte 
jusqu'au  grand  fait  de  la  chute,  n'ont  pas 
moins  de  force  que  les  inductions  physi- 
ques d'où  Ton  conclut  une  antique  per- 
turbation du  globe.  Dans  le  second  cas, 
les  données  de  la  raison  frappent  plus 
yivement  l'imagination,  parce  qu'elles 
s'appliquent  à  des  objets  palpables  ; 
mais  ,  dans  le  premier  cas,  elles  sont  ap- 
puyées par  le  sentiment.  Le  malaise  qui 
est  au  fond  de  notre  être  nous  avertit 
que  l'équilibre  de  nos  facultés  a  été 
rompu. 

Nous  ne  disons  point  à  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  la  foi ,  que  ces  idées  doivent 
leur  paraître  aussi  frappantes  qu'à  nous  • 
nous  leur  disons  seulement  qu'elles  peu- 


vent les  disposer  à  comprendre  ce  mot 
de  TerluUien  ,  que  l'Ame  humaine  rend 
des  témoignages  qui  prouvent  qu'elle  est 
naturellement  chrétienne  :  nous  leur  di- 
sons qu'ils  peuvent  déjà  découvrir,  en- 
tre les  dogmes  chrétiens  et  les  besoins 
de  noire  nature,  de  secrètes  harmonies 
que  n'était  pas  digne  d'entrevoir,  dans 
son  aveuglement  superbe ,  la  philoso- 
phie du  dernier  siècle ,  cette  philoso- 
phie frivole  et  haineuse,  qui,  sortie  de 
l'égoùt  de  la  régence  comme  d'un  ber- 
ceau ,  passa  sa  jeunesse  à  rire  de  Dieu , 
et  vint  enfin,  dans  son  âge  mûr,  adosser 
son  trône  à  l'échafaud  de  la  terreur. 
Depuis  que  les  grandes  tribulations  ont 
commencé  pour  l'Eglise,  nous  avons  vu, 
parmi  les  hommes  qui  sont  hors  de  son 
sein  ,  deux  races  bien  différentes,  comme 
autrefois  le  peuple  de  Dieu  ,  pleurant 
aux  rives  de  l'Euphrate,  en  voyait  deux 
aussi  parmi  les  Gentils  qui  l'entouraient. 
Les  uns  bravaient  le  Dieu  d'Israël,  tour- 
naient en  moqueries  les  choses  saintes, 
et,  dans  levn-s  nuits  impies  ,  buvaient 
dans  les  vases  sacrés  le  vin  de  l'orgie  et 
du  blasphème;  les  autres,  sans  être  en- 
core adorateurs  du  vrai  Dieu ,  ressen- 
taient certaines  impressions  de  sa  ma- 
jesté ,  ils  vénéraient  déjà  dans  son  cullc 
quelque  chose  de  divin ,  et  n'insultaient 
pas  ceux  qui  travaillaient  à  relever  les 
pierres  du  temple.  Nous  ne  nous  adres- 
sons qu'aux  hommes  de  cette  race  ;  pour 
les  autres,  il  serait  doublement  inutile 
de  leur  parler,  car  leurs  oreilles  sont  fer- 
mées et  leur  règne  linit.  Si  quelques  uns 
d'entre  eux  venaient  encore  souiller,  par 
des  dérisions  honteuses^  les  plus  graves 
objets  qui  puissent  intéresser  la  pensée 
et  la  conscience  humaine  ,  nous  nous 
rappellerions  la  conduite  que  lesEphores 
de  Lacédémone,  de  ce  peuple  parent  des 
Israélites  ,  trouvèrent  bon  de  suivre  , 
lorsque  quelques  mauvais  sujets  d'Or- 
chomène  eurent  jeté  de  la  boue  sur  les 
chaires  d'où  ces  magistrats  rendaient  la 
justice.  Pour  toute  vengeance ,  ils  en- 
voyèrent les  hérauts  crier  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  :  Que  tous  les  ci- 
toyens sachent  qu'il  est  permis  aux  Or- 
choméniens  de  faire  des  sottises. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 
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SECONDE     LEÇON. 

Première  époque.  —  Peuples  anciens. 

Toutes  les  sciences  humaines  se  rap- 
portant .  dans  leur  but  et  dans  leurs  ap- 
plications, aux  besoins  moraux  et  phy- 
siques de  rhomme,  les  recherches  dont 
elles  sont  l'objet  ramènent  nécessaire- 
ment à  l'homme  lui-même,  à  sa  double 
nature,  à  son  orij:;ine ,  à  sa  condition 
terrestre,  et  surtout  à  sa  destinée  reli- 
gieuse. C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons 
présenté  lessciencescomme  V  expression, 
le  développement  ou  la  démonstration 
d'une  vérité  chrétienne ,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  les  considérer 
autrement.  Toutes  les  vérités  nous  vien- 
nent de  celui  qui  est  la  vérité  par  excel- 
lence. Voilà  pourquoi  elles  sont  si  étroi- 
tement liées  entre  elles,  voilà  pourquoi 
elles  tendent  à  remonter  vers  leur  source 
commune.  Or,  les  sciences  sont  des  vé- 
rités .  d'abord  révélées  directement  à 
l'homme,  puis  altérées  ou  perdues,  et 
enfin  restituées  par  les  efforts  et  l'expé- 
rience de  la  raison  humaine. 

Aussi ,  en  recherchant ,  à  travers  les 
âges  passés,  les  premiers  élémens  de  la 
science  de  l'utile  appliquée  aux  socié- 
tés civiles  ,  nous  n'attribuerons  point , 
comme  l'ont  fait  la  plupart  des  philoso- 
phes du  18«  siècle,  aux  besoins  progressifs 
de  l'homme,  supposé  parti  de  l'état  sau- 
vage ,  les  conquêtes  de  l'industrie  ,  la 
civilisation  et  la  science  sociale.  JNous 
croyons ,  au  contraire  ,  que  le  premier 
homme  au  moment  de  la  création  avait 
re<ju  de  Uieu  l'enseignement  de  toutes  les 
sciences  et  de  toutes  les  vérités  utiles. 
Car  Dieu  ,   en    créant    l'homme  à   son 


image ,  l'avait  nécessairement  doué  de 
toutes  les  perfections  ;  et  sans  doute , 
aussi,  il  l'avait  formé  à  Tâge  où  les  qua- 
lités morales  et  physiques  ont  acquis  leur 
})lus  haut  degré  de  beauté  et  d'énergie. 
Concevrait-on,  en  effet,  le  premier  hom- 
me ,  isolé  ,  passant  par  toutes  les  phases 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  pour  arri- 
ver à  la  maturité j  ou  bien,  créé  à  l'état 
de  brute  et  de  sauvage  ,  et  puisant  dans 
la  seule  excitation  de  ses  besoins  l'in- 
telligence qui  devait  lui  faire  compren- 
dre le  mondeetDieu?  Il  fautdonc  croire, 
et  la  raison  le  proclame  d'accord  avec  la 
foi,  que  le  père  des  hommes  avait  reçu 
immédiatement  du  Créateur  suprême  la 
révélation  de  toutes  les  lumières  qu'il 
lui  importait  d'avoir  dans  sa  condition 
primitive. 

Par  une  faute  immense  et  que  la  tra- 
dition rapporte  à  un  désir  immodéré  de 
connaître  des  mystères  dont  Dieu  s'était 
réservé  le  secret,  le  premier  homme, 
abusant  de  sa  liberté,  fut  déchu  du  rang 
glorieux  où  il  avait  été  placé  dans  l'ordre 
de  l'univers.  Il  perdit  le  bonheur  et  l'in- 
nocence. Il  fut  sujet  au  passions,  aux 
vices,  aux  besoins,  aux  infirmités  et  à 
l'indigence.  Il  fut  condamné  au  travail  et 
à  la  mort;  et  dans  la  malédiction  céleste, 
toute  la  race  humaine  qu'il  portait  dans 
son  sein  se  trouvait  comprise.  Or,  nous 
savons  tous  si  le  terrible  arrêt  s'exécute 
ponctuellement. 

Quant  à  la  raison  dernière  de  la  dé- 
chéance originelle  et  des  jugemens  de 
Dieu ,  il  faut  humilier  son  front  dans  la 
poussière  et  respecter  un  mystère  formi- 
dable que  la  science  sacrée  elle-même 
ose  à  peine  pénétrer.  Mais  s'il  nous  est 
interdit  de  percer  jamais  les  voiles  qui 
couvrent  les  profonds  et  inconcevables 
abîmes  de  la  sagesse  éternelle,  il  nous 
est  permis  du  moins  de  rechercher  et 
de  connaître  sous  quel  aspect  nouveau 
la  chute  du  premier  homme  plaça  dé- 
sormais la  destinée  de  la  race  humai- 
ne,   et,    par  là,   d'apercevoir    l'origine 
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des  lois  qui  réglèrent  celle  destinée. 
Nous  ignorons  ce  que  Dieu  réservait  à 
Adam  demeuré  innocent  et  pur  ,  et  par 
conséquent  immortel.  Nous  ne  savons  si 
les  hommes  eussent  été  aussi  multipliés 
qu'ils  le  sont  de  nos  jours.  «  Qui  sait 
(  dit  un  admirable  écrivain  dont  le  gé- 
nie semble  faire  resplendir,  en  quelque 
sorte,  les  œuvres  de  Dieu),  qui  sait  si 
la  plus  grande  partie  des  générations  ne 
fût  pas  demeurée  vierge,  ou  si  ces  mil- 
lions d'astres  qui  roulent  sur  nos  têtes, 
ne  nous  étaientpoint  réservés  comme  des 
retraites  délicieuses  où  nous  eussions 
été  transportés  par  des  anges?....  11  n'est 
pas  indigne  de  la  puissance  de  Dieu  ,  de 
supposer  que  la  race  d'Adam  fut  desti- 
née à  parcourir  les  espaces,  et  k  animer 
tous  ces  soleils  qui,  privés  de  leurs  ha- 
bitans,  ne  sont  restés  que  d'éclatantes 
solitudes  (1)  ». 

L'imagination  la  plus  brillante  ne  sau- 
rait, sans  doute,  décrire  et  énumérer 
l'immense  trésor  de  bonheur  et  de  gloire 
que  Dieu  avait  départi  à  la  créature  for- 
mée à  son  image.  Mais  la  triste  réalité 
n'est  ici  que  trop  sensible  et  palpable. 
L'homme  déchu  est  condamné  aux  be- 
soins et  au  travail.  La  terre,  créée  d'a- 
bord fertile  par  elle-même,  reçoit  l'or- 
dre de  ne  produire  désormais  qu'arrosée 
des  sueurs  de  l'homme.  Alors  la  nature 
humaine  se  trouve  divisée  et  perd  son 
unité  sublime.  Alors  l'intelligence,  es- 
sence immortelle  de  la  pensée  de  Dieu, 
tomba  dans  la  dépendance  d'une  enve- 
loppe matérielle,  périssable,  et  inces- 
samment tourmentée  de  désirs,  qui  se 
réfléchissant  dans  le  siège  de  l'âme,  y 
portent  le  désordre  et  le  trouble  des 
passions.  Cette  portion  grossière  et  mé- 
prisable de  l'homme  contribue  à  l'ex- 
piation qu'il  doit  subir  pendant  la  durée 
de  la  vie  terrestre;  c'est  par  elle  que 
s'établit  cette  lutte  continuelle  entre 
les  passions  qui  retiennent  à  la  terre , 
et  les  vertus  qui  tendent  à  remonter 
vers  le  ciel,  lutte  au  milieu  de  laquelle 
l'homme  demeure  libre  dans  son  choix 
et  dans  sa  volonté ,  car  pour  créer  la 
vertu,  la  liberté  était  nécessaire. 
Ainsi ,  le  triomphe  généreux  de  l'âme 

(1)  M.  de  Chateaubriand ,  Génie  du  Chris- 
tianisme. 
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sur  les  passions,  sa  force  à  supporter  les 
travaux,  les  privations,  les  maux  et  les 
sacrifices  imposés  h  la  nature  physique, 
sont  les  voies  que  Dieu  donne  à  l'homme 
pour  rentrer  dans  le  perfectionnement 
moral .  et  reconquérir  ses  anciens  pri- 
vilèges. 

Dieu ,  cependant  ,  ne  s'arme  point 
d'une  sévérité  trop  rigide.  Ses  comman- 
demens  et  ses  conseils  permettent  à 
l'homme  d'user  et  de  jouir  sagement 
des  dons  que  sa  bonté  répand  avec  lar- 
gesse autour  de  lui.  Prenant  pitié  de  la 
faible  nature  de  l'homme,  il  lui  laisse 
les  moyens  de  goûter  sur  la  terre  une 
image  imparfaite,  il  est  vrai,  mais  douce 
encore  ,  du  bonheur  qui  lui  avait  été  ré- 
servé. Le  travail,  associé  à  la  vertu  , 
peut  devenir  le  principe  générateur  de 
l'utile,  du  commode  et  du  beau,  l'élé- 
ment du  bien-être  et  de  la  richesse ,  et 
la  source  du  perfectionnement  moral  et 
physique.  A  l'aide  de  ces  guides,  l'homme 
peut  retrouver  d'anciennes  vérités  per- 
dues, et  remonter  de  degrés  en  degrés 
vers  sa  première  condition  de  science  et 
de  dignité. 

Dans  cette  économie  de  la  religion 
chrétienne,  on  peut  trouver  le  principe 
des  lois  qui  durent  primitivement  régler 
le  système  économique  de  l'homme,  de 
la  famille  et  de  la  société. 

Il  résultait  de  la  condition  nouvelle  de 
l'homme  dépossédé  du  séjour  de  délices: 
1"  Que  pour  établir  l'harmonie  néces- 
saire entre  les  deux  natures  de  l'homme, 
il  fallait  que  les  désirs  et  les  besoins  ma- 
tériels pussent  être  facilement  satisfaits 
ou  contenus  dans  de  justes  bornes.  2°  Que 
pour  grandir  en  puissance  et  en  perfec- 
tion morale,  l'homme  devait  se  sous- 
traire le  plus  complètement  possible  à 
l'empire  des  sens,  et  cultiver  avant  tout 
son  cœur,  sa  raison  et  son  intelligence. 
De  là  il  suit  que  les  idées  de  tempé- 
rance, de  sobriété,  de  modération,  de  pré- 
voyance, se  liaient  aux  idées  d'espoir, 
de  richesse,  d'abondance,  de  justice  et 
de  vertu.  Or ,  toutes  ces  notions  du  bien . 
comme  celles  du  mal .  ne  purent  demeu- 
rer étrangères  au  premier  homme,  lors- 
qu'il fut  abandonné  à  lui-même,  nu  et 
délaissé  de  Dieu  sur  la  terre.  L'orphelin 
du  Seigneur  était  époux,  et  bientôt  après 
il  devint  père  de  famille.  De  grands  de- 


SCnCNCES  SOCIALES. 


225 


voirs  lui  éUiiont  iinpos(';s,  cl  au  premier 
raiiR- sans  doute,  eehii  tl'inslruire  ses  en- 
fiiiis  des  vérités  sublimes  et  terribles 
dont  il  était  le  premier  et  le  seul  déposi- 
taire.Quelles  conversations,  quecellesoii 
l'objet  principal  des  pensées  de  la  Provi- 
dence, riiomme  premier  créé,  racontait  à 
ses  fils,  et  les  merveilles  opérées  parle 
Tout -Puissant  presque  sous  ses  yeux 
même,  et  l'ineffable  bonheur  dont  il  avait 
joui ,  et  sa  faute,  hélas!  et  ses  regrets,  et 
enfin  les  espérances  de  l'avenir!  Car  Adam 
savait  qu'il  serait  le  père  de  toutes  les  na- 
tions répandues  sur  la  surface  du  globe  : 
il  savait  que  toutes  ces  nations  devaient 
subir  les  vicissitudes  attachées  à  la  desti- 
née humaine,  et  qu'en  punition  de  nou- 
veaux crimes,  une  portion  d'entre  elles 
était  même  vouée .  en  quelque  sorte,  à  la 
servitude.  Mais  sans  doute  aussi,  il  lui 
fut  révélé  qu'après  des  siècles  d'erreurs, 
d'ignorance  et  de  désordre  moral ,  la  vé- 
rité apparaîtrait  au  genre  humain  pour 
l'empêcher  de  périr  :  qu'alors  finirait  la 
loi  de  colère  et  d'esclavage,  pour  faire 
place  à  la  loi  d'amour  et  de  liberté  ;  que 
toutefois  l'arrêt  primitif  s'accomplirait 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  . 
quant  à  la  nécessité  de  l'expiation  sur  la 
terre:  mais  que  l'homme  aurait  pour  ap- 
pui désormais  les  grandes  vertus  filles 
du  Christianisme ,  la  foi ,  l'espérance  et 
la  charité. 

Toutes  ces  notions  prophétiques.  Adam 
les  avait  sans  doute  enseignées  à  ses  en- 
fans  attentifs  sous- la  tente  patriarchale. 
et  ceux-ci  à  leur  tour  ne  manquèrent  pas 
de  les  transmettre  à  leurs  descendans. 
Avec  le  dépôt  des  vérités  religieuses, 
Adam  avait  conservé  aussi  celui  des  lu- 
mières que  Dieu  avait  daigné  lui  com- 
muniquer sur  le  système  physique  et  mo- 
ral du  monde.  Le  langage  était  créé. 
Toute  la  nature  avait  comparu  aux  yeux, 
et.  pour  ainsi  dire,  aux  pieds  du  premier 
homme.  C'est  lui  qui  avait  donné  aux 
animaux,  aux  plantes,  à  tous  les  éicmens 
de  l'univers,  un  nom  indicateur  de  leurs 
propriétés.  La  science  de  Vutile  fut  donc 
certainement  la  première  science  prati- 
quée à  l'origine  de  la  famille  et  de  la  so- 
ciété. Mais  d'une  part,  les  besoins  étaient 
bornés  ,  la  terre  fournissait  encore  abon- 
damment de  quoi  les  satisfaire:  de  l'autre, 
les  occupations  étaient  simples  et  les 
I. 


mœurs  pures.  L'économie  primitive  se 
borna  donc  h  maintenir  dans  un  équilibre 
parfait  l'ordre  physique  et  l'ordre  mo- 
ral de  l'homme  réuni  en 'famille  ou  en 
tribu.  31ais  plus  tard  elle  devait  s'éten- 
dre et  se  compliquer  en  raison  du  déve- 
loppement de  la  jjopulation  ,  de  la  sépa- 
ration des  peuples  et  de  l'organisation 
des  sociétés  civiles;  et  en  même  temps 
les  notions  primitives  de  l'utile,  liées 
étroitement  aux  notions  de  justice,  d'é- 
galité fraternelle  et  de  vertu  ,  ne  pou- 
vaient manquer  de  s'altérer,  ainsi  que  le 
souvenir  des  traditions  religieuses  pa- 
triarchales.  Aussi  voyons -nous,  dans 
riiistoire  des  premiers  temps  du  monde, 
un  seul  peuple  conserver  à  peine  l'hé- 
ritage traditionnel  de  la  vérité  .  et  chez 
toutes  les  autres  nations,  la  politique  et 
la  science  sociale  consacrant  l'abus  de  la 
force,  le  culte  des  sens,  la  divinisatioa 
des  passions  humaines,  et  par  l'oubli 
complet  des  vérités  révélées  ,  forçant 
Dieu  à  punir  de  nouveau  la  race  d'A- 
dam. 

Tel  est  l'aspect  sous  lequel  nous  envisa- 
geons l'origine  de  l'économie  politique  : 
tels  sont  les  rapports  par  lesquels  elle  se 
rattache  à  l'imposante  unité  vers  laquelle 
on  se  sent  forcément  ramené  par  toute 
étude  profondément  philosophique.  C'est 
à  l'homme  premier  né.  ou  plutôt  c'est  à 
Dieu  même,  que  nous  faisons  ainsi  re- 
monter les  lois  qui .  dès  le  principe  ,  ont 
été  imposées  h  l'économie  sociale  du 
genre  humain.  Le  recueil  sacré  des  pre- 
mières Annales  de  l'Univers  indique  clai- 
rement comment  elles  se  sont  successi- 
vement établies,  et  la  raison  confirme 
l'authenticité  de  ses  récits,  caries  faits 
qu'ils  rapportent  à  cet  égard  ne  pou- 
vaient se  passer  autrement. 

Et  d'abord ,  une  autorité  fut  créée  :  car 
l'autorité,  sous  quelque  forme  qu'elle  ait 
apparu,  quelque  titre  qu'elle  ait  revêtu, 
patriarchie,  théocratie,  monarchie,  ou 
démocratie,  l'autorité  est  une  règle  de 
la  Providence  pour  l'harmonie  sociale 
comme  la  gravitation  est  une  de  ses  rè- 
gles générales  pour  l'harmonie  du  monde 
planétaire.  Bien  que  les  formes  de  l'au- 
torité publique  viennent  des  hommes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qiie 
le  fond  de  l'autorité  vient  de  Dieu  :  et 
celte  doctrine  s'applique  à  tout  pouvoir 
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suprême,  sous  toutes  les  formes  légitimes 
de  gouvernement  '. 

L'autorité  eut  pour  premier  attribut 
de  veiller  et  de  présider  à  la  production, 
à  l'augmentation ,  à  la  conservation  et  au 
partage  équitable  des  choses  nécessaires 
à  l'existence  et  au  bien  être  de  la  famille 
ou  de  la  tribu.  Celte  tâche  fut  d'abord 
simple  et  facile. 

Les  ruisseaux  de  miel  et  de  lait  qui 
coulaient  dans  le  premier  séjour  du  pre- 
mier homme,  et  les  fruits  produits  par 
une  terre  virginale,  semblent  offrir  l'em- 
blème symbolique  de  la  nourriture  per- 
mise jusqu'alors  aux  hommes,  et  de  l'oc- 
cupation des  premières  peuplades  sorties 
des  tentes  patriarchales.  La  vie  pastorale 
pure  est,  en  effet,  le  premier  degré  de 
la  vie  sociale.  Elle  est  applical)le  ù  une 
population  qui  commence,  car  il  faut  aux 
troupeaux  d'immenses  espaces.  La  vie 
agricole  n'est  que  le  second  degré  de 
l'existence  sociale  ;  elle  convient  à  une 
population  déjà  formée.  Les  populations 
très  nombreuses  exigent  le  concours  et 
la  combinaison  de  tous  les  moyens  de 
production,  et  réunissent  alors  à  l'édu- 
cation des  troupeaux  et  ci  l'agriculture, 
l'industrie  ,  les  manufactures  et  le  com- 
.merce. 

Il  était  donc  nécessaire  et  naturel  que 
les  peuples  primitifs  fussent  pasteurs  et 
agriculteurs.  Aussi  la  Genèse,  ce  livre  di- 
vin auquel,  aujourd'hui,  toutes  les  scien- 
ces rendent  tour  à  tour  le  plus  éclatant  té- 
moignage, et  qui  doit  un  jour  fixer  l'unité 
dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  parce  qu'il  renferme 
la  vérité  éternelle  ,  la  Genèse  nous  dit 
que  le  premier  pasteur  de  brebis  fut 
Abel ,  second  {ils  d'Adam.  Caïn  son  frère, 
avant  de  se  souiller  du  premier  meurtre, 
qui  fut  aussi  le  premier  fratricide,  s'était 
adonné  h  l'agriculture.  Selh,  troisième 
lils  du  père  commun  des  hommes,  rem- 
plaça Abel  dans  le  soin  des  travaux  et  de 
la  culture  des  terres.  Quant  h  Caïn,  pour- 
suivi par  les  remords,  il  quitta  la  vie 
simple  des  patriarches,  car  les  tentes  pas- 
torales ne  pouvaient  plus  contenir  cette 
ûme  fougueuse  et  agitée,  llbâlit  des  villes 
à  sa  postérité  déjà  nombreuse,  et  qui 
s'accrut  rapidement.  L'industrie  et  la  ci- 
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vilisation  matérielle  marchèrent  d'un 
pas  égal  avec  le  développement  excessif 
de  la  population.  Au  bout  de  six  géné- 
rations, les  descendans  de  Caïn  culti- 
vaient déjà  les  arts  métallurgiques ,  et 
connaissaient  même  divers  instrumens  de 
musique  très  compliqués.  Mais  en  même 
temps  .  la  corruption  des  mœurs  avait 
fait  d'effrayans  progrés  :  les  liens  de  fa- 
mille étaient  rompus  :  toutes  les  notions 
de  justice,  de  vertu  et  de  religion  s'é- 
taient éteintes  parmi  les  habitans  des  ci- 
tés nouvelles.  Quinze  siècles  avaient  suffi 
pour  faire  éclorc  les  vices  que  l'on  re- 
proche aux  sociétés  vieillies. 

De  leur  côté,  les  enfans  de  Seth  ,  d'a- 
bord simples  pasteurs,  de  mœurs  simples 
et  pures,  s'étaient  peu  à  peu  rapprochés 
de  l'enceinte  des  villes.  Le  luxe  brillant 
de  la  citéj  les  plaisirs  tumultueux,  les 
habitudes  d'une  vie  molle  et  voluptueuse, 
enivrèrent  leurs  sens ,  séduisirent  leurs 
âmes ,  et  leur  firent  dédaigner  l'inno- 
cente paix  des  chaumières.  Les  fils  de 
Dieu  '  ,  prirent  pour  femmes  les  filles 
des  hommes  ^,  dont  la  beauté  avait 
ébloui  leurs  regards  ;  ils  se  mêlèrent  aux 
habitans  des  vil  les,  ou  reportèrent  dans  les 
campagnes  les  mœurs  impures  d'une  so- 
ciété matérialisée.  Dès  lors,  l'œuvre  du 
Tout-Puissant  devint  méconnaissable  à 
ses  propres  yeiix.  Il  résolut  de  l'anéan- 
tir. C'en  était  fait  de  la  race  humaine,  si 
une  famille  n'avait  trouvé  grâce  devant 
Dieu. 

L'univers  avait  1649  ans,  lorsque  le 
déluge  universel  vengea  la  majesté  di- 
vine outragée,  «  Soit  que  Dieu,  soulevant 
le  bassin  des  mers  .  ait  versé  sur  les  con- 
tinens  l'Océan  troublé  ,•  soit  que,  détour- 
nant le  soleil  de  sa  route,  il  lui  ait  com- 
mandé de  se  lever  sur  le  pôle  avec  des 
signes  funestes  ;  il  est  certain  qu'un  af- 
freux déluge  a  ravagé  la  terre.  En  ce 
temps  là ,  la  race  humaine  fut  presque 
anéantie.  Toutes  les  querelles  des  nations 
finirent,  toutes  les  révolutions  cessèrent. 
Rois,  peuples,  armées  ennemies,  suspen- 
direut  leurs  haines  sanglantes  ,  et  s'em- 
brassèrent saisis  d'une  mortelle  frayeur  : 
les  temples  se  remplirent  de  supplians 

'  L'Ecriture  appelle  ainsi  les  descendans  de 
SeUi, 
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qui  avaient  peut-<^trc  renié  la  divinité 
toute  leur  vie  ;  mais  la  diviiiilé  les  renia 
à  son  tour  ,et  bientôt  on  annonça  que  l'O- 
céan était  aussi  à  la  porte  des  temples..,. 
Dieu  ayant  accompli  sa  vengeance ,  dit 
aux  mers  de  rentrer  dans  l'abîme  :  mais 
il  voulut  imprimer  sur  le  globe  des  traces 
éternelles  de  son  courroux  '.  » 

Au  bout  de  418G  ans,  les  vestiges  de 
l'effroyable  cataclysme  sont  encore  vi- 
sibles sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  les 
rechercbes  modernes  de  la  science  ne 
laissent  plus  de  doute  sur  la  réalité  du 
déluge  universel ,  ni  même  sur  l'époque 
assignée  par  la  Bible  à  ce  terrible  événe- 
ment. 

Ainsi ,  la  race  humaine  se  trouva  pour 
la  seconde  fois  réduite  à  une  seule  fa- 
mille dépositaire  des  traditions  divines 
et  des  primitives  vertus.  Ici  commence 
une  nouvelle  ère  pour  le  genre  humain. 

Au  sortir  de  l'arche ,  Dieu  bénit  ]\oé  et 
ses  enfans,  et  leur  dit  :  «  Croissez  et  mul- 
tipliez :  remplissez  la  terre  et  vous  l'as- 
sujétissez;  nourrissez-vous  de  tout  ce  qui 
a  vie  et  mouvement  ;  je  vous  ai  aban- 
donné toutes  ces  choses  pour  votre  nour- 
riture, comme  les  légumes  et  les  herbes 
de  la  campagne.  »  Or,  ce  précepte,  ou 
plutôt  cette  autorisation ,  semble  indi- 
quer qu'avant  le  déluge  les  hommes 
avaient  dû  s'abstenir  de  la  chair  des  ani- 
maux. 11  renferme  également  la  prévi- 
sion d'une  variété  de  besoins  et  d'usages 
inconnus  aux  premiers  hommes. 

IN'oé,  le  rénovateur  de  la  race  humaine, 
fut  un  homme  agricole  ,  dit  la  Genèse.  Il 
commença  à  labourer  et  à  cultiver  la 
terre  ,  comme  pour  indiquer  que  c'est  de 
l'industrie  agricole  que  les  familles  et 
les  sociétés  peuvent  attendre  leurs  ri- 
chesses et  leur  bonheur.  Sem ,  Cham  et 
Japhet,  instruits  par  le  prudent  patriar- 
che, étaient  destinés  à  former  les  nations 
diverses  qui  devaient  se  répandre  dans 
l'univers. 

Conformément  aux  ordres  de  Dieu  ,  les 
enfans  de  Sem. demeurèrent  pour  devenir 
le  peuple  conservateur  de  la  vérité  ,  et 
les  instrumens  de  la  Providence,  dans  ses 
voies  de  réparation  et  de  progrès.  La  race 
nombreuse  des  fils  de  Japhet  se  dispersa 

'  M.  de  Chateaubriand,  Génie  du  Chris- 
iianisme. 


en  Europe  ei  en  Asie.  Enfin,  les  fils  de 
Cham  se  propagèrent  dans  l'Arabie  ,  la 
Syrie,  l'Egypte,  i'Afri(|uc  ,  la  Lybie',  et 
particulièrement  dans  le  pays  de.  Cha- 
naan  et  la  Phénicie, 

31ais  Cham  et  Chanaan  son  fils  avaient 
mérité  l'indignation  et  la  malédiction  du 
Juste.  «Que  le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sem 
soit  béni ,  s'écria  INoé  ;  que  Chanaan  soit 
son  esclave!...  Que  Dieu  multiplie  la  pos- 
térité de  Japhet  !  Qu'il  habite  dans  les 
terres  de  Sem  ,  et  que  Chanaan  soit  son 
esclave!...»  Dés  ce  moment  semblent 
naître  la  servitude  et  l'esclavage. 

On  est  douloureusement  saisi  à  ces  pa- 
roles terribles  et  prophétiques  du  vieux 
patriarche.  Elles  semblent  expliquer  l'or- 
ganisation future  des  divers  états  de  l'an- 
tiquité, jusqu'à  l'époque  du  Christia- 
nisme, et  des  écrivains  modernes  ont  cru 
même  y  apercevoir  la  cause  de  la  supé- 
riorité de  certaines  races  primitives  sur 
d'autres  races  qui  leur  sont  entièrement 
soumises  et  subordonnées.  On  observe 
encore ,  en  effet,  cette  inégalité  bien  dis- 
tinctement tracée  chez  les  peuples  dont  les 
diverses  castes  ne  se  sont  pas  mélangées  ; 
tandis  que  dans  les  nations  où  toutes  les 
classes  sociales  tendent  à  se  confondre  ^ 
les  caractères  primitifs  des  races  dispa- 
raissent successivement.  Toutefois,  l'éta- 
blissement de  l'esclavage  ne  fut  point  im- 
médiat, et  encore  moins  commandé  par 
Dieu  même,  comme  on  pourrait  l'induire 
des  paroles  de  jVoé.  Mais  l'inégalité  des 
conditions  humaines  (  conséquence  né- 
cessaire de  l'état  de  société  et  de  l'inéga- 
lité physique  et  morale  des  hommes  ) , 
devait  y  conduire  inévitablement ,  dès 
que  les  notions  de  justice  et  d'humanité 
se  trouveraient  altérées  ou  méconnues. 
Dans  la  famille  même  ,  i!  dut  exister,  des 
le  principe,  sinon  la  servitude,  du  moins 
une  sorte  de  domesticité.  Les  femmes  et 
les  enfans  en  remplirent  d'abord  les  de- 
voirs envers  les  vieillards  et  les  chefs  de 
la  famille  ;  ensuite  les  familles  multi- 
pliées étant  devenues  peu  à  peu  étran- 
gères les  unes  au\  autres  .  et  l'inégalité 
des  forces  et  de  l'intelligence  ayant  at- 
tribué aux  unes  le  pouvoir ,  les  lu- 
mières et  les  richesses,  et  aux  autres 
l'indigence  et  l'infériorité  morale  et  phy- 
sique, les  premières  engagèrent  les  pau- 
vres à  travailler  pour  elles  moyeauant 
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jin  salaire  ou  des  conditions  réciproque- 
ment convenues.  C'est,  en  effet,  le  propre 
de  la  richesse  de  porter  au  repos  ,  à  l'oi- 
siveté ,  au  luxe  et  au  commandement. 
Il  faut,  disent  les  économistes  modernes, 
que   les    uns    travaillent   pour  que    les 
autres  se  reposent.  —Toutefois,  cette  do- 
mesticité  conditionnelle  et  volontaire, 
qui  ne  blessait  point  l'équité  naturelle  , 
n'était  pas  l'esclavage.  jMais  ,  lorsque  les 
tribus  et  les  nations  voulurent   s'a.ç;ran- 
dir  les  armes  à  la  main  .   lorsque  l'ambi- 
tion ,  la  soif  des  richesses  et  des   con- 
quêtes, consacrèrent  le  droit  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  la  loi  du  plus  fort ,  on  élablit 
la  coutume  d'accorder  aux  vaincus  la  vie 
et    la   liberté   corporelle,    h    condition 
qu'ils    serviraient    toujours    en    qualité 
d'esclaves   ceux  entre  les  mains  desquels 
ils  étaient  tombés.  Cette  condition  s'é- 
tendit aux  enfans  des  vaincus  ,  et  perpé- 
tua des  races  soumises  à  l'esclavage,  sur 
lesquelles,  en  souvenir  de  leur  origine, 
les  maîtres  conservaient  le  droit  de  vie  , 
de  mort  et  de  châtiment.  Cette  législa- 
tion barbare  s'appliquant  ensuite  à  tous 
les  esclaves  ,  sans  distinction  d'origine  , 
le  maître  eut  les  mêmes  droits  sur  les  in- 
fortunés qu'il  achetait  .  et  qui  se   trou- 
vaient, comme  les  animaux  et  les  autres 
propriétés  ,  objets  d'échange  .   de  spécu- 
lation et  de  commerce.  —  Telle  fut  la 
marche  progressive  de  cet  ordre  social  , 
qui  devint  la  base  de  l'économie   politi- 
que de  presque  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers ,    jusqu'à   l'avènement  du  Christia- 
nisme. —   Dieu     le   permit   sans   doule 
pour  manifester  hautement  la  punition 
d'une  race  maudite  ,  et  pour  marquer  du 
sceau  divin  la  mission  du  Christ,  et  le  pas- 
sage de  la  loi  ancienne  à  la  loi  nouvelle. 
En  continuant  d'avancer  dans  les  récits 
simples  et  sublimes  de  la  Genèse  ,  on  ne 
trouve  pas  seulement  la  tradition   cons- 
tante delà  fauteoriginel  le  et  de  la  nécessité 
d'une  expiation  ;  mais  encore  cette  pensée 
-morale  et  sociale,  que  les  mœurs  simples 
et  pures,  la  modération  dans  les  besoins, 
et  les  travaux  appliqués  à  la  terre  ,  con- 
duisent au  bonheur  ,    à  l'abondance  et  à 
la  richesse.  Sem  continue  la  vie  pastorale 
et  agricole.  Son  sixième  petit-fils  est  cet 
Abraham  ,  ce  prince  des  Pasteurs  ,  dont 
le  nom  est  demeuré  encore  si  grand  sous 
les  tentes  des  Arabes ,  et  dans  le  souvenir 


des  autres  peuples  de  l'Orient.  Abraham 
avait  quitté  l'Egypte  avec  de  grands  tré- 
sors d'or  et  d'argent  :  ses  troupeaux 
étaient  innombrables ,  car  il  est  obligé 
de  dire  à  Lot  son  neveu,  qu'il  faut  se  sé- 
parer, et  tandis  que  celui-ci  se  dirige  vers 
tes  rives  du  Jourdain  ,  lui-même  s'éta- 
blit dans  la  Chaldée  et  dans  la  terre  dC' 
Chanaan. 

D'un  autre  côté  ,  voici  ce  que   devien- 
nent les  races  séparées  du  peuple  de  Dieu, 
Bientôt    revenues   aux    erreurs    des   na- 
tions exterminées   par  le  déluge  ,   elles 
continuent  de  mériter  et  de  subir  l'arrêt 
de  malédiction  lancé  sur  elles.  Les  fils  de 
Cham  ne  tardent  pas  à  reconstruire  de 
grandes  villes.  Nemrod.  fils  de  Chus  l'un 
d'eux,  cet  homme  qui  fut  violent  chas- 
seur (  robustus  venator  ).  devant  le  Sei- 
gneur, se  rend  puissant  sur  la  terre.   Il 
fonde  Babylone,  INinive,  Resen,  et  d'au- 
tres splendides  cités ,  où  de  nouveau  la 
corruption    morale  se   propage   rapide- 
ment. Ici,  le  châtiment  qui  suit  toujours 
l'infraction    des  lois    divines  .    apparaît 
sous  une  forme  nouvelle.  L'excès  de  la  po- 
pulation,  les    désordres  qu'entraîne  l'a- 
mour exclusif  des  richesses  et  des  jouis- 
sances matérielles,   forcent  les  habitans 
des  villes  nouvelles   à   se  séparer,   et   à 
porter  ailleurs  leur  industrie  et  leur  ci- 
vilisation sensuelle.  ÎMais  auparavant,  ils 
veulent  laisser  un  monument  éternel  de 
puissance  et  de  génie.  Il  faut,  disent-ils, 
que  cette  tour  atteigne  le  ciel  lui-même, 
et  nous  mette  à  l'abri   d'un  nouveau  dé- 
luge!... Jusqu'alors,  les  peuples  n'avaient 
eu  qu'une  langue  et  une  même  manière 
de  parler,  dit  l'Écriture.  A  peine  la  moi- 
tié de  la  tour  était-elle  achevée  ,   et  déjà 
les  hommes  ne   s'entendaient  plus.  Les 
langues  diverses  étaient  créées,  ou  plutôt 
la  langue  primitive  était  dénaturée.  Alors 
les  peuples  se  dispersent  pour  aller  au 
loin  remplir  les  contrées   encore  déser- 
tes. Telle  fut  l'origine  de  ces  Egyptiens, 
dont  le  culte  symbolique,  la  philosophie 
mystérieuse,  les  arts  et  les  monumens  gi- 
gantesques étonnent  la  science  moderne. 
Telle  fut  aussi  la  source  des  Phéniciens  , 
peuple   aventureux,   inquiet,  turbulent , 
intéressé,  qui,   le  premier  abandonna  la 
vie  pastorale  et  le  travail  agricole,  pour 
ouvrir  de  nouvelles  voies  à  la  richesse  et' 
à  la  civilisation. 
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Plus  on  ('Uulic  la  narralion  de  la  (ie- 
iièse  ,  plus  on  est  frappé  di'.  son  accord 
;ivoc  Toidrc  loj^ique  des  faits  el  la  marche 
ïialmcUe  des  choses,  el  moins  on  esl 
surpris  d'en  rcironver  des  dt'bris  dans  les 
vieux  souvenirs  des  peuples.  C'est  ainsi 
que.  lorsque  le  tableau  des  premiers 
temps  du  monde  montre  la  foi-malion 
successive  des  peuples  pasteurs ,  des 
peuples  a^riculleurs  ,  et  des  peuples 
adoiuiés  aux  arts  des  villes  ,•  les  pro- 
grès de  la  population  el  l'excilalion 
croissante  des  nouveaux  besoins  expli- 
quent parfaitement  cette  transformation 
graduelle.  —  Aous  ne  parlons  pas  des 
peuples  chasseurs.  \JY.cv'\\M.vii  ne  dit  pas 
qu'il  ait  existé  aucune  nation  exclusive- 
ment adonnée  à  la  chasse,  et  vivant  de 
ses  produits.  ]\emrod  ,  ce  rude  chasseur , 
fondait  et  habitait  des  villes,  et  parait 
avoir  été  plutôt  un  conquérant  ou  un 
usurpateur,  que  le  chef  d'un  peuple  chas- 
seur. Ismaël,  (ils  d'Abraham  ,  abandonné 
dans  les  déserts,  devint,  dit  l'Écriture, 
un  jeune  homme  adroit  à  tirer  de  Tare  ; 
mais  sa  postérité  n'a  pas  formé  de  nation 
faisant  sa  principale  occupation  de  la 
chasse.  Aux  temps  d'Abraham  et  -de 
Moïse  ,  le  peuple  coniniercaut  n'apparaît 
pas  distinctement  encore  dans  l'Écriture; 
mais  nous  voyons  la  monnaie  usitée 
comme  moyen  d'échange.  Abraham  paie 
400  sicles  d'argent  (  650  fr.  ) ,  le  champ 
qui  devait  renfermer  la  sépulture  de  Sara. 
L'on  peut  même  faire  remonter  plus 
haut  la  connaissance  de  cet  agent  de 
l'industrie  ,  et  de  tous  les  élémens  de  la 
richesse.  C'est  leur  emploi  désordonné  qui 
avait  amené  ,  par  un  abus  el  un  excès  de 
civilisation  sensuelle  ,  et  avant'le  cata- 
clysme physique,  ce  cataclysme  moral 
qui  menace  les  sociétés  usées  et  vieillies 
par  la  corruption  de  la  science  de  l'utile. 
Les  arts  industriels  dont  il  est  question  à 
cette  époque  ,  et  ensuite  dans  la  vie  d'A- 
braham et  de  Moïse  ,  annoncent  évidem- 
ment la  pratique  de  la  division  du  tra- 
vail, une  industrie  avancée,  et  une  forme 
sociale  qui  exigeait  des  combinaisons  sa- 
vantes d'économie  publique.  L'histoire  si 
touchante  de  Joseph  indique  la  science 
de    l'administration    comme    parverme 


déjà   à    un   remarquable  degré  de   pré- 
voyance el  de  sag(;ss(î. 

IMais  (  et  pour  en  revenir  ])lus  expres- 
sément ù  l'objet  qui  nous  occupe)  on  ne 
peut  déduire  des  récits  de  la  Bible  au- 
cun système  complet  sur  les  principes 
que  suivaient  les  premiers  peuples  pour 
créer,  conserver,  augmenter  et  distribuer 
leurs  richesses,  c'est-à-dire  les  produits 
utiles.  On  ne  saurait  former  que  des  con- 
jectures sur  les  notions  et  les  règles  qui 
guidaient  les  chefs  et  les  citoyens  dans 
cette  partie  de  l'organisation  sociale. 
Toutefois  il  est  raisorniable  de  penser 
qu'au  mojnent  où  l'homme  déchu  dut  se 
créer  par  le  travail  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  (le  vêtement,  l'abri,  la 
nourriture),  la  science  de  l'utile  lui  fut 
immédiatement  révélée ,  science  simple 
d'abord ,  et  relative  à  des  besoins  bornés, 
mais  progressive  et  applicable  aux  fu- 
tures conditions  de  la  race  humaine.  On 
peut  ajouter  également  que  la  tradition  , 
plus  ou  moins  fidèle,  des  notions  pri- 
mitivement enseignées  ,  a  dû  servir 
long-temps  de  règle  aux  diverses  so- 
ciétés. De  même  que  l'autorité  régula- 
trice du  chef  de  la  famille  fut  le  type  de 
l'autorité  du  chef  de  la  nation;  ainsi ,  la 
science  économique  des  peuples  primi- 
tifs a  résidé  dans  les  lois  orales  ou  écrites 
données  par  les.  pères  et  les  chefs  des 
tribus.  Mais  il  est  probable  que  ces  lois 
embrassaient  tous  les  intérêts  comjnuns 
de  la  société,  et  qu'elles  assignaient  à 
chacun  des  membres  de  l'association,  sa 
place,  son  emploi  et  ses  devoirs.  ISous 
reviendrons  sur  le  premier  Code  de  l'U- 
nivers, celui  que  renferme  le  livre  inspiré 
par  l'Esprit  Saint.  Bornons-nous  ici  à 
faire  remarquer  que  les  principes  de 
toute  législation  juste,  humaine  et  véri- 
tablement sociale,  sont  sortis  de  ces  ta- 
bles de  la  loi  remises  à  Moïse  par  Dieu 
lui-même.  Un  seul  de  ces  préceptes  : 
«  Vous  ne  déroberez  point  »  a  établi  le 
droit ^ei,  donnant  une  sanction  divine 
à  la  propriété,  a  fondé  la  famille,  l'in- 
dustrie et  la  société  tout  entière. 

Le' vicomte  Albain  de  Yilleneuve- 
Bargemoint. 
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COURS  DE  GÉOLOGIE. 


SUITE   DE   L'INTROBUCTION. 

La  philosophie  du  moyen  âge  ,  fille  de 
la  théologie  chrétienne  ,  avait  embrassé 
dans  toute  son  étendue  le  champ  de  la 
science  ,  en  se  fondant  sur  la  triple  con- 
sidération des  causes  efiicientes,  des  cau- 
ses formelles  et  des  causes  finales,  l^es 
dogmes  de  la  révélation,  les  instructions 
des  Pères  de  l'Église  sur  ces  dogmes,  les 
discussions  qu'ils  eurent  à  soutenir  con- 
tre les  païens  et  les  hérétiques,  avaient 
fourni  les  principaux  élément  de  cette 
philosophie.  Que  l'école  d'Aristote  ait 
fourni  plus  tard  l'instrument  logique  et 
la  forme,  cela  est  incontestable  et  importe 
peu.  Saint  Anselme  a  le  premier  distin- 
gué nettement  la  science  et  la  révélation, 
en  montrant  que  chacune  d'elles  a  une 
certitude  propre,  distincte,  quoique  non 
indépendante  de  l'autre j  et,  cherchant 
pour  les  êtres  et  les  choses  un  principe 
général  d'explication,  il  a  fait  voir  que 
l'idée  de  Dieu  est  ce  principe  général  ; 
et  il  a  ainsi  introduit  dans  la  philosophie 
le  germe  de  l'unité.  Saint  Bonaventure 
considérant  les  rapports  de  la  science 
avec  la  révélation,  a  montré  les  myslères 
fondamentaux  du  Christianisme,  la  Tri- 
nité, l'Incarnation  du  Verbe  et  la  Rédemp- 
tion, clairement  écrits  dans  la  nature  et 
dans  l'homme,  dans  les  phénomènes  phy- 
siques ,  dans  les  lois  de  l'intelligence  et 
jusque  dans  les  arts  mécaniques.  Enfin  , 
saint  Thomas  a  analysé  et  réduit  à  leur 
plus  simple  expression,  les  conceptions 
rationnelles  de  ses  devanciers,  il  les  a 
réunies  par  un  lien  logique,  et  coor- 
données par  rapport  à  l'idée  méta- 
physique de  l'être;  et  il  a  fondé  une  vaste 
encyclopédie  qui  embrasse  et  résume 
toutes  les  connaissances  de  son  temps,  et 


dont  Dieu  est  le  principe  et  la  fin.  On  ne 
peut  nier  que  la  méthode  argumentative 
usitée  dans  les  écoles  n'eût  quelquefois 
l'inconvénient  de  rétrécir  l'enseignement 
et  de  lui  ôter  de  sa  puissance.  La  dis- 
pute interminable  des  nominalistes  et 
des  réalistes,  soulevée  par  Roscelin.  avait 
donné  à  la  scholastique  un  développe- 
ment excessif  qui  tendait  à  isoler  la 
science  et  à  remplacer  les  réalités  vivan- 
tes par  de  stériles  abstractions.  Mais  Hu- 
gues et  Richard  de  Saint-Victor  avaient 
opéré  de  bonne  heure  une  réaction  salu- 
taire, qui  préserva  la  science  de  cet  ex- 
cès ,  et  eut  pour  effet  de  maintenir  l'ac- 
cord de  l'intelligence  et  de  l'âme  ,de  la 
puissance  de  connaître  et  de  celle  d'ai- 
mer. Considérant  la  science  comme  une 
initiation  progressive  dont  le  dernier 
terme  est  l'union  de  l'âme  avec  Dieu  , 
ils  conservèrent  la  suprématie  du  senti- 
ment moral,  et  parurent  ne  faire  cas  de 
la  connaissance  que  comme  préparation 
à  l'amour  de  Dieu.  La  philosophie  ainsi 
constituée,  ou  plutôt  ainsi  conçue,  com- 
prenait la  plupart  des  questions  qui  in- 
téressent véritablement  l'humanité,  et 
leur  donnait  des  solutions  uniformes  et 
concordantes  j  et  elle  eut  tout  au  moins 
l'avantage  de  conserver  l'harmonie  entre 
les  sentimens,  les  idées  et  les  actes. 
Ajoutons  que  c^est  sous  sa  disciplineque 
l'esprit  humain  reçut  cette  forte  éduca- 
tion logique  qu'il  possède  aujourd'hui. 
Tant  qse  régna  l'ancienne  scholastique, 
la  philosophie  et  la  théologie  demeurè- 
rent étroitement  unies;  appuyées  toutes 
deux  sur  la  Révélation,  c'est  à  elle  qu'el- 
les en  appelaient  en  définitive,  soit  pour 
établir  les  majeures  de  leurs  argumens, 
soit  pour  confirmer  leurs  conclusions. 
Mais  c'est  une  tendance  innée  dans 
l'homme,  que  de  chercher  à  secouer  le 
joug  de  toute  autorité;  et  la  raison,  exer- 
cée par  la  dispute,  ne  favorisait  que  trop 
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cette  teiulaiice.  Un  aulre  motif  vint  en- 
core la  fortiJier.  La  philosophie  avait  né- 
gligé rohservatioii  des  faits,  et  sous  ce 
rapport  elle  ne  s'élevait  pas  an  dessns  des 
eonnaissances  vnlijaires.  IS'en  soyons  pas 
surpris  :  le  voyaj^eur  qui  retourne  dans 
sa  patrie  après  une  Ionique  absence  est 
bien  plus  porté  à  s'occuper  du  but  de 
son  voya<;e  et  de  l'accueil  qui  l'attend  à 
son  arrivée  .  qu'A  considérer  attentive- 
ment les  objets  qu'il  rencontre  sur  sa 
route,  objets  qu'il  n'aperçoit  qu'un  in- 
stant et  qu'il  ne  doit  plus  jamais  revoir. 
Cette  philosophie  avait  donc  négligé 
l'observation  des  faits:  de  ce  côté  elle 
était  entièrement  désarmée,  démantelée. 
Or  la  raison  avait  reconnu  ce  défaut ,  et 
sur  le  terrain  de  l'expérience  elle  établit 
sa  première  attaque.  C'est  Roij^er  Bacon 
qui  ouvrit  celle  voie:  il  proclama  le 
vide  de  la  scholaslique  et  la  nécessité 
d'abandonner  les  catégories  logiques 
pour  les  études  expérimentales.  Is'on 
content  de  jeter  les  fondemens  de  la  ré- 
forme philosophique,  il  se  livra  à  l'ob- 
servation des  phénomènes ,  fit  même 
plusieurs  expériences  importantes ,  et 
pressentit  dès  lors  quelques  uns  des  ré- 
sultats de  la  science  moderne.  Ceci  se 
passait  au  treizième  siècle.  A  partir  de 
cette  époque,  l'unité  se  décompose;  la 
philosophie  tend  à  se  séparer  de  plus  en 
plus  de  la  théologie;  la  raison  humaine, 
sans  abandonner  le  terrain  de  l'expé- 
rience, essaye  çà  et  là  son  indépendance 
dans  la  sphère  plus  élevée  de  la  spécula- 
tion. On  voit  alors  poindre  successive- 
ment toutes  les  erreurs  dont  le  Christia- 
nisme était  venu  purger  la  terre  :  le  dua- 
lisme dans  Thomas  Campanella.  le  pan- 
théisme dans  Jordanès  Bruno,  et  jusqu'à 
l'athéisme  dans  Yanini.  Cependant  Lu- 
tiier  avait  paru,  et  le  schisme  introduit 
flans  l'Eglise  devait  se  propager  dans  l'in- 
telligence.  Bacon  et  Descaries  marchent 
à  la  tête  du  mouvement  qui  a  opéré  la 
séparation  définitive  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie;  tous  deux  rejettent  har- 
diment l'autorité  de  la  révélation  ,  et  en- 
treprennent de  fonder  la  science  sur  une 
nouvelle  base.  Mais  ils  diffèrent  dans  les 
principes  et  dans  la  méthode.  Bacon  pose 
en  principe  que  l'expérience  et  l'obser- 
vation sont  pour  la  science  le  seul  moyen 
d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
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Il  recommande  d'observer  Kl  nature,  de 
constater  les  phénomènes  sans  chercher 
à  les  expliquer,  de  peur  d'altérer  la  pu- 
reté de  l'observation  par  des  notions  pré- 
cojiçues  et  conjecturales.  11  prescrit  de 
construire  des  tableaux  où  les  faits  soient 
classés  méthodiquement ,  pour  ensuite 
s'élever  par  la  voie  de  l'induction  à  la 
connaissance  réelle  de  la  nature.  Des- 
cartes débute  par  le  doute  et  cherche 
dans  la  conscience  du  moi  les  fondemens 
de  la  certitude  humaine.  Il  procède  par 
voie  de  déduction.  Rattachant  toutes  les 
idées  à  deux  idées  primordiales,  la  pensée 
et  l'élendue  ,  et  posant  en  principe  que 
la  pensée  est  l'essence  de  l'esprit,  comme 
l'étendue  est  l'essence  de  la  matière,  il 
introduit  déjà  dans  sa  philosophie  nais- 
sante le  germe  d'un  divorce  funeste  entre 
les  sciences  physiques  et  les  sciences 
morales.  L'étendue  étant  l'essence  de  la 
matière,  il  en  concluait  que  les  qualités 
et  les  propriétés  des  corps  ne  peuvent 
être  que  des  effets  du  mouvement  ';  de  là 
la  tendance  toute  mécanique  de  sa  phi- 
losophie naturelle,  qui  a  été  si  préjudi- 
ciable à  ses  progrès,  et  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui.  Leibnitz  ,  qui  a  em- 
brassé toutes  les'connaissances  humaines , 
a  neutralisé  partiellement  la  double  im- 
pulsion donnée  par  bacon  et  Descartes  ; 
mais  son  influence  ne  s'est  guère  étendue 
en  dehors  de  l'Allemagne  où  elle  a  servi 
à  fonder  un  idéalisme  rationnel,  et  pré- 
paré de  loin  la  philosophie  de  Kant. 

Le  principe  posé  par  Bacon  a  été  appli- 
qué à  la  cosmologie  par  Cxassendi,  et  à  la 
psychologie  par  Locke.  Hobbes  l'avait 
déjà  appliqué  à  la  morale  et  à  la  politi- 
que ;  mais  ce  fut  l'école  de  Galilée,  con- 
tinuée à  Florence  par  Toricelli  et  Vi- 
viani,  qui  contribua  le  plus  efficacement 
à  étendre  l'influence  de  ce  principe,  et 
les  découvertes  de  iSewton,  mal  iuler- 

■  Descartes  paraît  avoir  mal  plùlosophé  en 
ceci.  Effectivement,  le  mouvement  qui  est  un 
produit  neutre  du  temps  et  de  l'espace,  ne 
suppose  pas  moins  la  durée  que  l'étendue; 
celle-ci,  considérée  isolément,  ne  saurait 
donner  que  les  figures.  Pour  cire  conséquent. 
Descaries  devait  donc  attribuer  les  propriétés 
et  les  qualilés  des  corps  aux  figures  des  ato- 
mes et  non  à  leurs  mouvcmens,  et  faire  dé- 
pendre la  pliilo?ophie  naturelle  de  la  géomé- 
trie au  lien  de  la  méc«nlf(ue. 
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prêtées,  la  rendirent  bientôt  irrésisti- 
ble. L'action  de  Descartes  fut  ainsi  sub- 
ordonnée à  celle  de  Bacon  ;  et  à  part  la 
tendance  mécanique  qui  lui  appartient 
et  qui  a  persisté  dans  les  sciences  phy- 
siques, malgré  les  découvertes  capitales 
dont  il  a  enrichi  ces  sciences,  et  sur- 
tout les  mathématiques,  son  influence 
a  é'té  refoulée  tout  entière  dans  la  méta- 
physique qui  perdait  chaque  jour  de  son 
importance.  Ainsi  s'est  élevée  l'école  ex- 
périmentale moderne,  qui  a  sapé  indi- 
rectement, mais  profondément,  les  bases 
de  la  théologie ,  et  exercé  une  si  prodi- 
gieuse influence  sur  les  destinées  de  l'oi'- 
dre  social. 

Examinons  maintenant  avec  toute  l'at- 
tention qu'ils  méritent  le  principe  et  la 
méthode  apportés  par  Bacon  ,  et  essayons 
d'aprécier  leur  influence  sur  la  marche 
des  sciences  physiques. 

Les  méthodes  ,  en  général  ,  sont  les 
moyens  de  construction  de  la  science  ; 
elles  servent  h  relier  entre  eux  les  prin- 
cipes et  les  faits.  Quand  on  descend  des 
principes  vers  les  faits  ,  on  procède  à 
priori  et  par  déduction  ;  quand  on  re- 
monte des  faits  aux  pri-ncipes  ,  on  pro- 
cède à  posteriori  et  par  induction.  L'em- 
ploi d'une  méthode  suppose  donc  avant 
tout  la  liaison  des  principes  et  des  faits. 
Sans  doute  l'induction  est  la  voie  qui 
convient  aux  sciences  physiques,  puisque 
ces  sciences  étant  immédiatement  en  con- 
tact avec  les  faits,  et  reposant  même  sur 
eux,  elles  ne  peuvent  que  s'élever  au 
dessus  d'eux;  mais  c'est  à  la  condition  que 
ces  sciences  reconnaissent  des  principes 
supérieurs.  Or  ,  le  principe  posé  par 
}3acon  ,  que  l'expérience  et  l'observation 
sont  la  seule  voie  légitime  pour  arriver 
h  la  connaissance  de  la  vérité,  loin  d'être 
im  de  ces  principes  supérieurs  capables 
d'élever  les  sciences  physiques  au  dessus 
(!es  faits  ,  est  au  contraire  la  négation 
formelle  de  ces  principes  supérieurs  ,•  et 
ce  n'est  même  qu'abusivement  et  dans 
l'ignorance  des  véritables  lois  du  lan- 
gage .  que  cette  assertion  négative  a  pu 
être  qualifiée  de  principe  :  il  y  a  donc 
contradiction  entre  le  précepte  qui  pres- 
crit l'emploi  de  l'induction  et  celui  qui 
prescrit  de  n'accepter  pour  vrai  que  ce 
qui  est  donné  par  l'expérience  ou  l'obser- 
vation. Examinons  maintenant  la  valeur 


de  ce  précepte  négatif  en  lui-même.  II  est 
manifeste,  d'abord,  que  l'expérience  sup- 
pose nécessairement  la  réaction  de  notre 
sensibilité  sur  les  objets  sensibles  ,  et 
que  par  conséquent  elle  dépend  des  lois 
de  cette  sensibilité  et  de  la  nature  de  ces 
objets  ;  ensuite,  le  but  de  l'expérience 
étant  la  recherche  de  la  vérité  ,  suppose 
déjà  par  là  même  l'existence  de  cette 
vérité.  L'expérience  n'est  donc  pas  l'uni- 
que voie  pour  arriver  à  la  vérité  ,  puis- 
qu'il existe  des  vérités  indépendantes  de 
l'expérience  ,  et  sans  lesquelles  elle  ne 
serait  même  pas  possible.  De  plus  ,  le 
prétendu  principe  est  inconséquent  avec 
lui-même  ou  implique  un  cercle  vicieux. 
Effectivement  ,  s'il  est  vrai  que  l'expé- 
rience soit  l'unique  voie  pour  ai-river  à 
la  vérité  ,  c'est  là  une  vérité  qui ,  comme 
toutes  les  autres  ,  doit  sortir  de  l'expé- 
rience, et  alors  il  y  a  cercle  vicieux ,  ou  si 
elle  n  en  soit  pas  ,  il  y  a  inconséquence. 
Que  si  l'on  objecte  que  le  principe  de 
Bacon  ne  concerne  que  les  sciences  physi- 
ques, et  n'exclut  en  rien  tout  autre  mode 
d'investigation  dans  les  sciences  morales 
ou  métaphysiques,  nous  répondrons  que 
Bacon  l'entendait  certainement  ainsi  ; 
mais  qu'il  n'est  pas  moins  certain  que 
l'école  expérimentale  ,  qui  a  envahi 
successivement  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines  ,  n'ait  donné  à 
ce  prétendu  principe  toute  l'extension 
que  nous  lui  avons  attribuée.  Sans  parler 
de  Condillac  ,  de  Cabanis  et  de  Uestutt- 
Tracy ,  les  travaux  psychologiques  de 
l'école  écossaise  conlirmenl  assez  notre 
assertion.  INous  ajouterons  que  la  res- 
triction apportée  au  principe  de  Bacon, 
fùt-elle  adoptée  ,  ne  saurait  le  légitimer 
en  aucune  manière  ,  et  n'en  ferait  pas 
une  base  plus  solide  pour  les  sciences 
physiques.  En  effet  ,  si  Ion  admet  qu'il 
existe  des  vérités  supérieures  à  l'expé- 
rience .  sans  lesquelles  celle-ci  ne  serait 
même  pas  possible  ,  les  vérités  qui  dé- 
pendent de  l'expérience  dépendent  ,  à 
plus  forte  raison  ,  de  ces  vérités  supé- 
rieures ;  et  le  prétendu  principe  qui ,  en 
admettant  ces  vérités  supérieures  ,  pres- 
crirait en  même  temps  d'expérimenter 
comme  si  elles  n'étaient  pas  ,  serait  évi- 
demment contradictoire.  C'est  précisé- 
ment pour  éviter  cette  contradiction  , 
qu!î  les  continuateurs  de  Bacon  en  sont 
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venus  graduellemeul  à  étendre  le  prin- 
cipe en  question  h  tous  les  ordres  de 
vérités. 

On  peut  demander  comment  Ifs  scien- 
ces physiques  ont  pu  cheminer  si  long- 
temps et  avec  tant  de  succès  .  sous  l'in- 
fluence d'un  prétendu  principe  qui  ne 
peut  échapper  à  l'inconséquence  ou  au 
cercle  vicieux  que  par  la  contradiction. 
La  réponse  est  facile.  Le  principe  de 
Bacon  ,  dépourvu  de  toute  valeur  orga- 
nique .  n'a  eu  en  philosophie  qu'une  in- 
fluence critique  et  négative.  11  a  joué 
<lans  les  sciences  physiques  le  même  rôle 
que  le  principe  de  l'indépendance  de  la 
raison  individuelle  .  proclamé  par  Des- 
cartes,  et  qui  a  bien  aussi  ses  difticullés. 
a  joué  dans  les  sciences  morales.  C'est 
par  leur  action  dissolvante  que  la  philo- 
sophie a  été  soustraite  à  l'influence  de  la 
théologie,  et  définitivement  à  l'influence 
de  toute  autorité  ;  mais  ils  n'ont  contribué 
en  rien  à  la  construction  de  cette  philo- 
sophie schismatique  ,  du  moins  pour  ce 
qu'elle  renfeime  de  positif.  Toutes  les 
fois  que  les  sciences  physiques  ont  fait  un 
pas  véritablement  important,  ce  n'a  été 
qu'en  devenant  inconséquentes  au  prin- 
cipe de  Bacon  ,  et  ici  les  faits  se  présen- 
tent en  foule  pour  le  prouver.  Ce  n'est 
pas  l'expérience  qui  a  fourni  le  principe 
de  la  force  proportionnelle /i  la  vitesse  . 
sur  lequel  repose  toute  la  dynamique  '  • 
car  l'observation  ne  peut  rien  nous 
apprendre  sur  la  forme  de  la  fonction 
de  la  vitesse  qui  exprime  la  force.  Ce 
n'est  pas  l'expérience  qui  nous  ensei- 
gne l'inertie  de  la  matière  ,  laquelle 
sert  de  base  à  la  mécanique ,  et  se  re- 
trouve au  fond  de  toutes  nos  spécula- 
tions sur  cette     matière  ;    car  nous  ne 

'  LobservalioQ  des  mouveraens  qui  se  pas- 
sent à  la  surface  de  la  terre  .  permet  d'établir 
en  fait,  que  si  dans  un  système  de  corps  em- 
portés d'un  mou\ement  commun,  on  haprime 
à  l'un  d'eux  une  force  quelconque ,  son  mou- 
vement relatif  ou  a[  parent  sera  le  même  , 
quel  que  soit  le  mouvement  général  dusystème, 
et  l'angle  que  fait  ?a  direction  avec  celle  de  la 
force  imprimée.  La  proportionalité  de  la  force 
à  la  vitesse  résulterait  nécessairement  de  ce 
fait,  si  la  fonction  de  la  vitesse  qui  exprime  la 
force  n'était  composée  que  d'un  seul  terme; 
mais  l'obsiervation  ne  peut  rien  nous  apprendre 
sur  la  forme  de  cette  fonction. 


voyons  rien  dans  la  nature  qui  soit 
absolument  inerte.  La  vie  ,  au  contraire, 
nous  apparaît  partout  i)lus  ou  moins  in- 
tense ;  partout  il  y  a  mouvement,  action 
et  réaction.  Sans  parler  des  corps  orga- 
nisés, les  minéraux  se  composent  et  se 
décomposent  incessamment  :  les  roches 
les  plus  dures  se  désagrègent  spontané 
ment  ;  et  dans  les  métaux  les  plus  denses, 
les  molécules  sont  dans  une  oscillation 
continuelle.  Ce  n'est  pas  de  l'expérience 
qu'est  sorti  le  principe  de  la  moindre 
action,  qui  a  découvert  à  Fermât,  du 
même  coup ,  la  loi  de  la  réfraction  de  la 
lumière  et  la  démonstration  de  cette 
loi  ',  et  dont  Euler  a  tiré  un  si  grand 
parti  dans  la  dynamique  - .  Ce  n'est  pas 
l'expérience  qui  a  donné  le  système  des 
atomes  dont  nous  ne  voulons  pas  préjuger 
ici  la  valeur  ,  mais  qui  ,  dans  les  mains 
de  Berzelius  ,  a  servi  à  fonder  la  théorie 
des  proportions  chimiques  ,  au  moins 
pour  le  règne  minéral.  Ce  n'est  pas  l'ex- 
périence qui  a  fourni  la  sublime  idée  de 
l'infaii.  sur  laquelle  sont  fondés  le  calcul 
différentiel  et  le  calcul  intégral  ,  le  plus 
puissant  instrument  que  Dieu  ait  confié 
à  l'homme  dans  les  temps  modernes. 
Loin  de  là  ,  les  géomètres  de  la  fin  du 
dernier  siècle  ,  cédant  à  l'influence  de  la 
doctrine  expérimentale,  ont  tenté  de  ban- 
nir l'infini  des  mathématiques  .  croyant 
par  là  les  purger  d'une  idée  vaine  et 
chimérique  ,  dernier  débris  de  l'an- 
cienne métaphysique  •  et  le  plus  illustre 
d'entre  eux  a  malheureusement  prêté 
l'appui  de  son  génie  à  cette  tentative 
coupable  et  heureusement  stérile^. 

Il  est  inutile  de  multiplier  ces  exem- 
ples; on  voit  assez  que  si  les  sciences 
physiques  et   mathématiques  ont  brillé 

'  Descartes  avait  déjà  découvert  cette  belle 
loi ,  mais  il  n'avait  pu  en  donner  une  démons- 
tration suffisante. 

'  Il  est  vrai  que  Lagrange  est  parvenu  à  dé- 
duire le  principe  de  la  moindre  action  des  deux 
lois  primordiales  du  mouvement  :  mais  comme 
nous  lavons  dit ,  ces  lois  elles-mêmes  ne  sont 
pas  fondées  sur  l'expérience  ,  c'est  au  contraire 
l'expérience  qui  est  fondée  sur  elles. 

3  Hoëné  Wronski ,  dans  sa  liéfutation  des 
fonctions  analytiques  de  Lnçjrange,  cl  sa  l'Iii- 
losophie  de  l'infini,  i\  fait  voir  que  l'idée  de  l'in- 
lini  est  le  véritable  fondement  des  malliéma- 
liques. 
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de  quelque  éclat,  ce  n'est  pas  au  prin- 
cipe de  l'expérience  qu'elles  le  doivent.  Il 
est  même  remarquiible  que  Bacon,  armé 
de  ce  principe  et  de  la  méthode  d'induc- 
tion, ait  pu  demeurer  à  peu  près  étran- 
ger aux  découvertes  de  ses  illustres  con- 
temporains, Copernic,  Galilée  et  Kepler. 
11  avoue  lui-même  qu'il  tenait  toujours 
pour  le  système  de  Ptolémée  avec  une 
noble  constance  '  ;  et  on  voit  par  les  ex- 
plications qu'il  donne  sur  les  verres  ar- 
dens  qu'il  croyait  que  ces  verres  doivent 
être  concaves ,  à  la  différence  des  verres 
de  lunettes,  quoique  Galilée  eût  démontré 
qu'ils  doivent  être  convexes  ».  Ak  reste 
il  faut  convenir,  tout  en  reconnaissant 
la  puissance  et  la  hardiesse  de  son  esprit, 
que  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  sciences  phy- 
siques proprement  dites  ,  peut  paraître 
fort  mince  ,  si  on  considère  qu'il  venait 
après  Paracelse  et  du  temps  de  Van- 
Helmont. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  vé- 
ritable influence  de  ce  principe  sur  la 
marche  des  sciences  physiques. 

Le  petit  nombre  de  principes  que  ces 
sciences  ont  retenus ,  et  sans  lesquels 
elles  ne  pourraient  subsister,  ne  reposant 
pas  sur  l'expérience  ou  l'observation ,  et 
ne  se  rattachant  plus  à  une  métaphysique 
supérieure  ,  fournie  par  la  révélation , 
se  sont  trouvés  en  quelque  sorte  suspen- 
dus en  l'air,  et  ont  perdu  toute  fixité.  Le 
moindre  choc  suffirait  pour  les  renver- 
ser :  aussi  c'est  comme  une  chose  conve- 
nue entre  les  savans  que  de  n'y  pas  tou- 
cher. Ces  principes  ne  présentant  plus 
aucune  garantie  de  leur  certitude  ,  il 
s'en  est  glissé  parmi  eux  de  faux,  qui 
ont  affaibli  d'autant  l'autorité  des  vé- 
ritables. Il  en  résulte  que  chacun  de 
ces  principes  n'est  admis  que  par  les 
savans  de  sa  spécialité,  et  que  tous 
les  autres  le  regardent  pour  le  moins 
comme  suspect.  Si  les  astronomes  par- 
viennent à  comparer  leurs  observations, 
en  quelcjue  lieu  de  la  terre  qu'elles 
soient  recueillies  ,  c'est  qu'ils  sont  tous 
d'accord  pour  les  rapporter  à  l'étoile 
polaire.  Mais  si  les  astronomes  de  Gre- 

■  Itaquo  tcnebimiis ,  quemadmodum  ccelestia 
soient,  nobilem  constantiam.  (Thenia  coeli.) 

«  Inquisitio  légitima  delfrigorc  et  ealore ,  et 
iVouuw  organutn,  lib.  ii. 


enwich  voulaient  un  jour  rapporter 
leurs  observations  à  Sirius ,  par  exem- 
ple, tandis  que  ceux  de  Paris  rappor- 
teraient les  leurs  à  Procyon  ,  et  que 
d'ailleurs  la  relation  qui  unit  ces  deux 
étoiles  fût  inconnue  ou  plutôt  méconnue, 
il  est  clair  que  les  observations  ainsi  ob- 
tenues ne  seraient  pas  comparables  entre 
elles ,  que  celles  qui  auraient  Procyon 
pour  principe  ,  ne  pourraient  servir  à 
vérifier  ou  à  compléter  celles  subor- 
données à  Sirius  ;  et  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs l'habileté  des  observateurs  et  la 
perfection  de  leurs  instrumens ,  on  ne 
peut  nier  qu'une  astronomie  ainsi  faite, 
ne  fût  la  science  la  plus  confuse  et  la  plus 
embrouillée.  Cette  astronomie  nous  offre 
l'image  de  ce  que  sont  devenues  les 
sciences  physiques  considérées  dans  leur 
ensemble,  sous  l'influence  de  la  doctrine 
expérimentale.  Les  principes  sont,  com- 
me les  étoiles,  des  points  de  mire  su- 
périeurs auxquels  on  rapporte  les  faits. 
Vainement  chaque  science  spéciale ,  en 
son  particulier,  observe-t-elle  les  faits  de 
son  ressort  avec  tous  les  soins  imagi- 
nables; vainement  l'art  d'expérimenter 
a-t-il  atteint  une  perfection  inespérée  , 
les  observations  ne  sont  pas  comparables 
entre  elles  ;  les  sciences  sont  sans  lien  ■  il 
leur  manque  une  langue  commune,  pre- 
mière condition  de  toute  société.  Le 
schisme  qui  a  isolé  la  philosophie  de  la 
théologie,  a  poussé  ses  subdivisions  dans 
la  philosophie  elle-même.  De  là ,  les  la- 
cunes, les  inconséquences,  les  contradic- 
tions. 

Dans  les  sciences  physiques  propre- 
ment dites,  les  explications  sont  toutes 
mécaniques.  Les  forces  et  les  masses  sont 
pour  elles  les  seules  réalités  de  l'univers. 
La  chimie  elle-même  a  pour  son  usage 
une  mécanique  inlinilésiniaie.  Dans  les 
sciences  physiologiques  au  contraire,  on 
admet  en  général  un  principe  vital  sous 
l'influence  duquel  s'accomplissent  les  di- 
verses fonctions.  Dans  les  premières,  cer- 
taines substances  ,  non  encore  décompo- 
sées ,  passent  pour  simples,  qui  dans  les 
secondes  ,  passent  pour  composées  ,  à 
cause  de  la  manière  dont  elles  se  for- 
ment ou  se  transforment  dans  les  corps 
organisés.  En  astronomie,  la  stabilité 
bien  constatée  du  système  céleste,  exige 
que  l'espace  soit  vide  j  et  en  physique,  la 
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tlH'oii«  de  la  lumiôre  léclame  dans  l'es- 
pace la  présence  de  réllier  pour  la  pro- 
paj^ation  des  orulcs  lumineuses  '.  Eu  mi- 
néralogie, on  a  fait  dépendre  l'espèce  de 
la  forme  primitive,  tandis  que  les  chi- 
mistes la  détennjnenl  par  la  composi- 
tion élémentaire.  Or,  il  est  de  fait  que  la 
même  substance  peut  revêtir  des  formes 
incompatihle,y,  et  que  la  même  forme 
peut  convenir  à  des  substances  diffé- 
rentes :  on  confond  donc  en  chimie  ce 
qu'on  distingue  en  minéralogie,  et  on 
réunit  dans  celle-ci  ce  qu'on  sépare 
dans  celie-lù  ^  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment d'une  science  à  l'autre  qu'il  y  a 
inconséquence  ou  contradiction,  c'est 
souvent  au  sein  d'une  même  science. 
C'est  ainsi  qu'en  physiologie ,  malgré  la 
liaison  qui  existe  entre  la  circulation  et 
la  nutrition  ,  on  regarde  encore  la  pre- 
mière comme  un  fait  purement  méca- 
nique ,  et  la  seconde  comme  un  résultat 
des  propriétés  organiques  des  tissus. 
Ainsi  encore  ,  on  enseigne  que  chaque 
tissu  est  constamment  renouvelé  dans  ses 
élémens,  en  même  temps  qu'on  lui  attri- 
bue des  fonctions  qui  doivent  durer  au- 
tant que  la  vie.  On  aperçort  ici  le  mélange 
inconséquent  du  mécanisme  et  du  rita- 
lisme,  ce  qui  est  toujours  un  caractère 
de  transition.  Les  mathématiques  elles- 
mêmes,  si  sages  d'ordinaire,  n'ont  pas 
toujours  été  fidèles  à  la  rigueur  dont 
elles  font  profession  :  dans  le  calcul  des 
quantités  imaginaires,  on  n'a  encore 
d'autre  guide  que  l'analogie;  le  nom 
môme  d'i/nag inaire  affecté  faussement  à 
ces  quantités  indique  assez  qu'on  ignore 
leur  véritable  nature  ;  de  même  qu'au- 
trefois les  quantités  irrationnelles  étaient 
appelées  sourdes ,  parce  qu'on  ne  les  en- 
tendait pas.  Disons  même  que  la  théo- 
rie des  quantités  négatives  n'est  pas 
encore  assise  sur  sa  vraie  base  ;  et 
c'est  à  quoi  tient  en  partie  l'obscurité 
des  imaginaires.  Quant  ù  la  géologie,  il 

■  La  même  difficulté  «ahsiste  dans  le  système 
de  rémission. 

"  Le  développement  considérable  qu'a  reçu 
la  chimie  minérale  dans  ces  dernières  années, 
a  absorbé  la  minéralogie  et  subordonné  la 
forme  primitive  à  la  constitution  cliimicjiie. 
Toutefois ,  ou  maintient  encore  en  Allemagne 
l'importance  fondaiiw;nta!e  des  caractères  ei- 
térieurg. 


ET  IVIATHÉMATIQUES.  235 

serait  trop  long  de  relever  les  inconsé- 
quences auxquelles  elle  s'est  laissée  en- 
traîner depuis  Buffon  ;  nous  aurons 
d'ailleurs  occasion  d'y  revenir  en  détail, 
quand  nous  examinerons  les  diverses 
théories  modernes  qui  ont  été  produites 
sur  la  formation  de  la  terre. 

Un  reproche  général ,  qui  nous  paraît 
devoir  peser  indistinctement  sur  toutes 
les  sciences  physiques  ,  c'est  qu'on  s'y 
attache  trop  exclusivement  à  décrire  les 
propriétés  des  êtres  ,  et  pas  assez  à  con- 
naître leurs  fonctions,  encore  bien  moins 
leur  signification.  Pourtant,  il  n'est  pas 
dauteux  que  le  Créateur  n'ait  revêtu  ori- 
ginairement de  son  signe  chacune  des 
créatures  5  et  rien  ne  saurait  être  plus 
instructif,  ni  même  plus  intéressant  pour 
nous  que  la  connaissance  de  cette  divine 
signature ,  si  altérée  qu'elle  puisse  être. 
On  sait  les  mouvemens  des  astres ,  les 
trajectoires  qu'ils  décrivent ,  leurs  dis- 
tances respectives,  leurs  figures,  leurs  vo- 
lumes; on  est  même  parvenu  à  calculer 
leur  poids.  On  sait  quels  organes  entrent 
dans  la  composition  des  animaux  et  des 
végétaux,  et  jusqu'à  un  certain  point  leurs 
fonctions  ;  on  sait  quels  tissus  forment 
ces  organes  ,  les  élémens  intimes  de  ces 
tissas,  qnel  mouvement  intestin  d'exha- 
lation et  d'assimilation  les  appauvrit  et 
les  répare  sans  cesse  ;  on  connaît  les 
principes  constituans  des  minéraux,  la 
place  qu'ils  occupent  à  la  surface  du 
globe,  les  lois  de  leur  composition  et  de 
leur  décomposition.  On  connaît  même 
assez  bien  pour  tout  dire,  les  divers  usa- 
ges que  nous  en  pouvons  tirer  pour  notre 
satisfaction,  temporelle.  Mais  le  rôle  que 
ces  créatures  remplissent  dans  l'univers, 
leurs  rapports  véritables  avec  l'homme  , 
comment  elles  peuvent  concourir  à  son 
perfectionnement,  et  comment  il  peut  et 
doit  travailler  à  leur  affranchissement  ; 
c'est  à  quoi  nous  devons  dire  qu'on  ne 
songe  pas  assez.  La  science  nous  ensei- 
gne que  le  diamant;  ne  diffère  pas  du 
cliarbon,  et  que  la  perle  est  principale- 
ment formée  de  chaux  carbonatée  ,  deux 
sid)stances  des  plus  viles  et  des  plus 
communes  sur  la  terre.  Sans  doute  cet 
enseignement  se  fonde  sur  des  analyses 
exactes  et  irréprochables;  mais  elle  a 
oublié  de  nous  dire  d'où  vient  cepen- 
dant le  prix  que  nous  attachons  à  ces 
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deux  objets.  Ce  n'est  pas  l'éclat  seule- 
ment qui  nous  séduit  dans  le  diamant , 
ou  dans  la  perle  la  beauté  de  sa  robe  , 
car  des  verriers  habiles  sont  parvenus 
à  les  imiter  assez  exactement  pour 
tromper  des  yeux ,  même  exercés  ;  et 
tout  le  monde  convient  que  ces  imita- 
tions n'ont  aucune  valeur.  Ce  n'est  pas 
non  plus  la  rareté  j  il  y  a  dans  les  trois 
règnes  des  objets  plus  rares  auxquels 
nous  n'attachons  aucun  prix,  ou  qui  n'en 
ont  que  pour  le  naturaliste  amateur  de 
collections.  D'où  vient  donc  la  haute  es- 
lime  que  nous  faisons  de  ces  deux  joyaux? 
pourquoi  le  diamant  brille-t-il  au  front 
du  roi?  pourquoi  la  perle  est  elle  la  pa- 
rure de  l'épouse?  Mais  nous  avons  perdu 
le  sens  hiéroglyphique  des  choses,  et  à 
plus  forte  raison  leur  sens  intérieur  ou 
mystique.  Au  lieu  de  nous  arrêter  à  dé- 
crire minutieusement  les  lettres  qui  com- 
posent l'écriture  naturelle,  nous  ferions 
peut-être  mieux  de  chercher  à  reconnaî- 
tre comment  ces  lettres  sont  assemblées , 
afin  de  pouvoir  lire  au  moins  quelques 
fragmens,  quelques  lignes  de  celte  écri- 
ture. Nul  doute  qu'il  n'y  eût  là  beaucoup 
d'instruction  à  recueillir,  et  q>ue  celui  qui 
entreprendrait  cette  recherche  ne  fût 
amplement  dédommagé  des  peines  qu'il 
pourrait  rencontrer  sur  sa  roule. 

Ainsi,  tel  est  l'état  des  sciences, 
que  malgré  cet  immense  appareil  de 
connaissances  qu'elles  déploient ,  et  qui 
paraît  les  rendre  toutes  puissantes  pour 
le  perfectionnement  de  l'humanité,  el- 
les gardent  le  silence  sur  les  choses  qui 
nous  intéressent  le  plus,  ou  ne  nous 
donnent  sur  ces  choses  que  des  répon- 
ses illusoires. 

Les  sciences  ne  sortiront  de  cet  état 
funeste  que  par  un  retour  prompt  et  sin- 
cère à  l'unité  dont  la  révélation  est  la  ma- 
nifestation permanente  dans  l'humanilé. 
C'est  par  ce  retour  à  l'unité  qu'elles  raffer- 
miront leurs  principes  ébranlés,  qu'elles 
pourront  rétablir  dans  leur  sein  l'ordre  et 
l'harmonie,  qu'elles  retrouveront  l'étoile 
polaire  qu'elles  ont  depuis  si  long-temps 
perdue  de  vue.  C'est  par  ce  retour  h  l'u- 
nité qu'elles  dépouilleront  le  vieux  le- 
vain qui  fermente  en  elles,  qu'elles  se 
purifieront  de  toutes  les  souillures 
qu'elles  ont  contractées  en  traversant 
des  temps  mauvais ,  et  auxquelles  elles 
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doivent  toutes  leurs  infirmités.  Car  Is' 
Religion  n'est  pas  seulement  Yaromate 
qui  empêche  la  science  de  se  corrompre  : 
c'est  aussi  le  spirUneiix  qui  revivifie  la 
science  corrompue.  Leurs  forces  ainsi 
régénérées,  étant  alors  dirigées  vers  un 
même  but,  pourraient  concourir  efiica- 
cemenl  au  perfectionnement  et  au  bon- 
heur du  genre  humain.  Assises  sur  la 
triple  base,  à  1»  fois  rationnelle  et  ré- 
vélée, de  la  création,  de  l'altération  des 
créatures,  et  de  la  réintégration  uni- 
verselle, elles  embrasseraient  dans  une 
même  pensée,  le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir, le  principe  ,  la  raison  et  la  fin  des 
êtres;  et  pourraient  fournir  à  l'homme 
la  solution  des  questions  qui  lui  impor- 
tent le  plus.  Ainsi  ce  problème  politique 
si  difficile,  qui  consiste  à  concilier  l'in- 
térêt de  la  société  avec  celui  de  l'indi- 
vidu, et  sur  lequel  repose  la  stabilité  de 
l'ordre  social,  n'a  excédé  jusqu'ici  les 
forces  des  sciences,  que  parce  que  celles- 
ci  se  sont  écartées  de  la  révélation.  Effec- 
tivement, la  morale  est  l'intérêt  le  plus 
élevé  de  la  société,  comme  l'immortalité 
est  l'intérêt  le  plus  élevé  de  l'individu. 
La  solution  du  problème  revient  donc  à 
découvrir  la  connexion  qui  existe  entre 
la  morale  et  l'immortalité.  Or,  l'idée  de 
la  morale  est  immanente,  c'est-;i-dir» 
qu'elle  existe  sous  la  double  condition 
du  temps  et  de  l'espace,  tandis  que  l'idée 
de  l'immortalité  est  transcendante,  c'est- 
à-dire  supérieure  à  celte  double  condi- 
tion. Il  en  résulte  que  la  connexion  qui 
les  lie  ne  saurait  être  purement  imma- 
nente ,  et  que  par  conséquent  la  raison 
humaine  est  actuellement  incapable  de 
la  découvrir.  Mais  Jésus  dit  ù  Nicodême  : 
<f  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si 
vous  ne  renaissez  de  nouveau ,  vous  ne 
pouvez  voirie  royaume  de  Dieu  ;«  et  cette 
parole  divine  si  peu  comprise,  énonçant 
formellement  cette  haute  connexion  qui 
unit  la  morale  à  l'immortalité,  renferme 
par  là  même  la  solution  du  problème  en 
question. 

Ajoutons  que  ce  retour  à  l'unité  n'est 
pas  moins  désirable  pour  les  savans  que 
pour  les  sciences.  Aucune  classe  d'hom- 
mes n'est  plus  exposée  à  tomber  dans 
l'idolâtrie  que  celle  des  savans.  Préoc- 
cupés de  leurs  propres  conceptions,  pro- 
sternés devant  les  images  de  leur  intel- 
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^cncc ,  ils  ne  sont  que  trop  porl(^s  à  ou- 
blier celui  de  qui  leurs  iulelligences 
tiennent  l'être  et  la  vie,  et  on  ne  sau- 
rait trop  multiplier  les  précautions  pour 
les  ramener  ;\  laconlemplationdu  Verbe, 
qui  est  véritablement  la  source  unique 
de  toute  grande  découverte  dans  la 
science  ;  comme  dans  Fart ,  la  source 
de  toute  inspiration  est  le  culte  de  la 
Yierge.  VaiiuMnent  les  savans  cherche- 
raient une  autie  unité  :  comment  y  par- 
viendraient-ils, puisqu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  unité  vraie,  qui  est  celle  par  la- 
quelle Dieu  produit,  sanctifie  et  bénit 
incessamment  les  biens  qu'il  répand  sur 
nous.  Quelques  uns  ,  récemment,  se  sont 
égarés  dans  cette  voie:  leur  erreur  a  été 
surtout  de  vouloir  installer  dans  le 
temps,  le  règne  de  l'éternité:  les  tris- 
tes résultats  qu'ils  ont  obtenus  et  qui 
prouvent  assez  la  vanité  de  leurs  ten- 
tatives, forment  cependant  une  expé- 
rience utile  et  décisive  ,  dont  le  fruit  ne 
doit  pas  être  perdu.  Il  faut  que  le  monde 
le  sache  bien  :  Personne  ne  posera  un 
autre  fondement  que  celui  qui  est  déjà 
posé  ;  et  ce  fondement  est  le  Christ. 
Ceux  qui  l'ont  essayé  peuvent  le  redire 
à  ceux  qui  en  doutent  encore. 

Et  maintenant  comment  s'opérera  ce 
retour  à  l'unité,  cette  grande  conversion 
des  sciences?  Comment  les  volontés  se- 
ront-elles inclinées  vers  ce  grand  but? 
]\'en  soyons  point  inquiets.  Les  hom- 
mes contribuent  de  toutes  leurs  forces 
à  l'accomplissement  des  événemens , 
sans  en  avoir  le  secret ,  et  la  volonté  hu- 
maine n'a  de  puissance  qu'en  proportion 
de  sa  conformité  à  la  volonté  divine.  Tout 
concourt,  tout  se  dispose  ù  notre  insu 
pour  ravancemenl  des  desseins  de  Dieu. 
Mais  nos  yeux  sont  ouverts  et  nous  ne 
voyons  point  ;  et  tandis  que  notre  impa- 
tience accuse  les  lenteurs  de  la  Provi- 
dence ,  le  but  que  nous  poursuivons 
est  souvent  tout  près  de  nous  ,  sans  que 
nous  puissions  encore  l'apercevoir. 

Remarquons  d'ailleurs ,  et  ceci  notis 
paraît  propre  à  résumer  cette  intro- 
duction ,  que  l'opposition  qui  règne  en- 
tre les  sciences  naturelles  et  la  science 
divine  ,  est  plus  apparente  que  réelle. 
11  y  a  entre  elles  une  affinité  secrète, 
un  lien  fort  et  mystérieux,  où  l'ac- 
tion de  l'homme  ne  saurait  atteindre. 
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et  qui  n'est  au  fo!id  que  le  même  lien 
ineffable  qui  unit   la  nature  au  Verbe. 
Ne    pouvons -nous   pas   contempler  les 
merveilles  du  monde   spirituel   dans   le 
monde  matériel ,  comme  dans  un  miroir 
souvent    terne   et    obscur,   il    est  vrai, 
mais  cependant  fidèle,  et  qui  ne  saurait 
nous  renvoyer  d'autres  images  que  celles 
qu'il    a  reçues?  Si  ces  deux   classes  de 
sciences   nous    paraissent   séparées    au- 
jourd'hui, c'est  sans  doute  la  négligence 
et  peut-être  l'orgueil  de  l'homme  qui  en 
sont  la  cause  :  car  tandis  que  les  sciences 
naturelles  ne  veulent  devoir  leur  exis- 
tence qu'à  elles-mêmes,  la  science  divine 
n'a  pu  encore  trouver  le  secret  de  les 
convaincre  de  la  sainteté  de  son  origine 
et  de  la  sublimité  de  ses  droits.  Mais  on- 
ne  peut  douter  qu'elle  n'y   parvienne  , 
puisque  c'est  le  propre  de  la  lumière  de 
pénétrer   les    corps   les    plus   opaques, 
pourvu  qu'ils  soient  suffisamment  divi- 
sés. Il  est  évident,  pour  un  observateur 
attentif,  que  les  sciences  naturelles  sont 
engagées  dans  des  voies  dont  elles  igno- 
rent l'issue,  qu'elles  éprouvent  une  fer- 
mentation dont  elles  ne  sont  pas  maî- 
tresses, et  qui  peut  produire  les  résultats 
les  plus  inattendus.  Après  s'être  tenues 
long-temps  à  la  surface^  elles  ont  com- 
mencé à  descendre  dans  les  profondeurs^ 
elles  se  sont  mises  à  scruter  les  élémens 
et  les  étoiles,  les  racines  et  les  puissan- 
ces ;  elles  se  sont  même  emparé  de  quel- 
ques agens  secondaires  dont  elles  dispo- 
sent maintenant  à  leur  gré.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elles  finiront  par  en- 
trevoir les  rapports  nombreux  qui  unis- 
sent les  vertus  du   ciel  aux  bases  de  la 
terre  ,   et   qu'elles   acquerront   tout   au 
moins  sur  la  nature  des  notions  plus  jus- 
tes et  plus  étendues.  Qui  sait  même  si,  à 
force  de  tourmenter  cette  nature,  et  de 
provoquer  l'agent  redoutable  qu'elle  re- 
cèle, elles  ne  parviendront  pas  à  lui  ar- 
racher le  secret  de  son  existence  et  le 
nom  de  son  auteur?  Toujours  est-il  que 
les  amateurs   de   ces   sciences,   qui   les 
cultivent  aujourd'hui  avec  tant  d'ardeur 
et  on  peut  dire  avec  tant  de  succès,  ne 
peuvent    manquer    dans    celte    culture 
d'aiguiser  les  facultés  de  leur  esprit ,  de 
les  rendre  plus  vives  et  plus  pénétran- 
tes ,  et  par  là  même  plus  propres  à  lire 
dans  les  titres  qui  constatent   la  légit.i- 
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mité  de  la  science  divine  j  et  nous  ne  se- 
rions nullement  surpris  de  les  rencontrer 
quelque  jour  parmi  les  plus  actifs  et  les 
plus  fermes  défenseui-s  de  cette  science 
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<îu'ils  méconnaissent  et  dédaignent  au- 
jourd'hui. 

Margerin. 


LETTRES  ET  ARTS 


COURS  SUR  L'ART  CHRÉTIEN. 


SECONDE  LEÇOn. 

Des  Formes  de  la  Poésie  chrétienne. 

La  forme  la  plus  élémentaire  de  la 
poésie  chrétienne,  celle  qu'il  importe  le 
plus  d'étudier  dans  ses  sources  immé- 
diates, dans  ses  développemens  succes- 
sifs, dans  ses  effets  prodigieux  et  dans 
ses  variétés  innombrables,  c'est  la  lé- 
gende. C'est  par  là  que  commence  la  car- 
rière poétique  des  peuples  ;  et  de  la  qua- 
lité des  semences  ainsi  jetées  à  leur  point 
de  départ,  dépend  la  qualité  des  pro- 
duits qui  doivent  distinguer  plus  tard  le 
génie  national  '. 

Il  y  a  des  nations  qui  semblent  avoir 
été  prédestinées  à  l'abrutissement  et  h  la 
dégradation ,  et  cette  espèce  de  prédes- 
tination est  réfléchie  prophétiquement 
dans  leurs  légendes,  qui  ne  sont  reinar- 
quablesque  par  leurplalitude  et  leur  pau- 
vreté. Ce  rapport  existe  d'une  manière 
frappante  dans  l'histoire  des  Chinois. Dans 
celle  des  Indiens ,  au  contraire  ,  tout  se 
trouve  en  harmonie  avec  les  proportions 
colossales  de  la  légende  .  qui  porte  pres- 
que toujours  une  certaine  empreinte  de 
panthéisme.  En  Egypte,  elle  change  de 

•  La  plupart  de  nos  lecteurs  n'ont  pas  «ans 
doute  besoin  d'être  avertis  qu'en  parlant  de  ce 
qu'il  y  a  d'incertain  ou  de  fabuleux  dans  les' 
légendes  qui  ont  eu  cours  chez  les  peuples 
chrétiens,  l'auteur  met  constamment  à  part 
celles  auxquelles  l'Eglise  a  reconnu  une  auto- 
rité historique. 


caractère  ;  si  elle  se  ressent  encore  de 
son  origine  orientale,  c'est  uniquement 
par  la  profondeur  du  sens  :  mais  la  poé- 
sie a  presque  entièrement  disparu.  L'in- 
verse a  lieu  chez  les  Grecs,  en  qui  l'ima- 
gination est  la  faculté  dominante  :  ils 
vont  jusqu'à  dénaturer  les  traditions, 
pour  les  rendre  plus  poétiques.  Aussi  la 
plupart  des  iiclions  de  leur  mythologie 
ne  sont-elles  autre  chose  que  des  lé- 
gendes amplifiées  quant  aux  détails,  mais 
profondément  altérées  quant  à  leur  si- 
gnification intime.  On  peut  dire  que  ce 
qui  caractérise  spécialement  la  légende 
hellénique  ,  c'est  le  sensualisme. 

A  Rome,  c'est  par  la  légende  que  les 
premiers  fondateurs  de  la  république 
expriment  leur  pressentiment  de  la  gran- 
deur future  de  leur  patrie  ;  c'est  sur  la  lé- 
gende qu'est  fondée  la  haute  juridiction 
du  Capitole  ;  c'est  sur  la  foi  d'une  légende 
que  la  conquête  du  monde  et  l'éternité 
sont  promises  à  l'empire  romain  •  et  au- 
tour de  cette  légende-mère  se  groupent 
une  infinité  d'autres ,  auxquelles  on  re- 
connaît toujours,  plus  ou  moins,  un 
peuple  qui  avait  la  conscience  de  ses  glo- 
rieuses destinées.  Ici  ce  n'est  plus  le  pan- 
théisme ni  le  sensualisme  qui  dominent, 
c'est  le  nationalisme  avec  toutes  ses  con- 
séquences désastreuses  pour  la  poésie, 
et  avec  tout  son  dédain  pour  le  côté  uni- 
versel des  choses.  Mais  malgré  tous  ces 
inconvéniens,  il  ne  faut  pas  méconnaître 
l'empreinte  grandiose  que  ces  légendes, 
converties  en  préjugés  populaires,  don- 
nèrent au  caractère  du  peuple-roi  j  cela 
vaut  mieux,  après  tout,  que  la  sanction 
donnée  à  la  dépravation  des  mœurs  par 
l'abus  des  théogonies  primitives,  abus 
plus  fréquent  et  plus  déplorable  chez  les 
Grecs  que  chez  aucune  autre  nation  ,  et 
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auquel  rimagination  gracieuse  et  trop 
souvent  voluptueuse  de  leurs  poètes  de- 
vait inévitablement  les  conduire.  La  doc- 
triiu^  d'Épicure  est  contenue  en  germe 
dans  leur  mythologie. 

Quand  le  Cluislianisme  vint  régénérer 
le  monde,  des  légendes  nouvelles,  mer- 
veilleusement appropriées  h  celte  œuvre 
de  régénération,  remplacèrent  les  lé- 
gendes païennes  dans  l'esprit  d€s  peuples^ 
ù  mesure  qu'ils  vinrent  se  ranger  sous  la 
bannière  de  la  Croix  ;  et  cet  héritage  de 
poésie  chrétienne  accru  de  génération  en 
génération  dans  une  progression  géomé- 
trique, est  devenu,  par  suite  de  cette 
longue  accumulation,  comme  un  vaste 
amas  de  richesses  qu'il  est  impossible  d'é- 
valuer, à  moins  qu'un  génie  semblable  à 
celui  de  Linnée  ne  porte  la  lumière  dans 
ce  cahos  que  personne  jusqu'ici  n'a  réussi 
à  débrouiller  '. 

En  ce  qui  cc-ncerne  la  légende  en  par- 
ticulier, comme  en  ce  qui  concerne  la 
poésie  en  général ,  on  peut  dire  que  la 
puissance  créatrice  de  Timaginalion  hu- 
maine fut  décuplée  par  la  religion  du 
Christ.  Relativement  à  la  qualité  des 
créations  ,  il  y  eut  toute  la  différence  ou 
plutôt  tout  le  contraste  qui  doit  naturel- 
lement exister  entre  l'erreur  et  la  vérité. 
La  légende  chrétienne,  sans  être  toujours 
matériellement  vraie,  avait  trait  à  quel- 
que ordre  de  rapports  qui  ne  tombe  pas 
sous  les  sens;  et  loin  d'être  une  fiction 
oiseuse  ou  stérile ,  elle  formait  autour 
des  âmes  une  atmosphère  de  foi  et  de 
poésie  dont  toutes  les  facultés  étaient 
simultanément  imprégnées. 

Il  en  est  des  légendes  comme  des  lan- 
gues :  nul  ne  peut  nommer  celui  qui  les 
a  faites,  et  l'analyse  psychologique  n'a 
pas  encore  pu  remonter  jusqu'à  leur 
source ,  qui  se  perd  dans  le  côté  mysté- 
rieux de  l'esprit  humain  ,  dans  ce  que 
Jean  Erigène  appelle  la  partie  la  plus 
belle  et  la  plus  incompréhensible  de 
notre  être  ^. 

'  Si  les  admirables  travaux  des  frères  Grinim 
sur  les  légendes  de  l'Allemagne  étaient  plus 
connus  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  compren- 
drait mieux  Timporlance  et  l'intérêt  de  ce  genre 
de  recherches. 

^  Pulchrior  est  liumana  mens  eâ  parte  quà 
comprehendi  ncquit  quAni  eà  quà  comprehen- 
dilur.  (De  divisione  naturse,  lib.  5.) 


Il  y  a  des  légendes  universelles,  des  lé- 
gendes nationales  et  des  légendes  locales. 
Les  premières,  considérées  dans  l'ordre 
de  succession  chronologique,  peuvent  se 
distribuer  en  un  certain  nombre  de  grou- 
pes qui  se  rapportent  aux  époques  les  plus 
saillantes  dans  l'histoire  des  peuples  mo- 
dernes. Dans  cette  distribution,  les  évan- 
giles apoci7phes  occupent  naturellement 
la  première  place,  comme  contenant  les 
plus  aHcieunes  légendes  qui  aient  eu 
cours  parmi  les  chrétiens,  et  comme  of- 
frant en  quelque  soite  le  type  primor- 
dial de  ce  genre  de  composition. 

Ici  la  légende  avait  a  remplir  la  plus 
sainte  et  la  plus  difficile  de  toutes  les 
tâches.  Il  s'agissait  de  donner  de  la  con- 
sistance et  de  la  fixité  à  certaines  tradi- 
tions fugitives  sur  l'histoire  de  la  Sainte- 
Vierge  et  du  Sauveur 3  traditions  trop 
peu  authentiques  pour  être  placées  sur 
la  môme  ligne  que  le  récit  des  quatre 
évangélistes,  mais  néanmoins  vénérées 
dans  l'Eglise,  à  cause  de  leur  merveilleuse 
harmonie  avec  le  ton  général  des  livres 
canoniques. 

Dans  le  protévangile  de  saint  Jacques 
le  Mineur  ' ,  les  plaintes  que  sainte 
Anne  adresse  au  Seigneur,  quand  ,  assise 
sous  le  laurier  de  son  jardin ,  elle  se  met 
à  pleurer  à  la  vue  d'un  nid  de  passereau, 
ont  toute  l'éloquence  et  toute  la  simpli- 
cité qu'offrent  les  passages  analogues 
dans  l'ancien  Testament  » ,  et  les  épiso- 
des merveilleux  insérés  dans  le  cours  de 
la  narration  ont  exercé  un  tel  empire  sur 
les  imaginations  des  chrétiens  jusque 
bien  avant  dans  le  moyen  âge ,  que  ,  non 
contens  de  les  reproduire  sous  plusieurs 
formes  de  poésie  ^ ,  et  d'y  puiser  des  in- 
spirations comme  à  une  source  pure  et 
légitime,  ils  donnaient  toute  la  latitude 

'  Ce  protévangi  e  est  en  grec  et  a  été 
connu  d'Origène  .  de  saint  Eplpliane  ,  de  saint 
Grégoire  de  ÎVysse,  de  saint  Justin,  de  saint 
Clément  d'Alexandrie.  On  le  li>;ail  publique- 
ment dans  les  églises  d'Orienl. 

■■■  Hci  mihi  !  cui  sitiùlis  facla  sum  ?  non 
possum  cœli  avibus  comparari ,  quia  \oluç:es 
fa'cund.ie  sunt  in  conspcctu  tuo,  Domine,  ct('., 
cap.  III. 

*  Koswillia  conipofsa  un  pème  sur  ce  sujet 
au  dixième  siècle  .  et  Léon  III  fit  peindre  dans 
la  basilique  de  Saint-Vaul ,  la  légende  de  saint 
Joaciiim  et  sain'.e  Anne. 
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possible  à  la  tolérance  dont  l'Eglise  usait 
à  l'égard  de  ces  recueils,  et  se  regar- 
daient comme  frustrés  d'une  de  leurs  plus 
douces  jouissances,  quand  l'évêque  ne 
lisait  pas  publiquement  l'Evangile  de 
saint  Jacques ,  ou  celui  de  la  Nativité  de 
Marie  ■ ,  au  moins  une  fois  l'année  '. 

Les  traditions  relatives  à  l'enfance  du 
Sauveur  ne  furent  pas  à  beaucoup  près 
si  populaires,  du  moins  en  Occident  ^, 
où  il  est  arrivé  très  rarement  que  les 
poètes  et  les  artistes  en  aient  fait  la  ma- 
tière de  leurs  compositions.  Et  cepen- 
dant la  plupart  de  ces  légendes  ravissent 
et  attendrissent  l'âme  par  leur  touchante 
naïveté ,  autant  qu'elles  frappent  l'esprit 
par  la  profondeur  du  sens  qu'elles  lais- 
sent entrevoir.  La  plus  remarquable  de 
toutes  sous  ce  dernier  rapport,  celle  qui 
a  trait  à  la  dispute  que  le  Christ  enfant 
eut  avec  le  maître  d'école  sur  la  signifi- 
cation de  la  première  lettre  de  l'alpha- 
bet ,  est  reproduite  avec  de  légères  va- 
riantes dans  trois  évangiles  apocryphes. 
Quant  aux  légendes  qui  se  recom- 
mandent plus  particulièrement  par  la 
fraîcheur,  l'abondance  et  la  variété  des 
détails  poétiques,  c'est  dans  le  récit  des 
aventures  de  la  Sainte-Famille  pendant 
son  voyage  en  Egypte,  qu'il  faut  les  cher- 
cher. L'histoire  du  palmier  miraculeux, 
qui  prêta  son  ombre  aux  trois  voyageurs 
et  inclina  respectueusement  devant  eux 
ses  branches  chargées  de  fruits,  dont  une 
fut  emportée  par  un  ange  pour  être  ])lan- 
tée  dans  le  paradis,  d'où  ses  rejetons 
devaient    être    décernés     aux   martyrs 

'  Cet  évangile ,  très  inférieur  à  l'autre ,  est 
écrit  en  latin  et  date  probablement  du  sixième 
siècle. 

'  Au  onzième  siècle ,  Fulbert ,  évèque  de 
Chartres,  disait  :  Hàc  die  peculiariter  in  ec- 
clesià  recitandus  esse  videtur  liber  ille  de  ortu 
Mariae  et  \ilà,  si  non  judicassent  paires,  etc. 

^  On  lit  ce  passage  remarquable  dans  les 
Voyages  de  Thévenot,  liv.  2,  ch.  lxxv  :  Les 
Cophles  ont  plusieurs  histoires  fabuleuses  ti- 
rées des  livres  apocrypiies  qu'ils  ont  encore 
parmi  eux.  Nous  n'avons  rien  d'écrit  de  la  vie 
de  jVotre-Seigiieur  durant  son  bas-àge  ;  mais 
eux:  ils  en  ont  bien  des  particularités ,  car  ils 
disent  que  tous  les  jours  il  descendait  un  ange 
du  ciel  qui  lui  apportait  à  manger  ;  qu'il  fai- 
sait avec  de  la  terre  de  petits  oiseaux ,  qu'il 
soufflait  dessus  ,  et  qu'ils  s'envolaient. 


comme  palmes  de  victoire,  toutes  les 
circonstances  de  ce  miracle  filial  de 
l'enfant  .Jésus  ont  été  reproduites  par 
plus  d'un  poète  avec  toute  la  naïveté  du 
récit  primitif  jointe  au  charme  addition- 
nel d'une  forme  heureusement  choisie  ; 
et  si  l'enthousiasme  de  Cyriaque  évoque 
de  Tabennes  pour  ces  légendes  du  dé- 
sert ',  avait  pu  se  propager  en  Occi- 
dent, nul  doute  que  l'imagination  des 
chrétiens  du  moyen  âge  ne  les  eût  avi- 
dement exploitées. 

De  tous  les  évangiles  apocryphes,  au- 
cun n'obtint  dans  l'Europe  occiden- 
tale une  vogue  aussi  universelle  et  aussi 
durable  que  celui  qui  porte  le  nom 
de  Nicodême;  aucun  aussi  n'était  plus 
parfaitement  adapté  aux  idées  chevale- 
resques que  le  Christianisme  devait  y  faire 
prévaloir  plus  tard.  Dans  celte  légende, 
Nicodêmejoue  précisément  le  même  rôle 
héroïque  que  tout  vrai  chevalier  aurait 
joué  h  sa  place.  Pendant  que  tous  les  au- 
tres disciples  du  Christ  se  cachent  en 
tremblant ,  lui  seul  ose  paraître  devant 
la  Synagogue  * ,  et  parler  en  faveur  de 
son  maître  au  milieu  des  menaces  et  des 
malédictions  de  ses  auditeurs.  Il  y  a  dans 
toute  cette  scène  des  esquisses  dramati- 
quesvéritablement  grandioses,  et  encore 
plus  dans  le  récit  que  font  deux  ombres 
échappées  des  limbes,  de  ce  qui  s'y  est 
passé  quand  les  portes  éternelles  se  sont 
ouvertes  pour  laisser  entrer  le  Roi  de 
gloire.  Néanmoins,  ce  ne  sont  pas  des 
sujets  de  drame  que  les  chrétiens  ont 
cherchés  dans  l'évangile  de  Nicodême  ; 
ils  ont  été  tellement  épris  du  caractère 
du  principal  personnage,  qu'ils  ont  élevé 
à  sa  plus  haute  puissance  la  légende  qui 
le  concerne,  en  la  faisant  servir  de  base 
au  cycle  épique  du  Saint-Graal,  Mais  la 
forme  primitive  ne  perdit  pour  cela  rien 
de  sa  popularité  ;  les  traductions  qui  s'en 
firent  en  langue  vulgaire,  d'abord  parmi 
les  Gallois^,  et  ensuite  parmi  les  An- 

■  A'oir  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
hiscriptions  et  lîelles-Lettres  ,  la  notice  de 
M.  S\lvestre  de  Sacy  sur  deux  discours  de  ré- 
voque de  Tabennes,  dont  le  premier  a  pour 
objet  de  célébrer  les  miracles  opérés  par  l'en- 
fant Jésus  dans  le  désert. 

'  Omnibus  autcm  se.  occultantibus  ,  solus 
fficodemus  ostnndit  se  illis ,  etc. 

'  Archéol.  Brit.,  p.  236. 
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glo-Saxons  '  ,  les  Italiens  '  ,  les  Alle- 
mands', les  Français  el  m<^nie  les  Fla- 
mands'•.  jouirent  d'une  vogue  toujours 
croissante  jusqu'ù  la  fin  du  seizième 
siècle,  c'est iVdire  jusqu'à  r(''poque  oîi 
l'esprit  philosophique  vint  déuiolir  le 
superhe  édifice  de  poésie  que  le  moyeu 
âge  avait  construit  ix  si  grands  frais. 

Avant  de  devenir  européenne  ,  la  lé- 
gende de  Kicodème  se  naturalisa  d'abord 
dans  un  coin  jusqu'alors  obscur  de  la 
Grande  -  lîretagne  ,  où  elle  se  combina 
plus  tard  avec  celle  de  Joseph  d'Arimathie. 
qui  passa  pour  avoir  été  l'apôtre  de  cette 
contrée,  et  pour  y  avoir  apporté  le  Saint- 
Graal.c'est-ù-dire,  la  coupe  dont  le  Christ 
s'était  servi  pour  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie ,  et  dans  laquelle  avaient  été  reçues 
quelques  gouttes  du  sang  précieux  qui 
avaitcoulé  sur  le  Calvaire.  Celte  tradition 
amalgamée  avec  les  souvenirs  d'héroïsme 
et  de  gloire  qu'Arthur  avait  laissés  dans 
le  pays  de  Galles  ,  procura  au  héros  Cam- 
brien  une  espèce  decanonisation  poétique 
dans  toute  la  Chrétienté.  Sa  patrie  devint 
une  sorte  de  Terre -Sainte  pour  l'imagi- 
nation des  poètes.  Des  élémens  espagnols 
et  provençaux  se  mêlèrent  ensuite  aux 
deux  élémens  primitifs,  dont  l'un  était 
oriental  et  l'autre  celtique;  el  toutes  les 
conditions  de  sympathie  universelle  se 
trouvant  ainsi  réunies  dans  la  légende  des 
Chwaliers  de  la  Table  Ronde,  elle  dut 
prendre  place  parmi  les  légendes  catho- 
liques. Aussi  le  nom  d'Arthur  devint -i' 
aussi  populaire  en  Europe  que  ceux  de 
Charlcmagne  et  de  Roland  ;  et  quand  les 
montagnr.rds  bretons  ,  par  un  sublime 
genre  de  déii  porté  à  leurs  oppresseurs  , 

■  La  bibliollièque  Eodléienne,  à  Ovford,  pos- 
sède plusieurs  liaduclions  manuscrites .  cnUe 
autres  une  en  vers  de  l'année  1.300.  La  tra- 
duction ani;laise  en  prose  fut  imprimée  jusqu'à 
sept  fois  à  Londres  daiis  la  piemièie  moitié  du 
seizième  siècle,  et  quand  Erasme  passa  par 
Cantorbéry,  il  en  trouva  un  exemplaire  atta- 
ché à  une  colonne  dans  l'intérieur  de  l'église 
pour  rusai;e  du  peuple. 

="  Deux  traductions  manuscrites  se  trouvent 
à  Florence  dans  la  bibliothèque  Riccardienne. 

"•  Ouae  les  traductions  allemandes  inédites  , 
il  y  en  a  une  du  quinzième  siècle  qui  a  eu  cinq 
éditions. 

4  II  y  a  eu  deux  traductions  flamandes,  mais 
point  de  traduction  espagnole. 
I. 


soutenaient  avec  rinvincible  opiniAtrcté 
qui  les  caractérise  ,  que  le  roi  Arthur 
n'était  pas  mort ,  cette  formule  d'acte  de 
foi  nationale  était  répétée  par  delù  h* 
détroit  et  même  par  delà  les  Alpes  ;  et  des 
pèlerins  revenus  par  mer  de  la  Palestine, 
disaient  avoir  vu  le  roi  Arthur  endormi 
au  pied  du  mont  Etna  .  entre  le  mugisse- 
ment des  vagues  et  les  détonations  du 
volcan. 

Si  on  examine  le  caractère  distinctif 
descomposilions  épiques  auxquelles  cette 
grande  légende  celtique  naturalisée  dans 
toute  la  Chrétienté  a  servi  de  fondement , 
on  n'hésitera  pasà  lui  assignerla  première 
place  parmi  toutes  les  traditions  de  ce 
genre;  mais  si  on  les  évalue  d'après  l'im- 
portance des  faits  historiques  auxquels 
elles  se  rattachent  ,  il  est  évident  que 
c'est  aux  légendes  qui  roulent  sur  Charlc- 
magne et  ses  paladins  qu'il  faut  donner 
la  préférence. 

Par  un  choix  qui  ,  au  premier  abord  , 
semble  capricieux,  la  légende  a  pris  pour 
son  héros  principal  Roland  plutôt  que 
Charlcmagne,  et  on  a  peine  à  comprendre 
qu'elle  ne  se  soit  pas  lixée  avant  tout  sur 
cette  gi-ande  figure,  qui ,  à  la  fois,  domine 
et  représente  tout  le  moyen  Age.  C'est 
qu'il  y  a  dans  la  vraie  poésie  un  instinct 
d'indépendance  qui  la  porte  à  secouer 
le  joug  des  réalités  historiques  ,  mémo 
les  plus  imposantes  ,  et  à  se  créer  un 
monde  à  elle  -  même  ,  pour  le  peupler 
ensuite  ^à  son  gré.  Que  si,  la  tendance 
contraire  venant  à  dominer,  on  s'obstine 
à  demander  des  inspirations  à  la  vie 
réelle  ,  on  peut  être  sûr  que  l'empirisme 
s'est  introduit  dans  le  domaine  de  l'ima- 
gination ;  c'est  un  symptôme  analogue  à 
celui  qu'on  observe  dans  le  domaine  des 
beaux-arts,  quand  la  passion  des  portraits 
ou  de  ce  qu'on  appelle  le  genre  historique 
en  a  banni  l'idéalisme. 

La  lé^'ende  du  Saint-Graal  a  un  côté 
allégorico-mysliqne,  qui  lui  donne  une 
physionomie  toute  particulière,  et  qui 
se  prête  admirablement  aux  élans  de  la 
poésie  contemplative  ;  tandis  que  la  lé- 
gende carlovingienne  .  beaucoup  moins 
allégorique,  est  caractérisée  par  l'action 
Les  exploits  des  chevaliers  dans  les  guer'  ' 
res  contre  les  infidèles,  en  sont  le  thème 
fondamental,  et  le  type  du  lu'ros  chrétien 
est  Roland  ,   du  moins  si  l'on  prend  C2 
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caraclère  idéal   tel  qu'il  est  esquissé  à 
grands  traits  dans  la  légende  primitive  , 
avant  qu'elle  eût   été  défigurée  par  les 
fictions  postérieures.   Là  ,   le  neveu   de 
Charlemagne  apparaît  avec  des  propor- 
tions  colossales  ,  entouré  de   tous  les 
grands  souvenirs  que  réveillent  les  noms 
de  Charles  Martel  et  même  de  Constantin, 
et  parfois  le  récit  et  le  dialogue  s'élèvent 
à  la  hauteur  du  style  biblique.  C'est  ce 
qu'on  remarque  dans  la  fameuse  Chro- 
nique de  Turpin  ,  tantôt  si  prolixe  et 
tantôt   si   sublime  '.   On  y  démêle  déjà 
les  germes  d'une  épopée  gigantesque  .  à 
laquelle  le  génie  chrétien  ,  quand  il  sera 
mûr  pour  une  pareille  œuvre  ,  pourra 
donner  ,  s'il  le  veut  .   des  proportions 
bien  autrement  grandioses  que  celles  de 
l'épopée  latine  ou  homérique.  Dans  ses 
actions  et  dans  ses  paroles  ,  dans  sa  pro- 
fession de  foi  sur  le  champ  de  bataille  - 
et  dans  les  prières  qui  sanctifient  sa  der- 
nière heure.  Roland  est  le  modèle  accom- 
pli du  guerrier  chrétien   "^  ;  et  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui ,  immédiate- 
ment avant  et  immédiatement  après  sa 
mort  4  ,   forme  la  scène  la  plus  magni- 
fique et  la  plus  imposante  qu'il  soit  possi- 
ble d'imaginer.  Comme  dénouement  de 
poème ,  c'est  au  dessus  de  tout  ce  qu'il 

>  Dans  le  poème  sur  la  bataille  de  Ronce- 
vaux  ,  écrit  en  a  leniand  du  douzlèine  siècle  par 
le  i^Tclre  Conrad,  les  anipiificatioiis  qui  défi- 
gure!;! la  chronique  ,  sont  soigncusciuent  éla- 
guées. Une  copie  manuscrite  de  ce  poème  se 
trouve  à  la  bibliothèque  d'Heideiberg. 

=■  Chrislianœ  legis  Dei  gratid  sumiis ,  et 
Christi  imperiis  subjacemus ,  et  pro  eJKS  fïde  , 
in  qvantùm  possinniis  decertamus ,  cap.  18. 

^  Domine  Jssii  Christe  ,  pro  ckjus  fide  pa- 
triam  mea^n  dimisi,  in  hisquc  barbaris  oris  ad 

exaltnndain  christianitatem  vcni tibi  m 

hdc  horâ  commendo  animam  mcam tiltrà 

guàm  dicifas  est  me  reum  et  pcccatorcm  con- 
fiteor,  etc.;  et  î  lus  bas  quand  il  prie  pour  ses 
frères  d'armes  :  Moveantur  viscera  misericor- 
diœ  tuœ ,  Domine ,  svper  fidèles  tuos  qui  hodiè 
in  bello  moriuntur,  etc. 

4  Quelques  guerriers  chrétiens  s'élant  en- 
dormis sur  les  bords  du  fleuve  après  avoir 
jdanté  leurs  lances  auprès  d'eux  ,  les  trouvèrent 
à  leur  réveil  garnies  de  feuilles  et  de  fleurs;  tous 
ceux-là  reçurent  la  palme  du  martyre  (cap.  7). 
Yoiîà  une  des  plus  belles  légendes  de  la  chro- 
uique. 
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y  a  de  plus  admirable  dans  l'antiquité. 
Les  légendes  dont  l'ensemble  consti- 
tue le  cycle  carlovingien .  sont  les  der- 
nières de  celles  qu'on  peut  proprement 
appeler  universelles.  Parmi  les  person- 
nages qui  y  figurent ,  il  en  est  qui  fu- 
rent en  outre  les  héros  de  certaines 
légendes  nationales  .  et  qui ,  à  ce  titre  , 
doivent  être  considérés  sous  un  aspect 
particulier.  Cliarlemagne  ,  lui  -  même  , 
comme  fondateur  de  l'Empire ,  est  le 
sujet  d'une  multitude  de  traditions  poé- 
tiques ,  qui  circulent  encore  aujourd'hui 
en  Allemagne,  et  qu'on  est  surpiisde  trou- 
ver dans  la  bouche  des  simples  paysans. 
Ceux  desenvirons  de  Salzbourg  manquent 
rarement  de  dire  aux  voyageurs  qui  vien- 
nent visiter  leurs  belles  montagnes  .  que 
dans  les  ilancs  du  Wunderberg  ,  Charle- 
magne est  assis  avec  ses  paladins  autour 
d'une  table  ronde,  dont  sa  barbe  doit  faire 
sept  fois  le  tour  avant  que  la  liberté  ger- 
manique puisse  renaître:  et  qu'à  ses  pieds 
est  une  nymphe  qui  se  lève  de  temps  en 
temps  pour  la  mesurer  ,  et  qui  ,  quand 
elle  s'aperçoit  que  la  condition  fatale 
n'est  pas  encore  remplie  ,  se  rassied  en 
versant  des  larmes  ,  qui  sont  aussitôt 
changées  en  perles. 

Les  légendes  nationales  sont  sans  con- 
tredit le  miroir  le  plus  fidèle  où  puissent 
se  réfléchir  le  génie  et  le  caractère  des 
peuples.  Il  y  a  quelque  chose  de 'plus 
particulièrement  contemplatif  dans  les 
légendes  de  l'Allemagne,  et  si  cela  vient 
d'une  disposition  originelle  dans  la  race 
germanique ,  cette  disposition  s'est  en- 
suite prodigieusement  accrue  par  l'in- 
fluence traditionnelle  des  légendes  elles- 
mêmes  ,  influence  qui  se  fit  beaucoup 
plus  sentir  dans  le  IMidi  que  dans  le  INord, 
et  qui  contribua  ])eaucoisp  plus  qu'on  ne 
pense  au  triomphe  du  catholicisme  dans 
les  états  méridionaux,  à  l'époque  où  l'u- 
nité du  saint  Empire  fut  rompue  par 
Luther.  Parmi  les  populations  plus  voi- 
sines de  la  mer  Baltique,  la  légende  chré- 
tienne avait  à  peine  eu  le  temps  de  jeter 
d'assez  profondes  racines,  et  loin  d'exer- 
cer un  empire  absolu  sur  les  imagina- 
tions comme  chez  les  heureux  liabitans 
de  la  Souabe.  elle  ne  contrebalançait  que 
très  difficilement  les  traditions  Scandi- 
naves qui  s'y  étaient  maintenues.  Aussi , 
le   protestantisme  ,  ne  rencontrant  pas 
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cette  puissante  barii»"'repo(''tiqnc  surson 
passai^e ,  fit-il  plus  rapitlemenl  la  con- 
qiu"lc  de  la  l'russe  .  du  Daneniarck  et  de 
la  JNoi'Avèj^e. 

Les  Ryzantins.  qu'on  pourrait  appeler 
i't  juste  litre  les  Chinois  de  la  chrétienté, 
n'ont  pas  une  seule  légende  dont  on 
puisse  dire  qu'elle  porte  une  empreinte 
véritablement  grandiose,  et  leur  pauvreté 
intellectuelle  ne  se  manifeste  pas  moins 
visiblement  dans  ce  genre  de  produits 
que  dans  tous  les  autres.  Il  y  a  une  pro- 
fonde misère  jusque  dans  les  miracles 
qu'ils  attribuent  ù  leurs  saints ,  et  lors 
même  qu'on  ne  saurait  pas  un  mot  de 
leur  histoire  .  on  n'hésiterait  pas  h  aflir- 
mer,  par  voie  d'induction  psychologique, 
qu'un  peuple  qui  pouvait  se  complaire 
dans  de  si  pauvres  fictions,  devait  être  ré- 
duit à  un  bien  triste  état  de  dégradation. 
Et  cependant  quelle  vr<sle  moisson  de 
poésie  chrétienne  avait  été  préparée  pour 
eux  dans  leurs  provinces  d'Asie  et  dans 
les  îles  de  leur  Archipel  !  Ils  avaient  sous 
la  main  tous  les  trésors  que  recelaient 
les  pieuses  traditions  de  l'Orient  et  sur- 
tout celles  de  la  Palestine,  dont  avec  une 
étincelle  de  génie  ils  auraient  pu  tirer 
un  parti  merveilleux.  Au  lieu  de  cela,  ils 
laissèrent  aux  chrétiens  d'Occident  le 
soin  de  faire  valoir  tous  ces  beaux  sou- 
venirs, et  ce  fut  aux  Vénitiens  qu'échut 
la  plus  grande  part  de  cet  antique  héri- 
tage ;  car  pour  soustraire  les  reliques  des 
saints  et  des  martyrs  aux  insultes  des 
barbares,  ils  les  transportaient  dans  leurs 
lagunes  avec  les  légendes  qui  y  étaient 
attachées  ,  et  c'est  l'introduction  de  cet 
élément  étranger  qui  donne  à  la  légende 
vénitienne  une  sorte  de  coloris  oriental. 
On  pourrait  faire  ainsi  le  tour  de  l'Eu- 
rope en  interrogeant  tous  les  peuples 
l'un  après  l'autre  sur  leurs  légendes  na- 
tionales, et  chez  tous  on  découvrirait  les 
mêmes  rapports  entre  ce  genre  de  pro- 
duits et  leur  histoire  ;  en  Espagne  ,  par 
exemple  ,  on  reconnaîtrait  l'influence 
prodigieuse  exercée  pendant  une  longue 
.suite  de  siècles  par  la  légende  de  Pelage 
reproduite  et  multipliée  sous  une  inli- 
nilé  de  formes,  parmi  les  dcscendans  des 
guerriers  qui  partagèrent  ses  périls  et 
ses  espérances  ;  on  y  trouverait,  dans  un 
cycle  postérieur,  la  légende  non  moins 
glorieuse  du  Cid  ,  et  sur  tous  les  champs 


de  bataille ,  les  noms  des  deux  héros 
chrétiens  associés  à  ceux  de  la  sainte 
^  ierge  et  de  saint  Jacques  de  Compos- 
telle. 

Dans  le  coin  de  la  (Irande-Brelagnc 
qui  servit  d'asile  aux  débris  de  la  nation 
des  Kymris,  la  légende  d'Arthur  que  nous 
considérons  ici  simplement  comme  lé- 
gende nationale,  produisit  des  effets  en- 
core plus  surprenans.  Le  roi  Arthur 
n'est  pas  mort,  s'était  écriée  une  généra- 
tion non  moins  énergique  dans  son  afiir- 
mation  que  dans  sa  résistance  •  et  les 
générations  suivantes  répétèrent  avec 
une  persévérance  infatigable  le  même  cri 
d'espérance  ,  en  dépit  des  efforts  que  fi- 
rent leurs  oppresseurs  pour  détruire 
cette  formidable  illusion.  Cette  légende- 
mère  enfanta  pour  ainsi  dire  des  légendes 
secondaires  qui  étaient  d'autres  for- 
mules de  la  même  pensée,  diversifiées 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  et  conser- 
vées dans  les  familles  comme  la  plus  belle 
portion  de  l'héritage  domestique.  Cette 
protestation  contre  le  glaive  extermina- 
teur de  la  con(iuête  fut  revêtue  d'une 
forme  encore  plus  solennelle ,  et  érigée 
en  prophétie  formelle  par  le  barde  Ta- 
licsin  qui  promit  h  ses  compatriotes  que 
nulle  puissance  humaine  ne  viendrait  à 
bout  de  détruire  la  nationalité  celtique  ; 
de  sorte  qu'avec  ce  cortège  imposant  de 
légendes  et  de  prophéties  ,  cette  popula- 
tion opiniâtre  a  traversé  les  siècles  avec 
la  conscience  imperturbable  de  son  im- 
mortalité ;  et  même  depuis  que  la  fusion 
politique  et  sociale  avec  l'Angleterre  a 
été  consommée,  les  souvenirs  du  peuple 
gallois  sont  restés  entièrement  distincts 
de  ceux  du  peuple  voisin.  En  vain  la  ci- 
vilisation moderne  est-elle  venue  étaler 
ses  prétendus  bienfaits  aux  yeux  de  ces 
pauvres  montagnards,  et  leur  offrir  les 
ressourcesd'une  langue  plus  polie  et  plus 
riche  en  lumières  ;  ils  ont  généreusement 
repoussé  celte  offre,  comme  si  on  avait 
voulu  imposer  un  joug  à  leur  intelligence 
qu'ils  ont  su  conserver  libre  au  milieu  des 
résultats  de  la  conquête.  Bien  plus,  ils 
ont  organisé  avec  un  zèle  et  un  succès 
presque  sans  exemple,  une  multitude 
d'associations  patriotiques,  dans  le  but 
d'encourager  la  culture  de  la  langue,  de 
la  poésie  et  de  la  musique nalionalespar 
des  concours  annuels  qui ,  par  respect 
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pour  les  anciennes  coutumes,  se  tiennent 
quelquefois  en  plein  air  sur  des  collines. 
On  y  prononce  des  discours  fortement 
accentués  et  pleins  de  verve,  on  y  récite 
des  poèmes  écrits  dans  l'idiome  du  paysj 
des  bardes  qui  exercent  sérieusement  et 
exclusivement  celte  profession,  chantent, 
sur  des  harpes  dont  la  forme  n'a  pas 
changé  ,  les  airs  nationaux  des  anciens 
jours,  ou  improvisent  des  dialogues  ar- 
bitrairement modulés  qui  attestent  et  par 
eux-mêmes  et  par  l'effet  qu'ils  produi- 
sent sur  les  assistans,  que  l'antique  Awen 
ou  inspiration  poétique  et  musicale  n'est 
pas  encore  éteint  parmi  les  Gallois.  Ce 
spectacle  ,  à  peu  près  unique  dans  notre 
vieille  Europe,  oîi  le  système  de  nivelle- 
ment tend  à  étouffer  toutes  les  nationa- 
lités trop  saillantes,  serait  encore  inté- 
ressant à  titre  d'exception  ,  lors  même 
qu'on  ne  l'envisagerait  pas  comme  symp- 
tôme de  vitalité  vraiment  indestructible, 
et  comme  preuve  du  triomphe  obtenu  par 
le  génie  cambrien  à  l'aide  des  légendes 
populaires,  sur  la  langue  et  les  idées  du 
peuple  conquérant  qui  aujourd'hui  ne 
met  plus  aucun  obstacle  à  la  manifesta- 
tion périodique  de  cet  enthousiasme  '. 

Rio. 

■  Comme  leur  langue  est  assez  riche  pour 
fournir  des  expressions  à  tous  les  ordres  et  à 
toutes  les  nuances  d'idées ,  les  Gallois  ont  grossi 
leur  littérature  nationale  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  traductions  ;  ils  ont  traduit  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament ,  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  et  plusieurs  ouvrages  scientifiques,  pres- 
que tous  élémentaires.  On  ne  conçoit  pas  que 
huit  cent  mille  habitans  suffisent  à  la  consom- 
mation intellectuelle  qui  se  fait  dans  la  prin- 
cipauté. Il  y  a  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  revues 
hebdomadaires  ou  mensuelles  toutes  rédigées 
dans  l'idiome  du  pays ,  et  toutes  soutenues  pres- 
que exclusivement  par  les  classes  inférieures. 
La  liberté  la  plus  illimitée  de  la  presse  n'a  en- 
core produit  aucun  de  ces  fâcheux  abus  qui 
altèrent  à  la  longue  le  ca^-actère  nafonal  le 
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mieux  trempé.  On  peut  dire  que  les  Gallois 
ont  une  répugnance  instinctive  pour  es  écrits 
licencieux  ;  un  heureux  préjugé  contre  les  deux 
fléaux  de  la  littérature  moderne ,  les  romans 
et  les  mémoires ,  les  a  empêchés  de  traduire 
une  seule  production  de  ce  genre  ,  quelle  qu'en 
pût  être  la  vogue  parmi  leurs  voisins.  Le  culte 
de  leurs  ancêtres  et  la  controverse  religieuse 
seml)lent  être  leurs  deux  passions  dominantes. 
Le  méthodisme  y  est  la  religion  le  plus  en  fa- 
veur, par  la  raison  que  les  doctrines  excentri- 
ques de  son  fondateur  Wesley  convenaient 
beaucoup  mieux  que  l'anglicanisme  à  une  na- 
tion naturellement  enthousiaste.  Le  catholi- 
cisme ,  qui  fut  aboli  parmi  eux  par  un  coup 
d'état  ou  plutôt  par  un  coup  d'escamotage,  n'y 
est  pas  un  objet  d'horreur  comme  en  Ecosse. 
On  sent  que  les  qualifications  odieuses  rejail- 
liraient sur  Ow en  Glcndowr ,  sur  Llewellyn  , 
sur  l'ordre  des  franciscains,  duquel  sortirent 
tant  de  Tyrtées,  en  un  mot,  sur  tous  les  glo- 
rieux martyrs  de  la  liberté  cambrienne.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  ,  qu'à  une  de  leurs  assemblées 
annuelles ,  un  simple  ouvrier  mineur  se  leva 
pour  demander  que  les  ouvrages  latins  de  saint 
Gildas  et  de  Giraud  Earry  fussent  traduits  en 
langue  vulgaire  ,  afin  que  lui  et  ses  compagnons 
des  mines  pussent  y  étudier  l'histoire  de  ces 
temps  reculés.  Ni  l'auteur  de  la  motion,  ni  ceux 
qui  l'accueillirent,  n'ignoraient  à  quelle  église 
ces  deux  illustres  personnages  avaient  appar- 
tenu. Dans  la  même  séance,  il  se  passa  quelque 
chose  de  plus  décisif  encore  ;  un  voyageur  bre- 
ton, qui  était  présent,  fut  vivement  sollicité  de 
parler  de  la  Bretagne  armoricaine  et  de  ses 
habitans.  Les  dix  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle  furent  rapidement  passées  en  revue; 
c'était  la  première  fois  que  la  plus  grande  par- 
tie de  l'auditoire  entendait  parler  des  victimes 
de  Quiberon  et  du  magnifique  caractère  de 
George  Cadoudal  ;  aussi  l'enthousiasme  fut-il 
à  son  comble  ,  et  la  preuve  que  la  sympathie 
avait  été  profonde  ,  c'est  qu'un  prix  fut  proposé 
pour  l'année  suivante  à  l'auteur  du  meilleur 
essai  sur  la  Bretagne  ;  et  l'on  savait  fort  bien 
que  la  plus  belle  gloire  de  ce  pays  est  d'avoir 
tant  osé  et  tant  souffert  pour  défendre  le  catho- 
Hcisme  contre  l'impiété  révolutionnaire. 
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DEUXIEME   LEÇON. 

Société  païenne;  Civilisation  romaine.  —  Société 
chrétienne  ;  Établissement  de  l'Église.  —  Conver- 
sion du  monde  païen;  Alliance  de  l'Église  et  de 
la  Société  civile  ;  Conséquences. 

Dans  les  menues  causes  qui  ont  arrêté 
dès  le  commencement  la  science  histo- 
rique ,  on  trouve  également  la  raison  de 
l'état  social  du  monde  ancien.  Ces  deux 
résultats  viennent  du  même  fond ,  c'est- 
à-dire  de  cette  enfance  du  genre  humain, 
de  cette  existence  toute  personnelle  et 
toute  sensible ,  qui  est  à  la  fois  orgueil 
et  ignorance  de  la  vie.  Ceci  est  admira- 
blement expliqué  dans  le  Livre  de  la  Sa- 
gesse :  «  Les  peuples,  dit  l'écrivain  sacré, 
«  se  sont  égarés  long-temps  dans  la  voie 
«  de  l'erreur,  estimant  des  dieux  les 
«  moins  utiles  des  animaux,   et  vivant 

«  comme  des  en  fans  insensés Le  feu, 

«  l'air,  les  étoiles,  l'étendue  des  eaux, 
«  le  soleil ,  la  lune,  ont  été  pour  eux  des 
«  dieux  qui  gouvernaient  le  monde.  Si, 
«  frappés  de  leur  beauté,  ils  les  ont  cru 
«  des  dieux ,  qu'ils  apprennent  de  là 
«  combien  le  dominateur  de  toutes  ces 
«  choses  est  plus  beau  :  car  c'est  l'auteur 
a  de  la  beauté  qui  a  fait  toutes  ces  cho- 
it ses.  Le  commencement  de  la  fornica- 
«  tion  a  été  le  premier  essai  des  idoles , 
«  et  leur  perfectionnement  est  la  cor- 
«  ruption  de  la  vie...  Un  père  pleurant 
«  la  mort  de  son  fds,  en  a  fait  une  image, 
<f  et  il  l'a  honorée  comme  un  dieu...  La 
«  coutume  mauvaise  se  fortifiant  par 
«  le  temps,  cette  erreur  est  devenue  une 
«  loi,  et  des  figures  furent  honorées  par 
«  le  commandement  des  tyrans....  Ce 
«  culte  s'est  accru  dans  l'esprit  des  igno- 
«  rans  par  la  merveilleuse  adresse  deï'ou- 
«  vrier....  Et  la  multitude  des  hommes. 
«  séduite  par  la  beauté  de  l'ouvrage,  finit 
«  par   regarder   comme    un   dieu   celui 


«  qu'auparavant  ils  avaient  honoré  com- 
«  me  un  homme.  Telle  a  été  la  déception 
«  de  la  vie  ,  que  les  hommes  s'abandon- 
«  nant  à  leur  affection  ou  à  la  volonté  des 
«  rois,  ont  attribué  à  la  pierre  et  au  bois 
«  un  nom  incommunicable.  Et  il  ne  leur 
«  a  pas  suffi  d'errer  touchant  la  connais- 
«  sance  de  Dieu,  mais  vivant  dans  un 
«  grand  désordre  d'ignorance,  ilsappel- 
«  lent  tant  et  de  si  grands  maux  une 
«  paix.  En  effet,  ou  immolant  leurs  en- 
«fans,  ou  faisant  des  sacrifices  téné- 
«  breux .  ou  célébrant  des  veilles  pleines 
«  de  folie,  ils  ne  gardent  plus  de  vie  hon- 
«  nête.  ni  de  mariages  purs  ;  mais  l'un  tue 
«  l'autre  par  haine,  ou  l'afflige  par  adul- 
«  tère.  Et  tout  est  confondu  :  le  sang, 
«l'homicide,  le  vol,  le  mensonge,  la 
«  corruption  ,  l'infidélité,  la  sédition,  le 
«parjure,  le  trouble,  l'oubli  de  Dieu  , 
«  la  souillure  des  âmes,  toutes  les  impu- 
«  retés;  et  le  culte  des  idoles  détestables, 
«  est  la  cause ,  le  commencement  et  la 
«  fin  de  tout  le  mal  '.  » 

Ces  reproches,  qui  ne  paraissent  s'a- 
dresser qu'aux  Egyptiens  et  aux  Chana-  . 
néens,  ont  certainement  un  sens  plus 
étendu  et  plus  profond.  Car  tous  les  au- 
tres peuples  en  étaient  au  même  point, 
et  tous  ressemblaient  à  des  enfans  in- 
sensés,  qui  supposent  la  vie  aux  jouets 
de  leurs  mains.  Ils  étaient  même  tombés  , 
plus  bas  encore;  l'homme  est  devenu  > 
semblable  aux  brutes  :  Comparatus  est 
jinnentis  insipientihus  ».  Ce  furent  là  les 
terribles  et  rapides  effets  de  la  chute  ori- 
ginelle; l'asservissement  de  Tesprit  au 
corps,  et  par  suite,  l'oubli  de  Dieu,  l'i- 
gnorance de  soi-même,  l'idolâtrie,  les 
passions  les  plus  honteuses,  une  vie  en- 
fin toute  matérielle.  Sans  doute  l'intelli- 
gence s'exerçait,  et  avec  une  adresse 
merveilleuse,  mais  toujours  hors  d'elle- 
même,  toujours  occupée  des  besoins  et 
des  plaisirs  des  sens.  Qui  futurus  erat 
etiani  carne  spiritalis  ,  facliis  est  mente,- 

»  Lib.  Sap.,  cap.  12,  13,  14. 
'  Ps.  XLViii,  Kî,  21. 
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carnalis  '.  Le  genre  humain  tout  entier 
était  plongé  dans  le  monde  extérieur, 
dans  les  jouissances  présentes.  Une  cor- 
ruption précoce,  loin  de  donner  de  la 
maturité  aux  esprits,  en  empêchait  au 
contraire  le  développement  moral  par 
une  perpétuelle  dissipation  et  par  une 
application  toujours  plus  sensuelle  de  la 
pensée.  D'où  cette  avidité  de  richesse  et 
de  luxe,  cette  fureur  de  volupté  et  de 
domination  ;  d'où  l'oppression  des  fai- 
bles ,  la  domesticité  des  femmes,  l'escla- 
vage des  pauvres  et  des  vaincus  ;  d'où 
ces  victoires  impitoyables,  tant  de  cités 
renversées  de  fond  en  comble ,  tant  de 
nations  détruites  par  le  fer  et  la  servi- 
tude; c'est-à-dire,  la  barbarie  au  milieu 
des  plus  magnifiques  productions  de  tous 
les  arts.  Tel  est  l'aspect  général  des  peu- 
ples de  première  civilisation  :  tel  est  le  ca- 
ractère du  monde  ancien.  Les  Juifs  môme, 
société  à  part ,  évidemment  exceptée 
par  une  destinée  spéciale,  ne  furent  pas 
exempts  de  cette  pente  commune.  Ils 
avaient  une  grande  supériorité  par  la  loi 
mosaïque  qui,  en  conservant  chez  eux  la 
vraie  tradition,  leur  donnait  un  droit 
civil  d'une  sagesse  admirable  dans  sa 
simplicité.  Mais  leur  grossièreté  résista 
toujours  à  leur  législation  comme  à  leurs 
prophètes  5  ih  ne  révèrent  jusqu'à  la  fin 
qu'une  prospérité  temporelle,  exclusive, 
et  aucun  peuple  ne  fut  plus  jalousement 
concentré  dais  sa  nationalité. 

Les  Grecs  brillèrent  plus  tard;  on  voit 
en  eux  quelque  chose  de  nouveau ,  que 
n'apoinl  connu  l'Asie  :  un  goût  épuré  des 
arts,  un  génie  subtil,  une  riante  poésie, 
une  éloquence  vive,  l'enthousiasme  de  la 
liberté,  d'où  se  forma  un  tout  autre 
geare  d'organisation  politique,  celle  des 
gouvernemens  républicains.  L'humanité 
pourtant  n'en  tira  nul  avantage  ;  son  sort 
ne  changea  point  réellement  :  elle  con- 
tinua de  tourner  en  des  sens  plus  variés, 
mais  toujours  dans  le  même  fond  d'idées 
et  d'habitudes,  La  communication  plus 
active  entre  les  nations,  surtout  depuis 
Alexandre,  n'a  guère  servi  qu'à  mêler 
toutes  les  absurdités  mythologiques  et 
tous  les  vices.  C'est  le  résultat  le  plus 
évident  de  cette  seconde  civilisation  com- 
mencée. 

■  S.  Aug.,  De  civ.  Del,  l'i-îS. 


Aux  Grecs  ont  succédé  les  Romains, 
race  extraordinaire,  petite  poignée  de 
brigands  ramassée  au  hasard,  qui  s'éleva 
de  l'origine  la  plus  faible  à  la  plus  écla- 
tante splendeur,  comme  pour  nous  mon- 
trer jusqu'où  pouvait  atteindi-e  la  nature 
humaine  .  abandonnée  à  ses  propres  res- 
sources. Doués  d'une  énergie  unique,  ils 
ont  ajouté  à  l'oi'ganisation  sociale  des 
inventions  singulières,  des  institutions 
militaires,  civiles  et  administratives,  qui 
n'avaient  point  de  modèles  dans  le  passé, 
et  qui  sont  restées  modèles  pour  les  temps 
suivans.  Leur  droit,  en  particulier,  plus 
compliqué,  moins  juste  que  celui  des 
Juifs,  mais  toutefois  puissant  moyen 
d'ordre  intérieur,  semble  devenu  une 
science  indispensable  désormais  à  tout 
état  policé.  Cette  combinaison  nouvelle  a 
constitué  le  système  de  centralisation  le 
plus  fort,  la  plus  vaste  unité  politique 
qu'on  ait  jamais  vue.  Par  là  ils  ont  pris 
ailleurs  tout  ce  qui  leur  manquait;  ils  se 
sont  approprié  le  génie  grec,  les  arts, 
l'industrie  et  le  commerce  du  monde  en- 
tier, et  ils  ont  recueilli  et  complété  l'an- 
cienne civilisation. 

On  a  trop  vanté  les  Romains,  en  im- 
putant à  mérite  leur  habileté  et  leurs 
succès;  mais  leurs  succès  et  leur  desti- 
née n'en  sont  pas  moins  étonnans.  Quels 
que  soient  aujourd'hui  nos  progrès  dans 
les  arts  et  les  sciences,  malgré  les  per- 
fectionnemens  de  l'industrie  ,  nos  inven- 
tions de  tous  genres,  l'activité  de  nos 
communicationset  de  nos  travaux,  il  est 
permis  de  douter  que  les  Romains  per- 
dissent à  la  comparaison  des  résultats 
apparens,  et  qu'aucune  autre  nation  pré- 
sente jamais  un  spectacle  aussi  animé  , 
aussi  éblouissant  de  puissance  et  de  pros- 
périté, 

()ue  si  on  veut  chercher  les  résultats 
réels,  il  est  certain  que  ce  déploiement 
fastueux  des  forces  naturelles  de  l'esprit 
humain  n'a  rien  produit  que  déplus  hon- 
teuses misères.  Ferccperunt  mcrcedeni 
stia//i  K'anivimain  .-ce  mot  de  saint  Augus- 
tin ne  s'applique  pas  moins  exactement  au 
temps  de  leur  grandeur  qu'au  temps  de 
leur  ruine.  Car,  que  fut  en  résumé  la  ci- 
vilisation romaine  à  l'époque  la  plus  flo- 
rissante? La  plus  grande  oppression  des 
luasses ,  la  plus  grande  tyrannie  d'un 
petit  nombre  ,  la  plus  grande  corruption 


de  lous.  J-.a  vie  de  rhomine  n'avait  ja- 
mais ('lé  plus  sensuelle  ,  plus  terrestre  '. 

Cepenclant.  riioninie  ne  pouvait  en- 
tièrement oublier  la  noblesse  de  son  ori- 
gine et  de  sa  nature.  Il  y  avait  toujours 
eu  des  mortels  réputés  saj^es,  qui  s'é- 
taient appliqués  à  une  vie  plus  haute  ;  en 
(]liaklée.  en  Ej,'ypte .  des  pontifes;  des 
bralunes  dans  l'Inde;  en  Perse,  des  mages. 
]\lais  ils  îivaient  toujours  soigneusement 
gaidé  k'ur  secret  par  Tiniliation,  et  du 
reste,  dans  le  détail  de  leur  existence, 
ils  ne  se  distinguaient  du  vulgaire  que 
par  une  plus  grande  habitude,  une  plus 
grande  abondance  des  jouissances  ordi- 
naires. Ils  avaient  constamment  asservi, 
abruti  les  populations. 

D'autres  sages  s'élevèrent  en  Grèce, 
qui.  plus  généreux,  ce  semble,  ne  se 
contentaient  pas  d'essayer  une  vie  intel- 
lectuelle, d'en  rechercher  le  principe; 
ils  faisaient  encore  profession  de  divul- 
guer leur  savoir  et  de  le  communiquer 
i\  quiconque  voulait  les  écouter.  Ils  se 
qualifiaient  de  philosophes;  chacun  d'eux 
eut  sa  théorie  particulière,  et  réussit  à 
tirer  de  la  foule  quelques  disciples;  mais 
à  mesure  que  les  maîtres  se  multipliè- 
rent, leur  doctrine  se  montra  toujours 
plus  variable,  plus  discordante,  leur  ton 
plus  assuré  ,  leur  langage  moins  clair 
et  leur  exemple  moins  concluant.  Je  ne 
sais,  disait  Cicéron,  comment  rien  de  si 
absurde  ne  peut  se  dire  ,  qui  n'ait  été 
dit  par  quelque  philosophe  :  nescio  quo- 
modo  niliit  lani  absurde  dicipotest,  quod 
fion  dicatur  ah  aliquo philosophoriuii.  On 
les  voyait  ou  frondant  ou  plus  souvent 
flattant  l'opulence,  s'attacher  unique- 
ment à  leur  propre  satisfaction,  et  par 
les  spéculations  les  plus  opposées  ,  jus- 
que dans  l'indigence  cynique  et  le  fa- 
talisme stoïcien,  i-éduire  toujours  en 
système  la  réputation  et  la  volupté.  Aussi 
affluèrent-ils  à  Home  dés  que  cette  cité 
superbe  eut  rassemblé  chez  elle  toutes 
les  jouissances  avec  toutes  les  richesses. 
Toutes  les  sectes  y  furent  également  bien 
reçues  et  vécurent  même  en  assez  bonne 
intelligence  à  la  table  des  grands.  Les 
vainqueurs  du  monde  se  piquaient  de 
bon  goût,  d'esprit  et  de  savoir;  chacun 

>  Voyez  pour  les  détails  mes  ( ahiers  dllis- 
loire  romaine,  cit.  9,  11  et  22. 
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se  donnait  le  plaisir  d'avoir  son  opinion 
l)liilosophique  ,    tl'en     discourir,    d'en 
écrire,  d'en  changer,  sans  prétendre  d'ail- 
leurs régler  sur  elle  ses  intérêts,  ses  re- 
lations, ses  mœurs,  ni  sa  conduite  pu- 
blique. 11  n'y  eut  donc  à  Hom  ■  comme 
en  (irèce  qu'un  agrément  de  plus  pour 
les  gens   riches.   Le  reste  des  hommes 
n'en  fut  ni  plus  heureux,  ni  meilleur. 
Un   des  plus   grands  philosophes,    le 
plus  grand  de  tous,   peut-être,  Platon 
avait  annoncé  que  les  peuples  seraient 
heureux  quand  les  philosophes  gouver- 
neraient, ou  quand  les  gouvernans  se- 
raient philosophes.   Déjà,    assez    long- 
temps auparavant,  quelques  uns  avaient 
essayé  une  réforme  en  deux  ou  trois  vil- 
les obscures,  et  le  succès  n'avait  guère 
eu  de  consistance.  Enfin,  cette  curieuse 
épreuve  se  renouvela  au  plus  grand  jour 
et  sur  le  plus  grand  théAtre.  Les  philoso- 
phes gouvernèrent  l'empire  romain  ,  au 
moins  par  leurs  conseils,   depuis  IXerva 
jusqu'au  premier  Antonin,  et  pour  cou- 
ronner l'œuvre  .  un  empereur  fut  philo- 
sophe.  La   souveraine    puissance  passa 
aux  mains  de  ]\larc-Aurèle.  Je  ne  veux 
pas  discuter  ici  le  mérite  personnel  de 
ce  prince,   son  habileté,  ses  bonnes  in- 
tentions ;  je  reconnais  sans  difficulté  les 
adoucissemens  qu'il   mit  au  régime  im- 
périal. Mais  il  faut  bien  constater  un  fait 
assez  important,  c'est  que  le  genre  hu- 
main n'a  point  avancé  d'un  pas  sous  ce 
règne  de  la  philosophie.  Ce  grand  et  sa- 
vant empereur  eut  beau  pensionner  ses 
confrères  les  philosophes,  il  eut  beau 
méditer,   écrire   ses    méditations,  faire 
lui-même  en  public  des  leçons  de  phi- 
losophie,  les   choses  n'en  allèrent  pas 
mieux.  11  ne  vit,  ni  ne  prévint  nour  l'a- 
venir aucun  dommage  ,  et  la  civilisation 
rétrograda  sensiblement  de  son  vivant. 
Toute  la  sagesse  du  maître  et  de  ses  con- 
seillers ne  put  réveiller  l'engor.rdisse- 
ment  misérable  où  retombaient  les  es- 
prits.  De  toutes   parts  dans   le  monde 
païen,  les  arts,  la  littérature,  les  scien- 
ces, dépérissaient  à  vue  d'œil,  avec   le 
caractère  national  et  la  prospérité  pu- 
blique, au  milieu  de  l'instruction  la  plus 
répandue,  quand  les  enfans   étudiaient 
Homère  et  Virgile  jusque  dans  la   sau- 
vage lllyrie.  Je  ne  sais  si  le  moyen  âge, 
avec  son  ignorante  mais  énergique  gros- 
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sièrolé,  offre  un  aspect  aussi  choquant 
que  ce  contraste  de  culture  intellec- 
tuelle et  de  dégradation  générale.  Je 
conviens  que  les  temps  étaient  difficiles, 
et  encore  une  fois ,  je  ne  m'en  prends 
point  à  JMarc-Aurèle,  mais  à  la  philoso- 
phie :  car  tout  n'était  pas  perdu,  il  s'en 
fallait  de  beaucoup,  et  d'autres  hommes 
l'ont  bien  fait  voir.  C'était  précisément 
pour  la  philosophie  l'occasion  la  plus 
signalée  de  prouver  son  efficacité,  ou 
du  moins,  son  zèle,  puisque  d'ailleurs 
elle  n'avait  pas  plus  réussi  dans  un  temps 
plus  commode. 

Certes,  bien  dupe  qui  aurait  attendu 
ou  qui  attendrait  encore  quelque  chose 
de  la  philosophie;  elle  ne  peut  pas,  elle 
ne  veut  pas  éclairer  les  hommes  ni  amé- 
liorer leur  condition;  elle  ne  le  voudra, 
elle  ne  le  pourra  jamais,  parce  qu'elle 
est  également  incapable  d'aimer,  inca- 
pable d'avoir  et  de  communiquer  une 
certitude.  Qu'on  se  figure  le  dédain  ou 
l'embarras  d'un  philosophe,  auquel  un 
pauvre  artisan  serait  venu  demander  pour 
lui  et  même  pour  ses  enfans  la  connais- 
sance de  la  sagesse.  Comment  surmonter 
le  dégoût  et  l'ennui  de  se  rabaisser  jus- 
qu'à des  intelligences  si  grossières  et  si 
faibles?  Comment  mettre  à  leur  portée 
tant  d'argumens,  de  définitions,  de  dis- 
tinctions, de  déductions  ,  et  toutes  les 
hautaines  subtilités  de  la  métaphysique? 
Socrate,  près  de  mourir,  entretenait  ses 
disciples  sur  l'immortalité  de  l'âme  en 
présence  de  son  geôlier;  il  s'étonnait  du 
bon  cœur  de  cet  homme,  qui  détournait 
les  yeux  en  lui  présentant  la  coupe  fa- 
tale ;  mais  l'idée  ne  lui  vint  pas  de  parler 
pour  lui  et  de  lui  expliquer  une  chose 
d'un  si  haut  intérêt.  Plus  tard,  la  philo- 
sophie, après  avoir  vu  à  l'œuvre  une 
puissance  intellectuelle  bien  autrement 
agissante ,  écrivit  bien  des  livres  ;  elle 
alla  même  jusqu'à  composer  des  caté- 
chismes; on  en  pourrait  compter  plus 
d'un  ;  mais  jamais  on  n'a  vu  jusqu'à  pré- 
sent un  seul  philosophe  une  seule  fois 
tenté  d'employer  son  temps  et  sa  parole 
à  instruire  de  ses  sublimes  théories  le 
peuple  et  les  enfans.  Les  philosophes 
autrefois  se  sauvèrent  par  le  ridicule  ; 
on  s'était  accoutumé  à  les  regarder 
comme  une  variété  amusante  de  l'es- 
pèce humaine,  et  chaque  dame  romaine 


finit  par  avoir  chez  elle  son  philoso- 
phe comme  ses  mimes  et  son  nain 
bouffon.  Ils  s'y  sont  pris  plus  adroite- 
ment de  nos  jours  pour  se  relever  ;  ils 
ont  flatté,  légitimé  toutes  les  passions, 
c'est  là  tout  le  secret  de  leur  influence 
sur  les  masses ,  et  on  sait  ce  qui  s'en  est 
suivi.  Il  n'y  a  pas  tant  à  se  vanter;  et  si 
le  mot  de  philosophie,  dans  l'esprit  du 
vulgaire,  ne  se  traduisait  par  l'indépen- 
dance entière  de  la  raison  et  de  la  vo- 
lonté, il  faudrait  avouer  que  de  toutes  les 
sottises  d'ici-bas  ,  la  plus  niaise  serait 
cette  espèce  de  réhabilitation  d'un  titre 
si  bafoué  sur  le  déclin  des  âges  antiques. 

Ainsi  la  plus  grande  activité,  les  plus 
ingénieux  efforts  de  la  pensée  n'avaient 
abouti,  après  quatre  mille  ans,  qu'à  mul- 
tiplier avec  les  voluptés  sensuelles,  des 
raisonnemens  sans  fin  et  sans  applica- 
tion ,  dont  les  contradictions  et  les  incon- 
séquences augmentaient  plutôt  l'aveugle- 
ment général.  Il  était  temps  que  le  Chris- 
tianisme vint  éclairer  le  monde  ;  il  vint 
donc  lui  enseigner  la  vie  véritable,  la  vie 
spirituelle.  11  procéda  en  sens  contraire 
de  toutes  les  idées  faites  ;  il  appela  tous 
les  hommes  sans  distinction,  bien  plus,  il 
commença  par  le  peuple,  par  les  pauvres 
et  les  enfans.  Et  il  instruisit  les  ignorans 
non  par  des  savans  ,  mais  par  d'autres 
ignorans,  que  devaient  écouter  les  savans 
eux-mêmes.  Grande  leçon  pour  nous  , 
littérateurs,  hommes  d'étude  ,  d'apporter 
humblement  nos  pauvres  labeurs  aux 
pieds  de  la  religion.  11  n'est  que  trop  fa- 
cile de  présumer  de  soi  ,  et  il  n'y  a  pas 
loin  de  se  croire  utile  à  se  croire  néces- 
saire ;  comme  si  Dieu  avait  besoin  d'un 
savant,  d'un  homme!  Illusion  dangereuse 
pour  tout  chrétien  qui  écrit,  et  qui  trou- 
vant uniquement  sa  force  dans  la  foi  pour 
prendre  à  partie  la  science  du  siècle  et  la 
convaincre  d'erreur,  doit  bien  se  garder 
d'égaler  dans  son  cœur  la  science  à  la 
foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  justice. 
La  science  humaine  a  été  admise ,  il  est 
vrai ,  par  le  Christianisme ,  avant  la  ri- 
chesse, avant  la  puissance,  mais  comme 
elles  à  titre  de  service  et  d'hommage, 
non  point  de  méi-ite  et  d'honneur. 

La  foi  enseigna  donc  les  hommes  indi- 
viduellement ,  en  se  pliant  à  toutes  les 
intelligences;  et  non  seulement  elle  don- 
nait à  chacun  une  sasessc  ,  une  dignité 
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iiouvclle  ,  en  lui  faisant  connaître  sa  dé- 
gradation et  sa  rédemption  ,  en  lui  ap- 
prenant à  ne  plus  vivre  pour  son  corps 
et  pour  soi ,  mais  par  là  même  ,  sans  au- 
cune combinaison  politique,  elle  établis- 
sait un  nouvel  ordre  social.  Car  riiomme 
ne  pouvait  se  prévaloir  d'une  clémence 
commune  ;  sacliant  mieux  s'estimer  dé- 
sormais, il  estimait  mieux  aussi  ses  sem- 
blables ,  son  prochain ,  admirable  mot 
d'invention  chrétienne.  Dans  l'espérance, 
l'humilité  ,  la  charité,  trois  vertus  aupa- 
ravant inconnues,  résidait  ensemble  avec 
la  i'/e  spirituelle  ^  l'égalité  spirituelle  , 
principe  unique  de  tout  perfectionne- 
ment moral  et  politique.  C'est  là  ce  qui 
distingue  essentiellement  le  monde  mo- 
derne du  monde  ancien  ,  l'Église  ou  la 
société  chrétienne  de  la  société  païenne 
ou  civile. 

Toutefois,  le  succès  avait  été  effroya- 
blement disputé  ;  les  passions  humaines 
étaient  trop  attachées  à  la  vie  matérielle 
pour  accepter  une  vérité  si  belle,  mais 
si  sévère.  Elles  résistèrent  avec  fureur 
en  réunissant  tous  leurs  efforts;  et  cette 
philosophie,  qui  ne  cherchait  que  la  vé- 
rité ,  qui  semblait  devoir  l'adopter  la 
première  avec  enthousiasme  ,  dirigea 
constamment  la  lutte  et  défendit  opiniâ- 
trement durant  trois  cents  ans  contre 
une  doctrine  si  digne  de  la  raison  ,  toutes 
les  absurdités  et  toutes  les  turpitudes  du 
paganisme.  Lorsqu'enfin  il  fallut  bien  cé- 
der de  guerre  lasse,  lorsqu'après  trois  cents 
ans  de  tortures  et  de  massacres,  les  ex- 
terminateurs s'avouèrent  vaincus  et  s'a- 
genouillèrent devant  la  divine  ignominie 
du  Calvaire,  un  phénomène  inouï  dans 
le  monde  fut  constaté,  celui  d'une  reli- 
gion, universelle  par  essence,  qui  s'était 
établie  contre  tous  les  moyens  naturels, 
bien  loin  d'agir  par  séduction  ,  et  sans 
aucune  force  humaine,  bien  loin  de  tenir 
à  un  système  politique.  Car  auparavant, 
comme  depuis,  aucune  autre  religion  n'a 
pu  naître  ou  subsister  que  par  une  na- 
tion; toutes  ont  pris  leur  forme  et  leur 
nature  dans  un  gouvernement  civil,  tou- 
tes sont  sorties  de  la  terre  comme  le 
corps  de  l'homme  pour  y  rentrer;  celle- 
là  seule  est  descendue  des  cieux,  qui  n'a 
rien  pris  à  la  terre. 

Dès  que  cette  guerre  singulière  eut 
cessé ,  dans  laquelle  un  seul  parti  fut 
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hostile,  un  seul  eut  à  faire  la  paix,  puis- 
que l'autre  militait  en  souffrant  ;  dès  que 
les  deux  puissances  terrestre  et  spiri- 
tuelle, la  société  civile  et  l'Église  se  fu- 
rent accordées,  elles  s'allièrent  sans  se 
confondre,  unies  et  distinctes.  J/Église, 
suivant  sa  mission  de  renouveler  le  genre 
humain,  s'incarna,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  vie  temporelle,  se  mêla  à  la  société 
civile,  mais  comme  une  àme  pure,  atta- 
chée, non  assujélic  à  un  corps  mortel. 
Ce  fut  Constantin  qui  eut  l'honneur  de 
conclure  cette  alliance  ;  il  faut  être  juste 
envers  lui;  l'ambition,  quoi  qu'on  ait  pu 
dire ,  n'eut  point  de  part  à  sa  conversion  , 
il  adopta  le  christianisme  par  sentiment 
du  bien  et  de  la  vérité,  il  fut  même  loin 
de  comprendre  tous  les  avantages  qu'il 
en  pouvait  recueillir  pour  lui-même, 
pour  sa  dynastie  et  pour  son  gouverne- 
ment ;  mais  il  eut  le  premier  tort  de  ne 
})as  cimenter  convenablement  cette  al- 
liance divine,  en  différant  son  baptême, 
et  de  ne  pas  s'appliquer  personnellement 
à  la  pratique  de  la  vie  spirituelle  ou 
chrétienne.  Outre  les  autres  fautes  qu'il 
commit  par  là,  il  en  vint  à  s'immiscer 
dans  le  moins  temporel  et  le  plus  libre 
des  droits  de  l'Église,  dans  le  dogme.  Il 
soutint  en  maître  l'arianisme,  et  sou- 
leva de  nouveau  les  passions.  Or  l'aria- 
nisme ,  comme  toutes  les  hérésies ,  ne 
tendait  qu'à  ramener  l'ancien  ordre  so- 
cial en  nationalisant  le  christianisme. 
L'Église  triompha  encore  de  cette  oppo- 
sition, l'arianisme  passa  et  l'empire  éga- 
lement ;  les  Barbares  du  nord  arrivèrent 
à  leur  tour  pour  se  convertir,  et  ce  fut 
par  eux-mêmes  que  le  monde  moderne , 
le  nouvel  ordre  social  ou  la  politique 
chrétienne  commença  véritablement. 
Quelles  que  furent  depuis  les  vicissitudes 
et  les  difficultés,  on  n'en  peut  mécon- 
naître maintenant  les  effets  :  un  droit 
public  plus  humain,  la  dignité  nouvelle 
dc3  femmes,  l'abolition  de  l'esclavage, 
le  sort  des  masses  amélioré,  la  stabilité 
des  États,  la  perpétuité  des  villes  et  des 
nations,  sont  autant  de  faits  incontesta- 
bles qui  achèvent  la  démonstration  de  la 
vérité  catholique. 

Tout  cela,  certainement,  n'a  pas  été 
obtenu  sans  peine;  et  indépendamment 
des  obstacles  qu'y  opposa  l'idolâtrie  bar- 
bare du  nord ,  de  même  origine  que  l'i- 
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dolâtrie  païenne,  il  était  resté  des  usages, 
des  plaisirs,  des  lois,  et  du  pouvoir  de 
l'ancien  monde  une  foule  d'habitudes  et 
d'idées  disséminées  ,  mais  toujjOurs  agis- 
santes dans  le  droit  romain,  dans  Tad- 
niinistration ,  dans  l'éducation,  la  litté- 
rature et  les  mœurs.  C'est  par  de  tels 
moyens  que  la  lutte  de  la  vie  matérielle 
contre  l'Eglise  a  continué  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible.  Là  se  trouve 
une  des  principales  entraves  du  moyen 
ûge,  et  nous  n'en  sommes  pas  dégagés; 
nous  prétendions  avoir  rompu  depuis 
trois  siècles  avec  le  moyen  âge ,  nous 
n'avons  rien  gardé  en  effet  ou  presque 
rien  de  ce  qu'il  avait  de  bon,  et  il  nous 
tient  encore  par  ce  qu'il  eut  peut-être  de 
pire.  De  nos  jours  seulement,  et  surtout 
depuis  1830 ,  les  fictions  païennes  ont 
enlin  été  expulsées  du  domaine  litté- 
raire ;  mais  la  réforme  n'a  pas  été  bril- 
lante,  le  malérialisme  n'y  a  rien  perdu; 
de  toute  autre  part  les  idées  païennes 
dominent  encore,  et  pour  ne  pas  trop 
me  détourner  de  mon  sujet ,  nous  avons 
un  indice  récent  et  funeste  du  danger  où 
nous  tombons  en  nous  séparant  du  ca- 
tholicisme. Un  grand  acte  de  barbarie 
antique  a  signalé  l'époque  où  l'autorité 
de  l'Eglise  a  été  le  plus  attaquée,  c'est  le 
démembrement  de  la  Pologne,  dont  la 
commotion  se  fera  long-temps  sentir  en 
Europe.  Certes,  on  peut  l'affirmer,  ja- 
mais le  droit  païen  d'extermination  n'eût 
reparu,  jamais  la  Pologne  n'eût  subi  cette 
ruine,  si  l'intervention  du  saint  siège, 
depuis  le  traité   de   Westphalie,  n'eût 


été  exclue  de  la  diplomatie  européenne, 
Toutefois,  il  semble  qu'on  veuille  sor- 
tir de  la  fausse  route  ;  une  vague  inquié- 
tude ,  un  nouveau  respect  de  bon  to» 
pour  le  christianisme ,  une  sorte  de  sen- 
timent religieux  qu'on  croyait  éteint  en 
France,  donnent  quelque  espoir.  Qu'en 
résultera-t-il?  je  ne  sais  ;  c'est  du  moins 
une  raison  de  plus  aux  chrétiens  de  ne 
point  garder  le  silence  et  de  soutenir 
constamment  leur  cause  qui  est  celle  de 
l'humanité.  Le  sujet  qui  nous  occupe  ici 
peut  y  servir  en  vérifiant  par  une  étude 
historique  les  obstacles  que  les  idées 
païennes  ont  apportés  chez  nous  en  par- 
ticulier à  l'action  du  catholicisme. 

Toutes  ces  choses  étaient  indispensa- 
bles à  dire  ,  puisque  le  temps  est  venu 
de  les  remarquer.  INous  savons  mainte- 
nant d'où  nous  partons  ;  le  principe  de 
l'ancienne  civilisation  est  matcriclj  l'em- 
pire romain  en  a  développé  toutes  les 
conséquences;  un  principe  spirituel  est 
apporté  par  le  christianisme  :  il  y  a  lutte, 
puis  alliance  ;  mais  le  principe  matériel 
tend  h  dominer  par  le  secours  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  paganisme,  et  la  lutte 
recommence.  Cette  observation  ,  qui  ré- 
sume toute  riiisloire  moderne,  doit  éclai- 
rer notre  marche  pendant  tout  ce  cours. 
La  prochaine  leçon  commencera  à  en- 
trer dans  le  détail ,  en  plaçant  en  regard 
la  eo:islilution  de  l'Empire  et  celle  de 
l'Eglise. 

EDOUARD  DUMONT, 

professeur  d'hisloire  au  collège 
Saint-Louis. 
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PREMIER    ARTICLE  (1). 

Prendre  le  plein  et  visible  dévelop- 
pement de  certains  principes,  long-temps 
cachés  dans  l'ombre  ou  opprimés,  pour 

■  L'Université  Oatholique  se  propose  de 
faire  connaître  à  ses  lecteurs  ^  soi!;  par  voie 
d'analyse^  soit  par  voie  de  traduction,  lea 
principaux  recueils  publiés  pour  la  défense  de 
la  religion,  en  Italie^ en  Allemagne,  en  Angle- 


i'origi  le  mt^me  de  ces  principes,  est  de 
toi  le;-,  les  méprises  la  plus  fréquente  chez 
lesh'stor'cns  de  ces  derniers  temps.  —  JNe 
nas  -.oirNiue  toutes  les  fausses  doctrines  , 
toutes  les  hérésies,  ont  insinué  leur  venin 

terre  tt  en  iîmérique.  Nous  avons  cru  ne  pou- 
voir mieux  coi.uuenccr  que  par  la  Iraducfion 
de  ces  arlicles  sur  saint  Grégoire  YIL  Nous 
les  trouvons  dans  le  savent  recueil  qui  paraît  à 
Rome  depuifc  le  mois  de  juillet  dernier,  sou»  te 
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dans  les  membres  de  l'Eglise,  avantd'ap- 
paraitre  à  la  surface  et  de  former  une 
plaie  extérieure  et  sensible,  serait  une  er- 
reurgrave  :  il  y  eut  des  Manichéens  avant 
Blanès.  des  Ariens  avant  Arius,  des  pro- 
testans  avant  Luther.  Or  l'on  tombe  dans 
une  erreur  du  môme  genre,  lorsqu'on 
rapporte  l'origine  d'une  discipline  ou 
d'un  dogme  au  décret  du  concile  qui  pour 
la  première  fois  l'a  déiini,  sans  considé- 
rer que  .  même  humainement  parlant  , 
c'eût  été  une  chose  bien  difiiciie,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  l'introduc- 
tion subite,  instantanée,  d'une  pratif  ue, 
d'une  croyance  nouvelle,  parmi  les 
hommes  toujours  peu  portés  à  accueillir 
nu  joug  nouveau. 

L'historien  se  trompe  de  la  même  ma- 
nière, lorsque  préoccupé  d'un  personnage 
dans  lequel  se  déploie  plus  qu'en  tout 
autre  le  caractère  et  l'esprit  d'une  épo- 
que, il  le  fait  père  de  ce  caractère  et 
de  cet  esprit ,  et  l'eu  rend  pour  ainsi 
dire  responsable;  oubliant  que  les  hom- 
mes les  plus  remarquables  ne  sont  au- 
tre chose  que  le  symbole  historique  de 
leur  temps,  miroirs  qui  réfléchissent  la 
vivante  image  de  tout  ce  qui  les  entoure, 
foyers  qui  en  concentrent  les  rayons , 
pour  renvoyer  au  loin  une  plus  vive  et 
plus  ardente  lumière. 

Telle  est  l'erreur  principale  de  plu- 
sieurs historiens  modernes  ,  catholiques 
et  hétérodoxes,  dans  leur  manière  de 
raconter  l'histoire  du  puissant  liilde- 
brand,  de  saint  Grégoire  VII.  Il  vécut  en 
un  siècle  oîi  le  bien  et  le  mal  faisaient 
chacun  ses  œuvres  avec  une  vigueur  pres- 
que invincible  et  une  force  gigantesque  ; 
où  tout,  pour  ainsi  dire,  devenait  excès  , 
où  les  principes  de  l'ordre  social  sem- 
blaient bouleversés.  Alors  apparaissaient 
des  hommes  d'une  perversité,  d'une  scé- 
lératesse égales  li  la  pervsrsité,  à  la  scé- 
lératesse des  temps  les  plus  déplorables 
de  la  gentilité ,  et  des  hommes  d'une 
vertu  si  parfaite,  qu'elle  eût  rehaussé 
la  gloire  du  christianisme  primitif; 
alors  les  peuples  étaient  ensevelis  dans 
les  ténèbres  profondes  de  la  plus  gros- 
titre  à' Annales  des  sciences  reU(jieuscs ,  (|ui 
les  doit  à  M.  Wisenian ,  directeur  du  t  oilége 
anglais  et  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  Romaine. 


sière  ignorance ,  pendant  qu'au  milieu 
d'eux  on  voyait  des  savans  dignes  des 
siècles  les  plus  éclairés:  alors  la  puis- 
sance ecclésiastique  était  obligée  d'é- 
pouvanter de  ses  foudres  les  tyrans  ré- 
voltés contre  elle  ;  et  en  même  temps  les 
Mathildc  et  les  Béatrix  levaient  l'épée 
pour  la  venger. 

Les  empereurs ,  à  qui  leur  charge  im- 
posait le  devoir  de  défendre  l'Eglise  , 
avaient  juré  sa  perte,  et  de  leur  côté 
leurs  sujets  oubliaient  la  lldélité  féodale, 
et  refusaient  de  leur  obéir.  C'était  un 
siècle  où  toute  puissance  se  trouvait  en 
guerre  et  avec  elle-même ,  et  avec  les  au- 
tres puissances ,  où  toutes  les  forces  socia- 
les semblaient  vouloir  se  heurter  et  s'en- 
tre-détruire.  L'Église  était  déchirée  par 
des  schismes  que  renouvelait  sans  cesse  la 
succession  de  tant  d'anti-papes  :  la  lutte 
sanglante  de  l'empereur  et  des  Saxons 
partageait  l'empire  ;  des  guerres  d'inva- 
sion désolaient  l'Italie  et  l'Angleterre; 
la  puissance  spirituelle  elle-même  avait  à 
défendre  ses  droits  contre  la  puissance 
temporelle  ;  et  jusqu'au  sein  de  la  hiérar- 
chie il  y  avait  une  partie  corrompue  et 
dépravée  qui ,  poursuivant  de  sa  haine 
la  partie  pure  et  sainte,  lui  faisait  une 
guerre,  ouverte.  —  D'une  part ,  le  3Ia- 
hométisme  menaçait  du  fond  de  l'Asie 
l'occident  européen;  de  l'autre.  l'Italie 
songeait  à  conquérir  l'empire  d'orient  ; 
le  doux  pays  du  midi  avait  été  récem- 
ment occupé  par  les  guerriers  îNormands 
venus  du  Septentrion,  pendant  que  leurs 
frères  du  Danemarck  et  de  lalSorwège  se 
soumettaient  pour  la  première  fois  au 
joug  religieux  du  pontife  romain.  Tant 
d'intérêts  rivaux ,  de  prétentions  di- 
verses, le  tumulte,  l'excitation  de  cette 
mêlée  continuelle  avaient  confondu  dans 
un  désordre  universel  tous  les  élémens 
de  la  société  politique  et  ecclésiastique  : 
il  fallait  qu'entrant  dans  cet  océan  agité 
par  la  tempête,  séparant  le  bien  du  mal, 
les  ténèbres  de  la  lumière,  un  .-:;rand 
génie  vînt  dénouer  les  mille  liens  par 
lesquels  se  tenaient  attachées  les  deux 
p-.îissances  qui  luttaient;  il  fallait  que  les 
mettant  en  présence,  il  les  forçât  à  com- 
battre au  grand  jour,  à  déployer  leurs 
bannières  .  afin  que  tout  houime  eût  ;'i  se 
ranger  sous  l'une  ou  sous  l'autre;  il  fallait 
que  prenant  dans  sa  main  celle   de  la 
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vertu,  de  la  foi,  de  la  continence  et  de  la 
vraie  doctrine  ,  il  se  jetât  lui-même  avec 
un  zèle  saint  et  indomptable  sur  le  parti 
des  médians,  sur  ce  parti  qui  se  présen- 
tait pour  lui  tenir  tète,  qui  avait  juré 
l'anéantissement  de  tout  bien  et  qu'on 
ne  pouvait  vaincre  qu"en  l'exterminant. 
Cet  homme  souverainement  grand  et  né- 
cessaire fut  Hildebrand  :  Hildebrand  qui, 
sous  le  pontificat  de  ses  prédécesseurs, 
avait  su  mûrir  son  dessein ,  de  réformer 
le  clergé  et  de  délivrer  l'église  de  la  ty- 
rannie séculière,  avec  une  prudence,  une 
fermeté,  une  douceur  et  une  sincérité, 
preuves  bien  éclatantes  des  nobles  sen- 
timens  qui  fermentaient  dans  son  grand 
cœur.  11  n'était  cependant  que  le  miroir 
où  venait   se  refléter  tout     ce    qu'il    y 
avait  de  beau,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'é- 
levé en  ce  siècle;  les  pensées   qui   tour- 
mentaient son  âme  ,  agitaient  aussi  celles 
desDamien,  desLanfranc,  des  Didier,  des 
Annon  et  des  autres  lumières  de  l'église. 
Or  ,  personne  n'a  donné  plus  pleine- 
ment et  avec  plus  de  malice,  dans  l'erreur 
que  je  signalais  tout  à  l'heure  ;  personne, 
en  considérant  ce  héros  chrétien,  n'a  fait 
davantage   abstraction  des  temps  où  il 
a  vécu,  que  l'auteur  dont  j'entreprends  la 
réfutation.    La   vie  et  le   poiilifieat  de 
Grégoire  fil,  publié  par  sir  Greisley  , 
ne  peut,  ni  par  la  richesse  de  l'érudition, 
ni  par"la  beauté  du  style  ,  ni  par  aucune 
autre  qualité  ,  prétendre  à  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  œuvres  examinées  dans 
ces  annales  des  sciences  religieuses.  Celte 
biographie  n'est  qu'un  tissu  de  faussetés 
historiques  et  de  calomnies  contre  des 
hommes  distingués  ,  encore  vivans.  ]\lais 
d'après  quelques  mots  delà  préface,  don- 
née par  l'auteur  ou  plutôt  par  l'éditeur , 
il  parait  que  la  substance  de  ce  livre  ne 
lui  appartient  pas  ,  et  qu'il  n'a  fait  autre 
chose  que  traduire  et  modifier  un  manus- 
crit acheté  à  Rome.    Cette  circonstance 
donne  quelque  importance  à  l'ouvrage  , 
d'autant  plus  que  l'éditeur  anglais  affirme 
effrontément  que  cet  écrit  exprime  les  sen- 
tiiiiens  des  classes  lettrées  de  l'Italie  ,  et 
particulièrement    de    la  métropole     du 
Monde  Chrétien.  Une  pareille  impudence 
ne  mérite  pas  de  réponse,  surtout  de  la 
part  d'un  journal  qui  paraît  dans  cette 
auguste  cité.  Cependant,  afin  de  démas- 
quer complètement  cet  auteur  inconnu  , 


et  pour  faire  voir  combien  peu  il  connaît' 
le  véritable  esprit  littéraire  de  ce  siècle, 
je  veux  le  réfuter  par  les  seuls  témoi- 
gnages d'auteurs  protestans,  choisis  par- 
mi les  plus  récens  ,  et  dont  plusieurs 
vivent  encore.  On  verra  comment  ils  ont 
été  contraints  de  payer  le  tribut  d'éloges 
dû  aux  grandes  pensées  ,  aux  actions 
sublimes  ,  aux  héroïques  souffrances  ,  à 
la  conduite  sainte  de  ce  grand  homme, 
de  ce  grand  pontife. 

Regarder  comme  motif  d'action  ce  qui 
ne  fut  en  réalité  pour  ce  Pape  qu'un 
moyen  légitime  et  nécessaire  à  l'exécution 
de  ses  saints  projets  ,  le  prendre  pour 
l'auteurdece  que  tout  le  siècle  avait  dans 
l'âme  ,  de  ce  qui  existait  bien  avant  lui  . 
tel  est  le  point  fondamental  sur  lequel 
reposent  les  erreurs  de  notre  auteur  et 
celles  de  Hallam  ,  de  Potter,  de  toute  la 
tourbe  des  historiens  qui  leur  ressem- 
blent. Ils  se  plaisent  à  représenter  Gré- 
goire comme  un  homme  altier  et  d'une 
ambition  insatiable  ,  avide  de  domina- 
tion, et  toujours  prêt  à  s'arroger  le 
pouvoir  ,  à  fouler  aux  pieds  le  droit , 
à  humilier  toute  puissance.  L'élévation 
de  l'autorité  ecclésiastique  au  dessus  de 
l'autorité  civile  ;  la  prééminence  poli- 
tique du  saint  siège  sur  les  royaumes  et 
sur  les  empires  ;  la  souveraineté  univer- 
selle pour  Rome  chrétienne  comme  pour 
Rome  payenne  :  voilà  ,  s'écrient  -  ils  , 
quel  était  l'objet  de  toutes  ses  pensées  , 
le  but  où  il  tendait  par  ses  travaux  infa- 
tigables. A  les  entendre,  il  fut  le  premier 
qui  conçut  le  dessein  de  subordonner 
l'Etat  à  l'Eglise  ,  et  d'appeler  les  rois  à 
son  tribunal  suprême  ,  pour  y  rendre 
comple  de  leurs  actes. 

Tout  est  faux  dans  cette  peinture.  Alors 
même  qu'on  admettrait  l'exactitude  des 
faits  allégués  à  l'appui ,  les  conséquences 
qu'on  en  déduit  ne  seraient  ni  moins 
absurdes ,  ni  moins  calomnieuses.  On 
verra  tout  à  l'heure  quelle  a  été  la  véri- 
table fin  des  desseins  de  Grégoire  ,  et 
comment  son  âme  demeura  pure  de  toute 
tache  d'ambition  ou  d'injustice  ;  mon- 
trons maintenant  que  les  moyens  dont  il 
se  servit ,  étaient  conformes  et  à  la  raison 
et  au  droit. 

Le  système  féodal ,  a-ors  en  vigueur 
dans  toute  l'Europe  ,  peut  être  consi- 
déré sous  deux  aspects  :  comme  forme 
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«ouvcrucnienlale  de  chaque  royaume 
particulier  ,  ou  comme  un  lien  fort  et 
puissant  ,  qui,  unissant  ces  divers  Etals  , 
en  foruiail  un  seul  corps,  la  (',hrélient(^. 

Du  premier  point  de  vue,  c'était  un 
système  fondé  tout  entier  sur  de  mu- 
tuelles relations  entre  des  classes  di- 
verses et  cependant  liées  de  manière 
que  chacune  s'élevait  comme  un  rempart 
entre  celles  qui  venaient  immédiate- 
ment au  dessus  et  au  dessous  d'elle , 
rempart  protecteur  ,  garantissant  les 
droits  respectifs,  et  préservant  les  fai- 
bles de  l'oppression  des  forts.  Les  vassaux 
se  trouvaient  sous  la  dépendance  de  leurs 
seigneurs  féodaux  ,  qui ,  à  leur  tour  ,  les 
proléçeaient  contre  les  avanies  royales  ; 
et  pourtant,  la  réserve  de  fidélité  au 
souverain,  réserve  qui ,  ordinairement, 
accompagnait  l'hommage  des  vassaux  à 
leurs  seigneurs  immédiats,  leur  était  un 
sûr  recours  contre  la  tyrannie  de  ces 
derniers.  Les  seigneurs,  entourésde  leurs 
vassaux,  se  croyaient  à  l'abri  des  attaques 
du  roi  ;  mais  le  lien  qui  les  attachait 
à  lui  leur  ôtait  toute  crainte  des  classes 
inférieures.  Le  roi,  lui-même,  comp- 
tait sur  les  nobles  et  sur  les  barons , 
pour  la  sûreté  de  son  trône  ;  de  même 
ceux-ci  comptaient  sur  leurs  vassaux.  Les 
mêmes  rapports  de  droit  et  de  devoir  , 
qui  unissaient  les  vassaux  aux  seigneurs, 
unissaient  les  seigneurs  au  roi  ;  et  de  plus, 
en  cas  d'oppression  ou  d'injustice  ,  ils 
pouvaient  en  appelerà  un  juge  supérieur. 
Ceci  était  de  l'essence  même  du  système 
féodal  ,  et  les  exemples  de  ces  sortes 
d'appels  sont  innombrables  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge.  Toutes  les  fois  que 
l'exaspération  des  deux  parties  ne  re- 
mettait pas  à  l'épée  la  décision  de  la 
querelle,  toutes  les  fois  que  le  combat 
cessait  d'épuisement  ou  de  lassitude,  un 
sentiment  de  nécessité,  de  religion,  d'in- 
térêt bien  entendu,  faisait  porter  la  cause, 
sous  forme  d'appel,  au  tribunal  du  sou- 
verain Pontife.  De  sorte  qu'on  peut,  à  bon 
droit ,  appeler  cette  suprême  autorité  ju- 
diciaire des  Papes,  un  élément  nécessaire 
de  la  constitution  féodale  (cette  constitu- 
tion régissait  alors  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope) et  la  pierre  angulaire  de  l'édifice 
social  de  ces  temps-là. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  dans 
le  système  féodal  le  grand  lien  de  la  Chré- 


tienté ,  l'ûme  de  tous  ses  rapports  politi- 
ques et  le  résultat  nécessaire  de  l'unité 
religieuse  ,  nous  voyons,  du  premier  coup 
(l'œil  ,  que  ,  comme  chef  de  la  religion 
professée  par  toutes  les  sociétés  euro- 
péennes, comme  vicaire  du  Dieu  adoré 
avec  une  même  foi  par  tous  ces  peuples  , 
comme  père  des  grands  non  moins  que 
des  petits,  comme  pasteur  des  princes  non 
moins  que  des  peuples,  enfin,  comme  su- 
périeur aux  rois  non  moins  qu'à  leurs  su- 
jets ,  le  souverain  Pontife  devenait  né- 
cessairement la  tête,  l'organe  et  l'âme 
d'un  système  qui  ,  privé  de  ce  principe 
vital .  n'aurait  pas  même  pu  subsister.  Et 
afin  de  mieux  mettre  en  relief  ce  que  je 
veux  dire ,  je  reproduirai  ici  le  tableau  du 
système  féodal .  tracé  en  peu  de  lignes  , 
mais  de  main  de  maître  .  par  un  profes- 
seur d'histoire  ,  encore  vivant ,  de  l'Uni- 
versité protestante  de  Gœttingue,  je  veux 
parlerde  Charles-Frédéric  Eichorn,dont 
le  père  ,  fameux  commentateur  de  la 
Bible  ,  vient  de  mourir.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  son  histoire  politique 
et  juridique  de  l'Allemagne  ,\)uh\\ée  en 
1821  :  u  On  ne  doit  point  chercher  le  prin- 
cipe et  l'essence  du  système  féodal  dans 
les  rapports  juridiques  de  cette  constitu- 
tion, qui  n'en  sont  que  la  forme.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  comprendre  sous  ce 
nom  de  système  féodal  ces  seuls  rapports, 
ci  opposer  l'un  à  l'autre  le  système  féodal 
et  le  système  hiérarchique ,  puisqu'ils 
forment  bien  plutôt  par  leur  union  un 
système  unique  ,  quant  a  la.  constitu- 
tion. »  L'essence  du  système  féodal  était 
constituée  sur  les  principes  suivans  : 

«  1.  Le  Christianisme  ,  à  qui .  selon  la 
divine  institution  de  l'Eglise  ,  tous  les 
peuples  doivent  appartenir,  est  une  chose 
complète  en  soi,  et  dont  la  conservation 
est  assurée  par  la  puissance  de  Dieu  lui- 
même  ,  confiée  à  certaines  personnes. 
Cette  puissance  est  double  .  spirituelle 
et  temporelle.  Toutes  deux  sont  confiées 
au  Pape,  comme  Vicaire  du  Christ  et  chef 
visible  de  l'Eglise.  Par  lui ,  sous  sa  dépen- 
dance et  sous  sa  direction  .  l'empereur 
possède  l'autorité  temporelle  ,  comme 
chef  visible  de  l'Eglise  dans  les  choses 
temporelles.  Les  autres  princes  l'ont  de 
la  même  manière  .  et  ces  deux  autorités 
doivent  se  soutenir  mutuellement.  , 
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«  2.  L'Eglise  et  l'Etat  sont  en  substance 
une  seule  et  même  chose  ,  un  grand  Etat 
Chrétien,  bien  qu'extérieurement  ils  sem- 
blent former  deux  sociétés  différentes  , 
et  que.  par  conséquent,  il  puisse  y  avoir 
entre  eux  des  rapports  purement  con- 
ventionnels  

«  7,  Toute  désunie  que  puisse,  au  pre- 
mier aspect  .  paraître  une  nation  avec 
un  pareil  système  constitutif  ;  tout  épar- 
pillées que  puissent  sembler  ses  forces 
dans  cette  foule  de  sociétés  individuelles, 
petites  et  grandes  ,  à  droits  différens  , 
à  intérêts  divers  .  la  ressemblance  des 
mœurs,  des  opinions  .  et  surtout  l'unité 
de  la  foi ,  en  faisaient  vraiment  un  tout 
organique,  et  elle  avait  ainsi  l'unité  exté- 
rieure »  '. 

Ce  tableau  du  système  féodal  ,  dont  la 
vérité  est  prouvée  ,  comme  son  auteur  le 
démontre  ,  par  les  textes  exprès  des 
constitutions  des  divers  royaumes  .  fait 
voir  bien  évidemment  que  l'autorité  pon- 
tificale était  un  des  élémens  constitutifs 
de  la  République  Chrétienne ,  élément 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  forme 
politique  .  qui ,  sous  la  tutelle  du  Chris- 
tianisme, régissait  alors  l'Europe  entière. 
En  un  lîiot.  le  système  politique  et  social 
du  monde  Catholique  .  exigeait .  comme 
principe  nécessaire  .  une  autorité  suprê- 
me. Or  ,  ce  système  était  un  effet  spon- 
tané de  la  religion  qui  avait  civilisé  le 
monde  :  il  y  avait  des  rapports  intimes 
entre  ce  système  et  les  lois  ,  l'autorité 
de  cette  religion.  Bien  plus,  il  cherchait 
à  en  imiter  l'unité  et  la  forme.  Quoi  donc 
de  plus  naturel ,  que  de  le  voir  recon- 
naître comme  autorité  suprême  l'autorité 
suprême  reconnue  par  l'Eglise.  De  là 
vient  que  toutes  les  prétentions  ,  tous  les 
points  en  litige,  qui  se  débattaient  en  ce 
temps  entre  l'Eglise  et  l'Empire ,  se  ré- 
duisent, comme  l'observe  très  bien  l'his- 
torien que  nous  citions  tout  à  l'heure  ,  à 
mettre  en  question  non  pas  le  système 
môme,  mais  la  prééminence  dans  l'Eglise, 
c'est-à-dire,  qu'il  s'agissait  toujours  de 
savoir  lequel  des  deux  était  subordonné 
à  l'autre ,  dans  le  système  féodal ,  du 
Pape  ou  de  l'Empereur. 

'  Eichorns  deutsche  staats-und  Rechtsge- 
schichte;  ii  Theil ,  Ss.  276-279. 


Ainsi  posé  ,  le  problême  n'offre  plus 
de  diflicullés.  Les  rapports  de  l'Empereur 
avec  ses  propres  sujets,  l'indépendance 
absolue  où  se  trouvaient  ,  de  sa  puissan- 
ce .  un  grand  nombre  de  royaumes,  l'Es- 
pagne .  l'Angleterre  .  par  exemple  ,  la 
couronne  qu'il  devait  recevoir  des  mains 
du  Pontife  romain  ,  la  possibilité  où  il 
pouvait  être,  comme  cela  arriva  souvent, 
de  voir  les  violateurs  des  droits  communs 
plus  forts  que  lui  ,  l'opposition  expresse 
des  constitutions  nationales  ,  tous  ces 
motifs  et  beaucoup  d'autres  rendaient 
évidente  l'impossibilité  de  le  regarder 
comme  le  chef  suprême  du  système  Euro- 
péen .  et  démontraient  en  même  temps 
que  celui-là  seul  pouvait  légitimement 
s'arroger  cet  Empire  ,  qui  tenait  déjà 
par  lui-même,  et  directement  de  Dieu, 
une  autoritéet  une  puissance  souveraine  : 
qui  était  reconnu  de  tous  comme  leur 
supérieur  .  sous  plusieurs  rapports  ,  et 
qui  avait  dans  les  mains  des  armes  assez 
terribles  ,  à  cette  époque  ,  pour  terrasser 
les  plus  forts  .  intimider  les  plus  auda- 
cieux et  humilier  les  plus  puissans. 

De  là  vient  que.  lorsque  le  conquérant 
de  l'Angleterre  ,  Guillaume  pr  ,  refusa 
à  notre  Pontife  Grégoire  VII  l'hommage 
qui  lui  était  demandé  .  cet  acte  ne  fut 
autre  chose  qu'une  déclaration  ,  par  la- 
quelle il  se  retrancha  de  la  république 
chrétienne  européenne  ;  et  cela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  faire  ,  comme  tils  obéissant 
de  l'Eglise,  tout  ce  que  lui  prescrivait  le 
Pape  ;  aussi  ne  fut-il  en  aucune  sorte 
inc^uicté  par  cet  ardent  défenseur  des 
droits  ecclésiastiques. 

El  ici  j'aime  à  appuyer  ce  que  j'ai  dit,  re- 
lativement à  l'état  social  de  l'Europe  dans 
le  moyen  âge,  de  l'autorité  du  grand  his- 
torien de  Raumer,  enlevé  aux  lettres  l'an 
dernier,  au  moment  où.  grâces  à  de  pro- 
fondes recherches,  il  venait  de  dévoiler 
les  faussetés  tant  de  fois  répétées  sur  Phi- 
lippe II,  et  sur  le  massacre  appelé  de  la 
Saint-Biirlhélemy.  \oici  ses  paroles  :  «  Le 
pape  ,  comme  vicaire  de  Dieu  sur  la 
terre,  était,  suivant  les  opinions  catholi- 
ques, libre  de  toute  dépendance  ecclé- 
siaslique  et  élevé  au  dessus  de  toute 
chose  terrestre  ,  afin  d'être  avec  l'Église 
immuable  de  Dieu ,  une  arme  défensive 
pour  les  faibles,  une  puissance  terrible 
pour  les  méchaus,  un  purificateur  pour 
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îc  pouvoir  temporel ,  un  père  consola- 
teur pour  les  esclaves  et  les  opprim(''s.  » 

INovalis  en  parle  de  la  môme  manière  : 
«  A  la  cour  du  pape  )),  ainsi  s'exprime  ce 
j)rofoiid  |>enseur,  «  se  réunissaient  tous 
les  honinies  sages  et  vénérables  de  l'Eu- 
rope. Tous  les  trésors  afiluaienl  à  celte 
cité  sainte,  Jérusalem  était  vengée  ,  et 
Rome  elle-même  était  devenue  Jérusalem, 
la  sainte  résidence  du  gouvernement 
divin  sur  la  terre.  Les  princes  soumet- 
taient leurs  querelles  au  père  du  chris- 
tianisme, déposant  volontiers  à  ses  pieds 
leur  couronne  et  leur  gloire,  et  tenant  à 
honneur  de  linir  leur  vie  en  de  cé- 
lestes contemplations  entre  les  murs  d'un 
cloître.  Oli  !  que  ce  gouvernement  admi- 
rable était  fécond  en  bienfaits  .  qu'il  était 
bien  approprié  aux  besoins  et  à  la  nature 
intérieure  de  l'homme! 

«  Tels  étaient  les  traits  essentiels  et 
magnifiques  de  ces  temps  vraiment  ca- 
tholiques ,  c'est-à-dire  ,  vraiment  ciiré- 
tiens   .  » 

Tout  ceci,  dira-t-on  peut-être,  prouve 
uniquement  qu'on  avait  accordé  aux 
souverains  pontifes,  une  fonction  tem- 
porelle et  conventionnelle  ;  mais  Gré- 
goire prétendait  la  posséder  de  droit 
divin.  Certes  il  avait  raison  de  le  pré- 
tendre :  pour  le  prouver,  je  n'aurai  pas 
besoin  de  longs  discours.  Il  suffit  de  se 
rappeler  les  beaux  principes  de  la  science 
politique  exposés  par  le  grand  écrivain 
Adam  ]Miiller,  dans  son  admirable  livre 
de  la  nécessité  d'un  fondement  théolo- 
gique pour  les  sciences  politiques  (  Leip- 
sik  1819).  Il  y  démontre  par  le  raison- 
nement le  plus  simple  et  le  plus  con- 
vaincant que  les  droits  respectifs  des 
parties  composant  un  état  quel  qu'il  soit, 
ne  viennent  ni  de  concessions  mutuelles, 
ni  de  contrats  sociaux,  ni  d'autres  sem- 
blables inventions .  mais  de  la  nature 
même  des  choses  ,  de  l'ordre  nécessaire, 
ou  ,  chrétiennement  parlant,  de  la  sanc- 
tion divine.  La  religion  nous  enseigne 
que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  seul  pos- 
sesseur de  la  souveraineté  et  de  la  puis- 

'  Novalii  Schriftcn,  Berlin,  1826,  1  Iti. 
p.  17i. 


sance ,  et  par  conséquent  leur  source 
unique  et  leur  seule  origine.  Que  suit-il 
de  ce  principe  ?  —  De  même  que  dans  le 
fœtus  aussitôt  que  les  membres  et  les 
organes  vitaux  sont  sufiisamment  déve- 
loppés et  consolidés  pour  exercer  leurs 
fonctions  respectives.  Dieu,  pai-  des  lois 
constantes  .  leur  communique  la  force 
vitale  en  leur  unissant  l'âme  qui  les  in- 
forme et  les  vivifie  j  de  même,  aussitôt 
que  les  élémens  d'un  état  nouveau  se  sont 
rapprochés  et  unis,  et  ont  assez  de  force 
pour  exercer  les  fonctions  diverses  d'un 
système  social ,  Dieu  les  sanctionne,  c'est- 
à-dire  il  anime  le  corps  entier,  d'un  prin- 
cipe vital  qui  se  répand  dans  toutes  les 
parties,  suivant  les  besoins  et  les  devoirs 
de  chacune  d'elles.  De  là  les  droits,  delà 
l'autorité.  Or,  nous  avons  vu  que  dans  le 
système  social  du  moyen  âge  ,  l'autorité 
pontificale  était  la  tête  ,  ou  pour  mieux 
dire  l'âme  qui  liait  entre  elles  toutes  les 
parties  ,  qui  les  informait,  les  mettait  en 
harmonie  ,  nous  avons  vu  quel  en  était 
un  élément  nécessaire  et  essentiel ,  ou 
plutôt  l'essence  même  :cetteautoritépon- 
tificale  sur  les  choses  temporelles  exis- 
tait donc  par  la  sanction  divine  ,  elle  ne 
venait  point  des  hommes  et  ne  pouvait 
être  enlevée  par  eux. 

Et  maintenant .  je  le  demande  ,  ne  ré- 
sulte-t-il  pas  clairement  de  tout  ce  qui 
précède  ,  que  lorsque  d'immenses  désor- 
dres faisaient  pencher  vers  sa  ruine  la 
république  chrétienne  et  l'ébranlaient 
jusque  dans  ses  fondemens  ,  c'était  un 
droit  et  un  devoir  pour  son  modérateur 
suprême,  de  s'armer  de  tout  le  pouvoir 
qui  lui  appartenait  légitimement ,  afin 
de  rendre  aux  parties  de  ce  grand  corps 
bouleversé  leur  ordre  naturel  et  leur 
harmonie  première. 

Or.  tel  était  précisément  l'état  de  l'Eu- 
rope, lorsque  Hildebrand  priten  main  le 
gouvernail  de  la  barque  de  Pierre  vacil- 
lante sur  leseaux  d'un  siècle  corrompu  et 
agité. 

N.    WlSEMAIV. 

{At^nali  délie  Scienze  religiose  vol.  1.  — 
Mcm.  2.  settembre  ed  otlobre  183j.) 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 
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La  Rei'iie  Euj^opcenne  a\a\t  ouvert  dans 
ses  bureaux  une  souscription  pour  le  ré- 
tablissement de  la  Chartreuse  de  Bosser- 
ville,  département  de  la  IMeurthe.  En 
recueillant  la  succession  littéraire  de 
cette  Rei'ue ,  V  Université  Catholique  n'a 
pas  dû  assurément  en  répudier  cette 
partie,  consacrée  par  la  charité.  Nos  bu- 
reaux sont  donc  ouverts  aussi  à  cette  sous- 
cription, et  nos  colonnes  le  sont  à  tous 
les  renseignemens  qui  auront  pour  but 
d'exciter  ou  d'entretenir  l'intérêt  qu'une 
pareille  œuvre  doit  inspirer.  Comme  un 
certain  nombre  de  nos  lecteurs  n'a  peut- 
être  pas  encore  eu  connaissance  de  cette 
intéressante  et  chrétienne  entreprise, 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  leurs 
yeux  l'extrait  suivant  du  journal  de  la 
Meurlhe. 

«  La  Chartreuse  de  Bosservile.  l'un 
des  plus  remarquables  monumens  de 
l'ancienne  architecture  lorraine  ,  se  trou- 
vait sur  le  point  d'être  détruite.  Ce  bel 
édifice,  si  intéressant  pour  la  religion, 
l'histoire  et  les  arts,  et  même  pour 
l'ornement  du  bassin  de  la  ]\Ieurthe  et 
des  environs  de  Nancy,  où  sa  disparition 
aurait  causé  un  vide  déplorable,  avait 
jusqu'à  présent  résisté  aux  effets  de  son 
abandon;  mais  quarante  années  d'essais 
infructueux  ayant  montre  qu'on  ne  pou- 
vait y  établir  avec  succès  rien  d'étranger 
à  sa  première  destination  .  et  cette  pre- 
mière destination  n'ayant  pu,  jusqu'à 
présent,  être  mise  en  vigueur,  les  pro- 
priétaires avaient  enfin  résolu  de  démo- 
lir, sans  délais  ultérieurs,  ce  majestueux 
bâtiment,  dont  ils  auraient  cessé  ainsi 
de  supporter  inutilement  les  grandes  dé- 
penses de  conservation. 

«  Tous  ceux  qui ,  dans  notre  pays,  ai- 
maient ou  les  souvenirs  religieux  ou  les 
souvenirs  lorrains;  tous  ceux  même  qui 
tenaient  simplement  à  la  beauté  du  pay- 
sage, décoré  de  si  loin  par  cette  impo- 
sant édifice,  n'avaient  plus  un  seul  mo- 
ment à  perdre  pour  sauver  la  noble  fon- 


dation de  Charles  lY.  Or,  il  ne  se  pré- 
sentait qu'un  seul  moyen,  tous  les  autres 
ayant  échoué.  Ce  moyen,  impraticable  en- 
core il  y  a  quelques  années,  mais  devenu 
compatible  avec  le  caractère  plus  tolé- 
rant, plus  large  et  plus  intelligent,  qu'a 
pris  l'opinion  publique,  ce  moyen  c'était 
de  négliger  quelques  restes  de  préjugés 
hostiles,  et  de  repeupler  franchement 
Bosservile  de  l'unique  espèce  d'hommes 
qui  puisse  encore  aujourd'hui  l'habiter. 

«  Rappeler  des  Chartreux  dans  la  Char- 
treuse pour  l'empêcher  d'être  abattue 
était  donc  un  parti  dont  les  circon- 
stances faisaient  loi ,  et  qui  ne  doit  plus 
choquer,  à  notre  époque,  aucune  classe 
de  personnes,  sinon  quelques  esprits  ar- 
riérés et  intraitables;  car  l'ordre  de  saint 
Bruno  s'est  récemment  prononcé  de  la 
manière  la  plus  expresse,  sur  la  conduite 
qu'il  tient  et  qu'il  veut  tenir  en  politi- 
que. Occupé  tout  entier  des  choses  du 
Ciel,  son  intention  formelle  est  de  res- 
ter absolument  en  dehors  des  querelles 
de  la  terre,  et  ce  ne  sont  pas  ses  membres, 
uniquement  livrés  à  la  prière,  à  l'agri- 
culture et  aux  travaux  manuels,  que  l'on 
a  jamais  accusés  d'aucune  intrigue. 

«  Beaucoup  d'habitansde  nos  contrées 
ayant  en  conséquence  écrit  depuis  un  an 
dans  les  Alpes,  pour  encourager  les 
Chartreux  à  venir  sauver  un  beau  monu- 
ment, dont  personne  ne  se  porlerait  ac- 
quéreur, et  qu'eux  seuls  pouvaient  rache- 
ter, ils  s'y  sont  enfin  déterminés,  espérant 
que  leurs  intentions  paisibles  ne  seraient 
pas  méconnues  dans  une  province  tou- 
jours citée  pour  sa  modération  et  son  bon 
sens.  Mais  ils  sont  loin  de  posséder  les 
fonds  nécessaires  pour  payer  un  immeu- 
ble d'une  telle  importance,  et,  naturelle- 
ment les  dotis  des  Lorrains  éclairés,  amis 
du  bon  et  du  beau,  sont  une  ressource 
sur  laquelle  ils  ont  dû  en  grande  partie 
compter.  Une  souscription  est  ouverte  à 
cet  effet  chez  M.  le  Curé  de  la  cathédrale 
de  Nancy.  » 
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SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIOLES. 


COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES 


DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES   CONNAISSANCES   HUMAINES. 


SUITE    DE    l'introduction. 


Il  nous  resterait  à  exposer  le  plan  de  la  seconde 
partie  de  notre  cours  ,  dans  laquelle  ,  ainsi  que  nous 
{■■avons  annoncé ,  la  religion  sera  considérée  comme 
le  principe  de  tous  les  développemens  de  l'homme 
et  de  riiumanilé  dans  le  monde  de  la  science,  dans 
le  monde  politique  et  social,  dans  le  monde  de  la 
poésie  et  de  Part.  Nous  nous  bornerons  à  esquisser 
dans  ce  moment  le  second  de  ces  trois  points  de 
vue ,  de  peur  de  trop  dépasser  le  cadre  dans  lequel 
nous  aurions  voulu  renfermer  cette  Introduction , 
et  aussi  pour  ne  pas  rentrer  dans  des  questions  qui 
ont  été  traitées  déjà  ,  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire,  par  d'autres  Rédacteurs  de  L'i'- 
niversité  Catholique. 


Il  y  a  deux  faces  de  l'humanité,  et  cela 
parce  que  riiomuie  est  un  être  fini  qui  a 
ses  racines  dans  l  Etre  infini .  parce  qu'il 
appartient  à  deux  mondes  .  et  que  sa 
mystérieuse  existence  est  liée  par  une 
double  chaîne  aux  mobiles  révolutions 
du  temps  et  à  l'ordre  immobile  de  réler- 
nilé. 

I. 


INous  avons  vu  comment  le  Christia- 
nisme nous  révèle  le  côté  divin  de  notre 
existence,  nous  dit  le  mot  des  desti- 
nées de  l'homme  dans  Tordre  surna- 
turel. 

La  révélation  nous  découvre  égale- 
ment l'autre  face  de  l'humanité  :  c'est  au 
Christianisme  qu'il  faut  demander  le 
mot  des  destinées  de  l'homme  dans  le 
temps. 

Ce  mot  ne  peut  pas  sans  doute  être 
pleinement  compris  ici,  La  pensée  divine 
réalisée  dans  le  plan  de  cet  univers  ne 
nous  apparaîtra  dans  sa  radieuse  unité 
qu'après  que  sera  venu  le  terme  des 
révolutions  qui  doivent  compléter  sa 
manifestation  dans  l'ordre  présent.  Lors- 
que le  dernier  flot  du  temps  se  sera 
écoulé  dans  le  grand  océan  de  l'éternité, 
lorsque  les  images  de  ce  monde  visible 
se  seront  effacées  devant  les  réalités  du 
monde  invisible,  alors  les  mystérieuses 
hauteurs  où  se  forme  le  lien  qui  unit  ces 
deux  mondes,  et  que  l'œil  de  la  foi  en- 
trevoit à  peine,  dans  le  demi-jour  de  la 
parole  révélée  .  nous  seront  dévoilées  à 
la  grande  lumière  de  la  claire  vision.  In- 
troduit dans  le  sanctuaire,  initié  aux 
conseils  de  la  puissance,  de  l'intelli- 
gence ,  de  l'amour  éternel  ,  l'homme 
verra  le  principe ,  la  forme ,  la  lin  de 
tous  les  êtres  finis  dans  la  splendeur 
même  de  la  paiole  infinie  qui  les  évoqua 
!ous  du   néant  .-  remoulant  au  point  de 
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départ  de  la  race  humaine  ,  il  apercevra 
la  place  qui  lui  fut  assignée,  au  sommet 
de  la  création ,  à  cause  des  rapports  in- 
effables qui  l'unissaient  au  Créateur; 
toute  l'économie  du  plan  primitif,  les 
lois  d'après  lesquelles  la  vie  divine  dont 
l'homme  avait  été  rendu  participant  se 
seraient  développées  en  lui,  les  routes  de 
lumière  et  d'amour  par  lesquelles  ce 
Dieu  de  la  terre  et  du  temps  serait  monté, 
élevant  avec  lui  tous  les  êtres  inférieurs, 
vers  le  Dieu  du  ciel  et  de  l'éternité , 
lui  seront  montrées  ;  et  puis ,  cet  ef- 
frayant mystère  caché  dans  des  profon- 
deurs impénétrables  à  notre  faible  raison, 
le  lien  de  dépendance  qui  unissait  le 
monde  à  l'homme  et  l'homme  à  Dieu  bri- 
sé par  le  péché  ,  et  la  race  humaine  pré- 
cipitée dans  la  mort  et  dans  les  ténèbres, 
condamnée  h  rouler  éternellement ,  en- 
traînant avec  elle  la  création  toute  en- 
tière, des  hauteurs  de  l'être  divin  vers  les 
abîmes  du  néant,  si,  au  moment  où  elle 
était  repoussée  par  la  justice  infinie,  elle 
n'avait  pas  rencontré,  dans  sa  chute,  l'in- 
finie miséricorde  :  ici ,  des  ruines  du 
monde  primitif  détruit  par  l'orgueil  de 
l'homme  qui  a  voulu  s'égaler  à  Dieu ,  il 
verra  s'élever  un  monde  nouveau  sur  la 
base  posée  par  l'abaissement  de  Dieu  fait 
homme-  le  mystère  de  l'Homme-Dieu  qui 
lui  sera  dévoilé  éclairera  tous  les  mystè- 
res; il  comprendra  comment  la  vie  de 
Dieu  qui  s'était  retirée  après  le  péché 
d'Adam,  est  communiquée  de  nouveau  au 
monde  par  la  mort  de  Jésiîs-Christ,  et, 
comme  un  fleuve  sorti  d'une  source  infi- 
nie, du  Calvaire,  s'épanche  sur  iout  l'uni- 
vers, remonte  dans  le  passé,  descend  dans 
l'avenir^  arrive  par  de  secrets  canaux 
jusqu'aux  limites  les  plus  reculées  de  la 
nature  matérielle,  pénétre  toute  les  créa- 
tures intelligentes,  les  porte  sur  ses  on- 
des, les  élève  vers  le  sein  du  Créateur,  et 
renouvelant  tout ,  agrandissant  tout  sur 
son  passage ,  s'avance  h  travers  le  temps 
et  l'espace,  comme  entre  deux  rives  in- 
cessamment élargies  par  son  cours,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  finissent  par  s'évanouir 
dans  l'immensité  du  ciel  et  de  rélernité. 
Ainsi  les  conséquences  de  la  llédemption 
embrassent  et  débordent  toutes  les  con- 
séqviences^du  péché  ;  tout  ce  qui  était 
tombé  en  Adam  se  relève  et  est  rehaussé 
en  Jésus-Christ;  ainsi  la  vie  divine  que 
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l'homme  retrouve  dans  la  mort  de  son 
Sauveur  est  le  germe  de  tous  les  dévelop- 
pemens  de  sa  vie  terrestre  ;  ainsi  dans  la 
société  immortelle  fondée  par  la  parole 
et  cimentée  par  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
est  renfermé  le  principe  de  l'existence  et 
des  progrès  de  toutes  les  sociétés  qui 
naissent  et  qui  meurent  dans  le  temps  ; 
ainsi  le  Calvaire  est  le  centre  de  l'histoire 
du  monde  :  le  cercle  des  révolutions  qui 
seml)lent  emporter  au  hasard  les  desti- 
nées de  la  race  humaine  tourne  avec  une 
merveilleuse  harmonie  autour  de  la  Croix; 
les  hommes  ,  les  peuples  qui  se  pressent 
sur  la  scène  changeante  de  l'univers , 
sont  associés,  sans  le  savoir,  à  l'exécution 
d'un  immuable  dessein  ;  agens  libres 
par  lesquels  s'accomplissent  les  inflexi- 
bles décrets  d'une  providence  qui ,  dans 
la  profondeur  de  ses  conseils  ,  tire  le 
bien  du  mal ,  et  fait  sortir  des  ténèbres 
même  que  les  crimes  et  les  erreurs  des 
hommes  font  monter  de  siècle  en  siècle, 
de  la  terre  vers  le  ciel ,  la  lumière  pro- 
gressive par  où  se  révèlent  dans  le  temps 
l'éternelle  vérité  et  l'éternelle  justice. 

Telle  est  la  magnifique  vision  qui  se 
déroulera  devant  les  yeux  de  l'iiomme, 
lorsque ,  du  sein  de  Dieu ,  comme  un 
voyageur  arrivé  au  terme  de  sa  course  , 
il  suivra  la  marche  de  l'humanilé  à  tra- 
vers les  siècles.  Mais  si  la  science  de  la 
terre,  éclairée  par  la  révélation,  entrevoit 
aussi  quelque  chose  du  programme 
merveilleux  de  la  science  du  ciel,  elle 
ne  va  point  au  delà.  Ce  problème  du 
monde  présent  que  la  philosophie  chré- 
tienne pose  devant  nous  si  grand  ,  si  di- 
vin, il  ne  lui  est  point  donné  de  le  ré- 
soudre. Pour  nous  élever  de  l'élude  de 
l'univers  à  la  simplicité  de  la  pensée  di- 
vine que  l'univers  représente  ,  tout  nous 
manque  :  et  d'abord  la  lumière  néces- 
saire pour  apercevoir  l'harmonie,  l'u- 
nité de  ce  tableau  ;  la  parole  révélée  ne 
nous  manifeste  les  pensées  de  Dieu , 
que  comme  le  nuage  reflète  le  soleil , 
en  mêlant  ses  ombres  ù  son  image.  Puis, 
cette  scène  du  temps  sur  laquelle  s'ac- 
complit un  dessein  éternel,  nous  ne  la 
voyons  que  d'un  côté.  Les  six  mille  ans 
qui  nous  séparent  du  berceau  de  la  race 
humaine  que  sont-ils  dans  la  vie  géné- 
rale de  l'humanité?  Quelle  place  occu- 
pent dans  le  plan  de  la  régénération  les 
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veau  quia  prisnaissauce  sur  le  Calvaire? 
Les  admirables  créalious  réalisées  jus- 
qu'à nos  jours  par  la  foi  catholique  est- 
ce  le  terme,  n'est-ce  qu'une  faible  ébau- 
che des  manifestations  qu'elle  doit  rece- 
voir dans  le  monde  présent?  INous  ne 
saurions  répondre  ;'i  ces  questions.  De 
plus,  ce  côté  soumis  seul  h  nos  investi- 
gations, et  qui  n'est  qu'un  point  peut- 
être  dans  le  vaste  horizon  des  destinées 
de  l'humanité,  se  trouve  être  trop  grand 
pour  le  cadreétroit  de  la  science  humaine. 
Ce  que  l'histoire  nous  découvre  dans  le 
passé  du  monde  ,  qu'esl-il,  comparé  à  ce 
qui  reste  caché  dans  les  ténèbres?  Et  c'est 
trop  encore  pour  l'œil  de  notre  faible 
raison  ,  qui  ne  peut  saisir  que  quelques 
détails ,  qui  est  incapable  d'embrasser 
d'un  seul  regard  l'ensemble  de  la  toile 
mobile  où  l'histoire  évoque  et  fait  passer 
devant  elle  les  hommes  et  les  choses  qui 
ne  sont  plus. 

Et  cependant,  essayer  de  remonter 
des  effets  aux  causes,  des  causes  parti- 
culières à  la  cause  générale ,  du  monde 
à  Dieu  ,•  recueillir  tous  les  rayons  que  la 
révélation  ,  en  éclairant  les  mystères  de 
la  vie  future,  laisse  échapper  sur  les 
mystères  de  la  vie  présente,  pourvoir 
aussi  loin  que  possible  dans  la  nuit  qui 
nous  entoure;  pénétrer  avec  ce  flambeau 
divin  dans  les  ombres  qui  enveloppent 
les  pas  de  l'humanité,  pour  lire  tout  ce 
qui  peut  être  aperçu  de  la  pensée  éter- 
nelle écrite  dans  les  révolutions  du 
temps  comme  en  autant  de  caractères 
mystérieux  ;  interroger  toutes  les  impo- 
santes créations  ,  toutes  les  grandes  rui- 
nes semées  sur  la  route  des  siècles  ,  pour 
leur  demander  le  secret  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  sociétés;  faire  plus,  s'effor- 
cer de  rattacher  les  destinées  des  socié- 
tés particulières  à  des  lois  qui  règlent 
les  destinées  générales  de  l'humanité , 
c'est  là  un  besoin  de  certains  esprits  que 
l'on  aurait  tort  de  condamner,  car  il  a 
sa  racine  dans  un  instinct  qui  révèle  à 
l'esprit  humain  sa  primitive  et  sa  future 
grandeur,  dans  un  sentiment  profond 
qui  avertit  l'homme  que  sa  passagère 
existence  est  liée,  dans  le  plan  du  Créa- 
teur, par  de  secrets  et  merveilleux  rap- 
ports avec  le  passé,  avec  l'avenir,  avec 
tout  l'ensemble  des  êtres. 


Et  que  l'on  n'imagine  point  que  celte 
étude  n'ouvre  devant  nous  qu'un  champ 
vide  de  stériles  recherches.  Quoique  la  ^ 
nuil  qui  couvre  les  destinées  de  riiomme 
dans  le  temps,  ne  puisse  pas  être  pleine- 
ment éclairée  par  la  philosophie  catho- 
lique, il  est  cependant  deux  importans 
résultats  qu'elle  obtient  j  deux  choses 
demeurent  constantes  et  invinciblement 
démontrées  dans  l'esprit  de  tout  philo- 
sophe qui  a  sondé  les  bases  de  la  société  ^ 
humaine,  qui  a  suivi  les  phases  succes- 
sives de  son  histoire,  le  flambeau  de  la 
révélation  à  la  raajn  : 

1"  Que,  pour  trouver  le  principe  de 
l'existence  et  la  règle  des  développemens 
de  la  société  humaine  ,  il  faut  les  cher- 
cher plus  haut  que  l'homme ,  s'élever  jus- 
qu'à Dieu;  d'où  il  suit  que.  dans  le  Ca- 
tholicisme, manifestation  de  Dieu  la  plus 
parfaite ,  se  trouve  aussi  le  germe  de  la 
plus  haute  perfection  sociale; 

2''>  Que  la  foi  catholique  nous  fournit  le 
seul  point  de  vue  qui  domine,  et  du  haut 
duquel  on  peut  observer  la  marche  géné- 
rale de  l'humanité;  que  dans  les  grands 
faits  de  l'histoire  de  la  société  immor- 
telle de  l'homme  avec  Dieu .  que  la  foi 
nous  raconte  ,  se  trouve  la  lumière  qui 
révèle  le  point  de  départ,  qui  explique 
les  révolutions,  qui  montre  le  terme  de 
la  société  des  hommes  danc  le  temps. 

Par  conséquent  la  foi  catholique  ren- 
ferme la  solution  la  moins  imparfaite 
qne  les  grands  problèmes  soidevés  par  la 
philosophie  sociale  et  par  la  philosophie 
de  l'histoire  puissent  recevoir  dans  les 
conditions  présentes  de  la  raison  hu- 
maine. Donc  .  pour  avancer  dans  la  car- 
rière ouverte  devant  elle  par  ces  deux 
sciences,  pour  éviter  les  abîmes  où  elle 
s'est  si  souvent  égarée ,  la  raison  doit  re- 
tourner sur  ses  pas  et  prendre  pourpoint 
de  départ  les  hauts  enseignemens  du  Ca- 
tholicisme. '■ 

Telles  sont  les  vérités  que  nous  essaye- 
rons de  mettre  dans  le  plus  grand  jour  ♦  . 
qu'il  nous  sera  possible  :  vérités  qui . 
comme  on  le  voit ,  touchent  l'homme  par 
un  double  intérêt  ,  et  qui ,  à  raison  du 
mouvement  imprimé,  de  notre  temps, 
au  monde  de  la  pensée  par  les  révolu- 
tions du  monde  social,  iniporlcnl  beau- 
coup plus  que  certaines  personnes  ne  l'i- 
mairinenl  à  la  cause  de  la  religion  et  au 
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salut  de  grand  nombre  de  nobles  esprits. 
jNous  ne  pouvons  qu'indiquer,  dans  ce 
moment,  l'ordre  que  nous  suivrons. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  société? 

Ce  mot .  pris  dans  son  acception  la  plus 
générale  ,  signifie  l'union  des  êtres  sem- 
blables. 

La  société  humaine  temporelle  c'est 
donc  l'ensemble  des  rapports  qui  unis- 
sent les  hommes  dans  le  temps.  Ces  rap- 
ports sont  de  divers  ordres  ,  et  de  là  trois 
degrés  de  la  société  humaine  ,  la  société 
domestique,  la  société  politique ,  la  so- 
ciété générale  des  hommes. 

Des  rapports  purement  physiques  ne 
constituent  pas  évidemment  une  vérita- 
ble société  ;  on  ne  dira  pas  d'un  édifice 
que  c'est  une  société  de  pierres,  d'une 
ruche  que  c'est  une  société  d'abeilles.  Le 
lien  social  se  forme  donc  dans  une  région 
plus  haute  que  les  intérêts  et  les  besoins 
de  la  vie  matérielle  ;  il  ne  peut  être  autre 
qu'un  ensemble  de  rapports  par  lesquels 
les  hommes  se  rapprochent  et  s'unissent 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  leur  être, 
l'intelligence  et  la  volonté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  mon- 
tre ce  qu'il  y  a  de  primitif,  de  plus  in- 
time dans  l'idée  de  société;  mais  lors- 
que l'on  creuse  cette  idée ,  on  y  trouve 
autre  chose.  Le  lien  social ,  en  unissant 
les  existences  particulières  ,  ne  les  ab- 
sorbe pas  dans  l'existence  comniune  ; 
l'individu  conserve  sa  vie  propre  dans  la 
famille  ,  la  famille  dans  l'état,  l'état  dans 
la  grande  société  du  genre  humain;  l'u- 
nité n'efface  point  la  distinction.  INous 
apercevons  donc  deux  élémens  nécessai- 
res de  la  société  humaine,  une  double 
loi ,  une  loi  de  dépendance  par  laquelle 
se  forme  le  nœud  de  l'existence  com- 
mune ,  et  une  loi  de  liberté  par  laquelle 
les  existences  individuelles  conservent 
leur  développement  naturel. 

Les  rapports  qui  dérivent  de  cette 
double  loi ,  et  qui  sont  toute  la  société  , 
de  quelque  manière  qu'on  les  conçoive, 
se  résument  dans  l'idée  de  devoir. 

Devoirs  de  deux  sortes,  correspondans 
aux  deux  termes  de  la  hiérarchie  sociale  : 
devoirs  des  individus  envers  la  société, 
devoirs  de  la  société  envers  les  individus  ; 
les  premiers  constituant  l'unité  sociale  , 
et   impliquant   les    droiss  de   i'autorilc 


souveraine  qui  représentent  celle  unité, 
n'importe  sous  quelle  forme  :  les  seconds 
constituant  la  liberté  individuelle ,  et 
supposant  des  droits  propres  k  tous  les 
membres  qui  composent  la  société. 

Cela  posé ,  quel  est  le  premier  anneau 
de  cette  double  chaîne  de  devoirs  d'où 
naît  une  double  chaîne  de  droits,  qui  se 
présente  à  nous  comme  le  lien  nécessaire 
du  corps  social?  quel  est  le  premier  prin- 
cipe de  ces  deux  lois  de  dépendance  et  de 
liberté  sur  lesquelles  porte  tout  l'édifice 
de  la  société  humaine?  quelle  est  la  rè- 
gle supérieure  qui  les  domine,  qui  dé- 
termine leurs  rapports  et  leurs  limites? 

Questions  simples,  j'ose  le  dire,  lors- 
que le  Christianisme  les  explique  ;  l'en- 
fance elle-même  les  comprend. 

Questions  insolubles  pour  toute  philo- 
sophie qui  se  place  en  dehors  de  la  ré- 
vélation. 

En  effet ,  la  notion  de  devoir  implique 
nécessairement  une  double  idée  ,  l'idée 
d'une  volonté  supérieure  ayant  le  droit 
de  s'imposer  à  la  volonté  que  le  devoir 
saisit  et  dont  il  limite  la  liberté  ,  et  l'idée 
d'une  sanction. 

Donc  deux  conditions  du  problème  so- 
cial. 

Comment  la  philosophie  résoudra-t- 
elle  d'abord  la  première? 

Si  vous  parlez  de  l'homme .  si  vous  ne 
remontez  pas  plus  haut  que  lui ,  préten- 
dre trouver  une  volonté  supérieure  à  la 
volonté  de  l'homme  ,  c'est  évidemment 
tenter  l'impossible. 

Quel  sera  le  lien  de  la  société  domes- 
tique ? 

La  source  première  de  cette  vie  que 
Tenfant  a  reçue  de  ses  parens  n'est  plus 
en  Dieu;  nul  reflet  d'une  plus  haute 
paternité  sur  le  front  du  père.  Ces  rap- 
ports de  père  et  de  fils  n'expriment  rien 
que  les  jeux  de  l'aveugle  hasard.  Quels 
devoirs  pourront  découler  de  ces  rap- 
ports? quelle  serait  la  raison  de  ces  de- 
voirs? Une  supériorité  d'intelligence,  de 
force?  Mais  pendant  que  l'enfant,  à  me- 
sure qu'il  s'éloigne  du  berceau  ,  arrive  h 
la  plénitude  de  la  force  et  de  l'intelli- 
gence ,  la  vie  morale  et  physique  du  père 
décline  et  s'éteint  peu  ù  peu ,  h  mesure 
qu'il  approche  de  la  tombe.  Il  y  a  donc 
un  moment  où  ,  en  vertu  de  votre  prin- 
cipe, une  révolution  légitime  doit  préci- 
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pilor  le  père  ilii  trône  de  la  laiinllc  poui- 
y  faire  mouler  le  fils.  Il  ne  manque  plus 
à  la  philosophie  ,  pour  compléter  sa 
théorie  de  la  société  domestique  ,  que 
d'apprendre  ù  l'enfant  combien  il  faudra 
que  la  main  du  temps  ait  creusé  de  rides 
sur  le  front  de  son  vieux  [)ére  ,  ou  blan- 
chi de  cheveux  sur  sa  télé  ,  pour  effacer 
le  titre  de  son  autorité. 

Quel  sera  le  lien  de  la  société  politi- 
que ? 

Un  contrat  primitif  qui  a  fondé  le 
pouvoir,  tout  en  réservant  une  certaine 
mesure  de  liberté,  créé  tous  les  devoirs, 
tous  les  droits.  Mais  quand  même  la  phi- 
losophie produirait  ce  contrat,  en  bonne 
et  due  forme  .  ce  qu'elle  ne  fera  jamais, 
de  quelle  valeur  serait-il?  Comment  mes 
pères  ont-ils  pu  disposer  de  moi  lorsque 
je  n'étais  pas  encore?  A  quel  titre  se  fe- 
raient-ils obéir  du  fond  de  leurs  tom- 
beaux ,  surtout  lorsque  l'on  m'a  appris 
à  ne  voir  dans  la  cendre  des  morts 
qu'une  muette  poussière?  D'où  le  contrat 
social  emprunterait-il  par  conséquent 
sa  force?  Est-ce  de  la  volonté  de  la  so- 
ciété ,  qui  est  censée  ralilier  ce  contrat 
par  cela  seul  quelle  ne  le  brise  pas? 
Mais  si  le  hasard  a  réuni  trois  hommes 
et  que  deux  s'accordent  ù  vouloir  une 
même  chose  ,  celle  volonté  devient-elle 
par  là  même  obligatoire  pour  le  troi- 
sième? il  serait  absurde  de  le  dire.  Sup- 
posez un  nombre  plus  grand,  l'absurdité 
n'est  pas  moindre  ;  donc  ,  si  ces  grandes 
agrégations  que  l'on  nomme  peuples  n'ont 
été  formées  que  par  le  hasard  ou  par 
d'autres  causes  quelconques  qui  ne  nous 
élèvent  pas  au  dessus  de  l'ordre  humain, 
je  ne  vois  que  des  êtres  radicalement  in- 
dépendans  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
et  la  volonté  de  trente  millions  d'hom- 
mes ne  saurait  faire  plier  devant  elle  la 
volonté  d'un  seul  homme  sans  une  dérai- 
sonnable usurpation.  D'ailleurs,  celle 
volonté  du  plus  grand  nombre  que  vous 
déclarez  souveraine,  sans  montrer  ses 
titres,  peut-elle  tout  ?  Qui  posera  la 
borne?  Qui  protégera  la  liberté  du  petit 
nombre,  supposé  qu'il  soit  réservé  quel- 
que liberté  au  petit  nombre  par  le  con- 
trai social? 

Où  sera  eniin  le  lien  de  la  société  géné- 
rale des  hou  un  es? 
Pour  mieux  dire  ,  commciil  concevoir 


une  société  générale  des  hommes  avec 
une  philosophie  qui  ne  peul  nous  mon- 
trer, ni  dans  le  passé  une  môme  origine, 
ni  dans  l'avenir  un  même  terme  de  la 
race  humaine;  qui  ne  voit  dans  ces  irn- 
périssabli's  croyances,  dans  ces  grandes 
notions  de  justice,  lien  (jui  unit  la  lon- 
gue suite  des  générations,  que  des  con- 
ventions arbitraires  ;  qui  brise  ainsi 
la  chaîne  des  siècles  et  l'unité  du  genre 
humain? 

Mais  la  philosophie  trouverait  une  ré- 
ponse à  toutes  ces  questions  ,  il  s'en 
faudrait  de  beaucoup  qu'elle  eût  résolu 
le  problème  social,  ileslerail  la  seconde 
condition  de  ce  problème  ,  la  sanction 
des  devoirs,  et  c'est  ici  que  le  néant  de 
ses  doclrines  se  montre  plus  à  découvert 
encore,  s'il  est  possible. 

L'homme  est  né  poui-  vivre  en  société, 
et  lorsque  l'on  observe  de  près  la  nature 
humaine ,  telle  qu'elle  se  présente  à 
nous .  corrompue  par  le  péché  ,  l'exis- 
tence de  la  société  nous  apparaît  comme 
ini  phénomène  qui  ne  peut  avoir  sa  rai- 
son que  dans  un  ordre  surnaturel. 

La  société,  qu'est-elle  en  effet,  conçue 
dans  sa  notion  première  et  la  plus  inti- 
me? Is'ous  l'avons  vu  ,  une  loi  de  sacri- 
fice, qui  ordonne  les  existences  indivi- 
duelles par  rapport  à  l'existence  com- 
mune ,  qui  fait  de  l'intérôl  de  tous  le 
centre  autour  duquel  doivent  se  mou- 
voir les  intérêts  particuliers. 

Or,  allez  au  fond  du  cœur  humain, 
qu'apercevez-vous?  Un  efiVayant  égoïsme 
par  lequel  l'homme  tend  sans  cesse  à  lier 
toutes  les  existences  à  son  existence,  à 
se  faire  centre,  à  rapporter  à  son  intérêt 
propre  tous  les  intérêts. 

11  faut  briser  celle  tendance  ,  ou  toute 
société  est  impossible. 

On  sait  comment  la  religion  opère  ce 
prodige ,  la  compensation  qu'elle  pré- 
sente à  l'homme,  l'intérêt  éternel,  inliui, 
au  nom  duquel  elle  lui  commande,  tou- 
tes les  fois  que  l'ordre  l'exige,  le  sacri- 
lice  de  ses  intérêts  périssables  et  passa  • 
gers. 

Mais  fermez  le  ciel  que  la  religion  ou- 
vre sur  la  tête  de  l'homme  et  l'enfer 
qu'elle  creuse  sous  ses  pieds,  et  ces  fou- 
gueux penchans,qui  étaient  souples  sous 
sa  main  ,  enchaînés  aux  espérances  el 
aux   terreurs  de    rélernité,   quel    frein 


2m 


L'UNiVERSiïÉ  CATHOLIQUE. 


vous  resle-l-il  assez  puissant  pour  les 
contenir?  Si  vous  ne  me  promettez  aucun 
salaire  après  le  soir  delà  vie,  de  quel 
front  m'ordonnez-vous  de  porter  pen- 
dant tout  le  jour  le  joug  pénible  des  de- 
voirs? Quoi  1  je  me  traînerais,  depuis  le 
Lerceau,  dans  les  Apres  sentiers  de  la 
vertu  ,  sans  autre  attente  que  de  me  cou- 
cher h  la  fin  dans  une  tombe  vide  d'es- 
pérance! ÎSon  .  si  la  mort  est  le  néant. 
la  vie  présente  est  tout  ;  je  dois  jouir  et 
me  liAterj  être  heureux  aujourd'hui , 
n'importe  à  quel  prix  ,  car  demain  peut- 
être  je  ne  serai  plus.  Donc  si  le  vol ,  si 
l'homicide,  sont  les  élémens  nécessaires 
de  mon  bonheur,  l'homicide  et  le  vol  sont 
des  lois  de  ma  nature;  les  crimes  ne  sont 
plus  des  crimes  du  moment  qu'ils  de- 
viennent utiles,  et  mon  affreuse  morale  est 
louie  renfermée  dans  les  bornes  de  mes 
forces  et  de  mes  sensations  :  c'est-à-dire, 
que  le  sauvage  égoïsme  éveillé  ,  déchaî- 
né par  vos  doctrines,  apparaît  seul  sur 
les  ruines  de  la  famille,  de  l'état,  du 
genre  humain,  foulant  aux  pieds  la  ten- 
dre pitié,  la  sainte  justice,  la  douce 
amitié ,  et  la  voix  du  sang  et  celle  de  la 
patrie,  et  les  noms  sacrés  de  père,  d'é 
poux,  de  frère,  et  tout  ce  qui  fut  le  lien 
de  la  société  humaine  ;  c'est-à-dire  ,  que  , 
si  l'on  pouvait  voir  sortir  de  vos  princi- 
pes toutes  les  conséquences  qu'ils  ren- 
ferment, il  ne  resterait  qu'à  fuir  dans  les 
déserts,  qu'à  se  disperser  dans  les  bois 
qui  n'auraient  plus  de  retraites  assez 
profondes  pour  dérober  l'homme  à  la 
rencontre  de  l'homme,  devenue  plus  for- 
midable pour  lui  que  celle  des  bètes  fé- 
roces. Si  vous  croyez  que  j'exagère  le 
terme  où  une  inflexible  logique  condui- 
rait une  société  sans  Dieu ,  écoutez  Rous- 
seau :  «  Sortez  de  là  (de  l'idée  d'un  Dieu 
«  juste,  vengeur  du  crime  et  rémunéra- 
«  teur  de  la  vertu) ,  et  je  ne  vois  plus 
«  qu'injustice,  hypocrisie  et  mensonge 
«  parmi  les  hommes.  L'intérêt  particu- 
«  lier  qui.  dans  la  concurrence,  l'em- 
«  porte  nécessairement  sur  toutes  cho- 
it ses ,  apprend  à  chacun  d'eux  à  parer 
«  le  vice  du  masque  de  la  vertu.  Que 
«  tous  les  autres  hommes  fassent  mon 
V  bien  aux  dépens  du  leur,  que  tout  se 
«  rapporte  à  moi  seul ,  que  tout  le  genre 
«  humain  meure  s'il  le  faut  dans  la  peine 
"  et   dans  la   nusère  pour  m'éviter  un 


«  moment  de  douleur  et  de  faim  ,  tel  est 
«  le  langage  intérieur  de  tout  incrédule 
«  qui  raisonne.  Oui,  je  le  soutiendrai 
«  toute  ma  vie,  quiconque  a  dit  dans 
a  son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  et 
«  parle  autrement ,  n'est  qu'un  menteur 
et  ou  un  insensé,  » 

Donc,  une  philosophie  purement  hu- 
maine ne  saurait  satisfaire  à  aucune  des 
conditions  du  problème  social. 

Donc,  la  raison  des  devoirs  qui  sont  le 
lien  de  la  famille,  de  l'état,  de  la  société 
générale  des  peuples ,  ne  peut  se  trou- 
ver que  dans  la  volonté  souveraine  de 
Dieu .  et  la  sanction  de  ces  devoirs  dans 
sa  justice  infinie. 

Donc  la  base  nécessaire  des  rapports 
qui  unissent  les  hommes  entre  eux.  est 
dans  les  rapports  qui  unissent  l'homme  à 
Dieu  :  donc  enfin  la  société  temporelle 
naît  de  la  société  spirituelle. 

D'où  il  suit  qu'une  société  spirituelle 
plus  parfaite  dépose  dans  la  constitution 
de  la  société  temporelle  le  principe 
d'une  plus  haute  perfection. 

Ceci  explique  l'imperfection  de  l'état 
social  des  anciens  peuples.  Ebauche 
d'une  religion  plus  parfaite  ,  la  religion 
primitive  n'avait  été  que  la  manifestation 
naissante  des  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu  :  de  plus  la  société  religieuse  était 
toute  renfermée  dans  la  famille,  puis- 
qu'il n'existait  pas  d'autre  pouvoir  que  ce- 
lui du  père,  d'autre  source  des  croyances 
que  la  tradition.  De  là  les  perpétuelles 
révolutions  qui  remplissent  l'histoire  de 
ces  peuples  que  nous  voyons  flottans  sans 
cesse  entre  l'anarchie  et  le  despotisme,  et 
qui  ne  connurent  ni  le  véritable  pouvoir  ni 
la  véritable  liberté,  parce  qu'il  n'existait 
pas  chez  eux  une  autorité  extérieure  qui, 
reconnue  à  la  fois  par  le  souverain  et 
par  les  sujets  comme  l'interprète  de  la 
loi  divine,  pût  fixer  la  règle  commune 
du  commandement  et  de  l'obéissance. 

Ceci  explique  encore  comment,  en 
développant  tout  l'ensemble  des  vérités 
qui  n'étaient  que  dans  leur  germe  dans 
les  premières  traditions  du  genre  hu- 
main, et  surtout  en  élevant  la  société 
religieuse  de  l'état  domestique  à  l'état 
public  par  l'institution  de  l'Eglise,  ou 
de  cette  haute  autorité  spirituelle  char- 
gée d'expliquer  pendant  toute  la  suite 
des  siècles  la  loi  parfaite  de  justice  ren- 
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iVnuL^e  dans  iKviuij^ile,  Jésus-Clirisl 
appela  les  peiiples  en  môinc  temps  que 
les  imlividus  à  une  perfection  que  nous 
elierclieiions  vainement  dans  ranliquité. 

Kt  de  lu  il  suit  que  l'union  des  sociétés 
temporelles  avec  la  société  spirituelle 
fondée  par  Jésus-Cllirist ,  avec  l'I'^glise, 
est  leur  élat  naturel .  car  elles  trouvent 
en  elle  toutes,  les  conditions  de  leur 
existence .  le  germe  de  tous  les  dévclop- 
pemens  qu'il  leur  est  donné  d'atteindre 
ici-bas. 

Supposez  la  société  temporelle  unie  à 
la  société  spirituelle,  les  peuples  savent 
ce  qu'est  le  pouvoir:  il  représente  Dieu, 
en  qui  seul  réside  le  droit  primitif  de 
commandera  l'homme;  le  devoir  d'ohéir 
est  dès  lors  compris  par  la  conscience. 
Ils  savent  quelle  est  la  règle,  quelle  est 
la  limite  du  pouvoir:  elle  est  dans  la 
loi  de  Uieu  obligatoire  pour  le  souverain 
comme  pour  le  sujet.  Ils  savent  par  con- 
séquent ce  qu'est  la  liberté  ;  c'est  le  droit 
qu'ont  les  peuples  comme  les  individus, 
de  perfectionner  d'Age  en  âge  les  condi- 
tions de  leur  existence.  Ils  savent  où  est 
le  terme  de  ces  perfectionnemens  pro- 
gressifs, et  le  type  que  les  sociétés  tem- 
porelles doivent  s'efforcer  de  réaliser 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre;  ce  type 
est  dans  la  société  spirituelle,  comme  le 
type  de  la  société  spirituelle  elle-même 
est  dans  le  ciel.  Là  se  manifeste  à  nous 
la  perfection  de  l'ordre  et  de  la  liberté 
dans  l'harmonie  spontanée  de  toutes  les 
volontés  qui  iront  s'identiiiant  de  plus 
en  plus,  pendant  toute  l'éternité,  avec  la 
volonté  infinie  de  Uieu.  Donc  ici-bas, 
deux  conditions  du  développement  de  la 
société  temporelle  ;  une  conformité 
croissante  de  l'action  du  pouvoir  avec 
la  loi  de  Dieu ,  et  un  accord  de  plus  en 
plus  parfait  de  la  volonté  des  sujets 
avec  l'action  du  pouvoir.  Les  sociétés 
temporelles  trouvent  évidemment  ces 
deux  conditions  du  progrès  de  l'ordre  et 
de  la  liberté  dans  leur  union  avec  la 
société  spirituelle,  qui  tend  sans  cesse 
à   développer  l'intelligence    et  la   con- 

cience  des  souverains  comme  des  sujets, 
en  développant  le  règne  de  la  loi  de 
Dieu,  qui,  faisant  par  là  même  préva- 
loir l'idée  du  droit,  de  jour  en  jour,  rend 
l'intervention  de  la  force  maléi-ielle 
moins  nécessaire.  Donc  les  peuples  unis 


à  l'Eglise,  quel  que  soit  leur  point  de  dé- 
part ,  avanceront  dans  les  voies  de  l'or- 
dre .  de  la  liberté ,  du  véritable  progrès 
social. 

Supposez  que  la  société  temporelle  se 
sépare  de  la  société  spirituelle,  les  peu- 
ples ne  savent  plus  ce  qu'est  le  pouvoir, 
car  le  sceau  (jue  Dieu  avait  imprimé  sur 
son  front  s'efface,  il  ne  reste  qu'un  titre 
humain  :  et  comment  faire  comprendre 
à  l'homme  qu'il  soit  tenu  d'obéir  à 
l'homme  ;  comment  le  persuader  surtout 
à  des  peuples  qui  ont  été  chrétiens,  pour 
peu  qu'ils  se  souviennent  de  leur  gran- 
deur passée  ?  Ils  ne  savent  plus  quelle 
est  la  règle  du  pouvoir;  car  ils  ne  peu- 
vent la  placer  ou  que  dans  les  caprices 
du  souverain ,  et  les  voilà  courbés  sous 
la  verge  du  despotisme  ,  ou  dans  les  ca- 
prices de  la  multitude  .  et  le  lien  social 
est  brisé  par  les  mains  sanglantes  de  l'a- 
narchie. Où  chercheront-ils  la  définition 
delà  liberté?  qui  leur  montrera  le  but 
où  doivent  tendre  les  sociétés  humaines? 
Autant  d'hommes  .  autant  de  l'êves  ,  au- 
tant de  creuses  chimères  de  perfection 
sociale  que  l'on  verra  errer  comme  des 
ombres  au  milieu  des  ruines  de  l'édifice 
social  :  et  lorsque  l'ambition  .  la  cupidité, 
l'orgueil  viendront  animer  ces  ombres  , 
les  ruines  s'agiteront,  le  sol  tremblera 
et  l'on  verra  apparaître  de  nouveau  le 
fantôme  des  révolutions,  avec  toutes  les 
calamités  ,  avec  tous  les  crimes  qui  for- 
ment son  sinistre  cortège.  Donc  les  so- 
ciétés temporelles  qui  se  séparent  de  la 
société  spirituelle  perdent  les  conditions 
du  progrès,  les  conditions  de  la  vie.  et, 
quel  que  soit  leur  point  de  départ,  on  les 
verra  marcher,  à  travers  les  combats 
sanglans  d'une  licence  sans  frein  et  d'un 
pouvoir  sans  règle,  vers  une  décadence 
inévitable. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 

L'Abbé  de  Saliinis. 
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TROISIEME    LEÇON. 

IS'ous  avons  vu,  dans  les  deux  leçons 
précédentes  ,  que  les  traditions  antiques 
et  l'observation  de  la  nature  humaine 
s'accordent  h  nous  faire  remonter  jus- 
qu'au grand  fait  de  la  chute,  raconté 
dans  la  Genèse  avec  un  ensemble  de 
circonstances  cjui  doivent  réfléchir  leur 
lumière  sur  toute  l'histoire  de  l'huma- 
nité :  car  toute  science  profonde  repose 
au  sein  des  origines.  Si  la  physiologie 
attache  tant  d'importance  à  étudier,  dans 
leurs  germes,  les  êtres  organisés,  la  phi- 
losopliie  ne  doit  pas  mettre  moins  d'em- 
pressement à  rechercher  ^ussi  toutes  les 
choses  humaines  dans  leurs  principes. 

Nous  pouvons  étudier,  dans  le  récit 
sacré ,  deux  espèces  de  germes  :  nous  y 
trouvons  d'abord  le  crime  qui  fut  le 
principe,  le  type,  le  promoteur  de  tous 
les  crimes.  iSous  y  verrons  aussi  comme 
la  première  ébauche  des  moyens  par 
lesquels  l'iiomme  doit  coopérer  à  l'œu- 
vre divine  de  la   régénération. 

La  première  chose  qui  frappe  dans 
l'histoire  du  crime  originel,  c'est  qu'il 
se  composa  de  deux  principes  de  dé- 
sordre, qu'il  fut  un  mélange  d'orgueil 
et  de  volupté,  k  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
«  fait  cette  défense?  si  vous  mangez  de 
«t  ce  fiuit,  vos  yeux  seront  ouverts  ;  vous 
«  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien 
«  et  le  mal.  »  Yoilà  le  mot  de  l'orgueil. 
L'attrait  des  sens  n'est  pas  indiqué  moins 
clairement  :  ce  fruit  mystérieux  flattait 
les  appétits  physiques,  car  il  était  beau 
et  doux.  D'ailleurs  le  troul)le  des  sens  , 
qui  suivit  la  désobéissance,  annonce 
qu'ils  avaient  eu  aussi  leur  part  dans  la 
prévarication. 

Si  maintenant  nous  considérons  tous 
les  désordres  dont  la  terre  est  le  théâtre, 
nous  verrons,  non  seulement  qu'ils  se 
rapportent,  en  dernière  analyse,  à  ces 
deux  principes,  mais  encore  qu'ils  ne 
peuvent  pas  ne  pas  s'y  rapporter. 
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L'homme  a  au  dessus  de  lui  Dieu  à  une? 
distance  infinie,  et,  dans  les  bornes  du 
fini ,  ces  intelligences  supérieures  aux- 
quelles l'Ecriture  donne  aussi ,  dans  un 
sens  relatif,  le  nom  de  dieux.  Il  a  au 
dessous  de  lui  tous  les  êtres  inanimés 
et  immédiatement  au  dessous  de  lui 
les  animaux.  Il  est  le  premier  des 
êtres  qui  sentent,  et  le  dernier  des 
êtres  qui  pensent.  Pour  rester  ici-bas 
dans  l'ordre ,  il  doit  demeurer  dans  la 
place  que  Dieu  lui  a  donnée  entre  l'ange 
et  la  brute.  Il  ne  peut  sortir  de  cette 
place  que  par  deux  voies,  en  voulant 
s'élever  au  dessus  de  ce  qu'il  est ,  et  en 
descendant  au  dessous.  S'il  s^'élève,  c'est 
l'orgueil  ;  s'il  descend,  c'est  la  volupté, 
prise  dans  son  sens  le  plus  étendu  :  car 
il  ne  se  rapproche  des  animaux ,  qu'en  fai- 
sant passer  sa  vie  supérieure  sous  le  joug 
illégitime  des  appétits  sensuels,  qui  sont 
la  loi  des  brutes.  Dès  qu'il  pèche,  il 
aspire  donc  à  être  un  ange  faux  et  su- 
perbe  ou  un  animal  désordonné. 

On  peut  opposer  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  le  passage  de  saint  Jean ,  qui 
assigne,  non  pas  deux  sources,  mais  trois 
sources  aux  désordres  de  l'humanité. 
«  Si  .  quelqu'un  chérit  le  monde,  la  cha- 
«  rite  du  Père  n'est  point  en  lui  :  car  tout 
«  ce  qui  est  dans  le  monde  est  ou  la 
«  concupiscence  de  la  chair,  ou  la  con- 
«  cupiscence  de?  yeux ,  ou  l'orgueil  de 
«  la  vie  '.  »  Outre  Porgueil  et  la  volupté, 
l'Apôtre  désigne,  sous  le  nom  moins  clair 
de  concupiscence  des  yeux,  un  autre 
principe  général  de  prévarication. 

Les  faits  semblent  aussi  nous  l'indi- 
quer. L'amour  excessif  de  la  propriété  , 
l'amour  désordonné  des  richesses,  qui 
nest  précisément  ni  la  volupté  ni  Tor- 
gueil,  n'est-il  pas  aussi  une  source  pre- 
mière et  tristement  féconde  de  crimes 
de  tout  genre?  Tel  est  en  effet  le  sens 
dans  lequel  un  grand  nombre  d'inter- 
prètes entendent  la  concupiscence  des 
yeux,  dont  parle  saint  Jean.  D'autres  y 
ont  vu  le  vice  de  la  curiosité. 

De  cette  diversité  d'opinions  jaillit  un 
trait  de  lumière  que  nous  devons  recueil- 
lir ici.  Malgré  leur  opposition  apparente, 
l'une  de  ces  interprétations  rentre  au 
fond  dans  l'autre.  La  curiosité  vicieuse 
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»^l  raïuour  clèsordoinir  de  la  propriété 
sont  deux  formes,  l'une  plus  subtile, 
l'autre  plus  grossière  et  en  quelque  sorte 
maU'-rielle.  d'un  inruu'  desordre  radical. 
Coniuieul  la  curiosité  est-elle  un  vice, 
un  abus  de  riulellii^ence  ?  La  curiosité 
est  vicuHisc .  lorsque  l'homme  cherche  à 
pénétrer  des  vérités  qu'il  lui  est  impos- 
sible ou  qu'il  lui  serait  dangereux  de 
posséder  actuellement.  Certaines  con- 
naissances sont  interdites  à  l'homme  en 
général ,  dans  sa  condition  terrestre  :  cer- 
taines connaissances,  utiles  à  tels  ou  tels 
hommes .  pourraient  être  dangereuses 
pour  d'autres,  dans  leur  sphère  particu- 
lière d'activité.  Soit  qu'elle  cherche  à  fran- 
chir les  bornes  naturelles  de  l'intelligence 
humaine,  soit  qu'elle  s'efforce  de  dé- 
placer les  bornes  relatives  que  chaque 
homme  doit  respecter,  lorsqu'il  veut  faire 
un  usage  prudent  et  utile  des  forces  de 
son  esprit  j  cette  curiosité  est  une  coupa- 
ble et  funeste  révolte  contre  l'ordre  établi 
par  le  sage  dispensateur  de  toutes  les  lu- 
mières; et ,  à  la  vue  des  nombreux  dé- 
sordres sociaux  qu'enfante  ce  vice  émi- 
nemment désorganisateur,  on  comprend 
comment  ce  mot  de  curiosité,  qui  sou- 
vent ne  s'applique  qu'à  des  bagatelles . 
est  aussi  le  nom  propre  d'un  grand  dé- 
règlement de  l'intelligence. 

Or,  voici  ce  qui  caractérise  ce  désor- 
dre. Tout  esprit  qui  est  dans  l'ordre  con- 
sidère la  vérité,  non  comme  sa  propriété, 
mais  comme  le  patrimoine  commun  de 
tous  les  esprits.  11  veut  la  connaître  pour 
la  communiquer;  il  n'y  cherche  pas  une 
jouissance  solitaire  et  stérile,  mais  un 
trésor  fécond  qui  enrichisse  aussi  les 
autres.  Le  vice  de  la  curiosité  renverse 
cet  ordre.  En  tentant  d'acquérir  des 
connaissances  placées  au  delà  des  limites 
sacrées  de  la  raison  et  des  besoins  de 
cette  vie,  l'homme  qui  succombe  à  cette 
tentation  spirituelle,  cherche  des  vérités 
qui  soient  son  partage  propre  ,  son  bien 
exclusif  :  il  les  rapporte  à  sa  satisfaction 
individuelle,  el  non  h  l'utilité  com- 
mune ;  il  veut  pouvoir  dire  d'elles  :  ceci 
est  à  moi  et  pour  moi.  La  curiosité  illé- 
gitime est  donc  ,  au, fond,  une  sorte  d'a- 
varice intellectuelle  :  c'est  l'amourexces- 
sifde  la  propriété,  transporté  dans  le 
doniaine  des  espiits.  l/égoïsme  de  la 
possession  est  une  racine  niau\aise,  dont 


la  tige  cbangc  de  formes  (;t  de  couleui-s 
suivant  la  nature  du  sol  où  elle  est  plan- 
tée. Dans  les  régions  supérieures,  dans 
les  régions  de  l'intelligence  ,  elle  croît , 
elle  monte  sous  une  forme  qu'on  nomme 
curiosité  :  déposez-la  dans  les  bas  lieux, 
dans  la  poussière  des  biens  terrestres,  de 
la  même  sève  elle  y  produit  la  cupidité 
rampante. 

Les  deux  interprétations  du  mot  de 
saint  Jean,  la  concupiscence  des  yeux , 
quelque  divergentes  qu'elles  paraissent 
au  premier  coup  d'œil,  se  rapportent 
donc  à  un  même  désordre,  un  dans  sa 
substance  et  différent  par  ses  produits. 
Cette  remarque  nous  aide  h  comprendre 
comment  ce  désordre  n'est  lui-même 
qu'une  sorte  de  production  de  l'orgueil 
et  de  la  volupté  mêlés  ensemble.  On 
conçoit  d'abord  que  l'amour  désordonné 
des  richesses  tient  évidenmient  de  l'or- 
gueil :  c'est  l'orgueil  matérialisé ,  l'or- 
gueil prenant  un  corps,  précisément 
comme  la  sobriété  en  fait  de  richesses  est 
l'humilité  dans  l'ordre  matériel.  De  la 
même  manière  on  conçoit  que  la  curio- 
sité coupable,  que  cet  égoïsme  intellec- 
tuel qui  veut  la  vérité  pour  soi,  n'est 
lui-même  que  l'orgueil  de  la  propriété, 
sous  son  enveloppe  la  plus  subtile.  D'un 
autre  côté  ,  la  volupté  est  aussi  au  fond 
de  cette  concupiscence  des  yeux.  En  gé- 
néral ,  on  ne  désire  immodérément  les 
ricliesses.  que  pour  accumuler  sans  frein 
les  plaisirs  des  sens  :  l'avare  lui-même  , 
lorsqu'il  se  prive  de  leur  jouissance  ac- 
tuelle, savoure  la  jouissance  de  penser 
qu'il  a  le  pouvoir  de  se  les  procurer. 
Quant  à  la  curiosité  ,  elle  est  l'épicu- 
réisme  de  la  raison. 

Voilà  donc  les  origines  du  mal.  Au 
fond  de  l'antre  ténébreux  d'où  sort  le 
fleuve  impur,  deux  sources  jaillissent , 
la  concupiscence  de  la  chair  et  celle  tle 
l'orgueil.  Lorsque  leurs  eaux  se  confon- 
dent, la  concupiscence  des  yeux  résulte 
de  leur  mélange.  Voilà,  disons-nous,  les 
origines  du  mal  dans  l'homme  actuel , 
et  les  choses  se  passèrent  aussi  de  celle 
manière,  lorsque,  faisant  sa  première 
irruption,  le  fleuve  infernal  souilla  l'E- 
den.  En  se  laissant  empoiter  à  l'attrait 
des  sens,  nos  premiers  parcns  voulurent 
s'attribuer  la  propriété  d'un  bien  dont  il 
ne  leur  était  pas  permis  d'user:  en  lais- 
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sanl  pénétrer  dans  leur  âme  la  parole 
d'orgueil,  ils  succombèrent  à  la  curiosité 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  la 
concupiscence  des  yeux,  sous  ses  deux 
formes,  sortit  ainsi  du  premier  orgueil 
et  de  la  première  volupté. 

Mais  il  n'est  pas  seulement  vrai  de  dire 
que  toutes  les  prévarications  se  rappor- 
tent à  ces  deux  principes.  Comme  ils  ont 
étéréunisdanslaprévaricationprimitive, 
ils  ont  conservé  une  affinité  intime  qui 
fait  que  l'un  appelle  incessamment  l'au- 
tre ,  qu'ils  s'attirent,  se  soutiennent, 
s'exaltent  mutuellement.  Compulsez 
riiistoire  du  crime,  choisissez,  dans  ces 
annales  sataniques,  les  grands  types  de 
l'orgueil  humain,  depuis  Tibère  jusqu'à 
Danton  ,  vous  verrez  qu'ils  ont  été  tous 
des  géans  d'impudicilé;  et  si  vos  regards 
passent  sur  d'autres  noms  qui  n'ont  dû 
qu'à  la  débauche  leur  infAme  célébrité , 
vous  découvrirez  au  fond  de  ces  âmes 
gangrenées  et  tombant  en  lambeaux , 
quelque  chose  do  hideusement  vivace 
dans  cette  pourriture ,  un  orgueil  im- 
mense, dévorant,  destructeur,  qui  aspi- 
rait à  briser  l'humanité  comme  un  jouet. 

Outre  l'affinité  par  laquelle  ces  deux 
désordres  s'attirent  l'un  l'autre,  il  y  a 
entre  eux  une  ressemblance  qu'il  est  im- 
possible de  méconnaître.  L'Eglise,  dans 
un  de  ses  hymnes  quotidiens,  demande 
à  Dieu  les  moyens  de  dompter  Vorgueil 
de  la  chair  :  carnis  do/uet  superbiam. 
Elle  voit  de  l'analogie  enti^e  l'action  de 
la  volupté  sur  les  sens,  et  l'action  de 
l'orgueil  sur  l'âme.  Celle-là  est  une  ré- 
volte particulière  ,  la  révolte  de  la  chair 
contre  l'esprit  :  l'orgueil  est  l'essence 
générale  de  toute  révolte. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  encore  pour 
approfondir  la  nature  du  mal.  Dans  toute 
soumission  au  joug  des  sens,  il  y  a  orgueil 
de  l'âme  :  dans  tout  orgueil  de  l'âme  ,  il 
y  a  soumission  au  joug  des  sens.  L'homme 
qui  se  laisse  dominer  par  les  appétits 
physiques,  subordonne  Tusagedes  choses 
matérielles,  non  à  aucune  règle  générale 
d'ordre,  mais  au  seul  instinct  de  la  jouis- 
sance individuelle  :  il  se  fait  le  centre 
<lu  monde  sensible  :  celte  centralisation 
désordonnée  est  le  caractère  de  l'or- 
gueil, qui,  s'il  était  poussé  à  ses  der- 
nièi-es  limites,  se  ferait  le  centre  absolu  de 
toules  les  choses  visibles  et  invisibles.  Il 
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est  moins  aisé  de  concevoir  comment, 
dans  tout  orgueil  de  l'âme,  il  y  a  sou- 
mission au  joug  des  sens  ;  mais  cette  vé- 
rité est  si  importante,  qu'on  nous  per- 
mettra ,  nous  l'espérons,  de  traverser 
ici  rapidement  quelques  aspérités  méta- 
physiques pour  y  arriver.  L'orgueil  est 
l'exagération  de  l'individualité.  En  tom- 
bant dans  l'orgueil,  nous  cédons  à  la  ten- 
dance qui  porte  l'individualité  à  tout 
concentrer  en  elle.  Or,  qui  est-ce  qui  dé- 
termine visiblement  notre  individualité 
à  chacun  de  nous.  Saint  Thomas  a  dit , 
en  parlant  de  l'individualité  en  général, 
un  mot  profond  -.  Mais  sans  aller  aussi 
loin  ici,  nous  apercevons  du  moins,  du 
premier  coup  d'œil,  que  notre  organisme, 
que  l'enveloppe  matérielle  qui  revêt , 
circonscrit,  limite  notre  âme,  a  une 
très  grande  part  dans  la  constitution  de 
notre  individualité,  prise  dans  son  état 
présent.  Lors  donc  que,  par  l'orgueil  , 
notre  individualité  s'exagère  ,  notre  âme 
se  courbe  à  son  insu  sous  les  lois  du 
corps.  Au  moment  où  nous  affectons  la 
plus  haule  indépendance  de  l'esprit,  nous 
devenons,  par  ce  fait  même,  les  esclaves 
de  la  matière. 

On  vient  de  voir  comment  le  crime 
primitif  portait  en  son  sein  le  double 
germe  de  tous  les  fruits  de  mort  ou  de 
tous  les  crimes  postérieurs  5  mais  à  l'o- 
rigine aussi  parurent  comme  les  germes 
des  fruits  de  vie  ,  ou  des  moyens  par  les- 
quels l'homme  devait  concourir  à  sa  gué- 
rison.  Nous  ne  parlons  pas  en  ce  moment 
de  la  promesse  de  la  Rédemption  ,  faite 
à  nos  premiers  parens,  fondement  su- 
prême et  unique  du  salut  du  monde. 
JNous  voulons  parler  seulement  du  ré- 
gime moral  auquel  l'homme  doit  se  sou- 
mettre pour  se  disposer  à  la  grâce  de  la 
régénération ,  et  pour  s'en  appliquer  les 
effets.  Les  bases  de  ce  régime  salutaire 
furent  indiquées  à  l'homme  sitôt  après  sa 
chute  :  la  première  ébauche  lui  en  fut 
montrée,  en  attendant  que  le  Christ  vînt 
donner  la  perfection  à  tout  ce  qui  était 
voilé  par  les  anciennes  figures.  En  étu- 
diant sous  ce  rapport  le  récit  de  la  Ge- 
nèse, nous  découvrirons  des  analogies 
merveilleuses  entre  les  différentes  parties 

'  Maleria  signala  est  piincipium  indivi- 
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du  pian  divin  accompli  cl  tlcvoilé  sur 
lo  C;alvaii-e,  mais  dont  d'obscurs  linca- 
nicns  se  dessinent  déjà  h  la  sortie  d'Eden, 

Il  fut  dil  à  riiomnie  coupable  :  «  coni- 
«  nienl  as-lu  appris  (juc  tu  étais  nu  ,  si 
«  ce  n'est  parce  ({ue  tu  as  mangé  du  fruit 
«  que  je  t'avais  défendu  de  manger?  »  Il 
fut  dit  aussi  ii  la  femme  coupable  : 
«  l'our(]iioi  as-tu  fait  cela?»l^t  l'Iiomme 
répondit  :  «  La  femme  que  vous  m'avez 
«  donnée  pour  compagne ,  m'a  donné  de 
«  ce  fruit,  et  j'ai  mangé.  »  Et  la  femme 
répondit  :  «  Ec  serpent  m'a  trompée,  et 
«  j'ai  mangé.  »  Ainsi  Dieu  exigea  d'abord 
de  l'un  et  de  l'autre  l'aveu  de  leur  faute, 
et  l'aveu  fut  fait.  Voilà  la  première  con- 
fession imposée  et  reçue  :  les  ancêtres  du 
genre  bumain  en  donnèrent  l'exemple  à 
toute  leur  postérité.  La  confession  fut 
aussi  exigée  de  Gain ,  après  le  meurtre 
d'Abel  :  tf  Où  est  ton  frère?  »  Mais  Gain 
la  refusa  «  Est-ce  que  je  suis  le  gardien 
«  de  mon  frère?  j)  Par  ce  refus  sinistre 
il  détourna  loin  de  lui  la  grâce  que  les 
aveux  d'Adam  et  d'Eve  les  disposèrent  à 
recevoir. 

Après  avoir  reçu  cette  confession.  Dieu 
leur  imposa  une  peine  à  cbacun  d'eux , 
et  une  peine  commune  à  tous  deux.  La 
pénitence  donnée  h  la  femme  fut  celle- 
ci  :  «  Je  multiplierai  tes  angoisses  avec 
«  tes  enfantemens,  et  tu  enfanteras  dans 
«  la  douleur.  ïu  seras  sous  la  puissance 
«  de  ton  mari,  et  il  dominera  sur  toi.  « 
La  pénitence  spéciale  donnée  à  l'homme 
fut  d'un  autre  ordre  :  «  La  terre  sera 
«  frappée  de  malédiction  sous  ta  main  • 
«  et  c'est  à  force  de  travail  que  tu  en 
«  tireras  ta  nourriture  tous  les  jours  de 
«  ta  vie.  Elle  fera  germer  pour  toi  des 
«  épines  et  des  ronces,  tu  te  nourriras 
«  des  herbes  de  la  terre  ,  et  tu  mangeras 
«  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  »  La 
mort  fut  la  pénitence  commune ,  bien 
qu'elle  fût  signifiée  seulement  à  Adam  . 
dont  la  condition  entraînait  celle  de  la 
femme  ,  os  de  ses  os  et  chair  de  sa 
chair. 

Les  deux  peines  spéciales  imposées  à 
Adam  et  à  Eve  ont  cela  de  commun  , 
qu'elles  consistent  dans  un  joug,  dans 
une  dépendance  qui  s'appesantit  sur  eux. 
Mais  le  joug  de  la  femme  est  attaché  à  sa 
qualité  de  mère  et  d'épouse  :  elle  est 
dans  la  dépendance  du  (ils  dont  l'enfan- 


tement lui  impose  la  douleur,  et  du  maii 
qui  domine  sur  elle.  L'homme  est  placé 
dans  une  autre  dépendance  :  il  est  sous 
le  joug  de  la  nature  rebelle  et  ennemie  : 
sa  sujétion  est  attachée  ù  sa  qualité  de 
roi  dégradé   de  la  création. 

Ceci  nous  montre  suivant  quel  ordre 
les  deux  moitiés  du  genre  humain  doi- 
vent supporter  les  maux  qui  forment  la 
pénitence  de  l'humanité.  Les  douleurs 
de  la  famille  pesant  principalement  sur 
la  femme,  elle  doit  être,  autant  qu'il  est 
possible  ,  déchargée  du  travail ,  qui  a  été 
particulièrement  imposé  à  l'homme.  Pour 
que  le  fardeau  de  la  vie  ne  soit  pas  trop 
inégalement  partagé,  l'être  fort  doit 
apporter  dans  un  des  plateaux  de  la  ba- 
lance tout  ce  que  l'existence  extérieure  a 
de  rude  et  de  dur,  pour  faire  le  contre- 
poids des  peines  intimes  de  l'autre. 

Ainsi  nous  voyons  paraître,  à  l'origine, 
deux  remèdes  contre  le  péché,  l'aveu  et 
la  souffrance.  Yoilù  les  élémens  consti- 
tutifs du  régime  pénitentiaire  auquel 
l'homme  a  du  être  soumis.  Ils.  corres- 
pondent en  effet  aux  deux  principes  du 
mal.  L'humble  confession  est  l'antidote 
suprême  de  l'orgueil  :  car  l'essence  de 
l'orgueil  est  de  refuser  de  s'avouer  à  lui- 
même  son  existence  :  il  cesse  bientôt 
d'être,  quand  il  a  dit  :  Je  suis  ;  il  s'éva- 
nouit en  se  reconnaissant.  La  souffrance, 
acceptée  volontairement,  est  la  médecine 
de  la  volupté.  Et  parce  que  les  deux 
principes  de  toute  maladie  morale  sont 
intimement  unis,  comme  nous  l'avons 
vu ,  chaque  remède  spécial  pour  l'un 
d'eux  tend  aussi .  par  sa  nature  même  , 
ù  guérir  de  l'autre. 

rsi  la  souffrance,  ni  l'humiliation  n'ap- 
partenaient à  l'état  primitif  de  l'homme  ; 
ni  l'humiliation  ni  la  souffrance  ne  le 
suivront  dans  son  état  de  réintégration 
qui  s'accomplira  dans  le  ciel.  Les  traite- 
mens  douloureux  et  dégoùtans  que  la 
médecine  emploie ,  ne  conviennent  non 
plus  ni  à  la  santé  conservée,  ni  à  la  santé 
rétablie.  Vous  ne  vous  étonnez  pourtant 
pas  qu'on  ordonne  un  vomitif  à  l'homme 
que  la  bile  tourmente,  ni  que  l'on  coupe 
les  chairs  rongées  par  la  gangrène  : 
pourquoi  vous  étonneriez-vous  qu'on 
administre  à  ce  malade  moral,  qu'on  ap- 
pelle l'homme .  le  remède  humiliant  de 
la  confession  qui  lui  fait  vomir  l'orgueil, 
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ou  qu'on  applique  la  niortification  aux 
ulcères  de  l'âme  ? 

Ces  deux  moyens  de  toute  guérison  spi- 
rituelle n'ont  re(,u  que  par  l'institution 
du  Christ  l'efficacilé  propre  aux  sacre- 
mens  :  mais  n'est-ce  pas  une  chose  ad- 
mirahle  que  de  les  voir  déjà  montrées  à 
l'homme  immédiatement  après  sa  faute? 
Portez  vos  regards  de  la  chute  à  la  Ré- 
demption, d'Eden  à  Gethsemani  et  au  Cal- 
vaire :  vous  verrez  que  ce  qui  avait  été 
prescrit  à  l'ancien  Adam  a  été  accompli 
d'une  manière  parfaite  par  celui  que 
l'Ecriture  appelle  l'Adam  nouveau?  Le 
Christ,  l'innocence  suprême,  n'avait  pas 
de  fautes  à  confesser  ;  mais ,  suivant 
l'expression  énergique  de  saint  Paul ,  il 
s'était  fait  péché  pour  nous  ;  il  se  consi- 
dérait comme  enveloppé ,  revêtu  de  nos 
iniquités;  il  s'offrit  en  cet  état  à  son  Père, 
dans  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers  , 
et.  d'après  les  saints  docteurs,  il  fit  alors 
comme  la  confession  mystique  de  l'hu- 
manité toute  entière.  «  Tous  les  crimes 
«  des  hommes  deviennent  les  crimes  de 
«  son  âme  inuocente  ;  elle  porte  un 
«  monde  d'iniquités,  mais  mille  fois  plus 
«  pesant  que  celui  qu'elle  porte  par  la 
«  force  de  sa  parole;  car  elle  se  joue  en 
«  soutenant  l'univers,  dit  l'Écriture  ;  au 
«  lieu  qu'ici  elle  se  plaint  dans  le  pro- 
«  phète  que  les  pêcheurs  ont  aggravé 
«  son  joug,  qu'ils  ont  mis  sur  son  dos 
«  le  fardeau  de  leurs  crimes  '  )). 

11  accomplit  d'une  manière  non  moins 
parfaite  la  pénitence  imposée  originai- 
rement à  l'homme.  Il  avait  été  dit  à  Adam  : 
<f  La  terre  maudite  produira  pour  toi  des 
«  épines  et  des  ronces.  »  Et  la  Vqyvq  pro- 
duisit pour  le  Christ   les   épines  et   les 

'  Manillon,  ienn.  sur  la  Passion. 


ronces  qui  couronnèrent  sa  tête.  Il  avait 
été  dit  encore  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à 
«  la  sueur  de  ton  front.  »  Et  le  pain  du 
Christ ,  la  nourriture  dont  il  avait  faim 
et  soif,  c'était  le  salut  du  monde.  Il 
mangea  aussi  ce  pain  à  la  sueur  de  son 
front  ;  et  dans  la  grotte  de  Gethsemani . 
sa  sueur  fut  comme  des  gouttes  de  sang 
qui  coulèrent  sur  la  terre. 

Il  avait  été  dit  â  la  femme  :  «  Tu  seras 
«  sous  la  puissance  de  ton  mari,  »  qui 
pourra  être  un  homme  méchant  ;  et  le 
Christ  se  plaça  sous  la  puissance  des 
méchans  qui  dominèrent  sur  lui  et  le 
foulèrent  aux  pieds.  Il  avait  été  dit  aussi 
à  la  femme  :  «  Tu  enfanteras  dans  la  dou- 
«  leur  :  «  et  les  interprètes  des  mystères 
nous  apprennent  que  le  Christ  enfanta 
mystiquement  l'Eglise  sur  la  Croix,  lors- 
que, de  son  cœur  percé  par  une  lance, 
coula  le  sang  qui  donne  la  vie  au  monde. 

Ainsi  le  Christ .  suprême  médecin  des 
âmes,  a  divinisé  en  lui  ce  qui  avait  été 
présenté  dès  l'origine  ,  aux  auteurs  de  la 
corruption  humaine .  comme  le  double 
remède  delà  volupté  et  de  l'orgueil.  Cette 
corrélation  est  une  des  plus  belles  har- 
monies du  monde  spirituel.  Celui  dont  la 
sagesse  iniinie  prépare,  dans  leurs  germes 
obscurs  .  les  grands  arbres  où  viennent 
se  reposer  les  oiseaux  du  ciel  ;  celui  qui 
a  voulu  que  les  nuages  qui  flottent  du 
côté  de  l'orient  aux  premières  lueurs  de 
l'aube  ,  se  teignissent  des  rayons  du  so- 
leil futur,  a  voulu  aussi  que  ces  lois  delà 
matière  fussent  l'image  de  ce  qui  s'ac- 
complit dans  le  monde  des  âmes ,  où  les 
premiers  rayons  du  Christ,  encore  voilés 
par  l'avenir,  fécondaient  déjà  les  germes 
du  nouvel  arbre  de  vie. 

L'abeé  Pii.  Gerbet. 
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COURS  SUR  L'HISTOIRE 

l,'/^:CONOMIF.  POLITIQUE. 


TROISIEME    LEÇON. 

Hébreux.  —  Phéniciens.  —  Egyptiens. 

Le  monde  allcignait  l'Age  de  2514  ans, 
vl  le  genre  lunnain,  déjà  vieilli  quoique 
l)ien  nouveau  encore,  avait  perdu  la  tra- 
«lition  des  lois  révélées  aux  premiers 
hommes  j  lorsque  sur  le  mont  Sinaï,  au 
milieu  des  éclairs  et  de  la  foudre,  un 
homme  conversa  avec  Dieu.  Or,  voici  les 
commandemens  qu'il  fut  chargé  de  trans- 
mettre au  peuple  hébreu. 

«  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui 
vous  ai  tiré  de  TÉgypte  et  de  la  maison 
de  servitude.  —  A^ous  n'aurez  point  de 
dieux  étrangers  devant  moi.  —  Vous  ne 
ferez  point  d'images  taillées,  de  ligures 
ou  de  statues  pour  les  adorer.  —  Vous  ne 
prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Sei- 
gneur votre  Dieu.  —  Vous  sanctifierez  le 
jour  du  Sabbat.  —  Honorez  votre  père  et 
votre  mère,  afin  que  vous  viviez  long- 
temps sur  la  terre  que  Dieu  vous  don- 
nera. —  Yous  ne  tuerez  point.  —  Vous  ne 
commettrez  point  de  fornication.  —  f^^ius 
ne  déroberez  point.  — Vous  ne  porterez 
point  de  faux  témoignage  contre  le  pro- 
chain.— Vous  ne  convoiterez  point  le  bien 
d'autrui  ,  ni  sa  femme  ,  ni  son  serviteur, 
ni  rien  de  ce  qui  lui  appartient.  » 

Ainsi  fut  donné  ce  code  sublime  dans 
sa  sagesse  et  dans  sa  simplicité,  qui  ré- 
sume si  admirablement  les  devoirs  des 
hommes  envers  Dieu  et  envers  leurs  sem- 
blables, sans  présenter  toutefois  le  plein 
développement  du  précepte  de  la  charité, 
développement  réservé  au  lUessie,  et  qui 
caractérise  le  Christianisme  complet , 
c'est-à-dire  la  perfection  elle-nn'îme. 

A  ces  commandemens  de  rigueur.  Moïse 
joignit  des  ordonnances  de  justice  qui 
furent  proposées  au  peuple. 


«  Vous  n'attristerez  et  n'affligerez  point 
l'étranger,  dit-il,  parce  que  vous  avez  été 
vous-mêmes  étrangers  dans  le  pays  d'E- 
gypte. >) 

«  Yous  ne  ferez  aucun  tort  à  la  veuve 
et  à  l'orphelin,  car  si  vous  les  offensez 
en  quelque  chose  ils  crieront  vers  moi  , 
et  j'écouterai  leurs  cris.  » 

«  Vous  n'accablerez  point  les  pauvres 
par  des  usures.  » 

Par  d'autres  lois ,  Moïse  réprimait  le 
sacrilège,  le  parricide,  le  meurtre,  le  vol, 
la  violation  du  serment  et  des  dépôts,  la 
séduction  de  l'innocence,  la  profanation 
du  jour  consacré  au  Seigneur  :  une  justice 
rigoureuse  et  impartiale  est  prescrite  aux 
juges  :  les  calomniateurs  doivent  être  sé- 
vèrement punis  :  deux  et  même  trois  té- 
moins sont  exigés  pour  la  condamnation 
d'un  accusé  ;  enfin  un  code  rural  pres- 
crit l'estimation  des  dommages  causés 
dans  les  champs,  dispose  que  toute  terre 
sera  vendue  avec  faculté  de  rachat,  et 
que  le  plus  proche  parent  peut  racheter 
l'héritage  vendu. 

A  l'observation  de  ces  lois,  Dieu  attache 
de  grandes  promesses,  comme  il  menace 
de  punir  leur  infraction. 

«  Si  vous  marchez  selon  mes  préceptes, 
si  vous  gardez  et  pratiquez  mes  comman- 
demens, je  vous  donnerai  les  pluies  pro- 
pres à  chaque  saison.  La  terre  produira 
les  grains  dont  vous  aurez  besoin,  et  les 
arbres  seront  remplis  de  fruits.  La  mois- 
son ,  avant  d'être  battue ,  sera  hâtée  par 
la  vendange,  et  la  vendange  avant  d'être 
pressée,  sera  elle-même  hâtée  })ar  le 
temps  des  semailles.  J'éloignerai  de  vous 
vos  ennemis ,  et  l'épée  ne  passera  point 
par  vos  terres.  Je  vous  regarderai  favo- 
rablement et  je  vous  ferai  croître.  Yous 
multiplierez  de  plus  en  plus  et  j'affer- 
mirai mon  alliance  avec  vous.  Que  si  vous 
ne  m'écoutez  point,  voici  la  manière  dont 
j'en  userai  avec  vous.  Je  vous  punirai 
bientôt  par  Vindigeitce.  Tous  vos  travaux 
seront  rendus  inutiles.  » 
Plus    de   Irerde  -  trois   siècles   se  sont 
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écoulés  depuis  que  Moïse  rapporta  les 
tables  de  la  loi  de  la  montagne  sainte , 
et ,  chose  admirable  !  tout  ce  que  Ton 
reconnaît  de  juste,  de  pur  et  de  vrai  dans 
la  législation,  la  philosophie,  la  morale 
et  l'économie  sociale  des  peuples  anciens 
et  des  peuples  modernes  ;  tout  ce  que 
l'expérience  des  siècles  et  les  efforts  de 
la  raison  humaine  ont  fait  découvrir  de 
plus  parfait  pour  établir  la  société  et  la 
civilisation  sur  des  bases  immuables  ; 
toute  justice  ,  en  un  mot ,  tire  son  ori- 
gine de  cette  source  auguste.  Il  y  a  là  , 
évidemment  une  empreinte  sacrée  que  le 
temps  n'a  pu  effacer  et  que  l'œil  des 
hommes  de  bonne  foi  ne  saurait  mécon- 
naître. Plus  on  réfléchit,  en  effet ,  sur  la 
nature  des  commandemens  de  Dieu,  plus 
ondemeureconvaincuque leur  ensemble, 
formant  les  fondemens  de  l'organisation 
la  plus  parfaite  de  la  société  humaine , 
n'a  pu  être  suggéré  que  par  une  raison 
toute  divine.  Dieu  ,  un  culte  public  spi- 
rituel, le  mariage,  la  famille,  la  propriété, 
le  droit,  la  justice,  voilà  toutes  les  idées- 
mères  de  l'ordre  social,  et  les  consé- 
quences de  la  plus  haute  civilisation 
morale  et  matérielle  en  dérivent  comme 
d'elles-mêmes. 

Or,  ces  lois  révélées  à  Moïse  en  faveur 
du  peuple  prédestiné  ,  Dieu  sans  doute 
les  avait  déjà  données  par  une  tradition 
non  interrompue  depuis  les  premiers 
hommes ,  à  INoé  le  régénérateur  de  la 
race  humaine,  à  Job  et  aux  anciens  pa- 
triarches fondateurs  des  différens  peu- 
ples de  l'univers,  car  tous  les  peuples  en 
ont  conservé  quelques  notions  plus  ou 
moins  altérées  ,  quelques  traces  plus  ou 
moins  effacées,  successivement  cher- 
chées, et  retrouvées  partiellement  par  les 
grands  philosophes  et  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ,  et  enfin  révélées  une  seconde 
fois  dans  toute  leur  intégrité ,  et  déve- 
loppées par  les  enseignemens  de  l'Hom- 
me-Dieu. 

Toutefois ,  une  teinte  sombre  ou  plu- 
tôt un  étonnant  mystère  apparaît,  dans 
le  code  de  Moïse,  au  sein  de  vérités  écla- 
tantes de  justice  et  de  lumière.  Les  or- 
donnances de  ce  législateur  sublime  ren- 
ferment,  il  faut  le  dire,  la  sanction  de 
l'esclavage^  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  étrangers... 

«  Vous  aurez,  dit  il.  pour  esclaves,  les 


étrangers  venus  parmi  vous,  ou  ceux  nés 
d'eux  dans  votre  pays.  Vous  les  laisserez 
à  votre  postérité  par  un  droit  hérédi- 
taire ,  et  vous  en  serez  les  maîtres  pour 
toujours...  » 

Ces  dures  paroles  du  chef  et  du  légis- 
lateur des  Hébreux  provoquent  plusieurs 
questions.  Nous  avons  vu  déjà  la  malédic- 
tion de  Koé  dévouer  à  l'esclavage  la  race 
de  Cham  et  de  Chanaan.  Entrait-il  dans  les 
desseins  de  Dieu  de  laisser  au  monde 
l'exemple  vivant  des  effets  de  la  malé- 
diction paternelle,  jusqu'à  l'avènement 
du  céleste  Rédempteur  ?  Moïse  n'a-t-il 
fait  que  reconnaître  dans  l'esclavage  un 
droit  déjà  admis  par  toutes  les  nations 
et  par  le  peuple  hébreu  lui-même  ?  Enfin 
Moïse  aurait-il  craint  de  toucher  à  cette 
institution  sur  laquelle  reposait  depuis 
long-temps  une  économie  politique  qui 
n'a  guère  connu  d'autre  base  chez  les 
peuples  païens,  et  même  pendant  plu- 
sieurs siècles  après  l'établissement  du 
Christianisme  en  Europe  ?  INous  n'osons 
décider  ces  hautes  questions  dont  la  so- 
lution pourrait,  en  grande  partie  ,  être 
revendiquée  par  la  science  sacrée.  INous 
devons  faire  remarquer  cependant,  que 
Moïse  en  reconnaissant  l'esclavage  comme 
un  fait  et  comme  un  droit,  semble  pour- 
tant ne  l'autoriser  qu'à  regret ,  qu'il 
s'attache  à  en  tempérer  la  rigueur,  et 
qu'il  recommande  de  traiter  les  esclaves 
avec  humanité  et  justice.  «  Si  vous  achetez 
un  esclave  hébreu,  dit-il,  il  vous  servira 
pendant  six  ans  et  au  septième  il  sortira 
libre  et  sans  rien  donner,  ainsi  que  sa 
femme.  »  Moïse  prononce  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  vendent  leurs  frères 
libres.  Les  femmes  captives  et  esclaves 
devenues  épouses  ne  peuvent  être  ren- 
voyées que  libres.  On  voit  que  sous  ce 
rapport  même  ,  la  législation  de  Moïse 
offre  un  contraste  frappant  avec  celle 
des  nations  païennes ,  ciiez  lesquelles  le 
droit  absolu  du  maître  sur  l'esclave  ne 
fut  en  général  limité  et  tempéré  par 
aucun  précepte  d'humanité  et  de  jus- 
tice. 

Nous  avons  dïi  rappeler  rapidement  ces 
notions  sur  les  principales  bases  de  l'or- 
ganisation sociale  des  Hébreux,  avant  de 
rechercher  les  élémens  de  l'économie 
politique  de  ce  peuple,  le  premier  et  le 
plus  élonnaul   sans  contredit,   dans  les 
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annales  du  genre  humain,  par  sa  religion, 
SCS  lois,  ses  mœurs  et  sa  tleslinéc. 

D'abord  pasteurs,  ensuite  agriculteurs, 
les  Hébreux  mirent  au  premier  rang  de 
leurs  élcmens  de  puissance  et  de  richesse, 
l'agriculture,  le  travail  et  l'économie, 
c'est- i'i- dire  ,  l'épargne.  Cette  dernière 
vertu,  compagne  de  la  tempérance  et  de 
la  sobriété  ,  qui  impliquent  aussi  l'idée 
féconde  du  saci-ifLcc ,  est  célébrée  dans 
l'Écriture,  comme  un  des  plus  sûrs 
moyens  d'accroître  l'abondance  dans  la 
famille  et  dans  l'état. 

L'historien  Josephe,  rapporte  que  de 
son  temps  '  la  nation ,  vniiquement  oc- 
cupée de  la  culture  des  terres,  connais- 
sait peu  la  mer.  Ce  ne  fut  que  rarement 
et  par  occasion  qu^elle  fit  quelque  com- 
merce avec  la  mer  Rouge. 

Chez  ce  peuple ,  comme  chez  tous  les 
peuples  anciens,  les  travaux  industriels 
et  mécaniques,  considérés  comme  d'un 
ordre  inférieur  aux  travaux  agricoles , 
demeuraient  le  partage  des  serviteurs  et 
des  esclaves. 

Les  Hébreux  appelaient  trésors,  toutes 
sortes  d'amas  de  choses  utiles  ou  pré- 
cieuses, et  sous  le  nom  de  richesses,  ils 
entendaient  non  seulement  l'or  et  l'ar- 
gent, mais  encore  les  fruits  de  la  terre, 
le  vin,  l'huile  et  les  bestiaux.  Les  rois  de 
Judée  avaient  des  intendans  de  leurs 
champs,  de  leurs  arbres,  de  leurs  vignes 
et  de  leurs  troupeaux  d'onagres,  de  bœufs, 
de  chèvres  et  de  brebis.  D'autres  officiers 
avaient  l'inspection  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient pour  le  roi.  Il  y  avait,  en  outre, 
des  intendans  des  trésors  ,  c'est-à-dire  , 
des  celliers  et  greniers ,  et  des  revenus 
royaux. 

Les  richesses,  dans  ce  temps-li,  chez 
le  peuple  hébreu  comme  chez  les  autres 
nations  ^,  s'augmentaient  surtout  par  les 
conquêtes  et  les  tributs  prélevés  sur  les 
peuples  vaincus.  David,  Salomon  et  leurs 
successeurs,  recevaient  des  tributs  en  or, 
en  argent ,  en  bétail  et  en  fruits ,  selon 
les  facultés  et  les  productions  des  na- 
tions soumises.  Ils  prélevaient  aussi  des 
contributions  sur  la  nation  même.  Dés 
l'an  lUOO  avant  l'ère  chrétienne  ,  les  rois 

'  11  vivait  sous  les  empereurs  Vespasien ,  Ti- 
tus et  Doiuiticii. 

'  Les  Méfies,  les  Verses,  les  Assyriens,   elr. 


de  Juda  avaient  des  préposés  chargés  de 
faire  le  recouvrement  des  impôts  sur  les 
Israélites.  Vers  la  lin  de  son  règne  ,  Sa- 
lomon avait  épuisé  son  peuple  par  ses 
immenses  prodigalités,  et  l'on  sait  que 
la  continuation  des  impôts  excessifs  éta- 
blis par  ce  monarque,  fit  éclater  une 
révolte  formidable  sous  Koboam  son 
fils  ,  et  occasiona  le  démembrement  du 
royaume. 

La  quantité  de  richesses  accumulées 
entre  les  mains  des  rois  du  peuple  hé- 
breu, paraîtrait  véritablement  incroyable 
si ,  dans  les  époques  contemporaines , 
l'histoire  et  jusqu'aux  traditions  fabu- 
leuses qui  en  dérivent ,  ne  constataient 
également  l'existence  de  trésors  immen- 
ses entre  les  mains  de  certains  rois. 
IMidas,  Crésus,  Cyrus,  Sémiramis,  Sar- 
danapale  ,  Artaxercès  ,  les  Ptolémées  , 
Alexandre  ,  peuvent  en  effet,  nous  aider 
à  comprendre  les  trésors  de  David  et  de 
Salomon. 

David  ,  selon  les  Écritures  et  les  com- 
mentateurs ,  laissa  environ  douze  mil- 
liards de  notre  monnaie  '  pour  la  con- 
struction du  temple  bâti  par  Salomon. 
Ces  richesses  prodigieuses  étaient  le  pro- 
duit accumulé  de  ses  conquêtes  et  des 
tributs  levés  sur  les  peuples  conquis,  des 
épargnes  de  quarante  ans  de  règne ,  et 
peut-être  aussi,  des  rois  ses  prédéces- 
seurs. 

Du  temps  de  Salomon  .  dit  l'Écriture  , 

'  C'est  à  peu  près  le  reveiui  annuel  de  l'An- 
gleterre. Les  immenses  quaulilés  d'or  et  d'ar- 
gent tirées  du  ]\ouveau--^Iondc  jieuvent  faire 
concevoir  jusqu'à  un  certain  point  les  calculs 
faits,  d'après  la  Bible,  sur  les  trésors  laissés 
par  David.  Les  écrivains  ecclésiastiques  ont  fait 
remarquer  (pi'en  quarante  ans  de  règne ,  par 
de  nombreuses  conquèles  el  par  une  sage  éco- 
nomie, ce  prince  a  |.u,  dans  de  si  vastes  étals, 
dans  un  pays  si  riche  et  si  peuilé ,  après  tant 
de  victoires  et  de  riches  dépouilles,  amasser 
cent  mille  talens  d'or  et  un  million  de  talens 
d'argent,  ou  ! -2,481 ,0-i(). 362 livres  ,  somme  à  la- 
(luelle  on  évalue  les  dons  faits  par  David  el  par 
les  princes  et  les  grands  de  la  cour,  pour  la 
coiislriiction  du  fameux  lem[)le  de  Jérusalem. 
—  De  nos  jours ,  nous  avons  vu  un  chef  de  pi- 
rates, le  dey  d'Alger,  avoir  dans  son  trésor, 
près  de  cent  millions  en  or  el  en  agent.  Les 
trésors  accumulés  au  sérail  de  C.Dnstanlinople 
doivent  être  incalcidables. 
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ï'on  ne  faisait  plus  aucun  cas  de  l'argent, 
tant  il  était  abondant  :  ce  métal  était 
alors  aussi  commun  ù  Jérusalem  que  les 
pierres  même.  Les  revenus  de  Salomon 
paraissent  s'être  élevés  annuellement  à 
40.307,812  fr. ,  sans  y  comprendre  les 
fermes  et  les  péages,  les  droits  qu'on  per- 
cevait sur  les  marchands  et  sur  les  passa- 
gers qui  trafiquaient  dans  le  pays,  et  in- 
dépendamment enfin ,  des  tributs  que 
donnaient  les  rois  d'Arabie  et  les  gouver- 
neurs des  provinces. 

Tout  porte  à  croire  que  sous  le  règne 
célèbre  de  ce  Salomon  que  nous  appelle- 
rions volontiers,  à  certains  égards,  le 
Louis  XIV  de  l'antiquité ,  la  richesse 
et  la  civilisation  industrielle  du  peuple 
hébreu  étaient  parvenues  au  plus  haut 
période  qu'un  peuple  guidé  par  des 
lois  sages  et  religieuses  puisse  désirer 
atteindre.  La  construction  du  temple 
magnifique ,  bftti  par  les  ordres  de  ce 
prince  et  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé les  détails  et  les  étonnantes  mer- 
Teilles,  annoncerait  seule  un  luxe  incom- 
parable et  l'état  nécessairement  avancé 
de  tous  les  arts.  Il  est  probable  que  la 
division  du  travail,  soit  à  Jérusalem,  soit 
surtout  h  Tyr  (  où  Salomon  avait  demandé 
des  ouvriers  ) ,  était  pratiquée  comme 
moyen  de  perfeclionnement  et  d'éco- 
nomie de  la  main  d'œuvre.  Toutefois, 
sous  ce  rapport ,  comme  sur  la  théorie 
de  la  production  et  de  la  distribution  de 
la  richesse  dans  la  nation  juive  ,  nous  ne 
savons  rien  de  certain  et  de  précis.  La 
prééminence  de  l'agriculture  sur  tous  les 
arts  ,  l'absence  du  commerce  extérieur  , 
des  tributs  prélevés  sur  les  peuples  con- 
quis, des  impôts  assis  sur  les  terres  pos- 
sédées par  les  citoyens,  des  droits  perçus 
sur  les  marchandises  étrangères,  le  tra- 
vail, l'économie  et  l'épargne,  considérés 
comme  principes  générateurs  de  l'aisance 
et  de  la  richesse,  les  travaux  mécaniques 
opérés  par  les  serviteurs  et  les  esclaves , 
l'esclavage  tempiré  par  des  préceptes 
humains,  des  dénombremens  et  une  sorte 
de  statistique  de  la  population  ,  la  pré- 
voyance dans  les  cas  de  disette,  un  grand 
luxe  consacré  seulement  au  culte  de  l'É- 
ternel, enfin  un  code  rural  où  brille  l'au- 
rore de  la  charte  chrétienne  et  qu'em- 
l)ellit  la  touchante  histoire  de  Ruth  et 
de  INoémi.  tels  sont  en  substance  les  élé- 
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mens  de  l'économie  politique  des  Hé- 
breux ,  tels  qu'on  peut  les  déduire  de 
leur  histoire  et  de  l'ensemble  de  leur  re 
ligion ,  de  leurs  lois  et  de  leurs  mœurs, 
fixés  par  les  codes  de  Moïse. 

Mais  si  la  science  théorique  de  Vutile 
ou  de  la  richesse  matérielle  semble  ou- 
bliée dans  les  livres  saints,  du  moins  la 
science  des  vertus  morales,  mère  de  tous 
les  biens  ,  même  dans  l'ordre  matériel , 
va  briller  à  chacune  de  leurs  pages  inspi- 
rées. 

«  Il  n'en  est  pas  de  la  sagesse ,  dit  Job  ', 
comme  des  sciences  et  des  arts  que 
l'homme  peut  acquérir  par  son  travail. 
Car  c'est  cette  raison  qui  a  appris  à 
l'homme ,  que  l'argent  a  un  principe  et 
une  source  de  ses  veines  dans  les  entrail- 
les de  la  terre  ,  et  que  l'or  qui  se  fond  a 
un  lieu  particulier  où  il  se  forme;  que 
le  fer  se  tire  de  la  terre  ,  et  que  la  pierre, 
étant  fondue  par  la  chaleur  d'un  feu  ar- 
dent, se  change  en  airain.  L'homme  a 
découvert  ces  choses.  Il  considère  lui- 
même  la  fin  et  les  propriétés  de  toutes 
choses.  Il  sait  les  faire  servir  à  sa  néces- 
sité, à  sa  conwiodité  ou  ù  sa  vanité.  La 
mer  n'a  pu  être  une  barrière  pour  les  ri- 
ches que  leur  avarice  a  portés  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  dans  le  désir  de 
gagner.  L'industrie  de  l'homme  l'a  porté 
dans  les  lieux  dont  l'oiseau  a  ignoré  la 
route  et  que  l'œil  du  vautour  n'a  point 
vus.  Mais  la  sagesse,  où  se  trouve-t-elle ? 
Et  quel  est  le  lien  de  l'intelligence? 
L'homme  n'en  connaît  point  le  prix ,  et 
elle  ne  se  trouve  point  en  la  terre  de  ceux 
qui  vivent  dans  les  délices.  L'abîme  dit: 
elle  n'est  point  en  moi-  et  la  mer  dit  : 
elle  n'est  point  avec  moi.  Elle  ne  se  donne 
point  pour  l'or  le  plus  pur  et  elle  ne  s'a- 
chète point  au  poids  de  l'argent.  On  ne 
lui  égalera  ni  l'or  ni  le  cristal,  et  on 
ne  la  donnera  point  en  échange  pour 
des  vases  d'or.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  élevé  ne  sera  pas  seulement 
nommé  près  d'elle.  Mais  la  sagesse  a  une 
secrèle  origine  qui  la  rend  plus  précieuse 

'  .lob  vivait  en  Arabie. —  On  a  supposé  qu'il 
exislait  à  la  même  époque  que  le  pèie  de  Moïse 
et  Moïse  lui-même.  Des  savaiis  ont  môme  aî- 
tribué  le  livre  de  Job  au  législateur  des  Hé- 
breux. Cependant  tous  lesPères  de  l'Eglise  re- 
connaissent lexislence  de  Job  et  rauthenlicité 
de  son  liisloire. 
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que  les  perles,  L'an^'c  perbe  et  l'honinie 
rebelle ,  que  le  péclit'  a  précipités  dans 
la  mort,  ont  dit  :  ]\ous  avons  autrefois 
entendu  parler  d'elle;  mais  maintenant 
elle  cstcacliée  pour  nous.  C'est  Dieu  seul 
qui  comprend  quelle  est  sa  voie.  C'est 
lui  qui  connaît  le  lieu  où  elle  babile  et 
le  chemin  qui  y  conduit;  car  il  voit  le 
monde  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  il 
considère  tout  ce  qui  se  passe  sous  le 
ciel.  C'est  lui  qui  a  donné  de  la  force  et 
du  poids  aux  vents,  et  c'est  lui  qui  a 
posé  et  a  mesuré  l'eau.  Lorsqu'il  prescri- 
vait une  loi  aux  pluies ,  lorsqu'il  mar- 
quait un  chemin  aux  foudres  et  aux  tem- 
pêtes, la  sagesse  l'accompagnait,  réglant 
toutes  choses  avec  lui.  Car  c'est  alors 
qu'il  l'a  vue  et  l'a  préparée,  approfondie 
et  rt'K'i'lée  ^  et  il  a  dit  à  l'homme  :  La  sou- 
veraine sagesse  est  de  craindre  le  Sei- 
gneur, et  la  vraie  intelligence  est  de  se 
retirer  du  mal....  » 

D'accord  avec  cette  magnifique  apo- 
logie ,  les  proverbes  de  Salomon  vantent 
la  sagesse  suprême  ,  et  recommandent 
l'épargne,  l'économie,  la  prévoyance  et 
le  travail. 

«  Allez  à  la  fourmi ,  paresseux  (  dit  le 
sage  couronné  )  !  considérez  sa  conduite  ; 
n'ayant  ni  chef  ni  prince  ,  elle  fait  sa 
provision  durant  l'été,  et  elle  amasse 
pendant  la  moisson  de  quoi  se  nourrir. 
Jusques  à  quand  dormirez-vous,  pares- 
seux ?  Quand  vous  réveillerez-vous  de 
votre  sommeil  ?  Vous  dormirez  un  peu  , 
dites-vous  ;  vous  mettrez  un  peu  les 
mains  l'une  dans  l'autre  pour  vous  repo- 
ser, et  l'indigence  viendra  vous  surpren- 
dre comme  un  homme  qui  marche  à 
grands  pas,  et  la  pauvreté  se  saisira  de 
vous  comme  un  homme  armé.  Si  vous 
êtes  diligent ,  vos  moissons  seront  comme 
une  source  abondante,  et  l'indigence 
fuira  loin  de  vous....  » 

Dans  l'Ecclésiaste,  Salomon  considère 
les  richesses  comme  des  dons  que  Thom- 
me  re<;oit  de  la  main  de  Dieu,  mais  qui 
ne  peuvent  le  délivrer  des  maux  attachés 
à  sa  nature.  Selon  lui .  il  faut  les  recher- 
cher par  le  travail,  non  comme  un  but . 
mais  comme  moyen.  La  charité,  la  piété, 
le  travail,  l'activité  et  la  sagesse,  sont 
conseillés  à  chaque  ligne.  Tout,  dans  cet 
ouvrage,  aboutit,  au  reste,  à  proclamer 
cette  grande  et  triste  vérité  ,  que  tous 
I. 


les  biens  et  toutes  les  joies  de  ce  monde 
ne  sont  que  vaniu's.  ■. 

L'auteur  inconnu  du  livre  de  la  sa- 
gesse,  se  plaît  à  énumérer  tous  les  avan- 
tages de  la  science  révélée  par  Dieu  aux 
hommes.  Il  lui  attribue  les  mérites  d'A- 
dam, de  iSoé,  d'Abraham,  de  Moïse  et  de 
tous  les  saints  patriarches  et  guides  du 
peuple  de  Dieu.  Enfin  l' Ecclésiastique  \ 
livre  admirable  qui  sans  doute  a  donné 
la  pensée  et  le  modèle  de  l'Imitation  de 
J.-C,  qui  a  avec  lui  tant  d'analogie  par  la 
forme  et  surtout  par  l'onction  si  douce  et 
si  tendre ,  célèbre  de  nouveau  la  sagesse, 
la  charité  et  le  mépris  des  richesses. 

«  L'intelligence  et  la  science  religieuse, 
dit-il,  se  trouvent  dans  les  trésors  de  la 
sagesse  ;  mais  la  sagesse  est  en  exécration 
aux  pécheurs.  Il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
juste que  celui  qui  aime  l'argent  j  car  un 
tel  homme  vendrait  son  âme  môme  : 
parce  qu'il  s'est  dépouillé  vivant  de  ses 
propres  entrailles*.  » 

«  Si  vous  avez  un  esclave  qui  vous  soit 
fidèle,  qu^il  vous  soit  cher  comme  votre 
propre  vie.  Traitez-le  comme  votre  frère, 
parce  que  vous  l'avez  acquis  au  prix  de 
votre  sang -^ 

«  ISos  pères  ont  commandé  aux  peu- 
ples et  les  peuples  ont  reçu  de  la  solidité 
de  leur  sagesse  ,  des  paroles  toutes  sain- 
tes :  les  premiers  sont  des  hommes  de 
charité,  et  les  œuvres  de  leur  piété  sub- 
sisteront à  jamais  ■*.  » 

Ce  peu  de  citations  doit  suffire  pour 
faire  apprécier  la  philosophie  religieuse 
du  peuple  hébreu  dans  ses  rapports  cvec 
l'économie  politique.  Dans  l'esprit  des 
sages  et  des  chefs  de  ce  peuple  ,  qui  fai- 
saient remonter  toute  science  à  la  révé- 
lation primitive,  les  richesses  étaient 
considérées  comme  une  marque  gratuite, 
de  la  bonté  divine.  Elles  ne  devaient 
point  être  recherchées  immodérément. 
Elles  re  pouvaient  être  acquises  qu'avec 
justice,  c'est-à-dire  par  une  conquête 
légitime ,  ou  mieux  encore  par  la  prati- 
que des  vertus  génératrices  de  l'aisance 
et  dlï  bien-être,  le  travail,  la  tempé- 

'  Ecrit  l'an  ITS  avant  l'ère  chrétienne  ,  par 
Jésus,  fils  de  Siradi. 
»  Cliap.  I  ,  V.  'ICy. 
'  r.Iiap.  XXXI. 
'  Chap.  XLiT. 
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rance  et  l'dpargne.  La  destination  des 
richesses  nationales  ne  pouvait,  à  leurs 
yeux,  avoir  un  objet  plus  nécessaire  et 
plus  noble,  que  la  religion.  On  a  vu 
déjà  que  la  pensée  constante  des  deux 
plus  grands  et  plus  puissans  rois  de  la 
Judée ,  fut  de  consacrer  leurs  trésors  à 
la  gloire  du  Très-Haut.  Et  sans  doute  ils 
n'exprimaient  par  là  que  le  vœu  de  leur 
peuple.  On  comprend  que  chez  une  telle 
nation,  la  science  abstraite  des  richesses 
ne  pouvait  être  ni  formée ,  ni  même 
comprise.  Nous  verrons  plus  tard  les 
Juifs,  dispersés  sur  le  globe,  devenir  ses 
plus  zélés  propagateurs. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  regard 
sur  les  peuples  de  l'antiquité  que  la 
chronologie  présente  sur  une  ligne  con- 
temporaine et  parallèle  aux  Hébreux, 
nous  ne  ferons  pas  une  moisson  plus 
abondante  de  notions  économiques.  Les 
grands  peuples  fondés  par  les  lils  de  Noé 
ont  eu  aussi  leur  éclat,  leur  civilisation, 
leurs  mœurs  particulières  et  une  religion 
où  se  reconnaissaient  quelques  traces  des 
vérités  révélées.  Sans  doute  ils  ont  accom- 
pli leur  vie  de  nation  de  manière  à  laisser 
des  souvenirs  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. Les  Perses  surtout  peuvent  citer 
Cyrus  qui  mérita  d'avoir  Xénophon  pour 
panégyriste  ,  et  Zoroastrele  réformateur 
du  magisme.  Ce  peuple  offre  des  traits 
remarquables  de  civilisation  avancée'. 
Mais  il  ne  reste  sur  la  terre  aucun  ves- 
tige de  leur  grandeur  passée.  A  peine 
reconnait-on  les  traces  de  l'existence  de 
Babylone,  la  ville  splendide  de  Nemrod, 
de  Bélus  et  de  Sémiramis. 

Le  culte  d'un  seul  Dieu  remplacé  suc- 
cessivement par  celui  des  astres,  des 
idoles  du  bon  et  du  mauvais  génie  ,  de  la 
nature  :  des  guerres,  des  conquêtes,  d'é- 
clatans  revers  :  du  despotisme,  du  luxe, 
des  maîtres,  des  esclaves  ,  et  enfin,  toute 
puissance  politique  venant  se  confondre 
dans  le  colossal  empire  de  Rome,  tel 
est  le  triste  résumé  de  presque  toutes  les 
nations  antiques. —  Deux  de  ces  peuples 
cependant  (les  Phéniciens  et  les  Egyp- 
tiens), parce  qu'ils  ont  donné  aux  deux 
nations  les  plus  civilisées  de  la  terre  * 

'  C'est  cliez  les  anciens  Perses  qu'a  pris  nais- 
sance rétablissement  des  postes. 
»  Les  Grecs  cl  les  Romains. 


leurs  sciences,  leurs  arts ,  et  probable- 
ment leurs  premières  notions  d'écono- 
mie politique  ,  méritent  d'être  plus  par- 
ticulièrement étudiés  :  nous  leur  consa- 
crerons quelques  momens  '. 

La  suite  au  prochain  numéro. 

Le  vicomte  Alban  de  Villenelve- 
Bargemont. 
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SECONDE    LEÇON, 

Si  la  terre  avait  encore  sa  fécondité 
primitive,  nOTis  trouverions  dans  la  ré- 
colte d'une  moisson  toujours  renaissante 
le  gage  d'une  subsistance  assurée  j  mais 
la  nature  règle  aujourd'hui  ses  dons  sur 
les  besoins  des  animaux ,  et  comme  les 
nôtres ,  grâce  h  la  délicatesse  d'un  orga- 
nisme plus  parfait ,  sont  à  la  fois  et  plus 
variés  et  plus  étendus  ,  ce  qui  constitue 
pour  eux  une  véritable  abondance  n'est 
pour  nous  que  dénuement  et  misère. 
Or  il  est  juste  que  cela  soit  ainsi.  N'est- 
ce  pas  au  poids  de  leurs  chaînes  que , 
dans  la  foule  des  captifs,  on  reconnaît 
les  monarques  déchus. 

De  tous  les  êtres  vivans  l'homme  serait 
donc  le  plus  à  plaindre ,  si ,  lors  de  sa 
chute  ,  la  Providence  avait  frappé  le  sol 
d'une  invincible  stérilité.  Mais  lors- 
qu'elle souleva  contre  le  crime  d'Adam 
les  élémens  et  les  saisons  ,  elle  lui  con- 
serva la  puissance  d'expier  l'un  et  de 
dompter  les  autres.  Dès  lors  le  travail  se 
sépara  du  plaisir  et  en  devint  le  prix. 
Lent  ,  austère  ,  pénible  ,  il  s'attaqua  aux 
ronces  et  aux  épines  qui  avaient  succédé 
aux  fleurs  ,  et  haletant ,  épuisé  ,  il  sema , 
après  l'avoir  fécondée  de  sa  sueur ,  la 
graine  qui  jadis  germait  et  jaunissait 
sans  lui.  Ainsi  l'homme  dirigé  par  la 
prévoyance  des  besoins  futurs ,  recon- 
quit la  certitude  de  ce  pain  de  chaque 
jour  que  les  oiseaux  du  ciel  rencontrent 
partout.  La  Providence  apaisée  bénit  une 

■  L'abondance  des  matières  nous  force  de 
renvoyer  à  la  livraison  suivante  la  seconde  par- 
tie de  cette  leçon  qui  traite,  comme  on  voit,  de 
l'Egypte  et  de  la  Phénicie. 
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seconde  fois  la  terre  .  et  la  nature  ile- 
veiuie  inexorable  pour  l'oisif,  livra  au  Ira- 
vailleui-  les  trésors  eu  fermés  dans  sou  sein. 

11  suit  de  là  qui;  nous  possédons  deux 
sortes  de  richesses  •  les  unes  sont  le  ])ro- 
iluit  spontané  de  la  terre,  les  nuîtsépars 
sur  la  table  conimune  de  toutes  les  créa- 
tures, et  celles-là,  mtSme  sous  la  plus 
heureuse  des  zones ,  ne  donnent  ù 
l'homme  qu'une  pâture  chétivc  et  pré- 
caire ;  les  autres  procèdent  de  son  in- 
dustrie, naissent  de  sa  prévoyance  .  sont 
le  salaire  de  son  travail  :  il  ne  les  crée 
pas.,  sans  doute  .  et  cependant  elles  n'e- 
xistent qu'avec  son  concours  ,  car  elles 
portent  toutes  l'empreinte  de  sa  main  , 
et  dans  leur  abondance  comme  dans  leur 
variété  ,  elles  n'ont  d'autre  limite  né 
cessaire  que  sa  volonté.  I\îais  le  vouloir 
humain  n'est  productif  qu'autant  qu'il  se 
roidit  contre  tous  les  obstacles ,  et  ré- 
siste aux  plus  rudes  fatigues  :  c'est  à  ce 
prix  que  la  richesse  humaine  se  forme  et 
se  développe.  Refusée  à  ceux  qu'effraie 
un  continuel  labeur,  elle  est  l'héritage 
légitime  et  assuré  des  races  qu'anime 
une  incessante  activité. 

Cependant  la  volonté  qui  tantôt  as- 
semble les  germes  répandus  à  la  surface 
du  sol ,  et  tantôt  les  façonne  dans  leur 
développement  au  gré  de  la  plus  capri- 
cieuse de  nos  fantaisies ,  cette  volonté 
qui  tantôt  pénètre  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  et  tantôt  assouplit  les  tempêtes, 
a  sa  mesure  nécessaire  dans  l'énergie  de 
la  cause  dont  elle  procède.  Certes ,  il 
faut  que  l'homme  soit  tombé  dans  un 
étrange  mépris,  et  l'on  serait  presque 
tenté  de  dire  qu'une  seconde  faute  sem- 
blable à  la  première  l'a  précipité  dans 
l'abîme  d'une  nouvelle  dégradation,  puis- 
que de  nos  jours  il  s'est  trouvé  des  so- 
phistes assez  hardis  pour  faire  du  travail 
la  lin.  et  par  conséquent  le  souverain 
bien  d'une  partie  de  leurs  semblables! 
Ce  catéchisme  de  l'esclavage  peut  conve- 
nir aux  prétendus  libérateurs  du  genre 
humain,  mais  nous,  catholiques,  nous 
savons  ce  que  valent  nos  frères,  et 
nous  n'avons  nul  besoin  de  tromper 
ceux  d'entre  eux  que  la  fortune  a  relégués 
dans  les  derniers  rangs  de  la  hiérarchie 
sociale.  Si  leur  sort  est  moins  rigoureux 
qu'ils  ne  pensent,  si  plus  d'un  riche  sur 
son   lit  de   mort   l'a  convoité  avec  une 


inutileardeur ,  le  travail  auquel  ils  sont 
condamnés  n'en  demeure  pas  moins  un 
mal ,  et  ce  serait  lui  ravir  sa  vertu  cxpia- 
tricc  (juc  lie  lui  ôler  c ^^  titre. 

Heureusement  le  cri  de  toutes  les  con- 
sciences proteste  contre  la  transforma- 
tion de  l'homme  en  une  machine  dont 
les  rouages  ne  fonctiosnicnt  bien  qu'au- 
tant qu'ils  produisent  des  fils  ou  des  tis- 
sus. 11  a  une  autre  destinée,  et  le  travail 
n'est  après  tout  qu'un  moyen  dont  il  use 
à  regret,  mais  auquel  il  a  recours  afin 
d'échapper  à  des  souffrances  bien  autre- 
ment cruelles.  Otez-lr,i  la  lumière  de 
cette  raison  qui  multiplie  les  besoins  pré- 
sens par  la  connaissance  des  besoins  fu- 
turs, et  quand  k  l'aide  du  gland  des  an- 
ciens Pelages  il  aura  satisfait  aux  uns,  il 
s'endormira  insouciant  des  autres.  Dé- 
pouillez encore  le  travail  du  pouvoir  qui 
lui  a  été  donné,  faites  que  le  travailleur 
n'en  recueille  aucun  avantage,  et  l'homme 
découragé  renoncera  pour  toujours  à  des 
fatigues  sans  motif,  puisqu'elles  seront 
sans  récompense.  Mieux  vaut  en  effet  la 
vie  de  la  brute  avec  son  oisiveté  que  la 
vie  de  la  brute  surchargée  des  labeurs  de 
l'ouvrier. 

Le  travail ,  qui  engendre  la  richesse 
humaine  ,  implique  donc  avec  le  senti- 
ment de  nos  besoins  futurs  la  certitude  à 
peu  près  absolue  d'y  satisfaire  par  un 
prévoyant  usage  de  nos  facultés  physi- 
ques. Or,  le  sentiment  des  besoins  qui 
n'existent  pas  encore  se  manifeste  chez 
tous  les  humains  ,  et  par  conséquent  par- 
tout où  il  ne  se  formule  pas  en  un  opi- 
niâtre labeur  nous  pouvons  hardiment 
affirmer  que  la  seconde  condition  de  l'ac- 
tivité humaine  ,  la  certitude  d'un  salaire 
lui  manque  à  un  degré  quelconque  ,  car 
le  travailleur  veut  un  salaire  ,  et  soit 
qu'il  appréhende  les  usurpations  de  la 
force  ,  soit  qu'il  n^espère  rien  de  l'ingra- 
titude du  sol,  il  s'abandonne  avec  une 
égale  apathie  au  joug  d'une  irrémédiable 
misère. 

Mais  les  lieux  déshérités  de  toute  vé- 
o^étalion  se  rencontrent  rarement ,  et 
d'ailleurs  il  n'en  est  aucun  que  l'industrie 
ne  puisse  féconder,  aucun  que  le  com- 
merce ne  puisse  enrichir.  Ainsi,  même 
sous  le  ciel  le  plus  rigoureux  ,  les  obsta- 
cles naturels  n'expliquent  point  l'indo- 
lence de  l'hounne ,  et  au  point  où  elle 
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existe  ,  elle  a  nécessairement  une  autre 
cause,  l'incertitude  du  travailleur  quant 
à  la  possession  future  des  fruits  de  son 
travail.  En  effet,  ri  ces  fruits  sont  répu- 
tés un  bien  commun  ,  s'ils  sont  le  patri- 
moine de  la  violence ,  il  ne  s'imposera 
point  au  profit  des  autres  une  longue 
suite  de  pénibles  efforts;  il  les  mesurera 
évidemment  sur  les  avantages  personnels 
qu'il  doit  en  i-ecueillir ,  et  du  moment 
où  il  aura  perdu  l'assurance  de  recoller 
pour  lui-même ,  il  n'ensemencera  pour 
personne.  La  sécurité  donc  est  le  motif 
déterminant  du  travail  ,  cette  sécurité 
qui  se  résume  dans  la  foi  d'un  salaire, 
d'un  produit,  d'un  bénéfice  quelconque. 
Sans  cette  foi,  la  charrue  demeure  in- 
occupée et  l'atelier  désert  ■  c'est  elle  qui 
réveille  le  laboureur  avec  l'aurore ,  qui 
délasse  le  bras  fatigué  de  l'artisan  ,  et 
couvre  les  mers  de  hardis  navigateurs. 
Affaiblissez-la  .  et  vous  verrez  bientôt 
languir  et  s'éteindre  le  mouvement  joyeux 
qu'elle  l'épandait  partout.  Mais  cette  foi, 
cette  sécurité  génératrice  de  toutes  les 
richesses  humaines  ,  n'est  après  tout  que 
le  droit  de  propriété  ,  et  ce  droit  si  pro- 
digieux dans  ses  résultats  devient  lui- 
môme  un  mot  vide  de  sens  lorsqu'il  n'a 
d'autre  garantie  que  la  conscience  .  l'in- 
térêt ou  la  force  du  seul  possesseur. 

Car  l'amour  du  pillage  est  un  motif 
temporaire  d'union,  et  h  chaque  instant 
le  travailleur  sera  exposé  à  l'invasion 
combinée  de  ceux  qui  l'entourent ,  s'il 
ne  peut  réclamer  aussi  à  chaque  instant 
l'intervention  d'une  force  plus  grande 
que  la  leur.  Ainsi,  la  richesse  humaine 
présuppose  dans  sa  manifestation  la  pré- 
sence d'un  pouvoir  protecteur,  et  comme 
ce  pouvoir  est  nécessairement  collectif 
ou  social ,  il  est  incontestable  que  la  ri- 
chesse ne  peut  se  développer  sans  le  con- 
cours d'une  société  qui  sanctionne  au 
besoin  ,  de  ses  armes  ,  le  principe  de  la 
propriété.  Nous  disons  d'une  société . 
parce  que  le  genre  humain  se  fractionne 
en  une  multitude  d'associations  diverses, 
chacune  desquelles  a  sa  manière  propre 
de  considérer  le  travail,  et  comme  toutes 
ne  lui  accordent  point  une  égale  somme 
de  sécurité ,  nous  pouvons  déjà  inférer 
de  ce  fait  fondamental  que  toutes  ne  sont 
point  également  favorables  au  progrès  de 
la  richesse  humaine. 


Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  tra- 
vail est  la  condition  de  la  richesse  hu- 
maine, et  la  société  la  condition  du  tra- 
vail. Mais  la  société  n'est  elle-même  que 
la  manifestation  de  la  sociabilité,  son 
œuvre,  sa  conséquence;  car  l'homme 
ne  peut  évidemment  devenir  sociétaire 
qu'autant  qu'il  est  d'avance  façonné  ti 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'impose 
ce  titre, ^c'est-à-dire  qu'autant  qu'il  est 
déjà  sociable.  Sans  doute  il  n'est  aucune 
association  un  peu  nombreuse  qui  ne 
trouve  dans  sa  discipline  intérieure  un 
moyen  facile  de  réprimer  ie^  passions  iso- 
lées qui  s'insurgent  contre  elle;  et  de  nos 
jours,  plusd'un  grave  philosophe,  prenant 
l'effet  pour  la  cause,  a  raisonné  comme 
si  la  sociabilité  était  un  présent,  un  don 
du  législateur.  Mais  ceux  qui  sont  tombés 
dans  cette  grave  méprise  oublient  que 
les  sociétaires  primitifs ,  au  moment  où 
pour  la  première  fois  ils  se  sont  incor- 
porés en  une  grande  unité  collective, 
n'ont  pu  céder  à  l'action  d'une  force  qui 
n'existait  pas  encore.  Ils  se  sont  unis,  ils 
sont  devenus  peuple  en  vertu  d'une  so- 
ciabilité préexistante,  et  le  législateur  a 
construit  son  édifice  avec  des  matériaux 
qu'il  n'avait  point  choisis,  et  à  la  nature 
desquels  il  a  dû  nécessairement  subor- 
donner son  œuvre. 

En  effet,  la  sociabilité  est  une  disposi- 
tion toute  personnelle  et  qui  se  résume 
en  la  volonté  ferme  de  s'abstenir  de 
certains  actes  réputés  mauvais ,  parce 
que  leur  caractère  propre  est  de  nuire  à 
ceux  qui  ne  les  font  pas.  Ainsi  non  seule- 
ment la  sociabilité  est  le  fondement  de 
la  société ,  mais  encore  elle  trace  un 
cercle  de  fer  autour  du  législateur,  le- 
quel se  débat  dans  une  perpétuelle  im- 
puissance de  prescrire  d'autres  devoirs 
sociaux  que  ceux  dont  avant  lui  elle  a 
proclamé  l'existence.  INous  dirons  plus , 
si  la  société  sous  aucune  de  ses  formes 
ne  peut  précéder  la  sociabilité ,  d'une 
autre  part,  môme  dans  l'hypothèse  d'un 
état  primitif  do  nature,  c'est-à-dire,  en 
imaginant  une  époque  où  la  famille  et  la 
propriété  étaient  encore  inconnues,  l'on 
ne  saurait  concevoir  la  rencontre  de 
deux  êtres  à  forme  humaine  et  déjà  so- 
ciables, sans  qu'aussitôt  il  ne  s'établisse 
entre  eux  une  association  dont  les  sta- 
tuts étaient  écrits  d'avance  dans  la  me- 
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sure  nu'Tiie  de  leur  sociabilité.  S'ils  ont 
horreur  (lu  meurtre,  ils  foriueroul,  dès 
qu'ils  se  seront  compris,  cl  j,MAce  à  la 
foi  qu'ils  auront  l'un  dans  l'autre,  une 
société  d'assurance  réciproque  contre 
l'assassinat,  société  qui  étendra  sa  pro- 
tection à  la  famille  et  à  la  propriété,  si 
les  deux  membres  dont  elle  se  compose 
ont  aussi  une  même  horreur  du  vol  et 
de  l'adultère.  Sans  doute  leur  commune 
sécurité  y  gagnera  peu  •  toutefois,  la  fa- 
mille et  la  propriété  naîtront  aussitôt 
que  le  nombre  des  sociétaires  se  sera  ac- 
cru, et  quand  il  sera  assez  grand  pour 
qu'ils  puissent  résister  aux  attaques  de 
la  partie  insociable  du  genre  humain, 
le  travail,  avec  son  cortège  de  richesses, 
se  développera  librement.  Mais  les  pre- 
mières additions  numériques  auront  tou- 
jours la  même  cause,  une  sociabilité 
préexistante,  puisque  l'association  d'a- 
bord incapable  de  se  protéger  elle- 
même,  n'aura  pu  s'imposera  personne. 
Les  mêmes  aversions,  les  mêmes  idées 
du  bien  et  du  mal ,  lui  attireront  de  nou- 
veaux membres;  ils  céderont  à  une  affi- 
nité irrésistible,  affinité  toute  volontaire 
et  sans  rapport  comme  sans  relation 
avec  les  biens  que  la  société  enfantera 
plus  tard. 

Si  la  sociabilité  humaine  ressemblait 
à  celle  de  la  fourmi  ou  du  castor,  si  elle 
était  la  manifestation  d'un  instinct  irré- 
fléchi,  et  par  conséquent  uniforme,  son 
antériorité  n'en  serait  pas  moins  évi- 
dente ;  mais  on  tomberait  ,  en  lui  assi- 
gnant cette  origine,  dans  une  double  ab- 
surdité. D'une  {»art,  il  faudrait  admettre 
que  les  hommes  vivent  fatalement  en  so- 
ciété, comme  le  font  certains  animaux; 
et  de  l'autre ,  que  sauf  les  exceptions 
produites  par  des  causes  locales  et 
analogues  en  tout  point  aux  différences 
que  l'on  aperçoit  dans  le  miel  des 
abeilles,  les  sociétés  humaines  sont  tou- 
tes, et  dès  le  principe  ,  douées  du 
même  degré  de  perfection.  Le  pro- 
blème de  la  sociabilité  ne  peut  donc  être 
résolu  par  un  appel  h  des  instincts  à  la 
fois  aveugles  et  impérieux.  La  grande 
énigme  de  l'origine  de  la  société  ,  du  tra- 
vail, de  la  richesse,  a  un  autre  mot.  et 
ce  mot,  l'économie  sociale  est  tenue  de 
le  dire  à  l'économie  politique,  afin  que 
celle-ci  ne  puisse  dans  son  ignorance  dé- 


générer en  ufj  grossier  et  mortel  empi- 
risme. En  effet,  l'économiste  qui  m)  con- 
naît ])oint  les  conditions  ])remières  de  la 
vie  sociale  cherchera  bien  souvent  le 
progrès  de  la  fortune  de  tous  dans  l'in- 
fraction des  lois  qui  la  font  naître.  Il  cé- 
dera à  l'attrait  d'une  prospérité  passa- 
gère, et  les  peuples  trompés  par  ses  en- 
seignemens  obtiendront  cette  sorte  d'o- 
pulence que  le  prodigue  achète  au  prix 
d'une  prochaine  nnsère.  Alors  il  y  aura 
splendeur  éblouissante,  splendeur  ac- 
quise aux  dépens  du  principe  générateur 
de  la  sécurité  générale.  L'aisance  des 
classes  inférieures  sera  d'abord  compro- 
mise par  une  nouvelle  répartition  des 
fruits  du  travail ,  et  la  part  du  prolétaire 
ira  sans  cesse  en  s'amoindrissant  jus- 
qu'au jour  où  ces  fruits  eux-mêmes  dis- 
paraîtront au  milieu  d'un  épouvantable 
cataclysme. 

INous  avons  donc  à  constater  d'abord 
la  cause  radicale  de  la  sociabilité  hu- 
maine ,  et  cette  partie  de  notre  tâche 
serait  facile  s'il  suffisait  pour  la  remplir 
d'invoquer  le  cri  de  la  conscience  uni- 
verselle, le  cri  de  cette  conscience  ,  qui 
jadis  par  la  voix  de  Plutarque  procla- 
mait impossible  la  formation  d'une  cité 
sans  Dieu,  de  celle  conscience  qui ,  dans 
les  vieilles  traditions  de  tous  les  peu- 
ples, nous  redit  avec  la  Genèse  que  le 
premier  homme  est  sorti  des  mains  du 
Créateur,  sociable  et  croyant.  Certes,  si 
l'expérience  a  quelque  valeur,  si  les  té- 
moignages les  plus  divers,  et  celui  de" 
l'incrédulité  elle-même,  méritent  par 
leur  unanimité  quelque  créance,  le  rap- 
port intime,  absolu,  qui  unit  la  vie  so- 
ciale à  la  foi  en  un  Dieu  vengeur  et  ré- 
munérateur, est  cl  l'abri  de  toute  con- 
testation. Car  aujourd'hui  toutes  les  par- 
ties du  globe  ont  été  explorées,  et  sur 
aucun  point  on  n'a  rencontré  un  seul 
symptôme  de  sociabilité  qui  ne  fîit  accom- 
pagné de  cette  foi.  Et  comme  si  rien  ne 
devait  manquer  à  la  preuve  pratique  de 
sa  nécessité ,  les  voyageurs  modernes 
reconnaissent  aussi  que  la  grossièreté 
des  fables  qui  l'obscurcissent  ou  la  défi- 
gurent est  toujours  en  raison  directe  de 
la  barbarie  des  peuplatlcs  visitées  par 
eux.  ]Ne  soyons  donc  i)oint  surpris,  si 
la  philosophie  moderne,  accablée  par 
l'évidence,  en  esl  enfin  vejitic  à  expliquer 
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l'origine  de  la  so^iclô'  par  Vinvention 
d'une  puissance  surnaturelle.  Les  faits  la 
pressent  de  toutes  parts,  et  elle  les  a  ac- 
ceptés dans  sa  nouvelle  doctrine  du  pro- 
j^rès  humanitaire.  Suivant  elle  ,  l'homme 
primitif  n'entra  dans  la  voie  d'un  perfec- 
tionnement indélini  que  le  jour  où  il  rêva 
Dieu.  Jusque-là  il  avait  été  ce  que  sont 
les  animaux  les  plus  sauvages,  en  sorte 
que  du  propre  aveu  de  nos  adversaires , 
d'une  part ,  cette  civilisation  qu'ils  pri- 
sent tant  a  sa  source  dans  quelque  ridi- 
cule déception,  et  de  l'autre,  il  y  a  iden- 
tité nécessaire  entre  l'homme  qui  ignore 
Dieu  et  l'homme  vivant  au  milieu  des 
forêts,  triste  rival  des  quadrumanes,  et 
plus  à  plaindre  qu'eux. 

Or,  l'histoire,  bien  qu'elle  établisse  de 
la  manière  la  plus  claire  que  la  sociabi- 
lité procède  des  croyances,  ne  dit  ni  de 
quelle  façon,  ni  par  quel  procédé  celles- 
ci  façonnent  la  volonté  de  l'homme  et  la 
ploient  au  joug  de  la  vie  collective.  Ce- 
pendant il  est  plusieurs  questions  d'une 
extrême  gravité  qui  demeureront  insolu- 
bles aussi  long-temps  que  ce  procédé  ne 
sera  point  connu.  Ainsi,  nous  ne  pouvons 
opposer  les  leçons  du  passé  à  ceux  qui  se 
retranchent  dans  les  ténèbres  de  l'avenir 
et  prétendent  que  la  foi  en  un  monde  in- 
visible n'est  en  quelque  sorte  que  l'écha- 
faudage de  l'édilice  social ,  échafaudage 
d'abord  indispensable,  mais  que  l'on  doit 
se  hâter  d'abattre,  lorsque  le  monument 
est  achevé.  Ainsi  encore,  dès  que  nous 
saurons  nettement  ce  qui  constitue  l'ac- 
tion civilisatrice  du  principe  religieux, 
nous  pourrons  expliquer  sans  peine  le 
plus  curieux,  peut-être,  des  pliénomè- 
nes  de  l'humanité,  la  reproduction  con- 
stante et  complète  du  culte  de  chaque 
peuple  dans  ses  institutions.  En  effet, 
une  fois  que  nous  connaîtrons  la  nature 
de  cette  action  prise  dans  sa  plus  grande 
généralité,  nous  n'aurons  plus  qu'à  la 
suivre  dans  ses  diverses  modifications 
pour  trouver  la  cause  intime  et  fonda- 
mentale de  la  prééminence  des  nations 
qui  forment  depuis  tant  de  siècles 
comme  l'aristocratie  du  genre  humain. 
Dès  lors ,  la  valeur  terrestre  des  diverses 
croyances  deviendra ,  si  nous  osons  le 
dire,  métalliquement  appréciable,  puis- 
que nous  pourrons  les  évaluer  d'après 
leurs  résultats  matériels.  Ce  point  de  vue, 


qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  théologie, 
nous  permettra  en  même  temps  de  les 
comparer  entre  elles  sans  sortir  des  limi- 
tes de  notre  science,  et  celle  qui  répand 
le  plus  de  bien-être  sur  la  terre  obtien- 
dra de  ses  adversaires  eux-mêmes  ,  sinon 
le  titre  de  la  doctrine  la  plus  vraie  j  du 
moins  celui  de  la  doctrine  la  plus  ulile. 

Toutefois,  avant  de  nous  jeter  dans 
une  voie  encore  peu  frayée,  deux  re- 
marques d'une  grande  importance  doi- 
vent nous  être  permises.  En  premier 
lieu ,  toute  doctrine  religieuse  ou  philo- 
sophique qui  se  résout  en  préceptes ,  en 
règle  de  conduite .  est  sociable  ou  inso- 
ciable selon  la  nature  de  ces  actes,  de 
cette  règle ,  et  cela  indépendamment  du 
degré  de  vérité  qu'elle  possède.  En  effet, 
le  plus  grossier  mensonge  est  vérité  pour 
ceux  qui  y  croient ,  en  ce  sens  qu'ils 
agissent  pendant  la  durée  de  leur  erreur 
comme  s'il  était  ce  qu'ils  imaginent,  une 
vérité.  Kous  n'avons  donc  à  demander 
compte  à  personne  de  la  valeur  des  mo- 
tifs sur  lesquels  repose  sa  foi  ou  son  in- 
crédulité,  car  l'économie  sociale  n'a 
évidemment  à  s'occuper  que  des  consé- 
quences sociales  qui  en  résultent  logi- 
quement. Ceci  posé ,  le  lecteur  ne  sera 
point  étonné  de  notre  apparente  indif- 
férence, quant  au  mérite  intrinsèque  des 
opinions  et  des  dogmes  dont  nous  au- 
rons à  parler,  nous  les  jugerons  tous  en 
économistes;  et  si  nous  finissons  par  re- 
connaître que  le  catholicisme  assure  aux 
peuples  qui  le  professent  une  supério- 
rité radicale ,  l'incrédulité  elle-même  ne 
pourra  récuser  le  procédé  auquel  nous 
devrons  ce  résultat.  En  second  lieu  nous 
n'entendons  nullement  présenter  les 
bienfaits  temporels  du  culte  de  nos  pè- 
res comme  une  preuve  décisive  de  la  di- 
vinité de  son  origine  ;  car,  et  nous  le 
reconnaissons  d'avance ,  il  conserverait 
toute  sa  sainteté  alors  même  qu'il  ne 
l'emporterait  pas  dans  l'ordre  purement 
matériel  sur  tous  ses  rivaux.  En  effet,  le 
temps  est  l'enfance  des  créatures  immor- 
telles, et  qui  ne  sait  que  l'enfance  la 
plus  caressée  n'est  point  toujours  celle 
qui  conduit  à  la  santé  la  plus  robuste? 
Ainsi,  Dieu  eût  mêlé  à  son  amour  du 
genre  humain  la  faiblesse  d'un  cœur  de 
mère,  s'il  n'avait  tout  subordonné  aux 
besoins  de  la  vie  qui  ne  finit  point ,  et 
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personne,  à  priori,  du  moins,  ne  peul 
aflirnier  leur  iilenlilé  avec  les  besoins  de 
la  vie  (|Ui  passe.  \oilà  c('  que  tous  les 
peuples  du  monde  onl  insliuelivemenl 
compris,  et  pouripioi  les  croyaiiees  reli- 
gieuses les  moins  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  sociabililé  onl  jelé  de  si 
profondes  racines.  Si  donc  le  calliolicis- 
mc  est  ù  la  fois  la  doctrine  la  plus  vraie 
et  la  plus  féconde  en  richesses,  cette 
heureuse  coïncidence  doit  sans  doute 
exciter  au  plus  haut  de^M'é  notre  grati- 
tude ;  mais  elle  nous  induirait  en  une 
grande  erreur  si  nous  consentions  à  y 
voir  autre  chose  que  deux  faits  indépen- 
dans  l'un  de  l'autre,  et  qui  se  constatent 
à  l'aide  de  deux  séries  de  démonstrations 
parfaitement  distinctes,  parce  que  leur 
coexistence  n'a  rien  de  fatal.  Ainsi,  en 
notre  qualité  de  catholiques  ,  nous 
-sommes  ici  tout-à-fait  désintéressés,  ou 
plutôt  nous  ne  pouvons  attendre  de  nos 
travaux  qu'un  seul  avantage,  l'avantage 
inappréciable,  il  est  vrai,  de  dissiper 
les  préjugés  qui  obscurcissent  encore 
l'intelligence  d'un  trop  grand  nombre  de 
nos  frères. 

Cependant,  et  par  cela  même  que  l'é- 
conomie sociale  est  incompétente  ,  lors- 
qu'il s'agit  de  remonter  au  uraij  nous 
avons  le  droit  d'accepter  quelque  hypo- 
thèse que  ce  soit,  pourvu  qu'elle  rende 
plus  facile  la  soluti  on  du  grand  problème 
de  Vutilc.  S'il  est  une  vérité  incontesta- 
ble, c'est  assurément  l'impuissance  du 
genre  humain  à  se  perpétuer  sans  le  se- 
cours de  cette  première  société  qui  est 
la  base  de  toutes  les  autres,  la  société 
de  la  famille.  Nous  savons  tous  le  nom- 
bre des  années  pendant  lesquelles  l'en- 
fant ne  peut  se  passer  ni  des  soins  d'une 
mère  ni  de  la  protection  d'un  père. 
Abandonné  à  l'ûge  où  les  petits  des  ani- 
maux se  suffisent  à  eux-mêmes,  il  mour- 
rait bientôt ,  et  par  conséquent  la 
croyance  en  un  étal  primitif  de  nature, 
c'est-à-dire  d'insociabilité  absolue ,  im- 
plique une  ignorance  des  lois  de  notre 
organisme  qui  exciterait  le  rire,  si  ceux 
qui  s'en  font  gloire  étaient  de  vieilles 
femmes  et  non  des  académiciens.  Toute- 
fois nous  commencerons  par  supposer 
l'existence  d'une  barbarie  primitive  et 
universelle,  parce  que  les  conditions 
fondamentales  de  la  sociabililé  humaine 


apparaissent  dans  ce  système  avec  une 
merveilleuse  netteté. 

Un  honnne  qui  croit  à  la  nnilliple 
origine  de  son  espèce,  et  la  divise  en 
quinze  souches  radicalement  distinctes  , 
iM.  Hory  de  Saint-Vincent  a  fait  un  ta- 
bleau aussi  effrayant  que  fidèle  de  cet 
état  de  nature  qui  plaisait  tant  à  l'ima- 
gination de  lÀousseau.  rsotre  savant  con- 
temporain, dans  son  article  de  Vhoinnic, 
a  parfaitement  compris  ce  que  serait 
notre  espèce,  si  elle  ignorait  et  les  droits 
de  la  i)ropriélé  et  les  liens  de  la  famille. 
Ainsi  il  nous  montre  les  premiers  hu- 
mains féroces  comme  tous  les  animaux 
qui  vivent  de  leur  chasse ,  nombreux 
comme  ceux  qui  se  nourrissent  de  végé- 
taux, et  sans  cesse  réduits,  grâce  à  leur 
qualité  d'omnivores,  aux  plus  cruelles 
nécessités,  nécessités  telles  que  l'anthro- 
pophagie en  devenait  la  terrible  et  ri- 
goureuse conséquence.  Il  les  assimile 
donc  à  ces  araignées  toujours  prêtes  à 
s'entre-dévorer,  et  qui  portent  même 
dans  leurs  amours  l'effroi  d'une  com- 
mune voiacité.  ^I.  Bory  de  Saint-Vincent 
dit  avec  détail  la  misère  de  ces  êtres  dé- 
gradés ,  les  embûches  qu'ils  se  tendaient, 
leurs  mutuelles  défiances ,  leurs  habi- 
tuelles inimitiés,  et  cette  paix  farouche 
qu'ils  allaient  chercher  au  fond  de  quel- 
que repaire  inconnu  de  leurs  semblables. 
Quand  l'un  d'entre  eux  devenait  maître 
de  quelque  fruit,  d'une  pièce  de  poisson 
ou  de  gibier,  aussitôt  les  sauvages  té- 
moins de  sa  bonne  fortune  se  précipi- 
taient en  foule  sur  son  trésor,  et  ce  tré- 
sor qui  lui  coûtait  la  vie  devenait  la 
pomme  d'une  sanglante  discorde,  l^a 
force  brute  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
féroce,  voilà  quel  était  leur  bien,  leur 
juste  j  leur  honnctc.  Malheur  aux  enfaiis, 
aux  vieillards,  aux  femmes,  car  la  fai- 
blesse était  la  seule  chose  qui  fût  un 
crime,  le  seul  forfait  dont  on  fût  irré- 
missiblement  puni! 

Comment  la  famille  et  la  richesse 
pourront-elles  se  faire  jour  à  traversée 
chaos;  la  famille  qui  est  impossible  sans 
la  foi  de  l'époux  dans  sa  paternité,  la 
richesse  qui  est  non  moins  impossible 
sans  la  sécurité?  Or,  ces  deux  élémens 
de  toute  civilisation  se  tiennent  de  près, 
car  l'homme  n'acceptera  jamais  les  char- 
ges de  la  famille,  s'il  doit  en  être  acca- 
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blé  ,  et  l'accroissement  graduel  des  en- 
fans  abandonnés  en  est,  chez  les  nations 
qui  se  vantent  le  plus  de  leurs  progrès 
sociaux  ,  un  déplorable  témoignage.  Ce- 
pendant, si  l'ouvrier  de  nos  jours  dé- 
pose trop  souvent  aux  portes  de  l'hospice 
im  fardeau  trop  lourd  ù  ses  plaisirs  ou 
h  son  salaire,  sa  position  est  tellement 
supérieure  à  celle  des  bipèdes  primitifs, 
qu'il  y  a  crime  pour  lui  dans  ce  qui  n'é- 
tait que  nécessité  pour  eux.  En  môme 
temps,  cette  nécessité  produite  par  un 
pillage  perpétuel  était  encore  aggravée 
par  la  promiscuité  de  leurs  amours.  C'é- 
tait le  temps  des  femmes  libres  ^  et  les 
deux  sexes,  jouissant  du  privilège  d'une 
égale  immoralité,  ne  se  distinguaient 
que  par  l'énergie  musculaire  de  l'un  ,  la 
faiblesse  organique  de  l'autre.  Dès  lors, 
l'infidéîité  du  plus  débile  ne  laissait  au 
plus  robuste  que  l'attrait  d'une  joie  pas- 
sagère, et  ils  se  séparaient  pour  se  dé- 
chirer plus  tard  ,  lorsque,  pressés  par 
la  faim,  ils  viendraient  à  se  rencontrer. 

L'écrivain  que  nous  citons  n'a  ,  nous 
osons  îe  dire,  rien  exagéré,  et  tout  serait 
vrai  dans  son  épouvantable  roman  ,  s'il 
ne  prenait  au  sérieux  l'état  primitif  de 
nature,  s'il  tirait  moins  vanité  de  la 
parfaite  ressemblance  des  auteurs  de  sa 
race  avec  l'orang  ontang.  Mais  ce  qu'il 
ne  dit  point ,  ce  qu'il  n'essaie  même  pas 
d'expliquer,  l'origine  d'une  analogie, 
après  tout  peu  glorieuse,  nous  allons  la 
chercher.  Chose  singulière  !  M.  Bory  de 
Saint-Yincent  ne  l'a  point  entrevue,  et 
cependant  il  a  fait  commencer  l'histoire 
de  la  civilisation  au  jour  où  le  spectacle 
d'un  arbre  embrasé  par  la  foudre  révéla 
à  l'homme,  dans  la  puissance  â  la  fois 
douce  et  dévorante  de  la  flamme,  la  no- 
tion d'un  être  supérieur  î  A-t-il  eu  peur 
qu'on  ne  lui  rappelât  que  les  orangs- 
outangs  sont  depuis  des  siècles  témoins 
des  mêmes  phénomènes,  et  que  néan- 
moins ils  demeurent  au  point  où 
l'homme,  si  nous  devons  l'en  croire,  s'est 
séparé  d'eux? 

Or,  il  est  de  foi  pour  les  catholiques, 
que  l'amour  pur,  désintéressé  de  Dieu 
est  une  grâce  réservée  à  la  plus  éminente 
sainteté,  et  que  l'amour  de  Dieu,  con- 
sidéré comme  le  souverain  bien ,  suffit 
au  salut.  Ainsi  l'Eglise  n'exige  pas  de 
nous  l'oubli  de  notre  propre  bonheur  5 
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elle  nous  permet  deîe  chercher  en  Dieu, 
et  â  plus  forte  raison  dans  nos  relations 
avec  nos  semblables.  Si  elle  nous  fait  un 
devoir  impérieux  de  les  aimer,  ce  n'est 
point  à  cause  d'eux,  mais  à  cause  de 
notre  père  commun ,  et  les  sacrifices 
qu'elle  nous  impose  à  leur  profit  ne  sont 
dans  sa  pensée  que  les  conditions  de 
notre  félicité  future.  Il  suit  de  là  que 
l'intérêt  personnel  élargi,  dilaté,  étendu 
au  delà  du  tombeau,  est,  sauf  quelques 
rares  exceptions ,  l'intérêt  que  le  Ca- 
tholicisme invoque  toujours,  et  nous 
avons  hâte  de  le  dire,  les  cultes  les  plus 
niaisn'ont  cependant  jamaispoussé  la  stu- 
pidité jusqu'à  demander  à  ceux  qui  les 
professent  un  dévouement  sans  récom- 
pense. C'est  que  la  nature  humaine  est 
ainsi  faite.  L'amour  du  moi  est,  depuis 
sa  dégradation ,  le  motif  déterminant 
de  ses  actes  ;  l'homme  rapporte  tout  à 
lui  ,  il  se  fait  centre,  et  quand  il  tolère 
un  rival  dans  ses  affections  ,  ce  rival  doit 
être  Dieu  lui-même.  La  perfection  infinie 
seule  peut ,  à  l'aide  d'un  miracle  de  la 
grâce  ,  peser  plus  que  le  moi  dans  ses  at- 
tachemens. 

La  philosophie  elle-même,  dans  la  plus 
logique  de  ses  sectes,  admet  cette  vérité, 
et  les  matérialistes,  d'accord  avec  nous, 
reconnaissent  que  l'intérêt  personnel  est 
le  grand  et  continuel  mobile  de  l'activité 
humaine.  Si  d'autres  ont  entrepris  de  lui 
substituer  l'amour  du  beau  et  de  l'hon- 
nête ,  du  moins  de  le  modifier  à  l'aide  de 
cet  amour,  leurs  efforts  à  cet  égard  ne 
prouvent  qu'une  chose,  la  conscience 
qu'ils  ont  de  l'insociabilité  radicale  de 
l'intérêt  personnel  lorsqu'il  a  sa  limite  et 
son  terme  dans  la  vie  terrestre.  En  effet, 
ce  bien,  cet  honnête,  dont  ils  font  un  si 
grand  bruit,  ne  sont  plus,  dès  qu'ils  se  sé- 
parent de  la  toute-puissance  divine,  c'est- 
à-dire,  dès  qu'ils  font  divorce  avec  l'in- 
térêt personnel,  que  de  vaines  abstrac- 
tions, ou  bien  ils  se  résument  dans  l'in- 
térêt collectif  de  l'humanité.  Dans  la 
première  supposition ,  où  trouver  un 
homme  assez  imbécille  pour  sacrifier  le 
bonheur  de  son  moi ,  être  dont  la  réalité 
est  si  vivante  pour  lui ,  à  je  ne  sais  quel 
fantôme  que  l'imagination  évoque  du 
néant  pour  l'y  replonger  quand  elle  le 
voudra?  Dans  la  seconde  .  que  pèse,  en 
comparaison  du  moi,  cette  humanité  qui 
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ne  sérail  rien  pour  le  i>liilosophe  liii- 
nu^me,  s'il  n'en  iaisail  partie?  'l'ransfor- 
niez-ie,  jetez-le  pour  toujours  parmi  ces 
animaux  que  l'eniant  tourmente  avec 
tant  de  tlélices,  que  le  chasseur  poursuit 
avec  tant  de  joie,  et  puisqu'il  vous  dise 
s'il  se  réjouit  des  souffrances  que  lui 
coulent  nos  frivoles  plaisirs.  Alors  sa 
philanthropie  disparaîtrait,  alors  ses  at- 
tachemens  coUeelifs  se  porteraient  sur 
les  lièvres  ou  sur  les  hannetons,  et  il 
s'aimerait  eu  eux  comme  aujourd'hui, 
paice  qu'il  est  homme,  il  s'aime  dans 
l'humanité. 

El  la  vertu  après  tout,  quelle  est  la 
condition  de  l'estime  que  nous  en  fai- 
sons? L'homme  vertueux  préfère  Viiti- 
lilé  terrestre  de  ses  semhlables  à  la 
sienne,  et  nous  ses  semhlables,  qui  pro- 
litons  de  ses  sacrifices,  nous  les  trouvons 
par  ce  motif  merveilleusement  bons. 
Ainsi  la  vertu  elle-même  doit  sa  gloire 
terrestre  aux  exigences  de  l'intérêt  per- 
sonnel, et  s'il  maîtrise  à  ce  point  la 
conscience  de  l'homme  à  l'état  passif, 
comment  s'imaginer  qu'il  ne  la  domi- 
nera pas  également,  mais  en  sens  in- 
verse .  lorsqu'elle  sera  appelée  à  agir, 
lorsque  la  vertu  au  lieu  de  donner  un 
bénéfice  ne  présentera  qu'une  énorme 
perte?  Mais  Dieu  a  puissance  pour  chan- 
ger celle  perte  en  un  gain  infini,  et  par 
conséqueiît  la  vertu  si  logique ,  pour 
ceux  qui  croient  en  lui ,  est  la  plus  in- 
explicable des  inconséquences  dans  le 
système  de  ceux  qui  n'y  croient  point. 

Comme  les  barbares  primitifs  dont 
parle  M.  Bory  ignoraient  l'existence  d'un 
autre  monde,  ils  n'aspiraient  qu'aux 
biens  de  celui-ci,  et  l'intérêt  personnel 
réduit  chez  eux  h  dé  si  étroites  propor- 
tions ne  pouvait  compenser  les  dévoue- 
mens  de  la  vie  présente  par  les  espéran- 
ces de  la  vie  future.  Dès  lors  cet  intérêt 
n'était  plus  que  temporel,  et  nous  ver- 
rons dans  notre  prochaine  leçon  que 
sous  cette  forme  il  a  sa  manifestation  né- 
cessaire et  légitime  dans  une  insociabi- 
lité universelle.  Quand  nous  aurons 
prouvé  cette  vérité  par  l'examen  de  ses 
exigences,  alors  même  qu'il  est /^/e/t  c/;- 
/e«f/«,  nous  montrerons  comment  la  foi 
en  un  Dieu  qui  punit  et  récompense  le 
civilise,  le  rend  sociable  en  l'opposant 
à  lui-même,  en  suscitant  au  fond  de  no- 


tre for  intérieur,  dans  les  profondeurs 
les  plus  iuliuuîs  de  l'amour  du  moi ,  le 
magnilique  antagouisnuîde  Tinlérêt  éter- 
nel. ]Nous  suivrons  ensuite  les  diverses 
modilications  de  cette  foi  dans  leur  in- 
fluence sur  les  institutions  sociales,  et 
quand  nous  l'aurons  vu  s'incarnant ,  si 
nous  osons  le  dire ,  dans  la  société  ca- 
tholique pour  féconder  la  liberté  par 
l'ordre,  et  l'ordre  par  la  liberté,  la  der- 
nière des  questions  que  nous  avons  po- 
sées se  présentera  d'elle-même.  Alors  ,  la 
société  la  plus  puissante,  la  plus  riche, 
la  plus  intelligente  qui  fut  jamais,  sera 
devant  nous,  société  forte  de  ses  lois  et 
de  ses  tribunaux,  forte  surtout  de  sa  con- 
ception du  juste  et  de  l'injuste,  laquelle 
donnera  à  l'opinion  publique  une  si  sa- 
lutaire tendance.  Malheur  à  elle,  si, 
lorsqu'elle  est  parvenue  à  son  âge  mûr, 
elle  s'enivre  des  prospérités  que  le  ca- 
tholicisme lui  a  faites,  si  au  lieu  d'en 
jouir,  elle  veut  en  abuser!  car  elle  invo- 
quera aussitôt  le  secours  de  l'incrédu- 
lité, afin  d'écarter  les  remords  qui  la 
pressent.  Sa  terrible  alliée  se  mettra  im- 
médiatement à  l'œuvre,  et  à  mesure  que 
s'affaiblira  la  crainte  des  châtimens  fu- 
turs, les  liens  sociaux  se  relûcheront 
aussi.  L'opinion  publique  se  corrompra 
d'abord,  et  la  magistrature  de  la  famille 
disparaissant  avec  la  foi  qui  l'a  instituée, 
ira  se  perdre  au  sein  d'une  centralisa- 
tion universelle.  Les  temps  mauvais  ap- 
procheront alors ,  et  quand  l'intérêt 
éternel  se  sera  retiré  de  tous  les  cœurs , 
il  ne  laissera  après  lui  que  l'intérêt  tem- 
porel,  qui  se  scindera  en  deux  partis 
contraires ,  le  parti  de  l'ordre ,  parce 
qu'il  exploite  l'ordre,  et  le  parti  de  l'a- 
narchie, parce  qu'il  compte  exploiter 
l'anarchie.  Qne  deviendront  la  sécurité, 
le  travail,  la  richesse,  au  milieu  des  ter- 
ribles combats  que  se  livreront  ensuite 
l'intérêt  personnel  qui  veut  garder,  et 
l'intérêt  personnel  qui  veut  prendre?  Ces 
bienfaits  de  la  croyance  en  un  Dieu  ven-r 
geur  et  rémunérateur  s'évanouiront  avec 
elle,  et  après  une  lutte  désespérée  con- 
tre les  penchans  qu'elle  n'assouplira  plus, 
l'homme  retombera  dans  l'abîme  dont. 
elle  l'avait  tiré. 

C.  DE  Coi  x. 
Professeur  d'économie  politique  ù  PUni- 
versité  catholique  de  Louyain. 
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LETTRES  ET  AB-TS. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE 


LA  LITTERATURE. 


SECONDE    LEÇON. 

Littérature  hébraïque. 

La  litlérature  hébraïque,  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  celle  qui  sera  placée  en  tête 
de  ces  essais  sur  l'histoire  générale  de  la 
littérature  :  mais  avant  d'entrer  en  ma- 
tière ,  nous  devons  dire  en  peu  de  mots 
pourquoi  nous  donnons  le  pas  aux  livres 
sacrés  du  peuple  Juif,  sur  les  monumens 
cjue  nous  ont  laissé  des  peuples  plus  an- 
ciennement constitués,  plus  nombreux, 
plus  puissans  ,  ayant  fait  bien  plus  de 
bruit  et  tenu  bien  plus  de  place  dans 
l'histoire  du  monde  antique.  JN'y  eût-il 
point  d'autre  raison,  nous  jugerions  qu'il 
y  a  une  haute  convenance  à  assigner  h 
l'œuvre  de  Dieu  une  place  h  part  des 
œuvres  humaines  el  à  nous  séparer  bien 
nettement  de  cet  ordre  d'idées  tout  pan- 
théistique  ,  selon  lequel  les  différentes 
religions  représentant  chacune  une  phase 
nécessaire  du  développement  successif 
de  l'humanité,  tirent  leur  valeur  de  leur 
date  et  du  rang  qu'elles  occupent  dans 
une  série  continuellement  ascendante. 
La  loi  mosaïque  n'est  plus  alors  qu'un 
degré,  un  simple  échelon  comme  peuvent 
l'être  le  sabéisme  ou  le  polythéisme  ido- 
làtrique  :  on  lui  accorde,  il  est  vrai,  une 
grande  importance  historique  et  poéti- 
que :  on  admet  même  son  caractère  di- 
vin, mais  à  condition  qu'il  ne  lui  appar- 
tienne pas  exclusivement  ;  car  dans  ce 
système  le  divin  est  partiel  et  il  n'y  a  pas 
une  manifestation  de  l'esprit  humain  qui 
ne  soit  en  même  temps  et  par  cela  seul 
une  révélation  de  Dieu.  Cette  doctrine 
qui  tend  à  ruiner  le  Christianisme  par  sa 
base  en  éliminant  complètement  la  no- 
tion de  révélation  directe  et  surnaturelle, 
se  reproduit  implicitement  ou  explicite- 


ment dans  la  plupart  des  travaux  de 
l'Allemagne  protestante  sur  les  religions 
et  les  littératures  de  l'antiquité.  Très  ré- 
pandue déjà  en  France .  elle  se  mêle  in- 
sensiblement cl  la  philosophie,  ù  la  poésie, 
à  riiistoire:  la  littérature  contemporaine 
s'en  imprègne  de  plus  en  plus  chaque 
jour,  et  de  là  elle  s'insinue  dans  une  foule 
d'esprits  inattentifs  qu'elle  séduit  par  la 
forte  teinte  de  religiosité  dont  elle  est 
susceptible  et  auxquels  elle  se  donne 
pour  une  sorte  de  christianisme  trans- 
cendental.  Comme  c'est  là  la  grande  hé- 
résie de  notre  siècle,  comme  jamais  peut- 
être  il  n'y  en  eut  de  plus  subtile  et  de 
plus  dangereuse  ,  parce  que  la  plupart 
du  temps  ceux  même  qui  la  propagent 
n'en  comprennent  pas  la  portée ,  nous 
croyons  que  des  écrivains  catholiques  ne 
doivent  jamais  perdre  une  occasion  de  la 
démasquer,  de  la  signaler,  de  protester 
contre  elle.  Aussi,  quoique  la  tâche  de 
prouver  l'inspiration  des  Saintes  Écritu- 
res soit  dévolue  à  d'autres  qu'à  nous,  il 
nous  semble  convenable  de  montrer,  par 
l'ordonnance  même  de  notre  travail , 
combien  nous  sommes  loin  de  confondre 
les  livres  sacrés  d'Israël  avec  ceux  des 
nations  païennes,  les  figures  de  la  loi 
mosaïque  avec  \e\iY% symboles  ,ei  ses  tra- 
ditions avec  leurs  nijrlhcs ,  les  dogmes 
révélés  par  l'Esprit-Saint  avec  les  débris 
de  vérités  primordiales  qui  brillent  çà  et 
là  dans  le  chaos  de  l'idolûtrie,  comme  des 
parcelles  d'or  dans  un  torrent  fangeux. 
Ceci  posé,  nous  pouvons  ajouter  que 
les  livres  de  Moïse  sont  parmi  les  monu- 
mens écrits  du  genre  humain  ceux  qui 
l'emportent  incontestablement  par  l'an- 
tiquité, l'authenticité  et  l'intégrité.  Les 
livres  sacrés  des  nations  de  l'Orient  sont 
faits,  il  est  vrai,  avec  des  matériaux  qui 
remontent  aux  âges  les  plus  reculés,  mais 
leu!-  rédaction  définitive  est  postérieure 
à  l'époque  où  le  Pentateuque  fut  écrit. 
Cela  ne  fait  pas  question  pour  les  kings 
des  Chinois  et  les  livres  Zends  qui  reçu- 
rent leur  forme  actuelle  de  Confucius  et 
de  Zoroastre  :  quant  aux  Yédas,  si  l'on 
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uo  veut  pas  ndimUtrc  ;»vcc  les  Indiens 
«jiie  lirahiua  les  a  extraits  tlii  soleil,  du 
icH  et  de  l'air  au  moment  de  la  création, 
il  faut  reconnaître  avec  les  juges  les  plus 
compétens  (ju'on  ne  peut  leur  assigner 
nn  auteur  certain  ni  une  date  certaine, 
et  que  les  diverses  parties  dont  ils  se 
couiposent  sont  de  différentes  mains  et 
de  différentes  époques.  JNous  savons  bien 
que  l'exégèse  allemande  a  voulu  repré- 
senter aussi  le  l'entateuque  comme  une 
collection  d'anciens  documens  jédigés, 
soit  par  quelque  prêtre  du  temps  des 
rois  de  Juda,  soit  par  le  scribe  Esdras , 
lors  de  la  fondation  du  second  temple  j 
mais  nous  savons  aussi  que  cette  opi- 
nion, malgré  la  faveur  dont  elle  jouit 
parmi  les  protestans  d'outre-llliin ,  re- 
pose sur  les  suppositions  les  plus  arbi- 
traires et  les  moins  admissibles  au  tribu- 
nal du  sens  commun;  car  ces  critiques 
si  scrupuleux  et  s'arrétant  aux  moindres 
diflicultés  quand  ils  examinent  la  tradi- 
tion constante  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens, ne  se  font  point  faute,  en  revanche, 
d'admettre  les  impossibilités  les  plus 
exorbitantes  lorsqu'il  s'agit  d'établir 
leurs  propres  hypothèses  ;  caliceni  exco- 
lanles j  cainelum  aiUcm  glutientes.  ÎNous 
poserons  donc  en  fait,  en  dépit  de  tous 
les  exégètes,  que  ^loïse  est  véritable- 
ment l'auteur  du  Pentateuque,  et  que  ce 
livre,  non  transmis  de  prêtre  en  prêtre 
au  sein  d'une  caste  ambitieuse  et  enne^ 
mie  de  la  publicité,  mais  conservé  à  la 
face  du  soleil  par  tout  un  peuple  dont  il 
était  le  trésor  le  plus  cher,  et  dont  le  pre- 
mier devoir  était  de  le  lire  et  de  le  médi- 
ter continuellement  ',  présente  toutes  les 
garanties  d'authenticité  qu'un  homme  rai- 
sonnable peut  exiger  en  pareille  matière. 
Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  long- 
temps sur  ces  questions  qui  appartien- 
nent plus  spécialement  au  cours  d'É- 
criture-Sainte ,  et  renfermons-nous  dans 
notre  tâche  particulière  qui  est  de  con- 
sidérer l'ancien  Testament  sous  le  point 
de  vue  du  beau. 

Et  d'abord  qu'on  nous  permette  quel- 
ques réflexions  sur  la  notion  même  du 

'  Chaque  père  de  famille  devait  posséder  un 
exemplaire  île  la  loi  écrit  de  sa  propre  main , 
cl  était  tenu  de  le  faire  Copier  à  ses  frais  s'il  ne 
(■avait  pas  écrire. 


beau  ,  notion  singulièrennent  déligurée 
aujourd'hui.  J.a  science  du  beau  ayant 
une  liaison  intime  avec  celle  du  vrai  et 
du  bon,  toute  ontologie  produit  naturel- 
lement une  esthétique  seuddable  à  elle. 
Aussi  le  i)anlhéisme  hunuinitaire ,  vague 
et  confuse  ontologie  si  chère  ù  noire 
époque,  se  trouve-t-il  tout  entier  dans  sa 
manière  de  concevoir  le  beau.  L'idée  de 
Vart  joue  dans  l'esthétique  le  même  rôle 
que  l'idée  de  Vhuuianitc  dans  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  L'art  dans  ce  système 
a  une  existence  absolue  ,  indépendante; 
il  n'a  d'autre  principe  ,  d'autre  règle , 
d'autre  but  que  lui-même.  IMiroir  où  se 
reproduisent  la  nature  et  l'humanité,  sa 
mission  est  remplie  s'il  reproduit  fidèle- 
ment, vivement  ,  fortement  tout  ce  qui 
apparaît  dans  l'esprit  de  l'homme,  dans 
sou  cœur,  dans  son  imagination  ;  qu'il 
frappe,  qu'il  remue,  qu'il  plaise  enfin, 
on  ne  lui  demande  rien  de  plus.  Dans 
cette  théorie,  rien  n'est  beau  en  soi  ni 
laid  en  soi;  et  si  on  voulait  la  réduire  à  sa 
plus  simple  expression,  on  arriverait  for- 
cément à  celte  définition  du  sophiste 
d'Athènes,  tant  raillée  par  Socrate  :  «  Le 
beau,  c'est  ce  qui  donne  du  plaisir  par 
les  yeux  ou  par  les  oreilles  '.  » 

Opposons  à  cette  esthétique  celle  du 
plus  grand  philosophe  de  l'antiquité.  Pla- 
ton nie  formellement  que  l'essence  et  la 
perfection  de  l'art  soient  dans  le  pouvoir 
d'affecter  agréablement  l'ûme  :  «  Ce  lan- 
gage, dit-il,  n'est  pas  supportable,  et  il 
n'est  pas  permis  de  le  tenir.  «  Le  beau, 
selon  lui  ,  n'est  que  la  splendeur  de  la 
vérité  ;  l'art  qui  l'exprime  cause  sans 
doute  du  plaisir  ;  mais  c'est  un  plaisir 
d'une  nature  supérieure,  attaché  à  la  per- 
ception du  vrai  et  à  celle  du  bien,  plai- 
sir que  tout  le  monde  ne  peut  ressen- 
tir, mais  ceux-h'i  seulement  qui  sont  dis- 
tingués par  les  lumières  et  la  vertu.  C'est 
ce  qui  plaît  à  de  pareils  hommes  qui  est 
vraiment  beau  ;  le  jugement  d'un  seul 
d'entre  eux  vaut  mieux  que  celui  de  tout 
une  multitude.  La  poésie  ,  la  musique 
doivent  être  semblables  à  ces  breuvages 
d'un  goût  agréable  dont  on  se  sert  pour 
faire  prendre  aux  malades  des  remèdes 
propres  à  les  guérir  ;  car  l'art  ne  doit 
avoir  qu'un  but ,  de  porter   l'horame  au 

■   Voyez  k  Grand  Ui'i'inas  de  Pialon. 
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bien,  à  la  vertu,  de  l'améliorer  eu  élevant 
son  âme.  Il  y  a  ,  du  reste  ,  une  beauté 
fausse  qui  reproduit  un  plaisir  faux  et 
liiauvais  ,  de  même  que  la  beauté  vérita- 
ble produit  un  plaisir  pur  et  vrai  ;  car 
ce  qui  parait  charmant  au  méchant  dé- 
plaît à  l'homme  juste  ,  et  réciproque- 
ment '.  Voilà  quelle  est  en  substance  la 
doctrine  de  Platon ,  doctrine  haute  et  sé- 
vère, qui  ne  sépare  pas  le  beau  du  vrai  et 
du  bien ,  et  à  laquelle  .  après  tout ,  il  faut 
en  revenir  si  on  veut  donner  à  l'esthéti 
que  un  fondement  vraiment  solide  ,  et  la 
tirer  du  chaos  où  elle  est  plongée. 

Ces  principes  admis  ,  et  nous  pensons 
que  la  gravité  chrétienne  n'en  comporîe 
pas  d'autres  .  nous  devons  prendre  pour 
base  de  nos  jugemens  sur  les  diverses  lit- 
tératures, non  seulement  la  beauté  de  la 
forme,  mais  encore  le  fond  d'idées  qui 
leur  est  propre  et  leur  tendance  prati- 
que. Or,  en  considérant  les  choses  de  ce 
point  de  vue,  qui  pourrait  nier  la  supé- 
riorité  de   tous   les  livres   hébreux   sur 
tous  les  monumens  de  l'antiquité  ?  Que 
trouvons-nous  en  effet  dans  les  littératu- 
res anciennes  les  plus  vantées?  Une  théo- 
logie énigmatique ,  au  fond  de  laquelle 
repose  quelque  monstrueuse  erreur  j  une 
philosophie  audacieuse  ,  dont  les  tenta- 
tives désespérées  pour  circonscrire  l'in- 
fini et  expliquer  l'incompréhensible,  n'a- 
boutissent guère  qu'à  des  négations  ;  une 
mythologie  ridicule  toute  farcie  de  contes 
puérils-  une  morale  imparfaite  et  gros- 
sière pour  ne  rien  dire  de  plus,  l'esprit 
de  caste  ou  le  patriotisme  le  plus  étroit 
dominant  tout,  inspirant  tout,  rapetis- 
sant tout  à  sa  taille  :  tout  cela  voilé  et 
embelli  par  des  langues  riches,  souples, 
expressives,  par  un  sentiment  très  vif  de 
la   nature  extérieure  ,  par  de  naives  et 
gracieuses   allures  ,  par  une   ravissante 
harmonie.  Combien  les  notions  que   la 
Bible  nous  présente  tout  d'abord  sur  l'es- 
sence de  Dieu  et  de  sa  Providence ,  sur 
l'origine  du  mal  et  les  destinées  de  l'hu- 
manité ,  laissent  loin  derrière  elles  le  peu 
de  vérités  traditionnelles  qu'on  peut  gla- 
ner à  grand'peine  dans  le  vaste  chaos'^du 
monde  oriental  ou  hellénique!  Nous  som- 
mes loin  d'être  insensibles  au  charme  de 

'  IJc$  Lois  -  iiv.  m  et  passim.  Voyez  aussi  le 
Philèùe. 
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certains  monumens  de  l'antiquité:  mais, 
après  tout ,  cet  amas  de  fictions  riantes 
ou  grandioses  ne  peut  être  pris  au  sérieux 
par  personne  .  cl  ce  ne  peut  jamais  être 
qu'un  objet  d'amusement  et  de  curiosité. 
Que  le  savant  y  cherche  l'éclaircissement 
de  quelques  points  obscurs  des  origines 
du  genre  humain,  que  l'écrivain  y  étudie 
l'art  de  colorer  sa  pensée  ,  de  la  présen- 
ter sous  des  formes  vives  et  agréables; 
que  le  philosophe  y  apprenne  ce  que  de- 
vient l'esprit  de  l'homme  livré  à  ses  seu- 
les  forces,   cette  utilité   toute  spéciale 
dont  peuvent  être  les  littératures  païen- 
nes n'augmente  en  rien  leur  valeur  in- 
trinsèque,  et  l'on  n'en  peut  pas  moins 
affirmer  que  le  bon  et  le  mauvais,  le  vrai 
et  le  faux,  le  sérieux  et  le  frivole  y  sont 
trop    mêlés,  trop  confondus  pour  que 
l'homme  qui  cherche  à  éclairer  sa  raison, 
à  purifier  son  cœur,  à  affermir  sa  volonté, 
puisse  y  trouver  une  nourriture  conve- 
nable. Est-il  besoin  de  dire  quelle  est  à  cet 
égard   la  supériorité   de   la   Bible  ?  elle 
aussi  sans  doute  s'adresse  à  l'imagination 
parce  qu'elle  a  été  faite  pour  un  peuple 
grossier  et  sensuel,  et  parce  que  le  temps 
de   l'adoration  en  esprit  n'était  pas  en- 
core venu  •  mais  comme  la  vérité  rayonne 
à  travers    ces    figures,    ces   paraboles, 
ces    allégories  !     comme     ce   voile    est 
transparent,  que  de  lumière  et  que  de 
chaleur  il  laisse   arriver  !  Aussi ,   tandis 
que  l'antiquité  païenne,  morte  à  jamais  , 
n'est  plus  pour  nous  que  ce  que    sont 
pour  l'homme  fait  les  imaginations   de 
son  enfance,  l'Ancien  Testament  expli- 
qué par  le  Nouveau  est  toujours  une  pa- 
role vivante,   dont  les  enseignemens  et 
les  oracles  ont  conservé  toute  leur  vertu  , 
qui  ranime,  qui  échauffe,  qui  enflamme 
la  foi  des  chrétiens  comme  elle  soutenait 
celle    des   Israélites  ,    qui    suscite   dans 
l'Eglise  des  saints  et  des  hommes  de  gé- 
nie, et  qui  ne  cessera  de  se  faire  enten- 
dre dans   le  temps  que  le  jour  où  le 
temps  lui-même  s'évanouira  devant  l'é- 
ternité '. 

Ce  qui  adonné  aux  livres  hébreux  cette 
pérennité  si  remarquable,  te  qui  fait 
qu'ils  ont  survécu  au  temple  de   Jérusa- 

'  El  jiuavit  per  vivenleai  in  secula  seculo- 
runi....  Quia  lenipus  non  eril  aniplius.  Apocal. 
X,  G. 
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Icm  ,  l'i  r Arche  d'alliance  et  au  sacer- 
doce de  la  race  d'Aaroii ,  c'est  qu'étant 
écrits  pour  le  peuple  juif .  ils  se  rappor- 
taient néanmoins  à  l'humanité  tout  en- 
tière. 11  y  a  en  eux  quelque  chose  d'uni- 
versel, de  vraiment  c(tihotiqiie ,  en  pre- 
nant le  mot  dans  son  acception  littérale, 
qui  s'est  dégainé  sans  peine  du  symbole 
local  et  transitoire,  d'autant  plus  que 
ce  qui  seml)lait  purement  Israélite  n'é- 
tait que  préparation,  iigure  prophétique, 
et  se  rattachait  par  là  à  un  plan  qui  avait 
le  genre  humain  pour  objet.  Les  reli- 
gions païennes  ,  au  contraire  ,  ne  conte- 
naient point  cet  élément  universel  :  leur 
vie  était  bornée  à  une  race  et  h  une  épo- 
que :  cette  vitalité  passagère  une  fois  épui- 
sée, il  ne  restait  plus  qu'une  mytholo- 
gie vaine  et  vide ,  de  creuses  idoles  qui 
ne  renfermaient  que  de  la  poussière  et 
des  vers.  Ce  contraste  est  assez  frap- 
pant et  ressort  assez  de  toute  l'histoire 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
d'insister  plus  longuement  sur  ce  point. 
]\ous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  con- 
tester sérieusement  la  supériorité  de  la 
littérature  hébraïque  sur  les  autres  litté- 
ratures antiques  quant  au  fuiici  :  cette 
prééminence  serait  plus  difficile  ù  éta- 
blir quant  à  la  forme ,  à  raison  des  idées 
généralement  répandues  suivant  les- 
quelles on  rapporte  exclusivement  le 
beau  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité. 
On  nous  dirait  que  le  monothéisme 
israëlite  n'admettant  pas  cette  variété, 
cette  fécondité  d'inventions  qui  carac- 
térise le  polythéisme  grec  ou  indien , 
renferme  l'art  dans  un  cercle  beaucoup 
trop  étroit  ;  qu'il  ne  comporte,  par  exem- 
ple, ni  l'épopée  ,  ni  le  drame  ,  et  ne  per- 
met que  le  genre  lyrique  et  didactique. 
Nous  aurions  bien  des  choses  à  répon- 
dre, mais  il  faudrait  commencer  par 
établir  une  théorie  sur  la  poésie  consi- 
dérée en  elle-même  et  sur  ses  formes 
essentielles,  s'engager  dans  des  ques- 
tions difliciles,  embrouillées,  et  qui  de- 
manderaient des  développemens  beau- 
coup trop  longs  pour  le  cadre  où  nous 
devons  nous  renfermer.  Comme  l'occa- 
sion se  présentera  nécessairement  plus 
dune  fois  de  revenir  sur  ce  sujet,  nous 
nous  contenterons  quant  à  présent  d'en- 
gager les  esprits  sérieux  ù  méditer  sur 
les  idées  de  vrai  et  de  beau ,  de  fond  et 


déforme,  et  à  recherche  r  s'il  n'y  a  pas 
quelque  chose  de  défectueux  dans  la 
théorie  qui  les  considère  séparément 
abstraction  faite  de  leurs  rapports  né- 
cessaires ,  ou  qui  va  même  jusqu'à  les  re- 
présenter comme  de  véritables  antithè- 
ses '. 

rsous  pensons  que  quelques  notions 
sur  l'instrument  employé  par  les  écri- 
vains sacrés  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs.  La  langue  hébraïque 
appartient  à  la  grande  famille  des  lan- 
gues sémitiques ,  qui  embrassait,  outre 
la  Palestine,  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
la  Phénicie,  l'Arabie  et  l'Ethiopie.  Ses 
branches  principales  étaient  :  1°  La 
branche  hébraïque  h  laquelle  se  ratta- 
chait probablement  le  phénicien  et  les 
langues  chananéennes :  2^  La  branche 
araméenne,  dont  le  syriaque  et  le  chal- 
déen  forment  les  principales  subdivi- 
sions; 3°  La  branche  arabique;  4°  La 
branche  éthiopienne  de  laquelle  dérivent 
la  plupart  des  idiomes  de  l'Abyssinie.  Le 
Pehlvi  parlé  dans  l'ancienne  Médie  ap- 
partenait aussi  à  cette  famille.  L'hé- 
breu ,  le  syriaque,  le  chaldéeu ,  ne  vivent 
plus  que  dans  les  livres  ou  dans  les  dia- 
lectes de  quelques  petites  peuplades  ; 
l'arabe  au  contraire  est  une  des  langues 
les  plus  répandues  qu'il  y  ait  au  monde. 
Les  langues  sémitiques  ont  certains  ca- 
ractères communs  qui  les  séparent  com- 
plètement des  langues  de  l'Occident. 
Ainsi  presque  toutes  les  parties  du  dis- 
cours y  dérivent  du  verbe  qui  présente  le 
plus  ordinairement  un  radical  composé 
de  trois  consonnes  :  au  moyen  de  cer- 
taines lettres  appelées  serviles  à  cause 
de  leurs  fonctions,  ou  encore  par  le 
changement  des  voyelles  non  écrites,  ce 
radical  subit  un  nombre  infini  de  modi- 
fications et  de  transformations.  La  con- 


'  On  sait  que,  «eloii  Boileau,  la  poésie  se  , 
soutient  par  l<i  fable  et  vit  de  fictions.  Le  lé- 
gislateur du  Parnasse  trouve  la  vérité  peu  pro- 
pre à  la  poésie,  parce  qu'elle  n'est  pas  suscep- 
tible à'ornemens  égayés.  La  poésie  est  pour  lui 
quelque  chose  qui  égayé  :  le  goût  du  siècle  ac- 
tuel la  définirail  plutôt  quelque  chose  qui  at- 
triste ;  mais  dans  les  deu\  cas,  et  surtout  dans 
le  dernier,  malgré  l'apparence  contraire,  elle 
n'est  considérée  que  comme  une  source  de 
plaisir. 
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jiigaison  est  paurre  à  certains  égaixls, 
parce  qu'elle  manque  de  formes  particu- 
lières pour  la  plupart  des  temps:  elle  a  en 
revanche  un  grande  richesse  de  flexions 
servant  à  modifier  la  signification,  et  à 
étendre,  pour  ainsi  dire,  la  sphère  d'ac- 
tivité de  chaque  verbe.  L'usage  des  suf- 
fixes '  .  l'étrange  construction  au  moyen 
de  laquelle  on  exprime  le  rapport  du  gé- 
nitif ^ ,  le  grand  nombre  des  aspirations 
et  des  sons  gutturaux  sont  d'autres  par- 
ticularités (iislinctives  de  ces  idiomes. 
Tous,  excepté  les  dialectes  éthiopiens, 
s'écrivent  de  droite  îi  gauche  et  au  moyen 
des  consonnes  seules  :  les  voyelles  sont, 
ou  supprimées,  ou  indiquées  seulement 
par  des  points  ou  d'autres  petits  si- 
<^nes  placés  au  dessus  et  au  dessous  des 
lettres.  La  langue  hébraïque  se  distingue 
parmi  ses  sœurs  par  la  brièveté ,  la  sim- 
plicité et  un  certain  spiritualisme  élevé 
qui  lui  est  propre.  Suivant  la  tradition 
des  Juifs,  elle  fut  l'idiome  des  premiers 
Patriarches,  qui,  lors  de  la  confusion 
des  langues,  se  conserva  avec  des  altéra- 
tions chez  les  peuples  de  la  race  de  Sem, 
et  ne  se  maintint  dans  sa  pureté  parti- 
culière que  chez  les  descendans  d'Héber, 
desquels  devait  sortir  le  peuple  élu.  La 
tradition  va  plus  loin,  et  affirme  que 
l'hébreu  est  la  langue  primitive  ,  celle 
que  parlait  Adam  dans  le  paradis  terres- 
tre. Ceci  ne  peut  dans  aucun  cas  être 
pris  à  la  lettre  parce  que  l'état  de  l'hom- 
me avant  sa  chute  suppose  une  langue  de 
toute  autre  nature  que  celle  que  nous 
connaissons  :  toutefois,  il  est  permis  de 
croire  que  l'hébreu  est  une  reproduc- 
tion de  cette  langue  primitive,  affaiblie 
sans  doute  et  matérialisée  ,  mais  moins 
infidèle    qu'aucune    autre.    Si  l'on    en 

•  On  appelle  suffixes ,  des  pronoms  qui  se 
mettent  à  la  fin  des  noms  et  des  verbes.  En  hé- 
breu ,  par  exemple  ,  on  détache  du  pronom 
personnel  une  ou  dcwx  lellres  qu'on  ajoute  à 
un  nom  ou  à  un  verbe,  lequel  se  IrouTe  ains-i 
pourvu  de  son  régime. 

"■  Dans  les  langues  grecque  ,  latine  ,  alle- 
mande .  etc.,  etc.,  qup.nil  un  nom  en  régit  un 
autre,  c'est  celui-ci  qui  est  modifié.  Il  en  est  tout 
autrement  dans  les  langues  sémitiques.  Ainsi 
en  hébreu,  le  nom  suivi  d'un  génitif  subit  une 
flexion  et  s'appelle  alors  nom  construit.  Exem- 
ple :  les  paroles ,  debarim  ,  les  paroles  de  Dieu, 
dibré  Jeovali. 


croit  les  llabbins,  c'était  pour  Abra- 
ham et  ses  eufans  une  langue  de  fa- 
mille, une  sorte  de  langue  sacrée  dont 
ils  se  servaient  surtout  dans  les  cérémo- 
nies religieuses,  quoiqu'ils  employassent 
le  dialecte  araméen  vulgaire  dans  leurs 
rapports  avec  leurs  voisins.  Elle  se  con- 
serva comme  langue  unique  des  enfans 
d'Israël  en  Egypte  ,  et  ils  la  rapportèrent 
dans  le  pays  deChanaan  où  ils  la  gardè- 
rent sans  altération  notable  jusqu'au  rè- 
gne de  Manassé  qui  tenta  d'introduire 
un  culte  étranger  et  des  mœurs  nouvel- 
les, et  sous  lequel  l'usage  du  chaldéen 
commença  à  se  répandre.  Survint  la 
captivité  de  Babylone  pendant  laquelle 
l'ancien  idiome  se  perdit  peu  à  peu  dans 
l'idiome,  peu  différent  d'ailleurs,  du 
peuple  conquérant ,  cessa  enfin  d'être 
usuel,  et  ne  fut  plus  que  la  langue  des 
livres  et  de  la  liturgie. 

La  langue  hébraïque  est  éminemment 
poétique,  mais  elle  l'est  tout  autrement 
que  les  langues  d'Occident  et  du  ÎXord  '. 
l'rès  riche  en  verbes  expressifs  et  pitto- 
resques dont  les  substantifs  sont  dérivés 
la  plupart  du  temps  .  elle  est  en  revan- 
che très  pauvre  en  adjectifs.  De  là  l'ab- 
sence de  cette  foule d'épilhèles  qui  arron- 
dissent la  période  grecque  par  exemple, 
et  lui  donnent  une  abondance  parfois 
traînante  :  de  là,  une  allure  vive,  forte, 
un  langage  tout  en  action  et  en  mouve- 
ment. INulle  part  les  mois  ne  rendent 
mieux  d'un  seul  trait  l'objet  extérieur  et 
son  expression  sur  l'âme.  Quant  à  l'har- 
monie ,  il  est  très  difficile  de  juger  de 
celle  d'un  idiome  qui  ne  se  parle  plus 
depuis  des  siècles;  toutefois  le  grand 
nombre  des  aspirations  et  des  lettres  gut- 
turales fait  deviner  ce  qu'il  devait  y  avoir 
d'énergique  ,  de  passionné  et  de  profond 

'  Plusieurs  des  idées  exposées  ici  sont  em- 
pruntées à  l'ouvrage  de  Ilerder  sur  l'Esprit  de 
la  poésie  hébraïque  :  ce  livre  a  plus  d'un  demi- 
siècle  d'existence ,  mais  comme  il  n'a  jamais 
été  traduit  en  français  ,  les  vues  qu'il  renferme 
sont  loin  d'être  devenues  banales  de  ce  côté- 
ci  du  Khin.  L'autorité  de  Herder  est  d'un  grand 
poids  en  matière  de  poésie ,  parce  qu'il  était  à 
la  fois  bon  poète ,  excellent  critique  ,  versé 
dans  la  plupart  des  langues  et  des  littéiatures 
anciennes  et  modernes  ,  et  partageant  entre 
elles  son  admiration  avec  l'impartialité  d'un  vé- 
ritable connaisfeur. 
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dans  l'accent  do  la  langue  hébraïque. 
«  Rien  n'est  plus  national  et  plus  iudi- 
«  viducl  que  le  plaisir  de  l'oreille,  dit  à 
«  ce  sujet  llerder;  il  eu  est  de  ini^uie  d(;s 
«  iullexious  caractérisliques  de  l'organe 
V  vocal.  Isous  autres  Allemands,  par 
«  exemple,  nous  trouvons  beau  de  par- 
«  1er  entre  la  langue  et  les  lèvres,  et 
«  d'onviir  très  peu  la  bouche,  comme  si 
«  nous  vivions  dans  la  fumée  et  le  brouil- 
«  lard.  Les  Italiens  et  les  Grecs  voient 
«  la  chose  tout  différemment.  La  langue 
K  des  premiers  est  pleine  de  voyelles  ar- 
«  rou<lies;  celle  des  seconds  pleine  de 
«  diphtliongues  j  les  uns  et  les  autres  par- 
«  lent,  ore  roUindo ,  et  sans  pincer  les 
«  lèvres.  L'homme  de  l'Orient  fait  sortir 
«  les  sous  du  plus  profond  de  sa  poitrine, 
«f  il  semble  les  tirer  de  son  cœurj  il  peut 
«  dire  comme  Eliu  :  Je  suis  plein  de  dis- 
«  cours  :  le  souffle  de  mon  sein  m'étouffe: 
«  il  fermente  en  moi  comme  un  vin  nou- 
«  veau  qui  n'a  point  d'air  et  qui  rompt 

V  les  vaisseaux  neufs  :  Je  parlerai  pour 
«  respirer  un  peu  :  j'ouvrirai  mes  lèvres 
«  et  je  répondrai^.  Quand  ses  lèvres  s'ou- 
«  vrirent,  il  en  sortit  des  sons  pleins 
«  de  vie  où  tout  était  animé  parle  souf- 
«  lie  du  sentiment  contenu  qui  s'exha- 
i<  lait.  Tel  est,  à  ce  qu'il  me  semble, 
«  l'esprit  de  la  langue  hébraïque.  Elle 
t{  est  pleine  de  l'haleine  de  l'âme,  elle 
ce  ne  résonne  pas  comme  la  langue 
«  grecque,  mais  elle  respire,  elle  vit.  Si 
«  elle  nous  paraît  telle  à  nous  qui  ne 
<f  coiniaissons  pas  sa  prononciation  ,  et 
«  qui  laissons  de  côté,  comme  ne  pou- 
«  vaut  pas  être  exprimées,  ses  plus  pro- 
«  fondes  gutturales,  que  devait-elle  être 

V  dans  les  temps  anciens .  de  quelle  plé- 
«  nitude  de  vie  ne  devait-elle  pas  être 
«  animée?  C'était  l'esprit  de  Dieu  qui 
cf  parlait  en  elle  ,  le  souffle  du  Tout-Puis- 
«  sant  qui  l'animait  ^.  « 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  certaines  imperfec- 
tions de  la  langue  hébraïque  qui  n'aient 
leur  beauté  et  leur  énergie  particulière. 
Ainsi  les  verbes  hébreux  n'ont  pas  de 
temps  pour  exprimer  le  présent  :  leurs 
deux  temps  uniques  sont  de  véritables 
aoristes  ou  temps  indéterminés,  flottant 

•  Job.  XXXII,  18. 

»  Ilerder's  Saemmtliche  }Verlie,  toni.  xxxnr,  i 
p.  27. 


sans  cesso  entre  lo  passé  ,  lo  présent  et 
le  futur  :  mais  cela  même  est  parfaiie- 
meut  en  harmonie  avec  le  caractère  d'une 
poésie  inspirée  où  tout  est  piophétique  , 
où  tout  se  rattache  à  Télernité.  On  voit 
souvent  dans  les  passages  poétiques,  sur- 
tout chez  les  Trophètes,  alterner  les 
deux  temps  de  la  conjugaison  hébraïque 
de  manière  que,  dans  le  même  verset,  le 
premier  hémistiche  raconte  au  passé  ce 
que  le  second  exprime  au  futur.  Ainsi  ce 
qui  est  d'abord  présenté  comme  fait  ac- 
compli,  se  trouve  ensuite  prolongé  en 
quelque  sorte  et  embrasse  la  durée  tout 
entière,  langage  surprenant,  mais  qui 
convient  aux  interprètes  de  celui  de- 
vant lequel  le  passé  et  l'avenir  se  confon- 
dent dans  un  présent  éternel. 

La  langue  hébraïque  ne  présente  pas 
cette  différence  tranchée  entre  la  poésie 
et  la  prose,  qu'on  est  habitué  à  rencon- 
trer dans  les  autres  langues  :  quand  une 
inspiration  plus  sublime  exalte  l'écrivain 
sacré,  le  discours  peut  passer,  sans  chan- 
ger de  forme ,  du  ton  de  la  prose  la  plus 
simple  et  la  plus  calme  h  celui  de  la  plus 
haute  poésie.  Il  est  généralement  recon- 
nu que  l'hébreu  ne  mesure  pas  les  syl- 
labes,   comme    le  grec  et  le  latin,  et 
ne  les  compte  pas  comme  les  langues 
modernes.    Le    fond    du    rhythme ''hé- 
braïque est  une  certaine  symétrie  appe- 
lée parallélisme  par   les  critiques  mo- 
dernes :  ce  parallélisme  consiste  géné- 
ralement  à    présenter    chaque    pensée, 
chaque  image  avec  un  redoublement  qui 
est  souvent  une  répétition  sous  une  au- 
tre forme,  quelquefois  une  confirmation 
ou  une  explication,   plus  rarement  une 
antithèse.  Ce  rhythme  étant  dans  la  pen- 
sée et  dans  le  sentiment  bien  plus  que 
dans  les  mots,  s'adressant  plus  encore  à 
l'esprit  qu'à  l'oreille,  se  fait  sentir  à  tra- 
vers toutes  les  traductions  :  il  u'y  a  qu'à 
lire  un  psaume  dans  la  Vulgate  pour  re- 
connaître dans  chaque  verset  ces   deux 
nombres  qui  se  fortifient,  qui  se  relèvent, 
qui  se  soutiennent  l'un  raulrc.  Ce  mou- 
vement alternatif  du    i-hylhme   est  très 
conforme  à  la  nature  des  mouvemens  de 
l'àme  humaine  qui   se  répèle  volontiers 
lorsqu'elle  s'épanche  dans  la  joie ,  dans 
la   tristesse  .  dans  renthousiasme.  C'est 
dans  une  région  plus  intellectuelle  quel- 
que chose  d'analogiio  à  ce  qu'est  la  rime 
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dans  les  langues  modernes,  l'écho  du 
cœur,  la  fille  de  sa  voix,  comme  diraient 
les  Hébreux.  Herder  applique  ingénieu- 
sement à  ce  nœud  fraternel  qui  unit  les 
membres  de  la  phrase  poétique  le  beau 
psaume  CXXXII  :  «  Combien  il  est  bon 
et  agréable  que  les  frères  habitent  en- 
semble !  c'est  comme  l'huile  parfumée 
répandue  sur  la  tête,  qui  descend  dans 
la  barbe ,  la  barbe  d'Aaron ,  qui  coule  sur 
le  bord  de  son  vêtement.  Comme  la  ro- 
sée d'Hermon  qui  descend  sur  les  mon- 
tagnes d'Israël  :  car  le  Seigneur  y  a  ré- 
pandu la  bénédiction  et  la  vie  jusque 
dans  l'éternité.  » 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 

E.  DE  Cazalès. 


COURS  SUR  L'ART  CHRÉTIEN. 


TROISIÈME    LEÇON. 

Le  troisième  ordre  de  légendes,  ou  les 
légendes  locales  j,  sans  exercer  la  même 
influence  que  les  légendes  nationales  sur 
la  destinée  politique  des  peuples,  ont 
rempli  une  autre  mission  non  moins  in- 
téressante ,  en  entretenant  la  vie  de 
l'imagination,  et  en  faisant  circuler 
abondamment  la  sève  poétique  jusqu'aux 
extrémités  inférieures  de  la  société  chré- 
tienne. 

C'est  surtout  ici  que  le  besoin  d'une 
classification  se  fait  sentir,  afin  de  pou- 
voir ranger  dans  un  ordre  quelconque 
cette  innombrable  quantité  de  produits 
qui  varient  suivant  les  siècles  et  les  pays, 
suivant  l'organisation  spéciale  des  races, 
suivant  la  nature  et  l'aspect  des  lieux, 
suivant  les  événemens  dont  ils  ont  été  le 
théâtre,  et  suivant  une  multitude  d'au- 
tres circonstances  qui  admettent  un 
nombre  infini  de  combinaisons. 

La  légende  de  la  plaine  devra  nécessai- 
rement différer  de  celle  des  montagnes  , 
et  la  légende  née  au  fond  d'une  vallée  ou 
sur  les  bords  rians  d'un  lac  ou  d'un 
ruisseau  ,  ne  ressemblera  guère  dans  ses 
caractères  généraux  à  celle  qui  croit  sur 
les  rives  d'un  grand  fleuve  ou  qui  se  dé- 
veloppe au  bruit  des  tempêtes  de  l'Océan; 


de  sorte  que  la  légende,  tantôt  naïve  et 
pastorale,  conservera  le  ton  et  les  propor- 
tions de  la  simple  idylle,  et  aura,  pour 
ainsi  dire  ,  quelque  chose  du  parfum  de 
la  fleur  des  champs;  tantôt  terrible  et 
gigantesque,  elle  prendra  des  dimensions 
plus  grandioses  et  se  teindra  de  couleurs 
plus  sombres,  parce  que  les  imagina- 
tions agrandies  par  les  objets  environ- 
nans,  réagiront  inévitablement  sur  eux 
par  des  créations  poétiques  d'un  carac- 
tère analogue;  on  dira,  par  exemple, 
d'un  bloc  de  granit  gisant  près  d'un 
abîme  à  la  base  d'un  pic  escarpé  des  Al- 
pes, qu'il  se  détacha  du  sommet  de  la 
montagne  pendant  un  ouragan  nocturne, 
au  moment  même  où  une  grande  lumière 
s'éteignait  dans  le  monde  ,  au  moment 
où  un  grand  homme  rendait  le  dernier 
soupir.  Et  si,  à  côté  du  sublime  mathé- 
matique ,  pour  me  servir  de  l'expressjon 
deKant,  se  trouvent  un  ou  plusieurs  de 
ces  phénomènes  terri fiaus  ,  qui  consti- 
tuent ce  que  le  même  philosophe  appelle 
le  sublime  dynamique  j  comme  l'éternel 
mugissement  d'une  cascade ,  ou  les  déto- 
nations périodiques  d'un  volcan,  alors 
la  légende  grandira  de  plus  en  plus,  et 
cette  progression  qui  est  sa  loi ,  la  main- 
tiendra toujours  en  harmonie  avec  les 
différens  aspects  de  la  nature. 

Quelquefois  la  légende  sera  le  produit 
mixte  des  traditions  nationales  et  des  in- 
fluences locales ,  comme  dans  certains 
cantons  de  la  Suisse ,  parmi  les  peupla- 
des qui  avoisinent  les  Pyrénées ,  et  en 
général  partout  où  un  aspect  grandiose 
des  lieux  se  trouve  allié  à  une  nationalité 
très  forte  et  à  de  grands  souvenirs.  Nulle 
part ,  peut-être  ,  celte  alliance  n'est  plus 
frappante  et  n'a  donné  lieu  h  des  légen- 
des plus  intéressantes  que  dans  le  pays 
de  Galles  ;  la  montagne  de  Snowdon,  cet 
antique  Parnasse  des  Muses  cambriennes, 
duquel  on  disait  que  quiconque  s'y  en- 
dormait était  sur  de  se  réveiller  poète, 
avait ,  outre  ce  singulier  privilège  ,  celui 
de  faire  éclore  une  multitude  de  légen- 
des pleines  de  poésies  à  plusieurs  lieues 
à  la  ronde  ,  et  loutes  ces  créations  modi- 
fiées et  embellies  dans  le  cours  des  siècles 
par  l'imagination  des  Bardes,  se  grou- 
paient autour  de  ce  mont  sacré  par  une 
loi  d'attraction  analogue  h  celle  qui  fait 
que  son  sommet  est  couronné  de  nuages. 
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Surd'autrespointsles  Gallois  ont  com- 
biné leurs  légendes  nationales  avec  celles 
que  le  voisinage  de  la  nier  et  de  ses  lem- 
ptHes  niarqnait  d'nn  sceau  tout  i)ailicu- 
lier  le  long  de  leurs  côtes  occidentales. 
Dans  presque  toutes  ces  combinaisons 
on  reconnaît  le  génie  de  cette  race  émi- 
iicnimont  poétique,  et  l'influence  du 
spectacle  imposant  qu'elle  avait  conti- 
nuellement sous  les  yeux.  Giraud  Barry 
qui  eut  occasion  d'observer  de  près  et 
de  recueillir  les  tradil ions  populaires  sur 
la  fiai  du  douzième  siècle,  c'est-à-dire, 
dans  un  temps  où  elles  étaient  encore 
dans  toute  leur  force,  nous  a  transmis, 
dans  son  curieux  itinéraire,  une  foule  de 
particularités  précieuses  sur  les  légendes 
locales  qui  avaient  cours  à  cette  époque. 
Une  des  plus  remarquables  est  celle  du 
rocher  et  de  la  forêt  de  Dynevaur  non  loin 
de  Carmarlben ,  et  le  parti  admirable 
qu'en  a  tiré  le  poète  Spencer  ajoute  en- 
core à  l'intérêt  du  récit  original.  Le 
bruit  du  vent  parmi  ces  arbres  séculaires, 
joint  au  sourd  mugissement  que  rendent 
des  cavernes  souterraines,  avait  donné 
lieu  à  une  tradition  dont  le  fond  était 
emprunté  à  l'hisloire  de  l'enchanteur 
Merlin  qui,  ayant  ordonné  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  bAtir  un  mur  d'ai- 
rain autour  de  Carmarthen,  fut  appelé 
par  la  dame  du  lac  et  périt  victime  de  sa 
perfidie  j  mais  les  agens  mystérieux  char- 
gés de  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage 
n'y  travaillent  pas  moins  sans  relâche 
depuis  tant  de  siècles  dans  l'attente  con- 
tinuelle de  son  retour,  et  souvent  à  tra- 
vers les  fentes  du  rocher  on  entend  le 
bruit  confus  de  leurs  poitrines  haletantes 
et  de  leurs  chaudrons  où  le  métal  bouil- 
lonne éternellement  '. 

'  Giialdus  Cambr.,  1.  i,  c.  6.  Giraud  Î3any, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Giraud  le  Cand>rien 
quoiqu'il  fut  d'origine  normande,  iul  élu  deux 
fois  évèque  de  Saint-David,  et  défendit  avec  di- 
gnité les  droits  de  celte  ancienne  église  métro- 
polilaine  contre  le  roi  Henri  II  et  contre  Jean, 
son  successeur.  «  ]\otre  pa\s,  disait  le  chef  de 
Povvis  dans  une  assemblée  politique  ,  a  sou- 
tenu <le  grands  combats  contre  les  hommes  de 
l'Anglelenc  ;  cependant  jamais  aucun  de  nous 
n'a  tant  fait  contre  eux  que  l'élu  de  Saint-Da- 
vid ;  car  il  a  tenu  tète  à  leur  roi  ,  à  leur  pri- 
mai ,  à  leurs  clercs  et  à  eux  tous,  pour  l'Iion- 
1. 


Surh  ghastly  noise  of  iron  cliains 

And  l)razen  cauldrons  tiiou  slialt  ronibling  hcar 
\Vhitli  tiiuusand  spriglils  Avitli  long  enduring  pain.s 
Do  toss ,  tliat  it  will  stun  tliy  feebic  braius. 
And  oflenliuips  grcal  groans  and  griwous  slounds 
Wlien  too  huge  toils  and  ial)our  them  constrains, 
And  oftontimes  louil  strokes  and  ringing  sounds 
From  under  thaï  dt-ep  rock  most  horribly  rebounds. 

De  même  que  la  physionomie  et  les 
propriétés  d'une  plante  indiquent  suffi- 
samment sous  quelle  zone  elle  est  née, 
de  même  les  légendes  vaporeuses  et  os- 
sianiques  des  contrées  septentrionales, 
se  distinguent  au  premier  coup  d'oeil  des 
produits  analogues  dans  les  pays  méri- 
dionaux. Le  voisinage  de  la  mer  qui 
est  une  source  d'inspirations  sublimes 
en  ce  genre .  a  des  effets  tout  différens 
dans  le  nord  et  dans  le  midi.  Un  hori- 
zon habituellement  terminé  par  de  lourds 
et  sombres  brouillards  que  percent 
rarement  les  rayons  obliques  du  soleil 
couchant ,  ne  développe  pas  dans  l'âme 
du  spectateur  le  sentiment  de  l'infini  de 
la  même  manière  qu'un  océan  dont  la 
perspective  pure  se  prolonge  vaguement 
dans  le  lointain  sous  un  ciel  plus  pur  en- 
core. Dans  le  premier  cas  la  légende 
aura  quelque  chose  de  triste  et  de  funè- 
bre ,  dans  le  second  elle  sera  rayonnaiite 
de  lumière  et  de  poésie  comnie  la  lé- 
gende suivante  recueillie  dans  la  cabane 
d'un  pêcheur  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée : 

«  Un  pauvre  marin  étant  sur  le  point  de 
partir  pour  le  Nouveau  31onde.  fut  ac- 
compagné par  sa  femme  et  son  fils  en- 
core en  bas  âge  jusqu'au  promontoire  où 
son  équipage  l'attendait  pour  lever  l'an- 
cre et  mettre  â  la  voile.  Ln  vague  et  noir 
pressentiment  rendit  la  séparation  des 
deux  époux  plus  triste  cju'à  l'ordinaire, 
malgré  le  calme  de  la  mer  et  la  sérénité 
du  ciel  :  pendant  que  le  navire  s'éloi- 
gnait lentement  du  rivage  ,  l'enfant  l'a- 

ncur  du  pays  de  Galles.  «  A  la  courdeLcvvellyn, 
dans  un  festin  solennel ,  un  ilarde  .se  leva  et  prit 
une  harpe  pour  célébrer  le  dévouement  de  Gi- 
raud h  la  cause  de  Saint-David  et  du  peuple 
gallois.  ((  Tant  (pu;  durera  notre  pays,  dit  le 
l)octe  en  vers  improvisés,  que  sa  noble  audace 
soil  rai)pelée  par  la  plume  de  ceux  qui  écri- 
vent, et  par  la  bouche  de  ceux  qui  chaulent.  » 
(  Anglia  Sacra,  t.  2,  p.  SoU.) 
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vait  sfjivi  des  jeux  jusqu'au  niomonl  où 
il  avait  disparu  au  milieu  des  flols  de 
lumière  pourprée  qu'un  magnifique  so- 
leil couchant  versait  à  l'extrémité  de 
l'horizon ,  et  son  imagination  enfantine 
avait  transformé  tous  ces  nuages  diverse- 
ment colorés .  en  portes  d'or  et  d'éme- 
raude  qui  après  s'être  ouvertes  pour  re- 
cevoir le  vaisseau  paternel ,  s'étaient  en- 
suite refermées  sur  lui.  Pour  consoler  sa 
mère  qui  l'arrosait  de  ses  larmes  quand 
elle  entendait  gronder  l'ouragan  dans  la 
nuit,  il  lui  disait  qu'il  avait  vu  son  père 
entrer  dans  un  superbe  palais  et  qu'il 
en  reviendrait  bientôt.  Mais  quand  il  vit 
redoubler  ses  terreurs  et  ses  sanglots 
dans  la  saison  des  tempêtes,  il  résolut 
d'aller  lui-même  à  la  recherche  de  celui 
après  le  retour  duquel  elle  soupirait 
tant,  et  trompant  un  soir  la  vigilance 
maternelle,  il  courut  vers  le  promon- 
toire, détacha  une  barque  du  rivage  et 
disparut.  Toutes  les  fois  que  le  soleil  se 
couche  dans  un  appareil  semblable  à 
celui  qui  causa  cette  fatale  illusion,  on 
distingue  à  la  lueur  du  dernier  crépu- 
scule un  groupe  gracieux  et  mobile ,  qui 
représente  une  mère  berçant  son  enfant 
dans  ses  bras,  et  plus  tard  on  entend  sur 
la  grève  une  voix  gémissante  qui  répète 
le  refrain  d'un  chant  d'adieu  que  cette 
tradition  a  rendu  très  populaire.  y> 

S'il  fallait  désigner  dans  toute  l'étendue 
de  l'Europe  chrétienne  la  latitude  ou  la 
longitude  sous  laquelle  la  légende,  con- 
sidérée comme  llcur  poétique  ,  semble 
avoir  plus  particulièrement  prospéré 
sous  le  rapport  de  la  variété ,  de  la  beauté 
et  du  parfum ,  ce  serait  aux  Provinces 
Khénanes  qu'il  faudrait  décerner  la 
palme.  Le  Rhin  fut  sans  contredit  le  roi 
des  fleuves  catholiques,  non  seulement 
à  cause  de  la  majesté  de  son  cours  et  de  la 
fertilité  de  ses  rives,  mais  encore  plus 
à  cause  de  la  multitude  de  monumens 
religieux  qui  les  décoraient .  à  cause  de 
ECS  cloîtres  à  pioportion  aussi  nombreux 
qu'en  Italie  ,  à  cause  de  ses  abbayes  aussi 
riches  que  des  archevêchés  ,  à  cause  de  la 
souveraineté  ccclésiastiqïie  établie  dans 
les  trois  électorals  de  Trêves,  de  Mayence 
et  de  Cologne  ,  dans  les  évêchés  de  Bâle 
et  de  Strasbourg ,  et  jusque  dans  celui 
de  Coire ,  où  le  Rhin  prend  sa  source  > 
sans  parler  de  Spire,  de  Worms  et  de 


Liège  ,  que  leur  voisinage  permet  de  rciU 
lâcher  au  même  système.  11  serait  diffi- 
cile de  trouver  dans  toute  riiistoire  du 
moyen  âge  un  concours  de  circonstances 
aussi  favorable  au  développement  du  gé- 
nie chrétien  sous  presque  toutes  les  for- 
mes :  sous  la  forme  de  légende  il  y  paraît 
dans  toute  sa  gloire ,  et  l'inventaire  de 
ce  genre  de  richesses,  seulement  depuis 
Mayence  jusqu'à  Cologne  ,  pourrait  oc- 
cuper long-temps  l'altenlion  du  voya- 
geur. Sous  la  forme  d'art ,  les  merveilles 
semées  sur  toute  la  longueur  de  la  rive 
gauche ,  sont  encore  plus  grandes  ;  les 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  romane 
et  de  l'architecture  gothique  y  sont  des 
produits  indigènes.  Cologne  ,  outre  son 
glorieux  dôme  ,  a  .  dès  le  quatorzième 
siècle  ,  une  école  de  peinture  plus  avan- 
cée qu'aucune  des  écoles  contempo- 
raines ,  et  non  loin  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve  privilégié  ,  que  Gœrres  appelle 
avec  raison  quelque  part  la  grande  artère 
de  la  vie  germanique  ,  on  vit  fleurir  plus 
tard  Van-Eyck  et  llemmelink  avec  leurs 
nombreux  disciples ,  puis  à  une  autre 
époque  Rubens  et  Van-Dyck  ,  puis  enfin 
tous  ces  peintres  naturalistes  qui ,  au 
dix-septième  siècle,  rendirent  l'école  fla- 
mande si  justement  célèbre. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
différens  aspects  des  lieux ,  la  légende 
peut  s'appeler  la  poésie  de  la  nature  j 
dans  ses  rapports  avec  les  monumens 
élevés  par  la  main  des  hommes ,  elle  est 
la  poésie  de  l'humanité  ,  et  à  ce  titre  elle 
se  rapproche  davantage  des  formes  su- 
périeures de  la  poésie  chrétienne,  et  joue 
un  plus  grand  rôle  dans  l'histoire  du  dé- 
veloppement psychologique  des  peuples. 
A  certaines  époques,  ils  semblent  doués 
d'une  force  d'intuition  toute  particulière, 
à  l'aide  de  laquelle  ils  perçoivent  plus 
distinctement  les  rapports  mystérieux 
qui  unissent  le  monde  visible  au  monde 
invisible,  et  comme  cet  âge  dans  la  vie 
des  nations  est  aussi  celui  où  l'imagina- 
tion crée  les  formules  les  plus  grandioses 
et  les  plus  heureuses ,  il  en  résulte  des 
légendes  non  moins  remarquables  par  la 
beauté  intrinsèque  que  par  la  profondeur 
du  sens  :  ce  double  caractère  se  retrouve 
surtout  dans  celles  qui  se  rattachent  à 
des  monumens  religieux  ,  et  alors  elles 
deviennent  la  source  d'émotions  pieuses 
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ffui  sont  d'ini  cffcl  incalculable  sur  les 
Ames  tic  ceux  qui  les  c[)i'ouvcnt.  Si  dans 
loul  le  cours  du  tuo)XMi  A^'t;  ou   relran- 
ciiail  de  la  dévotion  populaire  tout  ce 
OjUi  a  été  produit  par  l'iidluence  de  ccr- 
laiiu's  traditions  indissolublemcnl  liées, 
soit  à  une  église,  soit  à  un  tombeau  ,  ce 
qui  rosteraiL  après  celle  soustraction  res- 
semblerait beaucoup  à  celte  piété  froide 
et  raisonneuse  des  sectes  qui  voudrait 
accommoder  son  culte  aux  exigences  du 
rationalisme    moderne.    Jamais    on    ne 
pourra  évaluer  les  pertes  que  des  chré- 
tiens se  sotît  infligées  à  eux-mêmes  en 
brisant  ce  qu'ils  avaient  la  folie  d'appeler 
des   idoles  de   superstition  ;   le  charme 
qui  captivait  et  exaltait  les  imaginations 
a  été  rompu  sans  retour,  et  l'esprit  hu- 
main s'est  trouvé  dans  toute  sa  misère  et 
dans  toute  sa  pauvreté  en  présence  d'un 
ordre  d'idées  auprès  duquel  il  avait  be- 
soin d'un  intermédiaire  plus  élevé  que 
lui.  On  a  m5me  lini   par  ne  plus   com- 
prendre  qu'nn  vieux  temple  fût  préfé- 
rable à  la  construction  moderne  la  plus 
magnifique ,  et  pourvu  que  la  première 
pierre  en  fût  posée  solennellement  par 
des  mains  royales,  on  a  cru  avoir  avan- 
.tageusement  remplacé  parmi  pareil  sou- 
venir les  légendes  merveilleuses  qui  cir- 
culaient sous  les  voûtes  d'une  antique 
cathédrale.   A  cet  égavd  il  y  a  des  rap- 
ports curieux  à  observer  entre  les  révo- 
lutions politiques  et  religieuses  des  dif- 
férens  peuples  de  l'Europe  ,  et  la  desti- 
née de  leurs  monumens  publics.  En  An- 
gleterre,  la  plupart  des  vieilles  églises 
gothiques  sont  restées  debout  ;  mais  de- 
puis que  toutes  les  légendes  en  ont  été 
bannies  avec  les  images  des  saints,  elles 
ne  figurent  plus  dans  les  cimetières  que 
comme  de  vastes  tombeaux,-   le  charme 
pittoresque  y  est  encore,  mais  le  charme 
poétique  a  entièrement  disparu.  Dans  les 
l^rovinces  Rhénanes  et  dans  la  Belgique, 
où  les  hommes  et  les  choses  sont  encore 
aujourd'hui ,  à   beaucoup   d'égards ,    ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  plusieurs  siècles,  les 
traditions   populaires ,    enracinées   non 
moins  fortement  que  le  lierre  dans  les 
murs   qui    menacent   ruine ,    ont    tenu 
ferme  contre  le  progrès  de  nos  lumières, 
et  l'on  peut  dire  que  ,  pour  ces  pays  pri- 

^  vilégiés  ,  le  soleil  de  la  poésie  du  moyen 

"•âge  ne  s'est  pas  encore  couché. 


Entre  toutes  les  villes  italiennes,  Roir.e 
s(Mnl)lerail  devoir  être  la  plus  riche  à 
cause  de  ses  tombeaux  de  martyrs  et  de 
ses  calacond)es,  et  surtout  par  la  facilité 
de  choisir  des  cmplacemcns  consacrés 
par  de  gi-ands souvenirs;  mais  la  destruc- 
tion des  principales  basiliques,  à  l'époque 
de  la  renaissance  et  dans  les  siècles  sui- 
vans  j  a  beaucoup  diminué  ce  genre  de 
richesses  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, et  la  substitution  d'édifices  somp- 
tueux d'un  style  à  moitié  profane,  A  des 
monumens  contemporains  des  prennères 
grandeurs  de  l'Eglise,  a  été  beaucoup 
plus  favorable  aux  progrès  du  goût  clas- 
sique qu'A  la  dévotion  des  pèlerins. 

Les  cités  qui  A  l'époque  de  l'invasion 
de  l'architecture  grecque  se  trouvaient 
trop  pauvres  pour  avoir  leur  part  de 
cette  révolution  générale ,  ont  mieux 
conservé  leur  physionomie  primitive  ci. 
leurs  légendes  monumentales.  Ainsi  tan- 
dis que  Naples  et  Gènes  abattaient  leurs 
vieilles  églises  pour  en  construire  de  nou- 
velles avec  une  magnificence  digne  de  leur 
fortune,  les  habitans  de  Sietme,  de  Pise  et 
de  Péj-ouse,  privés  de  leur  indépendance 
et  négligés  par  leurs  nouveaux  maîtres, 
se  contentaient  de  lutter  contre  les  ra- 
vages du  temps,  et  continuaient  à  respi- 
rer dans  leurs  antiques  sanctuaires  l'at- 
mosphère de  poésie  religieuse  que  les  lé- 
gendes locales  y  avaient  pour  ainsi  dire 
condensée. 

Venise  ,  qui  fut  aussi  visitée  à  son  tour 
par  ce  même  esprit  d'innovation  ,  sut 
cependant  préserver  ses  traditions  pres- 
que intactes  ,  et  les  enter  pour  ainsi  dire 
sur  les  chefs-d'œuvre  dont  le  génie  do 
Palladio  décora  la  reine  de  l'Adriatique. 
Il  semble  vraiment  que  nulle  part  le  sol 
et  le  ciel  n'aient  été  aussi  favorables  A  la 
poésie  légendaire  que  dans  les  lagunes 
vénitiennes;  elle  y  pullule  parloiiLconune 
la  pariétaire  sur  les  vieux  murs  ;  mv^q 
multitude  de  légendes  orientales  ,  im- 
portées jadis  avec  les  reliques  des  saints 
dont  les  tombeaux  étaient  exposés  aux 
profanations  des  Barbares  ,  s'y  trouve 
mêlée  aux  produits  indigènes  qui  reçoi- 
vent de  ce  mélange  un  coloris  tout  par- 
ticulier. C'est  ainsi  que  daiîs  l'église  de 
Saint-Georges  (San  Giorgio  maggiore)  le 
souvenir  de  Ghérard  Sagredo  ,  qui  le  pre- 
mier, dit  un  historien  ,  honora  sa  nalrie 
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par  Li  couronne  du  martyre  '  ,  est  lié  à 
celui  de  saint  Corne  ermite ,  dont  le  corps 
y  fut  transporté  d'une  caverne  de  l'île 
de  Crète  ,  et  h  celui  de  saint  Etienne  , 
dont  la  translation  était  célébrée  par  une 
fête  annuelle  à  laquelle  le  doge  lui-même 
ne  manquait  jamais  d'assister  ^.  Sous  ce 
double  rapport ,  l'église  de  Saint-Zacha- 
rie  fut  une  des  plus  richement  dotées  ; 
ce  fut  saint  Jean  lui-même  qui  en  désigna 
l'emplacement .  dans  une  vision  qu'eut 
saint  Magnus,  évêque  d'Opiterge,  au  sep- 
tième siècle.  Un  doge  assassiné  en  sor- 
tant de  vêpres,  et  considéré  comme  mar- 
tyr, y  fut  enterré  dans  le  vestibule  ;  d'au- 
tres personnages  illustres ,  morts  en 
odeur  de  sainteté  ,  y  devinrent  l'objet 
d'une  vénération  toute  particulière,  et 
la  quantité  de  reliques  étrangères  aug- 
mentant toujours  de  siècle  en  siècle , 
et  donnant  lieu  à  de  nouvelles  com- 
mémorations solennelles  ^ ,  exerça  à  la 
longue  vuie  influence  très  marquée  sur 
l'imagination  des  Vénitiens.  L'énuméra- 
tion  de  toutes  les  belles  légendes  atta- 
chées à  leurs  principales  églises  serait 
un  prélude  indispensable  à  l'histoire  de 
leur  poésie  nationale  ,  car  c'est  le  miroir 
qui  réfléchit  le  plus  fidèlemeiit  le  génie 
moitié  oriental  de  ce  peuple  extraordi- 
naire. Mais  ici  nous  devons  nous  con- 
tenter de  signaler  les  fleurs  les  plus  bril- 
lantes de  ce  jardin  magnifique.  Dans 
l'église  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul,  bâtie 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  la 
moisson  n'est  peut-être  pas  aussi  abon- 
dante que  dans  celles  qui  furent  fondées 
à  l'origine  de  la  république  ;  mais  la  vi- 
sion qui  donna  lieu  à  la  construction  de 

■  Qui  prinnts  patriammartyrii  corona  de- 
coravit.  Oornaro ,  de  Eccles.  Venet. 

■■'  Les  reliques  de  saint  Corne  y  furent  trans- 
portées en  1038 ,  et  celles  de  saint  iiltieiuie  en 
1110.  Cornaro,  ibid. 

^  En  833,  le  pape  Benoît  III  y  envoya  les  re- 
liques de  saint  Pancrace  et  de  sainte  Sabine  ;  en 
1020,  le  corps  de  saint  Tharasius  y  fut  transféré , 
et  l'histoire  de  cette  translation  forme  un  des 
passages  les  plus  intéressans  de  la  Chronique  de 
Dandolo.  (  Lib.  ix ,  c.  2 ,  p.  8.)  Plus  tard  ,  on  y 
apporta  de  l'Archipel  les  reliques  des  trois  amis, 
saint  Grégoire ,  saint  Théodore  et  saint  Léon  , 
morts  sous  l'empereur  Constance  dans  l'île  de 
Samos.  Voir  leur  admirable  Légende  dans  Pe- 
rus  Call  otius  ,  p.  77. 


ce  beau  temple  gothique,  fut  une  consé- 
cration bien  autrement  poétique  que  la 
plupart  des  traditions  analogues  atta- 
chées aux  monumens  du  même  genre. 
Le  doge  Tiepolo  vit  en  songe  la  place 
qui  était  devant  l'oraloire  de  Saint-Mi- 
chel toute  couverte  de  roses  et  d'une 
multitiule  d'autres  fleurs  des  plus  odori- 
férantes, au  milieu  desquelles  vinrent 
se  poser  plusieurs  colombes  aussi  blan- 
ches que  la  neige .  qui  avaient  en  guise 
de  crêtes  ou  de  huppes  des  croix  d'or  sur 
la  tête  :  en  même  temps  des  anges  descen- 
dirent du  ciel  avec  des  encensoirs  d'or  à 
la  main  .  et  répandirent  autour  d'eux  les 
parfums  les  plus  suaves;  et  pendant  que 
le  doge  considérait  altenlivement  ce 
spectacle  ,  il  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  :  Voici  le  lieu  que  p ai  choisi  pour 
mes  prédicateurs .  A  son  réveil ,  il  se 
hâta  de  faire  son  rapport  au  sénat,  qui 
céda  aussitôt  l'emplacement  aux  Domi- 
nicains ,  et  â  sa  mort  cette  légende  fut 
sculptée  respectueusement  sur  son  tom- 
beau '. 

On  s'attend  naturellement  â  trouver  la 
basilique  de  Saint-Marc  plus  abondam- 
ment pourvue  qu'aucune  autre  de  ce 
geni'e  de  richesses  ;  c'était  là  qu'était 
conservé  le  palladium  de  la  république, 
le  corps  du  saint  évangéliste  qu'elle  avait 
choisi  pour  protecteur  de  son  pavillon 
sur  les  mers  ,  et  dont  elle  avait  adopté 
le  lion  ailé  comme  un  emblème  d'élan 
impétueux  et  de  force  irrésistible.  La  vi- 
sion de  Saint-lMarc  ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée dans  la  chronique  de  Dandolo  ^  , 
fut  pour  les  Vénitiens,  pendant  mille 
ans,  la  légende  nationale  par  excellence, 
laquelle  s'étendant  ensuite  en  ramifica- 
tions merveilleuses  ,  linil  par  former  une 
espèce  de  cycle  poétique  dans  le  culte 
populaire.  Autour  du  même  lieu  vint  se 
grouper  une  longue  série  de  souvenirs 
glorieux  en  tout  genre,  toujours  placés 
sous  la  sauve-garde  de  la  religion  de 
l'État.  Dans  cette  même  enceinte  ,  consa- 
crée par  tant  de  miracles ,  en  présence 
de  ces  reliques  vénérées  qui  attiraient 
des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'Ita- 
lie ^ ,  sous  cette  voûte  d'or  d'où  se  déta- 

■  Cornaro  ,  sur  les  églises  vénitiennes  Saint- 
Jean  et  Saint-Paul. 

^  Lib.  IV,  c.  I,  p.  2. 

■  Alexandre  III ,  jNicolas  IV,  Urbain  V  accor- 
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chaientmajeslucusemcnt  les  figures  impo- 
santes du  Clnisl .  (les  Apôlres  el  des  Pro- 
phètes ;  au  milieu  de  cecorléi^c  de  rémi- 
niscenees  ilu  passé  et  d'images  présentes- 
on  avait  vn  les  doges  paraître  dans  une  at- 
titude luunl)le  au  jour  de  leur  inaugura- 
tion, tantôt  pour  implorer  lesluniièresdu 
Saint-Esprit,  tantôt  pour  conjurer  à 
force  de  prières  un  fléau  contagieux  , 
quelquefois  pour  distribuer  les  drapeaux 
bénis  par  la  main  du  patriarche  .  ou  pour 
])rêcher  la  croisade  contre  les  infidèles. 
Ce  fut  là.  devant  le  corps  de  saint  Marc, 
que  le  pacte  entre  le  vieux  doge  Dan- 
dolo  et  les  croisés  français  reçut  sa 
sanction  définitive  avant  la  conquête  de 
Constantinople  ;  ce  fut  là  qu'un  siècle 
auparavant  fut  résolue  avec  non  moins 
d'enthousiasme  la  croisade  que  dirigea 
le  doge  Dominique  îMicheli  en  1120,  et  à 
la  suite  de  laquelle  les  reliques  de  saint 
Isidore,  transférées  dans  une  des  chapel- 
les de  la  basilique,  y  naturalisèrent  à  tel 
point  la  légende  qui  le  concerne,  et  ren- 
dirent son  intercession  si  populaire , 
qu'une  procession  instituée  le  16  avril 
1355,  se  rendait  tous  les  ans  à  cette 
même  chapelle  pour  remercier  Dieu,  la 
Vierge ,  saint  IMarc  et  saint  Isidore,  d'a- 
voir protégé  la  république  contre  les 
projets  de  ]Marino  Faliero. 

La  légende  ne  resta  pas  renfermée 
dans  les  étroites  limites  du  temple,  elle 
circula  sous  le  portique,  le  long  des  murs 
extérieurs  et  autour  des  coupoles  do- 
rées qui  en  décorent  le  faîte.  Une  statue 
de  la  Vierge  devant  laquelle  les  grands 
criminels  s'agenouillaient  en  allant  au 
supplice  ,  devint  le  sujet  de  plusieurs 
traditions  populaires  infiniment  lou- 
chantes. Mais  dans  ce  genre,  il  n'en  est 
aucune  qui  ait  plus  de  charme  pour  les 
admirateurs  de  la  gloire  passée  de  Ve- 
nise, que  celle  qui  a  rapport  aux  trois 
drapeaux  arbores  dans  les  jours  de  fête 
devant  la  façade  de  l'église  de  Saint- 
Marc  ;  c'était  une  manière  de  faire  hom- 
mage au  patron  de  la  république,  des 
trois  royaumes  qu'elle  avait  conquis 
dans  l'Archipel ,  et  cette  coutume  h 
moitié  féodale  appliquée  au  culte  d'un 
saint ,   était  parfaitement  en  harmonie 

«lèrenl  des  indulgences  à  ceux  qui  visiteraient 
t'éylise  de  Saint-Marc. 


avec  celle  de  faire  fournir  par  les  peu- 
ples tributaires  l'huile  qui  brûlait  dans 
le  temple  placé  sous  son  invocation  '. 
Si  Von  en  croit  une  légende  populaire 
quia  cours  encore  aujourd'hui,  ou  voyait 
jadis  après  le  crépuscule  du  soir  des 
fantômes  de  guerriers  se  balancer  autour 
des  trois  bannières  et  s'incliner  respec- 
tueusement devant  elles;  mais  depuis 
qu'elles  ont  disparu  pour  faire  place 
au  pavillon  de  l'étranger,  les  fantômes 
se  sont  éloignés  sans  retour.  C'était  à 
cette  disparution  des  génies  protecteurs 
de  la  patrie,  que  le  gondolier  faisait  al- 
lusion dans  sa  complainte,  quand  la 
veille  de  la  fête  du  Rédempteur,  il  refu- 
sait de  s'associer  aux  réjouissances  et 
aux  préparatifs  dont  il  était  témoin  : 

En  approcliant  il  vit  sur  le  rivage 
Des  murs  nouveaux  de  canons  hérissés; 
II  vit  des  feux  allumés  sur  la  plage 
Et  près  de  là  des  boulets  entassés  : 
Il  vit  flotter  par  le  droit  de  la  guerre 
Du  conquérant  l'étendard  odieux  , 
11  vit  passer  la  frégate  étrangère. 
Et  pour  pleurer  il  se  couvrit  les  yeux. 

Pourquoi  tout  seul  restez-vous  loin  du  temple  ? 

Lui  demandait  un  voyageur  surpris 

Le  temps  n'est  plus  d'aller  prier  ensemble, 
Dit  le  vieillard  ,  le  joug  nous  a  flétris. 
De  ce  beau  jour  la  mémoire  m'est  chère , 
Mais  de  saint  Marc  l'étendard  glorieux 
N'y  paraît  plus ,  el  la  horde  étrangère 
Devant  l'autel  vient  offusquer  mes  yeux. 

Je  mourrai  donc  dans  'V^enise  asservie!.... 
De  ceUe  mer  le  flux  et  le  reflux 
Ne  changera  rien  à  ma  triste  vie!.... 
Je  me  résigne  el  je  n'espère  plus; 
L'espoir  serait  une  ombre  mensongère  , 
Pour  espérer,  hélas!  je  suis  trop  vieux: 
Il  faudra  voir  la  bannière  étrangère 
Jusqu'à  ma  mort  flotter  devant  mes  yeux. 

Bon  étranger,  voguons  snr  C3S  lagunes, 
Laissons  la  joie  à  qui  peut  la  goûter, 
Dérobons-nous  aux  clameurs  importunes  , 
Aux  délateurs  payés  pour  écoute'-  :  ^ 

Allons  plutôt  vers  ce  roc  solitaire 
Voir  le  soleil  se  coucher  radieux  ; 

■  Dominique  Morosini ,  élu  doge  en  i  1  '«8 ,  sou- 
mit les  Istriens  et  les  rendit  tributaires  de  Saint- 
Marc.  Ceux  de  Pola  s'eni;astrent  à  paver  tous 
les  ans  duo  milliaria  o^e/,  pour  éclairer  l'é- 
glise. Baudouin  I",  roi  de  Jérusalem  ,  donna 
à  Saint-Marc  des  terres  situées  sur  le  territoire 
de  Jérusalem,  d'Anliochc  ,  de  Tripoli.  e(c. 
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Je  n"'aime  point  la  musique  étrangtre 
Kl  CCS  soldats  délilaut  sous  mes  yeux. 

A  pareil  jour  jadis  des  trois  royaumes 
Les  tîois'drapeaux  par  nous  élaieiit  hissés. 
Et  vers  le  soir  on  voyait  des  iantôraes 
Avec  respect  devant  eux  abaisses  : 
D'aucun  héros  si  l'ombre  tuléiairc 
Depuis  trente  ans  n'apparaît  en  ces  lipu\  , 
C'est  que  toujours  la  bannière  étrangère  , 
Depuis  trente  ans  flotte  devant  mes  yeux.  etc.  etc. 

La   légende ,  dans  ses   rapporls  avec 
les  liioirjmens  cor.sacrés  h  la  mémoire 
de  ceux  qui  ne  sont  plus,   ouvrirait,  un 
champ  non  moins  vaste  ù  nos  recîicrcîics. 
Kon  seulement  nous  y  trouverions  une 
mine  inépuisable  de  trésors  poétiques, 
mais,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  des 
vérités  sublimes  et  consolantes  cachées 
sous  ces   formules   symboliques,  et  la 
grande  énigme  de  la  mort  résolue  par 
iiîie  sorte  d'intuition  qui  ne  se  prête  h 
aucune  analyse.  Dans  les  légendes  qui 
croissent  sur  les  tombeaux,  comme  des 
plantes  funèbres,  nous  aurions  encore  ù 
signaler  des  différences  caractéristiques 
entre  les  races  diverses  qiti  ont   parii- 
ci])é  aiîs  bienfaits  du  christianisme.  En 
tête  de  toutes  les  traditions  de  ce  genre, 
dans  l'ordre  des  temps  comme  dans  ce- 
lui de  leur  importance  religieuse  ,  il  fau- 
drait placer  celles  qui  eurent  leur  ori- 
gine dans  les  catacombes  de  Rome,  et 
qui  forment  la  portion  la  plus  précieuse 
de  l'héritage  poétique  des  peuples  chré- 
tiens; puis  on  suivrait  les  progrès  et  les 
variations  de  la  légende  sépulcrale  dans 
tout  le  cours  du  moyen  ilge ,  jusqu'à  l'é- 
poque où  l'esprit  humain  stibit  le  ioug 
de  fer  de  la  philosophie  expérimentale. 
Quelquefois  il  arrive  que  la   légende 
donne  un  démenti  formel  aux  naturalis- 
tes et  aux  antiquaires,  et  onpoiu-rait  ci- 
ter plusieurs  cas  oij  elle  a  eu  raison  con- 
tre la  science.  C'est  ce  qui  est  arrivé  par 
rapport  aux  fameuses  pierres  de  Stone- 
henge,  auprès  de  Salisbury,  regardées  par 
les  uns  comme  un  monument  druidique; 
par  les  autres,  comme  une  enceinte  con- 
sacrée à  l'inauguration  des  rois  saxons, 
tandis  qtse  la  tradition  populaii-e  afiir- 
mait    que   c'étaient    les   tombeaux   des 
guerriers  bretons  traîtreusement  assassi- 
nés par  Hengist.   Après  bien  des  siècles 
de  mépris  pour  les  prétentions  des  Bar- 


des Gallois  et  pour  la  chronique  de  Geof- 
froi  de  Rîonmouth  .  qui  est  d'accord  avec 
eux,  on  a  fini  par  démêler  la  vérité 
historique  i'i  travers  les  circonstances 
nicrveilleuses  dont  l'imagination  cam- 
brionne  l'a  entourée  ,  contme  l'interven- 
tion de  l'enchanteur  Merlin  d'après  l'a- 
vis de  Tramor,  archevêque  de  Caeriéon, 
et  le  transport  de  toutes  ces  pierres  en 
une  seule  nuit,  delà  colline  de  Kilara, 
en  Irlande,  dans  la  plaine  de  Salis])ury, 
11  reste  encore  à  signaler  une  classe  de 
monumens  dont  les  rapports  avec  la  lé- 
gende sont  d'une  nature  plus  particuliè- 
rement symbolique;  je  veux  parler  des 
arts  du  dessin,  dont  certains  produits, 
à  raison  des  émotions  extraordinaires 
qu'ils  excitaient  dans  l'Ame  de  ceux  qui 
les  contemplaient,  otitété  attribués  à  des 
envoyés  célestes,  descendus  sur  la  terre 
pour  apprendre  aux  artistes  à  chercher 
leurs  inspirati  ons  et  leurs  idées  du  beau 
par  delà  la  sphère  des  observations  em- 
piriques. Tout  le  monde  connaît  la  lé- 
gende relative  au  vieux  tableau  qui  est 
conservé  dans  l'église  de  l'Annonciation 
à  Florence.  L'artiste  avait  acîievé  tout 
son  travail  à  l'exception  de  la  tête  de  la 
Madone,  et  avant  d'y  mettre  la  dernière 
main  il  avait  recueilli  toutes  ses  forces 
el  réveillé  tous  les  élans  de  sa  piété  afin 
de  terminer  dignement  la  partie  la  plus 
importante  de  sa  tâche.  Ce  fut  en  vain; 
fatigué  de  ses  imitiles  efforts,  il  s'en- 
dormit d'un  profond  sommeil  devant 
son  œuvre  ébauchée,  et  s'étant  aperçu 
à  son  réveil  que  la  main  d'un  ange  y 
avait  ajouté  une  tête  de  vierge  d'une 
beauté  merveilleuse,  il  tomba  aussitôt  à 
genoux  devanlelle.  Celte  tradition  popu- 
laire qui  offre  un  si  admirable  contraste 
entre  la  profondeur  du  sens  et  la  naïveté 
de  la  foriîie,  contient  virtuellement  toute 
la  théorie  du  beau,  suivant  l'acception 
que  le  christianisme  nous  oblige  d'atta- 
cher h  ce  mot.  Oit  en  peut  dire  autant 
de  la  légende  qui  se  rapporte  à  une  sta- 
tue miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  qui 
se  trouvait  autrefois  dans  l'église  de 
Saint-Martial  ù  Venise.  Elle  avait  été  d'a- 
bord ébauchée  par  un  berger  des  envi- 
rons de  Rimini,  lequel,  après  avoir  réussi 
cl  sculpter  le  corps  et  les  membres .  ne 
put  pas  achever  la  tête,  parce  que  l'es- 
prit malin  venait   pendant   la  nuit  de- 
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figurer  celle  parlic  de  son  ouvrage.  A 
deux  reprises  clinVrciUes.  deux  auges 
sous  la  ligure  de  beaux  eufans  V("'Uis  de 
robes  blancbes ,  lui  apparurent  pendant 
qu'il  était  ])Iongé  dans  la  tristesse,  el 
après  lui  en  avoir  demandé  la  cause,  lui 
offrirent  le  secours  de  leurs  mains  en- 
fantines pour  terminer  sa  statue.  Enfin, 
comme  il  trouvait  toujours  les  mêmes 
ravages  à  son  réveil,  il  accepta  leur  of- 
fre, et  quand  il  vit  au  lever  du  soleil  le 
visage  intact  et  radieux  de  la  Reine  du 
ciel ,  il  se  prosterna  d'abord  devant  son 
image,  et  ensuite  devant  les  deux  mes- 
sagers célestes  qu'elle  avait  envoyés  à 
son  secours. 

Au  reste,  malgré  l'évidence  du  sens  sym- 
bolique que  renferment  certaines  légen- 
des, il  faut  se  tenir  en  garde  contre  le  dan- 
gereux attrait  de  ce  genre  d'interpréta- 
tions, dont  l'abus  pourrait  facilement  dé- 
généreren  profanalioneten  impiété. llya 
sans  doute  autant  de  profondeur  que  d'é- 
lévation dans  les  traditions  que  les  siècles 


de  foi  nous  ont  léguées  j  mais  il  y  règne 
aussi  une  sublime  naïveté  qu'il  n'est  pas 
donné ù  la  pbilosopbie  moderne  de  com- 
prendre, ce  qui  n'empôcbe  pas  celle  oi-- 
gueilleuse  lille  du  siècle  de  profaner 
nos  symboles,  nos  traditions  et  nos 
nionununis  par  les  savantes  explications 
dont  elle  les  affuble.  Après  avoir  été 
successivement  repoussée  sur  tous  les 
points,  elle  est  venue  frapper  à  la  porle 
du  temple,  non  plus  comme  autrefois 
pour  briser  les  autels  ou  en  égorger  les 
mimslres,  mais  pour  offrir  sa  stérile 
exégèse  avix  mystères  de  la  religion  et  de 
l'art;  et  nous,  trop  crédules  enthousias- 
tes, nous  avons  laissé  ce  corps  opaque 
se  placer  entre  le  soleil  et  nous,  ne 
soupçonnant  pas  que  cette  condescen- 
dance cachait  un  nouveau  piège,  et  que 
c'était  une  invasion  déguisée  de  notre 
sanctuaire.  Ui  quid  destvuxisti  ina- 
ccriaTii  cjus ,  et  vindemiant  omnes  qui 
prœtergrediuntur  tam.  Ps.  79.  v.  13. 

Rio. 


IMEMOÎRES  DE  LUTHER, 


TRADUITS  ET  MIS  EN  ORDRE  PAR  M.  MICUBI.UT 


La  prétendue  réforme  de  Luther  fut 
irrévocablement  jugée  dès  sa  naissance 
sur  ses  principes  et  son  origine;  aujour- 
d'hui elle  peut  l'être  par  ses  résultats,  et 
les  témoignages  de  l'histoire  sont  venus, 
comme  toujours ,  ratifier  la  sentence 
qu'avaient  lancée  contre  ce  grand  mé- 
fait du  seizième  siècle,  les  papes  et  les 
conciles.  Les  novateurs  avaient  annoncé 
\\\\G  religion  pure,  élevée,  exempte  de 
tout  abus  et  de  toute  superstition,  nue 
religion  fondée    sur   la   parole  de  Dieu 

'  2  vol.  in-S"  ,  priT  :  1j  fr.  Paris,  librairie 
de  L.  liaciii'llc,  rue  ricrre-Sairasin ,  12. 


interprétée  par  la  raison  particulière  de 
chaque  homme;  et  cette  raison  orgueil- 
leuse futbientôtréduiteà  opter  au  hasard 
entre  mille  sectes  fanatiques,  on  à  con- 
fondre tous  les  symboles  dans  une  égale  in- 
différence, ou  bien  ù  prendre  un  troisième 
|)arti  plus  absurde,  s'il  est  possible,  et  plus 
honteux  que  les  deux  premiers,  en  se  je- 
tant stupidement  dans  la  voie  des  religions 
officielles. —  Dans  l'ordre  intellectuel,  la 
pensée  humaine,  proclamée  reine  et  sou- 
veraine maîtresse  de  la  vérité,  ne  con- 
naissant plus  de  lois  hors  de  son  activité 
propre,  se  vit  amenée  de  force,  ou  à  l'un 
des  innombrables  systèmes  rationalistes, 
ou  à  l'absolu  scepticisme,  ou  à  une  opi- 
nion professée  naguère  par  qiieiques 
écrivains  protestans,  elqui,  en  niant  que 
la  vérité  absolue,  immuable,  la  vérité,  en 
un  mot,  soit  faite  i)our  l'homme,  ne  s'è- 
puise  pas  moins  ù  la  recherche  de  la  vé- 
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rite,  —  Un  résultat  à  peu  près  analogue 
a  été  produit  dans  l'ordre  politique. 
Toutes  les  déclamations  en  faveur  de  la 
liberté  n'ont  abouti  qu'à  consacrer  en 
principe  la  souveraineté  de  l'homme  sur 
l'homme  ;  principe  antisocial ,  qui  n'a 
laissé  aux  états  de  choix  possible  qu'en- 
tre le  despotisme,,  comme  en  Prusse  et 
dans  les  royaumes  du  nord,-  l'anarchie, 
comme  dans  les  révoltes  qui  depuis  trois 
siècles  se  succèdent  en  Europe  presque 
sans  interruption  ;  et  un  dernier  sys- 
tème, espèce  de  compromis  entre  la  ty- 
rannie d'un  seul  et  la  tyrannie  de  tous, 
qu'on  peut  appeler  l'absolutisme  des  ma- 
jorités. 

Tels  ont  ^té  les  fruits  de  cette  semence 
funeste  qu'un  moine  apostat  jeta  au 
fond  de  l'Allemagne,  sans  trop  savoir 
ce  qui  en  naîtrait  un  jour,  et  que  le  vent 
des  passions  mauvaises  eut  bientôt  ré- 
pandue au  loin  :  l'unité  de  foi  rompue, 
l'esprit  humain  lancé  dans  un  dédale  ob- 
scur d'opinions  et  de  doutes  5  l'institu- 
tion politique  de  la  chrétienté  renver- 
sée de  fond  en  comble  3  l'élan  si  uni- 
versel,";si  harmonieux  des  peuples  chré- 
tiens vers  une  civilisation  toujours  pro- 
gressive ,  que  le  Catholicisme  avait  di- 
rigé à  travers  tousles  obstacles  du  moyen 
âge,  comprimé  et  refoulé  ;  les  sociétés 
modernes  précipitées  au  milieu  de  révol- 
tes et  de  guerres  intestines,  telles  qu'on 
n'en  avait  point  vues  depuis  l'invasion  des 
barbares  ;  c'en  est  assez  sans  doute  pour 
justifier  les  malédictions  que  les  enfans 
de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité  ne  crai- 
gnent plus  de  jeter  à  la  face  de  leur  mère, 
et  pour  assigner  à  Luther  une  place  par- 
mi les  plus  grands  malfaiteurs  du  genre 
humain. 

Mais  si  l'on  veut  connaître  à  fond  le 
réformateur  et  son  œuvre,  il  convient 
de  les  examiner  l'un  et  l'autre  de  plus 
près.  Il  faut  aborder  la  vie  intime  de 
Luther,  étudier  son  caractère ,  ses  habi- 
tudes, rechercher  les  secrets  motifs  qui 
le  dirigèrent,  les  sources  où  il  puisa  ses 
inspirations.  Il  faut  descendre  avec  le  fils 
du  mineur  d'Eisleben  au  fond  des  souter- 
rains dont  l'horreur  semble  avoir  laissé 
dans  cet  esprit,  si  jeune  encore,  d'ineffa- 
çables impressions  3  s'enfermer  avec  lui 
dans  le  cloître  d'Erfurth,  oîi  le  poussa 
l'effroi  d'un  coup  de  foudre,  et  où  com- 
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mencent  à  se  produire  les  symptômes 
d'une  âme  singulièrement  exaltée;  il 
faut  le  suivre  dans  son  voyage  de  quinze 
jours,  à  Rome,  à  travers  cette  Italie  du 
quinzième  siècle,  pleine  de  mollesse  et 
d'intrigues,  telle  que  l'avaient  faite  l'in- 
gratitude des  peuples,  et  l'astucieuse 
politique  des  rois;  rapide  voyage  j  dit 
M,  Michelet,  où  le  saxon  en  vit  assez  pour 
condamner^  pas  assez  pour  comprendre. 
Il  faut  le  voir  enfin,  après  avoir  long- 
temps amassé  dans  son  cœur  les  haines, 
les  dédains,  les  griefs  vrais  ou  supposés, 
éclater  tout-à-coup ,  déchirer  son  froc 
et  son  vœu ,  brûler  le  Credo  pour  réfor- 
mer la  foi;  pour  réformer  les  mœurs, 
briser  la  clôture  des  couvens;  appelant 
moines  et  noues  à  l'apostasie,  poussant 
les  prêtres  à  l'incontinence,  offrant  aux 
princes  le  pillage  des  biens  ecclésiasti- 
ques; jetant  partout  ses  invectives  su- 
blimes d'impudence  et  d'ordure  ;  colpor- 
tant de  taverne  en  taverne  ses  argumens 
théologiques ,  et  cherchant  à  s'étourdir 
lui-même  ,  sans  pouvoir  bannir  ces  ter- 
reurs inexprimables,  ces  vagues  alluci- 
nations  qui  l'obsédaient  sans  relâche.  Si 
vous  demandez  ce  que  c'est  ;  il  ne  le  sait 
pas  bien  lui-même  :  —  «  C'est,  dit-il, 
quelque  chose  de  plus  haut  que  le  dé- 
sespoir causé  par  les  péchés;  c'est  plutôt 
la  tentation  dont  il  est  parlé  dans  le 
psaume  :  HIoii  Dieu  ,  /non  Dieu  ,  pour- 
quoi ni' as-tu  délaissé?  comme  s'il  vou- 
lait dire  :  tu  m'es  ennemi  sans  cause..,, 

« 

Jérôme  et  autres  Pères  n'ont  pas  senti  de 
telles  tentations  :  ils  n'en  ont  connu  que 
de  puériles,  celles  delà  chair,  qui  ont 
pourtant  aussi  leurs  ennuis.  Augustin  et 
Ambroise  ont  eu  aussi  des  tentations  et 
ont  tremblé  devant  le  glaive  ;  mais  ce  n'est 
rien  en  comparaison  de  l'ange  de  Satan 

qui  frappe  des   poings »  Satan,  oui, 

Satan,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
la  biographie  de  Luther,  qui  veille  à  son 
chevet,  raille  et  dispute  avec  lui,  s'a- 
muse parfois  à  bouleverser  ses  livres,  à 
l'éveiller  en  sursaut  par  quelque  horrible 
vacarme ,  mais  qui  savait  aussi  le  prendre 
à  la  tête  et  le  serrer  de  près,  de  telle  sorte 
que  le  pauvre  patient  ignorait  s'il  était 
mort  ou  vif.  Étaient-ce  des  visions  réelles, 
ou  des  vertiges  d'une  imagination  déli- 
rante ?  Ce  n'est  point  nous  qui  le  dirons  : 
toujours  esl-il  que  ces  traits  jettent  du 


Ri:  VUE. 


297 


jour  sur  oollo  orf^anisalion  bizarre  cl  sur 
le  v(''rila))l(;  esprit  qui  inspira  le  palriar- 
tiu'  (lu  protestanlisuie.  Danssesderiiitîres 
années ,  colle  exallalion  se  calma  j)Our 
l'aire^  place  ù  une  profonde  mélancolie. 
Ses  amis,  Carlosladt,  Agricola.  etc.,  l'a- 
vaient a])an(lonué,  et  quoiqu'il  les  eùl 
poursui>is  louj:;-lenips  de  ses  inévitables 
injures,  cette  séparation  l'alfecla  vive- 
ment; il  s'en  plaignait  avec  amertume. 
Ueslail  le  fidèle  Mélancbtlion,  seul  avec 
son  maître,  aussi  triste  et  aussi  accablé 
que  lui.  J^a  femme  même  de  J^utlier,  Ca- 
therine  de  Bora ,  qui  apparaît  dans  le  li- 
vre de  ]\1.  Michelet,  comme  une  pauvre 
et  ignorante  victime  de  la  séduction,  et 
qui  rappelle  quelques  traits  de  iMargue- 
rite  subjuguée  par  Faust,  lui  demandait  ; 

—  <■'  Seigneur  docteur,  d'où  vient  que 
sous  la  papauté  nous  priions  si  souvent 
et  avec  tant  de  ferveur,  tajidisqu'aujour- 
d'iiui  notre  prière  est  tout-à-fait  froide  , 
et  nous  prions  rarement?  « 

On  chercberait  en  vain  quelques  restes 
de  ce  fougueux  sectaire  qui  voulait  réfor- 
mer le  monde;  des  maux  inconnus  le 
tourmentaient  ;  il  s'ennuyait  de  vivre. — 
«  Je  ne  voudrais  point  du  Paradis,  disait- 
il,  à  condition  de  vivre  quarante  ans.... 

—  Si  je  retourne  à  \Yittemberg,  je  me 
mettrai  dans  la  bière,  et  je  donnerai  à 
manger  aux  vers  un  docteur  bien  gras.  » 
Deux  jours  après,  cet  bonime  jadis  si 
ardent,  si  sûr  de  lui-même,  expira  dans 
le  doute  et  le  découragement,  sans  espé- 
rance comme  sans  remords,  car  il  n'avait 
mérité  ni  l'un  ni  l'autre. 

C'est  celte  étonnante  figure  que  M.  Mi- 
chelet a  entrepris  de  recomposer  et  de 
dresser  vivante  devant  nous.  11  a  ramassé 
dans  les  volumineux  ouvrages  de  Luther, 
dans  la  collection  de  ses  lettres,  dans  les 
recueils  anecdotiques  composés  par  ses 
amis,  une  foule  de  détails  piquans;  il  a 
traduit  et  mis  en  ordre  tout  cela  et  en 
a  composé  deux  volumes  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  Luther ,  écrits  par  lui-jnêmc. 

Cet  ouvrage ,  comme  on  le  voit ,  est 
une  composition  purement  biographique; 
c'est  comme  étude  sur  l'individualité 
d'un  personnage  fameux  et  diversement 
jugé,  qu'il  mérite  d'être  lu.  Il  n'y  faut 
point  chercher  une  histoire  du  Luthéra- 
nisme, pour  laquelle,  d'ailleurs,  M.  Mi- 
chelet semble  manquer  des  qualités  les 


plus  essentielles.  Car  comment  bien  juger 
le  fait  qui  a  rompu  la  magnifique  unité 
du  Christianisme,  dans  les  temps  mo- 
dernes, lorsqu'on  se  place  en  dehors  de 
cette  unité ':'  comment  llétrir  convena- 
blement les  scissionnaires  ,  lorsqu'on  est 
soi-nu"^me  sous  le  poids  du  schisme?  Mais 
si  l'on  ne  ])ouvait  attendre  de  l'aviteur 
une  intelligence  de  l'hérésie  qui  ne  sau- 
rait être  obtenue  hors  du  point  de  vue 
catholique,  on  était  au  moins  en  droit 
d'exiger  de  lui  justice  et  impartialité. 
Pour  nous,  quand  nous  avons  vu  M.  Mi- 
chelet se  résigner  au  rôle  de  compilateur, 
s'effacer  complètement  lui-même  et  con- 
sentir à  se  taire  pendant  le  cours  d'un 
livre  d'assez  longue  haleine  ,  nous  nous 
étions  persuadé  qu'il  avait  aussi  fait 
abnégation  de  toute  préoccupation  étran- 
gère, et  que  nous  allions  avoir  la  vraie 
et  réelle  personnification  de  Luther.  Mal- 
heureusement cet  espoir  a  été  déçu.  Il 
saute  aux  yeux  que  l'auteur  a  voulu  flat- 
ter son  modèle ,  qu'il  a  mis  en  lumière 
les  parties  les  plus  brillantes,  adouci  les 
traits  grimaçans  et  disgracieux  ,  en  un 
mot  beaucoup  plus  visé  à  l'effet  des  pein- 
tures qu'à  la  ressemblance  du  portrait. 
C'est  à  cette  tendance  évidente  que  doit 
être  attribuée  l'affectation  d'emprunter 
presque  tous  les  documens  aux  disciples 
et  aux  plus  zélés  partisans  de  Luther; 
de  toucher  le  plus  légèrement  possible 
à  certaines  circonstances  très  caracté- 
ristiques de  sa  vie  :  telles,  par  exemple, 
que  son  mariage  et  son  apostasie,  ses 
querelles  si  violentes  avec  les  sacramen- 
taires  et  les  Zwingliens,  la  bigamie  du 
landgrave  de  Hesse,  la  fameuse  confé- 
rence avec  le  Diable,  dans  laquelle  Lu- 
ther avoue  que  Satan  fut  son  guide  et  son 
conseiller  en  plusieurs  points  de  la  ré- 
forme ,  etc.,  etc. 

Néanmoins  les  Mémoires  de  Luther, 
avec  tous  leurs  défauts,  que  nous  ne 
voudrions  ni  pallier,  ni  exagérer,  renfer- 
ment de  nombreux  et  utiles  reuseigne- 
mens  auxquels  les  intentions  manifestes 
de  l'auteur  viennent  donner  une  nouvelle 
autorité.  Tels  sont  les  détails  que  nous 
y  trouvons  sur  les  commencemens  de 
Luther.  Ses  débuts  offrent  une  suite  deter- 
giversations,  de  violences  et  de  remords, 
d'hésitations  et  de  fougues  qui  le  placent 
bien  au  dessous  des  hérésiaiques  des  pre- 
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niiers  siècles.  Ceux-ci  se  présentaient 
avec  des  systèmes  souvent  très  vastes  et 
quelquefois  aussi  avec  une  grande  énergie 
morale.  Luther,  au  contraire,  paraît  sans 
doctrine  arrêtée  ;  il  se  jette  tête  baissée 
dans  une  voie  dont  il  ne  prévoyait  point 
l'issue.  On  ne  saurait  lui  contester  d'à: 
voir  donné  le  signal  d'un  immense  bou- 
leversement ;  mais  au  moment  de  l'exé- 
cution, il  frémit  et  se  troubla,  comme  ces 
criminels  qui  hésitent  quand  l'heure  est 
venue.  Apeine  eut-il  publié  sespremières 
thèses  contre  les  indulgences,  qu'il  s'ef- 
fraya de  son  audace.  «  Je  suis  fâché,  di- 
sait-il ,  de  les  voir  tant  répandues.  Ce 
n'est  pas  là  imc  bonne  manière  d'instruire 
le  peuple,  il  me  reste  à  moi-même  quel- 
ques doutes,  j'aurais  mieux  prouvé  cer- 
taines choses  ,  j'en  aurais  omis  d'autres, 
si  j'avais  prévu  cela.  »  Il  semblait  alors 
fort  disposé  à  laisser  tout  et  à  se  soumet- 
tre. Par  malheur  le  prédicateur  Tetzel , 
sans  autre  forme  de  procès,  mit  au  feu 
les  susdites  thèses  :  ce  fut  Ih  un  violent 
coup  d'éperon  pour  Luther.  Il  se  iulla  de 
répondre  par  de  nouvelles  propositions 
qui  furent  aussitôt  suivies  de  nouvelles 
perplexités.  —  «  Peut-être  les  trouverez- 
vous  plus  libres  qu'il  ne  faudrait,  écrit-il 
à  un  ami  ;...  elles  étaient  déjà  publiées, 
autrement  j'y  aurais  mis  quelque  adou- 
cissement. »  Il  écrivait  en  même  temps 
à  Léon  X  une  lettre  par  laquelle  il  s'a- 
bandonnait à  lui  sans  réserve  et  se  sou- 
mettait à  sa  décision.  En  même  temps 
aussi  il  se  portait  ù  de  plus  grands  excès- 
il  répandait  ses  libelles  dans  toute  l'Eu- 
rope .  et  lorsque  Rome  ,  poussée  à  bout, 
l'eut  cité  à  comparaître  devant  elle  ,  il 
ne  trouva  d'autre  motif  d'excuse  que  de 
se  faire  refuser  un  sauf-conduit  par  l'é- 
lecteur de  Saxe. 

INous  touchons  à  la  phase  éclatante  de 
la  vie  de  Luther.  Augsbourg.  Leipzig, 
Worms,  les  trois  scènes  d'apparat,  les 
trois  grandes  journées  dont  il  aima  tou- 
jours à  rappeler  le  souvenir. — «  J'ai  dis- 
puté à  Leipzig,  entouré  du  peuple  le  plus 
hostile  ;  j'ai  comparu  à  Augsbourg  devant 
nion  pins  grand  ennemi  ;  j'ai  tenu  à 
Wormsdevant  César  et  tout  l'empire,  etc. 
—  Trois  fois  j'ai  paru  devant  eux.  Je  suis 
entré  dans  Worms,  sacliant  bien  que  Cé- 
sar devait  violer  à  mon  égard  la  loi  pu- 
blicjue.  Luther,  ce  fugitif,  ce  tremblant  , 


est  venu  se  jeter  sous  les  dents  de  Bé- 
hémot,  etc....  »  Cette  disposition  de  Lu- 
ther à  se  donner  des  airs  de  victime ,  à 
se  représenter  comme  un  pauvre  et  in- 
nocent agneau  au  milieu  des  loups  dé- 
vorans.  est  sans  doute  fort  naurelle  de  sa 
part.  M.  Michelet  ne  va  pas  jusque-là  , 
et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Il  se  contente 
d'avancer  que  Luther  s'inquiétait  peu  des 
périls  qui  l'environnaient,  qu'il  allait 
droit  devant  lui  dans  son  courage  et  sa 
simplicité.  Ce  courage,  ou,  si  l'on  veut, 
cette  simplicité  ,  n'était  pourtant  pas  de 
nature  à  lui  faire  oublier  le  soin  de  sa 
sûreté  persoinielle.  11  lui  est  échappé  à 
lui  et  à  ses  amis  des  confidences  curieuses 
sur  le  vrai  rôle  qu'il  joua  dans  toute  cette 
époque,  laquelle  a  été,  nous  prions 
qu'on  le  remarque,  de  l'aveu  de  ses  ad- 
mirateurs, l'époque  de  sa  gloire  et  le 
triomphe  de  son  génie. 

Quand  il  fut  cité  à  Augsbourg .  il  vint  et 
comparut,  mais  avec  une  forte  garde,  et 
sous  la  garantie  de  l'électeur  de  Saxe  qui 
l'avait  particulièrement  recommandé  aux 
autorités  municipales.  Dès  qu'il  se  crut 
exposé  dans  celte  ville,  il  tourna  brus- 
quement le  tlos,  laissant  un  appel  au  pape 
qu'il  se  promettait  bien  de  ne  jamais 
poursuivre,  A  Leipzig,  où  il  se  rendit 
pour  disputer  contre  le  docteur  Eckius, 
il  se  fit  accompagner  de  deux  cents  élu- 
diaus  en  armes,  et  d'une  foule  de  gens 
dévoués;  il  était  lui-môme  dans  la  voiture 
du  prince  de  Poméranie,  qui  portait 
alors  le  titre  de  recteur  honoraire  de  Pu- 
nivcrsiic  de  Wittemberg.  A  Worms  enfin, 
la  plus  terrible  rencontre  des  trois,  le 
}»arti  de  Luther  était  déjà  redoutable. 
Beaucoup  de  seigneurs  avaient  offert  de 
prêter  main-forte  à  l'électeur  en  cas  de 
danger.  L'un  des  plus  emportés.  Uh-ic  de 
Hutten,  poète  guerrier,  écrivait  7»'//  air 
lait  tomber  de  la  plume  et  de  l'cpce  sur 
la  tyrannie  sacerdotale  ;  qu'il  voulait 
pouvoir  cire  de  la  dicte  pour  exciter  qucl- 
(jue  tumulte.  Dans  la  ville,  les  Luthériens 
abondaient,  la  force  armée  n'avait  pu  saisir 
\\n  pamphlet  de  l'hérésiarque  aux  portes 
mêmes  du  palais.  Jusque  dans  l'assem- 
blée ,  ses  amis  venaient  l'exciter,  lui  frap- 
per sur  l'épaule.  On  montrait,  en  pleine 
diète,  un  écrit  poi'tanl  que  quatre  cents, 
nobles  avaient  juré  de  le  défendre.  Les 
Catholiques  n'claient  nic/nc  pas  tris  surs 
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/A;  Veinpercur.  (Mém.  do  Luther,  t.  1. 
]>.  (M.)  C.'esl  (levant  celte  redoi!lai)le  dièle 
que  eom[);>riil  i.,uiiier,  iiii'.ui  d'un  sauf- 
conduit  de  (]Iiarles-(hiinl.  On  lui  demanda 
s'il  se  reconnaissait  auteur  des  livres 
qui  ('taienl  W  sous  ses  yeux:  il  dit  :  Oui  ; 
on  ajouta  s'il  voulait  se  rétracter;  il 
répondit  :  Non.  Alors,  après  quelques 
tentatives  oflicieiles  pour  obtenir  un  dés- 
aveu, on  le  renvoya  chez  lui  avec  un 
nouveau  sauf-couduit  qui  lui  donnait 
vingt  jours  pour  se  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté, l'.eaucoup  de  prévejius ,  croyons- 
nous,  s'aeconimoderaieut  aujourd'hui 
«l'une  semblable  procédure. 

VoiU'icehiiqu'ou  s'ol^sline à  faire  passer 
pour  un  homme  qui  dominait  le  monde 
par  son  seul  ascer.dant ,  qui  se  dévouait 
aux  plus  grands  dangers  pour  une  idée, 
et  bravait  seul  toute  l'Europe  con- 
jurée contre  lui.  Pour  réduire  h  sa 
juste  valeur  cette  prétendue  énergie,  il 
suffit  de  considérer  Luther  dans  ses  rap- 
ports avec  les  pouvoirs  contemporains. 
Vous  le  trouvez  toujours  humble  el  ram- 
pant envers  ceux  qui  étaient  à  ménager 
ou  à  craindre  ;  arrogant  quand  il  n'avait 
plus  rien  h  attendre  nia  redouter.  Il  n'o- 
sa se  révolter  ouvertement  contre  le  pape, 
qu'après  s'être  mis  à  couvert  des  foudres 
de  Rome  :  jusque-là  les  formules  d'hom- 
mages et  d'absolue  soumission  n'avaient 
rien  coulé  à  son  orgeuil.  Tarit  qu'il  ne 
fut  question  entre  lui  et  Henri  viii  que 
de  pures  controverses,  jamais,  dit  M. 
Michelet,  lionime  privé  n'adressa  à  un 
roi  de  paroles  si  méprisantes  ;  dès  qu'il 
eut  appris  que  le  roi  d'Angleterre  allait 
aussi  faire  une  réforme  ,  il  se  liAta  de  lui 
écrire  la  lettre  la  plus  obséquieuse,  de- 
mandant pardon  pour  le  passé,  et  of- 
frant, en  propres  termes,  de  chanter  la 
palinodie,  ]>aLinodiani  canlare.  1 1  fut  tou- 
jours comme  un  docile  instrument  entre 
les  mains  de  l'électeur  de  Saxe,  son  puis- 
sant protecteur.Enrevanche.  il  poursuivit 
des  j)lus  indignes  outrages  le  duc  Geor- 
ges, faible  ennemi  qu'il  pouvait  braver 
impunément.  lUais  rien  ne  met  plus  en 
relief  l'inconsistance  et  la  mauvaise  foi 
de  Luther,  que  ce  qui  se  passa  lors  de  la 
bigamie  dn  landgrave  de  liesse.  Dans 
Vinsiriiciion  donnée  par  ce  prince  à  I>u- 
cer  pour  solliciler  l'affaire,  on  voit  un 
Jiouiiiie  (jui  demande  moins  une  aulori- 
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sation.  qîi'il  n'exige  une  pièce  officielle 
afin  de  faire  valider  son  second  mariage 
par  l'autorité  civile.  C'est  une  pure  for- 
malilé  qu'il  remplit.  Il  est  sûr  du  lésul- 
tat  el  parle  en  uiaîlre.  La  répoiise  signée 
de  Luther,  de  Hiélaïu-.hlhon  .  de  lîucer,  et 
d'autres  docteurs,  contraste  singulière- 
ment avec  l'impudeur  de  cette  missive. 
Il  suffit  de  la  lire  j)0ur  juger  de  l'embar- 
ras où  se  trouvait  le  grand  concile  de  la 
réforme.  Les  circonlocutions  qu'ils  em- 
ploient,  les  précautions  dont  ils  s'entou- 
rent ,  prouvent  évidemment  qu'ils  par- 
lent contre  leur  sentiment,  et  qu'ils  sont 
forcés    de    céder  à    des   considérationr» 


étrangères.  Ils  n'osent  dire  nulle  part  : 
vous  pouvez;  encore  moins  :  vous  ne 
pouvez  pas.  Toute  la  décision  tourne  au- 
tour de  cette  amphibologie  :  SiV.  A,  est 
irrévocablement  déterminée  à  épouser  une 
seconde  femme,  nous  jugeons  qu'elle  doit 
le  faire  secrètement.  Pour  moi ,  j'aime  à 
voir  cet  inflexible  réformateur,  qui  se 
moquait  de  la  pusillanimité  d'Erasme, 
qui  se  vantail  de  faire  trembler  l'empe- 
reur, et  le  pape,  elle  turc,  ei  tous  les 
diables,  contraint  de  menlir  à  sa  con- 
science devant  un  landgrave. 

M.  aiichelet  attribue  la  rapide  exten- 
sion du  protestantisme  au  système  de 
Luther  sur  la  prédestination,  dont  le 
peuple  allemand  s'enthousiasma  parce 
qu'il  y  reconnut  sa  vraie  religion  natio- 
nale;/<z  foi  <jue  Goltschalk  avait  pro- 
fessée du  temps  de  Chailemagne  ,la  foi 
de  Tauhcr  et  de  tous  les  mystiques  des 
Pays-Bas,  Le  peuple  ,  ajoute-t-il ,  se  jeta 
avec  la  plus  âpre  avidité  sur  celte  pâ- 
ture religieuse  dont  on  l'avait  sevré  de- 
puis le  quatorzième  siècle.  Belles  asser- 
tions qui  sont  complètement  démenties 
par  les  faits.  A  quel  propos  faire  tou- 
jours intervenir  le  peuple  dans  les  com- 
mencemens  de  la  réforme?  ]Nul  novateur 
n'agit  peul-êlre  moins  sur  les  masses  que 
Luther.  Ce  n'est  poiîit  au  peuple  qu'il 
avait  affaire,  mais  aux  grands  et  aux 
puissans.  Ce  sont  les  princes  qui  le 
poussent ,  qui  le  protègent  et  veillent 
sur  lui  dans  les  diètes,  qui  le  cachent 
ou  le  produisent  à  leur  gré.  C'est  à  la 
noblesse  d'Allemagne  qu'il  adressait 
dirtîclement  ses  pamphlets  sur  l'amélio- 
ration de  la  chrétienté.  Ce  qui  lit  la  for- 
lune  de  Luther,  ce  n'esl  itoinl  le  peuple  , 
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mais  bien  l'électeur  de  Saxe  d'abord  ,  les 
quatre  cents  nobles  qui  prirent  son  parti 
à  l'assemblée  de  Worms,  la  protestation 
d'Augsbourget  la  ligue  de  Smalfcalde.  Or 
ces  princes  allemands,  ces  landgrave  de 
Hesse,  ces  margrave  de  Brandebourg, 
ces  Ulric  de  Hutten  ,  se  souciaient  peu 
de  discussions  théologiques.  Ce  qu'ils 
voulaient,  c'était,  qui,  un  bon  évôché  5 
qui ,  les  biens  des  couvens  ;  qui ,  deux 
femmes  à  la  fois;  qui,  un  lambeau  de 
l'empire.  Luther  s'indignait  quelquefois 
de  tant  de  rapacité,  mais  enfin  il  ne 
pouvait  se  passer  d'eux  et  force  était  de 
tolérer  beaucoup. 

Une  légère  connaissance  des  débuts  du 
Luthéranisme  suffit  pour  être  convaincu 
que  les  docteurs  n'y  jouèrent  pas  le 
principal  rôle.  Luther  n'en  fit  jamais  une 
affaire  sérieuse,  aussi  fut-il  rapidement 
dépassé  sur  tous  les  points  par  ses  pro- 
pres disciples.  Pour  lui ,  il  changeait  d'o- 
pini  on  et  de  système  selon  l'occurrence  , 
ne  voyant  dans  les  questions  les  plus  ar- 
dues que  des  moyens  d'opposition.  Nul 
autre  motif  ne  lui  dicta  son  livre  sur  le 
Serf-Arbitre,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  l'anéantissement  du  principe  même 
de  la  liberté  humaine,  et  qui  est  sans 
doute  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  au 
nom  de  phre  de  la  liberté.  ,  qu'on  se  plaît 
si  souvent  à  lui  décerner. 

Cette  étrange  anomalie  n'a  point 
échappé  à  M.  Michelet  ;  il  trouve  bizarre 
que  les  amis  de  la  liberté  se  recomman- 
dent du  fataliste  Luther,  et ,  pour  expli- 
quer une  telle  inconséquence,  il  ne 
craint  point  d'avouer  qu'il  y  eut  opposi- 
tion manifeste  entre  ses  doctrines  et  sa 
conduite.  S'il  a  nié ,  dit-il ,  la  liberté  en 
théorie,  il  l'a  fondée  en  pratique.  Nous 
sommes  loin  de  vouloir  contester  les  con- 
tradictions que  présente  le  caractère  du 
fougueux  apôtre  de  la  réforme;  mais  nous 
ne  trouvons  rien  dans  sa  vie  qui  puisse 
autoriser  à  croire  qu'il  ait  jamais /?/v7^f- 
^z/c'laliberté.Tout,  au  contraire,  dansses 
penchans  et  dans  ses  actes,  tend  au  pou- 
voir absolu.  A  peine  eut-il  levé  l'étendard 
à  Augsbourg,  et  brûlé  ses  vaisseaux  ù 
Worms,  qu'il  s'arrogea  tous  les  droits 
du  souverain  pontificat.  On  eût  dit  qu'il 
avait  pris  au  sérieux  cette  farce  sacrilège 
des  lansquenets  du  comte  de  Bourbon , 
qui,  tenant  chapelle  dans  une  écurie. 


au  sac  de  Rome,  élurent  Luther  pour  suc- 
cesseur de  Clément  vu  ,  et  le  proclamè- 
rent pape  dans  toutes  les  rues  de  la  ville 
sainte.  Il  décrétait  des  dogmes  ,  inventait 
des  cérémonies,  envoyait  des  visiteurs, 
ou  mieux,  des  inquisiteurs,  ordonnait 
des  évêques,  excommuniait ,  demandait 
aux  dissidens  compte  de  leur  mission  , 
menaçait  quelquefois  de  se  rétracter,  et 
de  rétablir  la  messe.  Et  si  quelque  récal- 
citrant osait  se  permettre  des  remontran- 
ces, il  avait  une  réponse  prête  atout: 
Ego  ,  DIartiniis  Luther,  sic  volo,  sic  ju- 
beo ,  sit  pro  ratione  volujitas.  Aussi,  les 
anabaptistes  reconnaissent-ils  deux  faux 
prophètes .  le  pape  et  Luther  3  mais  Lu- 
ther pire  que  le  pape. 

Il  est  bien  vrai  que  la  liberté  absolue 
de  penser  était  au  fond  de  la  révolte  de 
l'ambitieux  sectaire,  mais  nous  devons 
lui  rendre  cette  justice  qu'il  chercha 
plutôt  à  l'étouffer  qu'à  la  propager;  et 
les  protestans  des  diverses  sectes  n'ont 
jamais  pu  s'appuyer  de  ce  principe,  sans 
renverser  de  fond  en  comble  l'ouvrage 
de  leur  premier  chef.  Celui-ci,  de  son 
côté  ,  consuma  sa  vie  à  briser  dans  leurs 
mains  une  arme  qu'il  leur  avait  donnée  , 
sans  s'en  douter,  et  qu'il  s'étonnait  de 
voir  tourner  contre  lui-même. 

De  cette  position ,  la  plus  fausse ,  et 
par  conséquent  la  plus  honteuse  pour 
une  intelligence,  découle  naturellement 
une  suite  de  contradictions  qui  forment, 
si  j'ose  dire  ,  le  tissu  même  de  l'existen- 
ce de  Luther.  A  côté  du  livre  sur  la  Li- 
berté chrétienne  ,  le  traité  de  Servo  arbi- 
trio  ;  la  faculté  d'expliquer  la  Bible  con- 
cédée à  tout  fidèle,  et  l'exclusion  de  tout 
autre  commentaire  que  celui  du  pape 
Saxon  ;  les  plus  grandes  violences  contre 
les  princes,  et  la  consécration  de'l'obéis- 
sance  absolue  au  pouvoir  civil,  même  en 
matière  de  foi  ;  l'établissement  delà  cen- 
sure à  Wittemberg,  comme  conséquence 
de  la  liberté  de  la  parole  ;  la  tolérance , 
et  l'excommunication  et  l'expulsion  de 
Carlostadt  ;  des  protestations  contre 
toute  voie  de  fait,  et  des  appels  réitérés  à 
la  force.  On  cherche  péniblement  le  secret 
de  ces  éternelles  variations  ;  et  l'on  n'en 
saurait  trouver  d'autre  que  l'ambition 
et  l'orgueil  portés  jusqu'à  la  démence, 
l'exaltation  de  l'égoïsme,  l'idée  fixe  de  tout 
bouleverser  pour  s'élever  sur  les  ruines. 
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Voilà,  selon  nous,  le  seul  principe 
qui  ait  dirig»'"  le  moine  apostat  de  Wit- 
ti'uiberi; ,  principe  sur  lequel  il  ne  chan- 
j;ea  point,  au  triouipiie  duquel  il  se 
voua  corps  et  Ame.  C'est  du  reste  le 
principe  do  presque  tous  les  novateurs, 
liérésiaitpuîs.  j)erlurbateurs.  rcvolulion- 
naires.  Ce  fut  celui  du  chef  de  tous  les 
rcvollês,  de  l'ami  et  confident  de  Lu- 
ther. Satan,  qui  tenta  le  premier  de 
substituer  le  fait  au  droit,  de  se  mettre, 
lui.  individualité,  à  la  place  de  l'être  in- 
fini. Et ,  si  l'on  trouve  exagérée  cette  assi- 
milation du  génie  du  réformateur  avec 
le  génie  du  mal ,  qu'on  nous  dise  auquel 
des  deux  il  faut  attribuer  cet  aveu  qui  se 
trouve,  comme  par  hasard,  au  milieu 
d'invectives  subalternes  contre  le  pape 
et  les  indulgences  :  L'homme  ne  peul  pas 
naturellement  vouloir  que  Dieu  soit  Dieu- 
il  aimerait  mieux  être  Dieu  lui-mcme  et 
que  Dieu  ne  fut  pas  Dieu. 

Toutefois.  Luther  n'accomplit  que  la 
moitié  de  sa  tâche  :  il  parvint  à  renver- 
ser ce  qui  existait,  mais  il  lui  fut  impos- 
sible de  rien  édifier;  chaque  fois  qu'il  se 
mit  à  l'œuvre,  le  sol  croula  sous  ses  pieds. 
Alors  un  grand  découragement  s'empara 
de  son  âme.  et  il  mourut  en  proie  aux 
plussinistresprévisions  sur  l'avenir  qu'il 
avait  préparé  au  monde.  Cette  teinte, 
sombre  et  profondément  triste,  répan- 
due sur  ses  dernières  années .  n'a  point 
été  assez  vivement  reproduite  dans  le  li- 
vre de  M.  3Iichelet.  11  a  voulu  cacher  le 
fanatique  désappointé,  sous  la  bonhomie 
du  bourgeois  allemand,  sous  les  qualités 
domestiques  du  père  de  famille.  Le  ta- 
bleau en  a  plus  de  charmes,  mais  beau- 
coup moins  de  vérité. 

Quelques  critiques  ont  aussi  reproché 
à  l'auteur  des  AJémoires^  de  s'être  rape- 
tissé à  la  taille  d'un  arrangeur  de  textes, 
sans  avoir  nulle  part  développé  ses  pro- 
pres idées.  Mais  ,  outre  qu'il  a  promis  de 
le  faire  ailleurs,  nous  ne  saurions  parta- 
ger ce  regret.  Franchement,  le  profes- 
seur d'histoire  est  curieux  à  entendre; 
mais  le  docteur  de  ^Viliemberg  l'est  en- 
core davantage  ;  et  le  modeste  Luthe- 
raiia  nous  semble  préférable ,  tel  qu'il 
est,  aux  plus  brillantes  utopies  qui  eus- 
sent coûté  sûrement  beaucoup  moins 
de  peine  et  de  travail.  iSous  avons  dit  plus 
haut  pourquoi  M.  Michelet  nous  semblait 


incompétent  pour  juger  et  comprendre 
le  protestantisme.  Si  l'on  veut  compren- 
dre il  faut  croire,  et  M.  IMichelct  n'est 
pas  arrivé  là.  Il  en  est  encore  à  repro- 
cher à  l'Eglise  romaine  d'être  bien  cueille 
et  bien  malade l\Ion  Dieu,  oui  .  no- 
tre Eglise  est  vieille,  car  voilà  bientôt 
vingt  siècles  qu'elle  soutient  des  assauts 
auxquels  nulle  institution  humaine  n'eût 
pu  résister.  Mais  ,  plus  on  l'accable  d'ou- 
trages, plus  notre  foi  s'affermit,  plus 
nous  l'environnons  de  respect  et  d'amour; 
nous  savons  qu'elle  est  bâtie  sur  le  roc, 
et  que  tout  ce  qui  heurtera  ce  roc 
sera  brisé...  —  Quant  à  celte  clameur 
sans  cesse  répétée,  que  le  calholicisme 
touche  à  sa  dernière  heure .  qu'il  est 
déjà  mort ,  etc..  etc....;  ce  n'est  pas  chose 
bien  neuve  assurément.  Voltaire  le  cria 
pendant  quatre-vingts  ans  à  toute  l'Eu- 
rope ;  îsapoléon  le  dil  au  pape'  qu'il 
tenait  captif;  les  Eclectiques,  les  Saint- 
Simoniens  et  autres,  n'ont  cessé  de  va- 
rier ce  thème  sur  tous  les  tons  imagina- 
bles. Où  sont  aujourd'hui  les  Saint-Si- 
moniens,  les  Eclectiques.  ^Napoléon  et 
Voltaire.  — En  vérité,  le  moment  nous 
semble  mal  choisi  pour  venir  nous  accu- 
ser de  caducité  .  aujourd'hui  que  tout  ce 
qu'il  y  a  d'intelligent  et  de  progressif 
clans  les  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines  converge  vers  le  catho- 
licisme; aujourd'hui  que  ses  adversaires 
les  plus  ardens  sont  doublement  tour- 
mentés par  un  besoin  indéfinissable  de 
croire,  et  par  l'impossibilité  de  trouver 
des  croyances  hors  du  symbole  chrétien. 
Ce  dernier  fait ,  qu'on  ne  saurait  ré- 
voquer en  doute,  est  pourtant  assez  re- 
marquable et  assez  rare  dans  l'histoire 
de  l'esprit  huniain.  pour  former  l'un  des 
caractères  les  plus  frappans  de  notre 
époque.  Au  xvi^^  et  wiii^  siècle,  les  pre- 
miers hommes  qui  voulurent  aposlasier 
éprouvèrent  aussi  de  rudes  perplexités; 
ils  tn-ent  de  pénibles  efforts  pour  effacer 
de  leur  âme  les  enseignemens  de  la  foi. 
INous  avons  des  preuves  certaines  que 
plusieurs  des  plus  audacieux  y  travaillè- 
rent toute  leur  vie,  sans  pouvoir  y  réus- 
sir, et  ne  parvinrent  à  être  que  des  fanfa- 
rons d'incrédulité.  De  nos  jours  un  mou- 
vement général  se  détermine  en  sens  in- 
verse :  si  toutes  les  lois  de  la  spéculation 
ne  sont  fautives  ,  il  doit  produire  un  ef- 
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fet  directement  contraire.  Je  voudrais 


bien  pouvoir  ne  pas  croire,  disait  Luther 
lui-môme  à  propos  d'un  dogme  qu'il 
voyait  servir  de  base  au  culte  ',  et  cette 
parole  présageait  une  immense  ruine. 
JS'ous  voudrions  pouvoir  croire;  tel  est 
le  cri  qui  sort  de  mille  boncbes.  Serait-il 
téméraire  de  trouver  dans  l'expression  de 
ce  vœu  des  motifs  d'espérance,  d'y  en- 
trevoir comme  le  déblaiement  prépara- 
toire de  quelque  grande  et  prochaine  re- 
construction? 

Alexîs  Comdeguille. 


PHILOSOPHIE  SOCIALE. 

I. 
SERVITUDE  ET  GRANDEUR   MILITAIRE  , 

PAU   LE    COMTE   ALFRED   DE    VIGNY. 

Aperçus  sur  les  armées  -permanentes. 

En  nous  fesant  à  son  image ,  Dieu  a 
communiqué  à  notre  esprit  quelque 
cliose  de  sa  vue  dans  l'immensité  ;  nous 
voyons  dans  le  passé  par  le  souvenir, 
dans  le  présent  par  une  vue  directe, 
dans  l'avenir  par  la  prévision.  L'Univer- 
sité ,  àOiï\s  sa  pensée   d'ensemble,   doit 

'  C'est  en  parlant  de  la  présence  rtelle  que 
Lutlier  laissa  écliapjer  cet  aveu,  en  termes  as- 
sez énergiques  pour  mériter  d'êtie  reproduits 
ici.  Ce  tcxîe  est  propre  d'ailleurs  à  jcler  du 
jour  sur  le  véritable  esprit  des  réformateurs.  — 
«  Hoc  difiiteri  non  possum  ,  nec  volo ,  qucd  si 
Carlosladius  aut  alius  quispiam  anle  quhiquen- 
nium,  niilii  persuadere  poluisseî.  in  sacramcnto 
praeter  panem  et  vinum  esse  niliii ,  ille  magno 
bénéficie  me  slbi  devictum  rcddidisset.  Gra- 
vibus  cnim  curis  anxius  in  hâc  cxcutiendd 
materiâ  multvm  âesudaham.  Omnibus  nervis 
extensis  ,  me  extricare  et  expcdire  conatiis 
sum ,  quum  probe  perspiciebam  papatui  cùni 
primis  bac  re  me  incommodarc  posse...  Verùm 
ego  me  caplum  video ,  nullà  elabendi  via  re- 
lictà.  Quod  si  etiam  bodierno  die  fieri  iiosset 
ut  quis  milii  fidem  facere  queat,  in  sacramenlo 
non  nisi  panem  et  vinum  esse  ;  nibil  tamen 
opus  esse  quemquam  tam  amaro  me  adoriri 
animo.  Sum  enim ,  proh  dolor  !  plus  a:quo  in 
hanc  parlem  propensus ,  quantum  Adami  niei 
naturam  animadvertere  possum.  {Epist.  Ar- 
gentin. Op.,  tora.  VII,  p.  S02.  Wittemb.  ioj't.) 


présenter  des  analogies  avec  celte  triple 
nature  de  l'inlelligenee  humaine;  pen- 
dant que  dans  sa  première  partie,  elle 
scrute  plus  profondément  le  passé  et 
travaille  à  l'avenir  de  la  science;  dans 
la  seconde,  plus  iîexible  de  sa  nature, 
elle  a  pour  mission  spéciale  de  suivre 
les  fluctuations  des  conceptions  con- 
temporaines, non  pas  en  faisant  sonner 
une  critique  h  grelots,  ni  en  se  conten- 
tant seulement  de  cette  criticjue  con- 
sciencieuse de  la  forme  ,  que  des  hom- 
mes d'un  grand  talent  ont,  de  nos  jours, 
tant  perfectionnée,  mais  en  s'attachant  U 
transformer  la  critique  en  philosophie 
littéraire.  En  suivant  le  cours  du  mouve- 
ment intellectuel,  la  critique  de  nos  jours 
s'est  trop  exclusivement  attachée  au  phé- 
nomène extérieur,  aux  effets  de  soleil 
et  aux  harmonies  du  fleuve  ;  nous  nous 
occuperons  du  lit  qu'il  creuse  dans  le 
siècle.  En  donnant  une  scrupuleuse  at- 
tention à  la  forme  artistique  de  chaque 
œuvre,  nous  nous  arrêterons  surtout  à  la 
pensée  ou  à  l'ébauche  de  pensée  qui  la 
vivifie ,  pour  manifester  l'une ,  essayer  de 
compléter  l'autre  ,  et  les  confronter  tou- 
tes deux  avec  l'idée  catholique. 

Dans  trois  charmantes  nouvelles,  M. 
de  Vigny  vient  de  soulever  deux  profon- 
des questions,  celles  des  armées  perma- 
nentes et  de  la  guerre.  Pour  mieux  faire 
ressortir  la  pensée  de  l'auteur,  montrer 
ses  rapports  et  ses  dissemblances  avec  la 
nôtre,  nous  la  considérerons  d'abord,  d'a- 
près le  point  de  vue  qui  vient  d'être  indi- 
qué, indépendamment  de  sa  forme,  nous 
dégagerons  l'âme  un  instant  de  ces  trois 
corps  gracieux. 

Par  une  étrange  contradiction  qui,  du 
reste  ,  s'explique,  l'armée  permanente, 
la  plus  oppressive  des  institutions  en 
désharmonie  avec  les  mœurs  de  la 
France,  est  aussi  la  moins  impopulaire. 
C'est  que  les  masses  arrivent  lentement  i 
à  distinguer  un  corps  des  individus  qui  i 
le  composent,  et  que  nous  autres  Fran- 
çais ,  nous  ne  savons  pas  voir  les  défauts 
d'un  homme  quand  il  porte  un  reflet  de 
gloire  sur  son  front.  Cependant  luie  paix 
de  vingt  années,  à  peine  interrompue  par 
quelques  faits  d'armes,  commence  à  faire 
pâlir  ce  vif  prestige  qui  ,  en  lui  fascinant 
les  yeux,  rendait  comme  invisible  à  la 
nation  les  vices  de  notre  système  de  mi- 
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lioc.  Elle  se  souincllail  avec  joie  aux  im- 
pôts de  la  fîucri'e,  ne  pensant  pas  qu'on 
pût  payer  trop  cher  des  victoires;  mais 
aujourd'hui  que  pour  intér^^l  de  son  or 
qu'eUe  prodiijue  aux  arnuH^s  ,  elle  ne  per- 
<joit  qu'une  démoialisation  croissante, 
résr.llat  nécessaire!  dercfrrayanle  oisiveté 
de  quatre  cent  mille  hommes,  elle  com- 
mence i'i  sentir  que  ce  qu'elle  portait 
comme  une  décoration  ,  pèse  comme  un 
fardeau  sur  sa  poitrine.  Du  reste  ce  n'est 
encore  qu'avec  scrupule  qu'elle  se  laisse 
aller  au  murmure,  et  elle  se  surprend, 
parfois,  à  se  le  reprocher  comme  un  blas- 
phcune  contre  la  gloire,  en  voyant  défiler 
un  vieux  corps  d'officiers  avec  ses  étoiles 
d'Austerlitz. 

Lorsque  quelques  rares  murmures  in- 
entendus dans  leur  isolement ,  devien- 
nent l'expression  d'un  besoin  social ,  heu- 
reux le  peuple  qui  a  ses  poètes;  car  alors 
tous  ces  faibles  bruits  inarticulés  conver- 
gent vers  leur  âme,  comme  au  foyer 
d'une  ellipse  sonore,  pour  former  une 
imposante  voix  ,  une  solennelle  harmo- 
nie qui,  semblable  à  la  cloche  de  la  cité, 
tantôt  sonne  le  glas  funèbre  d'une  insti- 
tution qui  se  meurt ,  tantôt  par  de  joyeu- 
ses vibrations,  nous  fait  part  de  la  nais- 
sance d'une  idée  qui  tend  à  devenir  un 
fait  ,  et  le  peuple  rassemblé  aux  sons  du 
timbre  puissant ,  double  par  l'union  des 
efforts,  sa  puissance  critique  ou  créa- 
trice. Ce  phénomène  qui  détermine  de 
grandes  évolutions  sociales  ,  se  reproduit 
également  pour  des  questions  de  détail. 
Ainsi ,  le  vœu  important  d'une  réforme 
de  l'armée  permanente  ,  l'espoir  de  l'éta- 
blissement d'un  système  meilleur,  ont 
trouvé  leur  poète.  Parmi  ces  quelques 
hommes  élus  princes  par  l'opinion  de 
notre  monde  littéraire,  l'un  s'est  rencon- 
tré dont  la  vocation  fut  primitivement 
faussée  par  les  bulletins  de  la  grande 
armée,  qui  l'entraînèrent  ù  quinze  ans 
dans  la  carrière  des  armes.  Rlcprisc 
facile,  du  reste,  car  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  après  l' inspira  lion ,  c'est  le 
dévouement ,  après  le  poète ,  c'est  le  sol- 
dat. Mais  lorsqu'au  lieu  de  ce  champ 
glorieux  dans  lequel  il  croyait  s'élan- 
cer avec  l'indépendance  d'un  premier 
enthousiasme,  il  s'est  trouvé  empri- 
sonné dans  ce  bagne  de  gloire  où  des 
forçats  de  l'honneur  traînent  le  lourd 


boulet  de  la  servitude  militaire,  sou 
mécompte  a  été  grand.  La  dépense  de 
celte  intelligence  rêveuse  dans  une  acti- 
vité pour  laquelle  elle  n'était  point  faite, 
ne  sera  pas  perdue  cependant  pour  Ja 
société.  Le  monde  possède  une  classe 
d'esprits  ])rivilégiés  qui  aperçoivent 
dans  les  iucidens  de  la  vie,  quelque 
chose  d'invisible  aux  autres  hommes. 
Tandis  que  les  événemens  qui  les  entou- 
rent sont  pour  la  plupart  des  lettres 
mortes,  sans  siguilicalion,  sans  union 
entre  elles,  aux  yeux  des  élus  de  l'intelli- 
gence ces  faits  de  l'humanité,  ces  lettres 
isolées,  s'unissent  pour  former  un  mys- 
térieux langage  qu'ils  traduisent  au  vul- 
gaire. C'est  ainsi  que  les  déceptions  de 
de  M.  Yigny  nous  ont  valu  quelques  cha- 
pitres d'une  philosophie  de  la  guerre. 

Avant  de  prendre  parti  contre  le  sys- 
tème des  armées  permanentes,  avec  les 
souvenirs  de  Servitude  et  Grandeur  mi- 
litaire ,\\  won?,  semble  indispensable  de 
détruire  le  préjugé  généralement  ré- 
pandu qui  assigne  une  antique  origine  à 
l'armée  permanente,  tandis  qu'elle  n'est 
qu'un  très  moderne  parvenu;  car  toutes 
les  fois  qu'on  vient  flétrir  une  institution 
qui  a  de  longs  siècles  d'existence  ,  on  pa- 
raît ridicule  à  bon  droit.  Lorsqu'une 
forme  sociale  a  vieilli  avec  un  peuple,  on 
peut  bien  la  déclarer  désormais  inoppor- 
tune, mais  jamaismauvaise  en  soi.  Quant 
à  cette  institution  bâtarde  des  armées 
permanentes,  établie  sur  les  ruines  du 
système  de  milice  si  éminemment  natio- 
nal du  moyen  âge ,  je  ne  sache  pas 
qu'elle  conserve  la  moindre  trace  des 
franchises  militaires  de  la  féodalité .  si 
ce  n'est  pcut-ûtre  ce  chevron  ,  effigie  de 
la  barrière  du  tournoi ,  que  nos  vieux 
vétérans  portent  encore  sur  le  champ 
d'azur  de  leur  uniforme,  sans  se  douter 
assurément  de  leur  blason.  Ces  courtes 
réflexions  historiques  sont  encore  indis- 
pensables pour  montrer  que  les  causes 
qui  ont  donné  naissance  à  l'armée  per- 
manente s'effacent  de  plus  en  plus  au- 
jourd'hui. 

La  France  naquit  dans  un  camp; 
comme  Arthur,  elle  fut  allaitée  dans  un 
heaume  et  bercée  sur  un  bouclier.  Avant 
d'être  une  nation  .  c'est  une  armée  qui , 
après  la  prise  de  l'empire  par  les  barba- 
res, se  cantonne  dans  la  Gaule  devenue 
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sa  part  de  butin.  Lorsqu'au  milieu  d'une 
bataille  l'armée  franque  devint  peuple  en 
s'agenouillant  devant  Dieu,  ses  différens 
cantonnemens  se  transformèrent  en  prin- 
cipautés ;  les  guerriersdevinrent  citoyens, 
les  anciens,  seigneurs  (seniores)  ;  au  des- 
sus s'élevèrent  des  chefs  plus  marquans 
soumis  eux-mêmes  aux  ducs  ou  géné- 
raux (duces) ,  et  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie sociale  apparaît  un  roi-généralis- 
sime qui  a  pour  trône  un  pavois.  L'armée 
fit  donc  en  France  la  constitution  avant 
que  la  constitution  fît  l'armée  :  fait  dont 
l'observation  est  d'une  haute  importance 
puisqu'il  domine  et  explique  tout  le  sys- 
tème des  milices  temporaires  de  la  féo- 
dalité :  durant  le  moyen  âge,  chaque 
corps  de  la  hiérarchie  sociale  relevant 
son  drapeau  au  premier  cri  de  guerre, 
la  hiérarchie  militaire  se  réorganisait , 
la  France  redevenait  une  armée  ,  et  elle 
était  plus  souvent  sous  la  tente  que  dans 
la  cité,  la  mission  civilisatrice  qu'elle 
exerce  aujourd'hui  par  l'intelligence, 
étant  alors  confiée  à  sa  hache  d'armes, 

La  France ,  aux  premiers  âges  de  sa 
monarchie ,  est  un  vieux  soldat  qui  a 
rapporté  dans  la  vie  civile  tous  les  goûts 
de  son  premier  état.  La  guerre,  voilà 
encore  son  occupation  presque  unique  , 
ses  loisirs  et  ses  fêtes.  Les  habitudes  de 
la  cité  doivent  naturellement  adoucir  de 
plus  en  plus  son  humeur  trop  martiale. 
Aussi  commence-t-elle  bientôt  à  com- 
prendre une  autre  gloire  que  celle  des 
armes;  une  éducation  intellectuelle  se 
développe ,  conservant  dans  ses  grades 
les  noms  des  degrés  de  l'initiation  guer- 
rière ;  quelques  seigneurs  dont  les  goûts 
se  pacifient ,  se  dispensent  pour  de  l'ar- 
gent du  service  militaire,  sans  paraître  for- 
faire  à  l'honneur,  et  cette  coutume  prend 
le  nom  d'escuage  :  la  noblesse  n'est  plus 
si  jalouse  du  privilège  de  combattre , 
qui  se  popularise  par  l'établissement  des 
milices  communales,  en  s'étendant  à  la 
race  gauloise  dont  la  fusion  commence 
à  s'opérer  avec  les  vainqueurs.  Ainsi ,  en 
subissant  l'influence  de  cet  affaiblisse- 
ment graduel  de  la  passion  des  armes, 
le  système  de  défense  si  national  du 
moyen  âge  n'eût  rien  perduj.  en  se  modi- 
fiant, de  cette  puissance  qu'il  tirait  de  sa 
parfaite  harmonie  avec  la  constitution 
sociale  et  de  l'un  des  plus  puissans  rao- 
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biles  humains ,  l'intérêt  individuel  ;  ré- 
sultat de  l'obligation  mutuelle,  fondé 
sur  l'énergique  sentiment  de  l'amitié, 
il  n'eût  cessé  de  resserrer  les  liens 
d'un  contrat  passif  par  des  affections 
morales;  seulement  il  n'eût  plus  fait 
l'occupation  exclusive  des  Français,  qui 
dès  lors  semblaient  tendre  à  se  former 
en  un  vaste  système  de  milices  nationa- 
les où  chaque  membre  de  la  cité  eût  été 
soldat  sans  l'être  exclusivement ,  lorsque 
les  croisades  qui  modifièrent  en  Europe 
tant  d'existences  politiques,  interverti- 
rent cette  marche  uniforme  de  la  civili- 
sation militaire. 

Les  croisades,  par  la  prise  de  la  Terre 
Sainte,  donnèrent  aux  monarques  de 
l'Europe  la  passion  des  conquêtes. 

En  imprimant  à  la  civilisation  une  im- 
pulsion puissante,  elles  refroidirent  l'ar- 
deur guerrière  des  populations. 

Elles  fondèrent  la  monarchie  pure, 
en  facilitant  la  réunion  des  grands  fiefs 
à  la  couronne  :  trois  causes  immédiates 
qui  nous  semblent  avoir  donné  naissance 
à  l'armée  permanente. 

Les  guerres  saintes  furent  produites 
par  un  élan  guerrier  pieux  et  spontané, 
exalté  par  les  outrages  faits  aux  chré- 
tiens d'Orient  et  non  par  l'esprit  de  con- 
quête ;  mais  elles  semèrent  dans  l'Europe 
le  germe  de  cette  convoitise  des  provinces 
d'autrui  presque  inconnue  du  moyen  âge, 
et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  sa  passion  délirante  des  combats. 
Les  guerres  de  cette  époque  sont  de 
grands  tournois  où  le  but  immédiat  du 
combat  n'est  pas  la  dépouille  de  l'enne- 
mi,  où  tout  semble  gagné  quand  tout  est 
perdu  fors  l'honneur. 

Mais  si  la  conquête  ne  fut  pas  le  but  des 
croisades,  elle  en  fut  le  résultat;  con- 
quête sainte  qui  ne  prend  pas  son  origine 
dans  l'égoïsme  de  nationalité,  mais  se 
légitime  par  le  sceau  d'une  double  mis- 
sion de  civilisation  et  d'expiation.  Pour 
conserver  les  avantages  remportés  par 
fOrient  sur  l'Occident  dans  la  longue 
lutte  de  la  chrétienté  contre  l'Islamisme, 
une  milice  permanente  devint  indispen- 
sable .  et  pour  remédier  â  tous  les  maux 
qu'une  pareille  institution  entraîna  plus 
tard  après  elle,  l'Eglise  qui,  dans  ces 
siècles  catholiques,  répondait  à  chaque 
besoin  de  l'humanité  par  le  miracle  d'une 
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înslilulibn.  onCanta  un  corps  dans  sou 
«oiii  frcoiul  ,  (|ui  dans  iiolie  réalisiiu; 
(r;ui|()iiid'l»iii ,  nous  apparaît  ooiinue  iiiu! 
l'ablc  des  lenips  liéioïques,  les  ordres  re- 
ligieux-militaires ,  arm.ce  permanenle 
réelle  casernée  dans  des  temples,  sous  la 
discipline  de  Dieu,  et  que  les  croisés, 
en  (|uitlant  la  'i'errc  Sainte,  laissèrent  eii 
i^arnison  au  lombeau  du  Christ.  A  l'ôc- 
casion  de  la  conquête  du  Saint  Sépulcre, 
le  goût  des  conquêtes  coupables,  (|u'elle 
no  pouvait  ellc-niênie  ins[)irer.  s'éveilla 
néanmoins  par  l'abus  du  légitinu' orgueil 
de  la  possession  de  la  Terre  Sainte ,  de 
même  que  la  divine  institution  de  l'ar- 
mée permanente  monastique  servit  de 
modèle  au  système  vicieux  d'armée  per- 
manente séculière. 

L'esprit  conquérant  venant  à  fermenter 
de  plus  en  plus  dans  la  tête  des  rois  de 
l'Europe,  il  leur  fallut  des  armées  tou- 
jours disponibles  pour  conquérir  et  sur- 
tout pour  conserver  leurs  conquêtes.  Ils 
convoquèrent  le  ban  et  l'arrière-ban  de 
leurs  vassaux  ;  mais  au   moment  où  le 
génie  des  conquêtes  venait  de  faire  inva- 
sion dans  l'âme   des  rois  européens  ,  la 
))assion   des  combats  s'élait   retirée  de 
l'esprit  des  peuples  ,  bannie  par  la  civi- 
lisation. L'ame  de  ces  peuples  voyageurs 
s'était  agrandie;  l'Europe,    comme   un 
lidèle  qui  rapporte  des  trésors  de  grâce 
d'un  saint  pèlerinage,  en  prosternant  son 
front  sur  le  sépulcre  du  Christ,  berceau 
de  tous  les  développemens  de  l'humanité, 
semblait  y  avoir  puisé  une  miraculeuse 
puissance  progressive,-  maixhant  à   pas 
de  géant,  elle  était  arrivée  sur  les  contins 
d'un  nouvel  univers  qui  devait  être  moins 
régi   par   les   répressions  de    la    foice  , 
que  par  le  sceptre  pacifique  de  l'intelli- 
gence,  et   pour  rendre    ses  allures  plus 
libres  dans  les  nouvelles  fonctions  de  la 
cité  ,  elle  sentait  le  besoin  de  dépouiller 
son  armure.  Aussi  les  vassaux  ne  répon- 
dent que   lentement  aU   ban  royal.  Il  a 
passé  comme   une    fougueuse    jeunesse 
cet  âge  où  la  France ,  au  premier  cri  de 
guerre ,  redevenait  une  armée.  Ce  n'est 
plus  comme  autrefois,   ce  château  go- 
thique  percé  de  meurtrières  et  flanqué 
de  tours  crénelées  où  veillait  un  peuple 
de  chevaliers  ,  l'épée  au  poing,  toujours 
prêt  à  se  jeter  dans  les  hasards.  L'escuage 
^e  généralisant,  rend  le  ban  inexécutable; 
1. 


d'ailleurs,  la  tenure  féodale,  qui  n'élait 
(pu;    de   quarante  jours,    sullisanl   pour 
doinier  un  libre  cours  â  reuthousiasmo 
chevaleresque  et  le  plus  souvent  désin- 
téressé des  guerres  entre  seigneurs,  était 
inapplicable  à  des   guerres  do  ))euplc  a 
peuple,  prolongées  dui-ant  de  longues  an- 
nées, et  dont  le  but  était  la  conquête.  iJéjà 
la  leiiteui-  de  nos  armées  à  se  rassembler, 
et  leur  promptitude  â  se  dissoudre  â  la 
première  apparoncfî  de  paix,  avaient  favo- 
risé l'entrée  de  l'armée  soldée  des  Anglais 
jusque   dans  le   cœur  de  la   France,  et 
Charles  Vil,  pour  la  repousser  et  con- 
server sur  elle  ses  avantages,  renonça  h 
la  convocation   du   ban  et  de   l'arrière- 
ban  pour  créer  lui-même  une  armée  tou- 
jours disponible.  Delà  date  un  commen- 
cement  de   destruction  de    Fadmirable 
système  de  milice  du  moyen  âge   et  lu 
première  origine  de  l'armée  permanente. 
Là  où  une  transformation  était  urgente, 
il  y  eut  une  révolution,    et  ce   fut  un 
grand   malheur  pour   la  France.    Aussi 
l'élite  de  la  nation  répugnait-elle  â  la  for- 
mation de  l'armée  nouvelle.  Elle  ne  fut, 
dans  ses  commencemens,  selon  l'exprcs- 
de  Brantôme,  qu'un  tas  de  fdincans  mal 
armC's  ,  pilleurs  et  inangeurs  de  peuples. 
Ces  i)illages  momentanés   cessèrent  par 
l'établissement  plus  régulier  des  compa- 
gnies d'ordonnance   qui    formèrent   un 
corps  d'environ  9000  hommes;  mais  pour 
leur  entretien,  il  fallut  créer  la  taille,  cet 
impôt  arbitraire,  pilleur  bien  aurremont 
mangeur  de  peuples  que  ceux  dont  parle 
Brantôme. 

Dès  lors  tout  ce  qu'il  y  avait  de  natio- 
nal et  d'indépendant  dans  l'ancienne 
milice  commence  à  s'effacer.  11  n'est 
plus  ce  pacte  militaire  féodal  fondé  sur 
l'amitié,  source  des  grandes  vertus 
et  d'héroïques  élans.  L'indépendante 
loyauté  française  s'indigne  humiliée  sous 
une  craintive  discipline,  et  l'on  voit  la 
noblesse  française  se  déterminer  avec 
peine  à  former  les  officiers  de  l'armée 
dont  elle  était  jadis  si  glorieuse  de  com- 
poser les  soldats.  De  celte  éj)()que  date 
le  soudoiemeut  honteux  de  corps  étran- 
gers. L'armée  française  qui  exagérait 
autrefois  le  sentiment  de  sa  digui((!  jus- 
qu'à n'admet tr«;  que  des  gcnlilslionime.s 
dans  ses  rangs,  appelh;  sous  ses  drapeaux 
dosavonturicrs  de  toutes  les  nations,  des 
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archers  italiens  qui  fuient  les  premiers 
A  Azincourl,  des  lansquenets  allemands, 
hommes  de  sac  et  de  corde ,  dit  un  chro- 
niqueur, médians  garnemcns  marqués 
de  la  fleur  de  lys  sur  l'épaule  j,  ayant  les 
che^'eux  hérissés  et  la  barbe  longue.  On 
vit  même  sous  Charles  VII  le  cimeterre 
turc  admis  au  nombre  de  nos  armes ,  et 
le  croissant  du  turban  marcher  de  front 
avec  la  croix  des  heaumes. 

Toutefois,  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard, 
sous  l'administration  de  Louvois,  comme 
l'observe  M.  de  Vigny,  que  la  nouvelle 
constitution  de  l'armée  rompit  tout  lien 
entre  elle  et  la  nation,  et  que  commença 
son  Age  de  servitude.  Mais  pour  lui  voi- 
ler son  emprisonnement  et  ses  chaînes,  on 
l'habilla  d'or  et  on  lui  bâtit  des  palais- 
car  si  le  règne  du  grand  roi  est,  selon  l'ex- 
pression de  ChAleaubriand,  le  catafalque 
de  la  liberté,  il  sut  le  recouvrir  d'un  si 
brillant  drap  mortuaire,  qu'en  allant  h 
son  enterrement,  elle  dut  se  croire  au  plus 
beau  jour  de  fête.  «  Jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  l'armée  tenait  encore  à  la 
nation ,  sinon  par  tous  ses  soldats ,  du 
moins  par  tous  ses  chefs .  parce  que  le 
soldat  était  l'homme  du  noble,  levé  par 
lui  sur  sa  terre  .  amené  h  sa  suite  à  l'ar- 
mée ,  et  ne  relevant  que  de  lui  ;  or  son 
seigneur  était  propriétaire,  et  vivait  dans 
les  entrailles  môme  de   la  mère  patrie. 
Soumis  à  l'influence   toute  populaire  du 
prêtre,  il  ne  fit  autre  chose  durant  tout 
le  moyen  âge ,  que  se  dévouer  corps  et 
biens  au  paysj  souvent  en  lutte  contre 
la  couronne,  et  sans  cesse  révolté  contre 
une     hiérarchie   de    pouvoirs    qui    eût 
amené  trop  d'abaissement   dans  l'obéis- 
sance ,  et  par  conséquent  d'humiliation 
dans  la  profession  des  armes.  Le  régi- 
ment appartenait  au  colonel ,  la  compa- 
gnie au  capitaine  ;  et  l'un  et  l'autre  sa- 
vaient fort  bien  emmener  leurs  hommes, 
quand  leur  conscience,  comme  citoyen, 
n'était  pas  d'accord  avec  les  ordres  qu'ils 
recevaient   comme  hommes  de  guerre. 
Cette  indépendance  de  l'armée  dura  en 
France  jusqu'à   M.  de  Louvois  qui,   le 
premier,   la  soumit  aux   bureaux,  et  la 
remit  pieds  et  poings  liés  dans  les  mains 
du  pouvoir  souverain.  11  n'y  éprouva  pas 
peu  de  résistance,  et  les  derniers  défen- 
seurs de  la  liberté  généreuse  de  l'homme 
de  guerre  ,  furent   ces  rudes  et    francs 


gentilshommes,  qui  ne  voulaient  emme- 
ner leur  famille  de  soldats  à  l'armée  que 
pour  aller  en  guerre.  Quoiqu'ils  n'eus- 
sent pas  passé  l'aimée  à  enseigner  l'éter- 
nelle manœuvre  d'arme  à  des  automates, 
je  vois  qu'eux  et  leurs  soldats  se  tiraient 
assez  bien  d'affaire  sur  les  champs  de 
bataille  de  Turenne.  Ils  haïssaient  parti- 
culièrement l'uniforme,  qui  donne  à  tous 
le  même  aspect,  et  soumet  l'esprit  à 
l'habit  et  non  à  l'homme.  Ils  se  plaisaient 
à  se  vêtir  de  rouge  le  jour  du  combat , 
pour  être  mieux  vus  des  leurs  et  mieux 
visés  de  l'ennemi ,  et  j'aime  à  rappeler, 
sur  la  foi  de  Mirabeau ,  ce  vieux  mar- 
quis de  Coëtquen  qui ,  plutôt  que  de 
paraître  en  uniforrae  à  la  revue  du  roi, 
se  fit  casser  par  lui  à  la  tête  de  son  régi- 
ment :  heureusement  que  les  morceaux 
me  restent ,  dit-il  après.  C'était  quelque 
chose  que  de  répondre  ainsi  à  Louis  XI V . 
Je  n'ignore  pas  les  mille  défauts  de  l'or- 
ganisation qui  expirait,  mais  je  dis 
qu'elle  avait  cela  de  meilleur  que  la  nô- 
tre ,  de  laisser  plus  librement  luire  et 
flamber  le  feu  national  et  guerrier  de  la 
France.  Cette  sorte  d'armée  était  une 
armure  très  forte  et  très  complète,  dont 
la  patrie  couvrait  le  pouvoir  souverain, 
mais  dont  toutes  les  pièces  pouvaient  se 
détacher  d'elles-mêmes ,  l'une  après  l'au- 
tre ,  si  le  pouvoir  s'en  servait  contre 
elle  '.  » 

'  A  cette  objection  vulgaire ,  que  le  système 
des  années  teai|)oraires  est  inapplicable  aux 
nations  civilisées  de  l'Europe ,  nous  répondrons 
par  le  fait  de  la  landwehr  du  premier  et  du 
second  ban  de  la  Prusse  qui,  par  son  admirable 
organisation  militaire ,  sut  se  rendre  si  redou- 
table à  PSapoléon  lui-même. 

ï  La  Prusse  a  des  institutions  mililaiies  qui 
ont  le  mérite  incontestable  de  lui  procurer  une 
nombreuse  armée ,  toujours  dispoiiiblc  ,  dont 
l'entretien  est  très  économique  ,  puisqu'elle 
n'en  solde  pas  la  moitié,  et  que  les  deux  tiers 
de  cette  armée  ne  sont  réunis  que  pendant 
quelques  semair.es  chaque  année.  La  Prusse , 
par  cette  organisation  ,  paraît  avoir  résolu , 
sous  le  point  de  vue  purement  militaire,  le 
problème  de  pouvoir  mettre  sur  pied  des  forces 
aussi  considérables  que  chacune  des  trois  gran- 
des puissances  continentales,  quoique  sa  po- 
pulation et  ses  richesses  soient  beaucoup  moin- 
dres que  les  leurs.  »  (Le  marquis  de  Chambrar, 
de  la  Constitrition  de  la  Guerre.) 
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De  ce  syslèino  frcriciue  (rort^aiiis.ilion 
militaire  il  ne  nous  lostc  plus  do  vcsligo; 
sa  destruction ,  coinnuMicce  par  Charles 
Ail,  et  poursuivie  par  ses  succ(!sseiirs , 
Louis  XIV  l'a  acliev(''e  en  i)ailie,  en  im- 
posant à  l'armée  par  l'uniforme  un  cer- 
tain air  de  domesticité,  et  Bonaparte  y  a 
mis  la  dernière  main,  en  en  faisant  une 
chose.  Aussi  lorsqu'un  officier,  revenant 
seul  d'une  attaque,  interrogé  par  lui  où 
élail  son  bataillon,  lui  répondait:  —  Sire, 
il  est  dans  la  redoute;  il  s'en  inquiétait 
moins  que  d'une  batterie  enclouée. 

L'armée  permanente  de  nos  jours,  est 
un  peuple  étrange  qui  vit  comme  un  po- 
l3^pe  au  milieu  de  la  nation  et  de  sa  sub- 
stance, mais  d'une  existence  totalement 
à  part  j  un  peuple  qui,  au  milieu  d'une 
nation  qui  agile  la  question  d'abolition 
de  la  peine  capitale  ,  a  son  code  de  lois 
particulier,  dont  la  sanction  pour  les 
fautes  les  plus  légères  est  la  mort  ;  un 
peuple  marchant  tellement  en  arrière  au 
milieu  du  royaume  qui  porte  en  Europe 
le  sceptre  de  l'intelligence,  qu'on  dirait 
le  corps  d'un  enfant;  un  peuple  dont 
l'indépendance  dans  un  pays  libre  est 
l'obéissance  passive,  dont  la  religion  est 
l'honneur  de  garnison ,  c'est-à-dire  la 
conscience  faussée. 

Yoilci  l'armée  telle  que  sou  organisa- 
tion moderne  l'a  faite ,  en  rompant  ses 
antiques  et  merveilleux  rapports  avec  la 
constitution  politique.  Devenant  un 
corps  totalement  h  pari  de  la  nation,  elle 
a  perdu  ce  principe  de  vie  qui  circule 
des  bases  de  l'état  aux  institutions , 
comme  la  sève  du  tronc  aux  branches , 
et  elle  a  dû  commencer  dès  lors  a  tom- 
ber en  dissolution.  Cependant  chacun  de 
nous,  avant  de  paraître  dans  ce  monde, 
y  a  sa  place  désignée  d'avance ,  cliaque 
homme  en  naissant  est  marqué  du  sceau 
d'une  vocation  providentielle,  et  jusqu'au 
moment  encore  éloigné  peut-être,  où  l'es- 
prit de  guerre  s'éteindra,  cette  vocation, 
pour  beaucoup ,  sera  celle  des  armes.  Ce- 
lui donc  qui  veut  remplir  religieusement 
les  desseins  de  Dieu  sur  sa  vie  révélés 
par  une  voix  intérieure,  doit  passer,  si 
c'est  là  sa  destinée,  par  le  martyre  de  la 
servitude  militaire.  Jamais  une  vocation 
militaire  bien  remplie  n'a  été  plus  belle 
qu'aujourd'hui,  parce  que  jamais  elle  n'a 
été  plus  difficile.  Le  mérite  individuel  du 


soldat  est  eu  raison  directe  des  vices  de 
constitution  de  l'armée.  Yoilà  ce  qu'il  a 
éprouvé  et  com|)ris  notre  poète,  en  pro- 
tégeant jxMulant  quatorze  ans  It-  sceau  de 
l'inspiration  dont  était  marqué  son  front 
contre  le  frottement  de  fer  de  ce  joug  de 
l'armée  permanente,  qui  exerce  une  telle 
fascination  dissolvante  de  nivellement 
sur  les  intelligences  que  la  loi  y  attache, 
et  dont  beaucoup  étaient  créées  pour  la 
lyre,  la  tribune  ou  l'autel ,  qu'il  huit  par 
imprimer  à  toutes  celte  égalité  monotone 
que  donne  le  tambour  à  la  marche,  l'u- 
niforme à  la  physionomie.  Libre  aujour- 
d'hui dans  ce  monde  de  sa  pensée  dont 
il  nous  révèle  sobrement  la  riche  nature, 
son  souvenir  s'est  reporté  vers  des  jours 
mauvais,  pour  envoyer  à  ses  anciens  com- 
pagnons ces  chants  du  poète  qui  conso- 
lent comme  une  voix  amie  ,  ennoblissent 
comme  une  mention  d'honneur  au  bulle- 
tin d'une  bataille.  Pour  les  relever  à  leurs 
propres  yeux,  pour  détourner  la  malédic- 
lionqui  tombe  de  toute  part  sur  leur  tête, 
et  leur  prêcher  la  vertu  de  leur  noble  état, 
il  a  énuméré  d'un  côté  les  entraves  appor- 
tées par  l'organisation  de  l'armée  à  l'ac- 
complissement de  la  vocation  des  armes, 
de  l'autre  il  a  créé  un  magnifique  type  du 
soldat  moderne ,  il  a  posé  en  regard  la 
servitude  et  la  grandeur  militaires. 

Par  cette  œuvre  dont  nous  séparons  en 
ce  moment,  pour  la  discuter  ailleurs, 
une  doctrine  qui  fausse  l'honneur  en 
voulant  en  faire  une  religion,  M.  de 
Vigny  entre  plus  encore  qu'il  ne  l'a 
fait  jusqu'ici  dans  la  littérature  de  la 
pensée  ;  il  se  sépare  de  cette  école  lit- 
téraire qui  voue  à  la  forme  un  culte 
idolâtrique.  De  nos  jours  nous  voyons 
beaucoup  d'hommes  de  talent,  oubliant 
que  leurs  adorations  sont  dues  à  la 
vérité,  s'agenouiller  devant  les  dorures 
du  tabernacle  qui  la  renferme.  Le  beau 
est  leur  dieu  :  on  les  dirait  incrédules 
à  l'existence  de  l'utile  et  du  vrai,  ils 
ont  oublié  que  le  beau  n'est  que  la 
splendeur  du  vrai  et  de  l'utile,  que  les 
rayons  du  soleil  ne  sont  si  brillans  que 
pour  fertiliser  la  terre;  aussi  la  lumière 
que  jette  leur  esprit  n'est  qu'une  lueur 
froide  et  inféconde,  sorte  de  ic\\\  follets 
qui  disparaissent  si  vite  que  l'œil  doule 
de  leur  existence.  Si  les  productions  de 
M.  de  Vigny  ne  s'évanouissent  pas  ainsi, 
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mais  demeurent  en  honneur  dans  l'opi- 
nion, c'est  (ju'au  fond  de  son  œuvre  vit 
Li  pensée,  et  qu'en  admirant  l'éclat  de 
la  fleur  et  eu  savourant  son  parfum,  on 
sentqu'au  dessous  germe  un  fruit.  Ce  dont 
il  tire  aussi  une  grande  puissance,  c'est  la 
concentration  de  la  pensée.  Lui  seul  peut- 
être  par  le  temps  oîi  nous  vivons ,  sem- 
ble bien  comprendre  que  l'idée  est  comme 
la  poudre,  que  plus  elle  est  comprimée, 
plus  elle  va  loin.  Par  ce  système  ,  il  ré- 
duit ses  poèmes  à  la  mesure  de  pièces 
détachées,  et  fait  de  ses  romans  de 
courtes  nouvelles.  Ainsi  nous  savons  que 
le  capitaine  Renaud  qui  forme  aujour- 
d'hui la  troisième  partie  d'un  volume, 
apparut  d'abord  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, sous  la  forme  d'un  long  roman.  Mais 
M.  de  Vigny  respecte  trop  lui-même  et 
le  public,  pour  lui  jeter,  à  Pimitalion 
de  tant  d'autres,  une  œuvre  à  l'état  de 
lingot  brut,  à  peine  sorti  de  la  mine 
féconde  de  son  intelligence.  Comme  un 
orfèvre  oriental  qui  travaille  un  damas 
pour  un  prince,  il  amoindrit  le  métal 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  dépouillé  de  toute 
paillette  hétérogène,  et  met  aux  mains  de 
la  vérité  une  arme  courte  mais  divine- 
ment trempée,  enrichie  de  diamans  et 
d'incrustations  d'or. 

Le  premier  chant  de  sa  trilogie  est 
un  drame  élégiaque,  consacré  aux  pures 
victimes  immolées  par  cette  obéissance 
passive  qui  couvrit  l'armée  de  tant  de 
taches  de  sang,  lorsque  93  employait 
ses  mousquets  et  sa  mitraille  en  guise 
de  guillotine.  Cette  délicieuse  petite  nou- 
velle est  appelée  à  populariser  un  grand 
enseignement  historique.  Laurette  est  la 
personnification  de  toutes  les  victimes 
innocentes  immolées  à  l'obéissance  pas- 
sive. Si  la  France  avait  conservé  les 
traces  de  tous  les  flots  de  sang  dont  l'a 
rougie,  depuis  quarante  ans,  ce  dogme 
cruel  de  la  religion  de  l'honneur,  il  au- 
rait peut-être  moins  d'adorateurs,  et 
les  esprits  se  reporteraient  avec  pré- 
dilection vers  ces  beaux  temps  de  nos  ar- 
mées où  l'indépendance  consciencieuse 
de  l'homme  de  guerre  savait  si  bien 
s'harmoniser  avec  l'obéissance  sans  nuire 
à  la  victoire,  oix  le  vicomte  d'Orthez  ré- 
pondait à  Charles  ix  ces  paroles  admirées 
d'Age  en  Age  :  «  Sire,  j'ai  communiqué  les 
ordres  de  votre  majesté  à  ses  fidèles  hu- 


bitans  et  gens  de  guerre,  je  n'ai  trouVd 
que  de  bons  citoyens  et  de  braves  soldat.s 
et  pas  un  bourreau.  » 

Jja  p'eilléc  de  flncenncs  idéalise  un  au- 
tre souvenir  de  servitude  militaire  aussi 
intimement  douloureux  mais  moins  fu- 
nèbre. Dans  ce  jeune  soldat  soumis  à  la 
loi  des  armées,  qui  interdit  le  mariagef 
de  même  qu'elle  interdit  la  prêtrise , 
apparaît  l'oppression  de  l'un  des  droits 
les  plus  sacrés  de  l'homme,  la  liberté 
de  vocation. 

Après  avoir  enchâssé  ces  deux  nou- 
velles précieuses  dans  les  exquises  cise- 
lures de  son  style,  M.  de  Vigny  termine 
l'œuvre  ou  plutôt  la  couronne  par  une 
histoire  d'une  touche  plus  sévèrement 
belle.  Le  capitaine  Renaud  ou  la  Canne 
rfeyo/ic  développe  le  type  du  soldat  de 
l'armée  temporaire  moderne  ,  comme  un 
roman  du  cycle  carlovingien  chante 
le  guerrier  des  armées  temporaires  du 
moyen  Age.  Mais  quelles  teintes  tran- 
chées dans  ces  deux  idéals  de  gloii-'e 
militaire  !  ce  n'est  plus  ce  guerrier  d'au- 
trefois, parant  comme  pour  une  éter- 
nelle fête  son  cimier  de  banderolles  d'a- 
mour, et  son  front  d'enthousiasme.  Le 
frac  indigent  de  l'infanterie  a  remplacé 
sur  sa  poitrine  sa  cotte  d'arme  richement 
blasonnée  ,  une  ombre  de  profonde  tris- 
tesse éclipse  sur  son  visage  l'éclair  de 
l'inspiration.  Ce  n'est  plus  Roland  invo- 
quant son  épée  comme  une  sainte;  le 
héros  moderne  la  maudit  comme  une  ré- 
prouvée. C'est  que  le  soldat  de  l'armée 
permanente  est  citoyen  d'un  peuple  en 
dissolution  comme  tous  ceux  qui  s'en 
vont  après  avoir  achevé  leur  mission  sur 
la  terre  .  son  unique  gloire  doit  consister 
à  remplir  ses  devoirs  en  silence ,  envers 
cette  nation  expirante  des  armées,  sa  pa- 
trie adoptive  ,  avec  celte  solennelle  tris- 
tesse (}ue  l'on  doit  apporter  au  lit  d'une 
mourante.  La  réalisation  typique  de  la 
gloire  militaire  d'aujourd'hui,  c'est  un 
paria  guerrier,  comme  Stello,  ce  paria 
poète  que  l'inspiration  agite  comme  une 
possession ,  car,  meurtri  par  les  débris 
d'une  société  qui  s'écroule ,  il  cherche 
en  vain  sur  sa  lyre  ces  notes  magiques 
qui  font  mouvoir  les  pierres  ,  qui  réédi- 
fient. 

Dans  une  attaque  de  nuit  à  la  baïon- 
nette, le  capitaine  Renaud  avait  fra|)pé 
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un  coup  terrible  devant  lui  sur  {|uelque 
chose  de  noir  qu'il  avait  traversé  d'outre 
en  outre,  tl  s'approche,  et  voit  étendu 
sans  vie  un  de  ces  officiers  de  quatorze 
ans,  si  nombreux  dans  les  armées  russes 
qui  nous  envahissaient  i"!  cette  époque. 
«  Ce  (|ue  JJieu  a  mis  de  paternel  dans  les 
entrailles  de  tout  homme,  nous  dit-il, 
s'émeut  et  rejaillit  en  moi  :  je  le  serrai 
contre  ma  poitrine,  lorsque  je  m'aperçus 
que  j'appuyais  sur  moi  la  garde  de  mon 
sabre,  qui  traversait  son  cœur  et  qui 
avait  tué  cet  auge  endormi.  Je  me  le- 
vai pour  aller  prendre  mon  commande- 
ment. L'enfant  retomba  dans  les  plis  de 
sou  manteau  dont  je  l'enveloppai,  et  sa 
petite  main  ornée  de  grosses  JKigues  laissa 
échapper  inie  canne  de  jonc .  qui  tomba 
sur  ma  main  comme  s'il  me  l'eût  donnée. 
Je  la  pris,  je  résolus,  quels  que  fussent 
mes  périls  à  venir,  de  ne  plus  avoir  d'au- 
tre arme,  et  je  n'eus  pas  l'audace  de  reti- 
rer de  sa  poitrine  mon  sabre  d'égorgeur.  » 
]\'est-ce  pas  là  un  symbole?  L'Europe 
aujourd'hui,  malgré  les  prétextes  qui  se 
multiplient,  ne  semble-t-elle  pas  reculer 
devant  la  guerre  ,  comme  effrayée  des 
flots  de  sang  dont  depuis  tant  de  siècles 
elle  a  rougi  son  sol  ?  Tout  nous  semble 
présager  que  le  jour  n'est  pas  éloigné 
oîi.  elle  aussi,  laissera  son  sabre  d'égor- 
geur dans  le  cœur  d'un  peuple  pour  s'ar- 
mer de  la  canne  de  jonc;  c'est-à-dire, 
qu'elle  renoncera  à  l'armée  essentielle- 
ment agressive  de  sa  nature,  l'armée  per- 
manente, pour  créer  un  système  de  mi- 
lice uniquement  défensive,  une  armée 
nationale  et  temporaire.  Elle  transfor- 
mera l'armée  permanente  parce  que  les 
deux  causes  que  j'ai  assignées  à  son  ori- 
gine ,*  le  pouvoir  absolu  et  l'esprit  de  con- 
quête, diminuant  de  jour  en  jour,  c'est 
un  arbre  qui  se  meurt  par  ses  racines.  Si 
cette  espérance  que  nous  partageons 
avec  un  grand  publiciste,  de  voir  le 
ban  et  l' arrière  bail  populaire  rempla- 
cer le  ban  et  l'arriére  ban  noble  ',  se 
réalisait,  ce  serait  un  pas  immense  vers 
l'annulation  graduelle  de  la  guerre  ; 
haute  question  qui  se  rattache  immédiate- 
jnent  à  celle  des  armées  et  la  domine. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Jlles  de  Fr\ncheville. 
"  Chàlcaubriaiid  ,  Eludes  historiques. 


OEUVRES  PHILOSOPHIQUES  > 

DE  BACON, 

l'iiMiÔPS  tl'aprrs  U'S  textes  oris^inaux  ,  aver  des  no- 
tices et  (leséclaircisseineiiSjpar  M.  A.  Iîouillet, 
professeur  «le  philosophie  au  coUése  royal  de 
(^harlemagne  ', 

IVous  venons  de  recevoir  les  œuvres 
philosophiques  de  Bacon  et  celles  de 
Descartes,  qui  font  partie  de  la  Biblio- 
thèque philosophique  des  temps  moder- 
nes .  publiée  chez  M.  Hachette  ^  INous 
n'avons  eu  encore  que  le  temps  de  par- 
courir le  Bacon,  et  nous  renvoyons  à  un 
autre  moment  ce  que  nous  avons  à  dire, 
soit  du  Descartes  ^  soit  de  l'entreprise 
dont  ces  deux  publications  sont  le  dé- 
but. 

Les  bonnes  éditions  d'ouvrages  anciens 
et  importans  ne  sont  pas  chose  commune 
aujourd'hui.  Trop  souvent  le  mérite  de 
l'éditeur  consiste  à  trouver  chez  un  li- 
braire un  exemplaire  poudreux,  et  à  l'en- 
voyer chez  un  imprimeur  pour  le  repro- 
duire en  papier  neuf,  sauf  à  corriger  les 
épreuves,  ce  qui  ne  se  fait  pas  toujours 
fort  correctement ,  et  à  y  joindre  ,  lors- 
qu'on donne  dans  le  luxe  de  l'érudition, 
quelque  notice  française,  qui  n'est  qu'une 
maigre  et  facile  abréviation  d'une  bonne 
vieiile  préface  latine  dont  on  ne  parle  pas. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  ériulils  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle,  qui  nous 
ont  légué  de  si  excellentes  éditions  des 
auteurs  anciens,  comprenaient  leurs  de- 
voirs ;  ils  avaient  trop  de  respect  pour 
les  génies  dont  ils  publiaient  les  œuvres 
et  pour  cette  partie  du  public  qui  s'in- 
téresse aux  œuvres  du  génie.  Une  édition 
était    alors   une  entreprise   grave  ,   î)a- 

■  3  vol.  in-S\  à  la  librairie  classique  et  c;Ié- 
inenlairo  de  Hachette ,  rue  Pierre-Sarraziu , 
n»  12. 

»  JJiblioth'cquephilosophiquedes  temps  moder- 
nes, ou  Golleclioii  des  principaux  philosoiilies  qui 
ont  écrit  en  français  Duenlaîinuepuisla  renais- 
sauce  des  lettres.  30  volumes  in-8"  :  le  prix  de 
chaque  volume  pour  les  souscripteurs  à  la  col- 
lection entière,  est  lixé  à  (>  fr.  ;  chaque  auteur 
se  vendra  séi)arément  à  raison  de  7  fr.  50  c.  les 
volumes  de  3,")  ftMiillcs  eî  au  dessous,  cl  de  y  f. 
ceux  de  30  feuilles  el  au  dessus. 
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tiente,  concictiscieiise,  qui  exigeait  beau- 
coup de  soins  et  de  recherches.  Ce  tra- 
vail de  seconde  main  avait  souvent  un 
tel  mérite,  il  supposait  une  si  grande 
science,  qu'il  contribuait  à  la  réputation 
de  son  auteur  plus  que  ne  l'aurait  fait 
une  œuvre  de  son  crû.  Il  y  a  telles  édi- 
tions qui  étaient  triomphantes  à  l'envi 
des  productions  nouvelles,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  de  Montaigne. 

Ces  bonnes  traditions  littéraires .  en 
matière  d'édition ,  s'étaient  singulière- 
ment affaiblies  chez  nous  par  un  con- 
cours de  plusieurs  causes  qu'il  serait  trop 
long  d'examiner  ici  j  mais  depuis  que  le 
gont  des  recherches  historiques  s'est  ra- 
nimé ,  depuis  qu'on  s'est  remis  h  inter- 
roger sérieusement  les  monumens  du 
passé,  on  a  senti  qu'on  ne  devait  les  re- 
produire qu'en  les  accompagnant  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  en  rendre  l'é- 
tude plus  facile  et  plus  profitable.  C'est 
sous  l'influence  de  cette  pensée  qu'un 
homme  de  talent  et  de  science,  M.  Bouil- 
let ,  vient  de  nous  donner  une  bonne 
édition  des  œuvres  philosophiques  de 
Bacon.  Elle  renferme  ,  en  effet ,  ce  qui 
constitue  le  vrai  mérite  de  ce  genre  de 
publication;  une  notice  bien  faite  sur  la 
vie  de  Bacon,  des  introductions  à  ses 
principaux  ouvrages  ,  dans  lesquelles  la 
sagacité  philosophique  et  l'érudition  s'é- 
clairent réciproquement,  des  sommaires 
qui  sont  tout  ce  qu'ils  doivent  être , 
des  notes  savantes,  ni  trop  rares  ni 
.trop  nombreuses,  mais  bien  adaptées 
aux  passages  qui  ont  besoin  d'éclaircis- 
semens. 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir,  dans 
la  notice  sur  Bacon,  que  M.  Bouillet  s'est 
attaché  à  repousser  les  imputations  ca- 
lomnieuses qui  l'avaient  présenté  comme 
un  partisan  du  philosophisme  irréli- 
gieux. Sa  réputation  ,  sous  ce  rapport , 
avait  été  compromise,  il  est  vrai,  par  les 
éloges  que  lui  avaient  décernés  les  ency- 
clopédistes du  dix-huitième  siècle  ,  qui 
s'efforçaient  de  placer  leurs  doctrines 
sous  la  protection  d'un  nom  si  recom- 
mandable.  Deleyre  avait  publié  une  ana- 
lyse de  Bacon  qu'il  offrait  au  public 
comme  l'esprit  de  ce  grand  philosophe, 
et  qui  était  bien  plus  l'esprit  de  Deleyre, 
si  toutefois  il  y  avait  de  l'esprit  dans  les 
opinions  anti  chrétiennes  qu'il  se  plaisait 


h  lui  attribuer.  L'intérêt  que  la  Conven- 
tion témoigna  pour  la  mémoire  de  Bacon 
n'était  pas  propre  à  rassurer  sur  son 
compte  le.-;  amis  de  la  religion.  «  Ci- 
«  toyens,  disait  Lakanal  dans  un  rapport 
K  fait  i\  la  Convention  et  cité  par  M.  Bouil- 
«  let ,  depuis  long-temps  la  partie  éclai- 
«  rée  de  la  nation  demande  une  bonne 
«  traduction  de  Bacon  ,  l'illustre  philo- 
«  sophe  anglais.  Cet  ouvrage  est  indis- 
«  pensable  aujourd'hui  pour  les  écoles 
«  normales  que  vous  avez  instituées  ;  il 
ce  existe  une  version  des  écrits  de  ce  cé- 
«  lèbre  analyste  dans  les  papiers  d'un 
«  des  conspirateurs  que  vous  avez  frap- 
«  pés  :  celte  version  est  attribuée  ù  un 
cf  littérateur  distingué.  Votre  comité 
K  d'instruction ,  propagateur  de  toutes 
«  les  lumières,  nous  a  chargés,  Deleyre 
K  notre  collègue  et  moi,  d'examiner  cette 

c  traduction Bacon,  pauvre,  né- 

«  gligé  dans  sa  patrie  ,  légua  en  mourant 
«  son  nom  et  ses  écrits  aux  nations 
«  étrangères  :  c'est  h  nous,  c'est  aux 
«  hommes  de  la  liberté  à  recueillir  la 
ce  succession  des  martyrs  de  la  philoso- 
cf  phie.  n  Le  nom  de  martyr  de  la  phi- 
losophie ne  convenait  guère  h.  Bacon,  qui 
n'avait  dû  ses  malheurs  qu'à  ses  fonc- 
tions publiques,  et  qui  n'avait  été  mar- 
tyre que  de  la  grande  chancclierie  d'An- 
gleterre ;  mais  cet  enthousiasme  de  la 
Convention,  greffé  sur  l'engouement  des 
encyclopédistes,  n'en  projeta  pas  moins, 
pendant  quelque  temps ,  une  ombre  fâ- 
cheuse sur  le  caractère  religieux  de  ce 
grand  génie. 

Toutefois,  sa  mémoire  ne  tarda  pas  à 
être  vengée  de  ces  tristes  éloges.  Le  vé- 
nérable supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  le  savant  abbé  Emery,  lit  paraître, 
en  1799,  un  livre  intitulé  Christianisme 
de  Bacon ,  entièrement  composé  d'ex- 
traits empruntés  aux  divers  écrits  du 
philosophe  anglais.  La  simple  lecture  de 
ce  recueil  démontre  jusqu'à  l'évidence 
la  nullité  des  calomnies  qui  lui  avaient 
attribué  des  opinions  irréligieuses.  La 
vie  de  Bacon,  placée  en  tête  de  ce  livre, 
et  dans  laquelle  M.  Emery  réfute  ces  im- 
putations, est  considérée  par  M.  Bouillet 
comme  une  des  meilleures  qui  aient  été 
publiées. 

Que  la  philosophie  de  Bacon  renferme 
certains  principes  qui   ont  prêté  appui 
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ou  sonsualisnie  du  di\  luiiliùmc  siècle, 
nous  uc  lo  nions  poiul;  mais  les  consé- 
qucuces  que  Ton  en  a  Urées.  Bacon  ne 
les  admet  la  il  pas.  Ce  mot,  si  souvent  cité, 
qu'un  peu  de  science  éloif,Mic  de  la  reli- 
gion ,  et  que  beaucoup  de  science  y  ra- 
mène, est  précisément  l'anlipode  de  la 
thèse  soutenue  par  les  encyclopédistes. 
C'est  lui  aussi  qui  a  dit ,  si  ma  mémoire 
ne  me  trompe  pas.  que  la  foi  est  l'aro- 
mate qui  empêche  la  science  de  se  cor- 
rompre. 11  regrettait  à  la  lin  de  sa  vie  de 
n'avoir  pas  consacré  spécialement  h  la 
religion  un  grand  ouvrage  .  et  d'en  avoir 
été  détou)-ué  par  ses  autres  occupations. 
«  En  faisant  la  revue  de  mes  écrits,  disait- 
«  il  dans  une  épître  dédicaloire  adressée 
«  à  un  de  ses  amis,  il  m'est  venu  à  la 
«  pensée  que  tous  allaient  à  la  cité,  au- 
«  cun  au  temple,  à  l'exception  de  quel- 
ce  ques  morceaux  épars  qui  ont  rapport 
«  à  la  religion.  Pourtant ,  après  avoir 
«  puisé  de  si  grandes  consolations  dans 
«  le  temple ,  il  est  naturel  que  je  désire 
i<  y  porter  quelque  offrande.  » 

La  prière  composée  par  Bacon,  et  l'é- 
crit qu'il  nous  a  laissé  sous  le  titre  de 
Profession  de  Foi ,  dissiperaient  tous  les 
doutes,  s'il  pouvait  en  rester  sur  son  at- 
tachement au  christianisme.  En  parlant 
de  cette  Profession  de  Foi ,  M.  Bouiliet 
dit  que  les  théologiens  peuvent  y  voir  ù 
quoi  se  réduisaient  alors  les  points  sur 
lesquels  PEglise  anglicane  différait  de 
l'Eglise  catholique  ;  nous  ne  sommes  pas 
de  cet  avis.  Après  une  lecture  attentive 
de  cette  pièce  intéressante,  il  nous  sem- 
ble ,  que  si  Bacon  n'y  a  pas  exprimé  tous 
les  dogmes  catholiques  ,  il  s'est  abstenu 
avec  soin  d'y  articuler  les  négations  pro- 
testantes, et  qu'il  s'est  renfermé,  nolam- 
nient  en  ce  qui  concerne  l'Eglise  ,  dans 
des  généralités  conçues  en  des  termes 
très  susceptibles  d'un  sens  catholique.  On 
sait  d'ailleurs  qu'il  était  loin  de  partager 
les  préjugés  les  plus  répandus  chez  les 
protestans.  Il  dit ,  dans  une  de  ses  Ser- 
mones  Fidèles  ' ,  que  la  vie  célibataire 
convient  aux  pasteurs  des  âmes,  et,  quant 
aux  institutions  monastiques,  s'il  en  con- 
damnait les  abus ,  il  en  approuvait  for- 
mellement le  principe  ». 


'  Sermo  viii ,  p.  233. 
Meditaliones  sacrce ,  p.  WJ. 


On  a  clierché  des  inductions  défavo- 
rables aux  senlinunis  religieux  de  Bacon, 
dans  un  écrit  foil  court  (jui  lui  a  été  at- 
tribué, et  qui  porte  le  titre  de  Carac- 
tcie  d'un  croycuit  Chn'licn,  sous  for/ne 
de  paradoxes  et  de  contradictions  ap- 
parentes. ]Mais,  outre  que  cet  écrit,  dont 
le  sens  et  l'intention  ne  sont  pas  clairs, 
ne  saurait  prévaloir  contre  les  preuves 
directes  et  positives  qui  ne  permettent 
pas  de  soupçonner  la  sincérité  des 
croyances  chrétiennes  professées  par  Ba- 
con, IM.  Bouiliet  nous  apprend  que  l'au- 
thenticité de  cet  opuscule  est  fort  dou- 
teuse,  et  que  W.  Rawley ,  le  secrétaire, 
le  collaborateur,  l'éditeur  des  œuvres 
posthumes  du  piiilosophe  anglais,  ne  l'a 
jamais  reconnu. 

rsous  remercions  le  savant  éditeur  des 
renseignemens  qu'il  nous  a  fournis  sur 
le  caractère  religieux  d'un  philosophe 
dont  le  nom  illustre  se  place  à  côté  des 
noms  de  Descartes  et  de  Leibnitz,  glo- 
rieuse constellation,  qui  raconte  à  sa 
manière  la  gloire  de  Dieu  et  de  ses  œu- 
vres. Nous  remercierons  aussi  M.  Bouil- 
iet des  éclaircissemens  qu'il  a  répandus 
sur  quelques  points  importans  de  la  doc- 
trine philosophique  de  Bacon. 

On  a  souvent  prétendu  qu'il  condam- 
nait toute  recherche  des  causes  finales , 
et.  sous  ce  rapport,  l'athéisme  n'a  pas 
manqué  d'abuser  de  l'autorité  de  son 
nom  pour  infirmer  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  qui  résulte  de  l'ordre  ad- 
mirable qui  se  déploie  dans  la  nature. 
Il  est  très  vrai  que  Bacon  a  dit  que  «  la 
«  recherche  des  causes  finales  est  stérile, 
«  et  que  ,  semblable  à  une  vierge  consa- 
«  crée  à  Dieu,  elle  n'enfante  pas.  »  Mais 
M.  Bouiliet  montre  fort  bien  qu'il  l'a 
bannie  seulement  du  domaine  de  la  phy- 
sique expérimentale .  et  non  point  du 
domaine  de  l'esprit  humain .  et  qu'il  re- 
connaît au  contraire  formellement  que, 
dans  l'étude  métaphysique  de  la  nature  , 
elle  fournit  un  digne  objet  aux  investi- 
gations de  la  science  '.  Cette  explication 
absout  la  maxime  de  Bacon  de  l'abus 
que  la  philosophie  irréligieuse  en  a  fait, 
en  lui  attribuant  un  sens  qu'elle  n'a  pas, 
et  c'est  tout  ce  que  nous  voulons  remar- 
quer en  ce  moment.  Mais,  si  nous  avions 

'  De  AuQineut.  S'-iettt.,  lib.  m,  c.  4. 
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;i  l'examinei"  en  elle- même,  nous  ne 
pourrions  l'accepter  comme  une  bonne 
maxime  scientifique.  J^'observation  de  la 
nature  est  d'autant  plus  féconde  ,  que 
l'homme  qui  observe  est  pourvu  d'un 
plus  grand  nombre  d'idées  et  de  connais- 
sances. 11  ne  faut  pas  que  l'observateur 
se  prive  d'une  partie  de  ses  forces  intel- 
Jecluelies.  il  faut  qu'il  les  applique  toutes 
ensemble  ,  et  si  les  causes  finales  sont 
une  des  données  de  l'esprit  humain,  les 
recherches  physiques  ne  doivent  point  se 
destituer  de  ce  secours,  elles  doivent  en 
tirer  parti,  comme  de  tous  les  autres 
élémens  de  l'intelligence,  sauf  à  se  met- 
tre en  garde  contre  les  erreurs  qui  en 
pervertissent  l'emploi.  La  division  des 
sciences  n'est  une  nécessité  qu'à  raison 
de  la  fainlesse  de  l'esprit  humain,  qui  ne 
peut  tout  embrassera  la  fois;  mais  celte 
division  ne  doit  pas  entraîner  leur  sépa- 
ration systématique.  Ce  schisme  intel- 
lectuel ne  saurait  être  l'état  normal  de 
la  science  qui  tend  à  l'unité  ,  et  tout 
homme  instruit  doit  au  contraire  s'ef- 
^''orcer,  autant  que  sa  capacité  le  lui  per- 
met, de  diminuer  dans  son  esprit  la  di- 
vision des  sciences,  et  de  combiner 
harmoniquement  ses  divers  ordres  de 
connaissances,  pour  augmenter  par  l'u- 
nion de  toutes  ses  pensées  la  puissance 
propre  de  chacune  d'elles. 

M.  Douillet  repousse  aussi  une  autre 
idée  fausse  que  quelques  personnes  se 
sont  faite  de  la  doctrine  de  Bacon.  Elles 
ont  supposé  qu'ii  voulait  tout  réduire  à 
5a  physique  ,  à  l'observation  dos  phéno- 
mènes extérieurs ,  et  qu'il  proscrivait 
l'étude  des  phénomènes  intérieurs  ,  la 
science  de  l'ûme.  Son  nouvel  éditeur  dis- 
cute les  passages  qui  ont  donné  lieu  à 
celte  opinion  ;  il  s'efforce  de  rétablir  leur 
véritable  sens ,  en  les  prenant ,  non  pas 
isolément,  mais  dans  leur  contexte  ,  et 
il  prouve  par  d'autres  passages,  que  cet 
ostracisme,  prononcé  contre  la  psycho- 
logie ,  n'appartient  pas  à  la  doctrine  du 
grand  promoteur  de  la  philosophie  expé- 
rimentale. 

Nous  terminerons  ces  notes  en  expri- 
mant le  désir  de  voir  bien'ôt  livrer  h  la 
publicité,  par  la  famille  de  M.  le  comte 
de  Maistre,  les  deux  volumes  (ju'il  a  com- 
posés sur  Bacon.  Cette  partie  du  riche 
héritage  intellectuel  qu'a  laissé  l'illustre 


auteur  des  Soirées  de  Saint-Pêtershourg, 
ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement 
les  amis  de  la  science.  On  nous  a  dit 
qu'il  y  traite  le  philosophe  anglais  avec 
une  graiule  sévérité;  mais,  si  ses  criti- 
ques renferment  quelque  exagération  , 
celle-ci  aura  d'avance  son  contrepoids 
dans  les  éloges  exagérés  que  Bacon  a  re- 
çus et  dont  il  n'avait  pas  besoin. 

A. 


LE  PERE  CHRYSOLOCtUE. 

Parmi  lesgéologuesqui  ont  le  plus  con- 
tribué i\  l'avancement  de  la  science  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  en  est  un 
dont  le  nom  est  rarement  prononcé  , 
quoique  ses  travaux  lui  assignent  une 
place  honorable  parmi  les  Deluc  ,  les 
Saussure  et  les  Dolomieu  :  nous  voulons 
parler  du  P.  Chrysologue.  Nous  croyons 
faire  plaisir  aux  amateurs  de  la  saine  géo- 
logie, en  leur  présentant  une  idée  suc- 
cincte des  résultats  obtenus  parce  savant, 
en  même  temps  qu'ils  y  trouveront  une 
confirmation  de  l'accord  qui  se  manifeste 
de  plus  en  plus  entre  la  science  et  la  re- 
ligion. Mais  disons  d'abord  en  peu  de  mots 
ce  qu'était  le  P.  Chrysologue. 

Le  P.  Chrysologue ,  qui  vivait  dans  le 
dernier  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci,  était  entré  fort  jeune  dans  l'or- 
dre des  capucins,  et  comme  il  montrait 
beaucoup  de  dispositions  à  s'instruire, 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  étudier  à  Pa- 
ris; il  y  fit  des  progrès  rapides,  et  devint 
en  peu  de  temps  un  habile  géographe.  Ou 
a  de  lui  plusieurs  planisphères  célestes, 
une  mappemonde  projetée  sur  l'horizon 
de  Paris,  qui  est  fort  remarquable  pour 
l'exactitude  et  la  correction,  et  une  ex- 
cellente carte  de  la  Franche-Comté.  Il  a 
en  outre  perfectionné  le  baromètre  de 
Toricelli.  Obligé  par  les  réglemens  de 
sou  ordre  à  faire  de  fréquens  voyages  h 
pied,  et  doué  au  plus  haut  degré  de  l'es- 
prit d'observation,  il  a  été  ainsi  conduit 
à  s'occuper  de  géologie.  Il  a  parcouru  suc- 
cessivement le  Mont-Blanc  ,  le  Saint-Go- 
thard,  le  Valais,  le  Jura^  les  Vosges,  et 
toute  cette  chaîne  de  collines  qui  sépa- 
rent le  bassin  de  la  Saôiu^  et  celui  de  la 
Marne,  décrivant  avec  le  plus  grand  soin^. 


REV 

«\aiis  l'ordre  où  elles  s'olTinieut  à  lui  ^ 
toiiles  les  eircoiislaiices  tin  leiiain,  la  na- 
ture des  roches,  la  disposition  dv-;s  cou- 
ches. 11  a  ainsi  ohservé  et  décrit  des  ac- 
eidens  fort  reniar(|!iables  qui  jusqu'à  lui 
avaient  échappé  ù  l'attention  des  natura- 
listes, et  il  a  pu  redresser  sur  quelques 
points  essentiels,  les  idées  quelquefois 
un  peu  aventureuses  de  Saussure.  Au  mo- 
ment de  la  révolution,  quand  les  ordres 
reli<,Meux  furent  dispersés,  il  se  relira  à 
Cl},  sou  pays  natal,  et  s'occupa  de  coor- 
doinier  les  observations  qu'il  avait  rcr 
cueillies  pendant  vingt-cinq  années  de 
voyages  et  de  courses  à  travers  la  Suisse  , 
la  Franche-Comté  elles  Vosges.  Le  résul- 
tat de  ce  travail  a  été  un  livre  fort  remar- 
qua!>le.  intitulé  :  Théorie  de  la  surface 
aclnelle  de  la  terre,  ou  Recherches  iinpor- 
lantes  sur  le  temps  et  l'agent  del'arrange- 
>iient  actuel  de  la  surface  de  la  terre , 
fondées  uniquement  sur  les  faits ,  sans 
système  et  sans  hypothèse.  Ce  livre ,  qui 
a  été  publié  en  1806,  a  été  présenté  à  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques de  l'Institut,  et  a  obtenu  sa 
haute  approbation;  mais  malgré  son  im-; 
portance  et  ses  titres  à  Teslime  du  monde 
savant,  il  est  aujourd'hui  presque  en- 
lièremcat  oublié. 

Pour  donner  une  idée  des  travaux  du 
P.  Chrysologue ,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  le  laisser  parler  lui-même. 
Voici  comnjent  il  trace  le  plan  qu'il  q 
suivi  dans  son  livre.  Après  avoir  ej^posé 
que  la  surface  de  la  terre  ayant  été  en- 
tièrement changée,  bouleversée,  creusée 
h  une  très  grande  profondeur,  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  vallées,  ni  les  mêmes 
montagnes,  au  moins  à  la  surface,  qui 
existaient  dès  les  premiers  Ages:  «  J'ai 
ciierché.  dit-il .  le  temps  auquel  on  peut 
rapporter  ce  changement,  et  l'agent  qui 
a  pu  opérer  une  révolution  aussi  étour 
nante  qu'extraordinaire  j  mais  bien  per- 
suadé que  la  Géologie  ne  doit  être  que 
le  résultat  des  faits,  je  n'ai  écrit  que  ce 
qu'ils  m'ont  dit.  J'ai  choisi  pour  cela  les 
plus  grands  ,  les  plus  évidens,  les  plus  in- 
contestables, que  j'ai  cru  nécessaires  à 
mon  dessein.  Pour  rendre  mes  conclu- 
sions générales  ,  j'ai  ajouté  les  principaux 
faits  lépandus  sur  toute  la  terre,  rappor- 
tés par  des  au  tfuus  et  des  voyageur  sexacts. 
Voici  les  conclusions  auxquelles  je  nie 
r 
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suis  arrêté,  l"  l^a  surface  de  la  terre  n'a 
])as  toujours  été  arrangéi;  comme  nous 
la  voyons.  2"  11  n'y  a  pas  long-lemps 
que  la  surface  de  la  terre  est  arrangée 
comme  nous  la  voyons.  3"  11  a  fallu  uiu; 
cause  générale,  uniforme,  prompte  et 
violente,  pour  arranger  la  surface  de  la 
terre  comme  elle  l'est  à  présent.  4°  Les 
volcans,  les  tremblemens  de  terre,  les 
fleuves  et  les  courans  de  la  mer  n'ont  pas 
pu  produire  cet  arrangement.  5"  Psotre 
globe  a  été  recouvert  d'eau  jusqu'au  des- 
sus des  montagnes  les  plus  élevées  ;  ce 
sont  ces  eaux  qui  ont  changé  sa  surface  : 
les  eaux  de  la  mer  y  sont  intervenues  , 
non  pas  dansl'élat  de  tranquillité  où  nous 
les  voyons  actuellement,  mais  dans  une 
agitation  assez  violente  pour  en  ébranler 
la  masse  entière  jusqu'au  fond  de  ses  bas- 
sins, et  pour  en  arracher  les  matières 
qui  y  reposaient,  îsous  ne  connaissons 
aucun  agent  naturel  ,  dans  l'ordre  actuel 
des  événemens,  qui  ait  pu  imprinuM-  aux 
eaux  une  impulsion  assez  forte  pour  opé- 
rer de  si  grands  effets. 

«  Pour  établir  ces  propositions  ,  j'ai 
divisé  Pouvrage  en  trois  parties.  La  pre- 
mière contient  mes  observations;  la  se- 
conde contient  les  observations  de  diffé- 
rens  auteurs  et  voyageurs:  la  troisième 
traite  de  la  cause  et  de  l'explication  des 
phénomènes.  » 

Ce  plan  est,  comme  on  le  voit,  du  plus 
haut  intérêt.  Il  s'agit  du  déluge  universel, 
du  plus  grand  événement  qui,  depuis  la 
création,  se  sojt  passé  à  la  surface  de  la 
terre  ,  dans  l'ordre  naturel.  11  faut  lire 
dans  l'ouvrage  même  les  observations  et 
les  raisonncmens  svu-  lesquels  le  savant 
religieux  fonde  sa  démonstration.  Malgré, 
les  progrés  que  la  Géologie  a  faits  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  ou  plutôt 
à  cause  de  ces  progrès,  nous  croyons  que 
cette  lecture  est  demeurée  fort  instruc- 
tive, non  seulement  pour  les  personnes 
qui  désirent  être  initiées  aux  mystères  de 
la  science,  mais  encore  pour  les  géolo- 
gues eux-mêmes,  en  ce  qu'ils  peuvent  y 
voir  comment  il  est  possible  d'éviter  à  la 
fois  l'esprit  de  système  qui  manque  de 
base  et  met  la  fantaisie  à  la  place  de  la 
réalité,  et  cet  esprit  étroit  d'observation 
qui  se  traîne  terre  h  terre,  et  se  noie 
dans  les  faits.  Au  reste,  on  sera  peut-être 
bien  aise  de  trouver  ici  le  jugement  tju'^ 
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porté  le  célèbre  Cuvier  sur  l'ouvrage  en 
question.  La  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  l'Institut  ayant 
nommé,  en  1806.  une  commission  pour 
lui  rendre  compte  de  l'ouvrage  manu- 
scrit du  P.  Chrysologue,  le  rapport  fut 
fait  par  Cuvier  qui  était  déjù  à  cette 
époque    secrétaire   perpétuel. 

«  L'ouvrage  de  M.  André  (c'est  le  nom 
de  famille  du  P.  Chrysologue),  dit  le  sa- 
vant rapporteur,  nous  a  offert  deux  par- 
lies  bien  distinctes ,  dont  la  première 
seulement  nous  paraît  être  du  ressort  de 
la  classe.  C'est  celle  où  ce  savant  rend 
compte  des  observations  qu'il  a  faites 
pendant  ses  voyages. 

«  Fidèle  aux  lois  de  l'ordre  religieux 
auquel  il  appartenait,  M.  André  a  par- 
couru à  pied  des  routes  assez  nombreuses 
et  assez  étendues.  Il  les  parcourait  en 
observateur  éclairé,  cl  notait  avec  soin 
les  élévations  et  les  abaissemens  du  ter- 
rain ,  la  nature  des  pierres  ,  leurs  dispo- 
sitious  entre  elles  et  par  rapport  à  l'hori- 
zon. Il  a  pris  pour  modèle  le  géologiste 
qui  méritait  le  mieux  cet  honneur,  le  cé- 
lèbre Saussure;  c'est-à-dire  qu'il  décrit 
d'une  manière  absolue  chacun  des  objets 
qui  l'ont  frappé  sur  sa  roule,  et  dans 
l'ordre  où  ils  se  sont  présentés. Unechaîne 
parcourue  ainsi  dans  plr.sieurs  sens  et 
décrite  avec  ce  soin  ,  offre  le  sujet  d'un 
tableau  général  que  M.  André  ne  manque 
point  de  tracer. 

«  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  connaître  la 
partie  des  Alpes  qu'il  a  vue,  et  qui  com- 
prend l'espace  entre  le  Saint-Gothard  et 
le  petit  Saint-Bernard.  Il  passe  ainsi  au 
Jura,  chaîne  secondaire,  très  différente 
des  Alpes,  qu'il  a  examinée  depuis  la 
perte  du  Rhône  jusqu'au  Rhin,  c'est-à- 
dire  dans  presque  toute  sa  longueur , 
Les  Vosges  sont  une  troisième  chaîne  dont 
M.  André  a  examiné  la  partie  qui  s'étend 
depuis  Epinal  jusqu'à  Giromagny,  et  de- 
puis Giromagny  jusqu'au  Grand-Dounon 
sur  toute  sa  largeur.  Enfin  il  décrit  la 
crèle  de  séparation  dont  les  versans 
d'eau  sejellenl  d'une  part  dans  l'Océan, 
et  de  l'autre  dans  la  Méditerranée.  11  a 
aussi  observé  et  décrit  une  partie  des 
plaines  qui  unissent  les  Alpes  au  Jura, 
et  de  celles  qui,  commençanl  à  la  Saône 
suivent  le  cours  du  Rhin  jusqu'à  Stras- 
bourg". 
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«  Quoique  dans  toute  celle  partie  de  son 
ouvrage,  M.  André  fasse  des  allusions 
continuelles  aux  opinions  qu'il  cherche  à 
prouver  dans  la  seconde,  la  première 
n'en  est  pas  moins  précieuse  par  un  grand 
nombre  de  faits  intéressans  qu'il  y  décrit, 
et  qui  sont  indépendans  de  tout  système. 
Tels  sont  d'abord  les  cirques  ou  espaces 
circulaires  enfoncés  entre  de  hauts  ro- 
chers abruptes  qu'il  a  fréquemment  ob- 
servés dans  les  Alpes.  Telles  sont  encore 
les  remarques  sur  certaines  pyramides 
isolées  quoique  formées  de  diverses 
couches,  et  dont  tous  les  alentours  doi- 
vent nécessairement  avoir  été  enlevés 
par  une  cause  quelconque  ,  quoique 
leurs  débris  ne  se  trouvent  pas  à  leurs 
pieds.  11  décrit  dans  le  Valais  beaucoup 
d'escarpemens  et  d'érosions  des  eaux  qui 
avaient  échappé  à  Saussure  ,  et  il  montre 
que  cette  grande  vallée  ,  bien  loin  d'avoir 
des  angles  saillans  et  rentrans  qui  se  cor- 
respondent des  deux  côtés  (selon  la  théo- 
rie alors  généraleuienl  adoptée)  s'élargit 
et  se  rétrécit  alternativement  jusqu'à 
cinq  fois.  Il  indique  en  plusieurs  endroits 
des  Alpes  des  exemples  de  couches  schis- 
teuses, tortillées  ou  courbées  en  beau- 
coup de  directions,  et  qu'il  est  bien  dif- 
ficile d'accorder  avec  les  théories  ordi- 
naires. Sa  description  du  Mont-Blanc,  qui 
a  beaucoup  de  précision  et  de  clarté,  se 
fait  lire  avec  intérêt,  même  après  celle 
de  Saussure,  à  la  véracité  et  à  l'exaclilude 
duquel  il  i-end,  au  reste,  parfaitement 
justice.  Il  décrit  avec  le  même  soin  le 
Saint-Golhard  et  ses  environs.  Sa  compa- 
raison des  Alpes,  du  Jura  et  des  Vosges  est 
curieuse.  Dans  les  Alpes  il  y  a  des  vallées 
longitudinales,  et  des  vallées  transversa- 
les :  dans  le  Jura,  elles  sont  presque  toutes 
longitudinales;  dans  les  \osges  presque 
toutes  obliques.  On  sait  que  les  Pyrénées 
ont  encore  une  quatrième  structure ,  et 
que  les  vallées  y  sont  à  peu  près  toutes 
perpendiculaires. 

«  Après  avoir  ainsi  établi  ses  données 
avec  beaucoup  de  soin,  et  d'après  lui- 
même  et  d'après  les  autorités  les  plus 
respectables ,  M.  André  en  vient  aux  con- 
séquences qu'il  croit  résulter  de  ces  dif- 
férens  faits.  Il  pense  que  l'arrangement 
actuel  de  la  surface  de  la  terre  est  d'une 
époque  médiocrement  éloignée,  et  il  j| 
chercJie  à  le  prouver,  comme  MM.  Deluc     ' 
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et  Doloinicu,  par  la  marche  des  éboule- 
mens  et  par  celle  des  alU';rissemens.  11 
pense  en  outre  que  cet  arran;,'cnienl  est 
dû  eu  totalik'  à  une  cause  miiqiu; ,  géné- 
rale, uuiforuie.  violente  et  |)roni|)le,  et 
il  parait  altribuer  à  cette  cause  même  le 
transport  des  fossiles  étrangers. 11  cherche 
à  faire  voir  que  ni  les  volcans,  ni  les 
Iremblemens  de  terre,  ni  les  lleuves,  ni 
les  courans  ,  n'ont  pu  arranger  la  surface 
de  la  terre  comme  elle  est  aujourd'hui. 

Il  Ces  idées  sont  aussi  celles  de  plusieurs 
naturalistes  célèbres,  surtout  si  on  les 
restreint  au  dernier  changement.  Yos 
commissaires  croient  même  pouvoir  en 
adopter  personnellement  une  partie , 
quoiqu'ils  conçoivent  très  bien  que  les 
motifs  qui  les  déterminent  peuvent  n'avoir 
pas  la  même  influence  sur  tout  le  monde; 
mais  par  les  raisons  qu'ils  ont  énoncées  ci- 
devant,  ils  ne  croient  pas  devoir  engager 
la  classe  à  se  prononcer  sur  des  sujets 
semblables.  Mais  ce  qu'ils  n'hésitent  point 
à  lui  proposer,  c'est  de  témoigner  à 
M.  André  l'estime  qu'elle  doit  à  ses  labo- 
rieuses recher.ches,  et  au  zèle  éclairé  qui 
le  porte  à  continuer  ses  travaux  utiles 
dans  un  Age  aussi  avancé  que  le  sien.  Ils 
ne  doutent  point  que  l'ouvrage  de  ce  sa- 
vant respectable  ne  soit  accueilli  des  na- 
turalistes comme  doit  l'être  une  collec- 
tion aussi  riche  de  faits  intéressans.  « 

La  classe  a  approuvé  le  rapport,  en  a 
adopté  les  conclusions,  et  il  a  été  im- 
primé tout  au  long  dans  le  Tdonileur.  en 
180G.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  haute 
prudejice  avec  laquelle  l'honorable  rap- 
porteur a  su  exprimer  son  opinion  per- 
sonnelle sans  se  compromettre  aucune- 
ment vis-à-vis  de  collègues  aussi  chatouil- 
leux que  l'étaient  alors  et  que  le  sont  de- 
meuré depuis  les  membres  de  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de 
l'Institut,  toutes  les  fois  que  la  science 
s'est  présentée  à  eux  d'accord  avec  la  ré- 
vélation. Cette  haute  prudence  n'a  jamais 
abandonné  riionora!)le  rapporteur  dans 
le  cours  de  sa  longue  carrière  adminis- 
trative et  scientifique,  et  lui  a  fait  fran- 
chir avec  bonheur  les  pas  les  plus  diffi- 
ciles. Toutefois,  ce  rapport  si  favorable 
a  mal  atteint  son  but;  l'appel  fait  aux 
naturalistes  n'a  pas  été  entendu;  le  livre 
du  P.  Chrysologue  est  encore  peu  lu,  et 
même  peu  connu  aujourd'hui.  Si  cepen- 


dant les  géologues  consentaient  à  le 
paicourir  dans  leurs  momens  perdus,  ils 
y  trouveraient  une  instruction  véritable 
qui  les  récompenserait  amplement  de 
leur  bonne  volonté ,  et  ce  serait  pour  eux 
une  occasion  toute  naturelle  de  se  fami- 
liariser un  peu  plus  avec  cette  maxime 
de  Dolomieu,  qu'ils  ne  devraient  jamais 
perdre  de  vue  :  «  Quand  le  naturaliste 
sera  persuadé  que  la  cause  de  tout  ce 
qu'il  voit  n'est  point  dans  l'ordre  actuel 
des  événemens,  il  sera  autorisé  à  la 
chercher  dans  un  ordre  supérieur.  » 

M. 


CONSIDERATIONS 

SUR 

LE  BEAU  EN  LITTERATURE. 

Un  doute  semblable  à  celui  qui  vient 
un  moment  décourager  le  philosophe, 
lorsqu'il  cherche  autourde  lui  la  vérité,  se 
présente  aussi  au  littérateur  '  avide  de 
trouver  la  beauté  et  de  s'attacher  à  elle  , 
et  l'arrête  un  instant  dans  ses  recherches. 

Le  philosophe  ,  en  portant  ses  regards 
dans  le  temps,  voit  les  systèmes  se  suc- 
céder avec  une  effrayante  rapidité  :  ce 
qu'on  admettait  hier  comme  principe  de 
toute  certitude  est  aujourd'hui  rejeté 
comme  un  rêve  trompeur .  et  chaque 
siècle  brise  avec  mépris  l'idole  qu'avait 
encensée  le  siècle  précédent.  11  parcourt 
les  lieux  ;  les  idées  des  peuples  semblent 
différer  comme  leur  langage  :  il  regarde 
autour  de  lui  ,  mille  prétendus  sages 
élèvent  leurs  écrits  aux  yeux  des  autres 
hommes  comme  le  code  de  toute  science; 
ce  cri  :  vérité  !  sort  de  toutes  les  bouches, 
et  la  foule  assourdie  se  presse  .  s'agite , 
se  divise  comme  poussée  de  tous  côtés 

'  Le  mot  littérature  ,  nouvcllemciil  introduit 
ilans  notre  langue  ,  a  la  signitiralion  la  plus 
étendue  ,  et  embrasse  tout  monument  écrit  de 
la  pensée  liumainc.  Ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que 
nous  l'employons  ici  :  nous  lui  donnons  la  même 
acception  qu'au  mot  belles-lettres,  c'est-à-dire 
que  nous  nous  occupons  de  la  littérature  en  tant 
qu'art. 
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par  le  délire.  Qu'est-ce  dotic  que  la  vé- 
rité si  elle  est  en  contradiction  avec  elle- 
même  V  où  le  moyen  de  la  reconnaître 
si  ciiacun  s'imagine  la  posséder,  tout  en 
n'ayant  que  le  mensonge  ?  Mais  bientôt 
le  philosophe  rentre  au  fond  de  son 
cœur  ;  ce  besoin  si  universellement  senti, 
cette  inquiétude  générale,  celte  soif  qui 
le  tourmente  lui-même,  lui  apprennent 
que  l'homme  est  fait  pour  la  vérité , 
qu'elle  n'est  donc  pas  une  chimère;  il 
écoute  alors  la  voix  de  sa  conscience  qui 
lui  donne  les  moyens  de  la  reconnaître. 
D'abord  il  réprime  ses  passions  dont  les 
cris  tumultueux  empêcheraient  la  vérité 
de  se  faire  entendre  ;  puis  il  invoque  cette 
vérité  même,  c'est-5  dire  Dieu,  qui  seul 
peut  l'éclairer  et  l'instruire;  et  lorsque 
sa  voix  lui  indique  l'Eglise  fondée  de  sa 
propre  main,  comme  un  refuge  assuré 
contre  l'erreur,  il  s'y  élance  avec  joie  et 
confiance,  et  le  philosophe  oubliant  ses 
doutes  est  devenu  chrétien. 

Le  littérateur  voit  les  formes  de  la  pen- 
sée humaine  varier  d'Age  en  âge ,  et 
changer  suivant  les  lieux.  Un  peuple 
montre  au  doigt  l'écrivain  devant  lequel 
le  peuple  voisin  se  proslerne  ;  un  siècle 
répond  par  des  rires  moqueurs  aux  cris 
d'admiration  qu'avait  arrachés  un  livre 
au  siècle  précédent.  Il  étudie  la  littéra- 
ture actuelle  :  les  auteurs  donnant  cha- 
cun leurs  œuvres  comme  le  type  de  la 
beauté  ,  dédaignent  mutuellement  leurs 
productions ,  et  chacun  prenant  parti 
pour  un  genre  ,  ce  n'est  plus  qu'une 
étrange  discordance  d'éloges,  de  critiques 
et  de  sarcasmes.  Qu'est-ce  donc  que  la 
beauEé  ?  se  demande  alors  le  littérateur  ; 
n'existe-1-eile  que  dans  l'imagination  des 
hommes?  on  du  moins,  puisque  les  goûts 
peuvent  varier  au  point  de  devenir  con- 
traires ,  quel  est  le  moyen  de  la  décou- 
vrir? Mais  bientôt  aussi  ce  besoin  d'ad- 
mirer qu'il  découvre  chez  tous  les  hom- 
mes ,  et  donl  il  se  sent  tourmenté  lui- 
même,  lui  prouve  qu'il  existe  quelque 
chose  de  vraiment  admirable  ,  c'est-à- 
dire  une  beauté  réelle,  que  nous  sommes 
appelés  à  connaître  ;  et  suivant  aussi  celte 
voix  inlérieure  qui  le  guide,  il  arrive  h  la 
source  de  toute  beauté,  et  je  peux  dire 
encore  h  la  religion. 

Ce  parallèle  entre  le  philosophe  et 
\g  liitérateur   ne   paraît  point   exagéré, 


lorsqu'on  observe  que  le  besoin  d'admf- 
rer  et  d'aimer  élant  aussi  fort  dans 
l'homme  que  celui  de  connaître ,  si  ce 
premier  besoin  esl  illusoire,  et  si  la 
Ijeauté  n'existe  pas ,  ou  du  moins  n'est 
pas  faite  pour  l'homme .  le  besoin  de  con- 
naître peut  bien  aussi  ne  prouver  ni 
l'existence  de  la  vérité  .  ni  la  possibilité 
de  s'élever  jusqu'à  elle  ;  en  outre  ,  les 
moyens  qui  conduisent  les  philosophes  à 
la  vérité,  et  le  liitérateur  à  la  beauté, 
sont  les  mêmes,  et,  pour  dernier  trait 
de  ressemblance  .  la  vérité  et  la  beauté  se 
trouvent  à  la  même  source. 

Une  double  question  se  présente  donc 
naturellement  ;  d'abord  ,  qu'esl-ce  que  le 
beau  en  lui-même,  dans  son  essence  et 
indépendamment  du  sentiment  que  nous 
en  ayons?  En  second  lieu,  comment 
naît  en  nous  le  senlimenldu  beau?  Quant 
à  la  première  question  ,  l'esprit  voit  d'a- 
bord d'une  manière  presque  instinctive 
qu'une  forme  première  ,  un  type  de 
beauté  élant  nécessaire,  on  ne  saurait 
placer  ce  type  que  dans  l'Etre  souverai- 
nement beau  .  c'est-à-dire  en  Dieu,  et  que 
plus  la  créature  se  rapprochera  de  c<i 
modèle  divin .  plus  elle  sera  belle.  ]\lais 
sous  quelles  notions  pouvons-nous  con- 
cevoir ce  type  primitif?  Ici  se  place  une 
théorie  métaphysique  ,  que  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  construire  ;  nous 
voulons  seulement  émettre  quelques 
aperçus  sur  la  seconde  question,  qui  a 
aussi  son  importance  ,  car  l'Ame  hu- 
maine ne  pouvant  juger  les  êtres  que 
par  le  modèle  inlérieur  qui  se  forme 
en  elle-même ,  il  est  nécessaire  qu'elle 
examine  les  conditions  auxquelles  se  ma- 
nifeste en  elle  la  beauté,  ses  traits  carac- 
téristiques, pour  qu'elle  puisse  les  ap- 
pliquer aux  autres  êtres  :  de  cette  con- 
naissance doivent  découler  des  consé- 
quences fécondes ,  et  par  elle  noire  in- 
telligence sera  nu'^^me  plus  en  état  de  juger 
de  la  beau.té  première,  de  l'essence  même 
du  beau. 

Qu'est-ce  donc  que  le  beau?  Le  beau, 
a  dit  le  plus  grand  philosophe  de  l'anli- 
quité  ,  l'Ialon,  est  la  .sjylcndeur  du  vrai , 
et  celte  définition  qui  sendjle  d'abord 
remuer  en  nous  une  grande  idée,  éblouit 
plus  l'esprit  qu'elle  ne  le  satisfait  :  car 
la  splendeur  du  vrai  n'est  autre  chose 
que  le  vrai  splendide  ou  brillaul  à  noire 
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esprit,  un  sorlo  cpio  nous  no  connaissons 
par  l;"i  ni  la  loinu'  pioniirrt*  du  beau  on 
liii-uirine  ,  ni  ses  caraclôres  en  nous,  et 
la  (|uestion  reste  encore  à  résoudre.  Au 
reste  .  l'iaton  a  parlé  aussi  bien  que  pou- 
vait le  faire  la  sagesse  humaine  abandon- 
née à  elle-même  ;  elle  ne  pouvait  con- 
naître que  les  efCels  ,  imparfaitement  les 
causes  .  et  inillement  le  lien  qui  les  unit: 
le  IMédiateur  n'était  pas  encore  venu 
nous  montrer  en  lui  ce  nœud  mystérieux 
qui  rallaclie  la  créature  i\  son  créateur. 
Qu'est-ce  que  le  beau?  s'est  demandé  à 
son  lour  saint  Augustin  ,  et  ce  grand  gé- 
nie qui  puisait  toutes  ses  pensées  au  sein 
même  de  Dieu,  s'est  répondu  :  La  beauté 
est  dans  l'unité.  Le  livre  de  saint  Au- 
gustin ne  nous  est  point  parvenu  ,  cepen- 
dant,  toute  incomplète  qu'elle  est .  cette 
définition  ,  qui  devait  probablement  se 
rattacher  /i  d'autres  idées  importantes, 
nous  parait  renfermer  implicitement  la 
solution  de  ce  grand  problème.  JMais 
pour  le  résoudre  avec  clarté ,  interro- 
geons l'Ame  humaine  ,  et  demandons  lui 
h  quels  caractères  se  manifeste  en  elle 
l'enthousiasme  qui  naît  de  la  beauté. 

L'ûme  perçoit  les  objets  par  son  ima- 
gination ,  soit  dans  leur  propre  figure 
lorsqu'ils  sont  sensibles  ,  soit  dans  la  pa- 
role lorsqu'ils  ne  tombent  pas  sous  les 
sens  :  cette  faculté  n'est  point  passive , 
elle  est  au  contraire  dans  l'homme  la 
puissance  créatrice  qui  livre  aux  deux 
autres  les  idées  sur  lesquelles  elles  doi- 
vent opérer  :  l'intelligence  s'en  empare 
et  juge  les  rapports  qui  les  unissent  ; 
enfin  l'âme  s'attache  aux  objets  ou  les 
rejette ,  par  son  affection  ou  sa  vo- 
lonté. 

Or,  le  sentiment  du  beau  est-il  réveillé 
en  nous  par  la  perception  extérieure  ou 
intérieure  d'un  objet,  ou  bien,  en  d'au- 
tres termes ,  l'imagination  toute  seule 
peut-elle  procurera  l'ûme  humaine  l'émo- 
tion qu'inspire  la  beauté?  11  serait  ridi- 
cule de  le  penser,  car  l'idée  ou  la  vue 
d'un  arbre  ,  par  exemple  .  d'une  plante  , 
d'un  animal ,  celle  de  facilité  ,  d'espé- 
rance .  ne  présentent  rien  à  mon  esprit 
qui  l'émeuve  ;  et  si  l'on  me  reproche 
d'avoir  pris  dans  les  objets  physiques  et 
dans  les  êtres  immatériels  ceux  qui  ré- 
veillent en  nous  le  moins  d'émotions  ,  je 
répondrai  que  l'idée  de  soleil  ou  de  jus- 


tice n'exciteront  pas  en  moi  une  admira- 
tion plus  vive  ,  si  mon  imaginalioM  stîule 
les  |)ei<joit,  sans  (|ue  mon  intelligence 
observe  les  rapports  d'utilité  et  de  né- 
cessité qui  les  unissent  aux  autres  êtres  : 
or  je  veux  prouver  seulement  que  dans 
l'imagination  isolée  ne  peut  être  la 
beauté. 

L'intelligence  seule  pourrait-elle  nous 
satisfaire  davantage  ,  et  lui  devrions-nous 
ces  ineffables  éuîotions  qui  nous  ravis- 
sent? IMais  cette  proposition  :  rZdn.r  ci 
deuœ  font  quatre  ,  est  une  vérité  ;  l'in- 
telligence a  jugé  le  rapport  d'égalité  qui 
unit  ces  deux  termes,  et  pourrait-on  dire 
que  ce  soit  là  une  belle  chose?  J>es  ou- 
vrages mathématiques  sont  ceux  qui  s'a- 
dressent le  plus  exclusivement  à  l'intel- 
ligence ,  c'est-à-dire  qui  la  servent  en  es- 
clave ,  donnant  peu  à  l'imagination  et 
rien  au  sentiment  :  il  en  est  de  même  des 
thèses  philosophiques  .  dans  lesquelles  le 
raisonnement  rigoureux  veut  avoir  seul 
entrée  ;  et  cependant .  de  l'aveu  de  tous, 
il  n'est  pas  d'ouvrages  dans  lesquels  l'âme 
humaine  trouve  moins  la  nourriture  dont 
elle  est  affamée. 

Mais  l'affection  ou  la  volonté  du  moins, 
le  cœur  sera-t-il  le  sanctuaire  du  beau? 
L'affection  isolée  n'est  rien  ,  car  le  chien 
aussi  aime  son  maître  ;  et  si  l'on  veut 
que  je  parle  de  l'homme,  quoi  de  moins 
beau  que  la  plupart  de  ses  attachemens, 
et  souvent  quoi  de  plus  pei'vers  que  sa 
volonté  ? 

Ce  n'est  donc  ni  dans  l'imagination,  ni 
dans  l'intelligence,  ni  dans  la  volonté 
prises  isolément,  que  se  forme  le  senti- 
ment du  beau  ,  et  cependant ,  comme  le 
beau  n'est  point  une  chimère,  que  l'âme 
humaine  en  est  souvent  i)Ossédée  et  rem- 
plie ,  il  faut  en  conclure  que  le  beau 
n'existe  pour  nous  que  dans  le  concert 
de  ces  trois  facultés,  ou  plutôt  dans  leur 
unité. 

Celui  qui  a  le  sentiment  du  beau  a  déjà 
vu  la  justesse  de  cette  pensée,  car  lors- 
que ce  ravissement  s'est  empaié  de  son 
âme  ,  il  a  bien  senti  que  les  idées  pré- 
sentées par  son  imagination  ,  et  jugées 
par  son  intelligence  ,  étaient  unies  dans 
l'admiration  ou  l'amoui-:  ou  plutôt  (pic 
tout  son  être,  imagination  ,  intelligence 
et  amour,  non  divisés  et  non  confondus, 
sentait   une  plénitude   d'existence.    Un 
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exemple  rendra  celte  pensée  plus  sen- 
sible. 

Mon  imagination  déroule  devant  elle 
les  flots  de  la  mer  ;  elle  entend  des  chants 
de  louange  ;  elle  voit  surnager  sur  l'a- 
bîme les  chevaux  et  les  cavaliers,  etc.  ^ 
elle  formule  en  elle  ces  idées  plus  gran- 
des :  Seigneur ,  sainteté,  puissance,  re- 
connaissance et  amour,  mais  elle  seule 
travaille  encore  :  mon  âme  reste  muette 
dans  l'attente.  Mon  intelligence  s'empare 
de  ces  idées  et  cherche  les  rapports  qui 
les  unissent  5  elle  me  dit,  par  exemple: 
Le  chant  doit  être  consacré  à  célébrer 
les  bienfaits  du  Seigneur,  à  exprimer  la 
reconnaissance  et  l'amour  ;  Dieu  tout 
puissant  a  précipité  le  cavalier  dans 
la  mer  ;  personne  n'est  semblable  à 
Dieu ,  etc.  L'imagination  et  l'intelli- 
gence sont  pleinement  satisfaites  ,  et 
pourtant  rien  ne  m'a  encore  profondé- 
ment ému.  Mais  si  l'amour  vient  se 
joindre  à  ces  deux  facultés ,  si  l'Écriture 
sainte  me  fait  entendre  cette  grande  voix 
de  Moïse  et  du  peuple  d'Israël ,  lorsque  , 
h  la  vue  de  leurs  ennemis  engloutis  dans 
les  flots  de  la  mer  Rouge  ,  ils  s'écrient  : 
Chantons  le  Seigneur ^  car  sa  gloire  a 
éclaté  dans  toute  sa  splendeur  ;  il  a  pré- 
cipité dans  la  mer  le  cheval  et  le  cava- 
lier    Jéhova  est  le  roi  de  la  guerre, 

le  Tout-Puissant  est  son  nom  /....  Jéhova, 
(jui  est  semblable  h  toi  parmi  les  flots? 
qui  est  semblable  à  toi ,  grand  en  sain- 
teté ^  terrible  y  adorable  j,  opérant  les  mi- 
racles?   Tu  as  étendu  la  main  ^  et  la 

terre  les  a  dévorés Le  Seigneur  ré- 
gnera dans  l'éternité  et  par  delà  ,  etc.  '. 
Alors  je  me  sens  élevé  au  dessus  de  moi- 
même  ,  les  facultés  de  mon  âme  se  réu- 
nissent, mon  existence  se  complète,  la 
trinité  humaine  se  rétablit  en  moi .  et 
pour  épancher  celle  vie  intérieure,  celle 
piénitmle  de  l'être  ,  je  m'écrie  :  Voilà  la 
beauté!.... 

On    le    voit    donc  ,    la    beauté    pour 

>  Canteimis  Domino  :  gloriose  enim  magni- 
ficalus  est ,  equuin  et  ascensorem   dejecil   in 

mare Dorninus  quasi  vir  pugnator,  omni~ 

j)Olens  nomen  ejus..  ..  (Jttis  similis  lui  in  for- 
tibus  Domine  ,  quis  similis  lui,  magnificus  in 
sanciilale  ,  terribilis  atque  larulabiiis  ,  faciens 
mirahilia?  Extendisti  manum  tuam  et  devo- 
ravil  eos  terra.  Dorninus  regnabil  m  wternum 
et  uUra,  elc  ,  etc. 
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l'homme  n'est  que  l'unité  dans  ses  trois 
puissances  ou  la  trinité  de  son  être, 
comme  la  beauté  en  elle-même  est  l'unité 
des  trois  personnes  divines  ou  la  Trinité 
par  excellence  ;  et  saint  Augustin  l'avait 
compris  lorsqu'il  avait  dit  que  la  beauté 
est  dans  l'unité,  car  l'unité  dans  l'homme 
ne  peut  être  que  l'unité  des  facultés  tri- 
naires  de  son  âme. 

Au  reste  ,  la  révélation  est  venue  nous 
enseigner  ces  grands  mystères  qui  doivent 
éclairer  toutes  les  vérités.  Faisons  l'hom- 
me à  notre  image  ,  dit  Dieu  dans  la  Ge- 
nèse ;  et  alors  il  lui  donne  cette  imagi- 
nation qui  crée  les  objets,  image  du 
Père ,  dans  lequel  se  trouve  l'essence  des 
êtres,  la  puissance  créatrice  ;  celte  in- 
telligence, image  du  Fils,  qui  doit  per- 
cevoir les  rapports  des  êtres  par  son 
verbe  ou  sa  parole  intérieure ,  comme 
le  Fils  en  est  le  lien  et  le  médiateur  ; 
et  cet  amour,  image  de  l'Esprit  saint , 
qui  n'est  lui-même  que  l'amour  infini  5 
mais  comme  le  saint  lispril  unit  le  Père 
et  le  Fils,  et  que  celte  admirable  Trinité 
est  l'Etre  suprême,  la  souveraine  beauté, 
Dieu  enfin  ;  Dieu  veut  aussi ,  pour  achever 
la  ressemblance  et  donner  à  l'homme  le 
bonheur ,  que  l'amour  unisse  toujours 
l'imagination  et  l'intelligence ,  en  sorte 
que  l'intelligence  ne  puisse  percevoir 
autre  chose  que  ce  que  l'affection  de- 
mande ,  que  l'imagination  ne  présente 
point  à  riutcliigence  ce  qu'elle  ne  pour- 
rait comprendre  ;  et  celte  trinité  créée, 
image  de  la  Trinité  éternelle  .  doit  con- 
tinuellement reproduire  et  admirer  en 
elle-même  celte  beauté  qui  est  un  refiel 
de  la  beauté  suprême,  et  posséder  ainsi 
une  pleine  el  durable  félicité.  Mais  l'hom- 
me a  péché ,  el  par  le  fait  même  de  son 
crime  s'est  brisée  cette  unité  qui  faisait 
son  bonheur  el  sa  gloire  :  dès  lors  l'ima- 
gination n'offre  plus  à  riiilelligence  que 
des  mystères  qui  l'effraient,  el  elle  con- 
trarie même  son  ouvrage:  la  volonté  ou 
l'amour  rebelle  à  l'intelligence  veut  et 
aime  ce  qu'elle  désapprouve,  et  s'unit 
même  contre  elle  avec  l'imagination. 
Voilà  cette  lutte  qui  dure  depuis  six 
mille  ans,  el  que  tout  homme  ressent  en 
lui;  depuis  six  mille  ans  l'imagination, 
l'intelligence  el  la  volonté  se  fatiguent  â 
ce  combat.  Lorsque  ,  de  lassitude  ou  pour 
obéii- au  commandemenl  de  Dieu  .   elles 
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cherchent  à  se  réunir ,  ce  n'est  presque 
jamais  complètement  et  sans  murmure  ; 
et  si  parfois  enfin  cette  division  cesse. 
et  que  l'unité  se  rétablisse  \in  instant. 
l'Ame  éprouve  un  sentiment  de  bonheur 
indélinissable  .  elle  possède  la  beauté  . 
mais  cette  beauté  lui  échappe  connne  uu 
éclair,  et  bientôt  recommence  sa  vie  d'en- 
nui, de  f^uerre  et  de  douleur. 

Examinons  maintenant  quelques  unes 
des  nombreuses  conséquences  qui  décou- 
lent de  ce  principe,  car  c'est  un  des  ca- 
ractères des  principes  vrais  de  renfer- 
mer les  vérités  d'un  ordre  inférieur, 
comme  ils  sont  renfermés  eux-mêmes 
dans  un  principe  plus  général,  et  ainsi 
de  suite  en  remontant  jusqu'ù  Dieu  :  or, 
la  Iriuité  humaine  ou  la  beauté  lelative 
à  l'homme  étant  son  principe  conslitulif, 
doit  tout  comprendre  pour  lui.  et  Dieu, 
c'est-à-dire,  la  manière  dont  il  le  voit, 
et  la  création .  c'est-à-dire ,  la  manière 
dont  il  la  connaît.  Mais  appliquons  ce 
principe  seulement  à  la  littérature. 

Quel  est  l'homme  qui  pourra  le  mieux 
réveiller  dans  les  autres  des  impressions 
de  beauté?  Ce  sera  certainement  celui 
qui  pourra  le  mieux  les  recevoir  lui- 
même .  car.  si  nous  ne  pouvons  recevoir 
directement  la  beauté  que  de  Dieu  .  les 
autres  hommes  ne  peuvent  la  trouver  en 
parcourant  nos  ouvrages,  qu'autant  que 
nous  en  étions  pénétrés  nous-mêmes. 
3Iais  que!  est  celui  dont  l'âme  sera  le 
mieux  disposée  à  recevoir  ces  émotions? 
Ce  sera,  d'après  notre  déiinilion  .  celui 
dont  l'imagination,  l'intelligeuce  et  la 
volonté  seront  le  plus  en  harmonie  :  car, 
quoique  l'uuilé  ne  puisse  être  habituel- 
lement parfaite,  elle  pourra  se  rétablir 
souvent  dans  une  disposition  semblable. 
Or  l'homme  abandonné  h  lui-même  est 
évidemment  dans  un  état  de  désunion  et 
de  lutte.  Son  imagination  lui  présentera 
les  objets,  mais  «lans  toute  leur  nudité 
et  leur  isolement,  et  ne  voyant  pas  le 
nœud  qui  les  lie  dans  la  création,  il  se 
bornera  à  nous  décrire  leurs  formes  ex- 
térieures et  leurs  usages  matériels.  Si 
son  intelligence  cherche  les  véritables 
rapports  des  êtres,  l'imagination  vient 
continuellement  interrompre  et  déran- 
ger son  travail.  L'intelligence  a  beau  lui 
crier  :  Tais-toi!  elle  remet  continuelle- 
meul    deva)it  elle    le  monde   seusible   et 


charnel,  comme  un  voile  épais  qui  lui 
cache  la  vérité,  et  si  l'intelligence  ne  se 
décourage  pas,  épuisée  du  moins  par  ses 
efforts,  elle  perd  toute  sa  giandeur  et  sa 
beauté,  et  ne  présente  plusqu'une  forme 
pâle,  décharnée  et  languissante.  INous 
n'avons  rien  dit  du  combat  cpii  s'établit 
entre  l'intelligence  et  la  volonté  :  car. 
lorsque  l'intelligence  travaille,  l'affec- 
tion corrompue  cherche  aussi  à  détruire 
son  ouvrage .  et  à  son  tour,  lorsque  le 
cœur  veut  se  livrer  h  ses  penchans  dé- 
réglés, l'intelligence  faisant  sans  cesse 
entendre  sa  voix  importune,  éveille  en 
lui  le  remords  qui  le  déchire  .  en  sorte 
que  depuis  sa  chute,  l'homme  est  inca- 
pable de  s'élever  par  lui-même  h  ce  sen- 
timent de  beauté  et  de  bonheur  qui  ré- 
sulte de  l'unité  de  ses  facultés 

Il  faut  donc  qu'une  puissance  surnatu- 
relle vienne  à  son  secours  :  et  voilà  ce 
que  fait  la  religion  :  car.  suivant  toute 
la  force  de  son  nom  ,  {religare) ,  elle 
vient  relier,  réunir,  réconcilier  ces  trois 
puissances  ennemies  .  et .  pour  les  em- 
pêcher de  se  détruire  mutuellement, 
tracer  à  chacune  ses  limites  et  lui  ensei- 
gner ses  devoirs.  «  Tu  présenteras  à  l'in- 
«  telligence  les  objets  qu'elle  doit  ju- 
if ger.  dil-elle  à  l'imagination  .  mais  tu 
«  ne  chercheras  point  à  usurper  ses  fonc- 

c<  tions ,  et  tu  t'arrêteras  à  sa  voix 

«  Tu  exerceras  tes  forces,  dit-elle  à  l'in- 
«  telligence.  mais  voilà  la  règle  à  la- 
ce quelle  tu  dois  te  conformer,  et  tu  t'in- 
«  clineras  toujours  en  présence  de  mes 
«  dogmes.  «  Et  au  cœur  :  «  Ecoute  la 
«  voix  de  l'intelligence,  elle  te  trans- 
«  niettra  mes  ordres  et  te  dira  ce  que 
«  tu  dois  aimer.  »  Elle  fait  plus:  au  lieu 
qu'elles  employaient  le  peu  de  forces 
qu'elles  avaient  à  se  détruire  .  elle  veut 
donner  à  chacune  une  vie  et  une  gloire 
nouvelle  en  les  attachant  à  son  service  : 
elle  exalte  l'imagination  par  la  pompe 
de  ses  cérémonies  ,  et  l'exerce  en  lui  de- 
mandant tous  les  jours  des  créations  nou- 
velles pour  l'embellissement  de  son  culte; 
elle  donne  de  l'activité  à  l'intelligence  en 
lui  ouvrant  la  perspective  de  la  vérité 
intime,  et  lui  confie  la  noble  mission  de 
combattre  ses  ennemis:  elle  attendrit  le 
cœur  par  ses  touchans  mystères  .  et  lui 
donne  le  soin  de  répaiulre  la  douceur  sur 
ses  enseiernemens  austères,  et  d'animer 
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tout  son  culte;  et  lorsque  ces  trois  no- 
b!es  ministres  se  sont  dii^iu-ment  acquit- 
tés (le  leur  sublime  mission  ,  la  religion  , 
pour  reconnaître  leurs  services  et  leur 
donner  de  nouvelles  forces,  les  réunit  ;\ 
un  magnifique  banquet  .  à  une  ineffable 
communion,  et  c'est  le  beau  qu'elle 
leur  donne  pour  nourriture!  On  verra  ce 
soin  admirable  d'une  part,  cet  avantage 
immense  de  l'autre,  dans  l'instituliou 
des  sacremens,  où  le  signe  est  pour 
l^imagination,  le  sens  pour  l'intelligence, 
et  la  grftce  pour  le  cœur.  Mais  la  religion 
catholique  offre  seule  celle  union,  et 
coiuluit  seule  ainsi  ii  la  source  de  toutes 
les  beautés,  à  l'exclusion  de  diverses  sec- 
tes et  du  protestantisme  en  particulier, 
qui  tue  l'imagination  el  le  sentiment  eh 
abolissant  la  pompe  du  culte,  en  leur 
enlevant  leurs  alimens  les  plus  doux , 
le  sacrement  des  autels  ,  le  culte  de  la 
Vierge,  et  l'aveu  des  fautes,  el  donne 
enfin  h  l'intelligence  une  liberté  funeste 
qu'elle  n'est  pas  en  état  de  porter. 

Si  quelqu'un  piend  tout  ceci  pour  de 
vaines  figures,  nous  pouvons  en  appeler 
h  sa  conscience  qui  confirmera  notre 
langage.  Ceux  qui  chérissent  et  qui  pra- 
tiquent la  religion  savent  bien  qu'elle 
seule  peut  procurer  ces  émotions  douces 
et  sublimes  par  lesquelles  l'Ame  est  ravie 
jusque  dans  le  sein  de  Dieu.  Ceux  qui 
l'ont  aimée  jadis  et  qui  insensibleuient 
se  sont  éloignés  d'elle  savent  bien  qu'à 
mesure  que  sa  voix  cessait  de  se  faire 
entendre,  le  déchirement  intérieur  s'é- 
tablissait, la  lutte  couimen(jail  entre 
rimagination  qui  voulait  s'égarer  ù  son 
gré,  et  l'intelligence  qui  ne  reconnais- 
sait plus  les  limites  de  sa  foi ,  et  le  cœur 
qui  voulait  une  pftlure  jugée  vile  et  in- 
digne par  l'intelligence  ;  ils  savent  bien 
qu'alors  celte  joie,  celte  paix,  sorte  de 
goût  que  laisse  après  lui  le  sentiment  du 
beau  ,  s'effaçaient  insensiblement ,  que 
tout  semblait  se  couvrir  peu  à  peu  d'un 
nuage,  qu'ils  regrettaient  amèrement 
ces  émotions  délicieuses  et  indéfinissa- 
bles que  rien  n'avait  pu  remplacer,  et 
qu'aujourd'hui  encore  en  revenant  sur  le 
passé,  le  sentiment  vague  de  ce  qu'ils 
étaient  leur  fait  regretter  de  ne  plus 
l'être,  à  moins  toutefois  qu'ils  n'en 
soient  venus  au  dernier  degré  de  misère, 
el  que  les  nobles  facultés  qui  les  rappro- 


chaient de  Dieu  ayant  péri  dans  cette 
guerre  funeste,  l'Ame  humaine  n'ait  été 
remplacée  ,  pour  ainsi  dire,  par  l'instinct 
et  l'appétit  de  la  brute;  coinparaliis 
est  juiiienlis  insipicntihus.  l^our  ceux 
enfin  qui  n'ont  jamais  eu  le  bonheur 
d'être  religieux,  nous  les  plaignons  de 
ne  pas  nous  comprendre,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  surpris,  car.  pour  avoir 
une  idée  véritable  de  la  beauté,  il  faut 
l'avoir  possédée  quelquefois,  et  l'âme 
de  l'homme  irréligieux  n'est  qu'un  hor- 
rible chaos  oîi  lutlenl  l'incrédulité,  la 
corruption  et  le  désespoir.  Comment  la 
chaste  beauté  pourrait-elle  habiter  dans 
ce  repaire? 

N.  Leques, 
Professeur  de  LiUéraluie  française 
au  colléije  de  Juilly. 


M.  te  comte  de  Montatembert  vent  bien  détacher 
quelques  pages  de  la  vie  de  sainte  Élisabelh  de  llon- 
jjrie  ,  pour  qu'elles  soient  insérées  dans  cette  livrai- 
son de  VUniversilé  Catholique  et  dans  la  livraison 
suivante.  Mais  ces  fraijinens  ne  pourraient  donner  une 
idée  de  cet  admirable  sujet  historique,  et  du  haut  in- 
térêt qu'il  doit  exciter  sous  le  point  de  vue  religieux, 
social  et  littéraire.  La  collaboration  de  M.  le  conilo 
de  Montalenibert  à  notre  recueil  nous  interdit  ici 
toute  autre  observation  'i 


CHAPITRE  YIIl. 

Vé  Id  grande  charité  de  la  chère  sainte  Elisa- 
beth ,  et  de  son  amour  pour  la  pauvreté. 

Da  pauperi  ut  des  tibi  :  da  pau- 
peri  inicaiu  ut  accipias  totuiu  pa- 
nem  ;  da  tectuin  ,  accipe  cœlum  ;  da 
res  perituras  ut  accipias  a>iernus 
mensuras. 

S.  Pétris  Curysologus  ,  apud 
Thesaur.  Nov.  de  Sanctis. 
In  te  niisericordia  ,  in  te  piclate , 
In  te  niagnificenza ,  in  te  s'adnna 
Quantunque  in  creatura  é  di  bunlalc. 
Dante  ,  Parad.  c.  53. 

Tandis  qu'Elisabeth  imposait  un  joug 
si  rigoureux  A  ses  sens,  et  se  traitait 
elle-même  avec  une  sévérité  si  soutenue, 

•  L'Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Jlonçjrie, 
Var  M.  le  comte  de  Montatembert,  doit  paraître 
le  j S  avril  procliain  ,  cliez  Debécoiut,  rue  deè' 
Saiiits-l'ères ,  n"  09. 
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son  cœur  dôbordait  <\c  cliaril(?  cl  do  nii- 
séi'icordo  envers  ses  fièi-es  nialheureux. 
La  tendre  pilié  (['li  l'avail  toujours  ani- 
mée dès  son  enfance  prenait  cliaqut^  jour 
le  nouveau  développenienl  qui  devait  en 
si  peu  de  temps  la  conduire  à  mériter  ce 
glorieux  et  doux  surnom  de  Patronne  des 
pauvres  j  sous  lequel  la  chrétienté  la  vé- 
nère aujourd'hui.  La  générosité  envers 
les  pauvres  était  un  des  traits  les  plus 
distinclifs  de  ré|)oque  où  elle  vivait,  no- 
tamment chez  les  princes;  mais  on  re- 
marquait que  chez  elle  la  charité  ne  pro- 
venait pas  de  l'iniluence  de  sa  naissance, 
et  moins  encore  du  désir  de  mériter 
des  éloges  ou  une  reconnaissance  pure- 
ment humaine  ,  mais  bien  d'une  inspira- 
tion céleste  et  intérieure.  Dès  le  berceau 
elle  n'avait  jamais  pu  supporter  la  vue 
d'un  pauvre  sans  que  son  cœur  en  fût 
comme  percé  de  douleur  '■;  et  maintenant 
que  son  époux  lui  avait  accordé  la  liberté 
la  plus  entière  pour  tout  ce  qui  touchait 
à  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  du  pro- 
chain ^ ,  elle  s'abandonnait  sans  réserve 
à  son  penchant  naturel  pour  soulager  les 
membres  souffrans  du  Christ.  C'était  sa 
pensée  de  chaque  jour,  de  chaque  mo- 
ment^ ;  c'était  aux  pauvres  qu'elle  consa- 
crait tout  ce  superflu  qu'elle  refusait  aux 
habitudes  de  son  sexe  et  de  son  rang  ;  et 
malgré  les  ressources  que  la  charité  de 
son  mari  mettait  à  sa  disposition,  elle 
donnait  si  rapidement  tout  ce  qu'elle 
avait,  qu'il  lui  arriva  souvent  d'être  obli- 
gée de  se  dépouiller  elle-même  de  ses 
vêtemens  pour  avoir  de  quoi  soulager  les 
maheureux. 

Une  si  touchante  abnégation  de  soi  ne 
pouvaitmanquer  de  frapper  le  cœur  et  l'i- 
magination du  peuple  :  aussi  raconte-t-on 
dans  les  anciennes  chroniques  qu'un  jour 
de  jeudi  que  la  duchesse  descendait  en 
ville,  richement  habillée  et  couronnée, 
elle  rencontra  une  foule  de  pauvres  sur 
son  passage ,  et  leur  distribua  tout  ce 

»  Arm  mensche  nummer  ane  gesacb 
Si  in  helte  sunder  ungemach 
Unde  iamerliclien  sclimerzen 
Mit  ime  in  irnie  Iierzen. 

Ms.  de  Darmstadt. 
'  Theod.,  n,  6. 

3  Eleemosynisqueet  misericordlis  pauperum 
insistens,  in  justifîcatlonibus  Domini  excrce- 
batur  die  ac  nocte.  Ibid. 
I. 


qu'elle  avait  d'argent  avec  elle  ;  puis 
(juaiul  elle  eut  tout  donné,  elle  en  vit  \\\\ 
(\m  lui  demanda  l'aumône  d'ini  ton  plain- 
tif; elle  gémit  de  n'avoii-  plus  rien  à  lui 
donner  ;  mais  pour  ne  j)as  le  conti'ister, 
elle  ôta  un  de  sesgants  qui  était  richement 
brodé  et  orné  de  bijoux,  et  le  lui  donna. 
Un  jeune  chevalier  qui  la  suivait,  ayant  vu 
cela,  alla  aussitôt  rejoindre  le  pauvre  et 
lui  acheta  le  gant  de  la  duchesse,  qu'il  at- 
tacha sur  son  casque  en  guise  de  cimier, 
comme  un  gage  de  la  protection  divine. 
Et  il  eut  raison  •  car  à  dater  de  ce  mo- 
ment il  s'aperçut  que  dans  tous  les  com- 
bats ,  dans  tous  les  tournois,  il  renversait 
toujours  ses  adversaires  et  n'était  jamais 
vaincu  lui-même.  Il  alla  plus  tard  à  la 
Croisade,  où  ses  exploits  lui  acquirent  un 
grand  renom.  De  retour  dans  sa  patrie 
et  sur  son  lit  de  mort,  il  déclara  qu'il  at- 
tribuait toute  sa  gloire  et  tous  ses  succès 
au  bonheur  qu'il  avait  eu  de  porter  pen- 
dant toute  sa  vie  un  souvenir  de  la  chère 
sainte  Elisabeth  *. 

Mais  ce  n'était  pas  par  des  présens  ni 
avec  de  l'argent  que  la  jeune  princesse 
pouvait  satisfaire  à  son  amour  pour  les 
pauvres  du  Christ  ;  c'était  bien  plus  par 
ce  dévoùment  personnel,  par  ces  soins 
tendres  et  patiens  qui  sont  assurément 
aux  yeux  de  Dieu  comme  à  ceux  des 
malheureux  la  plps  sainte  et  la  plus  pré- 
cieuse aumône.  Elle  se  livrait  à  ces  soins 
avec  la  simplicité  et  la  gaîté  extérieure 
qui  ne  la  quittaient  jamais  ''.  Quand  des 
malades  venaient  invoquer  sa  charité, 
après  qu'elle  leur  avait  donné  ce  qu'elle 
pouvait,  elle  s'informait  de  leur  demeure 
afin  d'aller  les  y  voir.  Et  alors  aucune 
distance  ,  aucune  difficulté  du  chemin  ne 
l'arrêtait  :  elle  savait  que  rien  ne  fortifie 
le  sentiment  de  la  charité  comme  d'ap- 
profondir les  misères  humaines  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  matériel  et  de  plus 
positif.  Elle  pénétrait  dans  les  huttes  les 
plus  éloignées  de  son  château  ,  les  plus 
repoussantes  par  la  saleté,  le  mauvais 
air  ;  elle  entrait  dans  ces  asiles  de  la  pau- 
vreté avec  une  sorte  de  dévotion  et  de 

•  Rebhahn.  Hist.  Ecoles.  Isenac.  Ms.  Pcssio- 
nal.  f.  59.  Selon  ce  dernier,  ce  n'était  pas 
un  gant,  mais  une  des  mancties  de  sa  robe; 
selon  d'autres  auteurs,  c'était  son  échappe. 

'  Omnia  carilatis  opéra  in  maxima  liilaritalc 
ctvuitus  constanlia  exhibebat.  Theod.  1.  c. 
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familiarité  a  la  fois  ;  elle  y  apportait 
elle-même  ce  qu'elle  croyait  être  néces- 
saire à  leurs  tristes  habitans  ;  elle  les 
consolait  bien  moins  encore  par  ses  dons 
généreux  que  par  ses  douces  et  affec- 
tueuses paroles  '.  Quand  elle  trouvait 
qu'ils  étaient  endettés,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  libérer,  elle  se  chargeait  d'ac- 
quitter leurs  dettes  avec  ses  propres  de- 
niers ^.  Les  pauvres  femmes  en  couches 
étaient  surtout  l'objet  de  sa  compassion  • 
toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait  elle  allait 
se  mettre  à  côté  de  leurs  misérables  lits, 
les  assistait  et  les  encourageait  ^.  Elle 
prenait  leurs  nouveau-nés  entre  ses  bras 
avec  un  amour  de  mère,  les  couvrait 
d'habits  qu'elle  avait  faits  elle-même,  et 
les  tenait  souvent  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, afin  que  cette  maternité  spirituelle 
put  lui  fournir  un  motif  de  plus  pour  les 
aimer  et  les  soigner  pendant  toute  leur 
vie  1.  Quand  un  de  ses  pauvres  mourait, 
elle  venait,  dès  qu'elle  le  pouvait,  veil- 
ler son  corps,  l'ensevelissait  de  ses  pro- 
pres mains,  souvent  avec  les  draps  de  son 
propre  lit  ',  assistait  à  ses  obsèques;  et 
l'on  voyait  avec  admiration  celte  puis- 
sante souveraine  suivre  avec  humilité  et 
recueillement  le  pauvre  cercueil  du  der- 
nier de  ses  sujets  *\ 

Rentrée  chez  elle,  elle^employait  ses 
loisirs ,  non  pas  aux  délassemens  délicats 
de  la  richesse,  mais  comme  la  femme  forte 


'  Und  wenne  slechen  zu  ire  Icamcnt..  so  fro- 
gete  si  demie  wo  ir  lierberge  were  daz  sic  kuiide 
dar  kommen.  Cod.   Heidel.  p.  10.  —  Quaii- 
tumcumque  distarent    liospitiâ    et   quantuiu- 
libet  via  esset  lutosa  vel  aspera,  eos  visilabat. 
Tlieod.   1.  c.  —  Viles   camerulas  famlliariter 
subintrans...  nec  sordes  abliorrens..  Cod.  Flo- 
rent. 155.  —  Und  trostete  s'ie  mit  almusen  und 
mit  siissen  worten.  Cod.  Heidelb.  10. 
Ceulx  sermonait  sainte  Yi-abiaux 
Les  moz  lor  dizait  doulx  et  biaux 
De  pacience  et  de  salut. 

Rutebeuf.  3îs.  p.  33. 

=■  Cod.  Heidelb.,  10. 
.;    3  Ibid.,  Theod.  1.  c. 

"  De  sacra  fonte  eos  lavavit ,  ut  compater- 
nitalisoccasioneliberius  eis  benefacere  posset. 
Tiieod.  1.  c. 

^  Jean  Lefèvre,  I.  xlti.  o.  2î. 

«  Eorum  fanera  propriis  manibus  contrecla- 
bal  et  ipsorum  obsequiis  dévote  manebat.  Cod. 
Florent.  15b.  i 


de  l'Ecriture,  à  des  travaux  pénibles  et  uti- 
les :  elle  filait  de  la  laine  avec  ses  demoi- 
sellesd'honneur,eten  faisait  ensuite  deses 
propres  mains  des  vêtemens  pour  ses  pau- 
vres ou  pour  les  religieux  mendians  qui 
vinrent  à  cette  époque  s'établir  dans  ses 
états  ».  Elle  se  faisait  souvent  accommo- 
der pour  tout  repas  des  légumes  à  dessein 
mal  cuits,  sans  sel,  sans  assaisonnement 
quelconque,  afin  de  savoir  par  expérience 
comment  les  pauvres  étaient  nourris,  et 
elle  les  mangeait  avec  une  grande  joie  '. 
On  a  vu  plus  haut  comment  elle  souf- 
frait sans  cesse  la  faim  pour  ne  pas  user 
de  la  nourriture  qu'elle  croyait  être  le 
fruit  du  travail  injustement  exigé  des 
pauvres  sujets;  mais  elle  ne  bornait  pas 
à  ces  scrupules  purement  personnels, 
son  zèle  pour  la  justice  et  sa  tendre  sol- 
licitude pour  les  malheureux.  Lorsque, 
dans  l'exercice  des  soins  domestiques  de 
sa  maison  ,  elle  découvrait  la  trace  de 
quelque  violence,  de  quelque  tort  com- 
mis à  l'égard  des  pauvres  gens  de  la 
campagne,  elle  allait  sur-le-champ  le 
dénoncer  à  son  mari ,  et  cherchait  elle- 
même  à  le  compenser  autant  que  le 
permettaient  ses  moyens  K  Comme  si  ces 
touchantes  vertus  étaient  l'apanage  im- 
prescriptible de  la  maison  de  Hongrie, 
on  les  retrouve  presque  deux  siècles 
plus  tard,  dans  une  jeune  et  illustre  sou- 
veraine, fille  comme  notre  Elisabeth 
d'un  roi  de  Hongrie  ,  Hedwige ,  élue  à 
treize  ans  reine  de  Pologne ,  qui  effectua 
par  son  mariage  avec  Jagellon  l'union 
de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  et  qui 
mourut  à  vingt-huit  ans  en  odeur  de 
sainteté  (  1399  ),  après  avoir  été  renom- 
mée comme  la  plus  belle  4  et  la  plus  cou- 
rageuse princesse  de  son  temps.  Digne 
d'être  de  la  race  d'Elisabeth  par  l'im- 
mense pitié  de  son  cœur,  elle  a  laissé 
dans  les  annales  de  son  pays,  une  des 
plus  délicieuses  paroles  qui  soient  jamais 

'  Manum  mitlensad  forliafusum  apprehendit 
régis  filia ,  et  cum  pedissequis  suis  lanam  fila- 

bat pauperum  vesles,  insuper  catecliume- 

norum  egeuorum  propriis  manibus  consuebat. 
Theod.  \.  c. 

"  Herm.  Fritzl.  Ms.  Heidelb. 

3  Vim  ^e\  injuriam  passis  pro  viribus  salis- 
fieri  laborabat.  Theod.  1.  c. 

^  In  orbe  universo  parem  in  forma  non  ha- 
bere  crédita  est.  DlugoM.  X. 
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échappées  à  l'Ame  d'une  chrétienne.  De 
pauvres  paysans  élant  venus ,  tout  en 
pleurs,  se  plaindre  A  elle  (|ue  les  domes- 
tiques du  roi  leur  avaient  enlevé  tous 
leurs  bestiaux,  elle  courut  chez  son 
époux  et  en  obtint  la  restitution  immé- 
diate ;  après  quoi  elle  dit  :  «  Le  bétail 
leur  est  rendu  ,  mais  qui  leur  rendra  leurs 
larmes  '  ?  » 

Elisabeth  aimait  à  porterelle-même  aux 
pauvres,  à  la  dérobée,  non  seulement  l'ar- 
gent ,  mais  encore  les  vivres  et  les  autres 
objetsqu'elleleurdestinait.  Elle  s'achemi- 
nait ainsi  chargée  par  les  sentiers  escar- 
pés et  détournés  qui  conduisaient  de  son 
château  à  la  ville  et  aux  chaumières  des 
vallées  voisines.  Un  jour  qu'elle  descen- 
dait, accompagnée  d'une  de  ses  suivantes 
favorites,  par  un  petit  chemin  très  rude 
que  l'on  montre  encore  ',  portant  dans 
les  pans  de  son  manteau  du  pain,  de  la 
viande  ,  des  œufs  et  d'autres  mets,  pour 
les  distribuer  aux  pauvres  ,  elle  se  trouva 
tout  à  coup  en  face  de  son  mari  qui  re- 
venait de  la  chasse.  Etonné  de  la  voir 
ainsi  ployant  sous  le  poids  de  son  far- 
deau, il  lui  dit  :  «  Voyons  ce  que  vous 
portez»:  et  en  même  temps  ouvrit  malgr  j 
elle  le  manteau  qu'elia  serrait  tout  ef- 
frayée contre  sa  poitrine  •  mais  il  n'y 
avait  plus  que  des  roseà  blanches  et  rou- 
ges, les  plus  belles  qu'il  eût  vues  de  sa 
vie  ,•  cela  le  surprit  d'autant  plus  que  ce 
n'était  plus  la  saison  des  fleurs  ^.  Voyant 
■le  trouble  d'Elisabeth ,  il  voulut  la  rai:- 

■  Et  si  pecora  colonis  redtlimus  ,  quis  illis 
effusas  lacrymas  resliluot  ?  Ibid.  —  Dans  lap- 
pendice  n"  '.i,  nous  avons  cherché  à  tracer  une 
esquisse  de  la  vie  de  la  reine  îïed  „  ige ,  que 
quelques  auteurs  ont  nommée  salnle,  mais  qu'ii 
ne  faut  pas  confondre  avec  sainte  iîedwige , 
tante  d'Elisabeth. 

'  11  se  nomme  encore,  comme  aux  jours  d'É- 
lisabelh,  du  nom  1res  expressif  de /i'nie6rec/tcn, 
çasse-genou. 
3     In  iren  manteln  uiid  krucgen 
Wan  sy  waren  beid  woli  beladen 
Mit  fleysclie  ,  eyein  und  fladen 
Er  sprach  Las%ct  schcn  tvas  Irarjet  ihr 
Und  deckte  Ine  auf  ire  nieilell  scliisr. 
Vit.  ïUiyt.  '^,  21. 

Do   warcn  iz  alitas  rote  rosen  un<l  wizzc 

die  schœnsler  die  cr  je  gesach  und  waz  doch 
7.U  der  zit  in  dem  jaie  dasjeman  kein  rosen 
Iiaben  mohte.  Cod.  lîeidelb.  cxiii  et  cv. 


surcr  par  ses  caresses  j  maiss'arrcta  tout 
à  coup  en  voyant  apparaître  sur  sa  t<!te 
une  image  lumineuse  en  forme  de  cru- 
cilix.  11  lui  dit  alors  de  continuer  son 
chemin  sans  s'inquiéter  de  lui.  et  re- 
monta lui-même  à  la  W^artbourg,  en  médi- 
tant avec  recueillement  sur  ce  que  Dieu 
faisait  d'elle,  et  emportant  avec  lui  une 
de  ces  roses  merveilleuses  qu'il  garda 
toute  sa  vie.  A  l'endroit  même  où  cette 
rencontre  eut  lieu,  ù  côté  d'un  vieil  arbre 
qui  fut  bientôt  abattu,  il  fit  élever  une 
colonne  surmontée  d'une  croix,  pour 
consacrer  à  jamais  le  souvenir  de  celle 
qu'il  avait  vue  planer  sur  la  tète  de  sa 
femme  '. 

Parmi  tous  les  malheureux  qui  atli- 
raient  sa  compassion,  ceux  qui  occu- 
paient la  plus  large  place  dans  son 
cœur,  étaient  les  lépreux,  que  le  carac- 
tère spécial  et  mystérieux  de  leur  infor- 
tune rendit ,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
l'objet  d'une  sollicitude  mêlée  d'affection 

'        Als  cr  œil  ine  begunde  ze  koscn... 
Ir  erschrecken  \,ar  ime  leydt... 
Da  erschien  im  su  den  gezeiten  ,  etc. 
Vit.  Rhyt.  1.  c. 

lîernann  dt  Fritzhr  et  le  manuscrit  des  Fran- 
ciscain 3  reportOHt  ne  miracle  au  temps  de  sa 
première  enfance.  Selcn  ewx ,  un  jour  qu'elle 
Korfait  des  cuisines  avec  des  vivres  qu'elle  avait 
«dérobés  pour  les  pauvres,  elle  rencontra  son 
père-  ou  son  beau  -  père  ,  oui  lui  dit  :  «  Chère 
pctilc ,  que  portec-tu  là  ?  y  Elle  répondit;  «  Des 
roses  pour  me  faire  une  gr.irlande  n. — «Voyon.s 
ces  roses,  dit-il.  ))  Et  en  effet;,  il  n'y  avait  que 
cela.  Kous  avon?  préféré  suivre  la  majorité 
des  auteurs  et  la  Iradilioi!  sénciale  qui  appli- 
quentce  miracle  à  sa  vie  conjugale  et  y  font  in- 
tervenir son  mari.  C'est,  du  reste,  le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  populaire  des  miracles  de 
notre  sainte  :  elle  a  étç  souvent  représentée , 
par  les  peintres  et  les  sculpteurs  catholiques  , 
avec  des  roses  dans  son  manteau.  On  cultive 
encore  des  roses  en  grande  quantité  autour  de 
son  église  à  Marbourg,  comme  aussi  sur  la 
W'artbourg.  Le  peuple  de  ces  deux  lieux,  quoi- 
que protestant,  a  conserve  avec  amour  cette 
légende.  Kous  l'avons  entendu  raconter  par  un 
paysan  des  environs  de  Marbourg  ,  le  29  juin 
1S;î4  ,  avec  le  délai!  de  la  rose  prise  et  gardée 
par  le  landgrave,  que  nous  n'avions  trouvé  dans 
aucun  auteur. 

Le  même  miracle  est  attribué  à  sainte  £Iisa~ 
beth  de  Portugal ,  petite  nièce  de  notre  ainte , 
et  à  sainte  Uosc  de  Vitcrbc. 
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et  de  frayeur'.  Elisabeth,  à  l'instar  de  ' 
plusieurs  saints  et  princes  illustres  de 
son  temps,  se  plaisait  ù  triompher  de  ce 
dernier  sentiment ,  et  h  mépriser  toutes 
les  précautions  qui  séparaient  extérieu- 
rement de  la  société  chrétienne  ,  ces  êtres 
marqués  de  la  main  de  Dieu.  Partout  où 
elle  en  voyait,  elle  allait,  comme  s'il  n'y 
avait  aucune  contagion  à  craindre,  les 
trouver,  s'asseyait  à  leurs  côtés,  leur  te- 
nait des  discours  tendres  et  consolans , 
les  exhortait  à  la  patience  et  à  la  confiance 
en  Dieu  ,  et  ne  les  quittait  qu'après  leur 
avoir  distribué  d'abondantes  aumônes  ^ 
ce  Vous  devez  ,  leur  disait-elle  ,  à  bonne 
chère  souffrir  ce  martyre  ;  vous  ne  devez 
en  avoir  ni  deuil  ni  colère.  Quant  à  moi , 
j'ai  la  confiance  que  si  vous  prenez  en 
patience  cet  enfer  que  Dieu  vous  envoie 
en  ce  siècle,  vous  serez  sauvés  et  quittes 
de  l'autre  enfer.  Or,  sachez  que  c'est  un 
grand  mérite  ^  ».  Ayant  rencontré  un  jour 
un  de  ces  infortunés  qui  souffrait  en  outre 
d'une  maladie  à  la  tète ,  et  dont  l'aspect 
était  repoussant  au  plus  haut  degré,  elle 
le  fit  venir  en  secret  dans  un  endroit  re- 
tiré de  son  verger,  et  lui  coupa  elle-même 
ses  affreux  cheveux, lava  et  pansa  sa  tête 
qu'elle  tenait  sur  ses  genoux  :  ses  demoi- 
selles d'honneur  l'ayant  surprise  dans 
cette  étrange  occupation ,  elle  leur  sourit 
sans  rien  dire  4. 

Un  certain  jour  de  Jeudi-Saint ,  elle 
rassembla  un  grand  nombre  de  lépreux, 
leur  lava  les  pieds  et  les  mains,  puis  se 
prosternant  devant  eux  ,  elle  baisa  hum- 
blement leurs  plaies  et  leurs  ulcères. 

Une  autre  fois .  le  landgrave  étant  allé 
passer  quelques  jours  à  son  chAteau  de 
Waumbourg,  qui  était  au  centre  de  ses 

«  Voj  cz  plus  loin  les  détails  à  ce  sujet ,  cha- 
pitre XXV. 

'  Ubicunique  talcs  reperit  assidens  illis  con- 
solabatur  exliortans  ad  palientiam ,  etc.  Theod. 
Cod.  Heid.  1.  c. 
s  Rutebeuf ,  Ms.  de  la  Eibl,  Roy.  p.  34. 
Mendicutn  horrendum  aspeclu  capitis  infir- 
mitate  laboranlem,  secrète  assumsit,  caputque 
ejus  in  sinu  suo  reclinans  horridos  capillos  ip- 

sius  sanctis  raanibus  totondit,  etc Super- 

venientibus  correpta  pcdiscquis  ridebat  et  ta- 
cebat.  Theod.  II.  1.  c.,  Cod.  Heid. 
Et,  elle  ne  savait  que  dire, 
Se  prenait  par  amours  à  rire. 

Rutebeu/,  p.  31  ,  Mss. 


possessions  septentrionales  et  voisines  de 
la  Saxe,  Elisabeth  resta  à  Li  Wartbourg, 
et  employa  le  temps  que  son  mari  de- 
vait être  absent ,  à  soigner  avec  un  re- 
doublement de  zèle  les  pauvres  et  les 
malades  ,  à  les  laver  elle-même,  à  les  vê- 
tir des  habits  qu'elle  leur  avait  faits,  mal- 
gré le  mécontentement  qu'en  témoignait 
hautement  la  duchesse-mère  Sophie  qui 
était  restée  avec  son  fils  depuis  la  mort 
de  son  mari.  Mais  la  jeune  duchesse  ne 
tenait  que  fort  peu  de  compte  des  plain- 
tes de  sa  belle-mère.  Parmi  ces  malades , 
il  y  avait  alors  un  pauvre  petit  lépreux, 
nommé  Hélias  ou  Élie  ,  dont  l'état  était 
si  déplorable,  que  personne  ne  voulait 
plus  le  soigner.  Elisabeth  seule  ,  le  voyant 
abandonné  de  tous,  se  crut  obligée  de 
faire  plus  pour  lui  que  pour  tout  autre  ; 
elle  le  prit ,  le  baigna  elle-même  ,  l'oi- 
gnit d'un  onguent  salutaire  ,  et  puis  le 
coucha  dans  le  lit  même  qu'elle  parta- 
geait avec  son  mari  '.Or  il  arriva  juste- 
ment que  le  duc  revint  au  château  pen- 
dant qu'Elisabeth  était  ainsi  occupée. 
Aussitôt  sa  mère  courut  au  devant  de  lui, 
et,  comme  il  mettait  pied  à  terre,  elle 
lui  dit  :  «  Cher  fils  ,  viens  avec  moi,  je 
veux  te  montrer  une  belle  merveille  de 
ton  Elisabeth.  » — «Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  »  dit  le  duc.  «  Yiens  seulement 
voir»,  reprit-elle ,«  tu  verras  quelqu'un 
qu'elle  aime  bien  mieux  que  loi.  »  Puis 
le  prenant  par  la  main  ,  elle  le  condui- 
sit à  sa  chambre  et  à  son  lit ,  et  lui  dit  : 
K  Maintenant  regarde ,  cher  fils ,  ta 
femme  met  des  lépreux  dans  ton  propre 
lit ,  sans  que  je  puisse  l'en  empêcher  : 
elle  veut  te  donner  la  lèpre  ;  tu  le  vois 
toi-même.  »  En  entendant  ces  paroles ,  le 
duc  ne  put  se  défendre  d'une  certaine 
irritation ,  et  enleva  brusquement  la  cou- 
verture de  son  lit  '.  Mais  au  même  mo- 
ment ,  selon  la  belle  expression  de  l'his- 
torien, le  Tout-Puissant  lui  ouvrit  les 
yeux  de  l'âme ,  et  au  lieu  du  lépreux ,  il 

«     Den  sy  batte  sclimirte  und  zwueg 
Darnach  sy  ine  in  ir  bette  trueg 
Dae  sy  mitirem  Herren  inné  lag. 

Vit.  Rhyt.,  20. 
*  Und  alz  er  von  syme  pherde  getrad  ,  do 
quam  syn  mulhir. 

Ein  wunder  wiil  ich  zeigen  dir 

Das  deine  Elisabeth  treibt  an 

Do  sprach  lier  «  Was  ist  dai?  »  Do  sprach  sie  : 
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vit  la  fifi^iirc  de  Jésus-Christ  criicili(^>, 
(Hcndii  dans  son  lit'.  A  celte  vue,  il 
resta  slinx'fait  ainsi  que  sa  nu>re,etse 
mil  A  verser  des  larmes  abondantes  sans 
})ouvoir  d'abord  proférer  une  parole. 
Puis  se  retournant ,  il  vit  sa  fennne  qui 
l'avait  suivi  tout  doucement  pour  calmer 
sa  colère  contre  le  lépreux  :  «  Elisabeth,  >• 
dit-il  aussitôt,  «  ma  bonne  chère  sœur, 
je  te  prie  de  donner  bien  souvent  mon  lit 
à  de  pareils  hôtes  :  je  t'en  saurai  tou- 
jours bien  bon  gré  •  ne  te  laisse  arrê- 
ter par  personne  dans  l'exercice  de  tes 
vertus  \  «  Ensuite  il  se  mit  à  genoux  et  dit 
à  Dieu  cette  prière  :  «  Seigneur,  ayez  pi- 
tié de  moi,  pauvre  pêcheur  j  je  ne  suis 
pas  digne  de  voir  toutes  ces  merveilles; 
je  ne  le  reconnais  que  trop  :  mais  aidez- 
moi  à  devenir  un  homme  selon  votre 
cœur  et  votre  divine  volonté  3.  » 

Elisabeth  profita  de  la  profonde  im- 
pression qu'avait  faite  cette  scène  sur  le 
duc,  pour  obtenir  de  lui  la  permission 
de  construire  un  hospice  à  mi-côte  du 
rocher  que  domine  le  château  de  Wart- 
bourg,  sur  le  site  occupé  depuis  par  un 
couvent  de  Franciscains.  Elle  y  entre- 
tint, à  dater  de  ce  moment,  vingt-huit 
pauvres  malades  ou  infirmes,  choisis 
parmi  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour 
grimper  jusqu'au  château  même  t.  Tous 
les  jours  elle  allait   les  visiter,  panser 

tt  Komme  und  sie!ie....einen  don  sy  vicl  lieber 

liât  dan  dicli t 

Sy  iiara  deti  son  bey  seiner  hant... 
((  Dae  wirdestu  vergiflet  von 
Nu  sycli  selber  zu  meiii  liebcr  soen.  i 
Sein  gemueth  was  Ime  etwas  scliaiff 
Des  belles  dectve  er  aufwarf. 
Vit.  Kl».  20.  Rotlie,  1707,  Passiunal,  59. 
■  Tunoaperuit  Deus  inteiiores  piincipis  ocu- 

los,  vidilque  iu  Ihoro  suo  positum  Crucifixum. 

Tlieod.  1.  c, 

•  Und  begegnet  seyne  Elisabeth 
Dy  ime  nach  halle  gescbriellen 
Auf  das  sy  versunet  seiiieii  zorn 
Und  der  sieche  bliebe  unverworn. 

Vit.  Rhyt.  20. 
Elyzabelh,  myn  liebe  swester  ,  sulcho  gesle 
sotlu  \ehil  diclie  yn  myn  belle  Icgen ,  das  ist 
mir  wol  zii  dancks,  Lerth.  Capl.  7. 
3  l'assional ,  f.  57. 

*  Dy  nicht  mœohten  gehen  noch  kriechen 
Greiii  Wartpuiig  van  es  was  zehoch. 

Vit.  Rbyt.,  1.  c. 


leurs  plaies  et  leur  porter  elle-même  à 
manger  et  à  boire. 

Vivant  ainsi  avec  les  pauvres  et  pour 
eux,  il  n'est  pas  étonnant  que  Dieu  lui  ait 
inspiré  ce  saint  amour  de  la  pauvreté  qui 
a  illustré  les  âmes  les  plus  riches  de  ses 
grâces. Tandis  que, sorti  dupeuple,  Fran- 
çois d'Assise  ouvrait  au  monde  comme 
une  nouvelle  porte  du  sanctuaire  par  où 
se  précii)itaient  avec  ardeur  toutes  les 
âmes  avides  d'abnégation  et  de  sacrifices  , 
Dieu  suscitait  au  milieu  de  la  chevalerie 
allemande  cette  iille  de  roi ,  qui ,  à  quinze 
ans,  sentait  déjà  le  désir  de  la  pauvreté 
évangélique  lui  brûler  le  cœur,  et  qui 
confondait  l'orgueil  et  la  magnificence 
de  ses  pairs  par  un  profond  et  souverain 
mépris  de  tous  les  biens  terrestres  '.  Il 
semblait  lui  marquer  ainsi  la  place  qu'elle 
se  hâta  de  prendre  dans  le  culte  de  l'Église 
et  l'amour  du  peuple  chrétien ,  à  côté 
du  séraphin  d'Assise.  Au  milieu  de  la 
fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  elle 
avait  su  dessécher  dans  son  cœur  jus- 
qu'aux dernières  racines  des  gloires  mon- 
daines '.  «  Elle ,  »  dit  un  écrivain  de  son 
temps,  «  qui  estait  en  souveraine  gloire, 
quêtait  Testât  de  povreté  afin  que  le 
monde  n'eust  rien  propre  en  elle,  et 
qu'elle  fust  povre  comme  Jésus-Christ 
l'avait  été  3.  » 

Elle  ne  pouvait  se  défendre  d'associer 
son  époux  bien-aimé  à  toutes  ses  secrètes 
et  saintes  rêveries ,  à  tous  les  élans  de 
son  imagination  enfantine  vers  une  vie 
à  la  fois  plus  simple  et  plus  conforme  à 
la  perfection  évangélique.  Une  nuit  qu'é- 
tant couchés  ,  ils  ne  dormaient  pas, 
elle  lui  dit  :«  Sire  ,  si  cela  ne  vous  en- 
nuie pas,  je  vous  dirai  une  pensée  que 
j'ai  sur  le  genre  de  vie  que  nous  pour- 
rions mener  pour  mieux  servir  Dieu.  » 
«  Dites-le  donc,  douce  amie,  »  répondit 
son  mari,  «  quelle  est  votre  pensée  â  ce 
sujet?  j»  «  Je  voudrais,  »  dit-elle,  «  que 
nous  n'eussions  qu'une  seule  charruée  de 

»  EvangeliciB  desiderium  paupertalis  S|>iiilu 
SaiiClo  ia  cjus  dulciter  ac('cnsmu  iJiiecoidiis 
fortiter  aeituabat.  Tbeod.,  II,  7. 

•  Intra  semetipsura  spliilu  paupcr  mendici- 
talcm  pr;e  bis  omnibus  affeclabat...  Flore  ju- 
ventutls  vernabal  in  (.oiporc,  scd  mundanae 
glorijie  flos  decidens  cjus  aruit  in  corde.  Ibid. 

'  Jean  Leîèvro.  Ann.  Ilain.  1.  XLVi,  c.  23.  . 


326 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


terre,  qui  nous  fournirait  de  quoi  vivre, 
et  environ  deux  cents  brebis ,  et  alors 
vous  pourriez  labourer  la  terre  ,  mener 
les  charrues,  et  souffrir  pour  Dieu  ces 
travaux  :  et  moi  j'aurais  soin  des  brebis, 
et  je  les  tondrais.  «  Le  landgrave  sourit 
de  cette  simplicité  de  sa  femme  et  lui 
répliqua  :  «  Eh!  douce  sœur,  si  nous 
avions  tant  de  terre  et  tant  de  brebis,  il 
me  semble  que  nous  ne  serions  guère 
pauvres;  et  bien  des  gens  nous  trouve- 
raient encore  trop  riches  '.  » 

D'autres  fois  c'était  avec  ses  suivantes, 
qui  étaient  aussi  ses  amies,  qu'elle  par- 
lait longuement  des  joies  de  la  pauvreté; 
et  souvent ,  dans  ses  épanchemens  fami- 
liers avec  elles ,  la  jeune  princesse  ,  aussi 
enfant  par  le  cœur  que  par  l'âge,  cher- 
chait à  réaliser,  au  moins  en  image  ,  ses 
pieux  désirs.  Dépouillant  ses  habits 
royaux,  elle  se  revotait  d'un  misérable 
manteau  de  couleur  grise  ,  réservé  aux 
pauvres  et  aux  vilains,  couvrait  sa  tête 
d'un  voile  déchiré,  et  marchait  devant 
ses  compagnes  comme  une  pauvresse  , 
en  feignant  de  mendier  son  pain;  et, 
comme  avertie  par  une  inspiration  di- 
vine du  sort  que  Dieu  lui  réservait,  elle 
leur  disait  ces  paroles  prophétiques  : 
«  C'est  ainsi  que  je  marcherai  lorsque  je 
serai  pauvre  et  dans  la  misère  pour  l'a- 
mour de  mon  Dieu  '■.  » 

Une  nuit  gisoient 

Ensemble  en  lor  lit  et  villoient 

Si  dist,  îiire,  ne  vous  anuit 
Je  dirai  mon  pense  danuit.... 

Douce  amie,  dites  le  donc 

Je  volroie  moult  doucement 
Une  seule  kerae  avoir, 
De  terre  dont  nous  vesquissions. 
Et  ij  cens  brebis  ensea.ent. 
Qu'il  vous  convenroU  ahatier 
La  terre  et  mener  les  chevaus 
El  soufTrir  por  Dieu  les  travaus  , 
Et  iou  dautre  part  overroie 

As  brebis  et  les  tondroie 

—  Landegrauc  dist  en  riant , 
Par  la  simple  ce  qu'il  savoit 
Que  sa  feme  en  son  cuer  avoit  : 

E  douce  suer  si  nous  aviens,  etc 

Le  Moine  Robert,  M^-s.  1862. 
=  Corara  ancillis  in  palatio...  vill  pallio  se 
induens...  processit  tanquam  panpcrcula.... 
tanquam  prsesago  corde  sui  fuluri  status  pro- 
plietissa,  dixit  ad  ipsas  ;  «  Sic  incedam  cùm 
pro  Deo  meo  miserias  sustinebo.  »  Theod.  1.  c. 


O  sainte  simpliciti?,  candeur  des  pre- 
miers âges,  tendresse  naïve  et  pure  des 
anciens  jours,  ne  revivrez-vous  jamais? 
Faut-il  croire  que  vous  soyez  éteintes  et 
mortes  pour  toujours?  et  s'il  est  vrai  que 
les  siècles  ne  sont  dans  la  vie  du  monde 
que  comme  les  années  dans  celle  de  l'hom- 
me, ne  reviendrez-vous  pas,  après  un  si 
long  et  si  sombre  hiver,  ô  doux  printemps 
de  la  foi ,  rajeunir  le  monde  et  nos  cœurs? 


Nous  avons  visité  avec  un  tendre  res- 
pect et  un  soin  scrupuleux  les  lieux  qui 
furent  le  théâtre  de  la  eharité  et  du 
dévoûment  d'Elisabeth.  Nous  avons  suivi 
tous  ces  sentiers  escarpés  que  foulait 
le  pied  de  l'infatigable  amie  des  pau- 
vres; long-temps  nous  avons  promené 
nos  regards  sur  le  magnifique  paysage 
que  l'on  contemple  du  haut  de  laWart- 
bourg  ,  en  songeant  que  les  yeux  bénis 
d'Elisabeth  avaient  aussi ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  contemplé 
cette  vaste  étendue  de  pays ,  et  l'avaient 
embrassé  tout  entier  d'un  seul  regard  de 
cet  amour  qui  n'a  ni  sa  source  ni  sa  ré- 
compense sur  la  terre. 

Les  monumens  fondés  par  la  royale 
aumônière ,  ont  tous  péri  :  le  peuple  l'a 
oubliée  en  même  temps  que  la  foi  de  ses 
pères  :  quelques  noms  seuls  ont  résisté , 
etcop.servent  pour  le  pèlerin  catholique 
la  trace  de  la  sainte  bienaimée. 

Au  château  môme  de  la  Wartbourg,  le 
souvenir  de  Luther,  de  l'orgueil  révolté  et 
victorieux  ^  a  détrôné  celui  de  l'humilité 
et  delà  charité  d'Elisabeth.  Dans  l'antique 
chapelle  où  elle  a  si  souvent  prié,  c'est  la 
chaire  du  superbe  hérésiarque  que  l'on 
montre  aux  voyageurs  ;  mais  le  site  de  cet 
hôpital  qu'elle  avait  élevé  à  la  porte  de 
sa  résidence  ducale,  comme  pour  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  le  comble  des  misères 
humaines,  au  milieu  des  splendeurs  de 
son  rang  ;  ce  site  modeste  el  caché  lui  a 
été  laissé,  et  a  conservé  son  nom.  Cent 
ans  après  sa  mort,  en  1.331,  l'hôpital  fut 
remplacé  par  un  couvent  de  Franciscains 

■  Il  y  fut  retenu  secrètement  par  l'électeur 
de  Saxe,  son  protecteur,  à  son  retour  de  la 
diète  de  Wonns,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la 
sentence  prononcée  contre  lui.  Il  nommait  mo- 
destement cette  retraite  son  île  de  Palbmos. 
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fondé  en  son  honneur  par  le  landgrave 
Frédéric  io  Sérieux.  A  la  réforinalion,  il 
fut  supprimé .  alors  que  dix-sept  autres 
couvens  et  églises,  dans  la  seule  ville 
d'Kisenaeli,  furent  ruinés  et  pillés  en  un 
seul  jour,  el  que  les  moines  et  les  prê- 
tres s'en  allèrent  deux  à  deux  en  chantant 
le  Te  Deuni^  au  milieu  des  huées  de  la 
populace  '.  Ce  monument  de  la  bienfai- 
trice du  pays  ne  fut  pas  plus  respecté 
que  les  autres,  et  les  pierres  en  furent 
employées  h  réparer  les  fortifications  du 
chftteau.  Mais  il  y  est  resté  une  petite 
fontaine  ,  une  source  d'eau  pure  et  fraî- 
che qui  s'écoule  dans  un  simple  bassin 
de  pierre  ,  voûté  et  sans  ornement  quel- 
conque, si  ce  n'est  les  fleurs  nombreuses  et 
l'herbe  verdoyante  qui  l'entoure.  C'était 
là  où  la  duchesse  lavait  elle-môme  le 
linge  des  pauvres  ',  et  cela  s'appelle  en- 
core la  fontaine  cVElisahelh.  Tout  autour 
se  trouve  une  plantation  touffue  qui 
cache  ce  lieu  à  la  plupart  des  passans, 
et  quelques  faibles  débris  d'un  mur  d'en- 
ceinle.  Le  peuple  l'a  nommé  \e  jardin 
d' Elisabeth. 

Plus  loin ,  à  l'orient ,  au  bas  de  la  mon- 
tagne qui  domine  la  Wartbourg,  et  entre 
cette  montagne  et  l'ancienne  Chartreuse 

•  En  lo24.  Voyez  la  louchante  description 
qu'en  fait  l'historien  protcstaiil  ;  Bericht  von 
der  stadt  Eisenach  ,  p.  18'.)  et  225. 

"  Ou,  selon  quelques  uns,  les  pauvres  eux- 
mêmes.  Liniperg,  das  im  Jahr  170o  iebende 
und  schwebende  Eisenach ,  p.  220. 


consacrée  à  la  sainte  «n  1394',  on  voit 
se  déployer  une  vallée  charmante  arrosée 
par  un  étroit  et  paisible  ruisseau  qui 
coule  au  milieu  de  prairies  pleines  de 
roses  et  de  lis;  les  flancs  en  sont  ombra- 
gés par  de  vénérables  chênes,  nobles 
débris  des  antiques  forêts  de  la  Germanie. 
Dans  un  de  ses  détours,  celte  vallée 
forme  une  gorge  secrète  et  solitaire  où 
s'élève  une  pauvre  chaumière  qui  était 
autrefois  une  chapelle.  C'était  là  qu'Eli- 
sabeth donnait  rendez-vous  à  ses  pau- 
vres, les  amis  de  Dieu  et  les  siens;  c'était 
là  qu'elle  descendait,  tendre,  ingénieuse 
et  infatigable,  par  des  sentiers  cachés, 
à  travers  les  bois,  chargée  de  vivres  et 
d'autres  secours,  pour  leur  éviter  la 
montée  pénible  du  château,  et  aussi  pour 
échapper  aux  regardsdes  autres  hommes. 
Cette  gorge  solitaire  s'appelle  le  Champ 
des  lis,  cette  humble  chaumière,  le 
Repos  des  pauvres  ,  et  toute  la  vallée 
portait  naguère  encore  le  doux  nom  de 
vallée  d'Elisabeth  ^. 

'  Celte  Chartreuse  qui  portait  le  nom  d'Eli- 
sabethenhaus  a  aussi  été  complètement  rasée. 
Il  n'en  reste  qu'une  seule  pierre  ,  qui  est  un 
tombeau.  Le  site  est  occupé  aujourd'hui  par  la 
maison  de  correction  et  le  jardin  botanique. 

''  Elisahethenthal  :  Lilien  grund ;  Armenruh. 
Thon.  Schloss  Wartburg,  et  renseignemcns 
pris  sur  les  lieux  en  juin  1834.  Aujourd'hui 
la  vallée  a  été  débaptisée  et  s'appelle  Marien- 
thal  en  l'honneur  d'une  grande  duchesse  de 
Saxe-Wcimar. 
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Eisais  sur  la  philosophie  des  Hindous,  par 
M.  H,  T.  CoLEBROORE  ,  directeur  de  la 
Société  asiatique  de  Londres  ;  traduits  de 
l'anglais  et  augmentés  de  textes  sanscrits  et 
de  notes  nombreuses ,  par  G.  Paxjtiuer  ■. 

Le  nom  de  M.  Colebrooke  est  un  des  noms 
les  plus  connus  et  les  plus  chers  k  ceux  qui 
ont  abordé  l'étude  des  langues  et  des  civilisa- 
lions  de  l'Orient.  Lorsqu'avec  nos  habitudes 
européennes  de  pensée  et  de  langage ,  avec  no- 
tre esprit  moderne  et  noire  cœur  chrétien , 
nous  nous  transportons  parmi  ces  nations  ido- 
lâtres ,  dans  ce  monde  asiatique ,  si  vaste  et  si 
varié,  si  plein  de  merveilles  et  d'horreurs,  no- 
tre vue  se  trouble,  nous  n'apercevons  qu'une 
vague  atmosphère  où  s'agitent  dea  lantômes 
gigantesques  ,  nous  n'entendons  que  des  voix 
inconnues ,  nous  ne  reconnaissons  plus  ni  les 
hommes,  ni  la  terre,  ni  les  cieux.  Alors  heu- 
reux sommes-nous  si  nous  rencontrons  un  sage 
qui ,  sorti  de  notre  Europe  et  devenu  citoyen 
de  ces  lointaines  contrées ,  se  fasse  pour  quel- 
que temps  notre  guide  et  notre  interprète,  et 
s'interpose  médiateur  complaisant  entre  noire 
ignorance  et  notre  curiosité.  Trente  ans  de  sé- 
jour et  de  travaux  dans  l'Inde  ont  donné  droit 
à  M.  Colebrooke  d'exercer  ce  pénible  et  bien- 
veillant ministère.  M.  Colebrooke  s'est  assis  sur 
les  ruines  d'Ajodhya  et  de  Bénarès,  il  a  reli- 
gieusement recueilli  les  derniers  soupirs  de 
cette  société  indienne  qui  se  meurt;  il  en  a 
recueilli  les  croyances,  les  lois,  les  institu- 
tions, et  dans  de  nombreux  ouvrages  il  a  con- 
signé le  résultat  de  ses  recherches  »,  Mainte- 
nant de  retour  dans  sa  patrie,  doyen  des 
orientalistes  anglais ,  il  n'a  pu  se  détacher  de 
ces  études  qui  le  captivèrent  si  long-temps,  et, 
recueillant  ses  souvenirs,  il  a  entrepris  sous  le 
litre  modeste  d'Essais ,  l'eiposltion  des  prin- 
cipaux systèmes  de  la  philosopliie  indienne. 

La  méthode  suivie  dans  ces  Essais  est  d'une 

'  Paris ,  Firinin  Didot ,  rue  Jacob,  25. 
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grande  sagesse  ;  pourtant,  accoutumés  que  noas 
sommes  à  de  brillantes  hypothèses,  à  de  vi- 
vantes peintures  historiques,  cette  sagesse  nous 
paraîtra  peut-être  au  premier  abord  pâle  et 
monotone.  Chaque  sjslènie  philosophique  est 
l'objet  d'une  dissertation  qui  contient,  1°  lin- 
dicalion  du  chef  d'école  ,  de  ses  principaux 
disciples  et  de  leurs  ouvrages  ;  -2*  l'analyse 
de  la  doctrine;  3"  quelques  jugemens  géné- 
raux, quelques  comparaisons  entre  les  sys- 
tèmes divers,  quelques  rapprochemens  avec  la 
philosophie  des  autres  nations. 

Mais  de  même  que  dans  les  discours  d'un 
vieillard  se  révèle  souvent  l'instructive  expé- 
rience d'une  vie  orageuse,  de  même  sous  ces 
formes  un  peu  arides ,  dans  ce  cadre  qui  sem- 
ble étroit  se  trouvent  résumées  les  agitations 
séculaires  de  la  pensée  cliez  une  des  plus  nobles 
familles  de  la  race  humaine.  Voyez  comme  tout 
s'anime ,  comme  ces  vieux  âges  renaissent  de 
leur  poussière  ;   voyez  comme  la  malédiction 
qui  est  tombée  sur  l'homme  au  commencement, 
a  condamné  son  intelligence  à  des  labeurs  éter- 
nels. Au  milieu  des  voluptés  d'une  nature  tro- 
picale, sur  les  délicieuses  rives  de  l'Indus  et 
du  Gange,  l'ifltelligence  de  l'homme  est  de- 
meurée soulTrante  et  inquiète  ;   elle  avait   les 
paroles  de  la  révélation  primitive,  elle  aurait 
pu  s'y  reposer  paisible ,  et  pourtant  elle  aban- 
donne ce  point  d'appui  pour  aller  poursuivre 
un  rcve  qui  n'aura  pas  de  ternie.  Voici  que  les 
Brahmes ,  infidèles  dépositaires  ,  ont  écrit  sous 
le  nom  de  Védas  une  traduction  dénaturée  des 
enseignemens  divins,  et  l'ont  proposée  à  la  vé- 
nération  des  peuples  comme  un  livre  sacré, 
comme  la  dernière  limite  de  tout  savoir.  3Iais 
celle  limlle,  eux-mcmes   la  franchissent.   Ils 
commentent,  ils  développent  les  Védas  sous  le 
double  rapport  du  dogme  et  de  la  morale,  et 
de  ce  double  commenlaire   naissent  les  deux 
svslèmes  appelés  Mimansas,  où  le  panthéisme 
reçoit  sa  première  formule.  Bientôt  s'élèvera 
l'école  de  Palandjali  qui,  s'écarlant  de  l'or- 
thodoxie Brahmanique,  fondera  une  sorte  de 
dualisme  en  affirmant  l'exislence  éternelle  de  la 
matière  et  de  l'esprit.  Puis  des  hommes  auda- 
cieux briseront  toutes  les  chaînes  de  la  tradi- 
tion :  Kapila  et  Kanada  entreprendront  d'ex- 
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l>Il<|tKîî  le  mr)n(V)  sang  Dieu,  et  guspciKlront 
dans  le  vi<J('  les  atomes  créaleiirs.  La  nmUipli- 
cadoii  (les  tloclrincs  iiiuUiplic  le»  discussions; 
les  écoles  rivales  enlrciit  on  liiUe  ;  la  dialecti- 
que,  arme  luiissanle ,  se  for,i,'c  et  se  polit  :  Go- 
tama  eiiseij^ne  au\  athlètes  de  la  pensée,  l'arl 
d'eiiii)risonner  leurs  adversaires  dans  le  laby- 
rinthe d'une  longue  argumentation ,  et  de  les 
terrasser  i)ar  un  syllogisme  vainqueur.  Enfin , 
qiiehiues  âmes,  lassées  de  ce  tunmite  et  de  ces 
combats ,  rejetant  désormais  le  raisonnement 
comme  une  torche  éteinte  qui  ne  peut  plus 
éclairer  li>ur  route  ,  méprisant  une  autorité 
sacerdotale  qui  s'est  elle-même  déshonorée, 
qnehjues  àrnes  se  réfugient  dans  le  mysticisme. 
Ainsi  se  formèrent  les  secles  nombreuses  des 
Djinas,  des  Baudlhas,  des  Tchavrakas,  rameaux 
divisés  à  l'infini,  exubérante  végétation,  mais 
qui  n'a  point  porté  de  fruits  et  qui  semble  n'a- 
voir servi  qu'à  épaissir  les  ombres  et  à  voiler  la 
lumière. 

Au  milieu  de  cette  foule  de  doctrines  diver- 
ses ,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  de  quel- 
ques unes  avec  les  plus  célèbres  systèmes  de  la 
philosophie  grecque.  Alors  on  se  rappelle  les 
longs  pèlerinages  de  Pythagore  et  de  Platon  ; 
on  se  rappelle  le  génie  d'Aristote  mis  en  rap- 
port avec  les  sciences  de  l'Orient  par  les  con- 
quêtes d'Alexandre  ;  on  se  souvient  de  cette 
sagesse  des  Brahfnes  et  des  Gymnosophistes  si 
célèbre  dans  l'antiquité.  La  Grèce ,  si  amou- 
reuse d'elle-même ,  si  jalouse  de  son  indivi- 
dualité ,  si  féconde  en  fictions  pour  établir  l'au- 
lochthonie  de  ses  habitans  et  l'origine  nationale 
de  ses  dieux ,  s'est  pourtant  reconnue  redeva- 
ble de  ses  conceptions  philosophiijues  à  ces 
peuples  d'Asie  qu'elle  appelait  liarbares.  Bien 
plus  ,  ces  conceptions  empruntées  subirent  le 
même  sort  que  celles  dont  elles  émanaient  :  le 
panthéisme  de  Crotone  et  d'Elée ,  le  dualisme 
des  écoles  d'Ionie ,  enfanta  l'athéisme  de  Dé- 
mocrite  et  de  Protagoras  ;  et  la  dialectique 
aristotélicienne  s'évanouit  dans  les  mystérieuses 
spéculations  des  alexandrins. 

Ainsi  la  philosophie,  comme  une  actrice  voya- 
geuse, s'en  va  répétant  aux  différentos  époques 
et  aux  diirérens  siècles  un  drame  uir!([ue,  dont 
les  scènes  se  suivent  dans  le  même  ordre  et 
aboutissent  au  même  dénouement.  Le  specta- 
cle de  ces  élans  inutiles  de  la  raison  pour  at- 
teindre à  la  vérité  et  au  bonheur,  est  un  spec- 
tacle douloureux  mais  salutaire.  A  la  vue  de 
tant  de  travaux  et  de  veilles  stériles ,  de  tant  de 
génies  impuissans,  en  présence  de  cette  impi- 
toyable démonstration  de  notre  faiblesse,  il  ne 
faut  point  s'enfermer  dans  un  muet  désespoir, 
il  faut  recourir  à  une  puissance  supérieure  et 
bienfaisante.  O  vous  Um«  qui  avcî  îoif  du  vrai 


et  du  bien ,  Jeté»  là  cette  urne  des  Danaïdes 
où  tant  d'autres  ont  vainement  puisé,  qui  depuis 
tant  de  .*iècles  n'a  pu  se  remplir,  levez  la  tête 
et  laisser,  humecter  vos  lèvres  à  la  rosée  qui 
Tient  du  ciel. 

Telles  sont  quelques  unes  des  réflexions  qui 
se  pressent  dans  l'esprit  à  la  lecture  des  doctes 
Essais  de  M.  Colehrooke  ;  mais  ces  excellens 
0])uscule9,  épars  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres ,  seraient  d'un  accès 
difficile  à  ceux  qui  n'entretiennent  pas  avec  la 
langue  et  la  littérature  anglaise  une  étroite  fa- 
miliarité, si  la  traduction  de  M,  Paulhier  ne 
fut  venue  à  leur  secours'.  Celte  traduction  est 
claire  et  fidèle ,  elle  est  enrichie  de  textes  sup- 
plémentaires et  de  noies  explicatives  qui  décè- 
lent une  grande  érudition ,  bien  qu'elles  accu- 
sent parfois  une  déplorable  légèreté  en  matière 
de  christianisme.  Heureusement  ces  taches 
sont  rares  et  peu  profondes. 


Histoire  du  Privilège  de  Saint  Romain,  par 
A.  Floqxtet  ,  greffier  en  chef  de  la  Cour 
Royale  de  Rouen.  2  gros  vol.  in-S"».  Rouen, 
chez  Legrand ,  rue  Ganterie. 

Le  privilège  qui  fait  l'objet  de  cette  savante 
et  curieuse  monographie  est  assurément  une 
des  particularités  les  plus  remarquables  de  no- 
tre ancienne  histoire.  Le  droit  de  grâic  ,  ce 
droit  si  essentiellement,  si  exclusivement  royal , 
était  exercé  par  le  chapitre  de  Kouen  ,  qui  , 
tous  les  ans  ,  le  jour  de  l'Ascension  ,  délivrait 
un  criminel  en  lui  faisant  lever  la  chasse 
ou  fierté  de  Saint  Bomain.  <juelle  était  l'ori- 
gine de  cet  énorme  i)rivilége  ,  c'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  déterminer  positivement,  t  3Ion- 
sieur  Saint  Romain,  dit  un  narrateur  du 
quinzième  siècle ,  constant  et  durant  le  temps 
qu'il  estoit  arclievesque  de  Rouen  ,  délivra 
icelle  ville  et  le  pais  d'environ  d'un  serpent  ou 
dragon  qui  dévouroit  plusieurs  personnes,  à  la 
grande  désolacion  dudit  pais  :  lequel  serpent 
ou  dragon  fut,  en  la  vertu  de  Dieu,  mis  par  le- 
dit monsieur  Saint  Romain  en  telle  subjection 
qu'il  en  délivra  la  ville  et  le  pais  :  et  fut,  aprez 
ce  que  plusieurs  i)ersonnes  doublant  (  redou- 
tant) la  mort  et  le  danger  dudit  ser])cnl  ,  ol- 
rent  (eurent)  esté  refusans  d'aler  avecque  lui. 
Et  ce  voyant  ledit  monsieur  Saint  Romain  , 
pour  ce  qu'il  trouva  que  deux  prisonniers 
avoient  esté  condemnez  à  mort  pour  leurs  dé- 
mérites, iceulx  prisonniers  lui  furent  bailliez 
pour  aler  avecque  luy,  dont  l'un  <ri(  eulx  pri- 
sonniers fit  refuz  :  et  neanlmoins  i)roceda  oul- 
trc  :  et  aprcz  que  mondit  sieur  Saint  Romain 
oit  (eut  )  conjuré  la  dicte  bc«le  ou  serpent,  lui 
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mist  une  eslolle  au  col  et  la  bailla  à  mener  au 
dit  prisonnier  qui  estoit  en  sa  compagnie  jus- 
qu'au pont  de  Saine  ,  et  de  dessus  icelui  pont 
fut  gectée  en  la  rivière  ;  et  à  ce  moyen  ,  depuis 
ne  fist  aucun  mal  ni  inconvénient  au  peuple  ;  et 
octroya  le  roy  qui  estoit  en  iceluy  temps,  que, 
en  nom  de  Dieu  et  d'icelui  monsieur  Saint 
Romain  seroit  délivré  ung  prisonnier,  i  Cstle 
légende  fort  accréditée  parmi  le  peuple,  qui 
donnait  le  nom  de  gargouille  au  serpent  Taincu 
par  Saint  Romain  ,  et  se  plaisait  fort  à  voir  p'  r- 
ier  à  la  procession  de  monstrueuses  images  de 
celte  bête  redoutée  ,  n'a  aucune  valeur  hiàto- 
rique,  comme  le  proiwe  très  bien  M.  Floquet , 
car  les  anciennes  vies  du  saint  n'en  font  au- 
cune mention ,  et  ce  miracle  se  retrouve  si  con- 
stamment attribué  aux  premiers  évoques  qui 
portèrent  la  foi  dans  les  diverses  parties  de  la 
Gaule  qu'il  faut  y  reconnaître  la  figure  symbo- 
lique de  la  destruction  de  l'idolâtrie  ,  et  pas 
autre  chose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  enquête  faite  en  Î2Î0 
constata  la  possession  déjà  anci?inie  de  l'immu- 
nité en  vertu  de  laquelle  le  chapitre  de  Rou;n 
délivrait  annuellement  un  prisonnier  le  j')ur  de 
l'Ascension  ;  et  Philippe-Auguste  ,  conquérant 
récent  de  la  Normandie,  jugea  qu''il  clait  de  sa 
politique  de  ne  pas  contester  ce  dro't ,  auquel 
le  clergé  tenait  beaucoup.  Le  privilège  de  Saint 
Romain  s'exerça  sans  interruption  depuis  le 
treizième  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
et  ,  quoique  souvent  attaqué  par  «es  officiers 
royaux  et  les  parlemens,  il  fut  :-econna  succes- 
sivement par  les  rois  les  plus  jaloux  de  leur  aa- 
torité.  IS'ous  renvoyons  au  livre  de  M.  Flo:îuet 
pour  l'histoire  de  ces  contestations  ,  ainsi  que 
pour  celle  de  la  plupart  des  personnages  admis 
par  le  chapitre  à  lever  la  châsse  ds  Saint  Ro- 
main. Cette  lecture  est  infiniment  i:itéreseante 
et  instructive  :  les  innombrable»  faits  particu- 
liers recueillis  par  l'auteur  jettent  plus  de  lu- 
mière sur  les  mœurs  de  nos  a'i'eui,  sur  leur  lé- 
gislation criminelle,  et  sur  la  manière  dont  ia 
justice  se  rendait  aux  différentes  époques  de 
notre  histoire,  que  bien  des  traités  ex  professa 
sur  ces  matières.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander ces  deux  volumes  à  tous  les  amateurs 
d'études  historiques. 


Société  archéologique  de  Montpellier. 

Parmi  les  travaux  estimables  qiie  les  pro- 
vinces trop  long-temps  inaclives,  livrent  depuis 
quelques  années  au  monde  savant ,  une  men- 
tion] honorable    et  des  encouragcmens   nous 


semblent  dus  aux  publications  de  la  Société 
archéologiciue  de  Montpellier.  Elle  a  déjà  fait 
paraître  trois  Mémoires  et  un  prospectus  détaillé 
d'une  publication  plus  étendue  ,  qui  embrassera 
les  chroniques  roiuaine  et  française  de  cette 
c'ié,  et  ses  actes  publics  les  plus  importans. 
Ce  prospectus  a  été  rédigé  par  M.  de  Cristol , 
docleur  ès-scienccs,  que  son  amour  éclairé  du 
«noyen  i'ge  ,  autant  que  son  patriotisme  local , 
rendait  en  cette  occasion  le  digne  interprète 
de  la  société. 

Le  premier  Mémoire,  qui  a  pour  objet  l'an- 
cienne Tille  de  Substanlion  située  sur  la  voie 
romaine  qui  traversait  le  midi  de  la  Gaule  ,  est 
remarquable  par  sa  méthode  lumineuse.  L'au- 
teur, '^.  de  Saint-Paul ,  se  livre  d'abord  à  l'exa- 
:.ien  des  ditrérentes  manières  dont  le  nom  de 
C5tte  ville  ^  été  écrit,  donnant  ainsi  dans  l'his- 
toire du  nom  l'introduction  la  plus  naturelle  à 
l'histoire  de  la  chose.  D'après  une  inscription 
découverte  à  Nîmes,  la  dénomination  primitive 
etr.it  Sextant  :  d'où  l'itinéraire  d'Antonin  a  fait 
.Sextanlio ,  qui  successivement  transformé  est 
devenu  Substanlion ,  et  dans  la  table  de  Peu- 
linger  Serralio ,  sous  lequel  l'auteur  croit  re- 
connaître le  nom  latinisé  d'une  ville  ligure. 
Vient  ensuite  l'histoire  de  la  ville  et  de  ses 
ruines  jusqu'à  nos  jours,  autant  qu'elle  peut 
résulter  du  petit  nombre  de  documens  qui  nous 
en  restent.  Or,  à  défaut  de  données  toujours 
contin-:e3  et  positives,  comment  se  défendre 
de  recourir  au'^  conjectures,  aux  aperçus  nou- 
veaux et.  irgénieux  ?  A  moins  d'avoir  fait  pro- 
fession  de  Bénédictin ,  je  ne  sache  rien  au 
monde  qui  puisse  nous  faire  subir  volontaire- 
ment la  nature  dun  sujet  ingrat,  et  nous  con- 
damner à  Î3  traiter  tel  qu'il  est  et  doit  être  par 
lui-même,  dans  s    nue  et  froide  réalité.  Je  ne 
puis  donc  ?;:Voir  mauvais  gré  à  M.  de  Saint- 
Paul  ,  d'avrir  fécondé  l'aridité  du  sien  par  une 
érudition  qui  ,  b;en  qu'étrangère  parfois  au 
travail  qui  l'occupait ,  n'en  est  pas  moins  sous 
sa  plume  rgr-îable  et  instructive. 

M.  J.  Renouvicrs,  l'auteur  du  second  Mé- 
j  moire ,  a  payé  ton  tiibut  à  sa  ville  natale,  eu 
lui  faisant  connaUre  ses  vieilles  maisons ,  et 
lui  racontinl  l'î  'stoire  de  son  architecture  qui 
se  trouve  avoir  les  pli's  intimes  rapports  avec 
son  histoire  intérieure.  De  là  plus  d'un  ensei- 
gnement, qui,  pour  être  déguisé  sous  une  forme 
artistique,  n'en  conserve  pas  moins  sa  valeur 
et  sa  portée.  De  pareils  travaux,  je  lavoue, 
m'inspirent  un  respect  religieux;  je  les  aime 
comme  de  vieux  récits  dans  les  réunions  de 
famille  ,  comme  un  secret  nouveau  de  com- 
battre régo'isme  de  l'ignorance,  d'intéresser 
aux  choses  communes  et  de  réconcilier  les  es- 
prits et  les  cœurs  dans  les  souvenirs  du  passé  ; 


socrot  (lu'oii  ne  fwiurait  Irop  divulguer  et  qu'il 
faudrait  prêdior  dessus  les  loils  à  tous  les  ci- 
tojoiis  d'uue  iiièiue  ville.  Quand  ils  aimeront 
et  eonnaîtroiit  bien  son  histoire ,  ils  y  trouve- 
ront i)our  eux  tous  et  pour  leur  postérité  de 
puissans  moyens  d'auiéiioralions  matériL'lles  et 
morales  ;  ils  y  rallumeront  leur  patriotisme 
local ,  encore  si  languissant  et  bientôt  assez 
éclairé  pour  n"ètre  plus  aveugle  ni  exclusif. 
Alors  les  associations  scientifiques ,  qui  s'élè- 
vent lentement  dans  nos  cités ,  sans  avoir  l'en- 
ticre  conscience  d'elles-mêmes,  prendront  un 
rai)ide  développement  et  rendront  peut-être  à 
la  France  une  part  de  cet  esprit  communal 
qu'elle  regrette  et  qui  serait  pour  elle  un  élé- 
ment si  jirécieux  de  puissance ,  d'ordre  et  de 
tranquillité  publique. 

Dans  le  troisième  Mémoire,  l'auteur,  ïrl.  Tho- 
mas ,  s'est  proposé  de  prouver  que  l'ancietme 
Mesiia  de  Pompoiiius  Mêla  n'est  pas ,  cor.ime 
l'ont  cru  beaucoup  de  géographes ,  la  ville  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  ?llèi.e.  En  eiTet,  la 
description  que  fait  Pomponius  de  l'île  et  de  la 
colline  de  Mesua ,  unie  au  continent  par  une 
langue  de  terre  ,  ne  peut  nullement  s'appliquer 
à  la  ville  de  Mèze  (  Hérault  )  située  dans  une 
plaine  et  au  bord  de  l'étang  de  Thau  qui  l'é- 
loigné de  la  mer.  Jusqu'ici  la  d'.sserlation  de 
M.  Thomas  nous  a  pleinement  co'ivaincu  :  elle 
redresse  une  erreur  géographique  trop  commu- 
nément répandue;  i-jais  rauteur  v.i  plus  loin. 
et  croit  reconnaître  dans  ia  description  du  géo- 
graphe ancien  ;  Mesua ^  ■:oUis  incirtclAis  mari 
penè  undique,  ac  nisi  qiicd  anausto  aggere, 
contincnti  anneclitur,  in-jula,  ia  position  et  la 
ville  de  Magueione,  dont  I  exist'^n'"e  certaine 
ne  remonte  qu'à  l'an  589  de  l'ère  chrétienne . 
mais  dont  le  nom  ne  devait  plus  rester  '  n  oubli, 
depuis  que  l'Eglise  avait  pris  soin  de  l'inscrire 
au  troisième  concile  de  Tolède.  Or,  ce  dernier 
système  de  M.  Thomas ,  bien  ou  il  séduise  de 
prime  abord  ,  iious  a  paru  dificile  à  admettre. 
Car  Blaguelone  est  une  île,  et  Z'Issua  collis,  etc., 
est  indiqué  comme  presqu'île.  De  plus,  collis 
incinctus  mari  penè  undique ,  etc.,  s'applique 
sous  tous  le3  rapports  à  la  position  voisine  de 
Sète ,  nommée  par  Strabon,  îHolornéc,  F.  Avie- 
nus,  qui   l'indiquent  aux   navigateurs   sur  la 
plage  orageuse  qui  sépare  les  anciens   ports 
d'Arles  et  de  ]\'arbonne.  Or,  cette  position  est 
trop  caractérisée ,  trop  importante  pour  qu'un 
géographe  aussi  exact  que  Pomponius  Mêla  l'eût 
passée  sous  silence.  Tout  porte  donc  à  penser 
<tu'il  l'a  désignée  par  les  mots  collis  incinc- 
tus, etc.,  dans  lesquels  M.   Thomas  aimait  à 
reconnaître  la  ville  de  Maguelone.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  travail  n'en  est  pas  moins  con- 
pciencieui,  et  sous  plus  d'un  rqpoit,  excel- 
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lent  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  féli- 
citer l'auteur. 


Monument  des  anciens  diocèses  du  Bas-Lan^ 
guedoc  ,  expliqués  dans  leur  histoire  et  leur 
architecture  ,  par  MM.  Jules  Renouviors  et 
Raimoiid  Thomassy ,  ancien  éli;ve  de  l'école 
des  Chartes.  —  Lithographies  par  M.  Lau- 
rens;  c/ie-  Techner,  place  du  Louvre. 

Tel  est  le  litre  d'un  ouvrage  spécial  sur  les 
inonumens  chrétiens  d'une  province  où  on  les 
avait  entièreineiit  négligés  jusqu'à  ce  jour  pour 
n'y  étudier  que  les  antiquités  grecques  ou  ro- 
maines conservées  sur  le  même  sol.  Ce  trop 
long  oubli,  impardoniable  selon  nous,  n'a  pu 
être  encore  réparé  par  les  travaux  des  savans 
antiquaires  qui  depuis  quelques  années  s'oc- 
cupent avec  tant  de  succès  de  l'histoire  de  l'art 
au  moyen  âge.  Car  leurs  recherches  approfon- 
dies pour  certaines  localités,  en  ÏNormandie  par 
exemple ,  où  elles  ont  produit  les  résultats  les 
plus  remarquables,  sont  si  incomplètes  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  midi  de  la  France,  qu'il 
vaudrait  mieux  dire  qu'elles  lui  sont  étrangères. 
Celte  lacune  était  d'ailleurs  inévitable  faute 
d'observations  renouvelées  sur  les  lieux  mê- 
me: ,  et  nous  ne  la  constatons  que  pour  faire 
mieux  ressortir  le  caractère  d'intelligence  lo- 
cale qui  fait  l'excellence  des  travaux  en  ques- 
tion. 

Ce  mérite  de  spécialité  ,  auquel  on  ne  saurait 
encore  attacher  trop  de  prix  dans  l'étal  actuel 
de  la  science  ,  est  précisément  celui  qu'ambi- 
tionnent le  plus  MM.  Rcnouviers  et  Thomassy. 
Il  est  vrai  qu'ils  sont  convenablement  placés 
]>our  l'obtenir,  sur  un  Ihéàlre  qui  leur  est  par- 
faitement connu  ,  et  dont  ils  ont  proportionné 
l'étendue  à  leurs  forces.  Aussi  bornenl-ils  leur 
plan  de  publication  aux  anciens  dinc'eses  du 
Bas-Languedoc,  dont  les  limites  géograiihiques 
et  historiques  sont  fixées  et  distinctes  ,  même 
sous  le  rapport  de  l'art,  par  des  caractères  par- 
ticuliers qui  ne  permellenl  guère  de  confondre 
les  monumens  de  cette  contrée  avec  ceux  des 
autres  provinces  méridionales. 

L'ouvrage  s;;  composera  de  douze  ou  quinze 
livraisons.  La  première  est  une  monographie  sur 
l'abbaye  de  Yalmagne  ,  pleine  de  faits  curieux, 
la  plupart  inédits,  et  contenant  huit  planches  11- 
thographiées ,  dont  la  rigoureuse  evaclilude  est 
bien  préférable,  selon  nous,  à  celle  élégance 
recherchée  qui  trop  jalouse  d'embellir,  dénature 
aussi  Iropsouvent  les  monumens  <lu  moyen  âge. 
La  seconde  livraison  .  qui  vient  de  paraître  , 
contient  douze  planches  lithographiécs  et  un 
'  texte  que  son  iniporlnnce  a  rendu  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  de  la  première.  C'est  une 
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monographie  de  l'ancienne  église  éplscopale  de 
Magiielone  ,  située  dans  une  îlo  aujourd'liui 
déserte,  près  de  la  plage  orageuse  du  gol''e  du 
Lion.  Les  souvenirs  et  les  nionumens  de  cet 
évèché  méritent  plus  qu'un  intérêt  purement 
local  ;  ils  expliquent  et  révèlent  de  nombreux 
rapports  jusqu'ici  inconnus  ou  mal  compris 
entre  le  midi  de  la  France  et  le  Saint-Siège, 
et  quoique  brillant  souvent  d'un  éclat  de  re- 
flet ,  ils  n'en  rejettent  pas  moins  des  rayons 
lumineux  sur  l'histoire  générale. 

Peu  de  localités  offrent  donc  une  biographie 
plus  curieuse  que  la  ville  de  Maguelone;  celle- 
ci  comprend  dana  sa  durée  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  naît  et  meurt  avec  lui,  et  participe 
à  toutes  ses  vicissitudes  de  grandeur  ou  de  dé- 
cadence. Ce  sont  d'abord  de  pieuses  légendes 
qui  bercent  son  origine  inconnue  ;  puis  vient  sa 
première  apjiarition  dans  l'histoire,  comme  siège 
d'évèché  en  589.  Après  la  chute  des  Visigoths 
d'Espagne,  maîtres  de  la  Septimanie,  Maguelone 
tomba  au  pouvoir  des  Sarrasins,  et  asile  redouté 
de  ces  infatigables  pirates ,  fut  tour  à  tour  in- 
fectée par  eux  ou  ruinée  par  Charles-Martel 
qui  vint  dans  la  a.  terre  de  Go(  ie  abalant  les 
plus  grans  cités  et  les  plus  nobles  du  pais,  et 
oravantant  jusqu'en  terre  ,  et  boutant  le  feu 
partout  ,  parce  qu'elles  étaient  habitées  des 
Sarrasins  (Chronique  de  Saint-Denis).  î  Après 
de  nouvelles  invasions  de  barbares  dans  le  neu- 
vième et  dixième  siècle,  Maguelone  se  relève 
avec  le  christianisme  vainqueur  de  la  barbarie. 
En  1038,  l'évoque  Arnaud  s'était  rendu  à 
Kome  et  avait  obtenu  de  Jean  XIX  quelques 
unes  de  ces  lignes  qui  soulevaient  alors  des 
montagnes,  La  bulle  du  pape  fit  des  prodiges  ; 
les  donations  affluèrent  de  tous  côtés,  chacun 
voulut  donner  aussi  sa  main-d'œuvre,  et  une 
ville  nouvelle  s'éleva  connue  par  enchantement 
dans  l'île  désolée  depuis  deux  siècles,  mais  où 
devaient  bientôt  aborder  à  la  suite  des  pontifes 
toutes  les  influences  civilisatrices  de  l'Italie. 

Une  donation  au  Sainl-Siége  de  la  terre  de 
Maguelone  produisit  ce  dernier  et  beau  ré- 
sultat. «  En  lOSo,  Pierre  ,  comte  de  Melgueil, 
<  la  céda  à  Grégoire  VII  et  à  ses  successeurs , 
a  que  la  meilleure  partie  (  meiiorem  partem  ) 
(I  des  cardinaux,  le  reste  du  clergé  et  le  peu- 
«  pie  auraient  canoniquement  et  catholique- 
i.  ment  élus  et  consacrés.  ï  Urbain  II  accepta 
la  donation  ,  et  prit  Maguelone  sous  la  protec- 
tion  de  la  liberté  romaine,  sub  romand  liber- 
tate  ,  c'est-à-dire  qu'il  la  rendit  à  ses  évèques 
pour  la  tenir  en  fief  du  Saint-Siège.  Quelques 
ann  ées  après ,  il  y  aborda  lui-même  avant  de 
se  rendre  à  Clermont,  et  y  préluda  à  la  grande 
l)rédication  de  la  Croisade.  Depuis  lors  Mague- 
lone se  trouve  mêlée  comme  lieu  de  pasea^  à 


tous  lei^  événemens  de  l\  Frajice  et  de  l'Italie , 
à  toutes  les  révolutions  de  la  papauté;  car  Ma- 
guelone est  la  ville  papale  par  excellence ,  la 
fille  aînée  des  pontifes  parmi  les  villes  de  la 
Gaule ,  l'anneau  merveilleux  qui  fiança  bien 
mieux  que  ne  fit  plus  tard  Avignon,  le  Saint- 
Siège  avec  nos  provinces  du  midi,  et  maintint 
leur  salutaire  alliance  tant  que  dura  la  grande 
unité  catholique  du  moyen  âge.  C'est  assez  dire 
la  valeur  que  nous  attachons  à  cette  seconde 
livraison  des  monumens  du  Bas-Languedoc  ; 
nous  attendons  impatiemment  la  troisième. 


Discorso  di  EroENio  Ai-BERr ,  htto  alla  pon- 
tificia  Accademia  di  belle  arti  in  Bolofjna  ,  il 
giorno  21  magcjio  183o. 

Encore  un  nouveau  témoignage  du  mouve- 
ment qui  ramène  au  Christianisme  les  esprits 
élevés ,  les  cœurs  jeunes  ,  énergiques  et  faits 
pour  échauffer  et  dominer  la  foule.  M.  Eugène 
Albéri  appartient  à  la  génération  qui  entre  sur 
la  scène.  Son  discours ,  lu  à  l'académie  de  Bo- 
logne, sur  l'importance  sociale  de  l'artiste  et 
sur  la  marche  que  devrait  suivre  l'art,  renferme 
des  vues  aussi  profondes  que  saines  et  reli- 
gieuses. —  Leur  orthodoxie  ,  dira-t-on  peut- 
être,  ne  prouve  rien,  puisqu'il  faut  bien  parler 
ainsi  à  Bologne ,  qui  fait  partie  des  étals  du 
Pape.  — Erreur,  car  tout  annonce  chez  M.  Al- 
béri une  vaste  et  pleine  compréhension  des 
idées  de  l'époque  ;  et  si ,  avec  ce  degré  d'in- 
telligence ,  il  n'était  pas  réellement  pénétré  des 
vérités  chrétiennes  ,  rien  ne  lui  serait  plus  aisé 
que  de  le  faire  sentir  par  son  silence.  Au  lieu  de 
cela ,  ses  paroles  ont  une  chaleur  et  une  fran- 
chise que  l'hypocrisie  n'imite  pas  ;  et  l'on  peut 
annoncer  aux  catholiques  du  dix-neuvième  siècle 
qu'un  beau  talent  de  plus  s'apprête  à  recruter 
leurs  rangs  sur  la  terre  des  Manzoni. 


Feuilles   du   siècle ,  poésies  ;   par  Edouaud 

DE    FlEUUT  '. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  reçurent  la  Revue 
Européenne  ,  se  rappellent  sans  doute  y  avoir 
lu  de  charmans  vers  de  M.  Edouard  de  Fleury  ; 
ces  poésies  sont  de  celles  dont  on  n'oublie  pas 
l'impression  lorsqu'une  fois  elle  vous  a  cliarmé, 
et  c'est  une  heureuse  nouvelle  à  leur  annoncer 
qiv'une  œuvre  du  jeune  poëte  auquel  ils  doi- 
vent déjà  quelques  suaves  et  religieuses  émo- 
tions ;  c'est  encore  un  mélodieux  musicien  qui 
vient  faire  sa  partie  dans  ce  grand  concert  qu'une 
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lyre  plus  puissante  a  crée  et  domine  do  ses 
biillanles  s.\in|>li()iiies  ;  ooncvrl  niervoiîleiix 
«jui  nous  fait  entendre  des  (liants  d'amour  et 
d'espérance,  pendant  qu'une  lilléralurc  alliée 
et  rivale  fatii;ue  le  monde  de  ses  soupirs  fié- 
vreux de  haine  et  do  désespoir. 

(t  yuoicjue  le  siècle  soit  en  elTet  plein  de 
désenclianlcment  de  toute  sorte,  il  y  a  encore 
de  ces  ànies  que  fatigue  le  tumulte  et  qui  s'i- 
solent du  courant  pour  le  regarder  couler,  qui 
se  renferment  dans  la  vie  idéale  ,  et  demandent 
à  la  foi  ccLte  plénitude  et  ce  calme  qu'il  n'est 
plus  possible  de  trouver  dans  le  tourbillon  qui 
nous  emporte  ;  à  ces  âmes  seules  il  faut  parler 
poésie  ,  parce  qu'elles  seules  peuvent  la  com- 
prendre :  c'est  à  elles  aussi  que  s'adresse  la 
muse  de  ces  derniers  temps,  nuise  descendue 
du  ciel  pour  chanter  à  la  terre  Dieu ,  l'amour 
et  la  liberté,  et  qui,  abreuvée  tour  à  tour  à 
ces  trois  courans  d'inspiration ,  a  fait  la  poésie 
religieuse ,  philosophique  et  politique. 

ï  Religieuse  pour  méditer  ?t  aimer,  pour  es- 
pérer et  coiisoler  par  l'espérance  tant  de  dé- 
ceptions et  de  délaissemens.  pour  rapprocher 
par  la  prière  l'âme  fatiguée  du  spectacle  de  sa 
corruption  ,  de  celui  qui  est  toute  perfection  et 
toute  pureté. 

«  Philosophique  de  cette  philosophie  Intime, 
de  cette  philosophie  du  cœur  qui  ne  raille  pas 
l'homme  ,  mais  qui  le  plaint,  qui  l'élève  par  la 
contemplation  même  et  l'intelligence  de  sa  mi- 
sère, comme  par  une  échelle  mystérieuse,  jus- 
qu'aux pieds  du  Créateur  ;  qui  comprend  ses 
faiblesse  profondes ,  ses  défaillances  de  tous  les 
les  instans,  et  y  applique  le  seul  baume  qui 
les  puisse  guérir,  la  patience  et  la  résignât  on  ; 
de  cette  philosophie  enfin  ,  qui ,  en  montrant 
l'homme  à  l'homme,  l'environne  de  sympathies 
et  de  charité ,  non  de  sarcasmes  et  de  mépris. 

I  Politique,  avons-nous  dit  encore  ,  pour 
servir  d'écho  à  ces  passions  du  siècle ,  hon- 
teuses pour  la  plupart  et  qu'elle  flétrit .  géné- 
reuses pour  le  petit  nombre  et  qu'elle  épure  en 
les  adoptant.  Il  faut  aujourd'hui ,  pour  que  ses 
chants  aient  du  retentissement,  que  le  poète 
«e  rende  maître  de  ces  trois  cordes  qui  tou- 
chent à  tout  et  vont  aboutir  à  toutes  les  àraes.  j 
C'est  avec  cette  hauteur  de  vues  que  M.Edouard 
de  Fleury  a  conçu  la  poésie ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
l'a  en  partie  réalisée.  Le  public  a  déjà  jugé  de 
la  ferveur  et  de  la  mélancolie  profonde  de  ses 
poésies  religieuses ,  par  son  chant  sur  Notre- 
Dame  de  Paris,  publié  dans  la  Revue  Euro- 
péenne. L'on  verra ,  en  lisant  certaines  pièces, 
comment  il  sait  allier  dans  ses  poésies  politiques 
les  plus  hautes  pensées  sociales  avec  sa  loyale 
sympathie  pour  un  trône  renversé,  dont  il  se 
fait  le  courtisan ,  ce  qui  lui  &  talu  ces  flat- 
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teuses  paroles  de  M.  de  Chateaubriand:  Chantes 
le  malheur  et  j)riez  le  ciel ,  la  voix  des  muses 
conipalissantes  est  écoutée. 

Il  n'est  personne  non  plus  qui,  après  l'audi- 
tion de  ces  prières  et  de  ces  chants,  ne  soit  porté 
à  dire  ,  avec  M.  de  Lamartine  ,  au  jeune  poète  : 
JDepareils  vers  peuvent  lutter  avec  l'indifférence 
du  siècle  et  la  sévérité  de  la  critique.  Aussi  ne 
craindroiis-nous  pas  d'indiquer  les  défauts  qui 
se  reproduisent  dans  la  poésie  du  jeune  auteur 
etpourraient  nuire  à  l'avenir  de  son  talent.  C'est 
d'abord  une  trop  grande  surabondance  d'ex- 
pressions et  d'images  pour  evprimer  une  même 
pensée  ;  fréquemment,  après  une  strophe  qui  a 
fait  passer  un  .sentiment  dans  l'àme  du  lecteur 
avec  toute  l'émotion  du  poète,  suivent  des  vers 
qui  le  refroidissent  en  étalant  plus  de  luxe  que 
d'art.  Une  autre  imperfection  plus  grave,  mais 
aussi  moins  apparente  ,  c'est  la  confusion  qu'on 
remarque  dans  quelques  unes  des  pièces  du 
recueil.  M.  de  Fleury  ne  songe  pas  assez  que 
la  plus  courte  élégie  doit  avoir  son  prélude , 
son  action  et  son  dénouement  artistement  mé- 
nagés comme  le  plus  long  poème.  Voilà  pour- 
quoi il  ne  tient  pas  toujours  le  lecteur  en  ha- 
leine en  faisant  croître  son  émotion  jusqu'au 
dernier  vers  de  chaque  ensemble  ;  aussi ,  après 
avoir  énuméré  ses  précieuses  qualités  et  con- 
staté son  succès ,  nous  appelons  son  attention 
sur  deux  points ,  dans  l'intérêt  de  son  avenir 
poétique  :  la  graduation  de  l'intérêt  dans  ses 
chants,  et  la  concentration  de  la  pensée. 


Harmonies  religieuses.  Motets  divers,  can- 
tiques, litanies  de  la  Sainte  Vierge,  etc., 
par  M.  l'abbé  Le  Guillou. 

Toutes  les  traditions  anciennes  placent  la 
poésie  et  la  musique  au  berceau  des  nations. 
On  aime  à  contempler,  après  la  chute  de 
l'homme,  ces  deux  anges  descendus  sur  la  terre 
pour  marcher  avec  lui  et  lui  rappeler  les  véri- 
tés du  ciel.  La  poésie  et  la  musique  sont  telle- 
ment de  condition  religieuse,  que  le  monde 
pa'i'en  ne  passa  de  l'état  sauvage  à  l'état  civi- 
lisé que  sur  les  traces  d'Orphée.  Orphée  était  la 
personnification  de  la  poésie  et  de  la  musique. 
De  là  vient  que  toutes  les  fois  que  dans  [a  suite 
des  âges,  ces  deux  formes  de  la  pensée  humaine 
servent  à  exalter  Dieu  ,  en  qui  réside  l'es- 
sence du  beau,  comme  celle  du  vrai  et  du  bon, 
nous  battons  des  mains  iiarcc  <iue  les  deux 
anges  du  ciel  n'ont  pas  oublié  leur  patrie,  et 
qu'au  contraire,  lorsque  nous  les  voyons  occu- 
pés à  chanter  la  terre  au  préjudice  du  ciel, 
nous  nous  attristons  de  voir  leurs  beaux  pieds 
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nus  s'attacher  à  notre  fange,  et  leurs  ailes  re- 
pliées sur  elles-mêmes,  pendre  (lasques  et 
lourdes  à  leurs  côtés.  Les  iminessions  de  la 
terre  sont  allrayanles,  mais  passagèrei-,  celles 
du  ciel  seules  demeurent.  Quelle  femme  vou- 
drait danser  auiourd'hui  aux  airs  des  balieLs 
d'autrefois'  Quel  prêtre  n'ouvrirait  pas  son 
église  du  dix-neuvième  siècle  aux  artistes  du 
seiT.ième?  L'esprit  religieux  donne  à  ïoule  œu- 
vre un  caractère  durable,  l'esprit  profane  un 
caractère  fragile.  Que  l'artiste  soit  chrélicn,  le 
Christ  est  la  source  du  beau  aujourd'hui  comme 
toujours. 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  à  propos 
d'un  recueil  de  chants  sacrés  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Aujourd'hui  que  l'art  se  met  si 
souvent  au  service  de  la  matière,  en  musique 
comme  dans  le  reste,  il  est  bien  consolant  de 
rencontrer  sur  sa  route  de  ces  œuvres  nées  sans 
effort  d'une  inlelligence  belle  et  bonne.  .S'il 
n'y  avait  plus  véritablement  dans  l'hommeque 
des  yeux  pour  regarder  sans  voir,  et  des  oreil- 
les pour  écouler  sans  entendre,  la  peinture 
pourrait  bien  ne  plus  s'attacher  qu'au  dessin 
des  formes  et  la  musique  qu'à  la  combinaison 
des  sons  ;  mais  on  nous  permettra  de  douler  de 
ce  degré  d'abjection  de  l'esprit  humain.  L'art 
des  Raphaël  et  des  Paleslrina  peut  bien  ne 
plus  être  de  mode  pour  la  foule,  il  n'en  reste 
pas  moins  pour  quelques  élus  une  source  fé- 
conde de  vie.  Le  pinceau  qui  ne  lend  qu'à  bien 
mélanger  des  couleurs,  et  l'archet  qu'à  bien 
lier  des  sons  entre  eux,  peuvent  atteindre  à  un 
certain  degré  de  perfection  qui  séduit  la  foui  j , 
mais  jamais  l'homme  habile.  Nous  sonunes  au- 
tre chose  que  des  corps,  nous  avons  autre  chose 
que  des  ,yeux  et  des  oreilles ,  nous  voyons  au 
delà  du  visible  ,  nous  touchons  au  delà  du  pal- 
pable, il  nous  faut  voir  et  toucher  dans  l'art 
autre  chose  qu'un  cadavre.  Plus  d'un  concert 
ressemble  à  ces  salles  foraines  où  des  statues 
de  cire  sont  exposées  aux  regards  des  curieux, 
chaque  chose  a  sa  place,  chaque  figure  a  son 
caractère ,  chaque  geste  est  à  son  temps,  il  ne 
manque  à  ces  bouches  ouvertes  que  la  parole. 
Heureux  sont  ceux  qui  conqnennent  la  fausse 
voie  où  s'engage  l'art  de  nosjours  et  bénis  sont 
les  maîtres  qui  s'efforcent  de  le  retremper  aux 
sources  de  la  vraie  beauté. 

Il  est  de  doctrine  historique  que  la  mission 
de  l'art  est  d'exalter  Dieu  ou  l'esprit  :  toutes 
les  fois  qu'il  travaille  auiuofit  de  la  matière  ou 
delaforme.ilmanquedoncà  sa  mission.  En  mu- 
sique, il  devient  bon  tout  au  plus  à  composer 
quelques  airs  étourdissans  de  ballet  pour  faire 
prendre  en  patience  la  vie  ou  quelques  fanfa- 
res funèbres  pour  le  jour  de  la  tombe,  tandis 
que  s'il  voit  dans  l'homme  autre  chose  que  des 


sensations  à  émouvoir,  s'il  s'applique  à  tra- 
duire la  pensée  pour  pénétrer  le  cœur,  il  re- 
prend la  mission  que  le  ciel  lui  a  confiée,  et 
nous  donne  les  oratorios  des  é;  oies  d'Halle  et 
d'Allemagne.  Pour  prouver  toute  la  vérité  de 
ce  principe  que  l'art  n'est  véritablement  grand 
que  lorsqu'il  exalte  Dieu,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œii  sur  les  productions  vraiment  reli- 
gieuses qu'il  a  enfantées,  sur  l'antiphonaire 
romain  où  sont  entassés  avec  profusion  tant 
d'inouis  chefs-d'œuvre,  tant  de  magnitiques 
comiiosi  lions. 

La  supériorité  de  l'art  chrétien  sur  l'art  pro- 
fane nous  est  telle:nent  démontrée,  celte  pen- 
sée nous  est  tellement  familière  que  nous  pré- 
férons entendre  les  simples  compositions  ins- 
pirées par  l'idée  chrétienne  à  celles  qu'un  art 
savant  déploie  pour  les  sens  ;  que  nous  ressen- 
tons plus  d'inexprimables  jouissances  à  un  salut 
qu'à  un  concert  ;  que  nous  aimons  mieux  la 
voix  de  l'orgue  que  celle  de  l'oiches  re.  Ceci 
n'est  point  paradoxal,  ce  n'est  point  en  chré- 
tien seulement  que  nous  parlons.  Rousseau  qui 
trouva  tant  d'ironie  et  tant  de  fiel  à  déverser 
sur  les  pompes  musicales  del'Opéra,  se  surprit 
à  pleurer  un  jour  à  de  simples  litanies  que 
chantaient  quelques  femmes  dans  une  cha- 
pelle. Le  chant  religieux  tire  toute  sa  force  de 
la  pensée  qui  l'inspire.  Ce  qui  est  digne  de  re- 
marqi^e  ici,  c'est  que  souvent  une  musique  fai- 
ble grandit  appliquée  au  culte  chrétien,  tandis 
qu'en  dehors  de  lui  elle  demeure  toujours  fai- 
ble malgré  toc.le  la  magnificence  dont  on  a 
soin  de  l'affubler.  L'idée  religieuse  en  matière 
d'art  i)iévaut  tellement  sur  l'idée  profane  qu'en 
plus  d'une  circonstance  nos  artistes  se  font  les 
plagiaires  de  l'Eglise  dans  les  œuvres  qu'ils  li- 
vrent à  la  scène.  L'orchestre  plus  d'une  fois  se 
voit  dans  son  dcmaine  même  contraint  de  cé- 
der le  pas  à  l'orgue.  Hérold,  Meyer-reer,  Ha- 
Icvy,  sont  rcdeva  jles  de  plus  d'un  succès  à  la 
pensée  chrétienne  dont  ils  se  sont  inspirés. 

A  quels  délicieux  senlimens  ne  s'ouvre  pas 
l'âme,  lorsque  l'oreille  lui  transmet  ces  suaves 
harmonies  qui  sortent  des  longs  tuyaux  <'e  l'or- 
gue et  qui  se  marient  aux  voix  des  fidèles,  ces 
hymnes,  ces  cantiques  que  l'homme  chante  à 
Dieu,  ces  mille  soupirs,  ces  extases  que  la  mu- 
sique revêt  de  sa  forme  loule  divine! 

Un  soir  du  mois  dernier,  il  avait  été  dit  à 
(piehiucs  fidèles  qu'un  salut  serait  chanté  dans 
la  chapelle  d'un  hôpital.  Ce  salut  devait  êlreen 
musicpie,  c'est-à-dire  qu'on  y  devait  entendre 
des  chants  nouvellement  composés  pour  l'église. 
Un  temple  chrétien  est  une  piscine  d'où  l'on 
sort  toujours  plus  pur  (luon  y  est  entré,  je  m'y 
rendis.  Quelques  voix  qu'un  jeune  homme  ac- 
compagnait sur  le  piano,  chantaient  des  motels 


simples  et  nnVfs  comme  le  porte  le  caractère 
relij^iciix.  Celait  dioso  bien  attendrissante  que 
de  voir  les  inlirnies  se  traînant  à  la  cliai)elle 
pour  chercher  à  oublier  leurs  maux  dans  la 
prière  !  Au  milieu  <lu  si)eclac!e  louchant  que 
j'avais  sous  les  \euv,  e!  de  l'harmonie  (pu  m'en- 
velo])!  ait  connue  d'un  nnaije^  je  cherchais  du 
regard  celui  (pii  faisait  ainsi  de  l'art  une  dis- 
traction pour  les  pauvres  malades  et  qui  for- 
çait ces  voix  cassées  et  ces  poitrines  desséchées 
à  chanter  quelquehymneau  ciel.  Je  le  rencon- 
trai debout  avec  les  chanteurs  ,  dirigeant  lui- 
même  les  voix,  y  mêlant  souvent  la  sienne^  et 
faisant  que  la  voixdumaître  accompagnàtcelle 
du  disciple  dans  son  éléva'.ion  vers  Dieu. 

Pour  prétendre  au  titre  de  compositeur  re- 
ligieux, il  faut  avoir  rempli  trois  condil  ons  : 
avoir  été  bien  inspiré,  avoir  composé  avec  sim- 
plicité pour  pouvoir  être  exécuté  facilement. 
BI.  l'abbé  Le  Guillou  a-t-i!  atteint  ce  triple 
but"^  Le  grand  défaut  de  la  musique  composé3 
pour  l'église  est  l'absence  générale  de  carac- 
tère religieux.  Les  principaux  ouvrages  du  jour 
en  sont  complètement  dépourvus.  Des  messes 
failes  sur  commande  peuvent-elles  avoir  l'ins- 
piration chrétienne''  SufTit-il  d'être  professeur 
de  fugue  pour  tenir  l'orgue  i"  Vn  opéra  fantas- 
tique comme  un  conte  arabe  peut-il  improvi- 
ser un  maître  de  chapelle  ?  >'on  .  on  ne  com- 
pose pas  aussi  facilement  jjour  l'église  que  pour 
le  théâtre,  un  Gloria  est  pius  diificile  à  noter 
qu'une  cavaline.  Qu'arrive-t-il  souvent?  c'est 
que  la  musique  profane  s'introduit  dans  le  lieu 
saint.  Profanation  trop  ordinaire  dans  le  temps 
où  nous  sommes  pour  qu'on  puisse  la  con- 
templer d'un  œil  sec  et  inditférent ,  et  qui  a 
donné  à  M.  Le  Guillou  le  sentiment  d'une  noble 
mission  ;  il  est  entré  en  lutle,  il  combat  pour 
la  cause  de  l'art  religieux,  il  faut  applau- 
dira ses  généreuses  tentatives.  Sa  musique  ne 
lui  a  été  commandée  par  personne  ;  il  s'est  senti 
tout  simplement  appelé,  il  a  essayé  Siins  autre 
conseil  que  celui  qui  lui  venait  d'en  haut,  et  il 
a  livré  aux  voix  de  la  foule  fidèle  les  cantiques 
qu'il  avait  composés  dans  la  solitude  de  ses 
pensées. 

Il  ne  sufGit  pas  d'avoir  l'inspiration  descendue 
pure  et  grande,  il  y  a  encore  la  forme  dont  il  faut 
revêtir  la  pensée  du  ciel.  M.  l'abbé  Le  Guillou 
est  trop  dévoué  à  son  art  pour  perdre  de  vue  le 
public  pour  lequel  il  travaille,  aussi  ses  composi- 
tions sont  simples  et  faciles;  la  musique  religieuse 
est  faite  pour  les  masses  et  non  pour  le  petit 
nombre  des  érudits  ;  elle  doit  eue  lue  et  récitée 
par  des  enfans  et  des  femmes,  et  non  feuilletée 
par  des  critiques  habiles;  elle  ne  demeure 
point  dans  la  poussière  des  bibliothèques  ou 
«ur  lei  pupîlrci  des  écoles  ;  elle  laisse  vclon- 
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liers  aux  faiseurs  d'opéras  leur  scène  étroite  , 
pourvu  qu'on  lui  laisse  à  elle  l'immense  cathé- 
drale. Dans  l'enceinte  des  villes  elle  aime  gui- 
der au  travers  des  rues  les  longues  processions 
de  choristes  et  de  chantres ,  dans  la  campagne 
elle  réveille  tous  les  échos  des  bois  et  des  val- 
lées ,  au  temps  des  Kogations  ou  de  la  Fête- 
Dieu.  La  musique  religieuse  aime  le  grand  air, 
elle  est  faite  pour  le  ciel. 

INous  aimons  à  croire  que  ces  quelques  mots 
suffiront  pour  fixer  les  esprits  sur  le  caractère 
des  œuvres  de  M.  l'abbé  Le  Guillou  ;  ces  œu- 
vres diverses,  qui  tendent  au  même  but,  qui  ne 
sont,  à  en  croire  l'auteur,  que  les  parties  iso- 


lées d'un  grand  tout,  doivent  maintenant  ob- 
tenir leur  place  dans  le  monde  où  elles  sont 
enfin  entrées  malgré  les  obstacles  qu'elles  ont 
rencontrés  à  leur  première  apparition.  Les 
églises  doivent  tenir  à  chanter  des  cantiques 
qui  ont  été  faits  pour  elles ,  et  non  à  demeurer 
plus  long-temps  les  échos  des  théâtres  et  des 
salles  de  concert  :  aux  églises  les  Motets  divers. 
Les  chapelles  des  couvens ,  des  pensionnats 
qui  retentissent  aux  heures  du  soir  de  si  tou- 
chantes i)rières  ,  doivent  divorcer  complète- 
ment avec  l'esprit  mondain  et  laisser  aux  salons 
et  aux  boudoirs  les  nocturnes  et  les  romances; 
aux  chapelles  ;  les  Harmonies  religieuses.  Qu'il 
est  doux  le  soir,  quand  on  a  lame  triste  et 
le  corps  fatigué  du  jour,  tt  qu'on  se  sent  le 
besoin  d'épaiidre  dans  la  prière  ses  peines  et 
ses  ennuis,  d'aller  seul  s'agenouiller  aux  mar- 
ches d'un  pauvre  autel  de  couvent ,  et  là  d'é- 
couter les  chants  qui  sortent  du  cloître,  si  purs 
et  si  suaves  !  pas  un  de  nous  autres  jeunes  gens 
n'est  sorti  de  ce  lieu  chrétien  sans  avoir  essuyé 
quelques  larmes ,  sans  avoir  renouvelé  quelque 
espérance. 

Donnons  donc  la  main  à  ce  jeune  prêtre ,  et 
crions-lui  courage.  ><)us  l'avons  vu  quitter  les 
falaises  et  les  landes  bretonnes ,  dire  adieu  à 
son  ciel  natal,  faire  les  plus  gran<ls  sacrifices 
que  puisse  faire  le  cœur  pour  accomplir  sa  tache. 
>'e  lui  refusons  pas  le  secours  de  nos  eucoura- 
gemens. 

G.  D.  L.  M. 


Correspondance  inédite  de  Voltaire  avec  Frê~ 
déric  11  ,  le  président  de  lirosscs  et  autres 
personnages  ,  publiée  par  M. -M.  Foisskt  , 
juge  du  tribunal  de  Beaune ,  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Biographie  universelle. 

Ce  curieux  volume ,  annoncé  depuis  quelques 
jours,  Tient  de  paraître  h  la  librairie  de  Leta- 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


vasseur  '.  Ceci  n'est  pas  une  de  ces  fictions 
mensongères  avec  lesquelles  on  a  dupé ,  dans 
ces  derniers  temps,  le  public.  Le  nom  de  l'édi- 
teur ,  sa  position  sociale  ,  et  ses  travaux  anté- 
rieurs sont  une  suffisante  garantie  de  l'authen- 
ticité de  ces  lettres.  Quant  à  l'ouvrage  en  lui- 
même  ,  c'est  bien  le  plus  piquant  des  documens 
posthumes  du  dix-huitième  siècle. 

Figurez-vous  Voltaire  au  temps  le  plus  fé- 
cond de  sa  puissante  existence  ,  Voltaire  en 
Prusse  et  à  Ferney,  causant  familièrement  avec 
uu  des  littérateurs  les  plus  spirituels  et  les  plus 
originaux  de  son  temps ,  un  premier  président 
fou  d'art  et  de  tableaux,  qui  écrivai*  sur  l'Italie 
des  lettres  charmantes ,  et  sur  Sallus'-c  d'énor- 
mes commentaires  ;  des  relations  fréquentes 
d'abord  et  pleines  d'esprit,  puis  des  brouille- 
ries  sans  fin ,  des  luttes  d'épigramme ,  des  tra- 
casseries qui  mettent  le  grand  homme  à  nu.  Ce 
livre  est  véritablement  un  chapitre  inédit  de  la 
vie  de  Voltaire  et  de  l'Histoire  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle.  Nous  lui  consacrerons  prochai- 
nement un  article. 


—  La  Raison  du  Christianisme  ■>■  est  du  petit 
nombre  de  ces  publications  qui  ne  passent  pas 
avec  l'année  qui  les  a  vu  naître,  et  dont  un  re- 
cueil sérieux  est  toujours  à  temns  d'entretenir 
ses  lecteurs.  En  attendant  que  nous  puissions 
en  parler  plus  au  long ,  disons  du  moins  aujour- 
d'hui que  cet  ouvrage ,  publié  sous  la  direction 
de  M.  de  Genoude ,  renferme  dans  ses  douze 
volumes  les  témoignages  rendus  à  la  vérité  des 
dogmes  chrétiens  par  les  plus  grands  hommes 
de  la  France  ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allema- 
gne. Grouper  en  faisceau  ces  déclarations , 
montrer  que  les  génies  même  qui  avaient  été 
nourris  et  élevés  au  sein  de  l'erreur  ont  reconnu 
pourtant  la  grandeur  et  la  vérité  des  enseigne- 
mens  de  l'Église  ,  donner  à  ces  aveux  ,  en  les 
réunissant ,  un  caractère  d'autorité;  offrir  aux 
Chrétiens  ceux  de  leurs  ouvrages  où  l'on  peut 
chercher  non  seulement  des  élémens  de  con- 
viction ,  mais  encore  des  armes  éprouvées  pour 
la  polémique  ,  telle  nous  paraît  avoir  été  l'idée 
mère  de  la  Raison  du  Christianisme.  L'occasion 
se  présentera  bientôt  de  montrer  comment  les 

ï  Paris ,  place  Vendôme  ,  16.  Prix  :  7  fr.  KO. 
=  12  vol.  in-8»,  chez  Sapia  ,  rue  du  Doyenné,  12, 
et  rue  de  Sèvres,  16.  Prix  :  iî  fr.  le  volume. 


auteurs  de  cette  œuvre  importante  ont  atteint 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  et  de  faire  con- 
naître tout  ce  qu'elle  renferme  d'attrayant  et 
d'instructif. 

—  Nous  regrettons  beaucoup  que  des  circon- 
stances indépendantes  de  notre  volonté  nous 
aient  empêché  jusqu'à  présent  de  rendre  compte 
d'un  livre  publié  ,  il  y  a  quelques  mois,  sous  ce 
titre  :  la  douloukki'se  passio  de  notre 
SEIGNEUR  JÉsrs-ciiRisT,  d'après  les  médita- 
tions d'Anne-Catherine  Esîîwericii  ,  religieuse 
augustine  dans  le  couvent  d'Agnetenberb  ,  à 
Dubnen ,  morte  le  9  février  182o  ;  traduite  de 
l'allemand  sur  la  deuxième  édition  <.  Nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  de  faire  connaître  cet  écrit 
par  ces  quelques  lignes.  Nous  voulons  seulement, 
en  ce  temps  où  l'Eglise  s'attriste  avec  sesenfans 
au  souvenir  des  douleurs  et  de  la  mort  de  son 
é])0ux,  rappeler  à  ceux  qui  nous  lisent  ces  mé- 
ditations où  notre  Seigneur  est  suivi  pas  à  pas 
pendant  tout  le  cours  de  sa  passion. —  Le  succès 
de  ce  livre  a  été  grand ,  et  il  devait  l'être  :  tout 
y  a  contribué  ;  les  noms  déjà  vénérés  dans  toute 
l'Allemagne  de  celle  qui  l'a  dicté,  et  des  deux 
pontifes  qui ,  prenant  sous  leur  protection  la 
pauvre  religieuse  ,  lui  ordonnèrent  de  racohter 
ce  qu'elle  voyait  ;  le  nom  célèbre  du  pieux 
poète  qui  a  su  comprendre  combien  c'était  s'é- 
lever que  de  devenir  le  secrétaire  de  cette  fille 
ignorante;  et  aussi  le  nom  de  celui  qui  a  voulu 
faire  connaître  à  la  France  ces  pages  mysti- 
ques ,  nom  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
louer  ici. 

—  Le  recueil  de  poésies  de  M.  Edouard  Tur- 
quety..  que  nous  avons  annoncé  dans  notre  der- 
nière livraison  ,  doit  paraître,  dit-on,  sous  peu 
de  jours.  Tous  ceux  qui  ont  pu  avoir  quelque 
connaissance  des  pièces  qui  le  composent  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  talent  si  brillamment  ré- 
vélé par  ÂJnour  et  Foi,  s'élève  dans  ce  nouveau 
volume  à  une  très  grande  hauteur.  Quant  à 
l'esprit  qui  anime  le  poète ,  à  la  foi  qui  l'inspire , 
31.  Turquety  n'a  pas  voulu  qu'on  pût  le  mécon- 
naître, il  a  intitulé  son  livre  :  Poésie  catho- 
lique '. 

•  Chez  Debécourt,  rue  des  Saints-Pères,  C9.  Prix  : 
7  f.  30.  —  On  trouve  chez  le  môme  libraire  un  abrégé 
du  m<>me  ouvrage  par  le  même  auteur.  Un  volume 
in-18.  Prix  :  80  cent. 

»  Chez  Debécourt. 
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Kous  croyons  pouvoir  annoncer  trois 
nouveaux  cours  ,  l'un  sur  la  Philosophie 
du  Droit,  par  M.  E.  de  Moy  ,  professeur 
de  droit  à  l'Université  de  Vurzbourg  en 
Bavière  ;  l'autre  ,  dC Etudes  physiologi- 
ques ,  pav  MM.  Henri  Gouraiid  ,  profes- 
seur agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  et  Jacques  Lebaudy .  profes- 
seur d'anatomie  et  de  physiologie  ;  le 
troisième,  sur  Y  Histoire  de  la  musique 
religieuse^  par  M.  J.  d'Ortigue.  Les  deux 
derniers  cours  commenceront  très  pro- 
chainement ,  à  moins  d'obstacles  tout-à- 
fait  imprévus  :  quant  à  celui  sur  la  Phi- 
losophie du  Droit ,  la  présente  livraison 
en  contient  la  première  leçon.  Nous 
comptons  donc  déjà  des  collaborateurs 
dans  deux  universités  étrangères  ,  l'une 
belge  ,  l'autre  allemande  ;  nous  espérons 
étendre  graduellement  ces  relations,  et 
trouver  aussi  des  secours  parmi  les  sa- 
vans  d'Italie  ;  peu  à  peu  notre  œuvre 
s'élargira  et  parviendra,  tel  est  du  moins 
notre  désir,  ù  embrasser  un  cercle  assez 
vaste. 

Mais ,  si  nous  ne  perdons  pas  de  vue 
un  seul  instant  le  plan  que  nous  avons 
conçu  dès  l'origine ,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  sa  réalisation  progressive  de- 
mande du  temps.  ]\ous  prions  nos  lec- 
teurs ,  qui  nous  ont  déjà  témoigné  tant 
de  bienveillance  et  de  sympathie,  de  ne 
pas  être  trop  rigoureux  pour  les  imper- 
fections de  notre  œuvre  naissante.  Ou'iir. 
songent  que  celte  œuvre  est  d'un  genre 


tout-à-fait  nouveau  ,  que  jusqu'ici  on 
n'avait  pas  encore  essayé  de  publier  un 
recueil  périodique  d'après  le  plan  adopté 
par  nous  ;  que  nous  n'avons  en  ce  genre 
ni  expérience  ni  même  routine  à  consul- 
ter ;  qu'à  raison  de  cette  nouveauté  et  de 
la  dispersion  des  collaborateurs,  cette 
œuvre  présente ,  surtout  dans  ses  com- 
mencemens,  des  difficultés  d'exécution 
qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  autre 
produit  de  la  presse  péiiodique. 

Pour  marcher  d'un  pas  plus  sûr  au  mi- 
lieu de  ces  difiicullés ,  nous  avons  cru 
devoir  multiplier  le  nombre  des  cours, 
ce  qui  aura  d'ailleurs  l'avantage  d'intro- 
duire vuie  plus  grande  variété;  mais  dès 
lors  il  devient  impossible  que  chacun 
d'eux ,  sans  exception  ,  trouve  place 
dans  chaque  numéro  ,  à  moins  de  réduire 
considérablement  l'étendue  de  chaque 
leçon,  réduction  qui,  à  notre  avis ,  au- 
rait les  plus  graves  inconvéniens  ,  et  qui 
déplairait ,  nous  en  avons  la  certitude 
par  notre  correspondance ,  à  la  généra- 
lité de  nos  lecteurs. 

D'un  autre  côté,  ils  comprennent  qu'il 
peut  arriver  quelquefois  qu'un  travail 
dont  l'étendue  dépasse  notablement  les 
limites  ordinaires,  doive  néanmoins  êtro 
inséré  intégralement.  Nous  voyons  aussi 
par  notre  correspondance  que  l'on  dé- 
sire que  nous  prenions  ce  parti  lorsque 
l'objet  et  le  caractère  d'une  leçon  ne  se 
prêtent  pas  à  la  di\ision  en  deux  articles. 

A  mesure  que  nous  avanceions  ,    l'ex- 
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j)érience  et  l'oiiinion  publique  nous 
éclaireront  de  pliisen  plussur  les  moyens 
de  surmonter  toutes  les  dinicullés  inhé- 
rentes à  ce  nouveau  genre  de  publication 
périodique  ,  dont  V Université  Catho- 
lique est  le  premier  essai.  Nous  croyons 


que  cet  essai  peut  avoir  quelque  con- 
fiance dans  son  avenir,  si  nous  en  jugeons 
par  les  nombreux  suffrages  qui  encou- 
ragent déjà  nos  efforts ,  dont  les  résul- 
tats pourtant  sont  encore  si  impar- 
faits. 


SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIQUES. 


/        COURS  D'INTRODUCTION 
A 
l'Étude  des  vérités  chrétiennes. 


QUATRIEME    LEÇON. 

En  exigeant  d'Adam  et  d'Eve  l'aveu  de 
leur  faute  ,  Dieu  avait  donné  une  leçon  à 
tout  le  genre  humain.  Cette  leçon  ne  dut 
pas  se  perdre  dans  la  race  des  enfans  de 
Dieu,  dans  la  lignée  des  saints  patriar- 
ches. Ils  enseignèrent  à  leurs  familles  que 
lorsqu'on  a  eu  le  malheur  de  pécher,  une 
humble  confession  faite  à  Dieu  est  le 
commencement  de  la  conversion.  Le  plus 
simple  bon  sens  indiquait  l'utilité  mo- 
rale de  cette  pratique^  mais  il  est  proba- 
ble que  des  idées  d'un  autre  ordre  s'y 
rattachaient  aussi.  Tout  ce  qu'Adam  avait 
pratiqué  était  plein  de  ligures  profondes 
et  mystérieuses,  puisqu'il  avait  porté  en 
soi  les  destinées  du  genre  humain.  On 
peut  donc  croire  qu'eu  recommandant  la 
pratique  dont  il  s'agit,  les  patriarches  y 
voyaient  un  moyen  de  s'unir  à  ce  qui 
était  signifié  par  la  première  confession 
de  celui  qui  avait  été  l'homme  par  ex- 
cellence, et  en  un  certain  sens,  l'homme 
universel. 

Cette  confession  faite  à  Dieu  n'était  pas 
un  rit  purement  interne  ;  elle  prenait 
une  forme  extérieure  dans  le  sacrifice 
expiatoire.  Les  cérémonies  de  l'expiation 
étaient  comme  le  langage  par  signes  ,  la 
parole  typique  de  la  confession  du  cœur. 


Par  là  l'homme  avouait  ses  fautes,  non 
seulement  en  présence  de  Dieu ,  mais 
aussi  en  présence  de  ses  frères  convoqués 
pour  le  sacrifice. 

Le  rit  sacré  de  l'aveu  des  fautes  ne  fut 
pas  seulement  conservé  par  la  législation 
mosaïque  5  il  reçut  d'elle  une  plus  grande 
extension  et  une  solennité  plus  grande. 
Ici  deux  espèces  de  témoignages  peuvent 
être  consultés.  Nous  avons  d'abord  les 
témoignages  authentiques  de  la  Bible  ; 
nous  pouvons  en  outre  interroger  les  tra- 
ditions judaïques  ,  consignées  dans  le 
Thalmud  de  Jérusalem  et  dans  celui  de 
Babylone.  Ces  deux  écrits,  rédigés  par 
des  docteurs  juifs  dans  les  commence- 
mens  de  l'ère  chrétienne ,  sont ,  à  plu- 
sieurs égards  ,  des  monumens  précieux 
des  doctrines  et  des  usages  de  l'ancienne 
synagogue.  On  peut  être  sûr  que  lorsqu'il 
y  est  question  de  certaines  pratiques  qui 
ont  de  l'analogie  avec  les  rits  chrétiens, 
ces  pratiques  remontent  à  une  époque 
antérieure  à  l'Evangile.  L'aversion  des 
Juifs  pour  le  Christianisme  nous  est  une 
garantie  de  leur  antiquité  :  la  synago- 
gue n'eût  pas  toléré,  elle  eût  réprouvé, 
comme  une  abomination  sacrilège  ,  tout 
usage  qui  n'eût  été  qu'une  imitation  des 
cérém.onies  de  l'Eglise.  Plusieurs  de  ces 
témoignages  thalmudiques  ont  été  re- 
cueillis par  le  père  Morin ,  dans  son  sa- 
vant Traité  de  la  Pénitence.  Il  y  a  joint 
d'autres  passages  extraits  des  écrits  des 
rabbins  postérieurs  qui  méritent  aussi 
d'être  remarqués. 

Comme  cette  matière  est  généralement 
trop  peu  connue ,  nous  ne  craindrons  pas 
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ircnlror  ici  dans  quelques  ihHails,  On 
verra  d'ailleurs  i)lus  lard  qu'ils  ne  sont 
pas  inutiles  ,  soil  pour  bien  couipreiulre 
l'écononue  du  plan  divin  .  soil  pour  dis- 
siper quelques  fausses  idées  des  protes- 
tans  sur  le  dogme  calholique  ,  relalive- 
menl  à  la  rémission  des  faules. 

Le  Kiluel  de  la  fête  des  Expiations  . 
contenu  dans  le  seizième  chapitre  du 
Lévitique ,  peut  nous  donner  ici  de  gran- 
des lumières.  C'est  particulièrement  dans 
ce  Rituel  que  se  réfléchit  et  se  résume  la 
doctrine  de  l'Ancien  Testament ,  sur  la 
purification  des  péchés.  La  cérémonie 
qui  s'accomplissait  en  ce  jour  ne  se 
rapportait  pas  à  une  expiation  particu- 
lière ,  mais  à  une  expiation  universelle 
de  toutes  les  fautes  commises  durant  le 
cours  de  l'année  ,  dans  le  sein  du  peuple 
de  Dieu.  Ce  grand  objet  nous  est  annoncé 
par  ces  solennelles  paroles  :  «Au  dixième 
«  jour  du  septième  mois,  vous  affligerez 
«  vos  âmes;  vous  ne  ferez  aucune  œuvre 
«  de  vos  mains  ,  soit  ceux  qui  sont  nés 
«  en  votre  pays,  soit  ceux  qui  sont  venus 
«  du  dehors  et  qui  sont  étrangers  parmi 
«  vous. 

«  C'est  en  ce  jour  que  se  fera  votre 
«  expiation  et  la  purification  de  tous  vos 
«  péchés ,  et  que  vous  vous  purifierez 
«  devant  le  Seigneur. 

«  Car  c'est  le  sabbat  du  repos,  et  vous 
«  y  affligerez  vos  Ames  par  un  culte  reli- 
ef gieux,  qui  sera  perpétuel. 

«  Cette  expiation  sera  faite  par  le 
«  (grand)  prêtre,  qui  aura  reçu  Tonction 
«  sainte,  dont  les  mains  auront  été  con- 
«  sacrées  pour  faire  les  fonctions  du  sa- 
it cerdoce  à  la  place  de  son  père ,  et  s'é- 
«  tant  revêtu  de  la  robe  de  lin  : 

«  Il  expiera  le  sanctuaire  ,  le  taherna- 
«  de  du  témoignage  ,  et  l'autel  ,  et  les 
«  prêtres  aussi,  et  tout  le  peuple.  » 

Après  des  cérémonies  relatives  à  la  pu- 
rification du  souverain  Pontife  et  de  la 
tribu  sacerdotale,  commençait  la  grande 
expiation.  Le  peuple  présentait  au  Pontife 
deux  boucs  et  un  bélier,  figures  mysté- 
rieuses. Les  deux  boucs  représentaient 
tout  le  peuple  coupable.  Mais  pourquoi 
ce  peuple,  qui  était  considéré  dans  celle 
fête  comme  formant  en  quelque  sorle  un 
seul  grand  pécheur ,  était-il  représenté 
par  deux  animaux  ?  Eu  découvrant  tout 
à  l'heure  la  raison  de  celte  singularité  . 


nous  verrons  éclater  un  symbolisme  mer- 
veilleux. Remarquons  d'abord  que  ces 
deux  boucs  ne  subissaient  pas  le  même 
sort  :  un  seul  était  immolé,  et  perdait  la 
vie  dans  l'holocauste  ;  l'autre  était  en- 
voyé dans  le  désert ,  il  conservait  la  vie  , 
parce  qu'une  victime  pure,  le  bélier,  lui 
était  substituée  et  mourait  pour  lui. 

Quoique  le  bélier  qui  représentait  la 
victime  sans  tache  d'où  les  sacrifices  ti- 
raient leur  vertu  ,  fût  le  fondement  do 
l'holocauste  ,  néanmoins  à  son  immola- 
tion devait  être  jointe  l'immolation  d'un 
des  boucs  qui  étaient  les  figures  du  peu- 
ple ,  et  cela  pour  signifier  que  le  coupa- 
ble devait  participer  aux  souffrances  de 
la  grande  victime  ;  que  la  mortification 
lui  était  nécessaire  :  aussi  était-il  prescrit 
au  peuple  à'affliger  son  dnie  en  ce  jour 
par  des  pratiques  de  pénitence. 

Mais  outre  la  mortification  ou  l'immo- 
lation des  sens,  un  autre  remède  au  pé- 
ché apparaît.  Comment  s'accomplissait 
la  cérémonie  du  bouc  émissaire  qui  figu- 
rait aussi  le  peuple  pécheur?"  Le  grand- 
ie prêtre  offrira  le  bouc  vivant ,  et  lui 
«  ayant  mis  les  deux  mains  sur  la  tête  , 
«  ilcon  fessera  toutes  les  iniquités  d'Israël, 
«  toutes  leurs  offenses  et  tous  leurs  péchés  ; 
tt  il  en  chargera  avec  imprécation  la  tête 
«  de  ce  l)0uc  ,  et  l'enverra  au  désert  par 
«  un  homme  destiné  à  cela  ;  et  après  que 
«  le  bouc  aura  porté  toutes  leurs  iuiqui- 
«  tés  dans  un  lieu  solitaire  et  qu'on  l'au- 
«  ra  laissé  aller  dans  le  désert  ,  Aarou 
«  retournera  au  tabernacle.  » 

Le  Thalmud  de  Jérusalem  rapporte 
une  formule  de  prière  et  de  confession 
que  prononçait  le  grand-prêtre  au  nom 
du  peuple,  en  imposant  les  mains  sur  la 
tête  du  bouc  symbolique.  «  Seigneur ,  j'ai 
«  péché.,  j'ai  agi  par  malice ,  je  suis  resté. 
«  ^\xe  dans  des  sentimens  et  des  inten- 
«  lions  mauvaises,  et  je  me  suis  égaré 
if.  dans  une  route  lointaine.  Le  mal  que 
«  j'ai  fait,  je  ne  le  ferai  plus.  Que  ce 
«  soit  votre  volonté  et  votre  bon  plaisir, 
«  Seigneur  Dieu ,  d'expier  toutes  mes 
«  prévarications,  de  pardonner  toutes 
ic  mes  iniquités,  et  de  remettre  toutes 
(c  mes  faules  '.  » 

'  Domine ,  peccavi  et  niali^'iiè  egi ,  et  in  opi- 
nioiie  aiiiinoiiue  nialo  constaiiler  steli ,  et  iu 
via  longinquà  aaibulavi.   Siciit  ego  feci ,  aii>-r> 
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La  formule  conservée  par  la  Mischna 
est  celle-ci:  «  En  imposant  ses  deux  mains 
«  sur  l'animal,  il  dit  :  Oui,  Seigneur, 
«  j'ai  agi  avec  perversité,  j'ai  prévari- 
«  que,  j'ai  péché,  moi  et  les  miens,  con- 
«  tre  vous.  Je  vous  en  prie,  Seigneur, 
«  pardonnez  les  iniquités,  les  rébellions, 
«  les  péchés ,  par  lesquels  moi  et  les 
«  miens  nous  sommes  révoltés  et  avons 
«  péché  contre  vous  ;  pardonnez  suivant 
u  ce  qui  cbt  écrit  dans  la  loi  de  Moïse 
«  votre  serviteur  :  Puisqu'en  ce  jour  se 
«  fait  l'expiation,  etc.  Et  alors  le  peuple 
«  répond  :  Béni  soit  le  nom  de  la  gloire 
tf  de  votre  règne,  éternellement  et  au 
et  delà  '.  « 

Saisissons  maintenant  l'ensemble  de 
ces  mystérieuses  cérémonies.  Ce  qui  s'ac- 
complissait sur  l'un  des  deux  animaux 
par  lesquels  le  peuple  était  représenté 
nous  montre  comme  moyen  d'expiation 
la  confession  des  fautes  j  ce  qui  s'accom- 
plissait en  l'autre,  disait  que  le  glaive  de 
la  mortilicalion  était  aussi  nécessaire  au 
pécheur.  Rapprochez  ces  deux  vives  et 
grandes  leçons  de  ce  qui  avait  été  signi- 
fié au  premier  homme  après  sa  chute  ; 
quelle  correspondance  merveilleuse  !  Au 
peuple  d'Israël  sont  présentés  les  mêmes 
remèdes  déjà  indiqués  à  l'origine  du 
genre  humain  ;  mais  ces  deux  remèdes  se 
coordonnent  à  l'immolation  d'une  vic- 
time sainte  ,  représentée  par  le  bélier  ; 
lui  seul  forme  l'holocauste,  qui  était 
le  sacrifice  suprême.  Et  il  est  vrai  aussi 
qi;e  l'humiliation  de  l'aveu,  les  souf- 
frances de  la  mortification  tirent  leur 
vei  lu  du  Christ,  source  et  modèle  de  toute 
expiation.  Par  une  de  leurs  faces  les  sym- 

pliùs  non  faciani.  .Sit  voluntas  et  beiieplacitum 
luiim ,  Domine  Deus,  ut  expies  onines  prœva- 
ricaliones  meas,  el  parcas  omnibus  iniquilalibus 
mais,  et  condones  omnia  peccala  raea.  Tract. 
Joma ,  cap.  tiltimo. 

'  Impoiiens  duas  nianus  super  eum  confite- 
tur,  et  sic  diril  :  Quaîso  ,  Domine,  perverse 
egi,  praevaricalus  sum ,  peccavi  adverj-ùs  te, 
eijo  et  domus  mea;  qu.ieso  Domine,  condona . 
tjiueso,  iniquilales,  rebelliones  et  pcccata  qua> 
j.erveisè  egi,  in  quibus  lebcUavi  et  peccavi 
adversùm  le,  ego  cl  domus  mea,  sicul  scrip- 
lum  esl  in  lege  Mosis  servi  lui ,  quoniam  hoc 
die  (il  expiaiio  ,  etc.  lUi  vorù  rcspondenl  :  be- 
nedicUiin  iicinen  glori:r  rogni  ejns  in  .rternum  ' 
el  ullià. 


bolesde  la  grande  fête  regardaient  Adam, 
par  l'autre  le  Christ  ;  ils  réfléchissaient  à 
la  fois  les  leçons  de  l'Eden  et  les  vérités 
du  Calvaire. 

Outre  la  confession  commune  que  le 
grand-prêtre  faisait  dans  la  fête  des  ex- 
piations au  nom  du  peuple,  des  confes- 
sions individuelles  étaient  prescrites , 
comme  on  le  voit  dans  le  rituel  des  sa- 
crifices que  chaque  coupable  faisait  offrir 
pour  l'expiation  de  ses  fautes  propres'. 
Avant  que  la  victime  fût  immolée  par  le 
prêtre  ,  le  pécheur  devait,  dit  la  Vuîgate,. 
faire  pénitence  pour  son  péché  ^;  mais 
le  sens  de  cette  expression  générique 
est  déterminé  dans  le  texte  hébreu  et 
dans  le  texte  chaldéen  ,  qui  disent  :  It 
confessera  ce  en  quoi  il  a  péché.  La  ver- 
sion des  Septante  dit  aussi  :  Il  mani- 
festera,  il  révélera  sa  faute.  Cette  pres- 
cription se  trouve  encore  marquée  en 
propres  termes  dans  un  autre  passage  du 
Code  de  Moïse  •*. 

A  cette  occasion,  le  juifPhilon  nous 
apprend  pourquoi  les  restes  de  la  vic- 
time offerte  pour  le  péché  devaient 
être  mangés  en  secret  par  les  prêtres 
seuls .  dans  l'intérieur  de  leur  apparte- 
ment, et  sans  y  admettre  les  gens  de  leur 
maison  ;  c'était  pour  empêcher  qu'on  ne 
vint  à  savoir  quelque  chose  des  fautes 
queceux  qui  avaient  fait  l'offrandeavaient 
avouées  en  la  présence  d'un  seul  prêtre. 
Cette  remarque  de  Pliilon ,  qui  écrivait 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
avant  la  destruction  du  Temple  et  de  la 
Synagogue,  suffirait  pour  prouver  que 
le  passage  du  Lévilique  dont  nous  venons 
de  parler  était  entendu  en  ce  sens  qu'il 
prescrivait  une  confession  individuelle  ; 
il  suffirait  pour  prouver  qu'en  recom- 
mandant celte  pratique  .  les  rabbins  pos- 
térieurs n'ont  fait  que  perpétuer  un  usage 
ancien. 

Cet  usage  dut,  ce  semble,  être  forte- 
ment ébranlé  ,  lorsqu'après  la  dispersion 
du  peuple  juif  par  toute  la  terre,  les  tri- 
bus se  confondirent.  La  hiérarchie  sacer- 

■  Agal  pœnitenliam  pio  peccato.  Ibid.  y.  5. 
''  Vir,  sive  niniier,  cùm  fecerinl  ex  omnibus 

peccatis  quae  soient  hominibus  ace  dere,  el  per 
negligenliain  Iransgressi  fueiinl  mandatum  Do- 
mini  ,  alque  deliquerinl ,  confUebunlur  pecca- 
tum  suum.  Pium.  r.  V,  v.  G-7. 

■  Le\il.  c.  V. 
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(lolale  .  qui  élait  attachée  h  la  tribu  de 
Lévi ,  avait  disparu  par  l'effet  de  cette 
confusion  :  il  n'y  eut  plus  dès  lors  ni 
grand-pr(}tre  pour  faire  la  confession  du 
peuple  ù  la  fcle  des  expiations,  ni  prêtres 
pour  recevoir  les  aveux  des  pénitens 
dans  les  expiations  particulières.  Mais 
cette  prali([ue  était  tellement  enracinée 
dans  les  croyances  juives  .  qu'elle  a 
survécu  i\  la  désorganisation  du  culte  au- 
quel elle  était  liée.  Les  rabbins  ont  con- 
tinué d'enseigner  que  la  pénitence  est  la 
colonne  du  inonde  '^  et  de  ranger  la  con- 
fession parmi  les  œuvres  nécessaires  de 
la  pénitence.  «  Il  est  nécessaire,  ditl'an- 
«  cien  livre  Belh  3Iidolh.  que  le  pénitent 
«  confesse  clairement  et  nettement  la 
«  honte  et  l'opprobre  de  ses  œuvres  ;  s'il 
«  hésite  à  cet  égard,  il  n'est  pas  possible 
«  que  sa  résipiscence  soit  parfaite  ^.  « 

Ils  trouvèrent  njême  une  nouvelle  rai- 
son de  cette  nécessité,  dans  l'impossibi- 
lité survenue,  depuis  la  destruction  du 
Temple,  d'offrir  les  sacrifices  prescrits 
par  la  loi.  «  Depuis  que  la  maison  du 
ce  sanctuaire  a  été  renversée  par  nos  pé- 
«  chés,  disait  un  célèbre  rabbin  nommé 
ic  Moïse ,  il  ne  nous  reste  plus  que  Vex- 
«  piation  accomplie  par  des  paroles  j 
«  c'est  pourquoi,  dans  la  fête  des  expia- 
it lions,  nous  sommes  tous  obligés  à  la 
«  pénitence  et  à  la  confession  ^.  »  C'était 
parmi  eux  une  doctrine  commune  ,  d'a- 
près les  paroles  des  deux  Tlialmuds ,  que 
chaque  pécheur  devait  faire  l'énuméra- 
tion  de  ses  propres  fautes  :  La  tradition 
l'enseigne  '^ ,  dit  le  Thalmud  de  Jéru- 
salem. 

Toutefois,  la  doctrine  de  la  confession 
avait  subi  une  grave  altération.  La  loi  de 
Moïse  ne  distinguait  pas,  sous  ce  rap- 

'  Pœnitentia  est  fundameiiluni  mundi  cl  ejus 
colinniia.  Lib.  miisar.  c.  -2. 

'  I\ecesse  est  pœnitentem  clarè  et  perspicnc 
confiteri  turpitudineru  et  opprobrhiin  operum 
suoruiii.  ]\am  si  in  iis  diibio  est  animo  ,  fieri 
non  potest  ut  resipiscat  resipiscentiâ  perfeclà. 

3  Hoc  vero  tempore  quo  domus  «ancluaiii 
eversa  est  propter  peccata  noslra,  soia  nobis 
superest  expiatio  verbis  comparala.  Ideb  lene- 
niur  omnes  in  die  festi  expiationis  pœnitere  et 
confiteri.  Thalmud  Babylon..  f.  87. 

^  Tradilio  est  necessarium  esse  sigillatim 
enunliare  opéra  sua.  Hœc  verba  R.  Jjdac  Filii 
lîatliirrc.  Trict.  Joma. 


port,  entre  les  péchés  commis  contre 
Dieu  et  les  péchés  commis  contre  les 
hommes.  Celte  distinction  fut  faite  par 
les  rabbins;  ils  décidèrent  que  les  péchés 
qui  trouldaient  les  rapports  de  justice  et 
d'union  que  l'on  devait  entretenir  avec 
le  prochain,  devaient  être  confessés  en 
présence  des  hommes  ,  à  moins  que,  par 
leur  publicité,  ils  ne  fussent  un  scan- 
dale pour  le  prochain,  mais  que  les  pé- 
chés contre  Dieu  devaient  être  confessés 
à  Dieu  seul  '.  La  raison  qu'ils  en  donnent 
c'est  qu'il  est  inconvenant  et  même  scan- 
daleux de  divulguer  les  fautes  que  l'on  a 
commises  secrètement.  On  con<;:oit  com- 
ment ils  furent  amenés  à  cette  distinc- 
tion ,  depuis  que  les  Juifs  n'avaient  plus 
de  prêtres  qui  fussent  à  la  fois  les  repré- 
sentans  de  Dieu  et  les  contidens  sacrés 
des  consciences.Mais  sous  l'une  ou  l'autre 
des  deux  formes  que  cette  distinction  con- 
sacre, la  nécessité  de  la  confession  fut 
maintenue.  Quelques  rabbins  conseil- 
laient même  ,  conformément  à  un  ancien 
usage  ,  d'écrire  en  caractères  secrets  les 
fautes  que  Ton  avait  commises,  afin  d'a- 
voir, par  ce  moyen,  comme  un  mémo- 
rial permanent  de  pénitence. 

La  confession  était  particulièrement 
recommandée  aux  mourans ,  soit  que 
leur  vie  se  terminât  naturellement,  soit 
qu'ils  tombassent  sous  les  coups  de  la 
justice  publique.  «  Lorsque  le  coupable. 
«  est-il  dit  dans  la  Mischna.  était  conduit 
«  au  supplice ,  et  qu'il  était  à  environ 
«  dix  coudées  du  lieu  où  il  devait  être 
«  lapidé,  on  lui  disait  :  Confesse-toi j 
«  car  c'est  la  coutume  établie  pour  ceux 
«  qui  sont  condamnés  à  mort,  parce 
«  que  celui  qui  se  confesse  aura  une  part 
«  dans  le  siècle  futur  '.  »  Les  docteurs 
thalmudiques  disent  aussi  :  «  Les  rabbins 
«  ont  enseigné  que ,  lorsque  quelqu'un 
«  est  malade  et  qu'il  penche  vers  la  uîort, 
(f  on  doit  lui  adresser  cette  parole  ;  Con- 
«  fesse-toi;  car  tous  les  mourans  ohser- 
«  vent  celte  coutume,...  Celui  qui  monte 
«  sur  son  lit  et  s'y  couciie  est  semblable 

'  Cum  reus  ad  suppliciura  ducerelur,  alque 
à  loco  lapidationis  circiler  dccein  cubitos  abes- 
sct,  dicebanl  illi ,  conlilere  .  quia  consueludo 
est,  ut  qui  morte  plecHiiiilur ,  confileantur, 
quia  omnis  qui  confilctur  partem  liabet  in  se- 
culo  fuluro.  Tract.  Sanhcdrim  ,  c.  6. 
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«  à  un  lionime.  que  Ton  fait  mouler  vers 
«  le  lieu  du  tribunal  où  il  doit  Ctre  jugé  • 
«  lorsqu'il  y  est  arrivé,  il  est  renvoyé 
«c  libre  s'il  a  de  bons  avocats,  sinon, 
«  non.  Les  bons  avocats  de  l'homme  sont 
«  les  œuvres  saintes  de  la  pénitence  '.  « 

Cette  pratique  donnait  lieu,  dans  cer- 
tains cas ,  à  une  démarche  extraoïxli- 
iiaire ,  qui  montre  bien  l'importance 
que  l'on  attachait  à  ce  rit.  Lorsqu'un 
homme  contre  lequel  un  autre  avait  pé- 
ché ,  venait  h  mourir  avant  que  celui  qui 
lui  avait  fait  tort  eût  obtenu  de  lui  son 
pardon  ,  celui-ci  prenait  dix  hommes 
avec  lui ,  les  conduisait  au  sépulcre  de 
l'offensé ,  et  là  .  en  leur  présence ,  il  di- 
sait :  J'ai  péché  contre  le  Seigneur  Dieu 
d'Israël  et  contre  cet  homme  ,  de  telle  et 
de  telle  manière  *.  Dieu  ,  les  vivans  et  les 
morts  entendaient  cet  aveu,  qui  semblait 
ensevelir  les  injustices  sous  la  tombe 
même  de  leur  victime. 

Toutes  ces  maximes ,  tous  ces  usages 
n'étaient  évidemment  qu'une  applica- 
tion ,  et  dans  certains  cas  une  extension 
de  ce  qui  avait  été  établi  dans  les  lois  de 
]\loïse ,  relativement  à  l'aveu  des  fautes. 
Quant  à  l'autre  branche  des  œuvres  de 
pénitence,  savoir,  ces  privations  maté- 
ïielles  que  nous  désignons  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  mortification ,  personne 
n'ignore  qu'elle  occupait  une  place  con- 
sidérable dans  le  code  sacré  des  Hé- 
breux. Les  dures  pratiques  qui  morti- 
fiaient le  sens  du  tact ,  les  vêtemens  dé- 

'  Docuerunt  Rabbanim,  cùm  quis  aegrotat, 
et  in  mortem  propendere  judicatur,  dicitur  illi, 
confitere  :  soient  enim  omnes  inorientes  confi- 
leri Qui  lectum  ascendit  et  lecnmbit,  simi- 
lis sibi  videbitur  ei  qui  adducitur  ad  tribunal 
ut  judicetur.  Oninis  eniin  qui  ascendit  ad  tri- 
bunal ut  judicetur,  si  adsunt  illi  advocali  ma- 
gni ,  liberatur:  qubd  si  non  ,  non  liberatur.  Hi 
autem  suiit  hominis  advocati,  pœnilentiae  opéra 
bona.  Tract,  de  Sabbato ,  c.  2. 

^  Si  œortuus  est  proxiraus  in  quem  aliquis 
peccavit,  antequam  ab  eo  veniara  impetraverit, 
adducit  secum  decem  homines  ad  sepulchrum 
ipsius,  et  ipsis  ibi  consistentibus  dicit  :  peccavi 
iii  Dominum  Deuni  ïsraol ,  et  in  talem  N.  hoc 
et  lioc  modo  feci  illi.  Quod  si  debitor  illi  est 
pecuniœ  ,  reddet  cam  hiercdibus  ipsius  ;  si  hœ- 
redes  non  novit,  relinquit  eam  in  domo  judi- 
f  ii  ,  et  postea  confilebilur.  Moics  Cordtib. 
,  Tiact.  de  pœnllcnt^ 


chirés  et  couverts  de  cendre,  qui  étaient 
la  tristesse  pour  les  regards ,  comme  les 
gémissemens,  les  hurlemens  vers  le  ciel, 
ces  lugubres  concerts  de  repentir,  étaient 
la  tristesse  pour  l'ouïe  ;  les  abstinences 
par  lesquelles  on  domptait  les  deux  au- 
tres sens,  plus  spécialement  relatifs  à  la 
vie  physique ,  le  goût  et  l'odorat ,  tous 
ces  divers  moyens  ,  qui  attaquaient  dans 
les  cinq  organes  extérieurs  la  concu- 
piscence ou  la  prédominance  des  appé- 
tits sensuels ,  tous  ces  moyens  ,  dis-je  ,  se 
produisant  comme  des  dépendances  d'un 
moyen  plus  radical ,  comme  une  espèce 
de  sombre  rayonnement  du  jeune  ,  qui 
attaquait  le  foyer  même  de  cette  concu- 
piscence dans  l'intérieur  de  l'organisme, 
tout  cela  est  écrit  trop  visiblement  pres- 
que à  chaque  page  des  livres  de  l'Ancien 
Testament  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  faire  ici  autre  chose  que  de  le  rap- 
peler. 

Ce  n'est  pas  encore  ici  le  lieu  de  mon- 
trer les  différences  qui  existent  entre  les 
règlemens  mosaïques  et  celles  des  institu- 
tions chrétiennes  avec  lesquelles  ils  ont 
de  l'analogie.  INous  avons  voulu  seule- 
ment ,  pour  bien  saisir  les  développe- 
mens  et  la  suite  du  plan  divin ,  établir 
cette  vérité  importante  :  que  les  deux  ba- 
ses du  traitement  moral  ,  qui  furent  in- 
diquées à  l'origine  ,  n'ont  pas  été  seule- 
ment conservées  par  la  législation  donnée 
au  peuple  de  Dieu  ,  mais  qu'elles  y  sont 
devenues  le  principe  de  tout  un  ensemble 
de  règlemens  qui  étaient  comme  l'orga- 
nisation divine  de  la  pénitence.  Le  peu- 
ple choisi  vivait  sous  un  régime  qui ,  pris 
dans  ce  qu'il  avait  de  fondamental,  était, 
quoique  dans  un  état  encore  imparfait  , 
un  traitement  moral ,  correspondant  à  la 
maladie  de  l'humanité.  Sous  ce  rapport, 
comme  sous  les  autres  ,  Israël  annonçait 
et  préparait  l'Eglise,  Or  il  entre  dans  le 
gouvernement  de  la  Providence,  que  tou- 
tes les  croyances  saintes  ,  tous  les  élé- 
mens  dévie  morale  qui  existent  dans  une 
société  ,  se  résument  et  se  personnifient 
de  temps  en  temps  dans  certains  hommes 
supérieurs  qui  en  sont  comme  les  types 
vivans.  Depuis  l'avènement  du  Christ  , 
il  y  a  eu  constamment  dans  l'Eglise  des 
hommes  éminens  en  foi  et  en  amour  , 
qui  ont  offert  en  eux,  autant  que  l'imper- 
f'eclion  humaine  le  permet,  toute  l'image 
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du  Sauveur,  de  lelle  sorte  néanmoins  que 
chacun  d'eux  a  reproduit  plus  particu- 
lièreinenl  certains  traits  de  celle  image. 
De  nii'me  il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont 
(^lécomme  des  copies  anticipéesduChrisl, 
mais  avec  des  diversités  cl  des  nuances 
qui  font  qvie  chacun  d'eux  est  la  ligure 
particulière  d'un  des  mystères  du  Ré- 
dempteur. Isaac  a  ligure  le  sacrifice  , 
Joseph  la  délivrance  .  Job  la  patience  , 
Jonas  la  sépulture.  Jérémie  les  douleurs 
immenses  de  l'Homme  -  Dieu.  Dans  ce 
chœur  de  vénérables  ligures  .  apparaît 
David  avec  des  attributs  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  car  il  a  été  dans  l'ancien  peuple  la 
personnification  la  plus  parfaite  de  la  doc- 
trine de  la  pénitence. 

Par  l'expiation  qu'il  a  accomplie  pour 
ses  propres  fautes  ,  David  a  été  une  image 
de  l'expiation  que  le  ChjMst  devait  ac- 
complir pour  les  péchés  du  monde,  com- 
me il  a  reproduit  aussi  dans  son  double 
crime  une  image  du  double  crime  d'Adam, 
source  de  tous  les  péchés  du  monde.  La 
volupté  le  séduisit,  l'orgueil  le  subjugua, 
l'orgueil ,  sous  sa  forme  la  plus  hideuse 
et  la  plus  complète  ,  sous  la  forme  du 
meurtre.  L'essence  de  cette  passion  qui 
subordonne  tout  à  soi,  est  de  vouloir  bri- 
ser tout  ce  qui  lui  résiste.  Si  l'œil  de  notre 
Ame  avait  un  regard  plus  pénétrant,  nous 
verrions  qu'il  y  a  du  sang  caché  au  fond 
de  tout  orgueil.  Cela  fut  éminemment 
vrai  de  l'orgueil  d'Adam  ;  car,  averti  que 
son  crime  devait  enfanter  la  mort ,  il  fut 
le  meurtrier  de  sa  postérité. 

La  volupté  avait  séduit  David  ;  mais  il 
en  attaque  le  principe  par  le  remède  que 
Dieu  a  spécialement  préparé  pour  ce  dés- 
ordre. 11  devient  le  type  de  la  mortifica- 
tion ;  il  mange  un  pain  qui  est  pour  lui 
comme  de  la  cendre,  et  il  boit  ses  larmes 
mêlées  à  un  vin  amer.  Au  jeune  physique 
il  joint  une  sorte  de  jeûne  social ,  en  se 
séparant  du  monde  ,  en  se  renfermant 
dans  une  retraite  semblable  à  celle  du 
passereau  solitaire. 

L'orgueil  l'avait  subjugué ,  mais  il  brise 
son  joug  par  l'aveu  de  son  crime,  et  quel 
aveu  !  Ce  n'est  pas  une  confession  parti- 
culière, c'est  une  confession  à  tout  un 
peuple  ,  aux  générations  futures  ,  à  tous 
les  lieux,  à  tous  les  siècles.  11  ne  la  mur- 
mure pas  à  voix  basse ,  il  no  la  parle  pas, 
il  lâchante  pour  !a faire  retenlii-  plus  loin 


dans  la  mémoire  des  hommes.  Quelle  ad- 
mirable énergie  de  langage  !  qucîlle  puis- 
sance cl  quelle  vérité  de  sentimens  ! 
Conmie  il  parcourt  toute  l'échelle  du 
cœur,  tous  les  degrcs  d'ascension  d'une 
Ame  qui  ,  du  fond  de  l'abîme  ,  monte  vers 
Dieu!  Comme  sa  voix  après  avoir  rugi 
les  gémisseniens  de  son  cœur j  soupire 
une  douleur  plus  calme ,  puis  se  re- 
lève ,  se  dilate  dans  la  confiance  ,  et 
finit  par  s'épanouir,  radieuse  et  triom- 
phante, dans  les  chants  extatiques  de  l'a- 
mour !  Ce  sublime  testament  de  péni- 
tence ,  il  l'avait  légué  à  toutes  les  Ames 
qui  passent  sur  cette  terre,  aux  pécheurs 
repentans  pour  leur  inspirer  la  confiance, 
aux  criminels  endurcis  pour  les  amol- 
lir ,  aux  justes  pour  les  édifier.  Les  Ames 
ont  répondu  à  son  appel  ;  elles  y  ont  ré- 
pondu bien  au  delà  de  ce  qu'il  pouvait 
humainement  prévoir.  Celui  qui  sait  com- 
bien il  y  a  de  flots  dans  les  mers  et  com- 
bien de  larmes  dans  l'œil  de  l'homme, 
celui  qui  voit  les  soupirs  du  cœur  quand 
ils  ne  sont  pas  encore  ,  et  qui  les  entend 
encore  quand  ils  ne  sont  plus  ,  celui-là 
seul  pourrait  dire  combien  de  pieux  mou- 
vemens  ,  combien  de  vibrations  célestes 
a  produit  et  produira  dans  les  Ames  le 
retentissement  de  ces  merveilleux  ac- 
cords, de  ces  cantiques  prédestinés,  lus, 
médités,  chantés  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  sur  tous  les  points  de 
la  vallée  des  larmes.  Ces  psaumes  de 
David  sont  comme  une  harpe  mystique  , 
suspendue  aux  murs  de  la  vraie  Sion. 
Sous  le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu,  elle 
rend  des  gémissemens  infinis,  qui,  rou- 
lant d'écho  en  écho  ,  d'Ame  en  Ame  ,  ré- 
veillant dans  chacune  d'elles  un  .son  qui 
s'unit  au  chant  sacré ,  se  répandent ,  se 
prolongent  et  s'élèvent  comme  l'univer- 
selle voix  du  repentir.  Et  pourquoi  ne 
penserions  -  nous  pas  que  ces  hymnes 
saints  ne  sont  pas  seulement  à  l'usage  de 
ceux  qui  vivent  sous  le  soleil,  et  qu'ail- 
leuis  ils  sont  connus  aussi  et  goûtés  ? 
pourquoi  croirions -nous  que  les  Ames 
sorties  de  la  terre  d'épreuve  ,  mais  rete- 
nues encore  dans  celle  de  l'expiation , 
aient  oublié  les  expressions  inspirées  que 
leur  avait  apprises  le  prophète  de  la 
pénitence  ?  pourquoi  .  sans  articuler  les 
mots  (U's  langues  Ici  restrcs  ,  qui  sont 
rcnveloppe  mortelle  do  la  pensée,  ccii 


344 


L'UNIVERSITE 


âmes  ne  conserveraient-elles  pas  comme 
une  prononciation  idéale  de  ces  divins 
gémissemens  ?  J'aime  à  croire  que  leurs 
derniers  bruits  n'expirent  qu'à  la  porte 
de  ce  séjour,  où  la  nature  humaine  étant 
enfin  purifiée  de  toutes  les  suites  des 
convoitises  déréglées  et  de  l'orgueil,  tout 
désordre  et  toute  douleur  s'évanouit  à 
jamais  dans  l'harmonie,  inexplicable  en 
pensées  terrestres,  du  sacrifice  et  des 
chastes  voluptés ,  de  l'humilité  et  de  la 
gloire. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 


COURS  D'ECRITURE  SAI?JTE, 

SUITE    ET    FIN 

DE  L'INTRODUCTION. 

La  parolg  divine,  contenue  dans  l'E- 
criture Sainte,  va  de  l'éternité  ù  l'éter- 
nité. Elle  descend  du  sein  de  Dieu  vers 
l'homme ,  afin  de  lui  montrer  la  route 
qui  doit  le  conduire  à  travers  cette  vie 
d'épreuves  dans  le  sein  de  Dieu.  Pour 
nous  disposer  à  l'étude  de  cette  parole  , 
il  faut  commencer  par  élever  nos  regards 
vers  la  source  d'où  elle  émane ,  les  arrê- 
ter ensuite  sur  les  merveilles  qu'elle 
opère  dans  l'homme,  et  les  fixer  enfin 
sur  le  but  éternel  auquel  elle  se  rapporte 
tout  entière.  Tel  est,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi ,  le  triple  horizon  dans  le- 
quel l'intelligence  doit  se  tenir  pour  la 
comprendre.  Dans  les  considérations 
précédentes,  nous  nous  sommes  placés 
dans  les  deux  premiers  points  de  vue  , 
nous  entrerons  aujourd'hui  dans  le  troi- 
sième. Après  avoir  contemplé  la  parole 
divine  dans  son  essence  éternelle  ,  après 
avoir  admiré  les  traces  de  son  passage 
sur  la  terre ,  nous  allons  méditer  sur  le 
terme  que  sa  céleste  lumière  nous  fait 
découvrir,  du  fond  des  ténèbres  ora- 
geuses de  cette  vie.  Nous  voulons  en- 
tourer en  quelque  sorte  de  ces  trois 
grandes  pensées  l'étude  de  la  Bible ,  de 
jîiômc  que,  dans   le  temple,   la  chaire 
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de  vérité  s'élève  entre  le  tabernacle  où 
le  Verbe  repose,  l'enceinte  où  se  presse 
le  peuple  fidèle,  et  les  tombes  des  justes, 
symboles  de  la  résurrection  et  de  l'im- 
mortalité. 

Nous  le  redisons  encore  :  cette  intro- 
duction à  l'Etude  de  la  Bible  s'adresse 
bien  plus  aux  tendances  pieuses  de  l'âme 
qu'aux  exigences  logiques  de  la  science  : 
mais,  quoiqu'elle  s'écarte  du  plan  qu'ont 
suivi  ,  en  ce  genre  de  travail,  des  écri- 
vains estimés,  nous  ne  la  croyons  inutile 
ni  aux  chrétiens  ,  ni  ù  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  encore.  Il  est  bon  que  les  chrétiens 
n'arrivent  au  sanctuaire  de  l'Ecriture, 
qu'après  s'être  agenouillés  à  l'entrée 
dans  des  contemplations  saintes  ;  et 
quant  aux  ûmes  privées  de  la  foi,  si  de 
semblables  considérations  ne  leur  font 
pas  encore  apercevoir  la  lumière  du  di- 
vin flambeau,  elles  leur  en  font  du  moins 
sentir  la  chaleur,  suivant  la  belle  pensée 
d'un  Père  de  l'Eglise  :  ces  âmes  sont  bien 
plus  près  qu'on  ne  pense  de  croire  avec 
nous,  lorsque  nous  leur  avons  fait  res- 
pirer déjà  l'esprit  vivifiant  et  comme  le 
souffle  de  nos  espérances. 

Le  fondement  de  tous  nos  plaisirs  et 
de  toutes  nos  joies  consiste  dans  l'être  , 
la  connaissance  et  l'amour  :  l'être  ,  qui 
comprend  pour  l'homme,  la  vie,  la  santé, 
la  souveraineté,  l'abondance,  la  richesse, 
la  liberté  :  la  connaissance,  qui  com- 
prend la  vérité ,  la  raison ,  la  sagesse , 
l'intelligence,  la  science  :  l'amour,  qui 
emporte  avec  lui  les  délices,  la  posses- 
sion, le  repos  et  la  gloire!  Être ,  con- 
naître, aimer,  voilà  tout  l'homme. 

Quelle  est  la  première  condition  du 
bonheur  pour  l'homme  ?  c'est  assurément 
le  sentiment  de  la  vie,  et  la  vie  ne  se 
borne  pas  à  l'être ,  car  l'enfant  existe 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  la  vie  est  alors 
pour  lui  comme  si  elle  n'était  pas.  Celui 
qui,  condamné  à  mort,  attend  dans  une 
prison  Pexécution  de  son  arrêt,  ne  vit 
pas  non  plus;  il  n'existe,  pour  ainsi  dire, 
que  dans  l'appréhension  du  moment  qui 
le  verra  mourir;  tout  est  déjà  frappé, 
anéanti  autour  de  lui.  L'homme  sur  la 
terre  est  presque  toujours  dans  l'état  de 
cet  enfant  ou  de  ce  criminel.  Le  sommeil 
qui  lui  enlève  presque  une  moitié  de  sa 
vie  est  une  image  de  l'enfance,  et  pendant 
le  temps  qui  lui  reste,  il  est  sans  cessu 


SCIENCES  RELIGIEUSES. 


345 


entouré  d'objets  qui  lui  rappellent  que 
tout  doit  finir  pour  lui.  Et  cependontil  ap- 
portaiten  naissant  riiorienrdela destruc- 
tion, la  j)assionde  riniinortalilé.  Vains  dé- 
sirs! trompeuse  espérance!  Ces  mondes  in- 
nombrables répandus  dans  l'espace,  cette 
terre  où  nous  sommes  ont  déjù  vu  passer 
des  millions  de  créatures  humaines  qui 
ont  entièrement  disparu.  Tout  semblait 
se  rapporter  à  ces  créatures  durant  leur 
passage  ici-bas.  tout  leur  semblait  sou- 
mis ,  et  un  jour  a  vu  naître  ,  un  jour  a  vu 
mourir  celui  dont  l'esprit  sondait  les 
abîmes,  qui  embrassait  le  présent  et  le 
passé,  et  qui  pénétrait  l'avenir.  Homme, 
tu  bâtis  ,  mais  c'est  pour  d'autres  j  tu 
commences  une  œuvre  et  tu  ne  peux  l'a- 
chever, La  destruction  ne  t'atteint  pas 
seulement,  elle  menace  tout  ce  que  tu 
crées.  L'être  te  manque,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  instant. 

De  là  cette  tristesse,  cette  mélancolie 
qui  sont  le  fond  de  notre  nature.  En  effet, 
ces  générations  qui  ont  passé  sur  la 
terre,  la  mort  de  tout  ce  qui  nous  a  pré- 
cédé, et  de  tout  ce  que  nous  aimons, 
ce  long  convoi  de  six  mille  ans  présent 
à  tous  les  esprits,  sont  bien  propres  à 
jeter  le  deuil  dans  le  cœur  des  hommes; 
et  au  milieu  des  illusions  dont  les  pas- 
sions nous  bercent,  cette  image  terrible 
de  la  destruction  ne  peut  s'effacer  de 
nos  yeux.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Job 
dans  sa  douleur  :  «  Périsse  le  jour  où  je 
suis  né  et  la  nuit  dans  laquelle  il  a  été 
dit  :  un  homme  a  été  conçu!  Oh!  que 
cette  nuit  soit  solitaire,  et  que  durant 
son  silence  on  n'entende  jamais  les  hym- 
nes de  la  joie;  car  cette  nuit  n'a  pas 
fermé  le  sein  qui  m'a  porté  !  «  Si  l'on 
venait  tout  d'un  coup  dire  aux  insensés 
amateurs  du  monde  que  des  milliers 
d'années  vont  être  ajoutés  à  leur  vie  ,  et 
qu'ils  posséderont  pendant  tout  cet 
espace  de  temps  les  objets  de  leurs  pas- 
sions, quels  ne  seraient  pas  leurs  trans- 
ports? Et  pourtant  le  terme  de  ces  années 
arrivé,  leur  état  serait  le  même.  «  11  n'y 
a  presque  qu'un  jour,  dit  saint  Augustin, 
qu'Adam  a  été  chassé  du  Paradis  terres- 
tre. Plusieurs  siècles,  il  est  vrai,  se  sont 
écoulés  depuis,  mais  que  sont-ils  devenus? 
Si  vous  aviez  vécu  depuis  le  jour  de  la 
naissance  d'Adam  jusqu'à  ce  temps-ci , 
\ous  verriez  que  volrc  vie  a  été  de  peu 


de  durée.  »  «  Je  sais  bien  ,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  t|ue  nous  regardons 
autrement  les  années  qui  sont  à  venir 
que  celles  qui  sont  passées,  mais  c'est 
une  illusion  de  notre  imagination.  Elles 
passeront  avec  la  même  vitesse  ;  le  tor- 
rent du  monde  les  emportera ,  et  en 
moins  de  rien  nous  serons  étonnés  de 
nous  trouver  arrivés  au  terme.  » 

Ainsi,  la  vie  manque  à  tous  nos  désirs, 
à  toutes  nos  espérances,  à  tous  nos  plai- 
sirs sur  la  terre.  Sans  cesse  nous  avons  à 
craindre  qu'elle  nous  échappe,  et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  crainte, 
insensés  que  nous  sommes  .  nous  agran- 
dissons encore  notre  supplice ,  car  nous 
voulons  ajouter  à  la  durée  ,  le  sentiment 
de  l'existence,  et  ce  sentiment,  nous 
avons  besoin  pour  l'éprouver  tout  entier 
de  richesse,  d'abondance,  de  liberté, 
d'indépendance,  de  domination.  Et  tel 
est  l'enchaînement  de  nos  destinées,  que 
pour  acquérir  ces  biens  qui  font  réelle- 
ment partie  de  l'existence ,  la  plupart 
des  hommes  s'exposent  à  perdre  la  vie 
qu'ils  veulent  étendre.  Gloire,  puissance  , 
richesses,  abondance,  noms  superbes  et 
magnifiques,  comme  on  l'a  dit,  choses 
vaines  et  stériles. 

Voilà  donc  la  vie  de  ceux  qui  suivent 
le  monde,  et  rien  ne  leur  donne  la  cer- 
titude que  la  mort  ne  sera  pas  pour  eux 
l'anéantissement  :  idée  terrible,  mal  plus 
grand  que  la  mort  même. 

Ainsi,  l'éternité  est  le  besoin  le  plus 
impérieuxpour  nous,  et  l'inslinct  le  plus 
fort  de  notre  nature  ,  car  tout  ce  qui 
finit,  quelque  long  qu'il  soit,  est  vérita- 
blement bien  court!  Le  plus  grand  bon- 
heur pour  l'homme  serait  donc  la  pléni- 
tude de  son  être  et  la  certitude  de  l'é- 
ternité. Mais  pour  la  trouver  celte  plé- 
nitude de  l'être  ,  cette  certitude  de  l'é- 
ternité, il  faut  porter  nos  regards  au  des- 
sus de  la  terre ,  jusqu'au  Dieu  vivant  , 
car  près  de  lui  seul  est  la  source  de  la 
vie.  Apud  te  est  fons  vitœ. 

Aussi  le  divin  maître  que  les  Chrétiens 
se  font  gloire  d'imiter,  Jésus-Christ  a 
dit  :  «  Je  suis  la  vie,  »  et  pour  le  prouver 
encore  mieux,  il  a  voulu  mourir  et  res- 
susciter aux  yeux  de  ses  disciples.  jNous 
trouvons  dans  les  livres  qui  contiennent 
les  fondemens  de  notre  foi  ces  magnifi- 
ques paroles  :  «Les  Justes  vivront  élcr- 
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iiellemenl,  Justi   in  perpetuum    vivent. 
Le  tourment  de  la  mort  ne  les  atteindra 
pas.  Dieu   conserve    les    ossemens   des 
Justes,   pas  un  seul  ne  sera  brisé.  Dieu 
a  créé  l'homme  impérissable.»  L'immor- 
talité de  l'âme,  la  résurrection  des  corps, 
sont  la  foi  de  celte  Eglise  dont  les  Justes 
révèrent  les   décisions.    Ils    savent    que 
Dieu  les  a  mis  un  moment  au  dessous  des 
Anges,  mais  que  le  souffle  du  Très-Haut 
respire   sur   leur  visage.  Ils  sont   donc 
assurés,  non  seulement  qu'ils  ne  seront 
pas  anéantis ,  mais  que  rien  de  ce  qu'ils 
aiment   ne  périra,   et  que,    de   même 
qu'une  seule  partie  de  la  matière  ne  se 
perd  pas  dans  l'univers,  il  n'est  pas  une 
de  leurs  pensées  qui  ne  soit  écrite  dans 
le  livre  de  vie.  Idée  douce  et  consolante  ! 
Rien  de  ce  que  j'ai  fait    pour  Dieu  ne 
sera    donc   perdu    pour  moi.     Aucune 
larme,  aucun  sacrifice  ne  seront  inutiles. 
Tout  se  retrouvera  à  jamais  devant  lui. 
Et  que  sont  dès  lors  les  intirmités,  les  dou- 
leurs ,  les   défaillances,  la  mort  même, 
sinon  l'épreuve  qui  doit  nous   mériter 
la  vie,    l'abondance,   les  richesses,    la 
gloire  ,  l'éternité  !   La    terre  n'est  pour 
nous  qu'un  lieu  de  passage,  et  nous  pou- 
vons compter  toutes  les  heures  qui  s'é- 
coulent  et  qui   nous  approchent   de  la 
vie   réelle,  comme  le  voyageur  compte 
les  bornes  de  la  route  qu'il  parcourt,  et 
le  pilote  les  nœuds  du  navire  qui  le  porte 
au  terme  de  sa  course. 

Arrivés  à  ce  terme,  nous  y  trouverons 
aussi  la  plénitude  de  la  connaissance  ,  et 
par  là  sera  satisfait  le  second  besoin  de 
notre  nature.  jNous  naissons  tous  avec  le 
désir  de  connaître.  Examinez  toutes  les 
conditions  .  pénétrez  dans  toutes  les  de- 
meures, écoutez  tous  les  Ages,  tous  les 
sexes,  partout  vous  entendrez  parler  de 
quelque  objet  qui  excite  la  curiosité  des 
hommes.  L'un  cherche  des  plantes  in- 
connues, l'autre  des  étoiles  à  nommer^ 
le  navigateur  parcourt  les  mers  espérant 
toucher  à  des  rivages  où  l'on  n'ait  pas 
encore  abordé  5  celui-ci  communique 
aux  pensées  et  aux  sentimens  une  force 
nouvelle,  celui-là  combine  des  sons  qui 
produisent  des  effets  encore  inouis;  tous 
sont  attentifs  à  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux,  cl  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  est  un 
mot  répété  d'un  bout  de  la  terre  à  l'au- 
tre. 


Qui  ne  sait  que  l'avidité  de  la  science 
est  une  des  passions  les  plus  ardentes  de 
notre  nature?  Les  anciens  philosophes 
se  privaient  de  tout  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude. Pythagoro  éprouvait  des  joies  indi- 
cibles à  étudier  les  rapports  des  nom- 
bres ,  et  Platon  disait  que  la  souveraine 
volupté  de  l'âme  consistait  à  contempler 
les   relations  des    idées.    Et   cependant 
chacun  de  ces  hommes  n'étudiait  qu'une 
partie  des  sciences  humaines!  Il  y  a  en 
effet  dans  l'astronomie,  dans  l'histoire, 
dans  la  géologie,  dans  la  politique,  dans 
la  musique,  dans  la  poésie,  de  quoi  ab- 
sorber la  contemplation  des  plus  grands 
esprits.   Supposez  dans  un  homme  une 
vie    assez    longue   pour   étudier  toutes 
ces  sciences,  on  n'y  trouverait  pas  un 
moment  de   lassitude   et   d'ennui.    De- 
mandez au  poète ,  au  musicien ,  à  l'o- 
rateur,  au   savant,    s'ils   mettent  quel- 
que chose  au  dessus  du  bonheur  qu'ils 
éprouvent  à  composer  leurs  vers,  leurs 
accords    et  leurs  discours ,   ou   à  faire 
de    nouvelles    découvertes ,    tous   vous 
diront   que    s'ils  pouvaient  éprouver  à 
chaque  instant  les  mômes  jouissances, 
ils  ne  concevraient  pas  de  bonheur  plus 
grand.  Mais  nos  facultés  se  lassent ,   et 
que  de   bornes  â  la   science   humaine! 
L'erreur  et  l'obscurité   sont  â  côté   de 
toutes  nos  lumières.  La  science  des  sa- 
vans  est  bientôt  épuisée.  Et  par  quelles 
douleurs    parvient-on   à    apprendre    le 
moyen  d'apprendre!  Causa  laboris  igno- 
rantia  est.  Ces  connaissances  dont  l'hom- 
me est  si  avide  ,  il  ne  les  acquiert  que  par 
le  plus  rude  travail .  par  les  veilles,  par 
la  fatigue,   par   la  contention.   Que  de 
voyages  il   faut   entreprendre,    que   de 
lectures  pour  connaître  les  diverses  na- 
tions du  globe,  leurs  lois,  leurs  mœurs! 
quelles  longues  études  pour  apprendre 
leurs    langues!    C'est   une    misère,    dit 
saint  Augustin ,  que  de  demeurer  dans 
l'ignorance,   et  c'est  une  autre  misère 
que  d'en  sortir  par  des  moyens  si  labo- 
rieux et  si  pénibles.  La  science  ,  a  dit  un 
de  nos  écrivains  ascétiques,  entre  par  le 
sang'.  Et  combien  d'hommes  après  avoir 
tout  vu,  tout  entendu,  déclarent  ne  rien 
savoir  et  douter  de  tout.  Leur  raison  s'est 
lassée  à  chercher  un  alimeul,  tout  leur 
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a  paru  vide  .  et  le  que  sais-jc  du  scepli- 
cisme  est  arraché  le  plus  souvent  à 
l'homme  qui  sait  le  plus,  tant  les  scien- 
ces humaines  et  les  opinions  des  sages 
ont  d'incertitude  et  d'obscurité!  «  Pour- 
quoi l'homme,  dit  encore  Job,  a-t-il 
reçu  vuie  vie,  dont  les  voies  lui  sont  in- 
connues et  que  Uieu  entoure  de  ténè- 
bres? «  «  Moi,  dit  l'Ecclésiaste,  j'ai  été 
roi  d'Israël  dans  Jérusalem .  et  j'ai  mis 
en  mon  esprit  d'examiner  avec  sagesse 
tout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil;  Dieu 
a  donné  cette  pénible  occupation  aux 
enfans  des  hommes.  J'ai  vu  tout  ce  qui 
se  fait  sous  le  soleil,  et  tout  est  vanité  et 
affliction  d'esprit.  «  «Vanité  des  vanités, 
a  dit  Salomon  si  fameux  par  sa  science  ; 
vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité! 
(>i'a  de  plus  l'homme  de  tout  le  labeur 
dans  lequel  il  se  consume  sous  le  soleil.  » 
Cependant,  ô  hommes!  vous  parlez 
sans  cesse  de  votre  amour  pour  la  vérité; 
vous  êtes  fiers  de  votre  raison;  vous  pa- 
raissez tout  savoir,  rien  ne  vous  pèse  au- 
tant que  l'erreur  et  l'ignorance  ,  mais,  je 
vous  le  demande,  qu'avez-vous  autre 
chose  en  partage?  Wétes-vous  pas  des 
aveugles  qui  demandent  leur  chemin  au 
sein  de  la  nuit,  et  trébuchent  à  chaque 
pas  dans  les  ténèbres?  Faut-il  s'en  éton- 
ner? L'homme  laissé  à  lui-même  a-t-il  les 
deux  secours  nécessaires  pour  arriver  à 
la  vérité?  je  veux  dire  la  lumière  et  la 
force  :  la  lumière  pour  lui  tracer  toujours 
le  chemin  parmi  tant  de  voies  tortueuses 
qui  se  croisent  devant  lui  ;  la  force  pour 
lutter  contre  les  difficultés  qui  renais- 
sent presque  à  chaque  pas.  Il  a  sans 
cesse  à  sedéiendre  contre  les  séductions 
de  l'esprit  et  les  passions  du  cœur,  et 
sans  cesse  il  succombe  dans  cette  lutte. 
INautonnier  battu  par  tous  les  flots,  er- 
rant sous  un  ciel  obscur,  il  va  se  briser 
contre  tous  les  écueils!  Au  lieu  de  la  vé- 
rité qu'il  poursuit,  c'est  une  erreur  de 
plus  qu'il  saisit  ;  c'est  ainsi  que  trop  sou- 
vent ses  stériles  efforts  épaississent  ses  té- 
nèbres et  l'éloignent  davantage  de  la  vé- 
rité. Mais  cette  lumière  céleste,  cette 
science .  cette  sagesse ,  celte  intelligence, 
cette  raison  que  nous  cherchons,  cette 
vérité  enfin  existe  substantiellement 
comme  l'être.  Oui,  sans  doute,  elle 
existe;  mais  qui  l'a  trouvée?  «  Où  ren- 
contrer la  sagesse?  dit  un  des  plus  an 


ciens  livres  de  l'Ecriture.  Où  est  le  sé- 
jour de  l'intelligence?  L'homme  ignore 
son  prix  ;  elle  n'habit(î  pas  la  terre  des 
vivans.  L'abîme  dit  :  elle  n'est  pas  en  moi  ; 
et  la  mer  :  je  ne  la  corniais  i)as.  L'or 
d'Ophir  n'en  égale  pas  le  prix;  elle  sur- 
passe l'onyx  et  le  saphir.  Le  cristal,  l'é- 
meraude .  ne  sont  rien  auprès  d'elle. 
D'où  vient  donc  la  sagesse?  Où  est  le  sé- 
jour de  l'intelligence?  Elle  est  cachée 
aux  yeux  des  mortels;  elle  est  inconnue 
aux  oiseaux  de  l'air.  L'enfer  et  la  mort 
ont  dit  :  IVous  en  avons  ouï  parler.  Dieu 
connaît  ses  voies  ;  il  sait  le  lieu  où  elle 
habite  ,  lui  qui  voit  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  qui  contemple  tout  ce  qui 
est  sous  les  cieux.  Quand  il  pesait  la 
force  des  vents  et  qu'il  mesurait  la  force 
de  l'abîme,  quand  il  donnait  des  lois  à 
la  pluie,  et  qu'il  marquait  leur  route  à 
la  foudre  et  aux  tempêtes;  alors  il  vit  la 
sagesse,  alors  il  la  fit  connaître:  il  la 
renfermait  en  lui,  il  en  sondait  les  pro- 
fondeurs ,  et  il  a  dit  à  l'homme  :  crain- 
dre le  Seigneur,  voilà  la  sagesse  ;  fuir  le 
mal ,  voilà  l'intelligence.  «  Cette  sagesse, 
de  qui  est-elle  le  partage  sur  la  terre? 
De  l'homme  qui  vil  de  la  foi.  Pendant  que 
les  insensés  amateurs  du  monde  recher- 
chent une  science  vaine,  les  Chrétiens 
savent  que  tout  est  ordonné  pour  l'œu- 
vre divine,  que  tout  est  fait  pour  les 
élus,  et  que  tout  contribue  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu.  (Jmnia  in  bonuni 
diligentibiLs  Deum. 

Il  n'y  a  pas  un  fait  du  monde  pJiysi(|ne 
et  du  monde  moral  qui  ne  puisse  être 
regardé  par  un  chrétien  comme  la  con- 
firmation de  la  vérité  religieuse  qn'il 
porte  avec  lui.  Aussi  tout  est  lumière 
pour  le  juste  dans  ce  monde.  Grâce  à 
l'Église  qui  comprend  toutes  les  vérités 
utiles  à  l'homme,  il  ne  doute  pas  où  les 
autreschancellenl:  il  voittoujoursdevant 
lui  la  colonne  lumineuse,  et  la  lumière 
brille  toujoursà  ses  yeux  comme  elle  bril- 
lait pour  lesenfans  de  Jacob  dans  la  terre 
de  Gesscn,  pendant  que  l'Egypte  était 
plongée  dans  les  ténèbres;  mais  si  telle 
est  la  consolation  des  captifs,  autre  est 
la  joie  de  ceux  qui  sont  libres.  Aliud 
solatiniii  captivoriim,  (iLiud  gaiidiuin  U- 
beroru/n.  P^on  seulement  les  bienheureux 
possèdent  ce  que  nous  ne  faisons  qu(î 
connuilrc,  mais  ils  voient  ces  miile  mil- 
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lions  d'anges  qui  servent  Dieu  ,  et  ces  dix 
mille  millions  d'anges  qui,  suivant  Da- 
niel, assistent  devant  sa  face;  ils  con- 
templent le  Verbe  de  Dieu  ,  c'est-à-dire 
la  raison  de  Dieu  ,  la  sagesse  qui  a  dirigé 
sa  puissance  ;  ils  admirent  jusqu'au 
moindre  ressort  qu'il  fait  mouvoir  pour 
l'accomplissement  de  ses  œuvres.  Cette 
sagesse  qui  a  présidé  à  la  création  de 
l'univers,  leur  découvre  le  motif  de  cha- 
que chose.  Ils  vivent  avec  tous  les  sain.ts 
qui  sont  en  si  grand  nombre  que  Dieu 
seul  peut  les  compter.  L'histoire  de  cha- 
cun des  élus  leur  est  connue  ,  ainsi  que 
les  merveilles  de  la  miséricorde  de  Dieu 
et  de  la  liberté  de  l'homme. 

Si  déjà  ce  monde  nous  présente  dans 
son  étendue  de  quoi  effrayer  noire  ima- 
gination et  notre  intelligence  ,  dans  quel 
étonnement  serons-nous  quand  les  tré- 
sors de  la  grandeur  et  de  la  sagesse  de 
Dieu  se  déploieront  à  nos  regards  !  Un 
grand  poète,  pour  nous  donner  une  idée 
de  l'espace  ,  a  dit  en  parlant  de  la  chute 
des  démons  :  «  Ils  tomberaient  encore 
s'ils  n'étaient  retenus  par  les  décrets  de 
Dieu  ,  »  et  cette  image  n'a  rien  d'exagéré 
quand  on  songe  qu'il  y  a  telle  étoile 
dont  les  rayons  ne  sont  pas  encore  arri- 
vés jusqu'à  nous  depuis  la  création  du 
monde.  Mais  que  peut  être  l'ouvrage  à 
côté  de  l'ouvrier  ?  Le  Verbe  est  le  flambeau 
des  bienheureux  dans  le  ciel.  Ils  voient 
la  lumière  dans  sa  lumière  ,  et  toutes  les 
créatures  en  Dieu,  et,  de  plus,  le  Dieu 
des  créatures.  Sainte  Thérèse  compare 
le  ciel  à  une  grande  salle  environnée  de 
tableaux  et  de  glaces  parmi  lesquelles  il 
s'en  trouve  une  si  grande  et  si  resplen- 
dissante, que  non  seulement  on  s'y  voit, 
mais  encore  tous  les  tableaux  suspendus 
dans  la  salle,  et  tout  ce  que  chacun 
d'eux  représente  en  particulier.  Cette 
grande  sainte ,  qui ,  dans  un  corps  mor- 
tel, semble  avoir  été  une  intelligence 
toute  céleste  ,  a  vu  la  lumière  du  Verbe  , 
ce  lieu  des  intelligences  comme  l'espace 
est  le  lieu  des  corps,  et  elle  dit  que  le 
soleil,  l'image  du  A'^erbe,  n'est  qu'une 
ombre  à  sa  splendeur.  «  La  lumière  in- 
créée, suivant  elle,  surpasse  en  blan- 
cheur et  en  éclat  tout  ce  que  l'on  peut 
s'imaginer  ici-bas.  C'est  un  éclat  qui 
n'éblouit  point ,  c'est  une  blancheur  in- 
concevable ,  c'est  une  splendeur  qui  ré- 


jouit la  vue  sans  la  lasser,  c'est  une  clarté 
qui  rend  l'âme  capable  de  voir  cette 
beauté  toute  divine,  et  enfin  c'est  une  ' 
lumière  en  comparaison  de  laquelle  celle 
du  soleil  paraît  si  obscure,  que  l'on  ne 
daignerait  pas  ouvrir  les  yeux  pour  la 
regarder.  Il  y  a  la  même  différence  entre 
ces  deux  lumières  qu'entre  une  eau  vive 
et  très  claire  qui  coulerait  sur  du  cristal 
et  dont  le  soleil  augmenterait  encore  la 
clarté  par  la  réflexion  de  ses  rayons,  et 
une  eau  trouble  et  bourbeuse  qui  n'au- 
rait pour  lit  que  la  terre  qui  serait  cou- 
verte d'un  épais  nuage.  Mais  cette  admi- 
rable lumière  n'a  rien  de  semblable  à 
celle  du  soleil,  et  elle  paraît  si  naturelle,  . 
que  celle  de  ce  grand  astre,  comparée 
à  elle ,  semble  n'être  qu'artificielle.  Cette 
lumière  est  comme  un  jour  sans  nuit, 
toujours  éclatant,  toujours  lumineux, 
sans  que  rien  soit  capable  de  l'obscurcir  ; 
et  enfin  elle  est  telle,  qu'il  n'y  a  point 
d'esprit,  quelque  pénétrant  qu'il  soit ,  et 
quelques  efforts  qu'il  fasse,  qui  puisse 
s'imaginer  ce  qu'elle  est.  »  Considérez  , 
en  effet,  que  tout  ce  que  vous  voyez  de 
beau  et  d'excellent  dans  le  monde ,  tout 
ce  qui  attire  vos  âmes,  n'est  que  l'ou- 
vrage des  mains  de  Dieu  ;  que  si  ces 
choses  ont  tant  de  beauté ,  que  doit-on 
penser  de  leur  auteur?  S'il  y  a  tant  de 
grandeur  dans  ses  ouvrages,  quelle  est 
la  grandeur  qu'il  possède  en  lui-même? 
Si  un  peintre  habile  peut,  dans  un  por- 
trait, faire  disparaître  les  défauts  du 
visage  en  conservant  la  ressemblance , 
qui  pourrait  douter  que  Dieu  ne  sache, 
quand  il  voudra,  effacer  toute  la  laideur 
que  le  péché  a  introduite  dans  ses  œu- 
vres, et  leur  rendre  un  éclat  digne  de 
lui?  Lorsque,  du  haut  d'une  montagne  , 
nous  découvrons  un  beau  site,  nous 
sommes  ravis,  transportés  de  joie;  ju- 
gez ,  quand  nous  embrasserons  d'un  re- 
gard toutes  les  choses  créées  en  les 
voyant  du  sein  même  de  Dieu  à  qui  elles 
doivent  leur  être  ,  et  que  nous  pourrons 
saisir  tous  leurs  rapports,  s'il  y  aura  là 
de  quoi  satisfaire  notre  curiosité  et  notre 
amour  de  connaître  !  On  a  dit  que  Dieu 
est  un  cercle  dont  le  centre  est  partout, 
et  la  circonférence  nulle  part;  eh  bien! 
notre  âme  sera  partout  au  centre  de  la 
création,  puisqu'elle  sera  en  Dieu.  Sur  la 
terre    on  ne  connaît  Dieu  que  comme 
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<lans  un  miroir  cl  en  (^nigmc  ,  mais  dans 
le  ciel  nous  serons  inondés  d'un  torrent 
de  lumière.  C'est  dans  la  lumière  de  Dieu 
que  nous  verrons  la  lumière.  Dieu  le 
Verbe  est  un  océan  de  science  dans  le- 
quel toutes  les  ciéalures  seront  plon- 
gées, comme  elles  seront  en  Dieu  le 
Père  ,  dans  un  océan  d'être  et  de  gran- 
deur. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  le  be- 
soin d'étendre  notre  existence  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux,  et  de  connaître 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  et  Dieu  même , 
nous  avons  encore  un  cœur  plus  grand 
que  le  monde,  et  qui  ne  se   repose  que 
quand  il  trouve  un  objet  qui  réponde  à 
l'immensité  de  ses  désirs.    L'amour  est 
tout  le  fond  de  notre  nature,  notre  cœur 
ne  désire,  ne  craint,  ne   se  réjouit,  ne 
s'attriste  que  parce  qu'il  aime.  C'est  l'a- 
mour qui  décide  de  nos  actions  et  de  la 
fin  à  laquelle  elles  se  rapportent.  Le  lieu 
de  l'Ame,  c'est  l'amour.  Locus  aiiimce  in 
dilectione.  Il  y  a  dans  les  liens  de  père  , 
de  mère ,  d'enfant ,   d'époux,  d'épouse, 
de  frère  ,  d'ami ,  de  quoi  nous  donner  de 
grands  sentimens  de  bonlieur  et  de  joie. 
Combien  de  mères,  de  pères,  d'époux, 
d'épouses  ont  trouvé  dans  le  sacrilice  de 
leur  vie  pour  les  objets  de  leurs  affec- 
tions, une  joie  au  dessus  de  toutes  les 
joies  !  L'amour  est  donc  une  source  de 
félicité  qui  peut  nous  mettre  au  dessus 
de  tous  les  biens  du  monde.  Cependant 
que  de  mécomptes  dans  nos  affections  ! 
l'our  être  heureux  par  ceux  qui  nous  en- 
tourent ,  il   faut  d'abord  que  nous  ren- 
contrions en  eux  des  êtres  que  nous  puis- 
sions aimerj  et  si  nous  les  avons  trouvés 
tels,  il  faut  que  nous  n'en  soyons  jamais 
séparés;  ce  n'est  pas  tout,  il  est  néces- 
saire encore  que  notre  cœur  ne  se  lasse 
jamais,  et  qu'il  sente  toujours  dans  ce 
qu'il  aime  un  cœur  qui  réponde  toujours 
à  la  vivacité  de  ses  transports.  Mais  sur 
la  terre  il  faut  trembler  à  chaque  instant 
pour  la  santé  et  la  vie  de  ceux  que  nous 
aimons  ;  et  si  nous  ne  changeons  pas  non 
plus  que  notre  ami.  si  nous  ne  nous  lassons 
pas  dans  les  témoignages  de  notre  affec- 
tion, la  mort  est  là  pour  rompre  les  plus 
doux  nœuds,  les  liens  les  plus  légitimes. 
Il  n'y  a  pas  d'amour  heureux  sans  pos- 
session assurée,  et  nul  ne  peut  posséder 
aucun  objet  de  son  affection  avec  sécu- 


rité. Cette  pensée  inquiète  :  combien  du- 
rera mon  bonheur,  hœc  quamdià ,  suffit 
pour  nous  troubler.  Aussi,  entendez  les 
soupirs  de  la  terre,  de  cette  vallée  si 
bien  appelée  la  vallée  de  larmes.  La  tris- 
tesse ,  le  désespoir  remplissent  le  monde, 
et  l'on  y  répète  sans  cesse  ce  mot  que 
nos  aicux  ont  dit  et  que  nos  descendans 
répéteront  après  nous  :  Nul  n'est  heu- 
reux sur  la  terre.  Je  ne  parle  pas  de 
toutes  les  affections  que  la  morale  con- 
damne et  que  la  conscience  réprouve. 
Dieu  l'a  ordonné,  et  la  chose  ne  manque 
jamais  d'arriver,  que  toute  âme  qui  est 
dans  le  désordre  .  soit  à  elle-même  son 
supplice.  Toutes  ses  joies  sont  empoison- 
nées .  les  ténèbres  qui  les  couvrent  sont 
illuminées  par  la  lumière  du  remords, 
et  une  trompeuse  félicité  est  la  plus 
grande  des  misères.  Fallax  félicitas  ma- 
jor est  infelicitas . 

Comment  s'étonner  que  Dieu,  en  par- 
lant de  ceux  qui  abusent  de  leur  puis- 
sance d'aimer,  en  la  tournant  vers  d'au- 
tres objets  que  lui.  nous  dise  parla  bouche 
de  Jérémie  :  Ils  m'ont  abandonné ,  moi 
qui  suis  la  source  des  eaux  vives ,  et  ils 
se  sont  creusé  des  citernes  qui  ne  sau- 
raient tenir  l'eau.  On  ne  meurt  dans  l'é- 
ternité, que  parce  qu'on  n'aime  pas,  et 
c'est  là  l'enfer  ;  mais  on  meurt  sur  la 
terre  quand  on  ne  croit  pas,  et  cette 
mort  de  l'âme  est  bientôt  suivie  du  sui- 
cide, parce  que  Dieu  est  la  vie  de  notre 
âme  comme  l'âme  est  la  vie  de  notre 
corps. 

Les  seuls  heureux  du  monde  sont  ceux 
qui  ont  la  foi  et  l'espérance  chrétienne, 
parce  qu'eux  seuls  ont  un  amour  domi- 
nant et  éclairé  qui  règle  toutes  leurs  af- 
fections sur  cette  terre.  Cet  amour  est 
plus  fort  que  la  vie  et  que  la  mort.  Les 
Justes  savent  que  rien  de  ce  qui  est  bon, 
de  ce  qui  est  beau .  de  ce  qui  est  vrai,  ne 
périra,  et  que  ce  qu'ils  aiment  en  vue  de 
Dieu  est  consacré  par  cela  même  pour 
l'éternité;  que  le  monde  est  une  épreuve 
de  notre  amour  pour  Dieu,  et  que  Dieu 
nous  rendra  au  centuple  ce  que  nous  lui 
avons  donné  et  ce  qu'il  a  semblé  nous 
enlever.  Ils  ont  un  gage  de  l'amour  divin 
et  de  la  possession  de  Dieu  même  dans 
le  sacrement  de  l'autel,  et  toutes  les  af- 
fections de  père,  de  mère,  d'époux,  de 
frère,  d'ami,    sont    dos  degrés  par  les- 
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quels  ils  s'élèvent  dans  leurs  cœurs  jus- 
qu'à l'amour  qu'ils  doivent  à  Dieu  ,  qui  est 
à  la  fois  leur  père,  leur  mère ,  leur  époux, 
leur  frère,  leur  ami.  La  joie  n'étant  autre 
chose  qu'un  amour  qui  jouit  de  ce  qu'il 
aime,  et  Dieu  ayant  fait  notre  cœur,  et 
l'ayant  fait  pour  lui,  rien  ne  pourra  éga- 
ler la  satisfaction  qu'éprouvera  l'âme  en 
sentant  qu'elle  ppsséde  son  Dieu.  Re- 
marquez encore  que  l'amour,  ici-bas, 
est  comme  ralenti  par  l'obscurité  de  nos 
connaissances.  L'ûme  voit  peu  ou  mal 
les  choses  dans  cette  vie;  mais  lorsque 
la  mort  nous  aura  fait  sortir  de  ces  ob- 
scurités ,  quand  nous  verrons  Dieu 
comme  il  est ,  on  ne  peut  comprendre 
ce  que  sera  notre  amour. 

La  joie  des  Bienheureux  peut  se  con- 
cevoir par  ce  qu'ont  éprouvé  quelques 
uns  de  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  sentir  ses 
consolations.  Saint  Ignace  eut  une  vision 
du  mystère  de  la  Nativité ,  et  pendant 
plusieurs  jours,  il  ne  pouvait  s'arracher 
à  ce  spectacle.  Toutes  les  fois  que  sainte 
Thérèse  pronon<^'ait  ces  paroles  du  Credo  : 
Cujus  rcgîii  non  erit  finis ,  dont  le  règne 
n'aura  point  de  fin,  elle  était  inondée 
de  larmes  de  joie.  Quand  les  Apôtres  vi- 
rent notre  Seigneur  sur  le  Thabor,  ils 
ne  voulaient  plus  descendre  dans  la 
plaine.  Saint  Paul ,  ravi  au  troisième 
ciel,  dit  qu'aucune  langue  humaine  ne 
peutrendre  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a 
senti. 

«  La  paix  ,  dit  le  Psalmiste  ,  entourera 
la  Jérusalem  céleste,  elle  résidera  au 
milieu  d'elle,  et  l'union  la  plus  parfaite 
régnera  entre  tous  les  élus.  Ils  s'aimeront 


tellement  que  la  félicité  de  chacun  ajou- 
tera à  la  félicité  de  tous ,  et  que  le  bon- 
heur de  tous  sera  le  bonheur  de  chacun.» 
l^es  Saints  ne  sont  pas  seulement  en  union 
entre  eux  ,  ils  le  sont  avec  nous ,  nous 
sommes  tous  présens  à  leur  pensée,  ils 
voient  tout  ce  que  nous  faisons  sur  la 
terre,  et  ils  participent,  dit  le  saint  évoque 
de  Genève,  à  tous  les  biens  dont  nous 
jouissons.  «  Quoique  nous  soyons  sur  la 
terre  et  eux  au  ciel,  ne  pensez  pas  que  cela 
empêche  la  participation  et  la  commu- 
nion que  nous  avons  avec  eux.  Oh  !  non, 
certes,  la  mort  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire 
cette  désunion.  »  «  Rien,  écrivait  saint 
Paulin  à  son  ami ,  ne  t'arrachera  de  mon 
souvenir  pendant  toute  la  durée  de  cet 
Age  accordé  aux  mortels.  Tant  que  je  se- 
rai retenu  dans  ce  corps,  quelle  que  soit 
la  distance  qui  nous  sépare  ,  je  te  por- 
terai dans  le  fond  de  mon  cœur.  Partout 
présent  pour  moi,  je  te  verrai  par  la 
pensée,  je  t'embrasserai  par  l'âme,  et 
lorsque  délivré  de  cette  prison  du  corps 
je  m'envolerai  de  ce  monde,  dans  quelque 
astre  du  ciel  que  me  place  le  père  com- 
mun,  là  je  te  porterai  en  esprit,  et  le 
dernier  moment  qui  m'affranchira  de  la 
terre  ne  m'ôtera  pas  la  tendresse  que  j'ai 
pour  toi,  car  cette  âme  qui ,  survivant  à 
ses  organes  détruits,  se  soutient  par  sa 
céleste  origine ,  il  faut  bien  qu'elle  con- 
serve ses  affections  comme  elle  garde 
son  existence.  Pleine  de  vie  et  de  mé- 
moire, elle  ne  peut  oublier  non  plus 
que  mourir.  » 

L'abbé  de  Genoude. 


SCIKMCES  SOCIALES. 


351 


SCIENCES  SOCIALES. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE 
DU  DROIT, 

PREMIÈRE   LEÇON. 

Des  résultats  obtenus  par  les  iliverses  écoles  philo- 
sophiques pour  l'établissement  de  la  théorie  du 
droit.  — De  la  méthode  à  suivre  dorénavant  pour 
arriver  à  une  connaissance  plus  approfondie  et 
plus  satisfaisante  de  la  nature  du  droit  et  des 
principes  de  son  développement  '. 

La  philosophie  du  droit  n'a  présenté 
jusqu'ici  que  des  appHcations  plus  ou 
moins  exactes  des  principes  de  tel  ou  tel 
système  général  de  philosophie  qui ,  ù  une 
époque  quelconque  ,  s'était  emparé  du 
domaine  de  l'intelligence.  Il  serait  donc 
inutile  d'ohserver  qu'elle  a  suhi  toutes  les 
destinées  de  la  philosophie  en  général , 
et  qu'à  l'égard  du  droit ,  pas  plus  qu'à 
aucun  autre  égard  ,  les  systèmes  qui  jus- 
qu'à ce  jour  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres,  n'ont  réussi  à  nous  offrir  quelque 
résultat  stahle  dont  notre  intelligence  et 
notre  conscience  puissent  se  tenir  pour 
satisfaites.  C'est  même  l'impossibilité  pra- 
tique de  leurs  principes  appliqués  aux 
droits  et  aux  rapports  sociaux  de  l'hom- 
me ,  qui  le  plus  souvent  a  fait  apercevoir 
d'abord  leurs  défauts  ,  et  amené  leur 
chute  par  les  réactions  qu'elle  suscitait 
contre  eux  ;  et  il  serait  encore  inutile  de 
faire  observer  que  c'est  là  ce  qui  nous  a 
délivrés  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle ,  dont  les  masses  aujourd'hui 
repoussent  les  conséquences,  sans  savoir 

'  Dans  cette  leçon,  l'auteur  a  cru  devoir 
montrer  la  liaison  des  erreurs  qui  vicient  im- 
médiatement la  philosophie  du  droit  avec  les 
grandes  erreurs,  (lui  forment  le  fond  de  plu- 
?ieurs  systèmes  philosophiques  enfantés  par  l'Al- 
lemagne et  importés  en  France ,  où  ils  exercent 
encore  de  l'influence.  Cette  première  leçon 
s'adresse  donc  spécialement  aux  esprits  déjà 
familiarisés  avec  cet  ordre  de  considérations 
abslrailes. 


même  en  réfuter  les  principes.  Ainsi  donc 
nous  n'avons  aucune  autorité  à  reciier- 
ciier  de  ce  côté-là ,  aucun  secours  à  en 
attendre  pour  le  succès  de  nos  travaux. 
C'est  en  dépit  de  leurs  principes .  au  con- 
traire ,  et  en  les  combattant  sans  cesse , 
que  nous  devons   élever  notre   édifice. 
Mais  si  nous  ne  pouvons  nous  associer 
aux  travaux  des   écoles  philosophiques 
qui  nous  ont  précédé,  nous  pourrons  au 
moins  profiter  de  leurs  expériences,  et 
il  nous   sera    utile   d'observer  les  voies 
qu'elles  ont  parcourues,  pour  éviter  les 
chemins  qui  les  ont  conduites  à  l'erreur. 
La  première  chose  qui  nous  frappe  ,  en 
portant  nos  regards  sur  les  résultats  de 
la   philosophie    appliqués  à   la    théorie 
du  droit ,  c'est  une  différence  essentielle 
qui  dislingue  les  anciens,  et  surtout  Pla- 
ton et  Aristote  .  d'avec  nos  philosophes 
modernes.  Platon  et  Aristote  ,  tout  en  se 
livrant  à  des  spéculations  souvent  arbi- 
traires ,  et  en  établissant  des  principes 
qui  parfois  choquent  diamétralement  la 
droite  raison  et  le  sens  commun ,  s'accor- 
dent cependant  à  reconnaître  que  le  droit 
et  la  loi   de  justice  qui  doit  présider  à 
l'organisation  des  états  ,    sont  quelque 
chose  d'objectif  que  l'homme  ne  saurait 
inventer  ni  trouver  en  lui-même  ,  mais 
dont  il  est  obligé  de  chercher  la  connais- 
sance en  dehors  de  lui ,  soit  dans  les  ré- 
vélations du  monde  idéel ,  soit  dans  celles 
de  la  nature  matérielle.  Ils  l'ont  cher- 
chée chacun  d'un  côté  différent:  Platon, 
dans  les  manifestations  de  ce  qu'il  ap- 
pelle les  idées  suprêmes  ,  auxquelles  il 
attribue  une  réalité  à  laquelle  les  insti- 
tutions humaines  ne  pourront  jamais  at- 
teindre :  Aristote  ,  dans  l'observation  des 
phénomènes  de  la  nature,  qui  indiquent , 
selon  lui  ,  d'une  manière  infaillible  ,  les 
buts  auxquels  elle  tend  et  les  lois  qui  y 
correspondent.  Ils  sont  arrivés  à  des  ré- 
sultats contradictoires;   et,  Platon ,  en 
prenant  souvent  les  effets  de  sou  imagi- 
nation pour  des  inspirations  et  des  per- 
ceptions immédiates  de  l'idée  suprême  ; 
Aristote,   croyant  souvent  avoir  trouve 
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par  l'observation  ce  que  les  idées  domi- 
nantes de  son  temps  en  philosophie  ou 
en  politique  lui  avaient  suggéré  .  et,  er- 
rant sans  boussole  dans  le  vaste  domaine 
des  phénomènes  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire, généralisant  au  hasard  des  phéno- 
mènes isolés  ,  ou  hasardant  des  conclu- 
sions tranchantes  qu'un  examen  plus 
mûr,  conduit  dans  un  autre  sens  ,  lui  au- 
rait fait  révoquer,  ont  l'un  et  l'autre  pro- 
duit de  grands  et  sublimes  monumens 
de  la  faiblesse  de  l'homme  abandonné  à 
lui-même ,  quelque  richement  doué  qu'il 
soit  d'ailleurs ,  et  forment  entre  eux  le 
contraste  le  plus  frappant  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer.  Mais  ils  s'accordent 
l'un  et  l'autre  à  reconnaître  qu'il  existe 
un  but  suprême  vers  lequel  l'homme  et 
la  société  doivent  tendre,  et  selon  le- 
quel, seul,  il  faut  apprécier  la  justice 
ou  l'injustice  des  lois  et  des  institutions 
par  lesquelles  se  gouvernent  les  états. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  philoso- 
phes modernes.  Conduits  par  Descartes 
à  chercher  la  sovu'ce  de  toute  vérité  en 
eux-mêmes  et  dans  la  seule  raison  de 
l'homme ,  ils  ont  dû  vouloir  puiser  à  la 
même  source  aussi  les  règles  du  juste 
et  de  l'injuste  ;  ne  pouvant  reconnaître 
comme  objet  auquel  les  lois  et  le  mode 
d'existence  de  l'homme  dussent  corres- 
pondre ,  que  ce  que  la  raison  approuve- 
rait par  elle-même ,  et  sans  égard  à  quel- 
que circonstance  que  ce  fût  ,  dont  la 
nécessité  ne  serait  pas  raisonnablement 
démontrée.  C'était  donc  la  raison  seule 
de  l'homme  qu'il  s'agissait  de  satisfaire, 
et  pour  cela,  il  fallut  d'abord  }ejeter, 
sauf  examen  ultérieur ,  comme  acci- 
dentel et  non  légitime  ,  tout  ce  que  l'u- 
. sage,  l'histoire,  la  religion  et  les  lois 
avaient  établi  ,  pour  reconstruire  le 
monde  social  d'après  tel  principe  que 
la  raison  serait  parvenue  à  reconnaître 
comme  seul  nécessaire  et  indispensable. 
C'est  ainsi  que  Grolius  adopta  le  prin- 
cipe de  la  sociabilité  ,  Hobbes  celui  de 
la  peur,  Thomasius  celui  de  la  félicité. 
Ce  qui  distingue  cette  méthode  de  la 
manière  commune  de  raisonner ,  c'est 
qu'elle  ne  se  contente  pas  de  repousser 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  raison,  et 
de  faire,  comme  nous  le  faisons  tous,  de 
la  raison  la  mesure  ncgativedn  vrai,  mais 
qu'elle  en  fait  encoi'C  la  niesure  positn-e^ 


en  n'admettant  que  ce  qui  dérive  immé- 
diatement de  la  raison,  et  ne  reconnais- 
sant dans  tout  l'Univers  d'autre  lien  que 
celui  de  principe  et  de  conséquence  , 
sans  aucun  égard  à  celui  de  cause  et  d'ef- 
fet qu'elle  ignore  complètement.  La  lâ- 
che imposée  d'après  cela  à  nos  philoso- 
phes se  réduisait  à  trouver  quelque  pro- 
position simple  et  tellement  nécessaire 
qu'il  ne  fût  pas  possible  de  la  nier  sans 
renoncer  à  la  pensée  et  à  l'existence 
même  de  l'être  raisonnable ,  pour  dé- 
duire ensuite  de  là ,  en  procédant  de  con- 
séquence en  conséquence  ,  tout  l'ensem- 
ble des  notions  qui  forment  le  domaine 
de  notre  intelligence.  Enchérissant  à  cet 
égard  les  uns  sur  les  autres  dans  le  rigo- 
risme de  leurs  procédés,  ils  arrivèrent 
enfin,  d'abstraction  en  abstraction,  jus- 
qu'aux dernières  notions  au  delà  des- 
quelles il  n'est  plus  possible  de  pousser 
la  négation ,  et  qui  sont  celles  de  l'être  et 
de  la  pensée  pour  la  philosophie  en  gé- 
néral, celle  de  la  liberté  pour  la  philoso- 
phie du  droit  en  particulier.  Vous  ne 
sauriez  renoncer  à  l'idée  de  l'être  sans 
renoncer  à  celle  de  la  pensée  ;  le  cogiio 
ergo  siun  de  Descartes  représente  à  cet 
égard  le  dernier  terme  et  la  limite  ab- 
solue de  la  spéculation  moderne  ;  et , 
partant  de  là,  la  première  prétention  re- 
lative au  droit  et  la  seule  que  vous  puis- 
siez établir  avec  une  sûreté  absolue  ,  c'est 
celle  de  la  liberté  sans  autre  but  qu'elle- 
même.  Aussi  celte  liberté  souveraine  est- 
elle  la  clef  de  voûte  et  le  principe  mo- 
teur en  même  temps  de  toutes  les  spécu- 
lations modernes  sur  la  nature  du  droit. 
Mais  ici  se  présente  une  difiicnlté  abso- 
lument insoluble  ,  et  devant  laquelle  je 
crains  que  la  philosophie  rationnelle  ne 
se  voie  obligée  à  rebrousser  chemin  ,  en 
confessant  son  impuissance.  A  peine  ar- 
rivée à  la  hauteur  d'où  elle  se  flattait 
de  dominer  l'Univers ,  après  s'être  déga- 
gée successivement ,  par  un  travail  de 
trois  siècles  au  moins,  de  tous  les  pré- 
juges qui  l'assujétissaient,  la  raison  hu- 
maine se  voit  tout  à  coup  placée  dans  un 
dilemme  auquel  elle  ne  saurait  échapper 
qu'en  renonc^ant  à  toutes  ses  prétentions. 
Sa  première  proposition  implique  une 
contradiction.  En  partant  de  l'axiome  de 
Descartes  ,  le  raisonnement  ne  pouvant 
jamais  développer   qu'une  notion  à  la 
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fois  ,  vous  t'êtes  oblijî»'^  de  choisir  soit 
rexistence  rôclic  de  l'<^tre  pensant,  soit 
la  pensée  et  les  lois  du  raisoihiemenl , 
pour  faire  de  l'une  ou  de  l'autie  le  prin- 
cipe de  vos  développemens.  Or  .  si  vous 
adoptez  pour  point  de  départ  la  pensée 
et  les  lois  du  raisonnement,  tout  dans  le 
monde  portera  pour  vous  le  caractère  de 
la  nécessité  logique,  et  vous  serez,  comme 
^>pinosa  ,  réduit  à  nier  toute  liberté  ; 
si,  au  contraire,  vous  prenez  pour  base 
l'idée  de  l'être,  la  liberté  de  cet  cire 
et  son  action  spontanée  ne  permettront 
jamais  que  tout  se  réduise  dans  le  monde 
ù  la  nécessité  logique.  Cette  contradic- 
tion dans  les  premiers  principes,  qui  a 
divisé  toute  la  philosophie  moderne  en 
deux  branches  ,  le  rationalisme  subjectif 
de  Fichte  qui  ramène  tout  à  l'être  intel- 
ligent, dont  la  spontanéité  devient  le 
principe  de  toutes  choses,  et  le  rationa- 
lisme objectif  de  Hegel .  qui  ne  tend  qu'à 
satisfaire  aux  lois  du  raisonnement .  en 
élevant  la  logique  à  la  place  du  Créa- 
teur, cette  contradiction,  dis-je,  devient 
plus  frappante  encore  dans  la  philoso- 
l>hie  du  droit  que  partout  ailleurs  ;  car 
si  c'est  la  liberté  réelle  de  l'être  intelli- 
gent que  vous  prenez  pour  base  ,  et  sur 
laquelle  vous  établissez  le  droit ,  vous 
vous  efforcerez  vainement  de  tirer  de  là 
la  notion  du  devoir  et  de  l'obligation  :  si , 
au  contraire,  vous  voulez  partir  de  l'idée 
de  la  liberté,  comme  de  la  loi  suprême, 
vous  ne  trouverez  plus  rien  qui  soit  fa- 
cultatif, et  il  vous  faudra  renoncer  à  la 
liberté  effective  pour  satisfaire  à  son 
idée. 

Ceci  mérite  d'être  examiné  un  peu  plus 
en  détail.  Les  observations  suivantes  ren- 
<lront.  j'espère,  la  chose  assez  claire.  Si 
le  droit  résulte  uniquement  des  lois  de 
la  raison,  il  n'est  point  facultatif,  et  il 
n'existe  point  de  loi  permissive  :  car  tout 
ce  que  la  raison  produit  par  elle-même  , 
par  la  voie  du  raisonnement,  elle  le  pro- 
duit, non  pas  comme  une  chose  qui  puisse 
être  ou  ne  pas  être,  mais  toujours  comme 
la  conséquence  nécessaire  d'un  principe 
également  nécessaire  ,  et  dès  lors  votre 
droit  vous  est  imposé  de  telle  sorte  que 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'en  user, 
sous  peine  d'agir  contre  la  raison  .  et 
que,  d'un  autre  côté,  tout  ce  qui  dans 
vos    actes  n'est  pas  logiquement  néces- 


saire, cesse  par  là  même  d'être  légitime 
et  porte  absolument  le  caractère  de  l'ar- 
bitraiie.  Vous  aurez  beau  dire  ,  avec 
Kant,  que  la  loi  de  justice,  en  comman- 
dant ou  en  défendant  certaines  actions 
seulement  ,  et  non  pas  toutes  les  actions 
]K)ssibles  ,  établit  par  là  une  sphère  vide, 
dans  laquelle  on  est  libre  d'agir  à  vo- 
lonté ,  et  que  c'est  là  la  faculté  ou  le 
droit  facultatif;  on  vous  répondra  avec 
raison  que  l'absence  d'une  défense  n'est 
point  ur^  justification  ou  la  légitimation 
d'une  prétention  quelconque  ;  que  si  la 
raison  de  l'un  lui  commande  de  se  lais- 
ser contraindre  par  un  autre  ,  il  ne  s'en- 
suit nullement  que  l'autre  agisse  raison- 
nablement en  lui  imposant  cette  con- 
trainte ;  que  le  droit  en  général  ne  sau- 
rait être  déduit  du  devoir  déterminé  par 
la  loi  de  j  ustice.  puisque  le  devoir  suppose 
l'existence  antérieure  du  droit.  Fichte,  à 
la  vérité  ,  a  levé  cette  difficulté  ,  en  pre- 
nant la  liberté  pour  base  et  en  déduisant 
d'elle  le  droit  auquel  il  subordonne  la 
loi  ;  mais  dès  lors  le  droit  est  privé  de  la 
justification  qu'il  ne  peut  tirer  que  de  la 
loi  ;  il  dégénère  en  arbitraire  :  et  d'un  au- 
tre côté  vous  ne  pouvez  plus  justifier  les 
entraves  que  l'obligation  impose  à  la  li- 
berté ,  si  c'est  celle-ci  qui  constitue  le 
droit.  Il  y  a  plus,  si  vous  prenez  ,  avec 
Fichte,  pourpoint  de  départ  la  liberté 
effective  de  l'individu  .  vous  serez  obligé 
de  reconnaître  comme  juste  tout  ce  qu'il 
voudra;  si,  au  contraire,  c'est  de  l'idée 
de  la  liberté  que  vous  voulez  partir,  il 
vous  faudra  rejeter  comme  injuste  tout 
ce  qui  n'est  pas  cette  liberté  même.  C'est 
ainsi  que  la  liberté  effective  de  l'individu 
exige  pour  lui  la  possibilité  de  changer 
de  position  .  jusqu'à  se  placer  dans  un 
état  entièrement  opposé  à  celui  de  sa  li- 
berté primitive  ;  tandis  que,  d'après  l'au- 
tre principe  ,  il  n'y  a  point  de  change- 
ment possible  ,  l'état  de  liberté  étant  tel- 
lement de  rigueur  que  cette  liberté  n'aura 
point  la  liberté  en  se  restreignant  elle- 
même  d'opérer  quoi  que  ce  soit  contre 
les  exigences  de  la  raison.  Ce  qui  dis- 
tingue les  opérations  de  la  liberté  d'avec 
celles  de  la  raison  ,  c'est  que  celle-ci  n'é- 
tablit jamais  rien  qui  ne  soil  contenu 
dans  son  principe,  tandis  que  l'autre  est 
capable  de  produire  sans  cesse  du  nou- 
veau. C'est  pourquoi  la  philosophie  ra- 
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tionncUe  vous  offre;  coiislamment  sur 
chaque  question  fondamentale  du  droit 
deux  doctrines  opposées  ,  dont  chacune 
est  appuyée  sur  Tnn  de  ces  deux  princi- 
pes ,  et  qui  sont  par  là  même  inconcilia- 
bles ,  comme  par  exemple  sur  la  question 
de  Taliénabilité  ou  de  rinaliénabilité  des 
droits  que  l'on  appelle  primitifs ,  de  la 
propriété  ou  de  la  communauté  des 
biens  ,  de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  des 
hommes .  de  la  nature  obligatoire  ou  non 
obligatoire  des  contrats. 

Quant  aux  droits  primitifs  ,  comme 
celui  de  la  vie ,  de  l'intégrité  de  nos  mem- 
bres ,  de  l'honneur  ,  de  la  possibilité 
d'acquérir,  la  logique  les  déduit  comme 
conséquences  nécessaires  de  la  notion 
même  de  l'homme  ;  ils  sont  donc  tou- 
jours nécessaires,  et  il  est  contre  la  rai- 
son que  quelquefois  ils  n'existent  pas  ; 
d'après  cela  ,  nous  n'avons  nullement  la 
faculté  de  les  abandonner.  Si ,  au  con- 
traire, ma  vie,  ma  réputation  sont  réel- 
lement des  droits  appartenant  à  ma  li- 
berté ,  il  faut  que  je  puisse  les  garder  ou 
non ,  que  je  puisse  y  renoncer  si  je  veux. 
Tuer  un  homme  qui  demande  à  mourir, 
ce  n'est  point  léser  le  droit,  d'après  cette 
dernière  opinion,  volenti  non  fit  injuria, 
mais  c'est  une  lésion  du  droit ,  d'après 
l'autre  manière  de  voir  ;  car  si ,  en  tuant 
un  homme ,  je  n'ai  point  agi  contre  sa 
volonté  qui  était  libre  ,  j'ai  agi  pourtant 
contre  les  conséquences  voulues  par  l'i- 
dée même  de  la  liberté.  Il  en  est  de  même 
de  l'égalité  et  de  l'inégalité  des  hommes  : 
si  la  lij^erté  est  une  conséquence  tirée  de 
la  notion  môme  de  l'homme  ,  il  faut 
qu'elle  existe  au  même  degré  pour  tous 
les  hommes  ;  car  tous  les  individus  de 
l'espèce  humaine  tombent  sous  cette  no- 
lion  qui  subsiste  dans  toutes  les  circon- 
stances possibles,  et  l'égalité  absolue  des 
droits  est  par  conséquent  une  des  pre- 
mières lois  du  droit  de  nature  tel  que 
l'a  construit  la  pliilosophie  rationnelle. 
Aussi  est-elle  proclamée  par  tous  les  au- 
teurs de  cette  école  ,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier.  Appliquée  d'une  ma- 
nière conséquente,  cette  loi  s'oppose  à 
tous  'es  avantages  de  la  naissance ,  à  tous 
les  droits  de  la  souveraineté  ,  du  moins 
irrévocables,  à  tous  les  égards  poiîr  une 
individualité  quelconque,  soil  qu'elle  de- 
iiîamie  piolcctiou  ou  rcconviaissante  de 


sa  supériorité.  Elle  conduirait  ,  celte 
même  loi ,  à  faire  participer  les  feiumes, 
également  avec  les  hommes,  au  gouver- 
nement de  la  société  ;  et  les  enfans  même 
parvenus  à  l'Age  de  réilexion  ,  et  dans  les- 
quels par  conséquent  la  notion  complète 
de  l'honnne  existe ,  seraient  en  droit  de 
ne  pas  se  laisser  gouverner  et  d'exiger 
une  parfaite  égalité  avec  les  autres  hom- 
mes. L'essence  de  la  liberté,  au  con- 
traii-e ,  et  avec  elle  la  véritable  nature 
des  choses ,  exige  pour  chacun  la  possi- 
bilité d'acquérir  et  de  perdre,  de  chan- 
ger de  position,  et  de  se  faire  valoir,  se- 
lon ses  moyens ,  avec  toutes  les  inégalités 
qui  en  résultent.  De  là  le  retour  des  mô- 
mes difficultés  dans  la  question  sur  la 
propriété  et  la  communauté  des  biens. 
Pour  répondre  à  la  loi  d'une  égale  li- 
berté, il  faudrait  que  toutes  choses  fus- 
sent également  partagées  entre  les  hom- 
mes, ou  qu'il  y  eût  communauté  de  biens, 
ou  enfin  que  l'on  introduisît  un  usage 
successif  pour  chacun  à  son  tour;  mais, 
de  tous  ces  arrangemens  ,  aucun  n'est 
compatible  avec  une  liberté  réelle.  La  li- 
berté effective  n'admet  pas  qu'on  lui  at- 
tribue quelque  objet  contre  son  gré  ; 
mais  lorsqu'elle  a  voulu  un  objet  el  s'en 
est  emparée  ,  elle  demande  aussi  à  en 
faire  son  domaine  exclusif;  car  il  est  de 
son  essence  qu'elle  puisse  effectuer  quel- 
que chose  ,  et  c'est  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
sous  la  loi  d'une  pareille  communauté.  11 
est  donc  conforme  à  la  liberté  véritable 
qu'il  y  ait  propriété  et  acquisition  tant 
primitive  par  occupation  que  dérivée  par 
tradition  ou  transmission;  mais  dès  lors 
les  rapports  légitimes  des  hommes  entre 
eux  se  trouveront  être  déterminés  par 
des  circonstances  purement  de  fait  qui 
pouvaient  avoir  ou  ne  pas  avoir  lieu.  Un 
homme  perdra  .  par  le  fait  d'un  autre 
qu'il  ne  pouvait  empêcher,  les  objets  qu'il 
possédait,  el  il  en  résultera  ,  tout  en  ad- 
mettant primitivement  ou  en  idée  une 
égale  possibilité  pour  tous  de  dominer  le 
monde  extérieur,  une  inégalité  véritable 
et  effective  dans  des  circonstances  don- 
nées. Mais  voilà  ce  que  ne  saurait  admet- 
tre le  droit  rationnel ,  qui  ne  connaît  que 
les  conséquences  de  l'idée  de  la  liberté  , 
tandis  qu'un  élal  de  choses  qui  pouvait 
ne  pas  s'établir  ne  saurait  être  regardé 
comme  justifié  devant  fa  logique.  Aussi 
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l'hisloire  de  la  doctrine  philosophique 
sur  la  propriété  nous  niontrc-l-elle  une 
hésitation  contiinielle  entre  les  proposi- 
tions de  ce  dilemme.  Grolius  et  l'uffen- 
dorf .  (pioique  se  contredisant  en  appa- 
rence, reconnaissent  comme  existant  de 
droit  une  égale  prétention  de  tous  à  tou- 
tes choses  ,  et  ne  considèrent  les  différen- 
ces qui  suhsistent  que  comme  un  état  pu- 
rement de  fait.  Thomasius  et  Nettclbladt 
penchent  décidément  vers  la  commu- 
nauté des  biens.  Kant  est  le  premier  qui 
ait  enseigné  que  l'homme  peut ,  par  des 
actions  arbitraires,  rattacher  les  objets 
d'une  manière  durable  à  la  sphère  de  son 
action  légitime  ,  et  ses  successeurs  l'ont 
suivi  à  cet  égard.  Mais  Fichte  et  Fries  se 
voient  de  nouveau  amenés,  par  leur  théo- 
rie de  la  réciprocité  des  droits  ,  à  dire 
que  la  propriété  ne  peut  subsister  que 
par  convention.  C'est  ainsi  que  les  con- 
tradictions se  multiplient  et  se  répètent 
sans  cesse  comme  autant  de  variations 
du  même  thème. 

I\îais  nulle  part  elles  ne  deviennent 
plus  frappantes  que  dans  la  doctrine  du 
contrat,  qui  cependant  sert  de  base  à 
toute  la  théorie  rationnelle  du  droit.  Dès 
que  vous  ne  regardez  pas  h  la  liaison  his- 
torique produite  par  l'action  de  l'homme 
entre  le  moment  où  il  consent  à  s'enga- 
ger, et  le  moment  où  il  accomplit  son 
engagement ,  dès  que  vous  considérez  au 
contraire  ces  momens  d'une  manière 
abstraite,  chacun  à  son  tour  et  isolé- 
ment, en  leur  appliquant  à  chacun  sé- 
parément la  loi  de  liberté,  il  vous  sera 
impossible  de  ne  point  nier  la  force  obli- 
gatoire du  contrat.  Yous  ne  réussirez 
jamais  à  établir  logiquement  comme  quoi 
vous  devez  être  contraint  maintenant, 
pour  avoir  voulu  quelque  chose  dans  un 
moment  précédent.  Alors  il  vous  était 
juridiquement  permis  de  mentir,  et 
maintenant  il  est  incompatible  avec 
votre  liberté,  que  vous  soyez  contraint  : 
l'exécution  forcée  ou  la  force  obliga- 
toire des  contrats  est  dès  lors  contraire 
à  la  raison.  Cette  force  obligatoire  des 
contrats  n'est  autre  chose  pour  l'individu 
que  ce  qu'est  l'inégalité  des  droits 
pour  la  société.  Les  actes  d'une  nation, 
même  les  plus  délibérés,  qui  datent 
d'hier,  ne  sauraient  effectuer  qu'aujour- 
d'hi'.i  il  faille  admettre  un  état  de  choses 


qui ,  préalablement  à  tous  actes  quelcon- 
ques et  à  tout  précédent  historicpie,  ne 
devrait  pas  exister.  S'il  est  permis  au 
peuple  tout  entier,  s'il  lui  est  impose? 
uiême  de  faire  abstraction  de  son  histoire, 
l'individu  doit  en  agir  ainsi  à  l'égard  de 
la  sienne,  relativement  à  ce  qu'il  fit  et 
voulut  hier.  Les  défenseurs  de  la  force 
obligatoire  des  contrats,  en  s'opposant  à 
cette  doctrine,  partent  de  la  considéra- 
tion de  la  personne  vivante.  Ils  exigent 
pour  celle-ci  qu'elle  puisse  agir,  lier 
entre  eux  les  différens  temps  de  son  ac- 
tion ,  et  par  là  effectuer  quelque  chose 
qui  est  contraire  à  sa  liberté  actuelle  et 
par  conséquent  à  la  notion  même  de  la 
liberté,  et  nous  nous  voyons  toujours 
ramenés  au  même  point  d'où  nous  étions 
partis.  Poursuivez  cette  controverse  à 
travers  les  différens  objets  possibles  d'un 
contrat,  et  vous  serez  de  plus  en  plus 
choqués  de  la  contradiction  '. 

11  est  difficile  de  ne  pas  s'apercevoir 
que  c'est  la  môme  controverse  qui ,  de- 
puis prés  de  cinquante  ans,  agite  si 
cruellement  la  société.  Ce  semble  à  la 
vérité  une  bien  amère  dérision  de  dire 
que  c'est  un  défaut  de  méthode  de  phi- 
losophie qui  nous  a  valu  tant  de  désas- 
tres et  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes , 
mais  c'est  qu'il  n'y  a  point  d'erreur  grave 
dans  l'esprit  qui  n'ait  sa  source  dans  les 
prévarications  du  cœur  humain,  et  que 
les  systèmes  ne  sont  jamais  que  le  pro- 
duit de  l'intérêt  dominant  de  ceux  qui 
les  conçoivent.  C'est  donc  d'après  les 
motifs  qui  les  ont  inspirés,  bien  plus  que 
selon  le  degré  d'habileté  et  de  consé- 
quence dans  leur  exécution,  qu'il  faut  les 
apprécier.  C'est  aussi  le  motif  qui  les 
fait  adopter,  et  non  pas  les  erreurs  de 
détail  qui  s'en  suivent,  que  Dieu  juge  et 
punit  sur  la  société. 

La  philosophie  rationnelle,  dont  je 
viens  d'indiquer  quelques  uns  des  écueils 
les  plus  saillans,  a  sa  source  dans  l'esprit 
d'orgueil,  dans  la  soif  d'indépendance 
qui,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  , 
s'est  emparée  des  peuples  européens.  Re- 
jetant, l'un  après  l'autre,  le  témoignage 
de    l'Eglise   et    celui    de     l'expérience, 

'  Stahl,  Philosophie  du  droit  considéré  sous 
le  point  de  vue  historique,  t.  i,  Hcidclberg, 
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riM)inTne  ne  voulut  plus  reconnaître  au- 
cune autorité  en  deliors  de  lui-même. et, 
après  bien  des  tAtonnemens  et  des  efforts 
partiels.  Descartes  trouva  enfin  la  for- 
mule souveraine  moyennant  laquelle 
chacun  pouvait,  en  secouant  son  joug, 
ciéer  son  monde  à  lui  avec  les  débris 
de  l'univers.  Depuis  lors  la  philosophie 
n'a  fait  qu'exploiter  cette  formule  ,  et  le 
dernier  système  qu'elle  ait  enfanté  en 
Allemagne,  celui  de  Hegel,  n'en  est  que 
le  développement  complet  dans  le  sens 
objectif,  comme  celui  de  Fichte  en  a 
produit  les  dernières  conséquences  dans 
Je  sens  subjectif.  Fichte  a  été  plus  fidèle 
au  principe,  Hegel  plus  conséquent  dans 
ia  méthode.  Hegel  a  trouvé  dans  la  for- 
mule de  Descartes  trois  choses  :  1°  la 
pensée  (  cogito  )  ;  2°  l'être  (  ego  sum  )  • 
3"  l'union  des  deux  momens  précédens 
dans  l'être  pensant,  et  il  s'est  appliqué  à 
montrer  que ,  dans  ces  trois  choses  est 
logiquement  contenu  tout  ce  que  vous 
pouvez  imaginer,  Dieu,  la  nature,  l'his- 
toire .etc.  Voilà  le  secret  de  la  philoso- 
phie hégélienne.  Nous  n'entrerons  point 
ici  dans  les  détails  de  sa  doctrine  sur  le 
droit  qui  ne  présente  qu'une  nouvelle 
tentative  pour  faire  valoir  l'idée  de  la 
liberté  aux  dépens  de  la  réalité. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  vous 
convaincre  que  tous  les  essais  tentés 
dans  le  même  sens  ne  pourront  jamais 
que  reproduire  les  mêmes  difficultés  et 
les  mêmes  contradictions  sous  de  nou- 
velles formes.  D'un  autre  côté,  je  pense 
aussi  que  les  indications  données  suffi- 
ront pour  vous  faire  remarquer  que  c'est 
toujours  par  une  sorte  de  préoccupa- 
tion ,  et  pour  avoir  arbitrairement  voulu 
se  borner  à  un  certain  ordre  d'idées  e,t  à 
un  certain  mode  de  -connaissante .  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres .  que  la  philoso- 
phie jusqu'ici  a  échoué  dans  ses  recher- 
ches, particulièrement  sur  la  nature  et  les 
-principes  du  droit.  Platon,  en  ne  voulant 
écouter  que  les  inspirations  de  l'idée  di- 
vine dont  il  était  pénétré,  ferma  l'oreille 
à  l'expérience  et  h  sa  propre  conscience, 
«t  enfanta  le  plan  d'une  république  dont 
]es  établissemens  chimériques  ont  passé 
en  proverbe.  Aristote,  en  ne  voulant  s'en 
tenir  qu'à  l'expérience,  en  ne  voulant  se 
iier  qu'à  l'empirisme,  s'est  entièrement 
perdu  dans  sa  route,  et  ses  vastes  recher- 
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ches  n'aboutissent  à  rien,  semblables  à  un 
grand  fleuve  qui  va  se  perdre  dans  les 
sables.  La  philosophie  moderne  enfin , 
pour  n'avoir  plus  voulu  écouter  ni  les 
révélations  divines,  ni  celles  de  la  na- 
ture, est  tombée  dans  l'impuissance  ab- 
solue que  nous  venons  de  constater.  Psi 
l'idéalisme  de  Platon .  ni  l'empirisme 
d'Aristote  ,  ni  le  rationalisme  de  la  phi- 
losophie moderne  ne  sont  les  voies  qu'il 
nous  faut  suivre  pour  arriver  à  la  vérité. 
Dégageons-nous  donc  des  préoccupa- 
tions qui  les  ont  égarés, et  examinons  sans 
prévention  le  principe  de  nos  connais- 
sances et  le  problème  que  la  philosophie 
est  chargée  de  résoudre  «, 

Erinest  de  Moy, 

Professeur  de  droit  à  l'Université 
de  Wurzbourg. 
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SUITE   DE    LA    TROISIEME    LEÇON. 


Phéniciens.  —  Égyptiens. 

Les  Phéniciens  sont  les  plus  célèbres 
de  tous  les  peuples  descendus  de  Chani 
et  de  Chanaan ,  et  livrés  par  conséquent 
à  l'anathême  de  j\oë.  Sidon ,  père  de  ce 
peuple  et  fondateur  de  la  ville  de  ce 
nom  ,  était  l'aîné  des  fils  de  Chanaan  ;  sa 
postérité,  d'un  caractère  inquiet,  tur- 
bulent, aventureux,  abandonna  bientôt 
la  vie  pastorale  et  le  travail  agricole  pour 
satisfaire  de  nouveaux  besoins,  et  tenter 
d'autres  voies  de  richesses  et  de  jouis- 
sances. C'est  elle,  sans  doute,  que  Job 
désignait  sous  cette  image  si  poétique  : 
«  L'industrie  et  la  cupidité  de  l'homme 
l'ont  porté  dans  les  lieux  dont  l'oiseau 
a  ignoré  la  route  ,  et  que  l'œil  du  vau- 
tour n'a.  point  vu.  » 

Les  Phéniciens  s'exposèrent  les  pre- 
miers sur  des  planches  fragiles,  traver- 

'  ISous  sommes  forcés  de  renvoyer  à  la  livrai- 
son suivante  la  seconde  partie  de  cette  leçon, 
qui  traite  .'pécialemenl  de  la  méthode  à  suivre 
pour  approfondir  ia  nature  du  droit. 
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sèreiit  les  mers,  visitèrent  les  autres  na- 
tions, leur  portèrent  des  marchandises 
et  des  sciences,  retinrent  les  leurs  en 
échauffe,  et  iirentde  leur  contrée  le  cen- 
tre de  l'univers  habité.  Or  ces  enlrepii- 
ses  hardies  ne  s'exécutent  point  sans 
l'invention  et  les  progrès  d'un  grand 
nombre  d'arts  et  de  sciences.  Aussi  l'on 
ne  saurait  douter  que  l'écriture  ',  l'as- 
tronomie, la  géographie  ,  la  mécanique, 
la  géométrie ,  la  navigation,  la  législa- 
tion commerciale  ,  et  enlin  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines 
qui  se  rapportent  au  commerce  mari- 
time n'aient  été  très  anciennes  chez  les 
Phéniciens. 

Les  navigateurs  de  cette  nation  firent 
le  tour  de  l'Afrique ,  et  en  connurent 
les  côtes  méridionales.  Bochart  a  dé- 
montré à  l'aide  d'un  immense  travail 
qu'ils  avaient  envoyé  des  colonies  et 
laissé  des  vestiges  de  leur  langue  dans 
presque  toutes  les  îles  et  les  ports  de 
la  Méditerranée.  Leurs  commerçans 
échangèrent  sur  les  côtes  d'Espagne  le 
fer  et  le  cuivre ,  contre  de  l'or  et  de 
l'argent,  qu'ils  recevaient  en  retour. 
Les  Phéniciens  habitèrent  les  premiers 
l'ile  de  Délos.  Les  premiers  aussi,  ils  pa- 
raissent avoir  ouvert  le  commerce  avec 
les  îles  Britanniques.  Strabon  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Les  Phéniciens  portaient 
dans  ces  îles  de  la  vaisselle  de  terre ,  du 
sel ,  toutes  sortes  d'instrumens  de  fer  ou 
de  cuivre.  Ils  recevaient  en  échange  des 
peaux,  des  cuirs  et  de  l'étain.  »  Mais  il 
est  probable  que  ce  commerce  était  en- 
core plus  étendu ,  car  ce  géographe  cé- 
lèbre fait  remarquer,  dans  une  autre  par- 
tie de  son  ouvrage ,  que  les  îles  Britanni- 
ques étaient  extrêmement  fertiles  en  blé 
et  en  troupeaux  j  qu'elles  avaient  des  mi- 
nes d'or,  d'argent  et  de  fer,  et  que  toutes 
ces  choses  faisaient  partie  de  leur  com- 
merce, aussi  bien  que  les  peaux,  les 
esclaves  et  les  chiens  mêmes  qui  étaient 
excellens ,  et  dont  les  Gaulois,  et  quel- 
quefois aussi  les  peuples  d'Orient,  se 
servaient  pour  la  guerre. 

De  toutes  les  vérités  ti-ansmises  parune 
tradition  orale  et  fidèle  aux  anciens  pa- 
triarches, les  fils  de  Cham  avaient  proba- 

'  Phenices  ,  priini ,  fuma  si  cri;dilur,  diisi 
Meusuriun  rudiljus  vocem  sisnarc  li^iuis. 
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blement  retenu  de  préférence  celles  qui 
s'a])pliquaient  auxdouceursde  la  vie  ma- 
lérielUî.  Ce  peuple  ,  adotmé  exclusive- 
ment au  trahc,  avait  abandonné  l'agri- 
culture. Il  s'était  bAli  d'opulentes  cités 
qui  furent  renommées  pour  leur  luxe  et 
par  l'éclat  de  leurs  mnnufacluresd'éloffes 
de  pourpre  et  d'objets  précieux.  Lors  de 
la  construction  du  tetnple  de  Jérusalem  . 
LSalomon  demanda  des  ouvriers  hal)iles  à 
lliram  ,  roi  de  Tyr,  dont  il  élait  l'ami  et 
l'allié.  Il  en  reçut  le  nombre  nécessaire. 
«  Vous  savez  ,  ditalors  Hiram  à  Salomon, 
que  les  Tyriens,  tout  entiers  à  leur  com- 
merce, s'appliquent  peu  à  l'agriculture, 
et  ne  trouvent  pas  suffisamment  chez 
eux  de  quoi  se  nourrir.  »  On  pourrait 
conjecturer  de  ces  paroles  que  la  ville 
de  Tyr  éprouvait  en  ce  temps  \h  un  excé- 
dent de  population  ouvrière,  phénomène 
qui  s'est  fait  remarquer  fréquemment 
dans  les  grandes  cités  manufacturières , 
et  se  montre  d'une  manière  plus  mena- 
çante encore  dans  les  centres  principaux 
de  l'industrie  moderne. 

La  philosophie  des  Phéniciens  a  été 
fort  vantée  :  mais  il  ne  reste  rien  des. 
travaux  de  leurs  écrivains,  si  ce  n'est  un 
fragment  de  la  cosmogonie  de  Sanchonia- 
toti  ',  l'auteur  le  plus  ancien  après  Moise, 
dont  la  tradition  ait  conservé  le  souve- 
nir. On  suppose  qu'il  vivait  au  temps  de 
Gédéon  ,  c'est-à-dire  ,  1250  avant  l'ère 
chrétienne,  et  qu'il  avait  même  rapporté 
au  sujet  des  Juifs  diverses  particularités 
qu'il  tenait  de  ce  pontife  guerrier  ^. 
Dans  cet  écrit ,  reste  précieux  de  l'an- 
tiquité, traduit  par  Philon  de  Bybloset 
conservé  par  Eusèbe ,  on  trouve  des  allé- 
gories philosophiques  destinées  à  faire 
connaître  l'origine  et  la  nature  des  cho- 
ses, ainsi  que  le  développement  de  la  ci- 
vilisation parmi  les  hommes.  Aux  noms 
cités  par  Sanchoniaton  ,  on  ne  peut  mé- 
connaître l'origine  commune  d'une  par- 

'  Sanchoniaton, outrela physique  d'Hormcset 
la  théologie  égyptienne,  paraît  avoir  écrit  aussi 
l'histoire  de  la  Phénicie.  On  doit  rcgretler  vi- 
vement ht  perle  d'un  ouvrage  <]ui  aurait  ré- 
pandu tant  de  lumières  sur  les  temps  reculés. 

"  On  avait  conservé  en  Syrie  le  souvtnir  du 
déluge  universel,  puistpi'on  montrait  dans  un 
Icmi'Ie  d'iïiéropolis  ,  à  une  épo(|iic  iios'écieuro 
il  est  Trai  à  Sanchoniaton,  rah\nn!  par  Ic^piel 
on  prclcndail  <iuc  les  eaux  s'étaient  écoulées. 
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tie  des  élémens  qui  composaient  la  my- 
thologie des  Phéniciens  et  celle  des 
Egyptiens.  De  bonne  heure  les  Phéniciens 
s'étaient  livrés  i'i  l'idolûtrie.  On  les  voit 
porter,  avec  leurs  colonies,  le  culte  de 
Jupiter  Ammon  ',  d'Isis,  et  de  la  déesse 
mère.  Peut-être  l'avaient-ils  reçu  des 
Egyptiens  j  peut-être  l'avaient-ils  trans- 
mis à  ce  peuple  qui  n'eut  long-temps 
de  rapports  de  commerce  qu'avec  eux 
exclusivement. 

Les  principales  villes  des  Phéniciens  fu- 
rent Sidon,Tyr,  Ptoiémaïde,  Sarepta,Bay- 
reulh,  Biblis  ,  Tripoli ,  et  eniin  Carthage. 
Toutes  ces  villes  opulentes  n'offrent  plus 
aujourd'hui  que  des  ruines ,  ou  de  pau- 
vres bourgades  décorées  d'un  nom  célè- 
bre. Biais  Carthage ,  illustre  par  son  com- 
merce et  ses  richesses,  et  plus  encore 
par  sa  mémorable  lutte  avec  les  maîtres 
de  l'univers ,  sera  toujours  la  grande 
gloire  des  Phéniciens.  Montesquieu  fait 
remarquer  que  Carthage  devenue  riche 
plus  tôt  que  Rome  avait  été  plus  tôt  cor- 
rompue. A  Carthage,  des  particuliers 
avaient  les  richesses  des  rois.  Elle  faisait 
la  guerre  avec  son  opulence  contre  la 
pauvreté.  Maîtresse  du  commerce  de  l'or 
et  de  l'argent  par  les  mines  d'Espagne  . 
elle  voulut  l'être  encore  du  plomb  et  de 
l'étain.  Elle  était  ambitieuse  par  ava- 
rice. 

Le  commerce  de  Carthage  déchut  lors- 
que Alexandrie  fut  fondée ,  et  que  des 
rois  grecs  dominèrent  en  Egypte.  Puis 
quand  elle  succomba  sous  les  armes  ro- 
maines, elle  reçut  la  paix,  non  d'un  en- 
nemi ,  mais  d'un  maître.  Elle  dut  payer 
10,000  talens  en  cinquante  années ,  don- 
ner des  otages ,  et  livrer  ses  vaisseaux  et 
ses  éléphans.  «  Les  Romains  destruc- 
teurs ,  pour  ne  pas  paraître  conquérans, 
ruinèrent  Carthage  et  Corinlhe  ».  «  Ainsi 
les  Phéniciens  disparurent  de  la  scène  du 
monde. 

Ici  nous  sommes  frappés  involontaire- 
ment d'un  rapport  historique  qui  nous 
semble  remarquable.  Lorsqu'on  voit  ce 
peuple  inventeur,  spéculateur  et  indus- 

"  On  sait  que  les  pavans  ont  cru  reconnaître 
Cham  fils  de  ÎVoé  ,  et  fondateur  des  Pliéniciens , 
dans  Jupiter  Asumon. 

'■'■  Montesquieu  ;  Des  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  de?  R<ni)ain?.  .„        , 
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triel,  maître  des  mers  et  du  commerce, 


avide  de  richesses  et  de  luxe,  ambition- 
nant la  suprématie  commerciale  de  l'u^ 
nivers,  portant  en  tout  lieu  le  goût  d'une 
civilisation  matérielle  fondée  sur  l'exci- 
tation incessante  des  besoins,  étouffant 
les  vertus  et  altérant  les  mœurs  simples 
et  pures  des  peuples  qu'il  plaçait  sous 
sa  dépendance  ,  ne  croirait-on  pas  lire 
l'histoire  de  l'Angleterre  moderne  ,  de 
cette  Angleterre  à  qui  les  Phéniciens  ap- 
portèrent jadis  l'esprit  de  commerce  et 
l'amour  du  gain?  On  pourrait  pousser 
assez  loin  le  parallèle  des  deux  peuples. 
La  foi  punique  et  la  foi  britannique  ,  l'o- 
pulence des  deux  peuples,  la  chute  du 
monopole  commercial  et  maritime  de 
l'Angleterre ,  en  présence  d'un  empire 
destiné  aux  proportions  colossales  de 
l'empire  romain  .  sont  des  rapproche- 
mens  qui  se  présentent  naturellement  à 
l'esprit  et  le  ramènent  à  admirer  les  des- 
seins de  la  Providence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  vraisembla- 
ble que  plusieurs  des  principes  de  l'éco- 
nomie politique  moderne  ne  furent 
point  étrangers  aux  Phéniciens.  Proba- 
blement la  liberté  du  commerce  était  un 
des  points  fondamentaux  de  leur  sys- 
tème économique.  Sans  doute ,  la  légis- 
lation commerciale  et  maritime  dont 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  illustré 
leurs  codes,  avait  pris  naissance  chez  les 
Phéniciens,  Le  travail  s'opérant  chez 
eux  par  les  esclaves  ,  nous  n'avons  pas  à 
rechercher  la  théorie  des  salaires  et  la 
séparation  des  produits  du  travail.  Mais 
il  existait  des  entrepreneurs  d'industrie 
paruii  les  citoyens  libres.  Or  leur  pro- 
fession devait  être  considérée,  ce  qui 
n'avait  pas  lieu  chez  les  peuples  exclusi- 
vement agricoles  '.  Les  Publicains,  ban- 
quiers et  capitalistes  des  temps  anciens, 
ne  devaient  point  manquer  ù  Carthage , 
et  déjà  ,  sans  doute  ,  le  crédit  et  sa  puis- 
sance n'étaient  point  ignorés  de  cette  na- 
tion commerçante.  Malheureusement, 
l'histoire  complète  des  Phéniciens,  qui 
jetterait  tant  de  lumières  sur  la  science 

'  Bien  que  les  Phéniciens  eussent  abandonné 
l'agriculture ,  cette  science  avait  été  recueillie 
à  Carthage  où  elle  était  honorée  et  portée  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Magon ,,  général  car- 
thaginois, en  avait  fait  l'objet  d'un  livre  fort 
éleiidu  et  fort  estimé. 
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i^coHomique  de  i  aiiliqiiiUJ  ,  puisque 
rexislonci;  do  ce  pcMiple  a  reposé  loul  eii- 
lière  sur  les  progrès  du  couiiuerce  et  de 
l'industrie,  celle  hisloire  n'exisle  pas 
et  ne  paraît  jamais  pouvoir  être  faite. 
Soit  que  l'esprit  du  commerce  éloigne  en 
général  l'attrait  de  la  philosophie,  soit 
qu'un  peuple  qui  ne  voyage  que  pour 
s'enrichir,  uc  songe  guère  à  écrire  et  à 
instruire,  soit  plutôt  enlin  qu'aucun 
des  écrits  des  l'héniciens  n'ait  pu  tra- 
verser les  siècles  pour  arriver  jusqu'i't 
nous,  nous  sommes  réduits  sur  tous  les 
points  de  leur  science  économique  et 
industrielle  A  des  conjectures  plus  ou 
moins  fondées,  et  à  des  regrets  proba- 
blement toujours  stériles. 

A  côté  des  Phéniciens,  légers,  aventu- 
reux, cosmopolites,  l'antiquité  nous 
montre  un  peuple  d'une  physionomie 
grave,  sévère,  et  en  quelque  sorte  im- 
mobile, qui  semble  avoir  conservé  plus 
fidèlement  les  traditions  du  passé,  et 
s'être  plu  à  les  conserver  sur  des  monu- 
mens  gigantesques  et  impérissables. 

Les  Égyptiens  ,  descendus  de  Cham 
comme  les  Phéniciens,  passent  pour  la 
nation  la  plus  anciennement  civilisée 
sur  la  terre.  En  les  observant  dans  l'his- 
toire, on  les  trouve  déjà  familiers, 
comme  les  Phéniciens,  avec  les  arts  et 
les  sciences,  et  toutes  les  connaissances 
humaines  qui  attestent  une  longue  exis- 
tence dans  l'état  social.  Ils  vivaient  sous 
un  gouvernement  régulier.  Ils  prati- 
quaient la  distinction  et  la  distribution 
des  pouvoirs  civils  ,  militaires  et  reli- 
gieux. Ils  avaient  une  magistrature  im- 
posante, des  lois  et  des  coutumes  em- 
preintes de  sagesse.  Dans  aucun  pays  les 
devoirs  de  la  royauté  ne  paraissent  avoir 
été  mieux  définis  ni  plus  exactement  ob- 
servés. De  bonne  heure  les  rois  avaient 
compris  que  le  véritable  but  de  leur  in- 
stitution politique  était  de  rendre  la  vie 
commode  aux  peuples  ,  et  la  nation  heu- 
reuse. Ils  étaient  solennellement  jugés 
après  leur  mort.  Les  lois  recomman- 
daient la  justice  ,  la  frugalité ,  le  travail. 
La  vieillesse  était  respectée.  L'esclavage 
n'était  pas  héréditaire. 

Berceau  des  arts  et  des  sciences,  l'E- 
gypte a  été  regardée  également  à  bon 
droit,  parmi  les  peuples  anciens,  comme 
l'école  la  plus  renommée  en  politique  et 


en  philosophie.  On  sait  qu'llonicic ,  Pla 
Ion,  l>ycurgue  et  Solon,  vinieut  en 
Egypte  pour  y  puiser  des  lumières  in- 
connues au  reste  de  l'univers.  Dieu 
nu'^me  areiulu  à  cette  nation  un  glorieuse 
témoignage ,  en  louant  Moïse  d'avoir  cié 
instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Egyp- 
tiens '.  Mais  à  côté  de  cette  sagesse  et  de 
CCS  lumières,  l'idolâtrie,  accompagnée 
des  superstitions  les  plus  grossières  et 
les  plus  extravagantes  ,  l'infanticide,  la 
polygamie,  et  des  vices  monstrueux  font 
gémir  l'humanité  et  la  raison.  S'il  est 
probable  que  les  prêtres  égyptiens  eus- 
sent reçu  la  tradition  d'une  partie  des 
vérités  religieuses  et  sociales  révélées 
aux  premiers  patriarches  -,  il  ne  l'est  pas 
moins  qu'ils  les  avaient  laissées  profon- 
dément s'altérer  et  se  corrompre  dans 
les  mœurs  publiques ,  ou  plutôt,  que  par 
des  motifs  de  cupidité  ,  d'ambition  ou  de 
prudence  humaine,  ils  s'en  étaient  ré- 
servé exclusivement  le  dépôt  et  le  secret, 
ainsi  que  le  droit  d'initiation  mystérieuse. 
INous  ne  possédons  aucun  ouvrage  au- 
thentique de  la  philosophie  et  de  la  lit- 
térature des  Égyptiens.  Il  ne  reste  d'eux 
que  leurs  monumens  d'architecture,  de 
sculpture,  et  leurs  funèbres  nécropoles, 
qui  attestent  ce  qu'ils  ont  été  sans  nous 
faire  connaître  complètement  ce  qu'ils 
étaient.  Tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
ancien  à  leur  égard  nous  vient  de  l'Écri- 
ture sainte  ou  des  Grecs,  d'Hérodote 
surtout ,  dont  l'exactitude  des  descrip- 
tions ,  des  récits  et  des  interprétations , 
est  confirmée  par  les  relations  des  voya- 
geurs modernes  les  plus  estimés.  Peut- 
être  un  jour  les  efforts  de  la  science  par- 
viendront-ils à  compléter  les  travaux  il- 
lustres de  ChampoUion.  Peut-être  lirons- 
nous  couramment  dans  ces  hiéroglyphes 
bizarres  qui  renferment  sans  doute  tou- 
tes les  annales  historiques  et  la  phi- 
losophie mystérieuse  de  ce  peuple  éton- 
nant. Peut-être  encore ,  verrons-nous  par 
eux,  comme  plusieurs  fois  déjà,  briller 
d'un  éclat  plus  vif  la  vérité  immuable 
des  récits  de  Moïse.  Toutefois,  les  monu- 
mens sur  lesquels  ils  sont  tracés  auraient 

'  Act.  chap.  vri,  v.  22. 

-  La  mythologie  cgyptieime  semble  rappeler  la 
tradition  du  déluge  universel  dans  les  aven- 
ture? de  Typhon  et  dOsiris. 
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seuls  encore  des  droits  à  noire  surprise 
et  à  notre  admiration ,  et  nous  donne- 
raient la  plus  haute  idée  de  la  puissance, 
de  la  persévérance  et  de  la  grandeur  des 
Égyptiens. 

«  Ils  conçurent,  dit  un  égyptien  mo- 
derne, trop  tôt  enlevé  aux  lettres  et  à  la 
France ,  sa  patrie  d'adoption  '  ,  la  noble 
ambition  de  perpétuer,  dans  les  ûges  fu- 
turs, leurs  titres  à  la  reconnaissance 
des  hommes.  Ils  voulurent  transmettre 
à  la  postérité  la  plus  reculée  le  dépôt 
sacré  de  leurs  connaissances  ,  les  souve- 
nirs historiques  de  la  patrie ,  et  l'ensem- 
h\e  de  leurs  dogmes  religieux.  Rien  ne 
leur  parut  plus  propre  que  l'architec- 
ture à  réaliser  cette  grande  et  morale 
pensée.  Alors  il  se  développa  dans 
toutes  les  veines  de  la  société  une 
«Jnergie  extraordinaire  ,  tous  les  bras  et 
toutes  les  volontés  se  réunirent  dans  un 
commun  effort.  Bientôt ,  d'un  bout  de 
l'Egypte  à  l'autre,  des  édifices  prodigieux, 
ouvrages  les  plus  étonnans  qu'ait  jamais 
tentés  la  puissance  humaine,  peuplèrent 
les  airs  de  leurs  sommets  gigantesques,  et 
portèrent  jusqu'au  ciel  les  images  des 
dieux  et  les  louanges  des  héros.  » 

«  Quand  un  peuple  crée  une  architec- 
ture, il  y  laisse  l'empreinte  de  son  ca- 
ractère.  Celle  de  l'Egypte   était  grave 

comme  ses  mœurs Les  monumens 

devaient  recevoir  sur  toutes  leurs  faces 
des  sculptures  religieuses  et  de  grandes 
pages  hiéroglyphiques Toutesles li- 
gnes étaient  droites ,  toutes  les  surfaces 
planes,  toutes  les  formes  quadrangulai- 
res  :  partout  des  angles,  nulle  part  des 
convexités Les  constructions  égyp- 
tiennes étaient  en  même  temps  les  archi- 
ves littéraires  delà  nation.  C'était  une 
immense  bibliothèque  monumentale 
dont  les  feuillets  épars  sur  les  bords  du 
HXil,  devaient  être  éternellement  exposés 
aux  regards  de  la  multitude....  L'aspect 
d'un  monument  grec  nous  séduit ,  nous 
captive  ,  nous  attache  ;  il  y  a  presque  de 
l'amour  dans  notre  admiration.  Devant 
un  temple  égyptien ,  on  se  tait  et  on  mé- 
dite, et  dans  cette  admiration  muette  et 
profonde,  il  y  a  quelque  chose  qui  res- 
semble à  de  l'effroi.  L'architecture  des 
Grecs   est    toute    poétiqviej  celle    des 

'  Joseph  Agoub. 


Égyptiens  toute  religieuse.  L'une  parle  à 
notre  esprit ,  à  notre  cœur,  je  dirais 
presque  à  nos  sens;  l'autre  plus  sévère 
s'adresse  à  notre  raison.  Dans  la  première 
nous  reconnaissons  le  type  du  beau  ,  la 
seconde  nous  familiarise  avec  l'idée  de 
l'infini,  elle  nous  entretientde  l'Éternel. n 
Ce  fut  sans  doute  une  grande  pensée 
que  celle  d'écrire  ainsi  l'histoiredelareli- 
gion  d'un  peuple.  Mais  pourquoi  ne 
montrer  au  peuple  que  des  symboles  al- 
légoriques? Pourquoi  toujours  le  sphinx 
et  les  énigmes  impénétrables?  La  vérité 
religieuse  ne  pouvait-elle  donc  être  of- 
ferte sans  voile?  ]N'appartenait-elle  qu'à 
un  petit  nombre  d'initiés?  Sans  doute, 
une  religion  pure  et  vraie  dans  sa  source, 
n'aurait  point  été  enveloppée  de  formes 
si  bizarres  et  si  incompréhensibles. 
Toutefois,  bien  que  le  collège  des  prêtres 
d'Egypte  ne  puisse  guère  nous  paraître 
plus  vénérable  que  les  autres  pontifes  du 
paganisme,  il  est  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître dans  les  institutions  religieu- 
ses et  civiles  des  Égyptiens  une  emprein- 
te assez  remarquable  de  l'antique  sagesse 
d'Abraham  et  de  Jacob.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Joseph  fut  le  principal  mi- 
nistre de  ce  royaume  pendant  quatre- 
vingts  ans.  C'est  môme  à  lui  que  la  tra- 
dition orientale  attribue  la  fondation  de 
Memphis,  la  construction  du  canal  du 
Caire  pour  l'écoulement  des  eaux  du 
]\il ,  l'érection  des  obélisques  et  des  py- 
ramides ,  que  dans  le  moyen  âge  on 
prenait  encore  pour  les  greniers  de  pré- 
voyance de  Joseph.  On  sait  que  le  peuple 
lui  donna  jadis  le  nom  de  père  tendre , 
et  Pharaon  ,  celui  de  l'homme  qui  sait 
les  choses  cachées.  Peut-être  le  dépôt 
mystérieux  des  prêtres  égyptiens  enfer- 
mait-il des  traditions  secrètes  communi- 
quées par  cet  illustre  fils  de  Jacob.  Peut- 
être  la  politique  avait-elle  recommandé 
à  cet  égard  une  prudence  sévère.  Moïse, 
déjà  instruit  parles  vieillards  hébreux, 
put  apprendre  quelque  chose  des  prêtres 
d'Egypte,  et  aidé  de  l'esprit  de  Dieu, 
connaître  et  écrire  admirablement  l'his- 
toire sublime  du  passé. 

Joseph  mourut  l'an  du  monde  2369, 
c'est-à-dire  1033  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. En  2448  ,  vers  l'époque  où  lloris- 
sait  Moïse,  Cécrops  l'égyptien  conduisit 
dans  l'Allique  une  colonie  de  Saïles.  et 
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jeta  les  fondemens  du  royaume  des  AtluV 
nicns.  C'est  par  là.  que  se  répandit  de 
l'É^ypte  <\  la  Crrùce,  et  de  la  (Vrèce  à 
Rome.  tout<^  la  civilisatiou  païenne. 
L'Egypte  ,  dont  l'iiisloire  remonte  à  l'an 
du  nH:)nde  17()l .  demeure  2214  ans  en 
corps  de  nation  ])articulière  ',  ce  qui 
explique  connuent  tant  et  de  si  gigan- 
tesques monumtîus  ont  i)u  être  entre- 
pris et  achevés  dans  ce  royaume. 

Il  se  peut  que  les  papyrus  égyptiens 
un  jour  déroulés  et  expliqués  ,  nous  don- 
nent de  nouvelles  lumières.  Mais  en  at- 
tendant ,  nous  ne  trouvons  dans  aucun 
ouvrage  égyptien  connu  des  notions 
quelconques  sur  l'économie  politique 
de  la  nation.  On  ne  peut  que  les  déduire 
des  récits  d'Hérodote  et  des  autres  écri- 
vains étrangers,  et  des  monumens  en- 
core debout  sur  cette  terre  antique.  On 
sait  que  la  profession  militaire  y  était  en 
grand  honneur,  et  considérée  comme  la 
première  après  les  fonctions  sacerdota- 
les. Mais  l'Egypte  aimait  la  paix,  et  n'a- 
vait de  soldats  que  pour  sa  défense. 
Contente  de  la  fertilité  d'un  sol  où  tout 
abondait,  elle  ne  songeait  point  à  faire 
des  conquêtes.  Elle  s'étendait  d'une  au- 
tre sorte  en  envoyant  des  colonies  sur 
plusieurs  points  de  l'univers  connu  ,  et 
avec  elles,  ses  lumières,  sa  politique  et 
ses  lois.  C'est  en  Egypte  qu^on  a  vu  les 
premières  bibliothèques;  l'architecture, 
la  peinture,  la  sculpture,  l'astronomie, 
la  médecine  ,  l'art  d'embaumer  les  morts, 
ont  été  portés  à  un  degré  de  perfection 
qui  suppose  une  civilisation  très  avan- 
cée. 

Les  laboureurs,  les  pasteurs  et  les  ar- 
tisans formaient  la  classe  du  peuple; 
mais  nulle  profession  n'était  regardée 
comme  basse  et  sordide ,  bien  que  le 
travail  manuel  fût  partagé  par  les  escla- 
ves. La  loi  assignait  à  chacun  son  em- 
ploi qui  se  perpétuait  de  père  en  lils. 
On  ne  pouvait  en  exercer  deux  ni  chan- 
ger de  profession.  «  On  faisait  mieux, 
(dit  le  judicieux  el  excellent  Pvollin),  ce 
qu'on  avait  toujours  vu  faire  et  à  quoi 
on  s'était  uniquement  exercé  dès  son  en- 
fance ,  et  chacun  ajoutant  sa  propre  ex- 
périence à  celle  de  ses  ancêtres  avait 

'  Ci'est-à-dire  jus(|ii"eii  3974,  où  lE^Mtte  fui 
eii\aîiit'  l'ar  rcmitire  rouialii ,  ?ous  .Ui^nislc. 


bien  i)lus  de  facilité  à  exceller  dans  sou 
art.  D'ailleurs  ,  cette  coutume  salutaire, 
établie  anciennement  dans  la  nation  et 
dans  le  pays,  éteignait  toute  ambition 
mal  entendue,  et  faisait  que  chacun  de- 
meurait coulent  dans  son  état,  sans  as- 
pirer, par  des  vues  d'intérêt,  de  vanité 
ou  de  légèreté .  à  un  plus  haut  rang. 
C'était  là  la  source  d'une  infinité  d'in- 
ventions singulières,  que  chacun  imagi- 
nait dans  son  art  pour  le  conduire  ù  sa 
perfection  ,  et  pour  contribuer  ainsi  aux 
commodités  de  la  vie  et  à  la  facilité  du 
commerce.  » 

La  grande  et  incomparable  richesse  de 
l'Egypte  était  la  quantité  de  blé  qu'elle 
recueillait ,  et  qui  la  mettait  en  état  de 
nourrir  tous  les  peuples  voisins  ,  même 
dans  des  temps  de  disette  universelle, 
comme  cela  arriva  sous  Joseph.  Dans  les 
temps  postérieurs ,  elle  fut  le  grenier 
assuré  de  Rome  et  de  Constanlinople. 
Et  cependant  elle  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
famines  cruelles .  car  l'Egypte  supersti- 
tieuse se  fiait  trop  exclusivement  aux 
effets  des  inondations  du  ]\il ,  et  ses  rois, 
comme  le  leur  reprochait  Ézéchiel, 
semblaient  dire  :  «  ce  fleuve  est  à  moi, 
c'est  moi  qui  l'ai  fait;  c'est  moi-même 
qui  me  suis  créé  ■.   » 

Dans  le  principe,  l'Egypte,  éloignée 
par  sa  religion  et  ses  mœurs  de  toute 
communication  avec  les  étrangers  qui 
regardaient  cette  terre  comme  inhospi- 
talière, ne  faisait  guère  qu'un  commerce 
intérieur.  Ce  peuple  était  si  peu  jaloux 
du  commerce  extérieur,  qu'il  avait  même 
en  quelque  sorte  abandonné  celui  de  la 
mer  Rouge  à  toutes  les  petites  nations 
qui  voulurent  y  prendre  part.  Ce  ne  fut 
que  sous  les  rois  grecs  que  l'Egypte  fit  le 
commerce  de  presque  tout  le  inonde,  La 
fondation  d'Alexandrie  donna  une  véri- 
table rivale  à  Cartilage. 

Auguste  apporta  à  Rome  le  splenclide 
trésor  des  Ptolémée.  L'or  des  rois  d'E- 
gypte produisit  à  Rome,  dit  Montesquieu, 
une  révolution  pareille  à  la  découverte 
des  Indes.  Les  fonds  doublèrent  de  prix 
dans  la  ville  des  Césars. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l'or- 
ganisation   sociale   cl    écononiicjue    de 

'  IVIciis  est  (luviiis  ,  ol  ego  feci  illum  ,  el  ego 
fcoi  iueu:clii)&um.  (liz'.ch.,  cli.  x\i\,  v.  3c>y.) 
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l'Egypte  était  fondée  à  la  fois  sur  l'a- 
griculture, le  commerce  intérieur,  l'in- 
dustrie nationale  et  la  division  du  tra- 
vail ;  que  toutes  les  branches  de  la  pro- 
duction des  richesses  étaient  connues , 
et  que  le  gouvernement ,  par  une  police 
vigilante,  veillait  à  ce  que  les  produits 
du  Iravail  fussent  équitablement  répar- 
tis. Toutes  ces  notions  indiquent  de  la 
science  et  de  la  sagesse  en  économie  po- 
litique. Mais  l'esclavage ,  les  moyens  bar- 


bares employés  pour  remédier  à  la  sur- 
abondance de  la  population ,  et  les  su- 
perstitions bizarres  et  absurdes,  susci- 
tées ou  tolérées  par  les  prêtres,  sont 
des  taches  fâcheuses  dans  un  ordre  de 
choses  aussi  remarquable,  et  laissent 
trop  entrevoir  l'altération  profonde  des 
lumières  primitives  révélées. 

Le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont. 
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TROISIEME    LEÇON. 

Constitution  romaine;  Hiérarchie  impériale;  Pou- 
voir constamment  despotique  ;  Décadence  intel- 
lectuelle et  sociale. 

Ce  fut  une  scène  toute  nouvelle  à  Paris, 
en  1828,  assez  curieuse  pour  les  indiffé- 
rens  ,  et  surtout  pour  les  Catholiques , 
lorsqu'on  entendit  un  publiciste  de  re- 
nom ,  un  protestant ,  homme  réfléchi  et 
disert ,  comparer  la  société  civile  avec  la 
société  religieuse  au  cinquième  siècle, 
et  proclamer  la  supériorité  de  cette  so- 
ciété religieuse  devant  une  génération 
nourrie  ,  imbue  de  toutes  les  opinions 
sophistiques  du  dix-huitième  siècle,  et 
des  ironies  voltairiennes.  Quelle  surprise 
pour  tant  de  jeunes  et  de  vieux  esprits  , 
que  la  gravité  libre ,  mais  en  quelque 
sorte  respectueuse  du  professeur  sur  un 
pareil  sujet,  et  plus  encore  le  charme 
sérieux  qu'inspirait  la  lecture  d'une 
lettre  de  Sidoine  Apollinaire  ,  ou  le  récit 
des  pieuses  journées  de  deux  autres  évo- 
ques, deux  saints  aussi  \  Plus  d'une  fois 
encore ,  durant  ces  élégantes  disserta- 
lions  à  la  Sorbonne  ,  des  préjugés  de  cent 
ans  se  sont  vus  ainsi  déconcertés.  Il  est 
bon  de  l'econnaître  cette  espèce  de  répa- 
ration qu'une  ingénieuse  indépendance 


d'étude  ,  un  amour-propre  bien  entendu, 
ont  faite  au  Catholicisme;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  beaucoup  à  dire.  Dès  le 
commencement  môme,  nos  observations 
différeront  extrêmement.  On  a  déjà  com- 
pris que  mon  intention  n'est  point  de 
transformer  ces  leçons  en  réfutation 
continue  ,  ce  serait  un  faible  moyen  d'é- 
claircir  les  questions;  quelquefois  on  les 
obscurcit  de  cette  manière ,  comme  il  est 
arrivé  à  Montesquieu  dans  ses  xxx^  et 
xxxie  livres  de  V Esprit  des  Lois,  où  il  n'a 
songé  qu'à  réfuter  l'abbé  Dubos ,  sans  que 
le  lecteur  en  soit  plus  avancé.  Tout  ensei- 
gnement comme  toute  composition  sert 
peu  sans  un  plan  exact  et  exactement 
suivi.  La  réfutation  doit  se  trouver  dans 
le  fond  même  du  travail  ;  je  ne  me  dé- 
tournerai point  pour  discuter,  mais  je 
m'arrêterai  toutes  les  fois  qu'il  me  paraî- 
tra nécessaire  pour  aplanir  ou  pour 
combler  les  difficultés  qui  se  rencontre- 
ront au  passage ,  comme  les  Romains 
s'efforçaient  de  conduire  leurs  solides 
voies  en  ligne  directe  ,  à  travers  tous  les 
obstacles  naturels,  vers  le  but  qu'ilsvou- 
laient  atteindre. 

M.  Guizot  a  représenté  assez  bien  les 
deux  sociétés  civile  et  religieuse  dans 
leur  existence  habituelle,  sur  la  fin  de 
l'Empire.  En  général ,  il  montre  aux  yeux 
et  met  agréablement  les  détails  en  lu- 
mière ;  c'est  son  grand  art;  on  peut  dire 
que  c'est  le  secret,  l'illusion  peut-être  de 
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son  arrangement  si  clair,  si  nirlhodiquc; 
vérilahle  effol  de  chainhie  obscure, 
lableau  niouvanl  d'un  poiiil  dc-lonniné , 
où  vous  ne  voyez  pourtant  que  fuj^itive- 
nient  tout  ce  qui  passe  dans  le  cadre 3 
tout  n'y  entre  pas,  tout  n'y  est  pas  dis- 
tinct, tout  n'y  est  pas  conforme  à  la  réa- 
lité :  en  un  mot,  vous  n'y  saisissez  pas, 
ou  toujours  ou  avec  certitude,  la  suite 
ni  la  cause  de  tout  le  mouvement.  3Iais 
une  telle  sagacité  et  une  telle  facilité 
tl'analyse  et  de  démonstration  ne  sont 
pas  des  dons  communs.  La  prétention 
de  les  égaler  serait  hardie  j  quoique  une 
œuvre  habile  en  étendant  les  idées  et  en 
servant  de  modèle  ,  instruise  quelquefois 
ù  la  surpasser,  il  ne  doit  point  paraître 
aisé  de  refaire  après  M.  Guizol ,  même 
après  ses  inexactitudes  ;  et  certainement 
je  n'en  serais  pas  capable  de  moi-même. 
Si  cependant  je  n'hésite  pas  à  l'entre- 
prendrc.  ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  par 
un  sentiment  de  présomption;  c'est  que 
j'ai  cherché  les  enseignemcns  d'un  plus 
grand  maître  :  ce  ne  sont  point  mes  pro- 
pres pensées  que  je  veux  suivre,  mais 
celles  de  la  foi,  qui  sait  donner,  même 
sans  talent ,  ce  que  le  talent  seul  ne  trou- 
vera jamais,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
laissé  à  la  dispute  des  hommes  ,  la 
vérité.  La  foi  ici  vaut  mieux  que  l'esprit 
et  le  génie. 

liCs  deux  plus  grandes  puissances  qui 
eussent  paru  au  monde  ,  l'Empire  romain 
et  l'Eglise ,  avaient  terminé  leur  longue 
dissidence.  L'Empire  cédait,  sans  rien 
perdre  de  la  souveraineté  temporelle  ■  il 
renonçait  à  imposer,  à  régler  la  religion, 
mais  il  en  recevait  un  nouvel  appui,  une 
plus  libre  et  plus  noble  déférence  ;  les 
formes  de  son  gouvernement  n'en  étaient 
nullement  changées ,  son  action  en  deve- 
nait même  plus  facile,  et  il  restait  enlin 
le  gardien  extérieur  de  l'Eglise  ,  qui  ac- 
ceptait cette  protection  avec  gratitude. 
La  puissance  romaine  demeurait  donc 
magnifique  et  redoutable ,  mais  péris- 
sable néanmoins,  et  déjà  près  de  sa  ruine 
sans  qu'on  put  le  prévoir.  L'Eglise,  au 
contraire  ,  toujours  humainement  faible 
et  vulnérable ,  vivant  ici-bas  d'une  vie 
toujours  précaire,  sans  aucun  moyen 
temporel  de  prévenir  la  spoliation  ,  la 
captivité  ni  les  armes,  avait  une  force 
insurmontable,  et   son  existence  même 


en  élail  la  preuve.  C'est  que  la  constitu- 
tion romaine  ne  fut  que  le  chef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain  ;  mais  la  constitution 
de  l'Eglise  est  l'œuvre  de  l'esprit  de 
Dieu. 

Assurément  ,  nulle  domination  dans 
l'ancien  monde  ne  peut  se  comparer  pour 
la  durée  ni  l'étendue  ù  celle  de  Piome  ; 
ni  l'Egypte,  ni  l'Assyrie,  ni  Cyrus,  ni 
Alexandre,  n'ont  rien  offert  de  sembla- 
ble. C'est  la  quatrième  vision  de  Da- 
niel ,  «  c'est  la  bête  terrible  ,  admirable 
w  et  forte,  aux  dents  et  aux  ongles  de 
«  fer  ,  qui  dévorait .  qui  mettait  en  pièces 
«  et  foulait  le  reste  aux  pieds  '.»  Rien 
n'approcha  non  plus  de  la  constitution 
romaine.  J'ai  déjù  parlé  de  son  droit  ci- 
vil ,  sa  science  propre  :  des  tribunaux  di- 
vers recevaient  toutes  les  causes  ;  trois 
sortes  de  comices  achevaient  la  plus  ha- 
bile fusion  d'aristocratie  et  de  démocra- 
tie, c  C'est  un  Dieu  ,  dit  Yégèce  ,  qui  in- 
«  spira  la  légion  aux  Romains.  •■>  Ce  corps 
si  bien  ordonné  ,  qui  réunissait  l'agilité 
i\  la  masse  ,  a  tout  surpassé  et  tout 
dompté.  Le  sénat  ,  les  magistratures , 
outre  leur  coopération  législative  ,  diri- 
geaient sans  interruption  et  sans  embar- 
ras les  affaires  du  dedans  et  du  dehors. 
Le  proconsulat  et  la  préture  gouver- 
naient activement  les  provinces,  et  l'ad- 
ministration des  finances  s'opérait  avec 
la  plus  prompte  régularité  par  les  com- 
pagnies de  publicains.  Enlin  ,  jamais 
homme  sur  la  terre  n'a  joui  d'une  aussi 
grande  liberté  individuelle  que  le  citoyen 
romain.  11  faut  prendre  garde  ici  de 
confondre  les  abus  avec  le  système  ;  nul 
gouvernement  humain  ,  que  je  sache , 
pas  même  celui  de  Lycurgue ,  n'a  eu  pour 
effet  ni  pour  but  que  de  réprimer  les 
actes  vicieux,  les  désordres  extérieurs, 
non  de  corriger  les  passions  et  les  vices» 
Les  effroyables  abus  qui  ont  suivi  l'ad- 
ministration romaine  ne  prouvent  riea 
contre  l'ensemble  :  on  aurait  pu  trouver 
dans  ce  système  autant  de  secours  pour 
le  bien  que  pour  le  mal ,  et  l'excès  de  la 
tyrannie  atteste  encore  la  supériorité  des 
moyens. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  davantage  de 
Rome  sous  la  républifiue  ;  ceci  suffit  à 
rappeler.  Voici  ce  qu'il  importe  surtout  de 

'  Panicl,  7-7,  19,23.  •■  .  »  =r  ■ 
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remarquer  :  c'est  que  Rome  n'a  pas  eu  de 
législateurs  proprement  dits,  comme  plu- 
sieurs autres  peuples  ;  sa  constitution  fut 
fondée,  modifiée,  perfectionnée  par  un 
long  travail.  Ce  n'est  pas  Romulus  , 
IS'uma  ou  Servius ,  ce  ne  sont  pas  les  con- 
suls, les  décemvirs  ni  les  censeurs,  une 
illustre  famille  ni  un  grand  homme,  qui 
en  ont  conçu  ,  exécuté  le  plan  :  on  y  re- 
connaît le  progrès  ,  la  coopération  non 
méditée,  mais  instinctive,  d'une  suite 
d'années .  de  générations  et  d'hommes 
très  ordinaires  ;  car  il  n'y  a  pas  d'hommes 
qu'on  puisse  appeler  éminens  ,  qui  dé- 
passent les  autres,  dans  les  temps  cer- 
tains de  Rome  ,  avant  le  second  Scipion. 
La  constitution  romaine  est  donc  évi- 
demment toute  entière  un  ouvrage  de  ci- 
vilisation humaine  5  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable  encore ,  ce  qui  indique  la 
solidité  de  l'ensemble  ,  cette  constitution 
a  supporté  deux  décadences  et  deux  ré- 
formes ,  deux  grandes  métamorphoses. 
C'est  un  exenqile  unique.  L'équilibre  de 
la  république  étant  rompu  et  l'aristo- 
cratie vaincue  ,  la  victoire  de  la  multi- 
tude établit  dans  un  seul  chef,  dans  un 
empereur,  le  despotisme  démocratique. 
Auguste  en  effet  gouverna .  mais  ne  régna 
pas  ;  la  mort  de  César  lui  avait  appris  à 
n'y  pas  prétendre.  Personne  ne  s'est 
douté  avant  un  traducteur  de  Tacite  , 
Dureau-Delamalle ,  que  les  empereurs 
romains,  durant  les  trois  premiers  siè- 
cles de  l'ère  vulgaire,  n'eussent  pas  été 
des  monarques  '.  Outre  que  nul  d'entre 
eux,  depuis  César,  n'osa  essayer  le  dia- 
dème avant  Aurélien,  que  nul  d'entre 
eux  n'en  fit  un  insigne  du  pouvoir  avant 
Dioclélien  :  il  est  certain,  par  le  détail 
des  faits  et  du  gouvernement  ,  que  ce 
pouvoir  ne  fut  d'abord  qu'un  coininan- 
denicnt  qui  emprunta  son  action  comme 
son  nom  ,  impeiLum ,  de  la  force  mili- 
taire ,  et  qui  n'exerça  l'autorilé  admi- 
nistrative et  législative  qu'en  s'appro- 
priant  toutes  les  diverses  magistratures, 
en  couvrant  de  la  juridiction  civile  l'usur- 
pation militaire.  Celle  double  usurpation 
était  à  la  fois  facile  et  nécessaire  ,  car 
précisément  parce  que  les  armes  ne  de- 

^  Voyez  le  Discours  préliminaire  de  ?a  Ira- 
duclion ,  el  mon  Précis  de  l'hisloire  des  em- 
pereur». 


valent  point  paraître  dans  la  cité,  que  la 
toge  et  l'épée  ne  se  portaient  point  en- 
semble ,  d'après  le  principe  républicain, 
à  la  toge  seule  appartenait  l'épée  ,  et  les 
magistrats  seuls  pouvaient  être  légale- 
ment des  généraux.  La  république  se 
trouva  ainsi  non  seulement  représentée 
par  un  chef  unique,  mais  personnifiée  en 
lui  :  cependant  l'Etat ,  ce  n'était  pas  en- 
core lui.  Auguste ,  avec  une  rare  habi- 
leté, exécuta  ce  premier  changement, 
qui  tendait  d'une  manière  éloignée,  in- 
sensible à  la  monarchie  ,  mais  qui  n'y 
pouvait  parvenir  que  par  un  long  épuise- 
ment de  la  démocratie.  Voilà  pourquoi  il 
n'y  eut  jamais  une  loi  d'hérédité  ni  de  suc- 
cession à  l'empire,  pas  même  une  loi  d'é- 
lection ;  voilà  pourquoi  on  vit  dans  les 
empereurs  une  puissance  absolue,  tyran- 
nique  ,  et  également  précaire,  c'est  à- 
dire  non  souveraine  ;  voilà  pourquoi  il 
fallut  tant  de  révolutions  intérieures  et 
tant  de  guerres  au  dehors ,  qui  finirent 
par  abattre  l'insolence  de  la  soldatesque 
et  de  la  populace  ,  et  qui  permirent  en- 
fin à  Dioclélien  de  saisir  la  pleine  sou- 
veraineté. Cette  seconde  transformation 
fut  achevée  par  Constantin.  Ici  dispa- 
raissent avec  les  anciennes  idées  répu- 
blicaines presque  toutes  les  anciennes 
formes  et  beaucoup  d'anciens  titres  :  de 
nouvelles  dénominations  se  sont  intro- 
duites, et  toutes  celles  qui  ont  continué 
de  subsister  ne  désignent  plus  les  mêmes 
fonctions  qu'autrefois ,  la  même  inter- 
vention dans  les  affaires  publiques.  Les 
modifications  sont  profondes  et  multi- 
pliées ;  toutefois,  ce  changement,  comme 
celui  d'Auguste,  se  rapporte  plus  au  pou- 
voir qu'au  fond  des  choses  ;  c'est  une  ad- 
ministration de  même  nature  que  sous 
la  république ,  c'est  le  même  système 
dont  Constantin  a  perfectionné  le  méca- 
nisme en  le  corrigeant.  Et  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  le  malaise  des  peuples 
en  a  été  plutôt  aggravé  ^  que  le  peu  de 
soulagement  passager  qui  semble  en 
être  sorti  est  dû  à  l'influence  du  Chris- 
tianisme. 

Tant  d'usurpateurs  qui  s'étaient  dis- 
puté rempire  à  main  armée,  et  l'anar- 
chie effroyable  qu'avait  fait  éclater  la 
captivité  de  Valéricn  ,  montraient  assez 
le  danger  de  laisser,  selon  la  coutume 
antique  ,  aux  gouverneurs  de  province  le 
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triple  droit  (!<'  reiuhc  la  justice,  de  ré- 
fîler   l'administration  publique,    et    de 
ooinmander  les  troupes.  Un  rappel   du 
prince,   ou  la  présence  d'un  intendant 
du  fisc,  exclusivement  occupé    des   fi- 
nances, étaient  peu  capables  de  conte- 
nir celui  qui  voulait  se  révolter,  et  qui 
recevait   de  ses  soldats  le  titre  d'Empe- 
reur. Constantin  lui-même  n'avait    pas 
eu  d'autre  moyen  de  se  défendre  contre 
la  haine  de  (Valérius.  11  sépara  donc  en- 
tièrement l'action  civile  et  militaire;  il 
subdivisa  les  provinces,   l'armée  et  les 
fonctions,  pour  restreindre  et  régulari- 
ser lintluence  des  fonctionnaires  ,  en  les 
multipliant  et  les  rattachant  ensemble 
par  une   inégale  subordination   et   une 
égale  dépendance.  Tous  graduellement 
groupés,  et  entremêlés  par  catégories 
et  par  offices,  demeuraient  suspendus  au 
souverain  pouvoir  par  l'unité  de  direc- 
tion et  l'amovibilité  perpétuelle.  Ainsi 
les  gouverneurs  ne  furent  plus  des  géné- 
raux ,  mais  de  simples  administrateurs, 
chargés  de  rendre  la  justice,  de  répartir 
les  impôts,   le  recrutement,  et  de  pro- 
curer les  approvisionnemensde  l'armée. 
]\on  seulement  il  abolit  les  gardes  préto- 
riennes, mais  il  détacha  la  cavalerie  de 
la  légion,  et  la  légion  fut  aussi  réduite  de 
6,000  à  1,500  hommes.  11  y  eut  deux  gen- 
res de  troupes  à  diverses  armes  ;  grosse 
cavalerie,  grosse  infanterie j  infanterie 
et  cavalerie  légères  ;  trois  classes  de  sol- 
dats, les  soldats  palatins,  les  soldats  de 
la  cour,  et  les  gardes  des  frontières.  Les 
chefs  militaires  n'eurent  plus  que  la  di- 
rection des  armées  et  la  juridiction  dis- 
ciplinaire. Un  certain  nombre  de  pro- 
vinces   étant    liées    administrativement 
en  un  diocèse,  et  les  diocèses  en  une 
préfecture ,   au  dessus  des  gouverneurs 
s'élevait  un  double  degré  de  juridiction 
dans  les  magistratures  uniquement  civi- 
les aussi .  d'un  préfet  du  Prétoire  et  des 
vice-préfets.  De  même  les  corps  de  trou- 
pes réunis  dans  une  certaine  circonscrip- 
tion militaire,  étaient  sous  les  ordres  de 
ducs  ou  de  comtes,  espèces  de  lieule- 
nans-généraux  du  maître  de  la  cavalerie 
et  du  maître  de  l'infanterie.  De  plus,  une 
haute  administration,  composée  de  plu- 
sieurs  ministres,   parmi     lesquels    ces 
deux  maîtres  de  la  milice  ne  tardèrent 
pas  à  prendre  rang,  formait  h  la  place 
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de  l'ancien  sénat,  tombé  dans  une  en- 
tière nullité,  le  grand  conseil  délibérant 
et  exécutif,  qui  recevait  l'impulsion  de 
l'Empereur  pour  la  communiquer  à  tou- 
tes les  ])arties  du  gouvernement,  et  en 
surveiller  les  détails.  Chaque  ministre 
avait  ses  attributions  fixes  :  et  pour  les 
seconder,  des  avocats  du  lise  ,  résidant 
auprès  des  préfets,  des  vice-préfets  et 
des  principaux  gouverneurs  ,  veillaient 
aux  intérêts  de  l'Empereur,  selon  les  in- 
structions qu'ils  en  recevaient,  tandis 
que  des  agcns  cV affaires  ou  agens  de  po- 
lice, organisés  militairement,  recher- 
chaient les  délits  qui  pouvaient  se  com- 
mettre contre  le  gouvernement  et  en 
instruisaient  les  avocats  du  fisc. 

La  différence  des  facultés  et  des  incli- 
nations entre  les  hommes  produira  tou- 
jours naturellement  une  différence  lé- 
gitime de  fortunes.  On  verra  toujours 
des  riches  dans  toute  société.  Une  plus 
grande  communauté  d'intérêts  portant 
les  plus  riches  à  s'unir,  si  rien  ne  s'y 
oppose,  ils  exercent  ainsi  une  influence 
politique  qu'on  nomme  aristocratie. 
Quand  l'aristocratie  se  trouve  seule  au 
milieu  d'une  population  ,  elle  l'opprime 
ou  en  est  opprimée.  Quand  la  multitude 
l'emporte,  néanmoins,  c'est  la  plus  triste 
situation;  car  la  passion  des  richesses 
n'est  jamais  plus  vive  que  dans  une  so- 
ciété démocratique,  et  tous  les  troubles 
qui  l'agitent  ne  viennent  guère  que  de 
là.  Il  y  a  une  tendance  plus  générale  à 
s'élever ,  un  effort  continuel  d'aristocra- 
tie, qui  n'a  pas  le  temps  de  prendre 
consistance,  et  que  le  flot  ascendant 
écarte  sans  cesse.  C'est  ce  qu'on  avait  vu 
durant  trois  cents  ans  dans  l'empire  ro- 
main ,  qui  ne  fut  que  le  despotisme  dé- 
mocratique le  mieux  organisé.  Toutes 
les  anciennes  familles  étaient  éteintes  ;  à 
peine  avaient  survécu  quelques  noms 
illustres,  qui  prétendaient  vainement  si- 
gnaler la  perpétuité  d'une  race  impro- 
bable. Mais  une  aristocratie  n'est  jamais 
plus  utile  et  plus  heureuse  que  dans  un 
état  monarchique  bien  constitué.  Elle  y 
devient  alors  une  élite  sociale,  je  di- 
rais une  noblesse,  si  ce  mot,  jusqu'il 
présent,  n'avait  été  presque  toujours 
détourné  de  sa  véritable  application; 
elle  sert  d'appui  au  prince,  et  de  lien 
entre  lui  et  le  peuple.  Elle  contribue,  en 
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tenipéranl  le  pouvoir  et  le  mouvement 
ascendant,  à  tenir  une  nation  en  équili- 
bre. 

Constantin,  par  un  instinct  monarchi- 
que, voulut  établir  une  noblesse  avec  les 
faibles  débris  de  l'aristocratie  romaine,  et 
la  rangea  autour  de  son  trône  en  quatre 
cercles  de  dignités.  Après  avoir  donné 
le  titre  de  nobiiissinics  aux  membres  de 
sa  famille,  il  nomma  les  plus  hauts  fonc- 
tionnaires illustres;  ceux  du  second  de- 
gré, respectables  ;  les  troisièmes,  cla- 
rissinies ;  les  quatrièmes,  perfectissimes; 
toutes  ces  qualifications  ne  devaient  s'ac- 
corder qu'à  des  emplois  ou  à  des  ser- 
vices importans.  Les  titres  Aepatrice,  de 
comte  et  de  duc,  étaient  plus  personnels 
encore,  quelquefois  indépendans  des 
fonctions ,  et  plaçaient  de  droit  ceux  qui 
en  recevaient  le  diplôme  dans  une  des 
quatre  classes. 

Le  droit  public,  dans  la  législation 
civile  et  criminelle  et  dans  l'ordre  ju- 
diciaire ,  reçut  des  améliorations  re- 
marquables. J'en  rapporterai  quelques 
unes  :  1"  Les  intérêts  des  enfans  mineurs 
furent  mieux  protégés  j  2°  Le  divorce  fut 
extrêmement  restreint,  et  le  célibat  fut 
libre  j  3°  Toute  affaire  dans  chaque  ju- 
ridiction obtint  un  ou  deux  degrés  d'ap- 
pel; 4°  Tout  soldat,  en  cause  civile, 
devint  justiciable  de  l'autorité  civile  ; 
5"  Constantin  abolit  les  vieilles  formules 
dont  on  se  servait  pour  la  rédaction 
des  contrats,  et  qui  étaient  une  source 
continuelle  de  chicanes  ;  G"  Quelques 
lois  pourvurent  à  la  punition  des 
juges  et  des  officiers  publics  coupa- 
bles de  prévarication,  de  négligence, 
ou  de  déni  d'appel  ;  7°  En  matière 
criminelle,  mêmes  juges,  à  peu  près, 
pour  tous  les  citoyens  jusqu'aux  clarissi- 
simes  inclusivement  :  diminution  dans 
les  peines  afilictives  :  abolition  du  sup- 
plice de  la  croix  et  de  la  marque  sur  le 
front  3  adoucissement  dans  la  détention 
des  prévenus  ;  établissement  d'un  regis- 
tre de  condamnations,  pour  imposer 
aux  juges  une  responsabilité  morale.  Je 
me  borne  à  ces  indications,  parce  que 
tout  cela  n'est  point  dû  aux  progrès 
naturels  de  la  jurisprudence,  mais  à 
l'inlîuence  du  christianisme.  Il  y  avait 
toujours  progrès,  sinon  en  théorie,  du 
moins  dans  la  praliqiu\ 


L'attention  du  législateur  se  porta  en- 
core sur  d'autres  points  importans.  II 
sembla  protéger  l'agriculture  depuis 
longtemps  négligée,  et  Ion  regarda 
comme  un  bienfait  l'ordonnance  qui  dé- 
fendit sous  peine  de  mort  aux  officiers 
publics  de  saisir  les  esclaves,  les  bœufs 
et  les  instrumens  du  laboureur  pour 
dettes  fiscales.  Il  suspendit  aussi  toutes 
les  corvées  pendant  les  semailles  et  la 
moisson  ,  et  interdit  de  prendre  pour  les 
postes  les  animaux  employés  à  l'agricul- 
ture. Il  encouragea  la  profession  des  ar- 
chitectes, celle  des  lettres  et  des  arts  li- 
béraux :  il  entretint  les  bibliothèques 
publiques.  Le  connnerce  parait  avoir  été 
moins  favorisé;  toutefois,  on  pourrait 
examiner  si  le  monopole  impérial  n'a 
pas  alors  relevé  ou  soutenu  l'industrie. 

Quant  aux  finances,  tout  le  change- 
ment que  Constantin  y  apporta  ,  fut  d'or- 
donner pour  quinze  ans  le  calcul  de  re- 
censement nécessaire  à  la  répartition  de 
l'impôt.  Cette  opération,  qui  avait  lieu 
auparavant  chaque  dixième  année,  s'ap- 
pela Viudiclion.  Mais  la  perception  de 
cette  taxe  et  des  contributions  indirec- 
tes s'effectua  plus  régulièrement  que  ja- 
mais '. 

Tous  ces  changemens  ne  furent  pas 
l'ouvrage  du  seul  Constantin  ;  ils  étaient 
commencés  par  Dioclétien,  préparés 
par  une  suite  de  princes  et  d'événemens. 
et  la  plupart  de  ses  successeurs  y  ont  mis 
la  main  ;  mais  il  n'est  pas  moins  l'auteur 
principal  de  cette  seconde  transforma- 
tion, et  le  fondateur  de  la  monarchie 
impériale.  Avissi ,  c'est  à  lui  que  s'adres- 
sent tous  les  reproches.  Les  païens  l'ont 
accusé  à  Tenvi ,  mais  non  toujours  avec 
raison.  Je  ne  pense  pas,  comme  Ammien- 
Marcellin,  que  la  réduction  de  la  légion 
ait  ruiné  la  milice.  L'armée  en  devenait 
plus  mobile  ;  six  ou  sept  légions  nouvel- 
les ,  réunies  sur  un  môme  point  avec  les 
autres   troupes   correspondantes,    pou- 

'  Plusieurs  ouvrages  à  consulter  pour  les  dé- 
tails :  la  Vie  de  Gonslaiilin  ,  par  le  P.  Vareunc  ; 
la  Vita  di  Costaniino  ,  par  Gusta  ;  l'Histoire 
des  Empereurs ,  par  Tillemoiit,  et  !-urlout  le 
savant  ouvrage  de  M.  Kaudel  :  Des  Ohaiigeuiens 
opérés  dans  toutes  Ls  parties  de  ladminislia- 
tion  de  l'Eiupire  ro.r.ain  ,  toni.  2;  vojez  aussi 
sous  le  rapport  de  f  industrie .  l'ouvrage  de 
iîœtligor,  iiîUiulé  Sabine. 
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vaionl  coniballrc  avec  autanl  d'avanlage 
(lu'unc  seule  légion  ancienne.  Sous  Ju- 
lien, Valenlinicn  pr  cl  Théoclose,  l'ar- 
mée n'a  pas  eu  moins  de  succès  que 
sousSeptime-Sévcreet  Probus.  D'ailleurs, 
c'est  précisément  l'organisation  de  Con- 
stantin qu'a  reproduite  noire  système 
militaire  ù  dater  du  dix-septième  siècle: 
c'est  sa  légion  ,  si  amoindrie,  qui  a  servi 
de  type  à  nos  régimens,  et  qui  s'est  le  plus 
facilement  adaptée  à  la  tactique  mo- 
derne. Le  mode  de  recrutement ,  que  je 
ne  prétends  point  justifier  en  principe  , 
qui  exemptait,  même  forcément,  la  bour- 
geoisie ,  et  qui  n'admettait  au  métier  des 
armes  que  les  prolétaires,  revenait,  à 
peu  près,  dans  le  résultat,  à  nos  levées 
annuelles  depuis  cinquante  ans,  et  à 
celles  de  toute  l'Europe.  Malgré  la  rigou- 
reuse généralité  de  l'appel ,  le  service  des 
armes  tombe  toujours  en  réalité  sur  la 
population  prolétaire,  parce  que  là  est  le 
nombre  et  la  vigueur.  Ce  qui,  avec  la  né- 
cessité, aujourd'hui  inévitable,  pour  toute 
grande  nation,  d'une  armée  permanente 
et  soldée ,  se  réduit  toujours  en  merce- 
narité  militaire.  Une  telle  circonstance 
admet  utilement  l'emploi  de  soldats  et  de 
corps  étrangers  ;  l'usage  en  avait  com- 
mencé pour  Rome  avec  César,  Constan- 
tin pouvait  encore  moins  s'en  passer. 
Dans  un  temps  où  il  n'y  avait  que  le 
nom  et  plus  de  peuple  romain ,  com- 
ment aurait-on  formé  une  armée  natio- 
nale ? 

Je  suis  encore  moins  louché  des  rai- 
sonnemensde  Zozime  sur  l'ancienne  au- 
torité des  préfets  du  Prétoire  ,  auxquels 
les  soldats  obéissaient  mieux,  selon  lui, 
parce  qu'ils  en  dépendaient  davantage. 
Le  despotisme  militaire,  qui  n'était 
que  la  dernière  forme  de  la  démo- 
cratie, ne  pouvait  être  détruit  sans  la 
séparation  du  commandement  militaire 
et  civil  ;  et  si  Constantin  rabaissa  l'ar- 
mée ,  s'il  en  retint  les  chefs  dans  une 
sorte  d'infériorité,  s'il  ne  laissait  plus 
le^'cr  la  tcte  aux  guerriers  ,  selon  l'expres- 
sion du  guerrier  Ammien  ,  cela  était  alors 
nécessaire.  On  pouvait  aisément  les  tirer 
de  l'abjection  nouvelle  un  peu  plus  tard, 
quand  le  danger  serait  ôté,  comme  fit 
Julien.  L'abjection  même  fut  assez  peu 
de  chose ,  puisque  toutes  les  dignités 
et     toute    l'ordonnance    administrative 


étaient  réglées  sur  le  pied  militaire.  En 
un  mot ,  les  abus  h.  redresser  de  ce 
côté  n'étaient  pas  inbérens  au  nouveau 
système  ;  l'épuisement  de  la  force  mili- 
taire ne  ht  pas  la  décadence  de  l'empire, 
et  vint  au  contraire  de  l'épuisement  inté- 
rieur qui  tenait  h  d'antres  causes.  J.es 
faits  ont  jjrouvé  l'avantage  des  réformes 
de  Constantin;  aux  révolutions  conti- 
nuelles succédèrent  l'ordre  et  le  calme  ; 
l'empire,  pour  ainsi  dire  rajeuni ,  vécut 
encore  cent  ans  avec  éclat,  et  ensuite 
affaissé,  mutilé,  il  résista  dix  siècles  à 
sa  décrépitude  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. 

Mais  il  avait  ûiit  son  temps;  son  der- 
nier ftge  de  gloire  va  nous  découvrir  sa 
ruine.  A  l'aide  d'un  monument  curieux, 
qui  n'est  guère  étudié  que  des  savans , 
nous  pouvons  assister  en  quelque  sorte 
au  spectacle  du  gouvernement  impérial; 
c'est  la  notice  des  dignilcs  de  l'empire 
(notitia  dignitatuin) ,  commentée  par 
Pancirole  '  ;  espèce  d'almanach  de  la 
cour,  dressé  sous  le  règne  d'Honorius  et 
d'Arcadius,  ou  au  plus  tard  sous  Théo- 
dose II.  Il  y  avait  alors  deux  empires, 
deux  souverains,  deux  cours,  deux 
gouvernemens;  les  mêmes  fonctions,  les 
mêmes  dignités  se  retrouvaient  assez 
exactement  répétées  en  orient  et  en  oc- 
cident; ainsi  on  voyait  de  chaque  côté, 
après  les  nobilissimes  et  les  patrices,  dix 
charges  qui  donnaient  le  titre  et  le  rang 
d'Illustres  ;  celles  de  préfet  du  Prétoire, 
de  préfet  de  la  ville  capitale,  de  maître 
de  la  milice  et  des  sept  minisires.  Dix 
emplois  secondaires  dans  le  palais,  dans 
les  ministères,  l'administration  civile 
ou  l'armée,  faisaient  un  plus  grand  nom- 
bre de  Respectables  ;  la  dignité  de  séna- 
teur, et  trois  espèces  de  gouverneurs 
de  provinces  fournissaient  aussi  beau- 
coup de  ClarissLines.  Ensuite  les  chefs 
de  bureaux  composaient  principalement 
la  classe  des  Perfeclissimes,  au  dessous 
desquels  j-estaient  les  Chevaliers  ,  et  les 
Distingués  (  egrcgii  )^  autant  de  grades 
divers,  affectés  à  une  multitude  d'offi- 
ciers de  moindre  importance. 

M.   Naudet   nous    aijprend   en  outre , 

'  Nos  lecteurs  c\\  trouveront  farllpinent  un 
extrait  fort  étendu  dans  fliisloire  de  la  lilléra- 
ture  romaiîir,  par  ScIkiII,  loin.  3. 
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d'après  Eusèbe  ',  que  Constantin  imagina 
un  autre  moyen  «  d'orner  le  plus  de 
monde  qu'il  pourrait  »  en  conférant  les 
dignités  consulaire  et  prctorieiine  aussi 
bien  que  la  dignité  sénatoriale,  et  en 
continuant  de  nommer  des  comtes  de 
trois  ordres  différens.  C'étaient  des 
usages  de  la  décadence  républicaine, 
auxquels  il  attachait  de  nouvelles  idées; 
la  qualillcation  de  comte  ( compagnon  ^ 
conseiller )  remonte  même  avec  sa  triple 
gradation  au  temps  des  Gracques.  Par 
ces  faveurs  particulières  on  appartenait, 
selon  la  fortune  et  l'emploi  ,  à  la  classe 
des  Respectables .  ù  celle  des  Clarissimes, 
ou  h  l'une  des  trois  dernières  ;  cependant 
le  titre  de  Comte  et  celui  de  Duc  pou- 
vaient être  accordés  simplement  comme 
récompense  à  des  hommes  qui  avaient 
acquis  quelque  célébrité  par  leurs  talens; 
ainsi  le  rhéteur  chrétien  Prohérésius  fut 
créé  duc  par  l'empereur  Constance  ;  mais 
ce  titre  honorihque  conférait  toujours 
au  moins  certains  privilèges  dont  je  par- 
lerai bientôt. 

Le  même  érudit  a  découvert  dans  les 
remarques  de  Godefroy  sur  le  code  théo- 
dosien ,  que  toutes  les  dignités  ne  tardè- 
rent pas  à  s'obtenir  aussi  par  récom- 
pense .  et  môme  par  intrigue  sans  aucun 
service;  d'où  il  s'introduisit  plusieurs 
distinctions  entre  les  titulaires  d'un  mê- 
me grade.  Il  y  eui  l"  des  Illustres  en  ac- 
tivité, 2"  des  Illustres  en  retraite,  pré- 
sens ,  c'est-à-dire  résidens  à  la  cour , 
3°  Illustres  en  retraite,  absens.  A"  Illus- 
tres honoraires  présens,  fjo  Illustres  ho- 
noraires absens.  Il  en  était  de  même 
pour  les  autres  grades.  Constantin  ayant 
rendu  transmissibles  les  titres  de  comte 
et  de  duc.  la  noblesse  devint  peu  à  ])eu 
héréditaire,  non  par  institution  ni  or- 
donnance, mais  par  l'usage  ^ 

Passons  maintenant  en  revue  tout  le 
système  administratif,  toujours  d'après 
la  notice^  mais  en  transposant  nécessai- 
rement la  classification.  Je  dois  de  pré- 
férence m'occuper  de  l'empire  d'Occi- 
dent :  voici  comment  on  peut  ranger 
toutes  les    fonctions,   depuis    les    plus 

'  Eusèbe,  Vie  de  Constantin  ,  1-î:  A'audet, 
des  Changeniens  opérés,  elc,  tioisKuie  partie, 
ch.  III. 

''  Aaudel  ,  ïbld. 
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hautes  jusqu'aux  derniers  échelons.  Je 
commencerai  par  les  chefs  militaires  qui 
étaient  sur  la  même  ligne  que  les  minis- 
tres. 

I.  Le  magistcr  peditum  prœsentalis  ou 
in  prœsenti  ,  maître  de  l'infanterie,  pré- 
sent ou  résident,  illustre. 

Le  magistcr  equitum  in  prœsenti ,  maî- 
tre de  la  cavalerie  ,  présent ,  illustre. 

Le  magister  equitum  per  Gallias  _, 
maître  de  la  cavalerie,  absent,  c'est-à- 
dire  non  résident  auprès  de  l'empereur, 
et  commandant  en  Gaule  ,  illustre ,  sub- 
ordonné aux  deux  premiers. 

Chacun  d'eux  avait  les  mêmes  officiers 
et  les  mêmes  employés  attachés  à  sa  per- 
sonne en  service  public  : 

1°  Un  secrétaire  général  ,  princeps  ou 
primiscrinius  ,  respectable.  2°  Un  com- 
mentariensis ,  chargé  de  la  police  des 
prisons,  commentaria.  3°  Deux  numera- 
rii ,  officiers  d'état-major  général.  4°  Plu- 
sieurs secrétaires,  primiscrinii  ,  scrina- 
rii  j  et  des  tachygraphes ,  exceptores, 
5°  Quinze  appariteurs  ou  gardes. 

Les  employés  des  trois  premières 
classes  étaient  perfectissimes. 

L'armée  du  premier  maître  comprenait 
1°  douze  légions  palatines,  gardes  impé- 
riales j,  soixante-cinq  légions  auxiliaires 
palatines,  troupes  légères,  trente-deux 
légions  d'escorte  impériale,  comitatenses , 
dix-huit  légions  pseudo-comitatenses ,  de 
même  organisation  que  les  précédentes, 
mais  recevant  une  solde  inférieure; 
2"  trente-deux  corps  de  troupes  de  fron- 
tières, distribués  en  diverses  garnisons 
de  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne: 
enfin  les  flottes  d'Aquilée,  de  lÀavenne  , 
de  Misène.  les  flottilles  du  lac  de  Côme, 
du  lac  de  Genève,  du  Rhône,  de  la  Saône, 
et  celle  de  la  Seine  ^  stationnée  à  Lutéce. 

Armée  du  second  maître  :  neuf  esca- 
drons palatins ,  vexillationes  palatinx  , 
trente-deux  escadrons  comitatenses. 

Le  troisième  avait  seulement  onze  lé- 
gions et  deux  escadrons,  mais  les  deux 
autres,  auxquels  il  était  subordonné  ,  ne 
gardaient  pas  toutes  leurs  troupes  sous 
leur  commandement  immédiat ,  et  lui 
remettaient  un  certain  nombre  de  corps 
ainsi  qu'aux  chefs  de  frontières,  qui 
étaient  aussi  sous  leurs  ordres,  savoir  : 
huit  comtes  et  douze  ducs,  respectables. 

II.  Le  grand   chambellan,  prcrposilus 
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sûcrî  nihinili  ,  illustre  ;  les  dtHails   de 


m) 


son  minislt-re  sont  peu  connus. 

Oniciors  siiborcloiHK^s  :  1°  Le  premier 
chambellan,  prirnicerius  sacri  ciibicuU  , 
respectable^  chef  des  chambellans  ordi- 
naires, qui  habillaient  l'empereur  et 
veillaient  au  soin  de  son  appartement  : 
ils  étaient  divisés  par  dccuries,  chacune 
sous  un  chef  particulier,  decanus. 

2°  Le  comte  de  la  cour,  cornes  castren- 
sis  sacri  palalii ,  respectable  ;  chef  des 
domestiques  de  la  cour,  palatini ,  minis- 
teriales  ,  divisés  en  quatre  classes  ;  les 
principaux  d'entre  eux  étaient  :  le  tabu- 
larius  dominicus ,  qui  tenait  compte  de 
la  dépense  du  prince;  le  tabularius  Aii- 
i^uslœ ,  chargé  de  la  même  fonction  pour 
l'impératrice  ;  un  charlularius ,  qui  te- 
nait l'inventaire  des  meubles  ,  le  prirni- 
cerius mensoruni  ou  mensaruui ,  maître 
d'hôtel ,  le  prirnicerius  cellarioruni , 
premier  échanson.  le  primice-  ius  peda- 
gogioruni,  chef  des  pages,  le  prirnicerius 
lampadarioruin,  chef  des  domestiques, 
chargés  de  l'éclairage  du  palais  et  distri- 
bués en  trois  classes  ou  formes. 

3°  hes  chartularii  cubiculi  ,  qui  rédi- 
geaient les  contrats  du  prince ,  et  te- 
naient note  des  promotions. 

4°  Les  trente  silcntiarii  ,  espèce  d'huis- 
siers divisés  en  trois  décuries  :  ils  main- 
tenaient l'ordre  et  le  silence  dans  le  pa- 
lais. 

III.  Le  magister  officiorum ,  illustre  ;  il 
avait  sous  sa  direction  les  gardes  parti- 
culiers de  l'empereur,  l'intérieur  du  pa- 
lais, les  officiers  de  la  cour,  les  postes 
et  les  fabriques  d'armes,  dont  cinq  en 
Illyrie.  six  en  Italie  ,  huit  en  Gaule;  il 
donnait  le  mot  d'ordre  chaque  jour  aux 
comtes  des  domestiques;  il  devint  aussi 
le  ministre  de  la  police.  Les  gardes  par- 
ticuliers formaient  cinq  divisions,  appe- 
lées écoles  palatines  ;  une  sixième  école 
réunissait  les  agens  d'affaires  et  de  po- 
lice^ partagés  en  sections  de  ducenaires, 
cen/e/i/er5^  chevaliers  ,  etc.  Chacune  de 
ces  sections  avait  un  chef  princeps  ,  sé- 
nateur, clarissinie;  à  ces  officiers  étaient 
exclusivement  confiés  les  messages  et  les 
missions  secrètes. 

Pour  le  maître  des  offices  travaillaient 

quatre  bureaux,  scrinia,  ainsi  composés  : 

1"  Un  magister  memoriœ,  respectable ,  et 

soixante-deux  commis,  scriuiarii ;  ils  le- 

1. 


naient  note  des  services,  expédiaient  les 
ordres,  les  réponses  aux  requêtes,  les 
permissions  de  poste.  2°  Un  magister  epi- 
stolarum  ,  respectable  ,  et  trente-quatre 
secrétaires  pour  la  correspondance  offi- 
cielle, les  réponses  aux  députalions  des 
villes  et  aux  demandes  des  gouverneurs. 
3°  Un  magister  Ubellorum,  maître  des  re- 
quêtes, respectable  ;  trente-quatre  secré- 
taires. 4°  Le  cames  dispositioiium.  respec- 
table, chef  des  référendaires  chargés  de 
rédiger  les  décisions  de  l'empereur  sur 
les  affaires  litigieuses. 

Employés  inférieurs  :  Les  introduc- 
teurs, admissionales  ;  onze  inspecteurs 
des  fabriques,  les  nombreux  curiosi , 
surveiilans  des  postes  et  inspecteurs  de 
police;  les  interprèles  de  diverses  lan- 
gues. 

IV.  Le  quœstor  sacri  palatii,  illustre, 
chef  de  la  justice  :  il  rédigeait  et  signait 
les  rescrits  et  les  ordonnances  de  l'em- 
pereur; il  n'cvait  point  de  bureaux,  le 
maître  des  offices  lui  prêtait  dix-neuf 
commis,  dont  sept  antiquaires  ou  ar- 
chivistes; il  tenait  le  laterculum  minus 
registi-e  des  dignités  inférieures,  où  se 
trouvait  aussi  le  contrôle  de  l'armée  •  il 
expédiait  les  nominations  aux  emplois 
civils  et  militaires  du  second  ordre. 

A  .  Le   comes   sacrarum  laii^itionum 
ministre  des  linances  ,  illustre. 

Officiers  subordonnés  :  1"  Le  cornes  sa- 
crœ  vestis j  comte  des  sacrés  atours,  res- 
pectable. 2°  Six  comtes  des  largesses , 
perfectissimes  ;  ils  surveillaient  la  recelte 
des  contributions  et  les  dépenses  publi- 
ques. 3°  Onze  rationales  ou  comptables 
receveurs-généraux,  suppléant  souvent 
les  comtes.  4^  Douze  préfets  ou  préposés 
des  trésors,  receveurs  particuliers. 
5°  Six  procurateurs  de  la  monnaie. 
6»  Quinze  procurateurs  des  gynœcea  ou 
fabriques  de  draps  et  d'étoffes  précieuses, 
qui  occupaient  un  grand  nombre  de 
femmes.  7°  Deux  procurateurs  des  lisse- 
randeries.  S"  INeuf  procurateurs  des  ma- 
nufactures de  pourpre.  9"  Trois  i)rcposés 
des  fabriques  d'ouvrages  d'oinemens  en 
or.  10"  Cinq  préposés  des  transports. 

Employés  :  1"  Quatorze  primicerii , 
chefs  de  bureau,  un  grand  nombre  de 
sous-chefs  de  diverses  dénominations  , 
tous  perfectissimes  du  second  ou  du 
troisième  rang  .  et  une  multitude  de  se- 
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crétaircs.  greffiers  et  (écrivains,  occupés 
au  contiôle  et  h  la  vérificalion  de  toutes 
les  comptabilités,  qui  correspondaient 
aux  services  multipliés  de  ce  ministère. 

YI.  Le  cornes  reriiîn  privalarinn,  minis- 
tre du  trésor  ,  illustre,  intendant  général 
des  domaines  impériaux;  on  ne  sait 
pourquoi  il  était  juge  dans  les  causes 
d'inceste ,  ni  pourquoi  la  police  des  sé- 
pultures lui  appartenait. 

Officiers  subordonnés  :  1^  Un  lieute- 
nant .  conile  du  troisième  rang,  perfec- 
tissima,  chargé  de  payer  les  appointe- 
mens.  2»  Le  comte  du  patrimoine  de  Gil- 
don  .  domaine  considérable  en  Afrique, 
confisqué  par  Honorius  après  la  défaite 
du  rebelle  Gildon.  3»  Onze  rationales  ou 
comptables,  et  dix  procurateurs  ou  rece- 
veurs des  revenus  impériaux  dans  les  pro- 
vinces. 4"  Deux  préposés  des  transports 
pour  le  service  particulier  du  prince , 
hasta^arum  privatanun. 

Employés  :  Un  grand  nombre  de  com- 
mis et  d'écrivains  en  cinq  bureaux  :  1"  Le 
secrétariat  général  ;  2"  le  bureau  des 
grftces ,  henejicLorum  ;  3»  le  bureau  des 
canons  ou  fermages;  A°  le  bureau  des 
sûretés,  dépôt  des  titres  et  des  quit- 
tances 3  5°  le  bureau  des  largesses  privées, 
pour  le  paiement  des  appointemens  ,  des 
pensions,  etc. 

VII.  Le  comte  des  cavaliers  domesti- 
ques, illustre  ,  commandant  des  gardes 
du  corps  à  cheval ,  protcctores  doinestici, 

VIII.  Le  comte  des  fantassins  domesti- 
ques, illustre  j  commandant  des  gardes 
du  corps  à  pied. 

Il  faut  ajouter  à  cette  haute  adminis- 
tration une  charge  particulière  ,  qui  ne 
semble  avoir  été  sous  la  dépendance 
d'aucun  ministre,  c'est  le  chef  des  secré- 
taires de  l'empereur,  pi-imiccriiis  nota- 
r/'o77i/;?  j  il  avait  titre  àc  respectable  ;  il 

'tenait  le  lalerculum  niojus ,  registre  où 
étaient  inscrits  les  hauts  fonctionnaires 
et  le  montant  de  leurs  appointemens. 
11  expédiait  leurs  diplômes  moyennant 
un  droit  considérable. 

■  Administration  provinciale  :  deux  pré- 
fets du  prétoire,  et  le  préfet  de  Rome; 
tous  trois  illustres. 

1.  Le  préfet  d'Italie:  officiers  subor- 
donnés, 1"  le  proconsul  d'Afrique,  gou- 
vernevir  de  la   province   carthaginoise. 

'respectable;  2"  quatre  vicc-préfels  ou  vi- 
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caires  .  respectables  ;  celui  de  la  ville  de 
Rome,  ou  de  l'Italie  proprement  dite, 
duquel  relevaient  dix  gouverneurs , 
clarissiwes j  sous  la  dénomination  de 
consulaires  ,  correcteurs  ou  présidens; 
celui  de  l'Italie  septentrionale .  ayant 
sept  gouverneurs  sous  sa  juridiction  ; 
celui  de  l'Illyrie  occidentale,  six  gou- 
verneurs; celui  d'Afrique,  cinq  gouver- 
neurs, outre  le  préfet  de  l'approvision- 
nement des  blés,  et  le  préfet  des  terres 
patrimoniales,  adjoint  au  comte  du  do- 
maine de  Gildon. 

IL  Le  préfet  des  Gaules:  officiers  su- 
bordonnés :  trois  vicaires;  celui  d'Espa- 
gne, sept  gouverneurs;  celui  des  Gaules, 
dix-sept  gouverneurs  ;  celui  de  la  Breta- 
gne ,  cinq  gouverneurs. 

Auprès  de  chaque  préfet  du  prétoire 
résidaient,  1°  un  certain  nombre  d'as- 
sesseurs ou  conseillers,  pris  parmi  les 
jurisconsultes ,  et  chargés  de  juger  les 
affaires  civiles  :  ils  examinaient  seule- 
ment les  causes  criminelles,  sur  lesquel- 
les le  préfet  avait  h  prononcer  ensuite  ; 
2°  des  avocats  ou  patrons  du  fisc  ,  64  de 
première  classe,  86  de  seconde  classe; 
parmi  les  premiers,  deux  étaient  choisis 
chaque  année  pour  défendre  les  causes 
du  prince. 

Les  préfets  avaient  sous  leurs  ordres 
deux  sortes  d'employés  :  l°des  commis, 
rangés  ainsi  qu'il  suit  :  un  princeps  ou  pri- 
iiiiscrinius,  secrétaire-général,  pcrfectis- 
sinie ,  distribuant  le  travail  aux  autres 
employés,  ayant  lui-même  un  secrétaire 
intime,  cancellarius,  et  un  bureau  parti- 
culier dont  les  quatre  premier-s  commis 
s'appelaient  priinicerius  ,  secundocerius , 
terliocerius  ,  quartoccrius  principis  ;  en- 
suite le  cornicularius ,  greffier,  perfec- 
tissime ,  avec  un  crieur  public  et  un 
bureau  de  plusieurs  écrivains  ;  il  sur- 
veillait les  prisons  et  l'exécution  des  sen- 
tences afflictives  :  un  adjutor  ou  optio, 
substitut  du  précédent,  avec  un  bureau  : 
c'était  à  lui  qu'obéissait  le  bourreau , 
speculator;  un  commentariensis  ,  chargé 
delà  police  des  prisons,  avec  douze  em- 
ployés subalternes,  outre  les  geôliers  ; 
un  actuarius  ,  chargé  de  rédiger  et  de 
garder  les  testamens  et  les  contrats  ci- 
vils; cjuatre  numerarii  occupés  à  la 
comptabilité  des  amendes  dévolues  au 
fisc  ,  des  impôts,  des  droits  sur  les  mines: 
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et  des  édifices  cl  étahlissemcns  publics; 
plusieurs  subadjin'cej  lieuleiians  de  Vad- 
jutor;  un  cura  epistularnn? ,  sccrélaiio 
pour  la  correspondance  du  prince  et  du 
préfet  :  un  regendarius  ,  qui  enregistrait 
les  requêtes;  des  excepiores ,  tachygra- 
phes ,  qui  tenaient  note  de  tout  ce  qui  se 
disait  au  tril)unal  du  préfet;  des  aides  ou 
copistes ,  qui  transcrivaient  ces  procès- 
verbaux  lachygraphiques.  2"  Les  cohor- 
tales  ou  singularii ,  licteurs,  appari- 
teurs et  gardes  du  préfet;  ils  étaient  di- 
visés en  compagnies  et  sections  de  deux 
cents,  de  cent  et  de  soixante. 

Les  vicaires  et  les  gouverneurs  avaient 
en  moindre  nombre ,  des  assesseurs  et 
des  employés  du  même  genre. 

III.  Rome  avait  son  préfet  particulier. 
Ce  magistrat,  illustre^  indépendant  du 
préfet  du  prétoire ,  exerçait  sur  la  ville 
et  sur  quelques  provinces  voisines  une 
haute  juridiction;  il  pouvait  condamner 
à  la  déportation  :  il  disposait  delà  garde 
urbaine  :  la  police  des  spectacles,  des 
marchés ,  lui  appartenait ,  ainsi  que  celle 
de  tous  les  arts  et  métiers. 

Officiers  subordonnés  :  le  préfet  de 
l'approvisionnement ,  le  préfet  des  gar- 
des de  surveillance,  comy^osées  de  onze 
cohortes ,  et  d'un  corps  de  lecticaires  j  ou 
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porteurs,  pour  les  sépultures;  le  comte 
des  aqueducs  ,  le  comte  des  rives  du  Ti- 
bre et  des  cloaques,  le  comte  du  port, 
le  maître  du  cens,  le  comptable  des 
vins,  le  tribun  du  marché  aux  porcs,  le 
consulaire  des  eaux,  le  curateur  des 
grands  édifices,  le  curateur  des  bàti- 
mens  publics,  le  curateur  des  statues. 
le  curateur  des  greniers ,  le  centcnier 
du  port,  le  tribun  de  la  propreté. 

Employés  :  les  mômes  que  ceux  des 
préfets  du  prétoire;  plus,  des  censualcs 
occupés  au  recensement ,  et  des  nomen- 
claleurs ,  dont  les  fonctions  sont  peu 
connues. 

Il  y  avait  trop  peu  de  différences  en 
Orient,  pour  les  rapporter  en  détail. 
Cinq  maîtres  de  la  milice  au  lieu  de 
trois,  quelques  gouverneurs  de  plus  et 
autrement  titrés,  des  attributions  plus 
étendues  pour  le  préfet  de  Constantino- 
ple,  et  sous  ses  ordres  quelques  officiers 
de  moins,  que  la  position  de  la  ville  n'exi- 
geait pas  :  voilà  à  peu  près  tout  ce  qui 
sortait  de  l'exacte  conformité  des  deux 
empires. 

EDOUARD  DUMONT, 

Professeur  d'histoire  au  collège 
-     ».  Saint-Louis. 
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COURS  DE  GÉOLOGIE. 


PREMIERE   LEÇON. 

De  la  Science  de  la  terre.  —  Théorème  et  problème 
géologiques.  —  De  la  Physique  de  la  terre. 

L'homme  ,  en  vertu  de  sa  double  na- 
ture, a  une  double  relation  avec  la  terre. 
Par  sa  nature  matérielle  ,  il  subit  les 
conditions  de  l'inertie  ,  et  appartient  à 


la  terre  d'où  il  est  extrait,  où  il  doit 
rentrer;  par  sa  nature  spirituelle,  il 
réagit  spontanément  sur  ces  conditions 
pour  s'en  affranchir ,  et  tend  à  s'appro- 
prier cette  terre  dont  il  dépentl.  La  terre 
possède  l'homme  par  son  corps,  elle  le 
supporte  et  l'alimente  ,  elle  le  réclame 
comme  son  fruit  :  l'homme  possède  la 
terre  par  son  esprit,  il  en  dispose  com- 
me il  lui  plaît  et  la  traite  comme  sa  pro- 
priété. Ainsi,  l'homme  réunit  en  luidans 
son  existence  actuelle  deux  états  bien 
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dislirtcls  :  d'une  part,  il  est  passif,  soumis 
à  l'inertie,  dépendant  des  lois  de  la  terre, 
qui  lui  sont  imposées  comme  une  néces- 
sité et  constituent  pour  lui  un  véritable 
destin;  d'une  autre  part,  il  est  actif, 
dor.é  de  spontanéité  ,  et  en  vertu  de  la 
liberté  qui  caractérise  sa  nature  spiri- 
tuelle .  il  domine  la  fatalité  de  la  terre 
et  la  dirige  providentiellement  vers  ses 
iins. 

Celte  double  relation  .  qui  nous  indi- 
que d'abord  que  l'bisloire  de  la  terre 
est  inséparable  de  celle  de  l'homme,  va 
■nous  fournir  immédiatement  les  bases  de 
la  géologie. 

La  création .  telle  qu'elle  nous  est  ra- 
contée dans  la  Genèse,  procède  suivant 
une  série  convergente  ,  dont  l'échelle  de 
relation  ,  composée  de  six  termes  ,  com- 
mence par  la  terre  et  finit  par  l'homme. 
Cette  série  nous  présente  le  développe- 
ment régulier  du  plan  primitif  de  la  terre, 
élevé  à  ses  puissances  successives,  et  nous 
pouvons  y  lire  que  dans  ce  plan  primitif 
l'homme  est  la  plus  haute  expression  de 
la  terre.  Cette  relation  entre  l'homme 
et  la  terre,  déterminant  le  but  pour  le- 
quel l'évolution  de  la  terre  a  été  ordon- 
née, et  vers  lequel  concourent  toutes  ses 
forces  productrices ,  implique  la  loi  de 
"énération  de  toutes  les  réalités  terres- 
tres, et  le  principe  de  toutes  les  vérités 
dont  cet  ordre  réel  est  la  manifestation  • 
ei  bien  qu'elle  appartienne  au  plan  pri- 
mitif, elle  a  du  évidemment  persister 
après  l'altération  de  la  terre,  et  à  travers 
toutes  les  révolutions  qu'elle  a  subies  : 
car  la  loi  de  génération  d'un  être  lui 
étant  nécessairement  supérieure  ,  comme 
instituée  avant  lui,  ne  saurait  aucune- 
ment être  atteinte  par  l'altération  de  cet 
être-,  et  c'est  pourquoi  cette  relation  est 
le  fondement  vrai  de  la  théorie  de  la  terre, 
le  théorème  fondamental  sur  lequel  doit 
reposer  la  géologie. 

D'un  autre  côté,  la  destination  primi- 
tive de  l'homme  était  de  cultiver  et  de 
•tarder  la  terre  :  le  précepte  que  Dieu  lui 
a  donné  en  le  plaçant  dans  le  Paradis 
terrestre,  ne  nous  permet  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  Après  la  chute  de 
l'homme  et  la  malédiction  qui  a  frappé 
la  terre  à  cause  de  lui,  cette  destination 
est  demeurée  la  même  ;  seulement  elle 
est  devenue  laborieuse ,  ingrate  et  diffi- 


cile, et  cet  illustre  coupable  ne  peut  plus 
la  remplir  qu'à  la  sueur  de  son  front. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  les  moyens  dépen- 
dent de  l'homme  ;  ils  sont  doux  ou  amers, 
selon  l'usage  bon  ou  mauvais  qu'il  fait  de 
sa  liberté  ;  mais  l'origine  et  la  destina- 
tion sont  de  Dieu,  et  immuables  comme 
lui.  La  destination  temporelle  de  l'hom- 
me, en  ce  qui  concerne  la  terre,  est  donc 
toujours  de  la  cultiver  et  de  la  garder  ; 
c'est-à-dire  ,  que  par  la  culture  il  doit 
tirer  de  son  sein  tous  les  germes  qu'elle 
enserre,  pour  les  faire  fleurii-  et  fructifier 
chacun  en  son  temps  ;  cependant,  que 
par  le  sacrifice  il  doit  la  conserver  in- 
tacte et  la  défendre  contre  les  invasions 
de  l'esprit  mauvais.  Par  cette  culture 
il  rappelle  successivement  à  l'existence 
tous  les  êtres  en  puissance  qui  appar- 
tiennent à  la  terre  ,  il  change  la  face 
de  cette  terre,  il  lui  donne  une  façon 
nouvelle ,  il  la  rétablit  graduellement 
dans  sa  condition  primitive;  et  cette 
réintégration  de  la  terre  par  l'homme, 
en  introduisant  dans  le  temps  les  réa- 
lités non  encore  existantes,  qui  doivent 
compléter  celles  qui  existent  déjà,  atteste 
la  haute  vocation  de  l'homme  sur  la  terre, 
et  le  montre  à  tout  l'univers  comme  une 
image  vive  et  vraie  du  Dieu  créateur.  Or, 
la  reproduction  successive  de  ces  réalités 
non  encore  existantes  ,  qui  doivent  com- 
pléter les  réalités  actuelles  ,  ne  relevant 
que  de  la  liberté  humaine,  constitue  pour 
l'homme  un  problème  critique,  d'où  dé- 
pend l'avenir  de  la  terre,  et  par  suite  l'a- 
venir de  Phumanité  ;  et  ce  problème  con- 
siste, comme  nous  l'avons  déjà  fait  pres- 
sentir dans  notre  introduction,  à  faire 
concourir  les  fins  de  la  terre  à  l'accom- 
plissement de  la  fin  de  l'homme,  qui  est 
ï'immortalilé. 

Entre  ce  théorème  général  ,  qui  ren- 
ferme l'explication  du  passé  de  la  terre, 
et  ce  problème  final ,  d'où  dépend  son 
avenir  .  vient  se  placer  un  lemme  qui  a 
pour  objet  la  connaissance  du  fait  ter- 
restre ,  tel  qu'il  résulte  des  révolutions 
que  la  terre  a  subies  ,  antérieurement  et 
postérieurement  à  l'homme.  Ce  lemme 
intermédiaire  est  pour  le  théorème  et  le 
problème  géologiques  un  complément  in- 
dispensable. Au  premier,  il  doit  fournir 
les  élémens  de  sa  démonstration  ;  au  se- 
cond ,  les  matériaux  de  sa  solution. 
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La  théologie  donnera  la  forme  pré- 
cise du  théorème  général  el  du  pro- 
blème final,  dont  nous  n'avons  pu  qu'in- 
diquer la  matière.  Quant  au  lomine  in- 
termédiaire, qui  constitue  évidemment 
la  physique  de  la  terre  .  nous  en  donne- 
rons plus  bas  la  forme  précise  et  détail- 
lée. 

Celte  forme  ternaire  n'est  point  parti- 
culière à  la  géologie.  Comme  nous  l'a- 
vons établi  dans  notre  introduction  , 
toute  science  humaine  ,  pour  embrasser 
complètement  son  objet ,  doit  s'appuyer 
sur  la  triple  base  de  la  création  ,  de 
l'altération  des  créatures  et  de  la  réinté- 
gration ,  el  par  là  même  revêtir  une 
pareille  forme  ternaire.  En  général  , 
l'objet  d'une  science,  rapporté  à  sa  cause, 
considéré  dans  son  type  ,  et  en  quelque 
sorte  vu  en  Dieu  .  fournit  à  cette  science 
un  théorème  général  .  qui  implique  la 
loi  de  génération  de  toutes  les  réalités 
relatives  à  cet  objet,  et  le  principe  de 
toutes  les  vérités  manifestées  par  elles. 
Les  réalités  déjà  accomplies,  saisies  et 
étudiées  dans  les  faits  ,  par  la  voie  de 
l'expérience  ou  de  l'observation,  sont 
les  matériaux  d'un  lemme  qui  définit 
et  caractérise  l'objet  dans  son  état  ac- 
tuel ,  et  peut  donner ,  par  sa  comparai- 
son avec  le  théorème  général ,  la  me- 
sure de  l'altération  qu'il  a  subie.  Enfin, 
l'introduction  dans  ce  monde  des  réali- 
tés non  encore  existantes ,  qui  doivent 
compléter  celles  qui  existent  déjà  ,  et 
accomplir  la  réintégration  de  l'objet . 
constitue  un  problème  permanent ,  pro- 
posé à  l'homme  par  la  Providence,  d'où 
les  réalités  actuelles  tirent  toute  leur  si- 
gnification, et  qui  est  comme  le  point 
de  concours  de  toutes  les  vérités  relatives 
à  cet  objet.  En  d'autres  termes,  il  y  a 
dans  toute  science  trois  parties  :  l'une 
théorique,  qui  consiste  dans  la  connais- 
sance du  principe;  l'autre  positive  ou 
expérimentale  ,  qui  consiste  dans  la  des- 
cription du  fait;  la  troisième  probléma- 
tique, qui  consiste  dans  la  détermination 
de  la  fin  ', 

■  H.  Wronski  a  le  premier  posé  le  théorème 
général  et  le  problème  final  des  mathématiques, 
dans  son  introduction  de  la  Philosophie  des 
Mathématiques ,  et  sa  Philosophie  delà  Tech- 
nie,  qui  ont  été  publiées  au  comme^icement 


Personne  ne  sera  surpris  si  nous  disons 
que  le  point  de  vue  scientifique  que  nous 
venons  d'exposer  est  peu  fréquenté  des 
géologues  actuels  :  loin  de  là  .  ils  se 
renferment  strictement  dans  l'observa- 
tion des  faits  ,  et  repoussent  comme  une 
vainc  et  stérile  hypothèse  toute  considé- 
ration relative  aux  causes  ou  aux  fins.  Il 
faut  les  louer  de  cette  sage  réserve.  Dans 
l'absence  des  vrais  principes ,  le  plus  sur 
est  de  ne  pas  chercher  à  y  suppléer  par 
de  vaines  imaginations  ,  et  de  se  borner 
à  recueillir  des  observations  et  des  faits 
qui  puissent  servir  à  élever  plus  tard 
l'édifice  de  la  science  ,  quand  auront  re^ 
paru  ces  vrais  principes. 

La  géologie  n'était  pas  encore  née 
quand  la  philosophie  se  sépara  de  la 
théologie  ;  privée  à  sa  naissance  du  puis- 
sant secours  de  cette  science  divine  .  elle 
erra  long-temps  faible  et  sans  guide .  et 
à  défaut  des  principes  qui  auraient  dû  la 
diriger,  elle  dut  se  confier  aux  conjec- 
tures et  aux  hypothèses.  De  là  tant  de 
systèmes  bizarres  ,  extraordinaires  ,  et 
peut-être  dangereux  ,  qui  ont  envahi 
cette  science  et  entravé  sa  marche  du- 
rant le  dernier  siècle,  et  qui  ont  même 
jeté  sur  elle  une  certaine  défaveur  dont 
elle  ne  s'est  pas  encore  entièrement  re- 
levée. Il  est  évident  que  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  géologie  ne  saux-aient 
prendre  trop  de  précautions  pou,;'  préve- 
nir le  retour  d'un  état  de  choses  si  pré- 
judiciable à  ses  progrès;  et  c'est  ce  qui 
explique  et  justifie  cette  réserve  que  nous 
louons  dans  les  géc*logues  actuels,  et  qui 
au  premier  abord  pouvait  paraître  ex- 
cessive. Pour  séparer  plus  nettement  la 
science  positive  qu'ils  professent ,  de  la 
science  conjecturale  du  siècle  dernier, 
ils  ont  changé  le  nom  de  géologie  en  ce- 
lui de  géognosie  ,  donnant  clairement  à 
entendre  par  là  qu'ils  renoncent  pour  le 
moment  à  rien  savoir  sur  la  pensée  créa- 
trice par  laquelle  cette  terre  a  été  faite,  et 
qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  de  connaître 
aussi  exactement  que  possible  sa  struc- 

(]e  ce  siècle,  et  l'indifférence  avec  laquelle  ses 
contemporains  ont  accueilli  ces  hautes  décou- 
vertes, n'empèolie  pas  (jifeiles  ne  constituent 
le  progrès  le  plus  important  qui  ait  été  fait  ea 
niHtlH'inatiiiucs  depuis  l'iuveuliondu  calcul  infir- 
iiitésimal.  .       . 
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ture  ,  telle  qu'elle  se  montre  actuelle- 
ment ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  signi- 
fication, son  origine,  sa  destination. 

La   double  relation  fondamentale  qui 
existe  entre  l'homme  et  la  terre,  lie  na- 
turellement la  géologie  ,    d'une   part  h 
la  physiologie  ,   et  de  l'autre  ù  la  psy- 
chologie.   Un  conçoit  que  la  physiolo- 
gie  '  élant  appelée  à  délerminer  la  sé- 
rie des  pîiénomèues  organiques  qui  ont 
précédé  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre  ,  no  saurait  y  parvenir,  à  cause  de 
la  dépendance  où  se  trouve  l'être  vivant 
par  rapport  au  milieu  dans  lequel  il  se 
développe  ,   qu'en  recevant  de  la  géolo- 
gie Tenscmble  des  circonstances  terres- 
tres au  milieu  desquelles  la  vie  a  com- 
mencé à  poindre,   et  quelles  variations 
de    ces    circonstances   ont   accompagné 
le  passage  d'un   terme  ù  l'autre   de   la 
série    organique.    Ainsi    la   physiologie 
doit   s'informer  auprès  de  la  géologie  , 
par   quelle  variation   lente   les  plantes 
monocotylédones  ont  été  remplacées  gra- 
duellement par  les  dicotylédones  ,    ou 
quel  changement  brusque  a  amené  la  des- 
truction des  ammonites  et  des  bélemni- 
tes,  et  déterminé  l'apparition  des  cériles, 
ou  au   milieu  de  quelles  circonstances 
ont    commencé    à    vivre    les    premiers 
mammifères.  D'un  autre  côté ,   la  façon 
définitive  que  la  terre  doit  recevoir  de 
l'action  de  l'homme,  et  principalement 
de  son  industrie  ,  dépendant  nécessaire- 
irent  des  progrès  ultérieurs  de  la  mora- 
lité humaine ,  qui  règle  en  définitive  la 
production  et  l'application  des  forces  so- 
ciales, on  voit  comment  cette  partie  pro- 
blématique de  la   géologie  ,  qui  a  pour 
objet    la   détermination   de  l'avenir  du 
globe,  se  trouve  liée  à  la  psychologie. 

Nous  savons  que  la  plupart  des  géo- 
logues ont  coutume  de  négliger  l'action 
de  rhomxrie  à  l'égard  de  la  terre,  et  ne 
veulent  tenir  compte  que  des  forces  cos- 
miques :  en  cela  ils  se  montrent  consé- 
quens  avec  eux-mêmes,  puisque  ne  voyant 
dans  l'homme  qu'un  simple  accident  de 

F'  ''  La  physiologie  csi,  la  science  de  la  vie  or- 
ganique considérée  dans  toutes  ses  formes  na- 
turelles ;  mais  celles-ci  se  résument  toutes  dans 
la  forme  humaine  qui  en  est  lexpression  la  plus 
élevée  ;  la  physiolof^ie  générale  peut  aussi  se  ré- 
sumer fJans  la  physiolojjïc  luimaiiic . 


la  terre  ,  ils  ne  peuvent  lui  attribuer  au- 
cune influence  durable  sur  sa  destinée. 
Biais  si ,  éclairés  du  flambeau  de  la  révé- 
lation ,  nous  ne  pouvons  douter  que  la 
fin  de  la  terre  soit  subordonnée  h  celle 
de  l'homme  ;  si  surtout  nous  nous  rap- 
pelons le  commandement  précis  que  Dieu 
a  fait  à  l'homme ,  de  cultiver  cette  terre 
d'où   il   est  sorti,    nous   comprendrons 
sans  peine  que  nous  n'avons  aucun  droit 
de   négliger   l'action  de   l'homme   dans 
l'appréciation  des  destinées  de  la  terre  , 
et  fjue  sans  lui  cette  planète  serait  dé- 
pourvue de  toute   signihcation ,  disons 
même   de   toute  réalité.  D'ailleurs  ,  ne 
voyons-nous  pas  que  ,   sans  compter  les 
fruits  de  toute  espèce  que  la  terre  nous 
fournit  régulièrement  chaque  année,  elle 
doit  encore  produire  d'autres  fruits  que 
nous  ne  connaissons  pas.    La  différence 
que    nous    pouvons   observer  entre  les 
fruits  sauvages  que  la  terre  porte  natu- 
rellement,  et  ceux  que  nous  lui  faisons 
produire  par  notre  culture,  indique  assez 
que  la  terre  n'attend  que  le  secours  de 
l'homme  pour  faire  éclore  de  son  sein  de 
nouvelles  productions,  dont  la  variété 
étonnerait    notre    imagination   si    nous 
pouvions  nous  en  faire  une  idée. 

La  géologie  ,  pour  l'étude  de  la  terre, 
exige  le  concours  de  toutes  les  sciences 
mathématiques  et  physiques;  il  n'en  est 
pas  uiîe  qui  ne  lui  fournisse  ses  lois,  ses 
méthodes,  ses  instrumens ,  ses  observa- 
tions. Elle  emprunte  aux  mathématiques 
leurs  formules  ;  h  la  physique,  les  lois  de  la 
chaleur,  du  magnétisme  et  de  l'électricité, 
et  les  instrumens  qui  mesurent  la  force 
de  ces  agens;  à  la  chimie  ,  ses  procédés 
analytiques,  pour  éprouver  et  détermi- 
ner la  nature  des  substances  minérales  ; 
U  l'astronomie,  l'explication  des  marées, 
des  aérolitheset  des  variations  atmosphé- 
riques j  ù  l'histoire  naturelle  et  surtout  à 
la  conchyliologie,  ses  principes  pour  la 
détei'mination  des  débris  fossiles  d'ani- 
maux et  de  végétaux ,  et  la  reconstruc- 
tion des  êtres  auxquels  ils  ont  appartenu. 
La  géologie  est  encore  le  chaînon  qui 
rattache  l'astronomie  à  l'histoire  natu- 
relle, puisque  la  terre  est  certainement 
un  élément  du  système  solaire ,  et  en 
même  temps  la  base  qui  supporte  et  ali- 
mente les  productions  végétales  et  ani- 
males qui  sont  l'objet  de  celte  histoire 
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Il  est  remarquable  que,  taudis  que  l'as- 
tronomie  est  de  toutes  les  sciences  piiy- 
siques  la  plus  ancienne,  la  géologie  soit 
au  contraire  la  plus  moderne  :  elfective- 
nient,  les  CliakU^ens  et  les  Égyptiens  pos- 
sédaient déjà  des  connaissances  assez 
étendues  sur  les  mouvemens  des  astres  , 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  sussent 
prédire  les  éclipses  du  soleil  et  de  la 
lune  ,  tandis  que  les  observations  un  peu 
suivies  que  Ton  possède  sur  la  structure 
du  globe  sont  encore  toutes  récentes  et 
ne  remontent  pas  au  delà  du  seizième 
siècle.  C'est  que  l'astronomie  est  la  plus 
simple  de  toutes  les  sciences  physiques  , 
en  ce  qu'elle  ne  perçoit  que  des  rapports 
de  dislance  et  de  situation  .  et  qu'il  lui 
suffit  des  seules  sciences  mathématiques  ; 
au  lieu  que  la  géologie  en  est  la  plus 
compliquée  par  la  variété ,  ia  nature 
et  souvent  l'obscurité  des  phénomènes 
qu'elle  embrasse  ,  et  parce  qu'elle  exige 
le  concours  de  toutes  les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques  ;  c'est  aussi  que 
le  spectacle  du  ciel,  par  sa  belle  ordon- 
nance ,  étant  plus  profitable  à  l'homme 
que  celui  de  la  terre  ,  la  Providence  ,  en 
y  semant  la  lumière  ,  a  voulu  sans  doute 
rendre  sa  contemplation  plus  facile  et 
plus  attrayante  ,  en  môme  temps  qu'elle 
a  enveloppé  d'un  voile  opaque  et  téné- 
breux les  faits  désordonnés  qui  se  sont 
accomplis  dans  le  sein  de  cette  terre. 
Effectivement,  la  vue  du  ciel  n'éveille 
en  nous  que  des  idées  d'ordre  et  de 
beauté  ■  et  malgré  qu'il  soit  dans  le 
trouble  comme  toutes  les  créatures  de  ce 
monde  ,  ses  perturbations  sont  assez  peu 
sensibles  pour  qu'elles  ne  puissent  dé- 
tourner un  esprit  juste  et  droit  du  sen- 
timent doux  et  consolant  qu'il  inspire. 
La  terre  ,  au  contraire ,  ne  nous  présente 
que  trop  souvent  des  traces  de  la  lutte 
et  du  désordre  ,  et  nous  pouvons  y  lire  à 
chaque  pas  sur  son  enveloppe  minérale 
ébranlée  et  déchirée ,  des  signes  non 
équivoques  de  la  colère  ;  encore  bien 
que  l'inépuisable  miséricorde  ne  cesse 
pas  un  seul  instant  de  réparer  le  désastre 
et  de  faire  germer  la  vie  sur  les  débris 
de  la  mort. 

Donnons  maintenant  la  forme  précise 
et  détaillée  de  la  physique  de  la  terre.  On 
peut  considérer  dans  le  globe  terrestre  : 
1"  sa  conliguration  extérieure.  2"  sa  struc- 


ture intérieure,  3"  les  lois  de  celle  slrue- 
lure  et  de  celle  configuration  :  de  là  .  la 
géographie  physique ,  la  géognosie  .  et 
la  géonomie  '. 

La  géographie  physique  a  pour  but 
d'étudier  non  seulement  les  accidens  de 
la  surface  du  globe  ,  les  mers,  les  fleuves, 
les  plaines,  les  montagnes,  les  directions 
et  les  hauteurs  respectives  de  leurs  chaî- 
nes ,  mais  encore  l'aspect  général  que 
présentent  dans  chaque  contrée  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  qui  l'habitent  j  les 
variations  que  présentent,  selon  les  temps 
et  les  lieux  ,  les  principaux  phénomènes 
naturels,  tels  que  la  température  du  sol 
et  celle  des  mers  à  différentes  profon- 
deurs.  la  pression  atmosphérique,  l'in- 
clinaison et  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée,  la  quantité  des  pluies,  la  di- 
rection ordinaire  des  vents  dans  les  di- 
verses saisons,  etc.  La  géographie  phy- 
sique doit  même  indiquer  les  terrains 
qui  forment  le  sol  des  plaines  et  des  pla- 
teaux ,  ou  qui  se  montrent  à  découvert 
sur  les  flancs  des  montagnes  ;  et  c'est 
par  là  qu'elle  se  lie  à  la  géognosie. 

L'objet  propre  de  celle-ci  est  de  décrire 
les  divers  terrains  qui  forment  l'écorce  du 
globe  :  elle  les  caractérise  par  les  roches 
qui  les  composent,  les  fossiles  qu'ils  ren- 
ferment ,  les  accidens  qu'ils  présentent  ; 
elle  étudie  les  relations  de  ces  terrains 
entre  eux ,  leur  distribution  sur  la  sur- 
face du  globe ,  leur  forme  ,  leur  étendue, 
l'ordre  dans  lequel  ils  sont  superposés. 
La  minéralogie  appartient  évidemment 
à  la  géognosie.  Les  minéraux  étant  les 
élémens  dont  sont  formés  les  roches, 
on  ne  peut  bien  connailre  celles-ci  qu'au 
moyen  de  ceux-là.  Pour  apprendre  à  lire, 
il  faut  commencer  par  connaître  ses 
lettres  et  la  manière  dont  on  les  assemble. 
On  a  coutume  de  séparer  la  minéralogie 
de  la  géognosie ,  et  de  la  réunir  à  la  bo- 
tanique et  à  la  zoologie,  sous  la  dénomi- 
nation commune  d'Histoire-naturelle  : 
pour  que  celle  réunion  fut  fondée,  il 
faudrait  que  la  minéralogie  fût  pour  les 
corps  inorganiques  ,  ce  que  la  botanique 
et  la  zoologie  sont  pour  les  corps  orga- 
nisés. Or,  la  minéralogie  qui  se  borne  à 

■  Cette  dénominaCion  a  élé  inlroduile  récem- 
ment par  M.  xiinpèrr.  avec  l'acreption  que 
nous  lui  eoneervons  ici. 
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nommer,  décrire,  caractériser  et  classer 
les  substances  minérales  délinies  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l'écorce 
du  globe ,  n'est  évidemment  qu'une  dé- 
pendance de  la  physique  de  la  terre  ,  et 
un  simple  détail  de  la  physique  générale 
des  corps  bruis. 

Tantôt  les  couches  minérales  sont  su- 
perposées et  s'élèvent  en  étages,  et  alors 
elles  se  sont  formées  successivement  ; 
tantôt  elles  sont  juxtaposées  et  se  dé- 
ploient sur  un  même  horizon .  et  alors 
elles  se  sont  formées  simultanément  ou 
parallèlement.  Cette  succession  et  cette 
simultanéité  dans  la  formation  des  cou- 
ches minérales,  sont  soumises  à  certaines 
lois.  La  géonomie  a  pour  objet  l'étude 
de  ces  lois  ;  ce  qui  la  caractérise  surtout, 
c'est  qu'elle  considère  les  couches  d'une 
manière  abstraite  ,  sans  avoir  égard  à 
leur  nature  ,  et  uniquement  dans  leurs 
rapports  de  situation.  Pour  faire  com- 
prendre en  quoi  elle  consiste,  nous  de- 
vons d'abord  indiquer  comment  on  par- 
vient à  exprimer  et  représenter  les  phé- 
nomènes de  superposition  et  de  juxta- 
position. 

Il  est  évident  pour  les  connaisseurs 
qu'il  y  a  entre  la  parole  et  l'écriture  la 
même  relation  qu'entre  le  temps  et  l'es- 
pace. La  parole  se  lie  au  temps  par  le 
rhythme  ,  et  elle  est  successive  ;  l'écri- 
ture se  lie  à  l'espace  par  le  module,  et 
elle  est  conjonctive  :  la  parole  convient 
i^  l'expression  des  phénomènes  successifs, 
l'écriture  est  propre  à  peindre  les  phé- 
nomènes conjonctifs  ou  simultanés.  C'est 
pourquoi  il  y  a  pour  toute  science  deux 
méthodes  d'enseignement  :  l'une  qui  s'a- 
dresse à  l'ouïe  ,  l'autre  qui  s'adresse  ù  la 
vue  ;  c'est  pourquoi  encore  il  y  a  deux 
formes  générales  de  l'art ,  qui  sont  la 
musique  et  la  plastique.  La  poésie  est 
dans  l'art  ce  que  la  philosophie  est  dans 
la  science,  et  toutes  deux  viennent  se  réu- 
nir et  se  confondre  dans  la  religion.  Pour 
en  venir  à  notre  o!)jet ,  il  y  a  en  géologie 
deux  méthodes  pour  exprimer  et  repré- 
senter les  pliénomènes  de  superposition 
et  de  juxtaposition  des  couches  miné- 
rales :  on  exprime  les  premiers  par  des 
aéries  ;  on  représente  les  secosids  par  des 
tableaux.  La  première  méthode,  en  quel- 
que sorte  algébrique,  est  fondée  sur  une 
îiotalion  générale  3  la  seconde  e,';t  géomé- 


trique ou  figurative.  Celle-ci  est  propre  à 
représenter  tout  un  horizon  géognostique 
et  les  équivalens  dont  ii  est  formé  dans 
leur  situation  respective  ;  elle  offre  des 
moyens  faciles  pour  indiquer  certains 
caractères  ouaccidens,  et  elle  a  surtout 
l'avantage  de  parler  vivement  aux  yeux  : 
celle  là  peut  exprimer  une  succession  de 
couches  ou  de  formations  avec  les  phé- 
nomènes de  prélude  ,  d'alternance  ou  de 
changement  brusque  qui  peuvent  s'y  ren- 
contrer, et  avec  sa  notation  générale  elle 
a  le  mérite  de  pouvoir  rendre  ces  phéno^ 
mènes  d'une  manière  abstraite,  c'est-à- 
dire  indépendante  de  la  nature  des  cou- 
ches ;  et  c'est  pourquoi  elle  convient  par- 
ticulièrement à  la  géonomie.  tandis  que 
la  méthode  figurative  convient  mieux  à  la 
géognosie.  Ce  n'est  pas  que  la  méthode 
algébrique  ne  puisse  servir  à  représenter 
les  phénomènes  de  juxtaposition,  et  la 
méthode  figurative  ceux  de  superposi- 
tion •  toutefois  ,  l'emploi  que  nous  as- 
signons ici  à  chacune  demeure  fondé  en 
principe.  Pour  donner  une  notiTon  pré- 
cise de  la  méthode  algébrique,  qui  est 
encore  peu  usitée,  soit  une  succession 
quelconque  de  couches  minérales  con- 
sécutives représentée  par  la  série  a,  /S, 

•) ;  dans  cette  série  les  lettres  peuvent 

indifféremment  désigner  du  granité  , 
du  gneiss,  du  micaschiste  j  ou  bien  du 
grès  rouge  ,  du  zeic!  stein  .  du  grès  bi- 
garré ;  ou  encore  de  la  craie,  du  grès 
tertiaire  à  lignites,  du  calcaire  parisien  : 
il  suffit  que  ces  roches  se  succèdent 
effectivement  sans  inteiruption  ,  pour 
appartenir  à  la  série  indiquée.  La  série 
a,  ■)...  indiquerait  l'absence  d'un  terme, 
lequel  serait  ici  du  gneiss,  du  zeichstein 
ou  du  grès  tertiaire  à  lignites.  L'alter- 
nance de  formations  simples  avec  des 
formations  composées,  est  un  phéno- 
mène fréquent  dans  la  structure  de  l'é- 
corce terrestre.  Les  terrains  primitifs 
nous  présentent  celle-ci:  granité,  gra- 
nité et  gneiss,  gneiss,  gneiss  et  mica- 
schiste ,  micaschiste  ,  etc. ;  les  terrains 
de  transition  nous  présentent  cette  au- 
tre :  calcaire  à  orthocératites ,  le  même 
calcaire  alternant  avec  du  schiste,  schiste 
seul,  schiste  et  grauwacke,  grauwacke 
seul ,  etc.  Ces  deux  alternances  et  toutes 
celles  du  même  rhythme  ,  sont  désignées 
par  la  même  série  «^  «/^,  ^,  h-  î--.  On 
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conçoit  mainlonant  loul  le  parti  (|uo  la 
f,'tH)nomic  peut  tirer  de  cette  nolatioii 
pour  exprimer  les  lois  de  la  succession 
des  couches  niiu<^rales.  C'est  1\I.  de  Hum- 
boldt  qui  l'a  eniplojY-e  pour  la  première 
fois  ■  mais  malgré  tous  les  avantages 
qu'elle  présente,  son  exemple  a  été  en- 
core peu  suivi.  On  pourra  juger  désor- 
mais des  véritables  progrès  de  cette 
partie  de  la  science  ,  par  l'emploi  qui 
sera  fait  ultérieurement  de  cette  mé- 
thode. Lagéonomie  doit  aussi  rechercher 
les  causes  prochaines  qui  ont  amené  ces 
formations  successives  et  simultanées 
dont  nous  reconnaissons  actuellement 
l'existence  ;  celles  qui  ont  soulevé,  in- 
cliné, fracturé  les  couches  de  l'écorce  du 
globe;  elle  doit  découvrir  enlin  quelles 
variations  lentes  ou  quelles  révolutions 
soudaines  ont  mis  le  globe  dans  l'état 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  phy- 
sique de  la  terre.  Mais ,  nous  devons  le 
répéter,  cette  physique  n'a  que  la  valeur 
d'un  lemme  ,  et  elle  ne  peut  recevoir  de 
signification  qu'en  se  rattachant  au  théo- 
rème général  et  au  problème  final  dont 
nous  avons  indiqué  la  forme,  et  qui  sont 
comme  les  deux  pôles  sur  lesquels  doit 
reposer  la  science  de  la  terre  ,  comme  la 
cause  et  la  fin  sont  les  deux  pôles  sur 
lesquels  roule  toute  existence. 

Quoique  l'on  possède  sur  la  structure 
du  globe  des  observations  fort  anciennes, 
ce  n'est  que  bien  tard  que  la  géologie  a 
commencé  à  former  une  science.  Déjà , 
dans  le  seizième  siècle,  Agricola  en  Saxe  , 
et  en  France  un  simple  potier  de  terre  , 
appelé  Bernard  de  Palissy  ,  avaient  re- 
cueilli quelques  observations  sur  la  for- 
mation des  substances  minérales.  Les  co- 
quillages fossiles,  les  empreintes  de  pois- 
sons ,  et  les  autres  vestiges  d'animaux  et 
de  végétaux  qu'on  rencontre  souvent 
dans  les  masses  minérales,  avaient  appelé 
l'attention  de  Frascatoro  ,  qui  avait  re- 
marqué que  ces  vestiges  ne  pouvaient 
avoir  été  enfouis  à  une  môme  époque. 
Plus  tard,  Sténon  avait  eu  l'heureuse 
idée  qu'ils  pourraient  servir  un  jour  à 
distinguer  l'âge  relatif  des  masses  qui 
les  renferment.  Tylas  ,  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  commença  à  donner  quel- 
!  qiies  descriptions  minéralogiques  exac- 
tes, et  cet  exemple  fut  bientôt  suivi  en 
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Suède  et  en  Allemagne.  Un  peu  plus 
tard  ,  lU'rgmann  (;x])Osa  ,  dans  sa  géogi-a- 
phie  physique,  quelqui^s  faits  importans 
sur  le  gisement  des  minéraux  et  sur  les  «i 
liions  métalliques.  En  même  temps,  Pallas 
parcourait  les  contrées  les  plus  reculées 
de  la  Russie  ,  et  retrouvait  les  animaux 
de  la  zone  torride  enfouis  dans  le  sol 
glacé  de  la  Sibérie  ;  mais  toutes  ces  ob- 
servations, entièrement  isolées,  ne  se 
rattachant  à  aucuns  principes  ,  ne  pou- 
vaient encore  constituer  une  science. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  révo- 
lution opérée  par  Bacon  dans  les  scien- 
ces physiques,  avait  privé  la  géologie 
naissante  des  secours  de  la  théologie,  et 
dans  l'absence  des  principes  vrais  qui 
auraient  dû  la  diriger,  elle  se  trouva 
livrée  aux  conjectures  et  aux  hypothèses 
presque  sans  interruption  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Il  faut  reconnaître  que 
le  principe  de  Bacon  répara  tardivement 
une  partie  du  mal  qu'il  avait  fait,  en  rap- 
pelant les  esprits  à  l'expérience  ,  et  dé- 
blayant le  terrain  scientifique  de  toutes 
les  hypothèses  parasites  qui  l'encom- 
braient. Werner  a  le  premier  trans- 
porté la  géologie  sur  le  terrain  de  l'ol)- 
servation;  il  a  enseigné  l'art  de  recon- 
naître et  de  caractériser  les  forma- 
tions par  la  composition  et  la  structure 
des  masses  minérales ,  par  les  circon- 
stances de  leur  gisement  et  l'ordre  do 
leur  superposition  ,  et  sans  sortir  de  la 
Saxe,  il  a  prépaie  et  même  pressenti  une 
partie  des  découvertes  dont  la  science 
s'est  enrichie  après  lui .  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Les  formations  ne  dé- 
pendant pas  des  variations  de  la  latitude 
ou  du  climat ,  et  les  mêmes  circonstances 
géologiques  pouvant  se  rencontrer  indif- 
féremment dans  les  Andes  ou  dans  l'Jli- 
malaya,  en  jNorwége  ou  dans  les  Pyré- 
nées ,  on  conçoit  qu'une  très  petite  por- 
tion de  la  surface  du  globe  qui  rassemble 
un  grand  nombre  de  formations,  peut 
faire  naître  dans  l'esprit  de  l'observateur 
des  notions  exactes  et  précises  sur  la 
structure  du  globe.  Saussure ,  par  ses 
voyages  dans  les  Alpes,  Dolomieu  par 
ses  travaux  sur  les  produits  volcaniques 
et  les  roches  magnésiennes ,  ont  puis- 
samment préparé  et  secondé  celte  ré- 
forme. C'est  à  Cuvicr  qu'on  doit  le  pas 
le  plus  important  qui  ait  été  l'ail  depuis 
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Werner;  rassemblant  les  nombreux  osse- 
mens  disperses  et  enfouis  dans  les  cou- 
ches de  la  terre,  il  a  su  reconnaître  et 
reconstruire  les  êtres  auxquels  ils  avaient 
appartenu;  il  les  a  classés  et  comparés 
aux  êtres  actuellement  existans,  et  il  a 
ainsi  fourni  les  élémens  d'une  échelle 
organique  qu'on  peut  regarder  comme 
la  règle  et  la  mesure  de  l'évolution  ter- 
restre. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'exposer 
systématiquement,  comme  cela  est  usité 
dans  les  cours  ordinaires  de  géologie  .  la 
masse  des  faits  et  des  observations  qui 
ont  été  recueillis  sur  la  structure  des  cou- 
ches de  la  terre.  Nous  croyons  que  cette 
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exposition  serait  ici  peu  intéressante. 
Nous  nous  bornerons  à  considérer  les 
principaux  faits  .  à  peu  près  dans  l'ordre 
du  programme  quia  précédé  notre  intro- 
duction ;  bien  moins  curieux  de  ces  faits 
en  eux-mêmes  ,  que  désireux  d'en  tirer 
quelque  instruction  utile  et  profilable 
(autant  toutefois  qu'il  sera  en  nous);  et 
c'est  pourquoi  nous  nous  adressons  de 
préférence  aux  personnes  de  bonne  vo- 
lonté qui  voient  surtout  dans  les  choses 
de  la  terre  un  moyen  d'arriver  à  celles 
du  ciel. 

Margeriiv, 
Professeur  de  géologie  à 
l'Université  de  Gand. 
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LES  PAREIXS  ET  LES  PREMIÈRES  ANNÉES 
DU  TASSE. 

I. 

Sono,  risposi ,  nalo  nel  régna  di 
Napoli,  cilla  famosa  d'Italia,  e  di  ma- 
dré napolelana  ;  ma  Iraggo  l'origine 
palerna  di  Bergamo  ,  cilla  di  Lom- 
hardia. 

T.  Tasso  ,  Il  Padre  di  Famiglia. 

Je  suis  né ,  rcpondis-je,  au  royaume 
de  Naples,  ville  fameuse  d'Italie,  et 
de  mère  napolitaine  ,  mais  je  tire  mon 
origine  paternelle  de  Bergame ,  ville 
de  Lombardie. 

Le  Tasse  ,  Le  Père  de  Famille. 

Elle  était  singulièrement  distraite  et 
joyeuse  ,  mais  en  même  temps  esclave  et 
humiliante  ,  la  position  de  la  plupart  des 
gentilshommes  italiens  au  moyen  âge.  En 
France,  un  noble  élait-il  riche?  il  en- 
tourait de  mâchicoulis  et  de  créneaux 
le  préau  de  sa  demeure  féodale ,  recru- 
tait des  lansquenets  ,  paradait  dans  les 
carousels,  et  le  soir,  gravement  assis  sous 
i'âtre,   il  devisait  avec  les  damoiselles 


ou  écoutait  volontiers  le  dire  des  trou- 
vères. Etait-il  pauvre  ?  qu'importait, 
pourvu  que  son  père  lui  eût  laissé  assez 
de  deniers  parisis  pour  se  bAtir  une  tou- 
relle où  arborer  son  pennon  ,  et  se  creu- 
ser une  sorte  de  fossé  où  jeter  un  pont- 
levis!  Il  trônait  dans  cette  tourelle  et 
derrière  ce  pont-levis  tout  aussi  fière- 
ment que  le  roi  de  France  dans  sa  tour 
du  Louvre.  Mieux  lui  plaisait  trinquer 
comme  un  prince  avec  des  vilains  ,  que 
s'ébaudir  sous  des  harnais  d'or  avec  les 
varlets  des  princes. 

Or,  telle  n'était  point  la  vie  italienne. 
Les  gentilshommes  d'Italie,  habitantpeu 
la  campagne  ,  avaient  tous  les  goûts  de 
dépense  que  donne  la  société  de  la  ville, 
sans  y  joindre  toujours  les  moyens  de  les 
satisfaire;  les  uns,  plus  audacieux,  se 
jetaient  alors  dans  les  aventures  ,  se  fai- 
saient un  métier  de  la  p;uerre  ,  vendaient 
au  plus  offrant  leurs  épées  et  celles  de 
leurs  troupes,  ou  escomptaient  sur  les 
voyageurs  les  rares  instans  de  loisirs  aux- 
quels la  paix  les  contraignait.  Les  autres, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre ,  se  con- 
tentaient de  gvierroyer  dans  les  passes 
d'armes  de  Mantoue  ou  de  Ferrare  :  à  cet 
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effet,  ils  se  faisaient  admettre  tout  jeunes 
i'j  la  cour  des  d'Esté  ,  des  (ionzague.  des 
J.aRovère,  des  Médicis.  IN'y  avait-il  plus 
de  place  dans  les  antichambres  de  ces 
princes?  alors  on  allait  lunnhlcnient  frap- 
per ù  la  porte  des  cardinaux  pour  en  ob- 
tenir qiu'lqiu!  titre  de  majordome,  avec 
la  pitance  au  Tincllo  '  :  ou  bien  on  se  fau- 
filait connue  écuyer  chez  quelques  grands 
seigneurs  qui,  pour  ne  pas  porter  lière- 
ment  la  couronne  ducale  ,  n'en  buvaient 
pas  moins  dans  l'or ,  et  n'en  menaient 
pas  moins  somptueusement  bonne  vie. 

Les  poètes,  les  artistes  étaient  noble- 
ment admis  ù  ces  différens  étages  du  pa- 
lais; c'étaient  autant  de  petits  centres 
vers  lesquels  convergeait  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  société  de  distingué  par 
l'élégance,  la  courtoisie  ,  l'imagination 
et  l'étude.  La  civilisation  y  gagnait ,  la 
littérature  et  les  arts  en  recevaient  une 
puissante  impulsion  •  mais  le  caractère  y 
perdait  dans  la  flatterie  ,  de  cette  no- 
blesse,  de  cette  indépendance  dont  s'en- 
orgueillissaient nos  hobereaux  gaulois 
sous  leurs  oripeaux  fanés  et  derrière  les 
murs  branlans  de  leurs  donjons. 

Or ,  au  commencement  du  seizième 
siècle  ,  nul ,  parmi  les  seigneurs  napoli- 
tains ,  n'avait  de  plus  vastes  domaines, 
une  cour  plus  riche  ,  une  suite  plus  nom- 
breuse que  Ferrant  San-Severino ,  i)rince 
de  Salerne  ;  il  descendait ,  assurait-on  , 
des  princes  normands,  dont  il  fallait  aller 
scruter  l'origine  jusque  dans  les  brouil- 
lards de  la  Scandinavie  ^  La  princesse 
de  Salerne  ,  Isabelle  Villamarina  ,  avait 
toutes  les  grâces  ,  toute  l'aménité  qui 
font  le  charme  d'une  société  choisie. 
Aussi  les  poètes  de  la  cour,  Scipion  Ca- 
pece  entre  autres ,  et  Bernardo  Tasso , 
s'empressaient-ils  à  la  célébrer.  Scipion 
Capece,  d'une  famille  qui  prétendait  ap- 
partenir aux  anciennes  dynasties  grec- 
ques, était  un  hardi  champion  d'Ari- 
stole  ,  un  versificateur  érudit,  qui,  près 
des  roses  fléi,"ies  de  Pœstum  .  balbutiait 
encore  la  langue  de  Virgile  3.  H  y  avait 

■  Le  Tinello  était  une  salle  destinée  aux  re- 
pas des  courtisans. 

■  T.  Tasso,  del  Piaccr  oneslo. 

^  T.  ïass.  del  Placer  onesto.  Il  y  a  plusieurs 
lettres  de  Bernardo  Tasso  adressées  à  Scipion 
Capece.  Les  poésies  latines  de  Scipion  Capece 


bien  autrement  d'avenir  et  de  vie  dans  la 
poésie  tout  italienne  de  Bernardo  'J'asso; 
Bernardo  était  Aut  à  la  fois  homme  de 
lellres,  guerrier  et  vieux  gentilhomme, 
car  en  Italie  ce  ne  fut  jamais  un  acte  de 
noblesse  que  de  ne  pouvoir  signer  qu'avec 
le  pommeau  de  son  épée  ;  il  était  né  à 
Bergame  ,  quelques  uns  faisaient  remon- 
ter sa  famille  à  l'amiral  délia  Torre , 
seigneur  de  Milan,  détrôné  par  les  Vis- 
conti  au  quatorzième  siècle  ,  et  à  qui  son 
amour  pour  la  chasse  du  blaireau  (en  ita- 
lien Tasso)  aurait  valu  le  nom  de  cet 
animal  '  ;  histoire  vaine  et  fabuleuse  ! 
Mais  ce  qui  était  vrai ,  c'est  qu'il  fallait 
reporter  l'origine  des  Tassi  à  Omadeo 
Tasso,  gentilhomme  de  Cornello  dans  le 
Bergamasque  ,  qui  créa  ,  au  treizième 
siècle ,  les  postes  régulières  \  Par  suite 
de  ce  fait  ,  les  descendans  d'Omodeo 
avaient  joint  au  blaireau  qui  figurait 
dans  leur  écusson  ,  un  cornet  de  cour- 
rier .  et  les  chevaux  de  poste  de  toute 
l'Europe  portaient  une  peau  de  blaireau 
sur  le  front.  Les  Tassi  étaient  eux-mêmes 
adininistraleursgéiiéraux  des  postesen  Al- 
lemagne, en  Flandre,  en  Espagne,  et  dans 
la  plupart  des  états  d'Italie.  La  branche 
établie  en  Allemagne  obtint  le  titre  de 
prince  ,  celle  d'Espagne  eut  le  comté  de 
Villa-Mediana  ;  il  y  eut  dans  cette  famille 
un  célèbre  chancelier  de  l'université  de 
Louvain  -\  un  archevêque  de  Grenade  4, 
plusieurs  généraux  5,  des  ambassadeurs, 
des  commandeurs  de  Saint-Jacques,  des 

furent  imprimées  à  Venise  par  Paul  Manuce  et 
dédiées  à  la  princesse  de  Salerne. 

'  3Ianso  ,  f^ita  del  Tasso ,  parte  prima  n'>  2. 
Tasso  signifie  en  italien  tout  à  la  (ois  un  blai- 
reau et  ua  hélrc.  C'est  à  celle  dernière  signifi- 
cation que  le  Ta?sc  fait  allusion  dans  le  sonnet 
Poiche  'n  vestro  terrcn  vil  Tasso  albcrga. 

'  Serassi ,  Vita  del  Tasso,  iib.  1°,  et  Laz- 
zera ,  délie  nobiltà  d'italia.  Celle  généalogie 
prouvée  authenliquement ,  est  la  seule  aujour- 
d'hui admise  par  la  famille  des  Tassi.  Le 
comle  J.  J.  Tasso  l'a  publiée  dans  le  dernier 
siècle. 

^  Roger  Tasso  au  seizième  siècle. 

^  Philippe  Tasso  au  seizième  siècle. 

^  Pierre  Tajso ,  général  de  0,000  Espagnols 
dans  la  guerre  de  Flandre  ;  Simon  Tasso  .qui  se 
distingua  à  Lépanle  ,  à  Tunis  et  à  Gcmbloux  ; 
Jean-Bapliste  Tasso.  lieutenant-général  dans 
la  Frise,  tué  à  l'attaque  de  Fonn  en  1388. 
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chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
enfin  tous  les  genres  d'illustration  que 
donnent  le  talent,  la  noblesse  et  de  grands 
services. 

Cependant  le  chef  de  la  famille  était 
demeuré  fidèle  au  manoir  paternel  de 
Bergame ,  et  sa  postérité  s'y  était  perpé- 
tuée dans  les  principales  charges  de  la 
ville  ,  comblée  de  dignités  par  les  empe- 
reurs et  les  papes  ',  et  inscrite  sur  son 
livre  d'or  par  l'orgueilleux  sénat  de  Ve- 
nise. C'est  à  ce  rameau  de  la  famille 
qu'appartenait  Bernardo;  il  était  devenu 
orphelin  dès  son  enfance  ,  avec  deux 
sœurs,  dont  l'une  se  maria  dans  le  Frioul, 
et  la  seconde  ,  Bordelise ,  se  consacra  à 
Dieu,  sous  le  nom  de  doima  Affra ,  au 
couvent  des  Bénédictines  de  iV<7«frt  Grata 
de  Bergame.  Quant  à  Bernardo ,  à  qui 
son  père  avait  laissé  de  l'esprit  et  une 
facile  imagination  pour  tout  héritage  ,  il 
fut  recueilli  et  placé  dans  une  école  par 
Louis  Tasso ,  évéque  de  Recanati  ,  son 
oncle.  De  la  sorte ,  les  choses  étaient 
pour  le  mieux;  mais  une  nuit  le  bon  pré- 
lat fut  pillé  et  massacré  par  des  voleurs, 
et  Bernardo  se  vit  presque  entièrement 
abandonné  à  la  fortune  '.  Heureusement 
ses  qualités  naturelles  et  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  l'attachèrent 
promptement  à  divers  hommes  de  lettres, 
et  surtout  au  cardinal  Bembo  ;  avec  leur 
aide  ,  il  entra  au  service  du  comte  Guido 
Rangone  ,  commandant  des  troupes  de 
l'Église  ,  et  ayant  été  envoyé  par  ce  gé- 
néral à  l'armée  de  François  l^^,  qui  occu- 
pait alors  le  Milanais,  il  sévit  enveloppé 
dans  notre  malheureuse  défaite  de  Pa- 
vie  ^.  Depuis  cette  époque ,  Bernardo 
avait  passé  à  la  cour  de  Ferrare,  qu'em- 
bellissait de  ses  grûces  toutes  françaises 
la  jeune  lille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  la  séduisante  mais  hérétique 
Renée  4  ;  et  définitivement  il  était  venu 
comme  secrétaire  auprès  du  prince  de 
Salerne  ;  le  prince  l'emmena  avec  lui  en 
Afrique  où  il  fit  toute  la  campagne  de 
Tunis  dans  l'armée  de  Charles-Quint; 
Bernardo  s'y  distingua  même  de  telle 
sorte  ,  que  son  chef  lui  alloua  deux  cents 

'  Entre  autres  par  Cliarles-QiiiiU  et  Paul  m. 
'  T.  Tasso ,  Lettere  G. 

*  B.  Tasso,  Lettere,  t.  i,  p.  23. 

*  Bembo,  Lettere ,1.  n,  l.  a. 
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écus  de  rente  annuelle  sur  les  teinturiers 
de  San-Severino  ,  et  cent  sur  la  douane 
de  Salerne;  puis,  n'oubliant  pas  que  son 
secrétaire  maniait  aussi  dignement  la 
plume  que  l'épée ,  il  lui  offrit  un  vase  de 
parfums  arabe  ,  d'un  merveilleux  travail, 
pour  lui  servir  d'encrier  '. 

Bernardo  était  doué  en  effet  d'une 
heureuse  et  riante  imagination  ,  et  sa 
voix  avait  la  douceur  d'une  suave  mélo- 
die. Au  pied  des  coteaux  de  Salerne,  sur 
cette  plage  merveilleuse  où  une  puis- 
sante nature  enfouit  les  ruines  des  hom- 
mes sous  sa  parure  luxuriante,  il  chan- 
tait les  malheurs  d'Héro  et  de  Léandre , 
et  le  courage  pudique  de  Julie  de  Gon- 
zague,  et  mettait  son  cœur  dans  ses  vers^; 
chacun  de  ses  accens  était  applaudi  par 
les  chevaliers  et  les  dames  ,  et  répété  par 
le  peuple;  la  vie  s'écoulait  donc  pour  lui 
splendide  et  honorée ,  et  tout  ce  qu'il 
ambitionnait,  c'était  qu'une  jeune  épouse 
vînt  la  lui  rendre  aussi  douce  qu'il  l'avait 
eue  jusqu'alors  brillante.  Il  avait  46  ans 
lorsque  le  prince  et  la  princesse  de  Sa- 
lerne s'entremirent  pour  lui  faire  accor- 
der Porzia  de  Rossi ,  d'une  famille  qui 
prétendait  avoir  eu  la  souveraineté  de 
Pistoie;  Porzia  était  fille  de  Lucrèce 
Gambacorti ,  belle-sœur  de  J.-B.  Caraffa, 
nièce  de  J.-B.  Caracciolo  ,  c'est-à-dire, 
alliée  h  tout  ce  que  la  noblesse  napoli- 
taine, la  plus  fiére  de  l'Europe  ,  peut- 
être,  avait  de  plus  grand  et  de  plus  il- 
lustre ^.  Le  mariage  fut  célébré  avec 
pompe  au  printemps  de  1539,  et  Ber- 
nardo, comblé  de  faveurs  nouvelles  par 
le  prince  ,  riche  de  ses  emplois  et  de  la 
dot  de  son  épouse  ^ ,  acheta  un  palais 
qu'il  meubla  magnifiquement,  et  y  vécut 
dans  l'opulence. 

Une  position  si  indépendante ,  si  heu- 
reuse ,  était  faite  pour  lui  attirer  des  en- 
vieux ;  on  lui  nuisit  dans  l'esprit  de  San- 
Severino  ,  qui  le  chassa  de  sa  cour  avec 

»  C'est  sur  ce  vase  que  le  Tasse  a  composé  les 
deux  sonnets  : 

O  nebil  vaso  di  purgati  inchiostri... 
et      Quest'arca  fiï  di  pretiosi  odori... 

"  Bernardo  publia  trois  livres  A' Amours , 
GU  Amori  di  B.  Tasso  ;  tel  est  le  titre  de  l'ou- 
vrage. 

^  Manso ,  parte  prima  .  n"  i. 

^  La  dot  de  sa  femme  était  de  ofiô'ô  ducal»,, 
et  de  1,300  autres  pour  sa  vie. 
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injure  et  avec  colt>rc  '.  Bernardo  soutint 
couraj^eusemeiit  roraf>e  ,  et  son  niaitrc, 
bientôt  détrompé,  non  seulement  lui 
rendit  ses  bonnes  grûces.  mais  ajouta 
cent  ducats  à  ses  revenus,  et  le  dispensa 
de  tout  service  auprès  de  lui  ,  afin 
qu'il  put  s'adonner  plus  entièrement  à 
l'étude  ». 

C'est  alors  que  Tasso  se  retira  à  Sor- 
renle  comme  en  un  lieu  plus  solitaire  ^. 
«  J'ai  choisi  pour  habitation  Sorrente , 
écrivait-il.  c'est  une  ville  peu  éloignée 
de  Naples,  et  si  plaisante  et  délicieuse  , 
que  les  poètes  en  firent  la  demeure  des 
syrènes  ;  cette  allégorie  sui'lit  pour  faire 
comprendre  sa  beauté.  Oui,  elle  est  dé- 
licieuse, non  pas  de  ces  délices  qui  nous 
convient  aux  vices  et  à  la  volupté  ,  mais 
de  celles  qui  donnent  la  santé  et  récréent 
tout  à  la  fois  l'esprit  et  le  corps.  J'y  ai 
tellement  rappelé  à  l'étude  mon  esprit 
qui  s'en  allait  vaquant  d'affaires  en  af- 
faires ,  comme  un  oiseau  de  branche 
en  branche ,  que  vous  en  verrez  sous  peu 
quelque  fruit"».  » 

Eh  !  vraiment ,  que  ne  devaient  pas  dire 
la  belle  colline  de  Sorrente  et  son  admi- 
rable perspective  à  l'âme  du  poète!  S'il 
était  possible  de  trouver  quelque  part  des 
vestiges  de  cet  antique  et  mystérieux 
Eden  qui  nous  fut  préparé  par  la  Provi- 
dence ,  comme  un  lieu  de  jouissance  et 
de  paix ,  ce  serait  sur  cette  côte  du 
royaume  de  Naples  ,  dans  celte  suite  de 
golfes  se  tenant  comme  les  festons  d'une 
j^uirlande ,  depuis  Squillace  élevant  ses 
clochers  jaunes  à  travers  les  fissures  du 
roc,  jusqu'à  la  blanche  Terracine  j  là  ,  la 
mer  est  bleue  comme  le  ciel  ,  le  ciel  est 
sans  nuages  ,  la  nature  est  brillante 
comme  une  jeune  épousée,  la  tempéra- 
ture est  moite,  et  si  votre  corps  s'allan- 
guit  sous  le  poids  du  jour  ,  il  reprend 
bientôt  une  vie  nouvelle  au  souffle  de  la 
brise  qui  se  joue  incessamment  parmi 
les  tiges  des  orangers  en  fleurs.  Que  si 
d'ailleurs  vous  avez  une  âme  qui  s'é- 
meuve aux  impressions  puissantes,   où 

'  Con  parole  e  con  effetti  collcrichi.  B.Tuf^so, 
vol.  I,  p.  135. 

'  B.  Tasso,  Lettere ,  \ol.  i,  p.  Ifil. 

'  B.  Tas'o,  Lettere,  vol.  1,  p.  1(51. 

<  B.  Tas.so,  Lettere,  vol.  1  ,  p.  174,  7o  ho 
eletto  per  mia  abitazione  Sorrento ,  etc. 


en  Irouvercz-vous  de  plus  grandioses  sans 
élie  altérantes  conur.e  celles  des  Alpes  . 
de  plus  sublimes  sans  être  tristes  et  mo- 
notones comme  celles  de  l'incommensu- 
rable Océan?  Lorsque  des  cimes  boisées 
de  l'Alpromont ,  vous  jetez  les  yeux  de- 
vant vous,  ne  vous  semble-t-il  pas  voir 
un  de  ces  rêves  fantastiques  dont  se  re- 
paît quelquefois  notre  ardente  imagina- 
tion? A  vos  pieds,  bruit  et  chants /lleg- 
gio  .  la  vieille  ville,  sous  sa  couronne  d«î 
pourpre  et  sa  parure  de  grenades  et  de 
limons,  l'ius  loin  la  mer  mugit  et  tour- 
billonne autour  des  pointes  aiguës  de 
Scylla  et  de  Charybde  ;  puis  c'est  Mes- 
sine ,  assise  comme  une  reine  sur  le  ri- 
vage,  avec  ses  grands  palais,  son  port, 
sa  citadelle  ,  et  ses  ^'illas  étincelantes  au 
jour  comme  des  lucioles.Et  l'Etna!  comme 
il  écrase  dédaigneusement  de  son  ombre 
les  montagnes  de  Taormina  et  de  Catane! 
et  qu'il  fait  beau  voir  sa  bouche  de  neige 
souffler  à  plein  flot  des  torrens  de  fumée  ! 
Pour  la  mer  .  tantôt  bieue  ,  tantôt  émai!- 
lée  de  paillettes  d'argent ,  tantôt  rouge 
le  soir,  elle  n'est  point  là  nue  et  soli- 
taire^ au  Phare  ,  elle  s'amoindrit  comme 
un  fleuve  ;  plus  haut,  elle  embrasse  des 
promontoires  ,  des  îles  •  et  lorsque  tout 
s'assombrit  dans  la  nature ,  lorsqu'on 
n'enlend  plus  ni  cantiques  pieux  ,  ni  sons 
de  la  mandore  à  Reggio  et  à  Messine  • 
lorsqu'on  dirait  l'Etna  lui-même  en- 
dormi ,  c'est  grande  chose  de  la  voir  re- 
fléter les  éternels  feux  du  Stromboli  qui 
pyramident  flamboyans  dans  les  airs. 
Oui ,  s^il  est  des  momens  oii  la  pensée 
accablée  ,  anéantie  ,  demeure  comme  en- 
chaînée dans  la  poitrine ,  où  un  frémis- 
sement électrique  agite  vos  membres, 
où  l'admiration  et  la  prière  inondent 
votre  cœur,  mais  où  cependant  votre 
bouche  reste  muette,  car  elle  est  impuis- 
sante à  rendre  ce  que  vous  éprouvez  j 
c'est  alors,  c'est  là!  on  a  élevé  un  cal- 
vaire sur  la  crête  du  Corona  qui  domine 
ce  panorama  immense ,  et  c'est  une  noble 
idée  :  les  statues  des  hommes  sont  à  leur 
place  dans  les  carrefours  de  nos  villes, 
mais  au  milieu  des  merveilles  de  la  na- 
ture il  n'y  a  que  Dieu  ! 

En  remontant  vers  le  nord,  le  paysage, 
pour  être  moins  grandiose,  ne  cesse  ja- 
mais d'être  riant  et  pittoresque  :  Sainte- 
lùiphémie  avec  sa  forêt  ombreuse,  qui 
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couvre  les  flancs  du  Mitijo^  Tropea  se 
mirant  clans  les  flols  ,  à  la  pointe  de  son 
cap ,  comme  une  nymphe  coquette  :  Poli- 
castro  ,  couchée  parmi  les  figuiers  et  les 
lentisques.  au  pied  du  sourcilleux  Apen- 
nin ;  Amalfi  .  Saierne  ,  Naples  ,  ce  sont 
là  les  Aéritables  syrènes  de  l'antiquité, 
ces  déesses  moiliô  terrestres  .  moitié  ma- 
rines, qui  captivaient  les  voyageurs  et  les 
conviaient  d'une  voix  si  douce  îi  oublier 
la  patrie. 

Sorrente  est  à  l'entrée  du  golfe  de 
rsaples ,  son  rivage  n'est  pas  incliné  en 
pente  douce  comme  celui  de  Baies  ou  de 
Mola,  mais  il  est  raide,  abrupte,  hérissé 
de  rocs  jaunâtres  qui  se  dressent  à  pic  à 
plus  de  trente  pieds;  la  petite  ville  est 
penchée  sur  ces  rocs  .  comme  un  gentil 
oiseau  sur  son  juchoir  '  ;  un  torrent  qui 
a  profondément  creusé  la  pierre,  lui  est 
au  sud  une  fortification  naturelle  ,  et  des 
multitudes  d'orangers  et  de  cédrats  la 
parent  de  leur  verdure  et  l'embaument 
de  leur  parfum.  Au  nord  se  dessinent, 
dans  une  vapeur  bleuâtre  ,  Ischia ,  Pro- 
cida  et  le  cap  Miséne  ;  à  l'ouest,  et  pres- 
que en  faceCaprée,  l'île  de  Tibère,  élève 
à  une  grande  hauteur  sa  tète  chauve  et 
nue  ;  puis  ,  à  l'est ,  c'est  le  fond  du  golfe 
avec  toute  sa  féerie  :  là ,  rien  que  de  gra- 
cieux et  de  ravissant;  le  noir  Vésuve 
n'apparaît  que  derrière  les  montagnes 
vertes  et  enchantées  de  Castellamare  ;  il 
y  a  de  la  poésie  dans  l'air,  de  la  poésie 
dans  les  paysages  ,  de  la  poésie  dans  les 
chaudes  couleurs  et  les  habits  brodés 
d'or  des  paysannes  ;  c'était  un  beau  lieu 
pour  la  naissance  du  poète  le  plus  suave 
de  l'Italie  et  de  l'Europe  peut-être,  c'é- 
tait une  digne  patrie  pour  le  Tasse. 

La  maison  de  Bernardo  donnait  sur  la 
mer ,  du  côté  de  Caprée ,  et  il  en  prit 
possession  avec  une  vive  joie  '.  «  Ma 
femme  se  porte  bien  ,  écrivait-il ,  elle  est 

'  Aussi  n'ai-je  jamais  pu  m'expliquer  ces 
vers  de  Lamartine  : 

Sur  ces  bords  enclianlés  où  la  mer  de  Sorrente 

Déroule  ses  flots  bleus  au  pied  de  l'oranger. 
-    i  (Harmonies,  le  premier  amour.) 

'  L'emplacement  de  la  maison  du  Ta?se  est 
clairement  désigné  par  Manso  qui  lavait  vue , 
nel  palagio  ,  il  quale  è  lungo  la  chiesa  di  san 
Francesco.  (Vita  del  Tasso ,  parte  prima, 
o»  7. 


belle  d'esprit  et  de  corps ,  et  si  conforme 
à  ce  que  je  désire  et  à  ce  qui  m'est  né- 
cessaire ,  que  je  ne  saurais  lui  souhaiter 
aucune  autre  qualité  ;  je  l'aime  autant 
que  la  lumière  de  mes  yeux ,  et  ce  m'est 
un  grand  bonheur  de  voir  que  je  suis  au- 
tant aimé  d'elle.  J'ai  une  première  petite 
fille  très  belle  (si  l'affection  paternelle 
ne  m'aveugle  pas),  et  chez  qui  on  voit 
beaucoup  d'indices  d'esprit  et  de  vertu  : 
elle  me  donne  l'espoir  d'une  infinie  con- 
solation :  c'est  là ,  après  sa  mère ,  mon 
âme  et  tout  mou  bien  '.  » 

Cependant  Porzia  était  grosse  ,  et  le 
11  mars  1544,  elle  mit  au  monde  Tor- 
quato  ^.  Bernardo  était  absent  lors  de  ce 
grand  événement  ;  il  avait  été  obligé  de 
suivre  le  prince  de  Saierne  à  l'armée  de 
Piémont ,  de  là  il  l'avait  accompagné  en 
Flandre  ,  après  la  défaite  de  Cérisoles  , 
et  ce  n'est  qu'en  janvier  1545  qu'il  fut  de 
retour  à  Sorrente  '.  Or,  à  cette  époque  , 
le  génie  de  Torquato  commençait  déjà  à 
poindre,  s'il  est  vrai,  comme  l'affirment 
Pïlanso  -i  et  ceux  qui  l'ont  suivi ,  qu'en  la 
premicre  de  ses  années  on  Luy  vit  faire 
des  choses  extraordinaires  et  qui  furent 
autant  de  présages  de  l'excellence  de  son 
esprit  ;  car  ayant  à  peine  atteint  le  sep- 
tiesme  mois,  il  conunenca  de  proférer  plu- 
sieurs mots  entiers  ,  sans  bégayer  comme 
font  les  enfans ,  jusque-là  même  qu'on 
eust  dit  qu'il  répondoit  à  propos  aux 
choses  qui  luy  étaient  demandées  j  et  qu'il 
voulait  exprimer.  On  ne  le  voyoit  pleu- 
rer ny  rire  que  rarement  ;  et  il  sembloit 
déjà  qu'en  cet  âge  tendre  il  fist  de  soi- 
mesme  tout  ce  que  son  pcre  et  sa  mère 
pouvaient   désirer  de   luy  5.    Yoilà  des 

'  B.  Tasso  ,  Lettere,  vol.  i ,  p.  282. 

'  Le  Tasse  indique  lui-même  d'une  manière 
précise  l'époque  de  sa  naissance  dans  la  144= 
de  ses  Lettres  ;  io  nacqui  del  mille  cinquecento 
quaranta  qiiattro  gli  undici  di  Marzo ,  nel 
quale  è  la  vigilia  di  san  Gregorio. 

^  B.  Tasso,  Lettere ,  vol.  1 ,  p.  407. 

*  Vita  del  Tasso,  parle  prima,  n»  9,  et 
parle  secunda,  n"  169.  L'autorité  qu'allègue 
Manso,  est  celle  de  la  nourrice  du  Tasse  qui 
avail affirmé  touîes  les  merveilles  qu'il  raconte, 
sur  serment ,  djalla  stessa  nvtrice  di  lui  tm  giu- 
ramento. 

'■  Abrégé  de  la  vie  de  Torquato  Tasso  par 
Eeaudoin. 
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miraclps  assurémciit ,  car  il  faut  ajouter 
pour  la  plus  faraude  rar«'U;  du  fait .  (|ue 
'l'orquato .  qui  parlait  dès  le  scptihne 
mois  sans  bcgayer  ^  fut  toute  sa  vie  eni- 
pcchc  de  la  langue,  ainsi  qu'il  nous  le 
dit  lui-môme  ' ,  cl  voire  même  presque 
bcguc  ". 

Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  prodiges  dont 
on  cherche  trop  souvent  à  rehausser  le 
génie ,  comme  si  le  génie  avait  besoin 
d'échasses.  Torquato  fut  une  source  de 
jouissances  nouvelles  et  inconnues  pour 
son  père.  Bernardo  retourna  demeurer 
à  son  palais  de  Salerne  ,  qu'il  orna  de 
riches  tapisseries  flamandes  achetées  par 
lui  à  Anvers  ■'  ;  et  c'est  dans  cette  noble 
retraite,  dans  les  bras  d'une  mère  chérie 
et  sur  les  genoux  d'un  père,  qui  ne  quittait 
la  cuirasse  et  l'épée  que  pour  chanter  les 
prouesses  de  Floridant  et  d'Amadis ,  c'est 
dans  la  riante  Salerne  que  le  futur  poète 
de  la  Jérusalem  vit  s'écouler  ses  pre- 
mières années.  Salerne  conservait  encore 
quelque  reflet  de  la  grandeur  de  Robert 
Guiscard  :  les  voix  de  ses  médecins  ,  il 
est  vrai ,  ne  retentissaient  plus  comme 
des  oracles  ;  ses  chevaliers  avaient  perdu 
de  leur  humeur  aventureuse  •  mais  j'ai 
dit  combien  sa  cour  était  brillante  ,  et 
ses  monumens ,  sa  cathédrale  de  Saint- 
Matthieu  surtout  ,  resplendissaient  en- 
core des  bas-reliefs,  des  marbres  ,  arra- 
chés comme  autant  de  fleurons  par  les 
Normands  ,  au  front  découronné  de 
Pœstum  ;  n'avait-elle  pas  d'ailleurs  tou- 
jours son  admirable  site?  Aul'ant  la  par- 
tie méridionale  du  golfe  de  Salerne  qui 
fut  habitée  par  les  anciens  est  plate  et 
nue,  autant  la  partie  septentrionale  qui 
ne  commença  ù  être  peuplée  qu'au  moyen 
âge  est  riche  et  accidentée  :  les  paysans 
y  ont,  ce  semble,  un  aspect  de  gaîté  in- 
connu ailleurs  ;  l'architecture  des  églises 
y  est  plus  svelte  .  plus  travaillée,  elle  s'y 
diversifie  sous  des  formes  plus  dentelées 
et  plus  légères  que  ne  le  comporte  gé- 
néralement l'art  classique  italien  •  on  di- 
rait une  invasion  de  la  manière  sarra- 
zine.  Pour  les  villes ,   tantôt  elles  sont 

'  Impedito  di  lin^jue  {il  Cataneo  ,  ovvero 
délie  conclusioni). 

'  La  mia  lingua  balba  (ilmalpiglio  ,  ovvero 
di'lia  cor  le  et  F.ettere  inédite  rxxxv). 

'  B.  Tasso .  I.ftiere ,  vol.  m.  p.  00. 


assises  au  pied  de  montagnes  boisées 
et  aromatiques,  comme  Salerne;  tantôt 
nichées  dans  les  crevasses  de  ces  mon- 
tagnes ,  cl  se  détachant  en  nuances  tran- 
chées sur  leur  verdure  soyeuse,  comme 
Atrani  et  Amalfi ,  la  vieille  république. 
Là  fut  inventée  la  boussole  peut-5lre  ,  là 
des  soudarts  de  Lothaire  firent  sortir  de 
leurs  poudreux  casiers  .  dans  l'ardeur  du 
pillage ,  les  deux  volumes  des  Pandcctes, 
qui  régissent  depuis  tant  d'années  la  ju- 
risprudence européenne  :  partout  de 
grands  souvenirs  mêlés  aux  spectacles  les 
plus  ravissans!  Il  me  semble  voir  Tor- 
quato ,  l'âme  pleine  des  brillans  récits  de 
son  père  ,  bondir  sur  la  plage  et  saisir 
avec  délices  toutes  les  impressions  de 
gloire  ,  de  beauté,  de  plaisir  qui  venaient 
l'y  trouver;  comme  son  imagination  de- 
vait se  développer  à  l'aise  dans  ce  monde 
de  merveilles  ,  et  faut-il  s'étonner  qu'il  y 
ait  tant  de  charme  cl  une  grâce  si  at- 
trayante dans  sa  poésie ,  lorsque  son  en- 
fance s'écoule  au  milieu  des  sensations 
les  plus  enivrantes  et  les  plus  douces! 

Son  vieux  précepteur  ,  le  bon  chanoine 
dom  Giovanni  d'Angeluzzo  ,  le  conduisit 
parfois  à  la  Trinité  ,  célèbre  et  antique 
monastère  de  Bénédictins  ,  creusé  dans 
le  flanc  d'une  montagne  .  parmi  des  ro- 
chers ,  des  bois,  des  cascades  ,  au  dessus 
de  la  charmante  vallée  de  la  Gava.  De  la 
Gava  la  mer  n'apparaît  plusque  par  échap  ■ 
pées  ;  on  est  comme  entouré  d'un  cercle 
de  monts  s'étayant  les  uns  sur  les  autres, 
et  qui  emprisonnent  dans  leur  vaste  en- 
ceinte de  nombreux  troupeaux,  une  jolie 
bourgade  et  le  paysage  le  plus  enchanteur 
et  le  plus  frais.  La  Trinité  avait  été  l'asile 
des  grandeurs  déchues  et  des  sciences 
durant  tout  le  moyen  âge  :  ses  moines 
étaient  des  hommes  graves  et  doctes  ;  ils 
accueillaient  cordialement  le  précepteur 
et  l'élève  ;  le  père-abbé,  surtout,  dom  Pel- 
legrino  dell'Erre,  faisait  à  l'enfant  mille 
caresses ,  que  Torquato  n'oublia  jamais  '. 

'  T.  Tasso,  Lettere  xv. 
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Me  dal  sen  della  madré  impia  forluna 
Pargolelto  diielse... 
....  e  negiii  con  mal  sicure  piante 
Quai  Aseanio  o  Camilla  il  padre  errante. 
T.  Tasso,  ïiime. 

L.i  fortune  impie  m'arracha  petit  enfant 
«lu  sein  de  ma  mère  ,  et  tel  qu'Ascagne  ou 
Camille,  je  suivi»  mon  père  errant  d'un 
pas  mal  assuré. 

Le  Tasse  ,  Poésies. 

De   grands   mouvemens   agitaient   le 
royaume,  Dom   Pierre   de  Tolède   avait 
voulu  établir  l'inquisition  à  Naples  ,  et 
Kaples  s'était  révolté.  La  cloche  de  Saint- 
Laurent  avait  appelé  aux  armes.  Une  mul- 
titude exaspérée  ,   conduite   par  la  no- 
blesse,  avait  assiégé  le  cliAteau  neuf,  où 
s'était  réfugié  dom  Pierre  ,  et  durant  tout 
un  jour  ,  le  16  mai  1547,  les  batteries  du 
château  avaient  foudroyé  la  ville.   Dans 
cette  position  ,   les  Isapolitains  crurent 
devoir  envoyer  des  ambassadeurs  à  Char- 
les-Quint .  et  leur  choix  tomba  sur  dom 
Placide  de  Sangro  et  le  prince  deSalerne. 
Le  prince  n'avait  point  quitté  sa   rési- 
dence habituelle  ,   et  lorsque  lui  vint  la 
nouvelle  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
fiée ,  il  tint  conseil   avec  ses  serviteurs 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Vincent 
Martel li,  son  majordome,  fut  d'avis  qu'il 
refusât  5  mais  Bernardo  Tasso  ne  voyant 
pas  de  plus  noble  charge  que  celle  de  dé- 
fendre ses  concitoyens  devant  un  prince 
irrité  ,  le   pressa   de   se  rendre  à  leurs 
vœux.  —  «  Songez  ,  lui  dit-il ,  aux  obli- 
gations qui  vous  lient  à  la  patrie  ;  enten- 
dez d'ici  sesprières,  leslarmesdesfemmes 
et  des  enfans  ,   les  raisons  des  chevaliers 
et  des  sénateurs  ,  les  vœux  et  les  accla- 
mations unanimes  de  la  ville  et  du  royau- 
me ,   qui   choisissent   pour  leur  avocat 
contre  l'insolence  et  l'avarice  espagno- 
les, Ferdinand  San-Severino  ,  prince  de 
Salerne ,  lequel ,  par  ses  vertus  et  sa  gran- 
deur d'âme  ,  n'est  inférieur  à  aucun  de 
ses    glorieux  anci^lres  '.   Le    prince   de 
Salerne  accepta  et  partit  avec  dom  Pla- 
cide pour  Nuremberg  ,  oii  se  trouvait  la 

■  T.  TasfO,  del  Pincer  onesto.  Le  discours  de 
Marlelii  ^e  trouve  aussi  rapporté  ilans  ce  dia- 
logue. 


cour.  L'accueil  qu'on  leur  fit  fut  froid  et 
sévère,  et  dom  Placide'de  Sangro  reçut 
l'ordre  de  retourner   de  suite  à  Naples 
porter  les  ordres  de  l'empereur.  Ces  or- 
dres étaient  la  mise   en  jugement  et  la 
condamnation  à  mort  des  vingt  -  quatre 
principaux  chefs  de  la  révolte  ,  la  perte 
du  titre  de  1res  fidcle  pour  la  ville  de 
Naples  ,   de  quelques  uns  de  ses  privilè- 
ges et  de  toute  son  artillerie.  Le  prince 
de  Salerne  ,  malgré  les  liens  de  parenté 
qui    l'attachaient   â    la    maison    d'Espa- 
gne '  ,  devait  être  retenu  comme  otage, 
jusqu'à  la  parfaite  soumission  de  la  ville. 
Ces  conditions  étaient  exorbitantes .  et 
elles  révoltèrent  l'orgueil  patriotique  de 
San-Severino  ;   il  appela  aussitôt  près  de 
lui  Bernardo  .  et  avec  son  aide  il  parvint , 
après  plusieurs  années  d'instances  et  de 
démarches,  h  obtenir  la  grâce  de  la  ville 
et  la  promesse  du   rappel  du  vice-roi  , 
moyennant  une  contribution  de  cent  mi  lie 
ducats.  Ce  succès  inespéré  causa  une  joie 
inouie  à  Naples  •  et  lorsque  le  prince  de 
Salerne  y   fit  son  entrée  ,  lorsqu'il  fut 
surtout  rendre   visite  à  dom   Pierre  de 
Tolède,  le  luxe  de  ses  équipages,  la  mul- 
titude des  cavaliers  qui  l'accompagnè- 
rent ,  les  transports  de  la  foule  ,  donnè- 
rent h  sa  marche  toute  l'apparence  d'un 
triomphe.  Dom  Pierre  en  fut  outré,  et , 
dés  ce  moment,  il  jura   la  perte   de  son 
orgueilleux  rival.   Il  commença  par  lui 
contester  certains  droits  sur  la  douane 
de  Salerne  ,  dont  le  prince  avait  toujours 
joui  ;  puis  il  souleva  contre  lui  des  diffi- 
cultés pour  la  préséance  :   mais   c'était 
peu  de  chose  encore.  Dans  les  premiers 
mois  de  1551  ,   dom  Garcias  de  Tolède  , 
épousant  le   ressentiment  de   son  père  , 
chargea  un  Salernitain  de  tuer  le  prince. 
L'assassin  fit  son  office  ;   il  tira  un  coup 
d'arquebuse  sur   San-Severino  ,   dans  la 
vallée  de  la  Cava.  San-Severino  fut  blessé 
légèrement  ,   et  l'assassin  fut  pris.   Cet 
homme  était  de  Salerne;  il  devait  être 
remis  à  la  justice  du  prince  ;  mais  dom 
Pierre  s'obstina  à  le  garder  ;  il  retarda 
même  de  jour  en  jour  son  supplice,  et  se 
prit  à  accuser  le  prince  de  rébellion  et 
d  hérésie  :  c'était  jeter  de  la  boue  à  pleiu 

'  Marie  d'Aragon  ,  mère  du  prince  de  Sa- 
lerne, était  cousine  germaine  de  la  mère  dt 
(/iiailes-Qiiint. 
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visage  h  San-Severino.  Aussi  le  fier  suze- 
rain n'y  tint- il  pas,  et  il  partit  inconti- 
nent avec  Bernardo  Tasso  .  ponr  aller 
porter  ses  plaintes  à  la  cour  impériale. 
Mais  (|iravail-il  à  es])érer  de  l'empereur  , 
qui  l'avait  déjà  vu  de  mauvais  œil,  etijui 
était  incessamment  circonvenu  par  don 
Pierre  de  Tolède  ?  San-Severino  ne  savait 
que  réj)ondre  à  cotte  question  qu'il  s'était 
l'aile  mille  fois  ù  lui-même  :  irait-il  s'ex- 
poser, lui  prince,  lui  parent  de  l'empe- 
reur, i\  ses  rebuts  et  h  ses  offenses  ?s'ex- 
j)Oserait-il  à  devenir  le  jouet,  la  risée  de 
son  ennemi  ?  11  y  avait  là  une  chance  trop 
incertaine  pour  sa  fierté.  A  peine  fut-il 
donc  arrivé  h  Terracine  ,  qu'il  annoncja 
à  ceux  qui  le  suivaient ,  son  intention  de 
prendre  du  service  à  la  cour  de  France. 
Bernardo  Tasso  s'efforça  de  le  dissuader; 
il  le  supplia  d'attendre  au  moins  quelque 
temps  à  Venise  ,  que  les  dispositions  de 
l'empereur  lui  fussent  connues,  avant  de 
renoncer  h  son  état  ,  à  sa  patrie  et  à  la 
fidélité  qu'il  devait  à  ses  sermens  '. 

San-Severino  se  laissa  lléchir  et  fut  à 
Venise.  Là  ,  se  trouvaient  bon  noaîbre 
d'émigrés  napolitains,  qui  unirent  leurs 
efforts  à  ceux  des  ministres  de  France  , 
pour  entraîner  dans  leur  parti  la  volonté 
llottante  du  malheureux  prince.  Il  résiste 
cependant  encore  ,  envoie  même  un  de 
ses  officiers  à  Charles-Quint  ;  mais  l'em- 
pereur l'ayant  cité  à  comparaître  devant 
lui  dans  l'espace  de  quinze  jours  ,  et 
n'ayant  répondu  à  son  officier  que  par 
des  mots  insoucians  et  sévères  ,  il  lève 
le  masque,  et  se  déclare  hautement  pour 
Henri  II  \ 

C'était  là  pour  Bernardo  inie  résolu- 
lion  affreuse.  Sa  femme  ,  ses  enfans  ,  sa 
fortune  étaient  à  INaples  ;  il  fallait  re- 
noncer à  tout  cela  ou  faire  partager  à  sa 
famille  les  ennuis  et  la  pauvreté  de  l'exil  ; 
il  n'hésite  cependant  pas.  Quelque  dou- 
leur que  lui  cause  la  détermination  du 
prince  ,  il  se  souvient  qu'il  a  mangé  à  sa 
table  ,  qu'il  a  été  doté  de  ses  deniers  ,  et 

■  T.  Tasso,  risposta  alVAccademia  délia 
Crusca  sul  dlaloyo  del  l'iacer  onesto. 

'  Voir  sur  la  ilcvoUe  de  iVaples  et  la  comhiite 
du  prince  de  Salerne,  Sumuioiite,  Slorin  délie 
città  e  del  rcgno  di  Napoli,  Giaiuioiie  ,  t.  iv, 
Rîuralori,  Annaii  d'Jtalia,  et  Scrassi ,  Viia 
del  Tasso  ,1.1. 
1. 


il  n'est  pas  de  ct!s  flatteurs  parasites  qui 
sont  les  premiers  à  donner  le  coup  de 
pied  de  l'Ane  à  leur  bienfaiteur  dans  l'in- 
fortune. Il  n'y  a  pasd'ailleurs  trahison 
de  sa  part ,  car  il  n'est  pas  né  sujet  napo- 
litain ,  mais  citoyen  de  la  république  de 
Venise,  On  ne  l'en  déclare  pas  moins 
traître  à  Kaples,  et  on  ne  l'en  condamne 
pas  moins  à  mort  :  c'était  une  manière 
toute  simple  de  s'emi)arer  de  ses  biens. 

Or,  à  partir  de  cette  époque,  la  vie  de 
Bernardo  Tasso  devint  errante,  inquiète 
et  dévorée  de  chagrins.  Il  eut  d'abord 
quelque  espérance  de  recouvrer  prochai- 
nement ce  qu'il  avait  perdu.  Henri  II 
piéparait  une  expédition  contre  Naples- 
il  en  promit  le  commandement  au  prince 
de  Salerne  ,  et  assura,  en  cas  de  réussite 
des  établissemens  avantageux  à  chacun 
de  ses  officiers.  Mais  cette  expédition 
avorta  ;  tout  le  bon  vouloir  ,  toutes  les 
instances  de  San-Severino  et  de  Bernardo 
auprès  des  cours  de  France  et  de  Cons- 
tantinople  pour  obtenir  des  secours 
n'amenèrent  plus  que  de  vagues  pro- 
messes, et  la  confiance  du  pauvre  poète 
se  dessécha  de  inanicre  à  ne  pouvoir 
plus  reverdir  ' .  Bernardo  n'en  resta  pas 
moins  chargé  des  intérêts  du  prince  de 
Salerne  auprès  de  Henri  II  ;  il  prit  une 
petite  maison  à  Saint-Germain-en-{.aye 
et  chercha  dans  la  poésie  quelques  dis- 
tractions aux  penséesaccabîantes'qui  l'ob- 
sédaient. Il  se  plaisait  surtout  à  chanter 
la  grâce  et  les  hautes  qualités  de  Marf^ue- 
rite  de  Valois  ,  espérant  obtenir  par  son 
entremise  une  provision  convenable  du 
roi  de  France  ;  il  chanta  avec  verve  et 
éloquence ,  attendit  long-temps  et  n'ob- 
tkit  rien. 

Cependant ,  sa  femme  et  ses  enfans 
étaient  à  INaples  dans  le  palais  Gamba- 
certi,  où  ils  s'étaient  retirés  lois  de  son 
départ  de  Salerne  :  c'est  là  que  l'annonce 
de  ses  malheuis  vint  les  frapper  comme 
un  coup  de  foudre  j  là,  qu'ils  attendaient 
chaque  jour  avec  une  anxiété  inexpri- 
mable quelque  lettre  du  pauvre  exilé, 
Bernardo  était  en  proie  à  une  sombre 
mélancolie  -  ;  il  épanchait  dans  le  sein 

'  Le  qnali  han  di  maniera   scccala  la  spe~ 

ranza  ,  chc  dubito  che  non  si  dcbbu  giamtnai 

ritiverdire.  (lî.  Tasso,  Jeltere,  vol.  n,  j».  <;(;  \ 

Un   nmor    mclancolico  ,    cagionata   dalla 
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de  Porzia  ,  comme  s'il  ne  devait  plus  la 
revoir ,  toutes  ses  idées  sur  l'éducation 
de  sa  fdle;  puis,  s'adressant  à  dom  Gio- 
vanni d'Angcluzzo  :  «  Ecrivez-moi  ,  lui 
disait-il  ,  et  apprenez-moi  avec  détails 
tout  ce  que  fait  mon  petit  Torquato 
{Torquatillo mio) ;  vous  ne  sauriez  croire 
le  plaisir  que  j'y  trouve  '.  « 

Les  biens  de  Bernardo  ayant  été  con- 
fisqués ,  Porzia  se  trouvait  réduite  pour 
vivre  à  sa  dot;  mais  ses  frères  en  avaient 
entre  leurs  mains  le  capital .  et  mettant  à 
profit  sa  position  affreuse,  ils  refusaient 
de  lui  en  payer  complètement  les  inté- 
rêts ^.  Dans  cette  extrémité  ,  la  pauvre 
femme  ,  sans  aide  ,  sans  appui  autour 
d'elle  ,  ne  demandait,  ne  cherchait  que 
son  époux  ;  elle  eût  voulu  le  rejoindre  , 
eût-il  été  dans  l'enfer  ^.  Sa  douleur  de- 
vint telle  ,  qu'elle  tomba  gravement  ma- 
lade avec  sa  fille.  A  cette  nouvelle  ,  Ber- 
nardo n'hésite  plus  à  solliciter  son  congé 
du  prince  de  Salerne.  «  Toutes  sortes  de 
motifs  ,  lui  écril-il,  me  font  une  obliga- 
tion d'aller  vivre  avec  ma  femme  et  mes 
enfans ,  là  où  je  pourrai  partager  avec 
eux  le  mal  et  le  bien  que  m'enverra  la 
fortune  ennemie  on  propice.  Autrement, 
je  manquerais  à  mon  devoir ,  j'offenserais 
Dieu  ,  et  je  serais  réputé  par  le  monde 
un  homme  de  peu  d'honneur  '.  » 

San-Severino  se  rendit  ii  ses  vœux  ,  et 
lui  assigna  un  traitement  annuel  de  300 
écus  d'or.  C'est  alors  que  Bernardo  quitta 
la  France  ,  et  fut  s'établir  à  Rome  chez 
le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  ,  l'ancien 
Mécène  de  l'Arioste  ^.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  de  faire  venir  de  Naples  Porzia 
et  ses  enfans  ;  mais  les  Rossi ,  frères  ini- 
ques et  impitoyables,  qui ,  en  tenant  leur 
sœur  avec  eux,  dévoraient  tranquille- 
ment sa  dot.  y  suscitèrent  tant  d'obsta- 
cles ,  que  tout  ce  que  Bernardo  put  obte- 
nir, c'estqueTorquato  du  moins  viendrait 
le  rejoindre  .  et  que  Porzia  et  Cornélie  se 
retireraient  dans  un  couvent  '^. 

e  moite  giuste  cause  ch'io  ho  di  pUgliarmi  me- 
lanconia.  (li.  Tasso,  Leltcre,  vol.  ii,  p.  Oi.) 

'  13.  Tasso,  Lettere,  vol.  i,  p.  415. 

'  B.  Tasso,  Lettere,  vol.  ii,  p.  119. 

'  B.  Tasso,  Lettere,  vol.  ii,  p.  142. 

^  B.  Tètsso,  Lettere,  vol.  ii,  p.  117. 

'  Q.  Ta«so,  Lettere,  ii,  p.  161. 

''  l\.  Tasso,  Lettere,  n,  p.  '.'i2. 


Torquato  parrttdonc  vers  le  mois  d'oc- 
tobre 1554  ,  et  elles  furent  bien  chaudes, 
bien  amères  ,  les  larmes  que  répandit 
Peufant  en  embrassant  pour  la  dernière 
fois  sa  mère  chérie. 

«  La  fortune  impie  m'arracha  petit 
enfant  du  sein  de  ma  mère  .  et  je  soupire 
encore  en  me  rappelant  ces  baisersqu'elle 
inondait  de  ses  pleurs,  ces  ardentes  priè- 
res qu'emportèrent  les  vents  rapides  ! 
jNon  ,  je  ne  devais  plus  presser  ma  joue 
contre  sa  joue  ;  je  ne  devais  plus  être 
serré  dans  ses  bras  de  nœuds  si  étroits 
et  si  tendres!  Malheureux  !  tel  qu'Ascagne 
ou  (Camille  ,  je  suivis  mon  père  errant 
d'un  pas  mal  assuré  '.  « 

Torquato  trouva  son  père  abattu,  souf- 
frant de  douleurs  physiques  et  morales; 
mais  il  le  rendit  bientôt  heureux  par  ses 
dispositions  naturelles  ,  ses  attentions 
toutes  filiales  et  ses  rares  qualités.  Il 
avait  suivi  quelque  temps  les  cours  des 
Jésuites  à  jNaples  ,  et  son  ardeur  pour  le 
travail  était  telle  .  que  souvent  sa  mère 
avait  été  obligée  de  le  faire  conduire  au 
collège  avant  le  jour  ,  accompagné  de 
serviteurs  qui  portaient  des  fallots  ^. 
A  peine  âgé  de  dix  ans  ,  il  entendait  déjà 
le  latin  ,  le  grec  ,  et  avait  plusieurs  fois 
parlé  en  public.  A  Rome,  il  continua  ses 
éludes  avec  son  jeune  parent  Christophe 
Tasso,  qui  avait  été  confié  à  son  père  ^. 
Christophe  avait  un  esprit  vif,  pétulant, 
mais  peu  appliqué.  Torquato  ,  au  con- 
traire, aimait  les  difficultés  ,  se  plaisait 
à  les  vaincre,  et  ses  succès  étaient  autant 

'  Me  dal  sen  délia  madré  empia  fortuna 
Pargoletto  divelse  ;  ah  !  di  que'baci 
Cliella  bagnô  di  lagiime  dolenti 
Con  sospir  mi  riruembra  ,  e  degli  ardenli , 
Preglii ,  che  se  n'porlar  Taure  fugaci , 
Cli'io  non  dovea  giunger  più  volto  a  volto 
Fra  quelle  braccia  accolto 
Con  niodi  cosi  strelli  e  si  tenacl. 
LaFso  1  c  segui  con  mal  sicuie  plante 
Quai  Ascanio  o  Camilla,  il  i)adre  errante. 

(T.  Tasso,  Rime.) 
'  Non  si  lascid  giamviai  cogliere  dal  na- 
scente    giorno  nel   letto ;   anzi    assai  sovente 
s'alzava  di  notte  tempo,  ed  aveva  cosi  gran 
fretta  d'esser  menato  al  maestro,  che  fà  mes- 
tiero  alora  alla  madré  di  mandarlovi  innanzi 
di  co'doppieri  accessi  ,  per  veder  la  strada. 
(Manso,  parte  prima  .  n°  !2  et  13.) 
'   15.  Tasso,  fetlcro,  m,  p.  i:H. 
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«lecoupsd'fixM-on  pour  son  cousin.  Aussi 
une  ardente  éniulalion  s'éveilla  - 1- elle 
entre  eux,  Hernardo  les  mettait  en  pen- 
sion pendant  l'hiver,  afin  qu'ils  pussent 
apprendre  nuit  cl  jour  ,  par  la  pluie  et 
la  bise  comme  par  le  beau  temps  ". 

Cependant .  le  cardinal  (^aralïa  venait 
de  ceindre  la  tiare  sous  le  nom  de  Paul  IV; 
il  était  d'une  famille  que  j'ai  dit  être 
alliée  à  celle  de  Ilossi.  Hernardo  le  con- 
naissait ;  il  s'attacha  h  lui  et  à  ses  neveux, 
et  conclut  l'espoir  d'améliorer  ,  par  leur 
entremise  ,  sa  triste  position.  Porzia  était 
toujours  prisonnière  à  Naples  ;  car  elle 
n'aurait  pu  quitter  cette  ville  qu'en  sacri- 
fiant sa  dot ,  seule  planche  de  salut  pour 
sesenfans  dans  le  naufrage  de  leur  fortu- 
ne. La  malheureuse  femme  végétait  donc 
souffrante,  abattue  ,  dans  le  monastère 
de  San-Festo.  Aucune  joie  ne  venait  ra- 
viver ses  forces  .  aucune  consolation  ne 
venait  faire  bondir  son  cœur.  Lorsque 
l'âme  s'appauvrit  ainsi ,  le  corps  s'en  va. 
Porzia  fut  prise  d'un  mal  violent  au  com- 
mencement de  1556,  et  elle  mourut  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

A  la  nouvelle  de  ce  triste  événement  , 
Bernardo  tomba  dans  un  accablement 
inoui  ;  il  se  reprochait  la  mort  de  son 
épouse  ,  comme  s'il  avait  été  son  bour- 
reau -  ;  il  maudissait  le  faux  honneur 
qui  lui  avait  fait  abandonner  sa  famille 
et  le  soin  de  sa  maison  pour  s'attacher  à 
son  prince  ;  il  se  représentait  avec  amer- 
tume les  malheurs  qu'il  avait  causés  par 
son  départ  de  Salerne  ;  il  soupçonnait 
un  empoisonnement,  en  songeant  h  cette 
mort  qui  avait  frappé  inopinément  com- 
me la  foudre  ;  et  il  ne  pouvait  imposer 
quelque  trêve  à  sa  douleur  ,  qu'en  se 
rappelant  à  lui-même  les  vertus  de  celte 
jeune  femme  ,  qui ,  se  voyant  séparée  de 
lui,  eût  voulu  être  vieille  et  laide;  de  cet 
ange  qu'il  avait  aimé  plus  que  la  vie  , 
mais  non  pas  autant  encore  qu'il  en  était 
digne  ^. 

•  B.  Tasso,  Lettere,  m,  p.  73. 
'  15.  Tasso  ,  Lettere,  i,  p.  173. 
'  B.  Tasso,  Lettere ,  ii ,  p.  lo7  et  173. 


m.  ^ 

Feci  sempre  singnlnre  estima  di 
Torquatu  è  Vamai  mullii  fin  (la  primi 
suoi  e  anni  miei ,  csscndo  egli  stato 
lungamenle  in  quesla  casa,  e  posso 
dire  ,  che  «'  allecassc  meco. 

[Lcllera  del  duca  d'Urbino.) 

J'eus  toujours  une  singulière  estime 

,  pour  Torquato  ,  et  je  l'aimai  beaucoup 

.■     ,  dès  nos  premières  années  à  lui  et  à  moi, 

car  il  séjourna  long-temps  dans  celle 

maison,  et  je  puis  dire  qu'il  fut  élevé 

avec  moi. 

{Lettre  du  duc  d'Urhin.) 

Le  premier  soin  de  Bernardo  ,  après  la 
mort  de  Porzia  ,    fut  d'appeler  à   lui  sa 
fille  ,   et  de  revendiquer  la  dot  mater- 
nelle qui  était  dévolue  à  ses  enfans.  Mais 
les  Piossi  ,  oncles  dénaturés  ,   retinrent 
Cornélie  ,  et  disputèrent  à  Torquato  sa 
part  dans  l'héritage,  comme  ayant  encou- 
ru les  peines  de  la  rébellion,  en  étant  allé 
rejoindre  son  père  condamné  à  mort  '. 
Ces  infamies  agitèrent  Bernardo  autant 
qu'on  peut  se  l'imaginer  ;  l'idée  surtout 
qu'il  ne  reverrait  point  sa  fille  ,    le  bou- 
leversait affreusement.   Il  s'adressa  aux 
cardinaux  ,   aux    princes  ,   à   toutes   les 
personnes  qui   pouvaient  avoir  quelque 
influence  ,    afin  d'obtenir  qu'on  lui  ren- 
dît sa  fille;  il  fit  même  écrire  Torquato  ; 
Penfant  disait  :   «  Secourir   un   pauvre 
gentilhomme  lom!)é  dans  la  misère  et  les 
calamités,  sans  sa  faute  et  pour  la  con- 
servation de  son  honneur,  c'est  l'office 
d'une  ûme  noble  et  magnanime  comme 
celle  de  votre  Excellence  (  Victoire  Co- 
lonne ).  Si  vous  ne  lui  venez  en  aide  dans 
son  infortune  ,   mon  pauvre   petit  père 
( il poverello  del  niio  padre)  mourra  de 
désespoir  ,   et  vous  perdrez  un  serviteur 
dévoué  et  affectueux.   Scipion  de  Rossi  , 
mon  oncle,  comptant  pouvoir  s'emparer 
du  reste  de  l'héritage  de  ma  mère,  cher- 
che à  marier  ma  sœur  à  quelque  pauvre 
gentilhomme  avec   lequel  il  lui  faudra 
végéter  tout  le  temps  de  sa  vie.  La  dou- 
leur de   la  perte  de  notre   fortune   est 
grande  ,  dame  très  illustre  ,  mais  celle 
d'une  personne  de  noii-e  sang  est  infinie. 
Ce  pauvre  vieil  homme  n'a  que  nous  deux, 

■  B.  Tasso,  vol.  ii.  p-  -'■! 
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et  puisqu'il  se  voit  privé  de  ses  biens  et 
de  son  épouse  qu'il  aimait  autantqueson 
ûme ,  ne  permettez  pas  du  moins  que  la 
rapacité  de  notre  oncle  lui  enlève  sa  iille 
bien-aimée  ,  dans  le  sein  de  laquelle  il 
espérait  linir  tranquillement  ces  der- 
nières années  de  la  vieillesse.  Nous  n'a- 
vons point  d'amis  à  Naples  ,  car  la  po- 
sition de  mon  père  effraie  tout  le  monde, 
et  nos  parens  sont  nos  ennemis.  Votre 
Excellence  seule  peut,  avec  son  autorité, 

nous   tirer  d'une    telle  posiîion La 

jeune  fille  est  dans  la  maison  de  Jean- 
Jacques  Cescia  ,  parent  de  mon  oncle  , 
et  personne  ne  peut  ni  lui  parler  ,  ni  lui 
remettre  de  lettres.  La  douleur  que  j'en 
ressens  est  telle  ,  dame  très  excellente  , 
que  j'en  ai  l'esprit  troublé ,  et  cette  lettre 
sera  sans  doute  confuse,  car  je  ne  sais 
bien  exprimer  ce  que  je  désire.  Votre 
Excellence  comprendra  par  là  toute  la 
grandeur  de  notre  infortune  '.  » 

Ces  démarches  ,  ces  prières  furent 
vaines;  Cornélie  demeura  au  pouvoir  de 
ses  oncles ,  et  Torquato  .  dépouillé  de 
l'héritage  de  sa  mère,  plaida  durant  de 
longues  années  ,  pour  n'en  obtenir  défi- 
nitivement qu'une  petite  parcelle  ,  peu 
de  jours  avant  sa  mort.  De  toutes  ses 
anciennes  richesses  ,  Bernardo  ne  con- 
serva donc  que  la  pension  du  prince  de 
Salemeet  sa  vertu  ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  ^.  Il  résolut  alors  de  se  faire  prê- 
tre ,  et  d'essayer  cette  autre  route  pour 
le  peu  de  teinps  qui  lui  restait  à  vivre  ^ . 
Il  commença  môme  par  demander  à 
Henri  II  et  à  Marguerite  de  Valois  un 
bénéfice  en  France  4  ;  mais  il  lui  arriva 
comme  à  bien  des  solliciteurs  ;  on  lui 
promit  ,  et  il  attendit  vainement  l'effet 
des  promesses.  Ses  projets  de  clérica- 
ture  s'évanouirent  d'ailleurs  bientôt  par 
suite  desévénemens  qui  troublaient  alors 
l'Italie. 

Des  différends  s'étaient  élevés  entre  les 
cours  Pontificale  et  Impériale.  Le  duc 
d'Albe,  vice-roi  de  Naples  ,  avait  dirigé 

'  B.  Tasso,  Lettere,  vol.  ii ,  p.  203. 

=  B. Tasso,  Lettere,  vol.  m,  p.  87. 

3  Ho  deliberalo  femiamenle  di  farmi  prête, 
e  tenter  con  buona  occasione  questi  anni  che 
mi  restano  di  vlta  per  quesl'allra  strada.  (  B. 
Tasso ,  m  ,  p.  87. 

^  B.  Tasso,  Lettere,  vol.  ii^  p.  163  et  166. 


une  armée  vers  Rome,  et  cette  armée 
prit  rapidement  possession  de  Frosinone, 
Piperno  ,  Terracine  ,  trois  des  princi- 
pales clefs  du  domaine  de  Saint- Pierre. 
Or  ,  on  raconte  que  Torquato  ayant  ouï 
prononcer  le  nom  de  .^lanso  ,  qui  était 
celui  du  général  de  l'armée  napolitaine  , 
et  s'imaginant  que  ce  général  n'était  autre 
que  l'avocat  Manso  ,  long-temps  chargé 
des  affaires  de  son  père  ,  se  rendit  à 
Anagni  pour  le  saluer.  Ayant  été  admis 
dans  la  tente  du  général ,  il  s'aperçut 
vite  de  son  erreur  .  et  demeura  grande- 
ment troublé  ;  mais  Manso  le  rassurant 
avec  une  affection  toute  paternelle  ,  lui 
recommanda  seulement  de  ne  pas  aller 
une  autre  fois  se  jeter  entre  les  mains 
d'ennemis  qui  devraient  le  mettre  à  mort 
pour  avoir  suivi  son  père  condamné  com- 
me rebelle.  Cela  dit,  il  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  présens,  et  le  lit  reconduire 
à  Rome  par  le  marquis  Loffredo ,  qui 
s'empressa  de  joindre  ses  politesses  et  ses 
libéralités  à  celles  de  son  général  '. 

Cependant  la  guerre  devenait  de  plus  en 
plus  menaçante  ;  Bernardo,  à  qui  sa  posi- 
tion la  rendait  plus  dangereuse  qu'à  tout 
autre  ,  crut  devoir  déguerpir;  il  lit  partir 
son  fils  et  son  neveu  Christophe  pour 
Bergame  ^,  et  il  se  préparait  lui-môme  à 
quitter  Rome,  mais  le  cardinal  Caraffa  l'y 
retint  :  il  y  était  donc  encore  ,  lorsqu'un 
beau  jour  le  bruit  de  l'approche  des  Im- 
périaux jeta  la  terreur  dans  la  popula- 
tion ;  chacun  se  réfugiait  sur  la  rive 
droite  du  Tibre  ;  les  hommes  de  peine  ne 
suffisaient  pas  aux  ballots  dont  on  voulait 
charger  leurs  épaules  :  Bernardo  prit  son 
vol  comme  tout  le  monde,  et  n'emportant 
avec  lui  que  deux  chemises  et  son  Ania- 
dis,  il  courut  jusqu'à  Ravennes  3.  Son  pro- 
jet était  d'aller  à  Venise  ,  mais  Guidu- 
bakle  de  la  Rovère  l'ayant  pressé  de  ve- 
nir à  Pesaro,  il  se  rendit  à  sa  bienveillante 
invitation. 

Depuis   que  la  famille  de  la  Rovère 

'  T.  Tasso ,  Lettere  inédite  cclxxxvii  et 
Manso,  parte  prima,  n"  17.  La  lettre  du  Tasse 
où  csl  racontée  celte  anecdote,  et  que  rap- 
porte l'iiisloricn  Manso  ,  petit-lils  du  général , 
est  en  quelques  points  contraire  aux  lettres  de 
Bernardo.  Aussi  quelques  personnes  doutent- 
elles  de  son  authenticité. 

"-  B.  T»s%o, -Lettere,  m,  p.  118. 

^  B.  Tasso,  Lettere,  ui,  p.  118. 
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voyait  son  vieux  ohrno  surmonté  de  la 
couroniu;  tlncale  (riJrbin  ',  LJii)iii  cl  Pe- 
saro  rivalisaient  de  |)()lite.sse  et  de  splen- 
deur avec  iManlone  (i  l'errare:  les  poùtcs, 
les  artistes,  les  nobles  et  élégansseij^Mieurs 
y  étaient  lecherchés,  fêtés,  honorés.  C'est 
là  que  le  Barochc  avait  mis  si  puissam- 
ment en  œuvre  toute  la  magie  de  son 
pinceau  •  c'est  dans  cette  cour  savante  et 
ingénieuse,  c'est  au  milieu  d'un  cercle 
de  chevaliers  et  de  dames ,  habitués  par 
les  questions  d'amoju-  aux  dissertations 
philosophiques,  que  l'illustre  comte  Bal- 
thazard  Castiglione  développait  sa  doc- 
trine sur  les  qualités  requises  pour  deve- 
nir courtisan  parfait.  Pendant  toute  la 
vie  de  François-3îarie  de  la  Rovère,  et 
d'Eléonore  Gonzague ,  son  épouse ,  la 
cour  d'Urbin  avait  été  célèbre  parmi 
toutes  celles  d'Italie,  non  seulement  par 
son  éclat,  ses  fêtes,  les  talens  qu'elle 
comptait  dans  son  sein  ,  mais  encore  par 
sa  modestie  et  sa  retenue  au  milieu  des 
cours  luxurieuses  de  cette  époque.  Or, 
Guidubalde  était  libéral  et  avenant 
comme  ses  prédécesseurs ,  il  accueillit 
noblement  Bernardo ,  le  logea  dans  un 
charmant  palais  .  et  le  pressa  de  rappeler 
Torquato  pour  qu'il  étudiât  avec  le  jeune 
prince  son  fils  \ 

Torquato  était  à  Bergame  ,  choyé  ,  ca- 
jolé par  ses  oncles,  ses  tantes,  toute  la 
famille  des  Tassi ,  et  bien  vu  de  toute  la 
ville,  mais  surtout  du  chevalier  Jean-Jé- 
rôme Albano  et  de  Maurice  Cataneo ,  son 
secrétaire  ^.  Lorsque  son  père  le  rede- 
manda ,  à  la  fin  de  155G,  les  Tassi  vou- 
lurent se  faire  répéter  la  demande  ,  et  de 
fait,  il  n'arriva  à  Pesaro  qu'au  printemps 
de  l'année  suivante.  Torquato  avait  treize 
ans,  le  jeune  prince  d'Urbin  était  à  peu 
près  de  son  âge ,  et  ils  se  lièrent  vile 
d'amitié;  tous  les  deux  ils  étudièrent  le 
latin  et  le  grec  sous  Louis  Corrado  ,  de 
Mantoue  ^,  et,  de  son  côté  ,  Torquato  tra- 
vaillait les  mathématiques  avec  Frédéric 

■  Les  armoiries  de  la  Rovère  étaient  un  oliêne  : 
cette  faniille  dut  la  possession  du  trône  dtlibii! 
à  l'adoplion  de  François-Marie  de  la  Uovèrc 
par  Guidubalde  de  Monlefeltro  ,  son  oncle  ma- 
ternel, avi  commencement  du  seizième  siècle. 

"  lî.  Tasso,  Lctlere,  iii,  p.  i23. 

^  Ibid. 

■*  i>.  Tasso,  Lctlere,  ii,  p.  318. 


Tomandino  ,  savant  traducteur  d'Eu- 
clidc!  ;  dans  ses  momensde  loisir,  il  mon- 
tait à  cheval,  faisait  d(!s  armes,  copiait, 
sous  la  dictée  de  son  père ,  des  chants  de 
VAiiutdis  ,  ou  conversait  avec  les  hommes 
instruits  de  la  cour  5  c'étaient  entre 
autres  le  Tomandino,  Antoine  (iallo, 
auteur  de  comédies  applaudies  avec  en- 
thousiasme, .Jérôme  Muzio ,  le  vénitien 
Cappello .  poète  élégant ,  qui  avait  trouvé 
à  Pesaro  un  nobU;  refuge  dans  son  exil  ; 
le  capitaine  Paul  Casala  ,  aussi  spirituel 
et  studieux  que  brave,  le  célèbre  philo- 
sophe Pacciotto  .  et  Denis  Atanagi ,  que 
Bernardo  avait  choisi  pour  son  Aristar- 
que.  C'est  au  milieu  de  ces  personnages 
savans  et  distingués  ,  devant  le  duc  et 
l'aimable  et  gracieuse  duchesse,  que  le 
vieux  Tasse  lisait  chaque  jour  un  chant 
du  poème  qu'il  venait  de  terminer,  et 
recevait  l'expression  bruyante  de  l'ad- 
miration générale  ".  V Amadis  allait 
donc  paraître ,  mais  sous  quel  patro- 
nage ?  Lorsque  Bernardo  y  mit  la  pre- 
mière main  ,  en  1544,  il  avait  résolu  d'en 
faire  hommage  à  Philippe  W;  depuis  lors 
attaché  à  la  France ,  condamné  à  mort 
et  dépouillé  de  ses  biens  dans  les  états 
du  roi  d'Espagne  ,  il  aurait  rougi  de  faire 
voler  l'encens  devant  ses  persécuteurs. 
On  ne  pouvait  cependant  attendre  de  lui 
une  volonté  bien  ferme  ,  dans  une  posi- 
tion aussi  précaire  que  la  sienne.  Le 
prince  étant  venu  à  Ancône  ,  en  1557,  lui 
reprocha  de  demeurer  à  la  cour  d'un 
prince  dévoué  aux  Impériaux  ,  comme 
l'était  le  duc  d'Urbin  ,  et  lui  lit  en  quel- 
que sorte  promettre  d'aller  le  rejoindre 
à  Avignon,  où  il  recevrait  secours  et  bien- 
faits de  sa  majesté  Très  Chrétienne  ^  ; 
mais  Bernardo  était  payé  pour  savoir  ce 
que  valait  la  générosité  d'Henri  IL  J'ai  dit 
d'ailleiu's  qu'il  n'avait  d'autre  bien  (pie  la 
pension  de  San-Severino ,  mais  cette  pen- 
sion se  ressentait  quelquefois  de  la  pé- 
nurie du  trésor  du  prince,  et  sans  les  li- 
béralités de  la  cour  d'Urbin  ,  sans  la 
protection  incessante  qu'il  y  trouvait,  il 
eût  cruellement  enduré  l'humiliation  et 
la  misère  ^.  Or,  Guidubalde  était  capi- 
taine-général de  sa  majesté  Catholique  , 

•  K.  Tasso,  Lettere,  11,  p.  -293. 
'  B.  Tasso,  Lettere,  11,  p.  '^^à-i. 
^  lî.  Tasso,  Lettere,  11,  p.  385,.,. 
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en  Italie  ;  il  pouvait,  par  son  influence, 
obtenir  la  réparation  des  torts  faits  à  Ber- 
nardo,  et  pour  cela  il  le  pressait  seule- 
ment de  faire  hommage  de  son  Aruadis 
h  Philippe  II .  comme  il  l'avait  projeté 
d'abord.  Bcrnardo  refnsa  .  puis  il  hésita: 
une  telle  métamorphose  lui  paraissait 
chose  si  étrange ,  qu'il  en  avait  l'esprit 
tout  troublé.  Naturellement  il  y  ré- 
pugnait, et  il  ne  s'y  prêtait ,  disait-il , 
que  leniement  et  comme  par  force ,  ainsi 
que  le  serpent  à  l'enchanlement  '.  Mais 
sa  fille  était  toujours  entre  les  mains  de 
ses  oncles,  son  fils  était  privé  de  l'hé- 
ritage de  sa  mère  ;  n'avait-il  pas  fait  déjà 
assez  de  sacrifices  au  prince  de  Salerne. 
en  perdant  pour  le  suivre  sa  femme  ,  sa 
fortune,  touîe  tranquillité  d'espritet  tout 
repos  pour  Sct  vieillesse?  fallait-il  y  ajou- 
ter encore  la  ruine  des  deux  enfans  que 
lui  avait  recommandés  de  loin  leur  mère 
mourante.  Bernardo  n'en  eut  pas  le  cou- 
rage ,  et  certes  qui  l'aurait  eu?  Le  poème 
fut  donc  de  nouveau  destiné  à  Philippe  II. 
les  épisodes  et  les  allégories  qui  avaient 
trait  h  Henri  II  et  à  Marguerite  de  Va- 
lois durent  être  supprimés  ou  modifiés 
de  manière  à  célébrer  les  louanges  de  la 
dynastie  espagnole  \  Cela  terminé,  Ber- 
nardo quitta  Pesaro  pour  aller  faire  im- 
primer son  œuvre  à  Venise. 

Eugène  de  l\  Gourinerie. 


OESERVATIONS 
SUR  QUELQUES  OPINIONS 

ÉNONCÉES 

DAIN'S  LE  JOCELYIN  DE  M.  DE  LAMARTINE  \ 

Le  chantre  des  Méditations  et  des  Har- 
monies n'avait  rencontré  nulle  part  une 
sympathie  plus  profonde  et  plus  unani- 
me que  dans  les  rangs  de  cette  généra- 

'  B.  Tasso,  Lettere,  n,  p.  40o. 

''  B.  Tasso,  Lettere,  m,  p.  133. 

^  Ces  obi=;ervations  ne  sont  pas  encore  un 
article  critique  consacré  à  l'examen  de  tout 
le  i)oème  de  M.  de  Lamartine  :  elles  ne  sont 
rdalives  qu'à  un  seul  point,  mais  qui  est  d'une 
im|)orlance  fondamenlale. 


lion  fidèle  ,  qui  est  demeurée  fermement 
croyante  dans  un  siècle  de  doute.  C'est 
dans  cette  grande  unité  de  foi  et  d'amour, 
c'est  dans  cette  âme  composée  de  mil- 
lions d'Ames,  c'est  laque  sa  belle  et  douce 
voix  avait  trouvé  son  meilleur  écho.  Il 
leur  parlait,  dans  un  ravissant  langage  , 
de  Dieu  ,  de  la  prière  ,  de  la  croix ,  du 
ciel  ;  et  ces  mots  sont  leur  langue  ,  ces 
pensées  sont  leur  âme  ,  cette  vie  inté- 
rieure est  leur  vie.  Ils  ont  écouté  ses 
hymnes  comme  im  accompagnement  de 
cette  voix  secrète,  qui  chante  incessam- 
ment le  nom  de  Dieu  dans  le  cœur  des 
justes.  C'est  pourquoi  ils  l'ont  béni  , 
lorsque  tant  d'autres  ne  faisaient  que 
l'admirer. 

Faut- il  s'étonner  si  l'amour  dont  ils 
ont  entouré  son  génie  s'alarme  et  s'at- 
triste d'une  déviation  d'autant  plus  re- 
grettable ,  que  cet  écart  moral  coïncide 
avec  un  nouveau  développement  de  son 
talent  poétique  ?  Ses  chants  passés  ne 
sont  pour  lui  que  le  prélude  lyrique  d'une 
immense  épopée  qui  sera  l'œuvre  de 
sa  vie.  Pour  donner  au  public  quelques 
renseignemens  sur  ce  nouveau  monde  de 
poésie  ,  il  en  détache  un  épisode  ,  où  il 
accumule  d'éblouissans  trésors  ,  mais  où 
la  foi  rencontre  des  choses  sinistres.  Il 
ressemble  à  ces  navigateurs  du  seizième 
siècle,  qui  rapportaient,  de  leur  premier 
voyage  aux  Grandes-Indes  ,  des  animaux 
effrayans  ,  attachés  au  mât  de  leurs  vais- 
seaux chargés  d'or  et  de  parfums. 

Je  respecte  trop  sa  haute  renommée  . 
pour  penser  que  quelques  louanges  su- 
jierflues,  que  je  pourrais  joindre  ici  aux 
applaudissemens  dont  la  presse  a  retenti, 
soient  le  prologue  obligé  des  vérités  aus- 
tères que  je  suis  chargé  de  lui  offrir.  Dans 
son  bel  apologue  de  Vaigle  ,  Jocelyn 
nous  dit  qu'arrivé  à  une  certaine  hau- 
teur, on  voit  les  montagnes  et  les  plaines, 
l(!s  cèdres  et  les  brins  d'herbe  sous  le 
même  niveau.  Et  nous  aussi .  quand  par 
l'accomplissement  d'un  devoir  nous  mon- 
tons vers  l'éternelle  vérité ,  nous  sommes 
transportés  par  elle  dans  une  région  où 
l'œil  de  la  conscience  ne  mesure  plus  la 
différence  des  grands  aux  petits  talens  , 
où  l'on  n'entend  plus  le  tourbillon  des 
critiques  et  des  acclamations  littéraires, 
où  l'on  ne  voit  plus  que  Dieu  qui  ne 
rhange  pas  et  l'homme  qui  s'égare. 


REVUE. 


Dès  qu'on  s'ècarle  <le  la  jurande  roule 
tracée  par  le  ('.hrisli.inisine  .  trois  che- 
mins s'ouvrenl  ilevant  le  poète  et  le  phi- 
loso|)he  ,  cl  tous  trois  conduisent  aux 
abîmes. 

Dans  l'apostasie  du  dix-huitième  siècle, 
la  poésie,  ou  ce  qu'on  appelait  ainsi, 
était  descendue  ,  sauf  quelques  excep- 
tions, jusqu'au  culte  de  la  matière.  Les 
sensations  avaient  remplacé  les  senli- 
mens  ;  l'homme  n'aspirait  plus  à  être  un 
ange.  Le  nom  de  Dieu  se  trouvait  encore 
de  temps  tn  temps  dans  des  pages  écrites 
en  vers  ,  l'idée  de  Dieu  n'y  était  plus. 
Sombre  reflet  de  la  philosophie  maté- 
rialiste, celte  poésie,  qu'on  me  pardonne 
encore  ce  mol  ,  s'étendait  sur  l'esprit 
humain  comme  l'ombre  de  l'athéisme.  Il 
ne  pouvait  y  avoir,  pour  une  âme  com- 
me celle  de  M.  de  Lamartine  .  aucune 
cause  de  séduction  dans  cet  enfer  du 
génie. 

Plus  tard ,  nous  avons  vu  surgir  une 
poésie  qui  s'est  présentée  sous  d'autres 
formes  ,  parce  qu'elle  avait  une  autre 
essence.  Ce  n'était  ni  le  culte  de  la  ma- 
tière ,  ni  le  culte  de  l'esprit ,  mais  un 
chaos  de  ces  deux  cultes,  sur  lequel  pla- 
naient le  doute  et  le  blasphème.  Celte 
poésie  manichéenne  s'est  personnifiée 
dans  Byron.  hh  le  mal  fut  en  qurique 
sorte  divinisé  comme  le  rival  inlini  du 
bien.  Pour  caractériser  cette  apothéose 
sacrilège  ,  la  pensée  remonte  à  ces  anti- 
ques images  .  qui  ,  au  moment  où  Dieu 
laissait  tomber  du  haut  de  sa  gloire  un 
rayon  de  lumière  sur  le  berceau  de  la 
création  ,  représentaient  le  Satan  de  Mâ- 
nes se  levant  du  fond  de  son  éternité  té- 
nébreuse, le  front  ceint  d'une  couronne 
de  flammes,  et  réclamant  à  grands  cris 
sa  part  dans  la  souveraineté  du  monde. 
Ce  manichéisme  dans  la  poésie  ,  ÏVL  de 
Lamartine  l'a  combattu,  il  l'a  vaincu, 
il  Pa  détrôné. 

Reste  une  troisième  voie  ,  qui  mène 
droit  au  panthéisme.  Ira-t-il  se  proster- 
ner devant  cette  erreur?  il  ne  le  veut  pas 
sans  doute  ;  mais  n'a-l-elle  pas  cependant 
des  traits  qui  Péblouissenl  ?  ne  se  sent-il 
pas.  à  quelques  égards,  attiré  vers  elle  , 
tout  en  se  cachant  d'elle  ?  succombe- 
ra-l-il  délinilivcmenl  à  cette  tentation 
suprême,  qui  a  été,  dans  tous  les  temps, 
la  cause  des  plus  grandes  chutes  de  la 


raison  humaine  ?  (^uehjut's  passag<;s  de 
Jocel\n  ont  fait  iu\ilie  cette  crainte.  .Je 
suis  bien  loin  d'y  voir  des  convictions 
dans  lesquelles  son  esprit  se  serait  fixé  ; 
mais,  dans  une  pareille  matière,  des  opi- 
nions indécises  et  flottanles  sont  déjà  des 
signes  funestes  ,  semblables  à  ces  feux 
errans  qui  annoncent  le  voisinage  des 
tombeaux. 

Suivant  les  passages  auxquels  je  fais  al- 
lusion, on  considérerait  tous  les  symbo- 
les de  foi.  sans  exception,  comme  des  for- 
mes corruptibles  et  périssables  de  la  pen- 
sée religieuse.  Us  ne  seraient  tous,  à  des 
degrés  variés,  que  des  phénomènes  tran- 
sitoires .  qui  limitent,  d'une  manière  dé- 
terminée à  chaque  époque  ,  la  substance 
indéteruiinée  de  l'esprit  humain,  de  mê- 
me que.  pour  les  panthéistes,  tous  les 
êtres  ne  sont  aussi  que  de  purs  phéno- 
mènes ,  se  renouvelant  sans  cesse  dans  le 
sein  d'une  substance  immuable  et  incon-. 
nue.  Vous  concevriez  alors  l'esprit  hu- 
main comme  ces  philosophes  conçoivent 
l'univers  :  votre  psychologie  serait  un 
ruisseau  qui  irait  se  perdre  dans  le 
vague  océan  de  la  métaphysique  paur 
théiste. 

Veuillez  vous  arrêter  avec  moi  au  bord 
de  cet  abime.  pour  entrevoir  tout  ce 
qu'il  engloutit.  Celle  grande  idée  de  Dieu, 
qui  éclaire  votre  esprit,  qui  rayonne  avec 
tant  de  puissance  dans  toutes  vos  poésies, 
et  que  vous  avez  reçue  du  Christianisme, 
cette  idée  n'a  pas  toujours  existé  dans 
l'esprit  des  hommes  avec  la  pureté 
qu'elle  a  dans  le  vôtre.  La  philosophie 
de  l'antiquité,  généralement  parlant, 
n'avait  pas  de  Dieu  une  notion  aussi 
dégagée  des  erreurs  qui  ont  altéré,  dans 
l'intelligence  humaine,  la  première  de 
toutes  les  vérités.  Eh  bien  !  si  vous 
parlez  du  principe  fatal  que  je  combats 
en  ce  moment,  pourquoi  ne  soupçonne- 
riez-vous  pas  que  votre  notion  de  Dieu 
est  aussi  entachée  de  profondes  erreurs 
dont  les  siècles  futurs  la  purifieront, 
comme  a  été  purifiée  la  croyance  antique. 
Supposez,  dans  l'obscur  avenir,  telle  con- 
ception de  Dieu  que  vous  voudrez  ,  on 
devra  également  la  tenir  pour  suspecte  : 
la  même  incertitude  plane  inévitable- 
ment sur  tous  les  termes  de  celle  série  iu- 
défuiiedcsrévolulionsdr  la  foi.etridéede 
Dieu,  en  tant  qu'elle  implique  des  notions 
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déterminées,  n'est  plus  qu'un  éîernel 
provisoire  pour  l'esprit  humain.  S'enchaî- 
ner clans  des  formules  trompeuses,  ou  ne 
s'en  affranchir  que  pour  entrer  dans  une 
vague  et  ténébreuse  unité,  où  toute  con- 
naissance posilive  de  Dieu  s'éteint,  voilà 
donc  l'alternative  où  vous  placez  l'esprit 
de  l'homme.  Eii  quoi  !  direz-vous  qu'il  ne 
saurait  ttre  libre  et  grand  que  dans  la 
nuit?  Allez  dire  aux  hommes  que  tout  ce 
que  nous  croyons  connaître  de  Dieu  peut 
n'être  qu'une  illusion  changeante  et  que 
la  vérité  immuable  est  ce  que  nous  n'y 
voyons  pas  ,  donnez-leur  ce  symbole 
vide  pour  croyance .  et  vous  verrez  si 
l'humanité  trouvera  le  pain  de  l'intelli- 
l^ence  et  du  cœur  dans  cette  abstraction 
infinie  ! 

Les  mt^mes  douîes  désespèrent  le  plus 
divin  sentiment  de  l'homme  ,  l'esprit  de 
sacrifice.  Cette  charité  chrétienne,  que 
votre  cœur  adore ,  n'a  pas  non  plus  tou- 
jours existé  dans  le  monde.  Elle  s'est  sub- 
stituée à  l'égoïsme  antique ,  elle  est  un 
sentiment  qui  a  remplacé  un  sentiment . 
elle  doit  être  dès  lors,  dans  les  idées  de 
Jocelyn ,  un  des  anneaux  de  la  grande 
chaîne  que  Thumanité  déroule  dans  sa 
course,  un  des  termes  variables  des  évo- 
lutions qu'elle  accomplit.  Il  y  a  parmi 
nous  des  hommes  qui  propliétisent  la 
mort  du  dévouement.  Ils  disent  que  la 
première  période  de  l'humanité,  la  pé- 
riode païenne,  fut  celle  de  l'égoïsme  sans 
règle  ;  que  la  seconde  est  celle  de  l'é- 
goïsme réglé  par  la  charité  ;  que  la  troi- 
sième sera  le  règne  de  l'égoïsme  réglé  par 
lui-même,  et  que  le  désir  éclairé  des 
jouissances  enfantera  le  miracle  du  bon- 
heur universel.  Kous  tous,  qui  croyons 
que  l'esprit  de  sacrifice  est  aussi  l'esprit 
de  l'éternelle  vérité,  nous  ne  sommes,  à 
leurs  yeux,  que  de  sublimes  insensés  qui 
embrassent  une  ombre  qui  s'évanouira 
sous  le  soleil  de  l'avenir?  Eux,  ils  croient 
aux  révolutions  futures  de  la  morale  .  au 
même  titre  que  Jocelyn  croit  aux  révo- 
lutions futures  de  la  foi.  Que  répondra- 
t-il  à  ces  incrédules  de  la  charité?  je  l'i- 
gnore ,  et  je  vous  le  demande. 

Je  ne  sache  même  pas  qu'en  jugeant 
avec  ses  doutes ,  en  portant  sur  l'huma- 
nité ses  regards  troublés,  il  puisse  con- 
sidérer la  plus  vague  idée  de  religion, 
la  croyance  en  Dieu  la  plus  indéfinie  . 
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comme  quelque  chose  d'impérissable  s'ur 
la  terre.  Cette  croyance  existe  parmi  leâ 
hommes  depuis  que  les  hommes  existent,* 
mais,  dans  l'ordre  d'idées,  ou  plutôt  d'in- 
certitudes, où  se  place  Jocelyn  ,  qu'est- 
ce  ,  après  tout,  qu'une  fixité  de  six  mille 
ans?  Cette  croyance  a  résisté  aux  ré- 
volutions intellectuelles  de  quelques 
dixaines  de  siècles  ,  mais  qui  lui  répond, 
à  lui  ,  que  des  millions  de  siècles  ne 
l'useront  pas  ?  Pour  juger  l'avenir  du 
Christianisme,  on  veut  faire  abstraction 
de  ses  preuves,  et  l'on  s'étonne  ensuite 
de  ne  le  pas  reconnaître  immortel;  mais 
l'athée  aussi ,  qui  juge  l'avenir  de  la  foi 
en  Dieu  en  faisant  abstraction  de  ses 
preuves  ,  ne  peut  croire  à  l'immortalité 
de  cette  foi.  Avec  cette  mélhode  de  pro- 
phéties sceptiques,  rien  ne  l'empêche  de 
prédire  qu'après  des  progrès  dont  le 
court  passé  de  l'humanité  ne  saurait 
nous  donner  la  mesure ,  la  phase  théo- 
logique de  l'esprit  humain  aura  fait  son 
temps  ,  que  la  foi  de  Dieu  s'éteindra 
comme  un  astre  qui  meurt  dans  l'espace, 

Que  dans  ies  cieux  déserts  les  mortels  éperdus 
La  cberoiieronl  un  jour  et  ne  la  verroal  plus. 

Je  le  dirai  franchement ,  cette  philo- 
sophie, que  je  ne  sais  comment  appeler, 
parce  que  sa  vague  essence  échappe 
même  à  un  nom  précis,  est  dans  la  réa- 
lité toute  autre  chose  que  ce  qu'elle  pa- 
raît être  à  ceux  qui  courent  après  cette 
ombre.  Elle  invoque  l'esprit  de  paix  et 
de  douceur,  mais  elle  proclame  en  même 
temps,  au  nom  du  progrès,  comme  une 
éternelle  loi  des  suspects  contre  tous  les 
dogmes.  Celte  quiétude  panthéiste  est  au 
fond  le  terrorisme  pour  la  foi.  Ces  consé- 
quences extrêmes  sont  loin  ,  sans  aucun 
doute,  de  l'esprit  de  M.  de  Lamartine,  plus 
loin  encore  de  son  noble  cœur;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  mêmes  mots, 
qui  dans  son  livre  ont  contristé  le  chré- 
tien ,  épouvantent  l'honmîe.  11  y  a  ma- 
tière en  cela  ,  je  crois ,  à  des  réflexions 
sérieuses  :  pour  moi,  lorsque  je  vois  un 
si  beau  génie  condamné  à  de  telles  pa- 
roles pour  avoir  chancelé  dans  sa  foi , 
ce  signe,  loin  d'ébranler  la  mienne ,  la 
fortifie  ,  et  je  me  retourne  avec  plus  de 
ferveur  vei-s  le  Christ  pour  lui  dire  : 
l^ous  avez  les  paroles  de  vie  ! 

Oui ,  BL  de  Lamartine  cherche  la  vie 
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où  elle  n'es!  pas.  11  esl.  dans  l'oidie  nio- 
ral,  sous  la  iiu'ino  lasfinalion  que.  \cs 
])anllu''isU's  dans  l'ordre  niélapliysicjiie. 
Ceux-ci  veulent  arriver  à  une  unilé  où 
toute  dislinclion  s'a!)soil)e  et  s'cvanouil; 
c'est  Ih  seulement  qu'ils  croient  trouver 
le  repos  de  la  raison  :  ils  traitent  de  con- 
ception étroite  tout  ce  qui  n'aboutit  pas  à 
cette  vague  généralité.  Lui,  il  aspire  à  une 
unité  morale  et  religieuse  au  dessus  de 
toute  spécialité  ,  de  toute  controverse  , 
comme  il  le  dit  dans  sa  préface  j  hors  de 
li'i ,  il  ne  voit  que  division  pour  les  cœurs 
et  pour  les  intelligences.  Pliais  de  même 
que  l'unité  panthéiste  détruit  tout  prin- 
cipe de  vie  individuelle  ,  de  même  son 
unité  morale  détruirait  tout  ce  qui  fait 
la  force ,  la  vie  .  le  progrès  de  l'iiuma- 
nité  ;  car  enlin  c'est  par  des  spécialités, 
par  des  controverses,  par  des  luttes,  que 
le  monde  marche.  Quand  les  Hébreux 
défendaient,  au  milieu  du  paganisme, 
le  monothéisme  pur  ,  n'était-ce  pas  une 
spécialité?  Ouand  les  premiers  chrétiens 
mouraient  pour  la  croix  libératrice  du 
monde,  et  proscrite  alors  par  le  monde, 
n'était-ce  pas  pour  une  spécialité?  La 
civilisation  elle-même  .  comparée  à  la 
barbarie  dont  le  domaine  a  été  et  est 
encore  si  étendu  ,  n'est-elle  pas  aussi  une 
spécialité  ?  Tout  progrès,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  le  conçoive ,  divise  le  genre 
humain  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  car  les  uns  y  participent,  les  au- 
tres le  repoussent.  Tout  ce  qui  est  la 
j)erfectionpour  l'homme  s'élève  toujours 
an  dessus  du  niveau  commun  de  l'huma- 
nité. La  vérité  complète  ne  ressemble 
pas  à  une  surface  plane,  où  tous  les 
hommes  piétineraient  du  même  pas  :  son 
■vrai  symbole,  c'est  la  pyramide,  la  per- 
fection est  au  sommet.  Lorsque,  cher- 
chant à  vous  tenir  en  dehors  de  toute 
spécialité,  vous  croyez  monter,  vous  ne 
faites  que  descendre. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  à  M.  de 
Lamartine  ,  en  nous  adressant  à  sa  cons- 
cience d'homme,  mais  iious  dirons  aussi 
un  mot  à  sa  conscience  de  poète.  Croyez- 
vous  que  la  mission  de  la  poésie  ,  de  la 
poésie  rappelée  à  son  origine  ,  soit  de 
chanter  des  doutes  ,  de  propager  ,  par  la 
puissance  de  ses  charmes  ,  ces  tourmcns 
contagieux  de  l'Ame  ?  11  y  a  quelques 
années,  vous  invitiez  T\L  (Casimir  Dcla- 


vigne  à  ne  demander  au  ciel  que  des  ac- 
cens  modérateurs,  et  ;\  laisseï-  dormir 
les  chants  des  factions.  Les  doutes,  voilà 
les  factions  de  l'intelligence  ,  puisqu'efle 
n'a  de  jiaix  que  dans  la  foi.  Vous  disiez 
au  poète  libéral  de  ne  pas  prêcher  l'in- 
dépendance à  une  génération  qui  n'y 
croyait  déjà  que  trop  :  irez-vous  à  votre 
tour  prêcher  une  vague  indifférencereli- 
gieuse  ,  dans  un  siècle  où  cette  maladie 
n'est  que  Iroj)  commune ?Si  l'incertitude 
est  dans  votre  Ame  ,  ne  vous  faites  pas 
un  faux  devoir  de  franchise  de  la  faire 
passer  dans  vos  chants  ;  ne  croyez  pas 
qu'en  restant  scrupuleusement  fidèle  à  la 
mission  salutaire  de  la  poésie  ,  vous  se- 
riez infidèle  aux  lois  de  la  sincérité. 
Taire  une  pensée  ,  un  mot ,  une  syllabe 
qui  peut  faire  un  atome  de  bien  ,  c'est 
indigne  ,•  mais  il  n'y  a  pas  d'hypocrisie 
dans  le  silence  du  doute  ,  car  dix  mille 
doutes  ne  sauraient  inspirer  une  seule 
bonne  action,  ni  sécher  une  seule  larme. 
Il  n'y  a  pas  d'hypocrisie  à  s'abstenir  de 
porter  le  trouble  dans  des  âmes  calmes 
et  pures  ,  à  éviter  de  blesser  des  yeux 
qui  ont  conservé  dans  toute  son  inno- 
cence le  regard  de  la  foi.  Il  y  a  inie  pu- 
deurde  la  raison  qui  sied  admirablement 
à  la  poésie,  et  surtout  à  une  poésie  telle 
que  la  vôtre.  Dieu  ne  vous  a  pas  fait 
grand  poète  pour  murmurer  des  mots 
sceptiques. 

jNousne  demanderons  pas  à  M.  de  La- 
martine de  nous  pardonner  notre  austère 
franchise.  Cette  austérité  même  ,  cette 
rudesse  peut-être,  est  un  hommage  ren- 
du à  la  noblesse  de  son  caractère.  Il  faut 
que  nous  ayons  grande  confiance  dans 
l'élévation  de  ses  sentimens,  pour  croire, 
comme  nous  le  croyons  ,  que  ,  si  ces 
observations  passent  sous  ses  yeux,  il  les 
lira  avec  une  sorte  de  prévention  géné- 
reuse ;  il  n'y  verra  rien  autre  chose  que 
l'esprit  chrétien  qui  les  a  inspirées  ,  et 
peu  lui  importera  que  celui  qui  les  écrit 
n'ait  aucun  titre  personnel  pour  don- 
ner, du  fond  de  son  obscurité  ,  des  avcr- 
titisemens  à  sa  gloire. 

A. 
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GESCHICHTE  PABST  ENNOCENZ  III 

r>D    SKI3VER    ZTÎÏTGKNOSSEX. 

Histoire  du  pape  Innocent  III  et  de  ses  Con- 
temporains. —  Hambourg,  183Î. 


JL  UNIVERSITE    DE    TARIS    A    LA    FIN    DU 
DOlZlÈîIE    SIÈCLE. 

Ce  livre  de  M.  F.  Hurter  de  Schaffhouse, 
nouvel  et  brillant  hommage  rendu  au  di- 
gne émule  de  Grégoire  VII ,  est  le  fruit 
de  vingt   années  de  travail.   L'auteur  y 
dessine  le  caractère  de  cette   grande   li- 
gure qui  domine  le  treizième  siècle ,  et 
les  ombres  amassées   autour  d'elle   par 
la    philosophie   haineuse    des    derniers 
temps,   achèvent  de  s'évanouir  sous  sa 
plume  savante  et  consciencieuse.  Deux 
volumes  ont  paru  .  un  troisième  est  an- 
noncé. jNous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  : 
aujourd'hui  nous  donnons  la  traduction 
de  quelques  pages  du  livre  I"  sur  l'Uni- 
versité de  Paris  ù  la  fin  du  douzième  siècle. 
«  Le  jeune  Lothaire  Conti  '.  suffisam- 
ment préparé  aux  études  supérieures,  se 
rendit  de  Rome  à  Paris.  Depuis  longues 
années   cette  capitale  était  célèbre  par 
les  maîtres   qui  y   enseignaient  les  arts 
libéraux  \  Plus  tard  toutes  les  sciences 
y  furentaccueillieset  cultivées  avec  soin; 
aussi  devint-elle  le  rendez-vous  commun 
des  hommes  désireux  d'obtenir  dans  leur 
patrie,  au  moyen  d'une  instruction  so- 
lide, honneurs  et  considération  ^.  Telle 
était  l'ambition  de  l'Université  de  Paris, 
d'embrasser  les    diverses   branches  des 
connaissances  humaines  ,   que  ,    dès  que 
le  dioit  canonique  eut  commencé  d'être 
enseigné  avec  succès  à  Bologne  ,  et  d'y 
attirer  une  foule  de  maîtres  et  d'élèves , 
elle  s'empressa  de  créer  des  chaires  '',  où 
plus  d'un  professeur  venait  recueillir  en 

'  C'était  le  nom  d'Innocent  III  avant  son 
eiallation. 

=  Joh.  Salisb.  Metalog.  n,  10.  —  Ilist.  litt. 
de  la  France,  ix ,  79. 

^  En!re  une  foule  d'autres  nous  citerons 
simplement  Anselme  de  Pusterla,  arclievèque 
de  Milan,  et  son  successeur  riiic  Vicedomino. 
Suivant  riiislorieii  Pandulphus  Prcsb. ,  Jlist. 
Mediol.,  c.  13,  in  Muratori  SS.,  t.  \,  ils  étudia- 
ient à  Varis  au  commencement  du  xii'  siccle. 

'  Histoire  de  Sclirockh.  xwii,  W. 


l'expliquant,  les  applaudissemens  de  son 
auditoire  '.  La  médecine  pouvait  se  faire 
gloire  d'Egidius  de  Corbeil .  dont  les  œu- 
vres n'ont  point  paru  dépourvues  de  mé- 
rite aux  yeux  de  la  science  moderne  ». 
De  l'aveu  général,  nulle  part  la  doctrine 
chrétienne  et  tout  ce  qu'on  y  rattachait  ' 
alors,  n'était  enseigné  à  la  jeunesse  d'une 
manière  aussi  vaste,  aussi  profonde,  aussi 
complète  qu'A  Paris  4,  et.  pour  devenir 
un  habile  théologien  ,  c'était  là  qu'on 
devait  aller  étudier.  Ses  docteurs  jouis- 
saient dans  toute  la  chrétienté  d'une 
haute  réputation.  De  même  que  de  graves 
questions  de  droit  civil  et  canonique 
étaient  soumises  à  la  décision  de  ceux 
de  Bologne ,  de  même  on  s'adressait  à 
ceux  de  Paris  pour  résoudre  des  cas  im- 
portans  de  conscience ,  pour  terminer 
des  différens  ecclésiastiques  ^  ,  et  les 
Papes  même  demandaient  leur  avis  sur 
des  points  de  théologie  et  de  morale  ^, 

■  Il  est  dit  de  Philippe  Saracenus  dans  un 
vieux  poème  [Bulœus,  Hist.  Univ.  Paris,  ii, 
381): 

Omnia  quondam 
Décréta  et  sacras  condebat  pectore  leges. 
—  Pet.  Illcs.,  ep.  19  :  qui  interrogant,   inter- 
rogent  Parisios,    ubi   difficilium    qusestionum 
nodi  intricalissimi  resolvunlur. 

''  Hist.  litt.  de  la  Fr.  xvi ,  508,  SS. —  Joh. 
Salisb.  de  Nug.  cur.  ii ,  29;  Mêlai,  i,  20.  Son 
ouvrage  de  Compositorum  medicarninum  vir- 
tutibus  ,  vient  d'être  publié. 
^  Illa  docet  cœlestia  scqui ,  vitare  caducura  , 
Vivere  lege  poli,  sursum  suspendere  raentem , 
Fastidire  solum,  cœlum  conscendere  mente, 
Corporis  insultus  freuarc,  refellere  luxus 
Garnis,  et  illicitos  ralioni  subdere  motus. 

Alan,  ab  Insulis ,  ap.  Bul.  ii,  383. 
A  Âlexander  Nekam  .  ap.  Bul.  ii ,  377  ;  Juris 
civilis  jieriliam  sibi  vindicat  Ilalia,  sed  cœlestis 
scriptura  et  libérales  artes  civitatem  Parisien- 
sem  pmefcrendam  esse  convincunt. 

'-•  Yetusla  consueludo  evocandi  magistrosPa- 
risienses  ad  concilia ,  ubi  de  fide  ac  perplexis 
quœstionibus  agendum  fuit  ;  Joh.  Salisb.  — 
Exemple  :  Gervas.  abb.  Praemonstr.  ep.  8. 

Henri  II  voulut  soumettre  son  différend  avec 
Thomas  Becket  à  la  décision  des  docteurs  de 
Paris  assemblés. 

A  Rome,  l'opinion  était  que  Paris  réunis- 
sait le-i  théologiens  les  plus  distingués.  Crevier, 
Hist.  de  l'Univ.  de  Paris,  i,  196. 

"  Alexander  III,  de  fraie:  nâ  correplione.  — 
Launojj,  de  celeb.  scliol.  Paris.. 
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Un  clerc  disculail-il  avec  intellii^encc  et 
profondeur  les  articles  de  la  foi  chr<'î- 
lienne.  le  plus  faraud  (Moi^e  ;"»  lui  donner 
était  celui-ci  :  On  dii-ait  (ju'il  a  passé  sa 
vie  h  Pécolc  de  Paris  ". 

«  Aussi,  dès  le  milieu  du  douzième  siè- 
cle, l'aflluence  des  jeunes  £;ons  y  était  si 
grande,  que  peut-être  jamais  on  n'en 
vit  nulle  part  de  pareille.  A  peine  pou- 
vait-on trouver  des  logemens,  et  plus 
d'une  fois  le  nombre  des  étrangers  sur- 
passa celui  des  habitans  *.  «  Tout  ce 
«  qu'un  paj's  a  de  précieux  ,  »  disent  les 
historiens  enthousiastes  de  coite  époque, 
«  tout  ce  qu'un  peuple  a  d'éminent,  tout 
«  ce  qu'un  siècle  a  de  remarquable,  tous 
«  les  trésors  de  la  science  et  tous  les 
«  biens  de  la  terre;  les  jouissances  de 
«'  l'esprit  et  du  corps,  les  enseif^nemens 
«  de  la  sagesse,  la  splendeur  des  arts  li- 
«béraux,  l'esprit  chevaleresque,  l'élé- 
«  gance  des  mœurs,  tout  cela  se  trouve 
«  à  la  fois  à  Paris  ^.  Jamais  en  Egypte  , 
«  à  Athènes,  et  dans  toutes  les  cités  où 
«  fleurirent  les  sciences,  ceux  qui  allaient 
«  chercher  la  sagesse  terrestre  n'égalc- 
«  rent  en  nombre  ceux  qui  viennent  pui- 
«  scr  la  sagesse  céleste  à  Paris  4.  Athènes 
K  n'a  qu'un  point  de  ressemblance  avec 
«  lui  :  dans  les  deux  villes  les  savans 
«  étaient  au  premier  rang.»  «  Paris,  con- 
tinuent-ils dans  l'ardeur  de  leur  enthou- 
siasme, «  est  la  source  de   la  sagesse, 

'  (fn  le  disa.t  du  cordelier  Gérard.  Launoy. 
IV.  70. 

■    II! st.  litt.  de  la  Fr.  ix  .  IS. 

'  Nulla  quibus  loto  gens  accentior  orbi , 

Mililià  ,  ?er,su,   doclrinis,  philosophià  , 

Artibus  ingenuis  ,  ornalu  ,  veslc ,  iiidore. 
Giiil.  Brit.  Plnlipp.  L.  i. 

Architrenius ,  poète  du  temps,  dans  liulœus. 
II,  484: 

Altéra  regia  Phœbi 
Parisius  ,  Cyrrhsea  vuis  ,  Chryçea  melallis  , 
Orteca  libris,  Inda  sUidiis ,  Romana  pcelis, 
Allica  terra  sophis,  immdirosa.balsamus  orbis, 
Sidonis  ornalu  ,  sua  nienfà  et  siio  potu 
Dives  agris  ,  fecunda  niero,  mansuela  colonis. 
Messe  ferax,inoperfa  rubis,  nunicrosa  racemis, 
Pleia  feris,  pisco.^a  lacu  ,  volucro  fliienlis  , 
Miuida  domo  ,  forMs  domino  .  i)'!a  regibus ,  aura 
Dultis  ,  aniœna  situ,  bona  quœlil)el,  omne  ve- 

nuslum  , 
Oinne  bonum  ,  si  sola  hnnis  faveret  ! 

'  Rirjord.  c.  .'30.  —  Albcrkus,  p.  431. 


•<  l'arbre  de  vie  du  Paradis  lerresti-e  .  le 
"  flambeau  de  la  maison  du  Seigneur  '. 
('.etlcî  ville  avait  en  outre  depuis  loug- 
teuii)s  la  réputation  de  cité  noble,  po- 
puleuse et  commerçante,  de  point  de  ré- 
union des  ])euples  ,  de  reine  des  pays, 
de  trésor  des  piinces  ',  L'agrément  de  ce 
séjour,  l'aboiulance  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  • .  la  dignité  impo- 
sante du  clergé  .  la  gaîté  du  peuple  atti- 
raient et  retenaient  les  étrangers;  ils  y 
oubliaient  volontiers  leur  patrie  i.  Ces 
avantages  acquéraient  plus  de  prix  en- 
core par  une  paix  sans  tiouble,  par  la 
protection  amicale  et  la  bienveillante 
sollicitude  des  rois.  Louis  VII  avait  oc- 
troyé à  l'Université  des  privilèges  qui  re- 
çurent une  nouvelle  extension  pendant 
le  long  règne  de  Philippe  son  fils  ^.  Les 
princes  étaient  fiers  de  cette  institution, 
dont  ils  faisaient  l'objet  de  soins  ])arti- 
culiers  ''.  Mais  le  plus  grand  attrait  de 
Paris,  c'était  la  réunion  brillante  des 
docteurs  illustres  dont  la  considération 
et  la  gloire  rejaillissaient  sur  lui  7.  On 
voyait  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques 

'  Hist.  litt.  de  la  Fr.  ix ,  80. 

'  Urbs  nobilis  ,  populosa,  rcfcrta  coramerciis, 
constipala  populis ,  emiiorium  populorum ,  re- 
gina  genlium  ,  regum  diviti.ne  ;  ainsi  était-elle 
appelée  déjà  du  temps  de  Louis-Ie-Dcbonnaire 
et  de  Cliar'es-!e-Cliauve.  Mém.  sur  les  diffé- 
rcns  parloners  aux  bourcjeois  de  l'hôtel  de  la 
ville  de  Paris,  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des 
Inscr.  XXI ,  179. 

3  Figurée  parle  vaisseau  que  Taris  porte  dans 
ses  armes.  —  Le  bon  vin  fort  à  trente-deux,  k 
seize,  à  douze,  à  dix ,  à  huit  était  crié  par  les 
rues;  Capefigue,  Hist.  de  Phil.-Ang.,  i ,  267. 
(  A  la  page  2().'î,on  trouve  une  énumérationdes 
métiers  et  des  rues  ;  il  y  en  avait  deux  cent  trente- 
six.  Bàle,  la  plus  grande  ville  de  la  Suisse,  n'ea 
compte  que  cent  onze.) 

4  Félix  exilium  oui  locus  iste  datur.  Joh.Sa- 
lisb.,  ep.  24. 

'  Bulœus,  II,  485.  Vinc.  Bellov.,  Spec.wix,. 
107. 

"  Clarac ,  Musée  de  sculpture  anlicpie  et  mo- 
derne, Paris,  1H26  ss. ,  rapporte  une  ordon- 
nance royale  qui  enjoint  de  livrer  à  l'Lniver- 
silé  toute  la  paille  des  appartcmens  du  Louvre  ; 
ou  l'cmplo>ail  (comme  au  i)alais)  à  couvrir  les- 
l)lancliettes  des  écoles,  où  les  étudians  étaient 
assis  à  terre. 

7  Rot.  Altissiodor.  dans  Crevicr,  Hist.  de 
rUniv.  de  Paris,  i,  304. 
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se  tenir  honorés  d'y  obtenir  une  chaire  ', 
d'éminens  docteurs  pris  dans  son  sein  , 
étaient  élevés  aux  honneurs  de  l'Eglise  5 
et,  sans  l'abandonner  tout-ù-fait ,  échan- 
geaient le  titre  de  professeur  pour  celui 
de  pasteur  ^.  Les  papes  jetèrent  les  yeux 
sur  plusieurs  d'entre  eux,  persuadés  que 
l'éclat  de  leur  savoir  ou  de  leurs  vertus 
serait  un  ornement  pour  l'Eglise  ro- 
maine '^. 

«  Des  libraires  •♦,  dont  l'industrie  flo- 
rissante a  donné  son  nom  à  une  des  rues 
de  la  ville  ^ .  se  chargeaient,  sous  la  di- 
rection des  professeurs,  de  fournir  les 
instrumens  et  les  objets  nécessaires  aux 
études.  Des  bourgeois,  et  surtout  des 
juifs  '■' ,  alors  comme  aujourd'hui  adon- 
nés à  ce  trafic,  prêtaient  aux  jeunes  gens 
sur  une  demande  de  leurs  parens  ou 
moyennant  sûretés  7.  Des  bourses ,  fon- 
dées par  des  rois  et  des  princes,  procu- 
raient aux  pauvres  étudians  un  entretien 
gratuit  '^.  Les  rapports  intérieurs  étaient 
assurés  par  les  immunités  que  les  souve- 
rains avaient  accordées  ,  par  la  partici- 
pation des  écoliers  aux  funérailles  de 
leurs  camarades  défunts  et  aux  prières  de 
l'Eglise  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Les 
réglemens  exigeaient  une  mise  décente, 
fixaient  les  heures  de  leçon  des  profes- 
seurs et  les  exercices  oraux  des  élèves.  Dès 
le  matin  les  salles  de  cours  s'emplissaient, 
puis  commençait  la  leçon  du  maître.  L'a- 
près-midi ,  c'étaient  des  discussions ,  de 
nouvelles  leçons  et  des  conférences;  des 
répétitions  terminaient  la  journée  j. 

'  .4insi  Gilbert  de  Poirée  enseignait  quoique 
évêqiie,  et  Pierre  Coniestor  (ainsi  nommé  parce 
qu'il  semblait  dévorer  les  livres),  quoique  chan- 
celier de  l'église  de  Paris. 

Maltliieu  d'Angers  fut  cardinal ,  Gérard  la 
Puceile,  évoque  de  Coventry,  Anselme  de  Pa- 
ris, évèque  de  Meau\. 

^  Alexandre  III  chargea  son  légat  en  France 
de  les  lui  designer.  liist.  litt.,  ix ,  10. 

•*  Pet.  Blés.,  ep.  71.  —  Hist.  lia.,  ix,  84. 

^  Rue  des  Ecrivains.  Capcpgue ,  i,  2G3. 

'^  Un  Hongrois  mourut,  et  ses  créanciers  ap- 
pelés ,  nec  Christianus ,  nec  Judseus  îipparuit. 
Jd.,  ep.  40,  41. 

"  Steph.  Tornac,  ep.  07,  08. 

^  Le  roi  Rolicrt ,  Thibaut  comte  de  Cliam- 
,pagne  ,  Kobcrt  de  Dreux  fondcicnl  de  ces  bour- 
;ises.  Bill.,  II ,  442. 

'•»  Bulœus ,  II,  072. 
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«  Cependant  le  séjour  de -Paris  n'était 
pas  sans  danger.  Des  filles  de  joie  cher- 
chaient à  prendre  dans  leurs  tilets  la  jeu- 
nesse légère  et  sans  expérience  ,  qui  heu- 
reusement ne  s'éloigna  jamais  assez  com- 
plètement des  bonnes  mœurs,  pour  ne 
pas  se  prêter  elle-même  à  diminuer  ces 
dangers  ■,  L'abondance  engendrait  la  dé- 
bauche .  et  des  orgies  auxquelles  on  se 
livrait  dans  des  cercles  d'amis,  détour- 
naient quelquefois  du  but  principal.  La 
pétulante  jeunesse  regardait  avec  hau- 
teur les  bourgeois,  dont  les  modestes 
occupations  faisaient  l'objet  de  ses  dé- 
dains; et  souvent,  alors  comme  aujour- 
d'hui ,  de  frivoles  prétextes  donnaient 
lieu  à  des  rixes  sanglantes  entre  eux  et 
les  étudians  unis  par  une  sorte  de  point 
d'honneur  de  caste  =*.  Aussi  à  côté  des 
éloges  prodigués  par  les  auteurs  qui  ne 
considéraient  que  l'éclat  de  la  science  , 
entendons-nous  les  plaintes  de  ceux  aux 
yeux  desquels  la  pureté  des  mœurs  était 
le  premier  ornement  et  le  principal  bien 
de  la  jeunesse,,  v  O  Paris,  «  s'écrie  l'un 
d'eux ,  «  filet  de  tous  les  vices ,  piège  de 
«  tous  les  maux,  flèche  de  l'enfer,  qui 
«  perces  le  cœur  de  l'imprudent  ^  !  »  Les 
efforts  de  l'esprit  pour  pénétrer  les  pro- 
fondeurs des  doctrines  que  l'homme  peut 
seulement  croire  avec  humilité  ou  rejeter 
avec  dédain,  car  il  ne  saurait  les  com- 
prendre, conduisaient,  par  la  voie  de 
subtilités  décorées  du  nom  d'explica- 
tions ,  à  des  aberrations  déplorables. 
Autre  sujet  de  plaintes  :  beaucoup  de 
jeunes  gens  élevés  au  grade  de  docteurs, 
s'avisaient  d'enseigner  les  autres  au  ris- 

'  Plus  tard  ,  lorsqu'on  bâtit  le  cloître  .Saint- 
Antoine,  les  étudians  donnèrent  250  livres  pour 
éloigner  du  quartier  ces  femmes  dont  les  pour- 
suites les  importunaient. 

En  li',(8,  le  Pré-aux-Cleics  fut  le  théâtre 
d'un  combat  avec  les  habilans  de  Saint- Ger- 
main. Fé/Zi/e/i,  hist.  de  Paris,  i,  222  ;  elS(e;j/(. 
Tornac,  ep.  183.  En  1200,  une  dispute  de  ca- 
baret avec  des  étudians  allemands  provoqua  une 
espèce  de  guerre  contre  les  bourgeois  ;  il  y  eut 
des  morts  et  des  blessés.  Crevier,  1,  277.  — 
Félibien  ,  i .  22i>. 

*  O  Parisius  ,  idonea  es  au  capiendas  et  de- 
cipiendas  animas,  lu  le  reliuacula  viliorum  ,  in 
le  malornmdccipula.  in  Icsagilla  infonii  tratis- 
figil  insipientium  corda.  Pet.  Cellims.,  ep.  iv, 
10. 
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que  de  les  induire  en  erreur.  Cet  abus 
provo(iu;i  pins  laril  une  ordonnance  qui 
ilt'i'endail  de  professer  la  théologie  avant 
l'Age  de  trente-cinq  ans  '. 

«  Des  princes  du  sang  royal  venaient  ù 
Paris  amasser  les  connaissances  sans  les- 
quelles ils  croyaient  ne  pouvoir  jouir  des 
fruits  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ^.  Une 
foule  de  graiuls  personnages  de  France 
et  des  pays  qui  formaient  alors  la  chré- 
tienté en  Europ(;  *,  imitaient  leur  exem- 
ple ;  par  là  ils  exercèrent  une  salutaire 
influence  sur  la  civilisation  intellectuelle 
et  morale  des  populations  avec  les- 
tiuelles  ils  furent  en  contact  4.  Dès  les 
premiers  temps  ,  de  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques  avaient  jeté  à  Paris  les 
fondemens  de  leur  savoir  et  de  leur  piété  ^; 
il  en  était  de  même  alors  :  les  hommes 
les  plus  importans  de  l'époque  allaient 
s'y  préparer  ù  leur  action  future  sur  le 
monde.  Des  papes,  l'ornement  du  siège 
de  saint  Pierre  par  leur  dignité  grave, 
leurs  lumières  profondes  et  leur  courage 
surnaturel  '' ;  des  cardinaux,  leurs  aides 
et  coopérateurs  par  leur  sagesse  et  leur 
vaste  expérience  7  ,•  des  patriarches  en 
qui  l'Orient  pouvait  reconnaitre  la  ma- 
jesté de  l'Eglise  plus  libre  d'Occident  ^  ; 
des  archevêques,  les  flambeaux  d'un 
troupeau  nombreux  '^;  des  évêques  péné- 
Irés  de  la  hauteur  de  leurs  fonctions  '"  ; 

"  Bul.  U  ,  687. 

»  Pet.  Blés.,  ep.  67. 

"^  Le  marquis  de  Monlferrat ,  un  laiulgrave 
allemand  ,  un  consul  et  des  sénateurs  romains 
recommandèrent  leurs  fils,  qu'ils  envoyaient  à 
Paris,  à  la  protection  de  Louis  VII.  Duchesne , 
Ss.  rer.  Franc.,  iv,  704 ,  714  sq. 

">  nist.  litt.,  IX,  6  Ss. 

'^  Par  ex.  St.  Edmond,  arcli.  de  Canterbury. 

^  Célcstin  II ,  Adrien  IV,  Alexandre  III ,  plus 
tard  Grégoire  IX. 

"  ftlelior  et  Kodoiphe  de  Nif;elle ,  tous  les 
deux  docteurs  à  Paris ,  Pierre  de  Tuscuhun , 
Pierre  de  S.  Ciirysogone ,  etc. 

>*  Pierre  II,  palriarclie  d'Anlioclie,  était  doc- 
leur  de  Paris. 

y  St.  Tliomas  de  Canterbury.  St.  Guillaume 
de  Bourges,  LudolpliedeMagdebourg,  que  son 
prédécesseur  Wichmann  nomma  écolàlre  de  la 
catliédrale ,  sans  doute  à  cause  de  son  savoir. 
Art  de  vérif.  les  dates ,  xvi  ,  4î9. 

'"  J.'lliat.  lilt.,  IX,  '.>,10,  on  donne  une 
iîste. 


de  pieux  abbés  placés  A  la  tête  de  mo- 
nastères l;uneux  '  ,  auguu'ntaient  de  joiu' 
en  jour  sa  réputation  d'école  féconde  , 
d'où  j)artaient  les  rayons  (pii  allaient 
éclairer  l'univers  ^.  Des  amitiés  s'y  for- 
maient ■',  dont  l'effet  était  de  resserrer 
plus  intimement  l'union  de  la  grande 
société  chrétienne,  union  qui  était  le 
principe  vital  de  l'Europe  i ,  et  d'en  ré- 
pandre l'heureuse  influence  sur  chaque 
pays  en  particulier  *.  Ainsi  la  civilisation 
française,  la  magnilicence  du  service  di- 
vin, l'amour  des  sciences  et  des  arts 
étaient  portés  dans  tout  l'Occident  par 
cette  institutrice  du  monde  ". 

«  Etait-on  doué  des  avantages  de  la 
naissance ,  de  la  fortune  ou  du  talent  ; 
aspirait-on,  non  pas  seulement  à  revêtir 
les  hautes  dignités  de  l'Eglise ,  mais  à  se 
rendre  capable  d'en  remplir  les  fonc- 
tions, on  courait  à  Paris  où  la  foule  d'é- 
tudians  et  de  peuple  ne  pouvait  se 
compter  7.  Par  tous  les  pays  d'Europe 
régnait  cette  croyance  que ,  pour  avoir 
droit  dans  sa  patrie  à  la  considération 
et  au  crédit,  il  fallait  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse à  Paris  et  suivi  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  son  école  ^.  Aussi,  outre  le 
grand  nombre  d'évêques  français  ,  dont 
plusieurs  y  furent  successivement  disci- 
ples et  maîtres,  beaucoup  de  prélats  des 
royaumes  étrangers  lui  durent  leur  in- 
struction. Le  pape  Alexandre lliy  envoya 
une  légion  de  jeunes  clercs  italiens  u.  Ve- 

'  Gervais,  abbé  de  Prémontre,  etc. 

'  HonoriusIII  disait:  Paris  verse  partout  les 
ondes  salutaires  de  fa  doctrine ,  arrose  et  fer- 
tilise riiéritage  de  l'Église  universelle.  Crc- 
vier,  1 ,  200. 

'  Pet.  Cellens.,  ep.  iv,10.  —  Pet.  Blés.,  c\y. 
143.  (  Conr.  Mogunt.  ^puni  per  velerem  in 
scbolis  eliniinatani  amicitiam  obsecrat,  ut  oniiii 
ore...  nilatur  vinculiseximere  reg.  Angl.  Kicli.) 

'  Etudiaient  en  mènse  temps  à  Paris,  Ur- 
Imn  m,  les  cardinaux  désignés  plus  haut,  Al- 
bert, cliar.celier  de  l'église  de  Uotnc,  Etienne  , 
évèque  de  Tournay,  etc.  But.,  n  ,  41.'). 

'  Parexenqilc,  l'amitié  d'Absalon ,  arch.  de 
Lun<l ,  et  de  l'abbé  Guilla-une. 

''  Poclrix  existit  totius  orbis.  Gnil.  Brit., 
Plùlipp.,  L.  I. 

'  Itigord.,  ad  an.  1101  :  iiiruiità  scholarium 
et  populi  concurrcnle  mullitadiiic. 

"  Vinr.  Bnllov.,  Spcr..  n,  12  . 

'•  J!is!.  litl.,  i\  .  7t». 
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nise  en  envoya  aussi  qui  acquirent  ensuite 
une  haute  illustration  '.  L'Angleterre  se 
plaignait  qu'Oxford  était  désert  ;  et  à  me- 
sure que  cette  école  déclinait  par  suite  de 
l'oppression  et  de  l'odieuse  tyrannie  de 
Henri  II  à  l'égard  du  clergé  '.  s'élevait 
celle  de  Paris  ^.  Les  Allemands  y  bril- 
laient à  la  fois  par  leur  naissance  et 
leur  rang  ^,  })ar  leur  esprit  et  leur  sa- 
voir \  Peut-être  étaient-ce  les  vieux  sou- 
venirs des  Normands  qui  y  avaient  d'a- 
bord attiré  quelques  Danois  ^  :  mais  plus 
tard  des  fondations  assurèrent  à  un 
grand  nombre  une  existence  libre  de 
tout  souci  '.  Absalon  ,  archevêque  de 
Lund ,  envoyé  en  ambassade  à  Paris  en 
1170  ,  transporta  dans  sa  patrie  des  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève,  et  établit 
ainsi  entre  les  deux  royaumes  des  rap- 
ports religieux.  Par  là  aussi  durent  se 
former  les  liens  d'un  commerce  scienti- 
fique ^,  et  s'augmenter  le  nombre  des 
jeunes  Danois  qui  venaient  à  Paris  se 
préparer  à  leurs  carrières  diverses  y. 
Enfin  ce  nombre  s'accrut  encore  par  suite 
de  l'alliance  des  maisons  royales  des 
deux  pays  '".  Le  Danemarck  ne  fut  pas  le 
seul  ù  y  envoyer  des  princes  du  sang  "  ^  la 
Hongrie  vit  aussi  partir  un  des  fils  de  son 

'  J^osrar/nt,  df  lia  litt.  Venez,.,  p.  38. 

'  Berington,  Life  of  Henri  H  ,  etc.,  m  ,  220. 

'  Du  Theil.  Vie  de  Robert  ûe  Coiircon  dans 
les  Mém.  et  extraits  de  le  Bihl.  nul.,  vi,  130, 
Ss. 

^  liaumer ,  liist.  des  Hohenstaufen  ,  6,  462, 
not. 

^  Par  ex.  Othon  de  Fieisingen. 

''  Capef.,  1,10. 

'  Collegiuin  Dauia?. 

"  André ,  successeur  d'Absalon ,  qui  a  laissé 
divers  moi'.unicns  de  son  éloquence,  enseigna 
à  Paris,  nrcquigny,  not.  ad  gesl.,  p.  122. 

"  INobiliuics  lerrœ  filios  suos  non  solùm  ad 
clerum  proniovenduni ,  verùm  etiam  in  secula- 
ribus  rébus  insliUiciidos  Parisios  mittunt;  ubi 
liUeraturà  siuiul  et  iilioniate  lingu;ip  lerrœ  11- 
lius  imbuli,  non  sohnu  in  artibus  sed  eliam  in 
Iheologiâ  multùui  invaluerunt.  Arn.  Lub.  III, 
5. 

"''  VitaS.  Wilh.,abb.  Roschildj  inAct.  SS-, 
(}  april. 

"  Waldeniar  qui  mourut  chanoine  de  Sainte- 
Geneviève  (apud  nos  spiritum  rcddidil  Deo ,  el 
iuler  nos  coipuscoimuendavil  sepulcluo.Step/i. 
Torn.,  ep.  ).  el  Waldemar,  depuis  évèque  de 
Schle<wig. 
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roi  '.  La  Suède   elle-même  ne  se  trouva 


point  trop  distante  de  cette  capitale  de 
la  civilisation  européenne  "  ;  et  les  pays 
slaves  ne  lui  demeurèrent  pas  étrangers. 
Ives,  évêque  de  Cracovie  j  y  vint  cher- 
cher ce  que  jamais  il  n'eût  pu  acquérir 
en  Pologne  ^.  Tel  était  Paris  vers  l'an  118:), 
quand  Lolhaire  y  arriva  pour  étudier  à 
l'Université.  » 


VIE  DE  SAINTE  ELISABETH  DE  HONGRIE. 

DEUXIÈME  FRAGMENT. 

Comment  le  bon  duc  Louis  se  croisa,  et  de  la 
grande  doulerir  avec  laquelle  il  prit  congé  de 
ses  amis,  de  sa  famille  et  de  la  chère  sainte 
Elisabeth  '. 

Osculanles  se  allerutrum ,  fleverunt 
pariler. 

I.  REG..   \X.  41. 

Qiio  al)iit  dilectus  tuus ,  o  pulclier- 
rima  mulieruin  i"  Quo  declinavil  dilec- 
tus ? 

Gant.  v.  11. 

Et  vous  aussi ,  apprenez  à  quitter, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  l'bomme  qui 
vous  est  nécessaire  et  l'ami  qui  vous 
est  cher. 

Imitation,  1.  ii.  c.  9. 

La  Thuringe  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  présence  de  son  souverain  chéri 
après  son  retour  d'Italie,  et  Elisabeth  , 
qui  avait  vu  revenir  son  époux  auprès 
d'elle  avec  une  joie  si  vive  et  si  tendre  , 
allait  être  bientôt  condamnée  a  une  sépa- 
ration bien  autrement  longue  et  inquié- 
tante. En  effet  ,  tout  se  préparait  en 
Allemagne  pour  une  croisade.  L'empe- 
reur Frédéric  II  ,  cédant  enfin  aux  som- 
mations réitérées  des  souverains  pontifes 
Honorius  III  et  Grégoire  IX,  avait  invité 
la  noblesse  et  les  fidèles  de  la  chrétienté 
à  se  ranger  sous  la  bannière  de  la  Croix 
et  à  le  suivre  en  Terre-Sainte  ,  pour  l'au- 

■  Btil,  II,  38j,  et  VTIist.  litt.,  ix,  77,  le 
nomment  Bethléem  et  le  font  mourir  à  Paris , 
en  1188.  Engel,  idst.  de  Hongrie,  i  ,  26. 

Li7(jP(/)c«  diplomalar.  suecanum;  liolm., 
1829,  v.  1. 

3  Gerv.  abb.  l'rœmonst.,  ep.  93. 

A  Le  duc  Louis  avait  alors  viagl-tept  ans,  et 
fainle  Elieabetli  en  avait  dii-neuf. 


REVUE. 


399 


tnnuic  de  Tannée  1227.  I.'iJcc  et  le  mol 
si'iil  de  croisade  faisaient  encore  alors 
))alpiler  tous  les  cuurs  et  remuaient  de 
i'ond  en  comble  les  nations  enlièi-es.  Ces 
grandes  et  saintes  expéditions  exercjaient 
sur  les  iluies  un  attrait  si  puissant,  qu'au- 
cun vaillant  chevalier  ,   aucun   chrétien 
pieux  et  fervent .  ne  savait  comment  s'y 
dérober.  Le  souvenir  des  exploits  presque 
fabuleux  de  Richard-Cœur-de-Lion,  qua- 
rante ans  plutôt  ,  vivait  encore  dans  la 
mémoire  de  la  chevalerie  et  dans  celle 
du  peuple.  Le  succès  brillant  et  inespéré 
de   la  quatrième  croisade    avait   ébloui 
l'Europe.  On  avait  vu  s'écroulei-  ce  vieil 
empire  de  Byzance  ,  qui  n'avait  jamais 
fait  que  trahir  ou  abandonner  les  chré- 
tiens combattant  pour  la  foi  ,  mais  qui 
occupait  encore  une  place  immense  dans 
la  vénération  traditionnelle  des  peuples: 
et  sur  ses  ruines  s'était  élevé  en  un  jour 
un  nouvel  empire   fondé  par  quelques 
seigneurs  français  et  quelques  marchands 
de  Venise.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  émouvoir   et    ébranler  toutes    les 
imaginations,  à  part  même  des  inspira- 
tions de  la  foi.   Mais  celles-ci  n'avaient 
encore    rien   perdu    de    leur   force.    Le 
treizième  siècle  tout  entier  a  été  pénétré 
d'un  ardent  désir  de  sauver  le  tombeau 
du  Christ  et  de  courber  l'Orient  devant 
la  Croix  ;  ce  désir   n'est  mort  qu'avec 
saint  Louis.  L'Allemagne,  qui  jusqu'alors 
n'avait  pas  toujours  été  la  première  à  se 
lancer  dans  ces  nobles  dangers,  se  sentit 
subitement  enflammée  d'un  enthousias- 
me qui  s'est  fait  jour  surtout  dans  les 
chants  des  nombreux  poètes  de   celte 
époque.   Walther  von  der  Vogelweide  , 
celui  de  tous  qui  a  le  mieux  réfléchi  les 
mœurs  et  les  passions  de  son  temps  ,  et 
qui  fit  partie  de  cette  croisade  ,  a  sur- 
tout compris  et  exprimé  cet  entraînement 
des  Ames  chrétiennes  vers  la  terre  que  le 
sang  du  Christ  avait  arrosée.  «  ]\ous  sa- 
vons tous  «  s'écrie-l-il  avant  de  partir  lui- 
même  pour  cette  expédition  ,    «  comme 
cette  noble  et  sainte  terre  est  malheu- 
reuse ,  comme  elle  est  abandonnée   et 
solitaire  !  Pleure  ,  Jérusalem  ,  pleure  ! 
Comme  on  t'a  oubliée  !  La  vie  se  passe  , 
la  mort  nous  trouvera   pécheurs.  C'est 
dans  les  dangers  et  les  épreuves  que  se 
Sagne  la  grâce  :   allons  guérir  les  plaies 
du  Christ  .   allons  briser   les  chaînes  de 


son  pays.  0  reine  de  toutes  les  femmes, 
laisse-nous  voir  ton  secours  !  C'est  là  où 
ton  lils  fut  assassiné  !  C'est  \h  où  il  s'est 
laissé  baptiser,  lui  si  pur  .  pour  nous 
purifier  :  c'est-là  où  il  s'est  laissé  vendre 
pour  nous  racheter ,  lui  si  riche,  pour 
nous  si  pauvres  !  c'est-là  où  il  a  subi  l'af- 
freuse mort  !  Salut  à  vous  !  lance ,  croi\  , 
épines  !  Malheur  à  vous  ,  Païens  ,  Dieu 
veut  venger  par  le  bras  des  héros  ses 
injures  '  !  >■> 

Ce  sont  les  mêmes  émotions  qui  dic- 
taient à  la  même  époque  au  royal  poète 
de   INavarre  ,    Thibaut  de   Champagne  , 
quelques  uns  de   ses   plus  beaux  vers  , 
alors  qu'il  s'adresse  h  ses  chevaliers  et 
leur  dit  :  «  Sachez-le  bien  ,    seigneur.î  , 
qui  ne  s'en   ira  pas  en  cette  terre  ,  où 
Dieu  fut  mort  et  vif,  qui  ne  prendra  pas 
la  croix  d'outre  mer,  n'entrera  qu'à  gran- 
de peine  en  paradis.  Tout  homme  qui 
garde  en  soi  quelque  pitié  ,  quelque  sou- 
venir du  haut  Seigneur  .  doit  cherclier  à 
le  venger  ,  à  délivrer  sa  terre  et  son  pays. 
Tous  les  vaillans  bacheliers  s'en  iront  ; 
tous  ceux  qui  aiment  Dieu  et  l'honneur 
de  ce  monde,  tous  ceux  qui  veulent  aller 
sagement  à  Dieu.  Il  ne  restera  que  les 
morveux,  les  cendreux  (ceux  qui  restent 
dans  la  cendre  au  coin  du  feu).  Qu'ils 
sontaveugles  ceux  qui  ne  donnent  à  Dieu, 
dans  toute  leur  vie  .   aucun  secours,  et 
qui  pour  si   peu  perdent    la    gloire  du 
monde  !  Dieu  ,  qui  s'est  laissé  mettre  à 
mort  pour  nous  sur  la  croix  ,  nous  dira 
au  jour  où  tous  viendront   :    Vous  qui 
m'avez  aidé  à  porter  ma  croix  ,  vous  irez 
là  où  sont  les  Anges  ;  là  ,  vous  me  verrez, 
moi  et  ma  mère  3Iarle  :  mais  vous  dont 
je  n'eus  jamais  aucun  service  ,  descendez 
tous  au  fond  des  enfers.  Douce  dame  , 
reine  couronnée,  priez  pour  nous,  vierge 

.lèru=alem  ,  nu  weine 

Wie  dîn  vergezzen  ist  ! 

r>î  swœre  ist  gnàde  fundeno 
Nù  lieilenl  Krisles  wuiiden  ,.•• 
Kiingin  ob  allcn  frouweii. 
Din  Itint  wart  dort  wcrlioiiT^en  ,... 
Hie  leit  er  den  griiniueii  tôt, 
Er  vil  riche  ut)r  uns  vil  arni^n... 
y\o\  dir,  gpcr,  kruiz  unde  dorn  ! 
\Yè  dir,  l\eiden  !  etc.  .  etc. 
Wallhcr  von  der  Yogclwoidc.  Ed.  Tarhman  , 
p.  Vu ,  11,  ~\K 
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bienheureuse ,  et  alors  rien  ne  pourra 
nous  nuire  '.  » 

De  pareils  sentimens  ne  pouvaient  trou- 
ver nulle  part  plus  d'éciio  que  chez  le  duc 
Louis  de  Thuri)îge  ,  dont  le  poète  Wal- 
ther  avait  été  le  vassal  ;  nul  ne  pouvait 
être  plus  porlc  que  lui  à  suivre  son  em- 
pereur et  ses  frères  d'armes  au  secours 
de  la  Terre-Sainte.  Son  éclatant  courage, 
l'ardeur  de  sa  foi  et  de  sa  piété ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  cette  jeune  ûme  de  gé- 
néreux ,  de  fervent ,  de  désintéressé  ,  de 
chrétien,  en  un  mot  ,  devait  se  réunir 
pour  l'entraîner  h  prendre  la  croix ,  ou, 
comme  on  disait  alors  en  Allemagne  ,  à 
se  parer  de  la  Fleur  du  Christ  ~.  A  ces 
motifs  personnels  venaient  se  joindre  les 
nobles  exemples  qu'il  trouvait  dans  ses 
souvenirs  de  famille.  Le  frère  et  le  prédé- 
cesseur de  son  père  ,  Louis-le-Pieux  , 
avait  accompagné  Richard-Cœur  de-Lion 
et  Philippe-Auguste  en  Palestine  ,  et  s'y 
était  couvert  de  gloire  '.  Son  beau-frère, 
le  roi  André  de  Hongrie,  avait  passé  plu- 
sieurs années  de  sa  vie  ,  sous  le  ciel  de 
l'Orient ,  à  combattre  les  infidèles.  C'eût 
été  déroger  à  sa  noblesse  que  de  rester 
dans  ses  foyers  ;  aussi  ne  balança-t-il  pas 
long-temps.  S'étant  rencontré,  dans  une 

' lii  a  en  soi  pillé  et  raincmbranoe 

Au  haut  se:},'i!or,  doit  querre  sa  venjauce 
Et  iltiivrer  sa  terre  et  son  j)aïs... 
Or  s'en  iront  cil  vaiHant  baclicler, 
Ki  aiment  Dieu  et  l'onour  de  cest  mont, 
lîi  sagement  \oelent  à  Dieu  aler. 
Et  li  luorveus,  !i  cendreus  demoiuront  : 
Av  uj^le  sunt ,  de  ce  ne  dout  je  mie , 
Ki  un  secours  ne  font  Dieu  en  ?a  vie , 
Et  por  si  pot  pert  la  gloire  de!  mont... 
Diex  se  laissa  por  nos  en  crois  pener. 
Et  nous  dira  au  jour,  où  tuit  vcnront, 
«  Vos  ,  ki  ma  crois  m'aidales  à  porter, 
«  Vos  en  irez  là  où  li  Aiigile  sont, 
«  Là  me  verrez,  et  ma  mère  Rlarie  ; 
«  Et  vos  ,  par  qui  je  n'oi  onques  aie  , 
«  Descendez  tuit  en  iofer  le  parfont...  » 
Douce  Dame  ,  P.oine  coronée 
Proie/,  pour  nos ,  Yirye  bien  euré. 
Et  puis  ai>rcs  ne  nos  puit  mesclicoir. 

Poésies  du  Koy  de  Kavarre,  chans.  tî'i. 

^  Hartmann  von  der  Aue.  i.  18L 

^  lin  poème  allemand  très  intéressant  sur  la 

croi-ade  de  ce  prince  se  trouve  dans  l'bisloiie 

des  croisades  de  Wiikcii ,  supidcmcut  n"  ii  du 
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de  ses  courses  ,  avec  le  vénérable  évêquc 
Conrad  de  llildesheim  ,  il  lui  confia  son 
dessein  ,  et  ayant  re(ju  son  approbation , 
il  lit  vœu  de  s'adjoindre  à  l'expédition 
fjui  se  préparait  et  prit  la  croix  des  mains 
de  ce  prélat. 

Cependant,  en  revenant  à  la  Wart- 
bourg,  il  lui  vint  à  l'esprit  la  pensée  de 
la  douleur  et  de  la  cruelle  anxiété  que 
sa  bien-aimée  Elisabeth  ressentirait  en 
apprenant  sa  resolution  ;  et  comme  elle 
était  d'ailleurs  grosse  de  son  quatrième 
enfant,  il  ne  se  sentit  pas  le  courage  de 
lui  en  parler.  Il  se  décida  à  cacher  son 
projet  jusqu'au  moment  même  de  son 
départ,  pour  ne  pas  affliger  d'avance 
celle  qui  l'aimait  si  ardemment  et  ne 
pas  compromettre  sa  santé  '  j  et  au  lieu 
d'attacher  à  découvert  sur  ses  vôtemens 
la  croix  qu'il  avait  prise ,  il  se  borna  à 
la  porter  secrètement  sur  lui ,  tant  qu'il 
lui  fut  possihie  de  ne  point  publier  son 
prochain  départ. 

Biais  un  soir  qu'il  se  trouvait  seul  avec 
la  duchesse  et  qu'ils  étaient  assis  tout  à 
côté  l'un  de  l'autre  ,  dans  un  moment  de 
cette  tendre  et  intime  familiarité  qui 
régnait  entre  eux,  Elisabeth  s'avisa  de 
détacher  le  ceinturon  de  son  mari  et  se 
mit  à  fouiller  dans  l'aumônière  qui  y 
était  attachée.  Tout-à-coup  elle  en  retira 
la  croix  que  l'on  fixait  habituellement 
sur  les  babils  des  Croisés;  à  celte  seule 
vue,  elle  comprit  le  malheur  qui  la  me- 
na^-ait ,  et  saisie  de  douleur  et  d'effroi , 
elle  tomba  par  terre  sans  connaissance  '. 
Le  duc  désolé  la  releva  et  chercha  à  la 
rappeler  h  elle  el  à  calmer  sa  douleur 
par  les  paroles  les  plus  douces  et  les  plus 
affectueuses,  puis  lui  parla  longuement 
en  empruntant  la  voix  de  la  religion  et 
les  expressions  mômes  des  saintes  Écri- 
tures, qui  ne  la  trouvaient  jamais  insen- 
sible ^.  «  C'est  pour  l'amour  de  Notre 

'  Ne  uxor  qu.'s  eura  tenerrimo  diligebat  af- 
î'cclu  ,  hoc  a'^piciens  de  fulura  ejus  absenlia 
anxia  turbarctur.  Tlicod.  iv.  1.  c...  Wanne  sy 
vvas  scîiwanger.  Berlhokl.  MS.  n"  74. 

■  Eyns  abendis  sie  synen  gœrtel  begreif  und 
bcgunsle  yn  sunderlichcn  freundschaft  yn  syner 

lasdicn  zu  sucliene Und  erscîirack  dass  sic 

rccht  nicdcrsank.  Eertliold.  MS.—  Tlieod.  1.  c. 
—  Koche  il ,  etc. 

^  Der  susse  furst  Iiub  sie  uf l'nd  troslcle 
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V  Scij^neiir  .k'-sus-Clirisl ,  lui  ililil  .  qi:o 
«  je  le  fais;  lu  ne  voudras  pas  ni'empô- 
«  cher  do  faire  pour  Dieu  ce  que  je  se- 
«  rais  bien  obiif^é  de  faire  pour  un  prince 
«  teujporel  ,  pour  i'euipereur  et  l'em- 
«  ])ire,  s'ils  le  voulaienl  '.  »  Après  un 
!oug  silence  el  beaucoup  de  larmes,  elle 
lui  dit  :  «  Cher  frère  ,  si  ce  n'est  pas  nial- 
<'  '^ré  Dieu,  reste  avec  moi.  »  Slais  il  lui 
répondit  :  «  Chère  sœur,  permets-moi  de 
»  partir .  car  c'est  un  vœu  que  j'ai  fait  h 
«  Dieu.  ))  Alors,  rentrée  en  elle-même, 
elle  immola  sa  volonté  h  celle  de  Dieu  . 
et  lui  dit  :  «  Contre  le  gré  de  Dieu  .  je  ne 
«  veux  pas  te  garder.  Que  Dieu  t'accorde 
«  la  grAce  de  faire  en  tout  sa  volonté- 
«  je  lui  ai  fait  le  sacrifice  de  toi  et  de 
«  moi-même.  Oue  sa  bonîé  veille  sur  toi  ; 
«  que  tout  bonheur  soit  avec  toi  à  ja- 
«  mais  ;  ce  sera  ma  prière  de  chaque 
«  instant.  Pars  donc  au  nom  de  Dieu  ^.  » 
Après  un  nouveau  silence  ,  ils  parlèrent 
de  l'enfant  dont  elle  était  enceinte ,  et 
ils  résolurent  tous  deux  de  le  consacrer 
à  Dieu  dès  sa  naissance.  Dans  le  cas  où 
ce  serait  un  fds.  ils  convinrent  qu'on  le 
ferait  entrer  à  l'abbaye  de  Ramersdorf  : 
mais  si  c'était  une  iille.  dans  le  mona- 
stère des  Prémontrées  d'Aldenburg  près 
Wetzlar. 

Le  duc  n'ayant  plus  de  motif  pour 
f.iire  un  secret  de  sa  décision  ,  la  fil  con- 
naître à  tous  ses  sujets.  Il  annonça  en 
même  temps  que  cette  expédition  aurait 
lieu  entièrement  à  ses  propres  frais  ,  et 
qu'il  ne  ferait  aucune  levée  extraordi- 
naire d'argent  sur  son  peuple  ',  heureux 
de  pouvoir  restituer  ainsi  au  Seigneur 
une  partie  des  bienfaits  qu'il  en  avait  re- 
çus. Après  avoir  pourvu  aux  préparatifs 

sy  mitder  liciligin  schrift lierlliold.  1.  c... 

Ciijns  mœstiliani  suavissiiiuis  priiiceps  viiviiiig 
inonilis  et  dictis  diilcibus  deliiiivit.  Tlieod.  I.  c. 

■  IVolhe,  p.  1716. 

^  Lieber  brudcr  scjs  nil  wider  GoU  so  bclib 
bey  mil-....  Liebe  schwœster  gune  uiir  daz  ich 

hin  far  wann  ich  hab  es  gelobt Do  gab  sy 

iren  willeu  in  Cotes  willeii  uiid  spiach....  Got 
gebe  dir  seinen  willoiui  zu  tliuii ,  idi  habe  dich 
uiid  niicb  geopfert.  In  dem  namen  soU  du  rejt- 
ten.  Passionai.  f.  3!>.  60. 

^  Ut  nulius  exaclione  (pialibet  gravaretur, 
considérais  quod  de  manu  Domini  onuiia  (jd.T 
La.>ebal  accepcral,  etc.  Tlieod.  I.  <■. 
I. 


militaires  qu'exigeait  son  projet,  il  con- 
voqua les  États  du  pays  h  une  assemblée 
solennelle  qui  se  tint  à  Creutzbwrg.  li 
leur  y  exposa  en  détail  son  projet  et  prit 
avec  eux  les  mesures  nécessaires  poui- 
la  bonne  administration  du  pays  en  son 
absence.  1 1  exiiorl-a  viveiueu l  les  seigneurs 
:\  gouverner  le  peuple  avec  douceur  et 
équité,  el  h  faire  régner  la  justice  et  la 
jjaix  entre  eux  et  leurs  vassaux'.  Avant 
de  quitter  l'assemblée  .  il  lui  adressa  les 
paroles  suivantes,  qu'il  prononça  d'une 
voix  très  douce  ^  :  c.  Chers  et  féaux  frères 
«  d'armes,  barons,  seigneurs  et  iiol/es 
«  chevaliers  .  et  vous  ,  tout  mon  ])eupîe 
«  lidèie  .  vous  savez  que  du  vivant  de 
(!  mon  seigneur  péie .  de  pieuse  mé- 
«  moire,  notre  pays  a  eu  des  guerres 
«  cruelles  et  de  longs  troubles  à  soute- 
«  nir.  Vous  savez  tous  combien  mon 
«  seigneur  père  a  enduré  de  peines,  de 
«  traverses  et  de  fatigues,  pour  se  dé- 
«  fendre  contre  les  enaeaiis  puissans 
«  qu'il  s'était  faits,  et  pour  préserver  ses 
K  éL<ls  d'une  entière  ruine.  Il  y  a  réussi 
«  à  force  de  courage  et  de  générosité  , 
«  et  son  nom  est  devenu  redoutable  à 
«  tous.  3Iais  à  moi.  Dieu  m'a  accordé, 
«  comme  ci  Salomon  ,  iils  de  David,  la 
«  paix  et  des  jours  tranquilles.  Je  ne 
«  vois  autour  de  moi  aucun  voisin  que 
«  j'aie  à  craindre  ,  comme  aussi  aucun 
i<  d'eux  n'a  à  redouier  de  ma  part  des 
«  violences  il  légitimes.  Si  j'ai  eu  quelques 
«  démêlés  par  le  passé,  je  suis  mainte- 
«  nant  en  paix  avec  tout  le  monde,  grâce 
«  au  Seigneur  qui  donne  la  paix.  A'ous 
«  devez  tous  reconnaitre  ce  bienfait  et 
«  en  remercier  Dieu  ;  quant  à  moi .  jiar 
«  amour  de  ce  Dieu  qui  m'a  comblé  de 
c(  ses  grâces  ,  pour  lui  en  témoigner 
«  toute  ma  gratitude  et  pour  le  salut  de 

'  DiUgenler  horlabaUir  ut  popuhun  cuni  Iran- 
quiililate  et  .icquilate  regerent ,  ul  i]isi  ciini 
subdiUs  suis  in  pace  el  juslitia  ie;;.'anereiit. 
Theod.  1.  c. 

■■'  Ce  discours  nous  a  ctô  conservé  par  «on 
aunionie-r  lîerîliold ,  qui  ne  (juilla  pas  le  prince 
pendant  les  dernières  années  de  >a  vie.  V.  le 
RLS.  de  Gollia.  —  Theod.  el  Winkelmann  le 
donnent  en  rabrcgeant.  .Son  aulhenticllé  ne 
peut  èlre  suspecte.  On  ne  connai.'-sail  pas  assfz 
ah)rs  les  classiques  piiir  ionger  ;"i  iniilcr  leurs 
baianguos. 
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«  mon   Ame  .  je  veux  maintenant  aller 
«  dans  le  pays  d'Orient  pour  y  consoler 
«  la  chère  chrétienté  qui  y  est  opprimée, 
«  et  pour  la  défendre  contre  les  enne- 
V  mis  du  nom  et  du   saui:;  de  Dieu  \  Je 
«  ferai  celte  expédition  lointaine  à  mes 
«  propres  dépens  et  sans  vous  imposer  à 
«  vous,  mes  chers  sujets,  aucune  charge 
«  nouvelle.  Je  recommande  à  la  pro.tec- 
«  tion  du  Très  Haut  ma  honne  et  bien 
«  aimée  épouse,  mes  petits  enfans  ,  mes 
<f  chers  frères ,  mes  amis ,  mon  peuple 
«  et  mon  pays  ,  tout  ce  que  je  quitte  en- 
te fin  de  bon  cœur  pour  l'honneur  de  son 
«  saint  nom.  Je  vous  recommande  forte- 
ce  ment  de  garder  la  paix  entre  vous  pen- 
ce dant  mon  absence  ;  je  veux  surtout 
«  que  les  seigneurs  se  conduisent  chré- 
c<  tiennement  envers  mon  pauvre  peuple. 
ce  Enfin  ,  je  vous  demande  en  grâce  de 
ce  prier  beaucoup  Uieu  pour  moi ,  pour 
ee  qu'il  me  défende  de  tout  malheur  pen- 
ce dant  ce  voyage,  et  qu'il   me  ramène 
te  sain  et  sauf  au  milieu  de  vous ,  si  toute- 
ce  fois  est  sa  très  clémente  volonté,  car 
ee  avant  tout,  je  me   soumets,  moi   et 
(c  vous,  et  tout  ce  que  j'ai ,  à  la  volonté 
ce  de  sa  divine  majesté  \  »  Dans  ces  tou- 
chantes paroles  se  révèlent  à  nous  toutes 
les  profondeurs  de  ce  qu'on  nommait 
alors  le  Mystère  de  la  Croisade  ^ ,  mys- 
tère de  foi ,  de  dévouement  et  d'amour, 
qui  sera  toujours  impénétrable  pour  les 
froides  intelligences  des  siècles  sans  foi. 
En  entendant  cette  harangue  ,  si  digne 
d"un  prince  chrétien  ,  toute  l'assemblée 
fat  profondément  émue  j  l'on  vit  les  plus 

'  Bleuie  liebe  gelicueii,  elc Winkel- 

inanii ,  11°  262.  —  O  coaimililones ,  baroiies , 

magnati ,  etc....  Christo  concedenle  paceiii 

Ego  autcm  pro  carilale  ejus  et  salutc  noslro. 
Theod.,  1.  c.  —  Gott  zu  ehren,  seiiier  liebeii 
uiid  unterdriickten  Chiistenheit  lu  den  Mor- 
genlaendeni  zu  Trost  und  Retlung  wider  die 
Feiiide  seines  iianieiis  und  Bluts.  Winkelm. 
ex  Berth. 

'  ((  Ilogo  igitur  omnes  vos  ut  orelis...  Si  su.t> 
placiierit  pielati  quia  super  omnia ,  me  et  vos 
niihi  subditos  substerno  suae  siiicerissiniae  pie- 
lalis  iiiajestati.   »  His  audilis  coiiturbali  sunt 

nobiles  et  milites  robustos  oblinuit  dolor 

Theod.  1.  c. 

'  Le  Cliroiiicon  Halberst.  nomme  la  cioi.'ade 
rmjsleriiim.  Hurler,  Hisl.  d'Innocent  III,  1.  m, 
noie  -213. 


robustes  chevaliers  accablés  de  douleur  -   . 
des  pleurs  et  des  soupirs  nombreux  ex- 
primèrent l'anxiété  que  causait  le  départ 
du  jeune  et  bien-aimé  souverain. 

Le  duc  choisit  ensuite  avec  une  grande 
prudence  les  divers  officiers  qu'il  voulait 
mettre  à  la  tête  de  ses  provinces,  il  dé- 
signa les  magistrats  de  ses  villes  parmi 
les  bourgeois  les  plus  sages  et  les  plus 
sûrs  '.  Il  mit  ordre  à  toutes  les  affaires 
particulières  de  sa  maison,  et  recom- 
manda spécialement  sa  chère  Elisabeth 
à  la  sollicitude  de  sa  mère,  de  ses  frères 
et  de  tous  ses  officiers,  te  Je  sais  bien ,  » 
lui  dit  alors  le  cellérier,  ce  que  madame 
te  la  duchesse  donnera  tout  ce  qu'elle 
te  trouvera  et  qu'elle  nous  réduira  à  la 
te  misère  ^.  »  A  quoi  Louis  lui  répondit 
que  cela  lui  était  égal  et  que  Dieu  saurait 
bien  remplacer  tout  ce  qu'elle  donne- 
rait. 

Il  alla  aussi  visiter  tous  les  couvens 
d'Eisenach ,  môme  ceux  de  religieuses, 
leur  demanda  leur  bénédiction,  leur  dis- 
tribua de  riches  aumônes  et  se  recom- 
manda h  leurs  prières.  Puis  il  partit 
d'Eisenach  accompagné  de  sa  femme,  de 
sa  mère,  de  ses  enfans  et  de  ses  frères,  et 
alla  d'abord  à  Reynhartsbrunn,  au  monas- 
tère qu'il  chérissait  par  dessus  tous  ,  et 
auquel  il  était  attaché  par  les  liens  d'une 
dévotion  spéciale  et  de  la  plus  douce 
familiarité  K  Après  y  avoir  assisté  à 
l'office ,  comme  les  moines  sortaient  du 
chœur  à  la  fin  des  complies  pour  recevoir 
selon  l'usage  l'eau  bénite,  le  bon  prince 
se  plaça  ù  côlé  du  prêtre  qui  aspergeait, 
et  à  mesure  que  chaque  religieux  passait, 
il  l'embrassait  affectueusement  ;  il  n'y 
eut  pas  jusqu'aux  tout  petits  enfans  de 
chœur  qu'il  ne  soulevât  dans  ses  bras 
pour  imprimer  sur  leurs  fronts  innocens 
un  baiser  paternel  4.  Pénétrés  de  tant  de 
bonté  ,  les  religieux  fondirent  en  larmes, 
et  pendant  un  temps  on  n'entendit  que 

■  Rothe  ,  p.  1716. 

'■'  Icli  waiss  wol  dass  raein  frauw  allez  daz 
liingibt  daz  sy  bat  und  wirt  uns  bringen  in 
grosse  not....  Passional ,  f.  60. 

^  Sibi  piaedilectuni  monaslerlum,  ad  quod 
singulari  devolioneet  familiari  dulcedine  duce- 
batur.  Theod.  1.  c. 

'  Tempore  conipletoiii Benignus  prin- 

cops  astaus  et   sacerdoti  aspergenli  ,  «igillatim 
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le  bruit  étouffé  dos  sanj^lols  et  des  sou- 
pirs que  leur  arrachait  la  pensée  de  l'ab- 
sence de  leur  protecteur  '.  Le  duc  se 
laissa  gagner  ])ar  l'émotion  et  versa  lui- 
même  des  pleurs;  une  sorte  de  pressen- 
timent funèbre  vint  s'emparer  de  lui  et  il 
leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
«  vous  pleurez,  très  cliers  amis;  car  je 
«  sais  que  quand  je  serai  parti .  des  loups 
cf  rapaces  fondront  sur  vous  et  que  leur 
«  dent  meurtrière  vous  tourmentera 
«  cruellement.  Quand  vous  serez  mal- 
ce  heureux,  appauvris,  vous  verrez  que 
<f  vous  avez  perdu  en  moi  un  défenseur 
«  et  un  souverain  comme  il  s'en  trouve 
«  peu,  jMais  je  sais  aussi  pour  sûr  que  le 
«  Très  Haut,  se  souvenant  de  mon  péle- 
(f  rinage,  vous  ouvrira  les  entrailles  de 
«  sa  miséricorde,  et  je  le  lui  demande 
«  maintenant  et  toujours  de  tout  mon 
u  cœur  2.  «  Puis  il  les  quitta  et  eux  le 
suivirent  de  leur  pieuse  affection  et  de 
leurs  regards  pleins  de  larmes  ^. 


«  oublier  de  le  renverser  de  fond  en 
«  comble  .  dès  que  je  serai  parti  ;  cela 
«  profitera  au  salut  de  ton  Ame  '.  » 

Enfin  le  jour  de  la  Nativité  de  saint 
Jean  Baptiste,  iixé  pour  le  départ,  étant 
arrivé  ,  il  fallut  se  séparer.  Ce  fut  au  mi- 
lieu des  clxevaiiers  venus  des  extrémités 
de  ses  états,  et  du  peuple  qui  se  pressait 
pour  voir  une  dernière  fois  son  prince 
chéri ,  que  Louis  dut  s'arracher  des  bras 
de  tous  ceux  qu'il  aimait.  11  commença 
par  bénir  affectueusement  ses  deux  frères, 
qui  pleuraient  tous  deux  ^  ;  il  leur  re- 
commanda avec  ferveur  sa  mère ,  ses 
enfans  et  son  Elisabeth.  Ses  petits  enfans 
le  tenaient  par  ses  habits,  l'embrassaient 
en  pleurant  et  lui  faisaient  leurs  adieux 
en  langage  enfantin  :  «  Bonsoir,  cher 
«  père ,  mille  fois  bonsoir .  cher  bon 
«  père  ^.  »  Il  ne  put  retenir  ses  pleurs  en 
les  embrassant,  mais  quand  il  se  retour- 
na vers  sa  bien-aimée  Elisabeth  .  les  san- 
iïlols  et  les  larmes  étouffèrent  tellement 


Le  duc  ,  toujours  accompagné  de  toute  i  sa  voix,  qu'il  ne  put  lui  rien  dire  4.  Alors 
sa  famille,  se  rendit  de  Reynhartsbrunn  î  l'entourant  d'un  de  ses  bras  et  sa  mère 
à  Schmalkalde.  où  il  avait  donné  rendez- {  de  l'autre,  il  les  tint  ainsi  toutes  deux 
vous  aux  chevaliers  et  aux  autres  qui  al-  contre  son  cœur  sans  pouvoir  parler, 
laient  le  suivre  en  Terre  Sainte.  C'était  ;  en  les  couvrant  de  ses  baisers,  et  en  ver- 
là  où  il  devait  prendre  congé  de  sespro-  !  sant  d'abondantes  larmes  pendant  plus 
ches,    de   sa  femme,  de  tous  ceux  qu'il  !  d'une  demi-heure  \  A  la  fin  il  dit  :  «  3Ia 


portait  dans  son  cœur  ^.  Dès  qu'il  y  fut 
arrivé,  il  prit  à  part  son  frère  Henri  et 
lui  dit  :  «  J'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais, 
«  avec  l'aide  de  Dieu  .  pour  marcher 
«  dans  les  voies  du  salut  de  mon  âme . 
«  et  je  ne  me  souviens  de  rien  qui  puisse 
«  le  compromettre  ,  si  ce  n'est  de  n'avoir 
(c  pas  encore  détruit,  comme  mon  père 
«  déjà  me  l'avait  ordonné,  le  château 
«  d'Eyterburg,  qui  a  été  construit  au 
«  préjudice  du  couvent  voisin.  Je  te  sup- 
K  plie  donc,  très  doux  frère,  de  ne  pas 

sencs  cum  junioribus  salutavU ,  pusillos  quo- 
que  in  ulnas  suas  accipiens  imprcssit  diikiter 
omnibus  oris  sui  osculum.  Ibid. 

'  Tuin  ouines  tam  grandi  bcnignitalis  cxlii- 
bitione  permoli  in  lacrimas  proruperanl  iîb:?r- 
rimas —  Ibid. 

'  Quos  lamentantes  a-piclcns  lacrimatus  est 

sfansque  ju\(a  illos Dixil  :  (c  Non  incassuni 

carissinii  liigelis  et  flelis  scio  enim  quod  j  ost 
disce?sionem  lueam...  Ibid. 

^  Piis  alTeclibus  et  lacrimosis  a?peclibu;  se- 
quebanlur.  Ibib. 

"  Prppcordiales  sibi.  Ibid. 


«  mère  chérie  ,  il  faut  que  je  te  quitte  ; 
«  je  te  laisse  au  lieu  de  moi  tes  deux  au- 
«  très  fils,  Conrad  et  Henri  j  je  te  re- 
«  commande  ma  femme  ,  dont  tu  vois 
«  l'angoisse  ^.  »  Mais  ni  la  mère,  ni  l'é- 
pouse ne  voulaient  se  détacher  de  l'objet 
de  leur  amour,  et  le  retenaient  chacune 

'  Vita  lUiylm.  ^  24.  Tlieod.  1.  c. 

a  Ifnde  gebeinele  da  gar  frunllidiin  syiie 
brudir  beyde  weynende.  Uolhe,  171G. 

^  Guteiiacht  lieber  Yaller,  viel  lausend  Gu- 
ternaclit  Heiïguldener  A'alter  !  Winkelm.  ex 
Crolach.  MS. 

4  Darnacti  sine  libin  frauwin  sente  Elsobe- 
thin,  der  kunde  er  vor  jamir  kume  zeugcrede. 
Rothe.  I.  0. 

5  Und  nam  an  itzigliclien  arm  eine 

Und  begunde  also  liil/.iglisoh  zeweynen 
Pas  er  nicht  gesprcclien  konde 
Bïehir  dan  bey  eincr  balb;^n  stunde 
l'nd  kusle  sye  dae  aile  ttcide. 

Vila  Rhyl.  ^  21. 
•^   Ich  bevel  dir  oucli  moine  frawen 
Dy  mag  man  étende  ychawenn. 

Ibid. 
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de  son  côté.  Ses  frères  et  les  autres  clieva 


liers  se  pressaient  confusément  autour 
(le  ce  groupe  douloureux.  Tous  les  cœurs 
étaient  émus,  tous  les  yeux  liumides.  en 
voyant  ce  fils  si  pi(^ux,  cet  époux  si  ten- 
dre et  si  fidèle,  cherchant  à  se  dérober 
aux  derniers  embrassemens  des  êtres 
qu'il  aimait  le  plus  au  monde,  pour  aller 
servir  Dieu  au  péril  de  sa  vie.  Le  pauvre 
peuple  mêlait  sa  douleur  sincère  et 
bruyante  à  celle  des  princes  et  des  guer- 
riers '.  Ce  n'était  pas  du  reste  la  seule  fa- 
mille que  déchirait  la  douleur  de  l'ab- 
sence ;  il  y  avait  \h  .  parmi  la  foule  des 
croisés  qui  devaient  accompagner  le  duc, 
bien  des  pères,  des  maris,  des  frères  qui 
pleuraient  et  luttaient  comme  leur  sou- 
verain pour  s'arracher  h  leurs  familles  et 
à  leurs  amis.  Chacun  semblait  avoir  ré- 
servé pour  ce  lien  ce  moment  de  cruelle 
épreuve.  Les  Thuringiens.  les  Hessois, 
les  Saxons ,  y  étaient  tous  réunis  par  leur 
r.ffliction  comme  par  l'objet  de  leur  ex- 
pédition. Tant  de  liens  ne  pouvaient 
ctre  lirisés  sans  un  effort  surnaturel  ;  l'on 
entendait  de  tous  côtés  des  gémissemens 
et  des  sanglots,  des  bruits  confus  et 
sourds,  qui  se  confondaient  dans  une 
angoisse  commune  \ 

Cependant  plusieurs,  plus  maîtres  de 
leurs  cœurs  ,  ou  bien  qui  s'étaient  plus 
tôt  éloignés  des  leurs  .  ou  enfin  assez 
malheureux  pour  n'avoir  ni  famille,  ni 
liens  quelconques  à  briser,  n'étaient  do- 
minés en  ce  moment  solennel  que  par  le 
caractère  sacré  de  l'entreprise  qu'ils  al- 
laient commencer.  Ceux-ci,  croisés  et 
pèlerins,  avant  tout,   pendant  que  les 

'  Malcr  tenens  (ilium  ,  uxorqiie  niarilum 
In  diveisa  pertrahunt  et  teiient  invitum. 
rralrescum  mililibus  velut  compedituin 

Stringuut 

Eral  in  exercilu  maximus  turaullus , 
Cuin  carorum  cernèrent  alternari  vultus; 
Flebant  pariler  senex  et  adultus  , 
Turbse  cuiu  mililibus  ,  cultus  cl  incullus. 
Theod.  1.  c.  —  Il  y  a  beaucoup  plus  de  dé- 
tails encore  dans  le  manuscrit  de  Darmstadt. 
'  Tôt  honestos  nobiles ,  tam  diversas  gcntes 
Cum  Thuringis,  Saxones  illuc  venientes 
IT  videntcs  focios  suos  abscedenles... 
Erat  ibi  tune  mœstiludo  maxinia ,  Inclus  et 
l)lanctus  ingens  ,  voces  miserabiles .  larga  lacri- 
jnonim  efTusio  cuni  rngitu  anxio  et  rlaniore. 
'Ihcod.  cï  llcrlliold.  MS.  — iMS.  de  Darnisladt. 


autres  pleuraient  et  se  lamentaient .  en 
tonnèrent  des  hymnes  pour  remercier 
Dieu  qui  daignait  les  faire  combattre 
pour  riionneiir  de  son  saint  nom.  Le  son 
de  ces  cantiques  d'actions  de  grâces  al- 
lait se  mêler  aux  cris  de  deuil  et  aux 
gémissemens  qui  reteniissaient  partout  ; 
et  ainsi  se  trouvaient  réunis  par  uia  con- 
traste sublime  l'exaltation  de  la  joie 
qu'inspirait  l'amour  du  Seigneur ,  et 
l'épanchement  des  intimes  douleurs  que 
ce  même  amour  savait  braver  et  vaincre  '. 

Quand  le  duc  put  enfin  se  dégager  des 
embrassemens  de  sa  mère,  il  se  vit  comme 
emprisonné  par  les  chevaliers  qui  res- 
taient et  par  ce  pauvre  peuple  auquel  il 
était,  à  juste  titre,  si  cher:  chacun  vou- 
lait le  retenir .  l'embrasser  encore,  lui 
prendre  la  main .  ou  au  moins  toucher 
ses  vétemens  ;  mais  lui ,  étouffé  par  les 
larmes ,  ne  répondait  ù  personne  ».  Ce 
ne  fut  qu'après  maint  effort  qu'il  put  se 
frayer  un  chemin  vers  l'endroit  oîi  l'at- 
tendait son  coursier  :  s'étant  jeté  dessus, 
il  se  plaça  au  milieu  des  croisés,  et  par- 
tit en  mêlant  sa  voix  aux  chants  sacrés 
qu'ils  répétaient  en  chœur  ^. 

Sa  bien-ainiée  Elisabeth  était  encore  à 
ses  côtés,  car  elle  n'avait  pu  se  résigner 
ù  recevoir  ses  adieux  en  même  temps 
que  tous  les  autres  ,  et  elle  avait  obtenu 
de  pouvoir  l'accompagner  jusqu'à  la 
frontière  de  Thuringe.  Us  chevauchaient 
ainsi  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  le  cœur  ac- 
cablé de  tristesse  ^.  ]N'e  sachant  plus  com- 
ment parler,  la  jeune  duchesse  ne  faisait 
que  soupirer  ^.  Arrivée  à  la  frontière  du 

'  Erat  nihilominus  devota  illic  mens,  et  vox 
grata  benedicentium  Deum  ,  etc.  Ibid.  Gar 
niiiinesame  liebe  duich  Godes  liebe  scheident. 
MS.  Darmst. 

■    Amico  luctamine  cuncti  certavere  , 
Quis  eum  diulins  posset  relincre. 
Quidam  coUo  brachiis,  quidam  inhaerere 
Veslibus,  nec  polerat  cuiquam  respondere. 
Tbcod.  1.  c— Vita  Rhyt. 
^  In  noniine  Doniini  ipsum  cordibus  et  voci- 
bus  collaudantes.  Ibid. 

"  Seiite  hertzliebste  Elisabeth  aber  wollte 
keiren  ahsc  hicd  von  ihm  nehmen....  Also  ritten 

sic  mit  Iraurigem  lirrlTen  neben  einander 

Kochoni.  p.  Slo.  KL— Theod.  vi.  3. 
Sufzen  ufle  zi  began 
.Si  bcgnb  iiz  herzen  nit. 

MS.  de  Darmst. 
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pays,  elle  n'eut  pas  le  courage  de  le 
quitter  là  ,  et  lit  encore  une  journée  de 
route  à  ses  côtés,  puis  une  seconde, 
vaincue  et  entraînée  par  la  douleur  et 
l'amour  '.  A  la  fin  de  celte  seconde  jour- 
née ,  elle  déclara  qu'elle  ne  savait  pas  si 
elle  pourrait  le  (piiller  jamais,  ou  si 
plutôt  elle  n'irait  pas  avec  lui  jusqu'au 
bout  \  dépendant  il  lui  fallut  enlin  cé- 
der ;  et  cet  amour  divin,  qui  est  fort 
comme  la  mort,  vainquit  dans  ces  deux 
tendres  et  nobles  cœurs  l'amour  de  la 
créature  ^.  Le  sire  de  Yarila  ,  grand 
éclianson ,  s'approcba  du  duc  et  lui  dit  ; 
«  Monseigneur,  il  est  temps  j  laissez  par- 
ie tir  madame  la  duchesse  .  il  faut  bien 
«  que  cela  soit  ■».  «  A  ces  mots  les  deux 
époux  fondirent  en  larmes,  et  s'embras- 
sèrent en  palpitant .  avec  des  sanglots  eî 
des  gémissemens  qui  émurent  tous  les 
assislans^.  Cependant  le  sage  sire  de  Ya- 
rila insistait  et  cherchait  à  les  séparer; 
mais  ces  deux  âmes  qui  s'étaient  si  ten- 
drement et  si  intimement  aimées,  adhé- 
raient l'une  à  l'autre  avec  une  invincible 
force  dans  ce  moment  suprême.  A  la  fin 
Louis  se  surmonta  et  donna  le  signal  du 
départ.  Il  montra  à  la  duchesse  un  an- 
neau qu'il  portait  au  doigt ,  et  qui  lui 
servait  de  cachet  pour  ses  lettres  se- 
crètes''. «  Elisabeth  ,  lui  dit-il  ,  ô  la  plus 
«  chère  des  sœurs  !  regarde  bien  cet  an- 
«  neau  que  j'emporte  avec  moi ,  où  est 
«  gravé,  sur  un  saphir,  l'agneau  de  Dieu 
«  avec  sa  bannière  :  que  ce  soit  pour  loi 
«  un  signe  sûr  et  certain  pour  tout  ce 
«  qui  me  regarde.  Celui  qui  t'apportera 

'  Tune  reversuram  vis  amoris  et  separalionis 
dolor  relinuit,  et  ad  iter  unius  diei  progredi 
coinpulit;  .sed  nec  if-la  siiffecit  progressio,  pro- 
ccpsil  adhuc  discc'^sioins  impatiens ,  dlei  alle- 
rius  lier  coinplens. — Tlicod.  1.  c. 

'  In  obirschwenkliche  liebes  sy  wuste  niolit 
ob  sy  mit  ime  wolde  addir  ob  sy  wolde  biblen. 
MS.  de  lîerlhold,   témoin  oculaire. 

^  Rui)il  tamen  moras  affeclionis  forlis  ul 
mors  d  Icclio  condlloris.  Theod.  e.v  lîerlii. 

■*  Gnediger  lierre  is  ist  zeyl  :  lassel  iinsre 
gncdige  Irowe  wedderkeren  :  es  muss  docli  syn. 
IScrlb.  MS.  80.  Témoin  oculaire. 

'■'  Quis  gemilus,  quae  suspiria,  qui  singultus, 
quir  lacryiiiae,  quis  moins  vel  slrepitus  coidis. 
'J  licod.  ex  Berlli. 

"  Qwo  pro  secrelo  sigillo  u'.cbaljr.  Tcod.  ex 
Bcrlli. 


«  cette  bague,  chère  et  fidèle  sœur,  et 
K  (pii  le  racontera  (pie  je  suis  eu  vie  ou 
«  bien  mort,  crois  ù  tout  ce  qu'il  le 
«  dira  '.  j) 

l'uis  il  ajouta  :  «  Que  le  Seigneur  te  bé- 
cc  nisse ,  chère  petite  Elisabeth  ,  sœur 
«  bic!»  aimée,  mon  doux  trésor .  que  le 
«  .Seigneur  très  fidèle  garde  ton  ûme  el 
«  ton  courage:  qu'il  bénisse  aussi  l'en- 
«  faut  que  tu  portes  sous  ton  cœur  ;  nous 
«  en  ferons  ce  dont  nous  sommes  conve- 
ce  nus  ensemble.  Adieu  ;  souviens-toi  tou- 
«  jours  de  notre  saint  amour;  ne  m'ou- 
«  blie  jamais  dans  aucune  de  tes  prières; 
«  adieu  ,  je  ne  puis  plus  rester  ».  »  Et  il 
partit  ',  et  laissa  sa  bien-aimée  entre  les 
dames  ;  elle  le  suivit  long-temps  de  ses 
regards,  puis,  à  demi  morte,  tout  inon- 
dée de  larmes,  et  au  milieu  des  lamen- 
tations de  ses  compagnes,  s'en  retourna 
vers  la  Wartbourg  .  portant  dans  sou 
cœur  le  pressentiment  qu'elle  ne  le  re- 
verrait plus  ■•. 

Revenue  dans  ses  tristes  foyers  .  elle  se, 
dépouilla  sur-le-champ  de  son  costume 
royal,  pour  prendre  ,  avec  un  trop  juste 
désespoir,  les  habits  de  veuve  qu'elle  ne- 
devait  plus  quitter. 

'  Elisabeth  du  allerliebste  schwester 

getruwe  scliwester.  Vila  Rbyl.  —  llollie  ex 
lierth.— Selon  le  l'assioiuial  et  p'usienrs  au- 
teurs, au  lieu  d'emporter  l'anneau  avec  lui. 
il  le  donna  à  Elisabeth;  la  pierre  n'était  pas  un 
saphir,  mais  une  hyaciiUhe  qui  avait  la  pro- 
priété de  s'échapper  de  sa  monture  lorsqu'il 
arrivait  un  malheur  à  la  personne  qui  l'avait 
donnée.  Pass.  f.  00.  Happel,  Concio  ii  ,  p.  23. 
Théodoric  est  équivoque  sur  ce  point. 

'  Theod.  1.  c  — Vita  I\hyt.-2'».  —  Rolhe,  1717. 
Herzliebsle     Elisabelhlein  ,      herzallerliebste 

Schw  ester,    mein    edler    schatz bleibe 

cingedcnk  unsers  chelichcn  Lcbens  und  herz- 

lich  gepflogenen  Liebe gesegne  dich  der 

getreue  alniaethtigc  Golt Crolachius  ,  MS.. 

apud  Winkelm.  p.  "2.')'» 

'  Ha-c  dixitet  abiit  prir.ce'/s  a  dilccta.  Theod.. 
!.  c. 

'  Kaeh  langem  ÎNachsehen die  halbtodle 

Fiirslin...  es  andete  sie  er  wiirde  nieht  wieder 
kommen.,...  Rochem,  817.— Et  cum  ea  re- 
deunlium  lamentaiiones  puellarum.  Theod.  1. 
c.  —Celle  scène  si  louchante  est  représentée 
I>arii'.i  les  \ieilles  peintures  sur  bois  de  l'église 
de  lïlarliuiug  avec  beaucoup  de  naïveté  el  d« 
grâce. 


YARIÉTÉS. 


Revue  Catholique  en  Angleterre,  sous 
le  titre  de  Revue  de  Dublin. 

On  connaît  l'immense  influence  exercée  en 
Angleterre    par    la    presse    semi-périodique, 
c'est-à-dire,  par  les  revues  qui  paraissent  tous 
les  mois  ou  tous  les  trois  mois.  Les  littérateurs 
les  plus  célèbres,    les   lionniies  politiques  les 
plus  éminens ,  n'ont  pas  dédaigné  d'y  consa- 
crer leurs  travaux,  et  lui  ont  dû  plus  d'une 
fois  leur  renommée.  Rien  en  France  ne  pour- 
rait donner  une  idée  de  l'importance  qui  s'at- 
tache aux  opinions  manifestées  par  ces  recueils 
puissans,  qui  décident  presque   en  souverains 
du  sort   dun  livre,  et  même  d'une   opinion, 
d'une  mesure  législative,  non  pas  à  la   légère 
et  dun   ton  superriciellement  doctoral,   mais 
après  une  discussion  toujours  approfondie  et 
savante,  si  elle  n'est  pas  toujours  impartiale. 
Parmi  ces  Revues,  deux  surtout  se  distinguent 
depuis  trente  ans  par  leur  popularité  et  le  ta- 
lent avec  lequel  elles  sont  rédigées  :  ce  sont  la 
Revue    iVEdlmhourfj ,  organe  du    libéralisme 
philosopliiquc    anglais,    des   anciens    Whigs, 
dont  lord  Brougham  a  été  long-temps  un  des 
principaux  rédacteurs,    et  la  Revue  Trimes- 
trielle {Quaterltf  Review),  interprète  des  To- 
ries j,  de   laristocralie  et  de    l'anglicanisme, 
mais  surtout  delà  haine  contre  le  catholicisme. 
La  Revue  d'Edimbourg,  comme  toutes  les  au- 
tres feuilles  du  parti  vvhig,  a  toujours  défendu 
avec  chaleur  les  droits  des  catholiques  oppri- 
més, mais  seulement  dans  l'intérêt  de  la  politi- 
que, et  de  ce  qu'on  appelle  là  comme  ici  la 
philosophie.   11   manquait  aux  catholiques   un 
organe  qu'ils  pussent  avouer  sans  réserve,  in- 
spiré uniquement  par  leur  foi  et  leur  doctrine, 
et  digne  à  ce  titre  de  plaider  dans  toute  son 
étendue  la  cau.'e  réuiùe  de  l'Irlande  et  du  ca- 
tholicisme. Cette  lacune  va  être  comblée.  Un 
recueil  trimestriel ,  conforme  en  tout ,  pour  le 
mode  de  publication  .  aux  recueils  dont  nous 
venons  de  parler,  va  paraître  à  dater  du  mois 
d'avril,    sous   le   titre    de   Revue    de   Dublin 
(quoi(iue  publiée  à  Londres).    C'est   le  grand 
nomd'O'Conncll  qui  se  trouve  à  la  tête  de  cette 
nob'e  entreprise.  A  ses  côtés,  on  voit  celui  de 
raonîcigneur  Wi?cmaii ,  prélat  de  la  cour  de 


Rome,  recteur  du  collège  anglais  à  Rome, 
profe.'seur  à  l'université  romaine,  l'un  des 
plus  savans  théologiens  et  orientalistes  de  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  et  généralement 
regardé  comme  une  des  lumières  de  l'Eglise 
catholique  d'Angleterre  :  c'est  de  Rome  même 
que  monseigneur  Wiseman ,  à  qui  la  partie 
doctrinale  de  la  Revue  est  réservée ,  enverra 
ses  propres  travaux  et  surveillera  ceux  des  au- 
tres collaborateurs.  On  voit  que  la  politique  et 
la  théologie  des  catholiques  anglais  ne  pouvaient 
avoir  de  représentansplus  illustres  et  plus  con- 
venables dans  cette  lutte  nouvelle  qu'ils  vont 
engager  contre  leurs  implacables  calomniateurs. 
La  partie  purement  littéraire  et  de  politique 
étrangère  sera ,  à  ce  qu'on  nous  assure ,  plus 
particulièrement  confiée  à  M.  Quin  ,  jeune  avo- 
cat dun  talent  déjà  éprouvé,  et  qui  s'est  fait 
avantageusement  connaître  par  son  Voyage  svr 
le  Danube.  INos  lecteurs  verront  avec  un  vif 
intérêt  le  prospectus  de  cette  Revue  que  l'on 
nous  a  priés  d'insérer.  Ils  peuvent  compter  du 
reste  que  nous  les  tiendrons  au  courant  des 
progrès  d'une  œuvre  si  bien  faite  pour  éveiller 
nos  plus  vives  sympathies. 

La  Revue  de  Dublin. 

«  L'irlanden'a  pas  encore  été  représentée  dans 
l'arène  de  la  littérature  critique.  A  peine,  par- 
mi les  Revues  trimestrielles  qui  existent  main- 
tenant, s'en  trouve-t-il  une  qui  n'ait  dénoncé 
sa  religion  comme  un  mal,  ou  qui  ne  l'ait  ri- 
diculisée comme  une  superstition.  Les  journaux 
politiques,  de  leur  côté  ,  sauf  quelques  brillan- 
tes exceptions,  ne  cessent,  depuis  plusieurs  an- 
nées, de  répandre  les  invectives  les  plus  étran- 
ges contre  cette  foi  vénérable.  Elles  sont  fon- 
dées sur  des  dispositions  incompatibles  avec  les 
principes  les  plus  essentiels,  empreintes  de  pré- 
jugés que  l'ignorance  a  lait  naître,  et  généra- 
lement écrites  dans  un  style  que  l'esprit  du 
christianisme  condamnera  dans  tous  les  temps. 
«  Avant  que  l'acte  d'émancipation  catholique 
n'eût  passé,  l'hostilité  contre  la  religion  était 
largement  encouragée  ,  dans  tout  cet  empire  , 
comme  un  puissant  moyen  d'assurer  la  perma- 
ncïice   de  notre  dégradation.   A  présent,  que 
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tous  los  sujets  »le  sa  uiajrslé  sont  à  iieii  pics 
ôi;aiix  dcvani,  la  loi ,  ccXlc  hostilité  s'est  iiotam- 
iiieiit  oiivcniint't'.  On  Noudrail  nous  priver 
«les  bienfaits  praticiues  de  nos  droits,  et  de 
nos  privilèges  reeouvrcs,  arrêter  et  empêcher 
même ,  s'il  était  possible ,  ces  réfornios  ulté- 
rieures dans  les  institutions  civiles  et  ecclésias- 
tiques de  ces  rojaunics  ,  que  devait  naturelle- 
ment produire  la  révocation  d'une  série  d'or- 
donnances dirigées  contre  la  Religion  catholi- 
que. Comme  la  loi  n'est  plus  un  empêchement 
général  à  notre  admission  dans  le  giron  de  la 
constitution ,  on  a  imaginé  de  continuer  la 
guerre  contre  cette  religion  à  l'aide  de  socié- 
tés secrètes  ou  publiques  composées  d'indivi- 
dus appartenant  à  tous  les  ordres  et  à  toutes 
les  professions.,  qui  font  consister  la  grande 
affaire  de  leur  vie  ,  à  rendre  odieux  à  la  na- 
tion le  nom  même  de  notre  foi. 

«  Dans  ces  circonstances,  nous  nous  sentons 
impérieusement  pressés  de  défendre  notre 
Eglise.  3Iais  au  lieu  d'imiter  les  formes  dont  on 
fait  usage  pour  l'attaquer,  nous  ne  ferons 
qu'expliquer  de  temps  en  temps  et  sous  la  sanc- 
tion d'autorités  reconnues,  les  doctrines  que 
professent  réellement  les  catholiques  des  trois 
royaumes.  Nous  espérons  qu'en  nous  adressant 
ainsi  à  ceux  qui  n'ont  pas  notre  foi,  nous  les 
engagerons  à  étudier  les  véritables  points  sur 
lesquels  nous  différons,  et  que,  s'ils  ne  retour- 
nent pas  à  la  religion  de  leurs  ancêtres,  ils  ap- 
précieront, au  moins,  les  motifs  qu'ont  près  de 
huit  millions  d'Irlandais  et  d'xinglais,  pour  lui 
conserver  leurs  affections. 

«  Ce  qui  dislingue  éminemment  la  Religion 
catholique ,  c'est  la  sollicitude  vraiment  mater- 
nelle avec  laquelle  elle  couvre  de  ses  ailes  et 
nourrit  de  son  propre  sein  toutes  les  facultés 
de  l'àme  destinées  à  embellir  son  existence 
ici-bas,  et  à  la  i)réparer  pour  la  gloire  éter- 
nelle. C'est  en  elle  que  ses  enfans  ont  trouvé 
la  plus  ancienne  et  la  plus  noble  protectrice  de 
la  littérature,  des  sciences  et  d.'s  arts,  et  c'est 
sous  ses  auspices  qu'ils  ont  rempli  le  monde 
de  leur  renommée.  Le  fiambeau  du  génie  res- 
plendit dans  ses  cloîtres,  pendant  des  siècles^ 
tandis  que  le  voile  des  ténèbres  couvrait  le 
reste  de  la  terre;  et  ce  sont  ses  ministres  qui 
ont  répandu  le  christianisme  et  la  civilisation 
dans  les  royaumes  de  l'Europe  moderne. 

«  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
progrès  de  l'homme  dans  ses  recherches  reli- 
gieuses, sociales  et  politiques,  doit  nécessaire- 
ment trouver  une  place  dans  la  Revue  de  Du- 
blin. L'avenir  témoignera  de  la  manière  dont 
nous  remplirons  la  tache  que  nous  avons  entre- 
prise ;  mais  nous  aimons  à  assurer  nos  lec- 
teurs que  i.otre  espoir  le  plu*  cher  seia  d'a'"- 


conq)lir  scrupuleusement ,  dans  l'esprit  qui  l'a 

dicté ,   le   divin    précepte  :   ii    Aimez-vous  les 

uns  les  autres  '.  » 

Daniel  O'Coinnel; 

l\.  WiSEy.A>,D.  D.; 

MiCll  AEL  J.  QiriA. 


—  M.Laurentie  a  publié  dernièrement  ui.e  in- 
troduction à  l'EncAClopédie  du  dix-neuvième 
siècle  sous  le  titre  de  Théorie  catholique  des 
Sciences.  On  retrouve  dans  cet  écrit  les  vues 
élevées  et  les  nobles  scntimens  qui  caractéri- 
sent toutes  les  productions  de  cet  écrivain  dis- 
tingué. Dans  celle-ci ,  il  s'est  attaché  particu- 
lièrement ,  en  parcourant  la  classification  des 
connaissances,  à  faire  ressortir  le  lien  moral 
qui  doit  les  unir,  unité  vivifiante,  qui  est 
comme  l'àme  de  la  science,  et  dont  les  sciences 
particulières  sont  la  réalisation  extérieure ,  et 
en  quelque  sorte  le  corps.  Nous  aimerions  à 
présenter  à  nos  lecteurs  l'analyse  d'un  travail 
que  le  nom  de  M.  Laurentle  recommande  à  l'at- 
tention des  catholiques;  mais  ce  travail  ne  peut 
guère  être  résumé  ,  parce  qu'il  est  déjà  un  ré- 
sumé lui-même.  Nous  nous  ferons  du  moins  un 
devoir  et  un  plaisir  d'en  donner  l'extrait  sui- 
vant : 

«  Le  christianisme,  nous  lavons  dit  dès  le  dé- 
but, reparaît  comme  une  inspiration  mysté- 
rieuse dans  les  travaux  de  l'intelligence.  Il  fal- 
lait écraser  l'infâme  il  y  a  un  siècle  ;  il  faut  à 
présent  l'invoquer  comme  le  génie  sauveur  de 
l'humanité.  Ne  nous  créons  pas  d'illusions  et  ne 
poursuivons  pas  de  chimères;  mais  reconnais- 
sons et  constatons  ce  retour  des  âmes  vers  une 
pensée  céleste.  11  y  a  du  vague  encore  dans  les 
idées;  c'est  qu'elles  sortent  d'une  profonde 
nuit  ;  rayons  lumineux  qui  percent  les  nues  et 
servent  d'annonce  à  l'éclat  du  jour. 

ï  Ajirès  tout,  laissant  à  Dieu  tout  le  secret  de 
l'avenir,  il  nous  est  donné  du  moins  de  saisir  les 
caractères  extérieurs  de  la  révolution  morale 
qui  se  fait  dans  la  société  ;  et  ce  spectacle  est 
par  lui-même  assez  imposant. 

((  Yoici  le  monde  entier  dans  une  situation 
inconnue  à  tous  les  âges;  voici  tous  les  peuples 
de  l'univers  liés  entre  eux  par  une  civilisation 
parvenue  à  un  degré  mystérieux.  La  pensée 
humaine  vole  dans  l'air  par  des  procédés  qui, 
en  un  clin  d'œil,  la  jettent  d'un  pôle  à  l'autre, 
et  soumettent  ainsi  tous  les  habitans  du  globe 

■  Le  premier  numéro  de  la  Kevue  de  Dublin 
(prix  ,  six  schellings)  piiraiiia  dans  le  courant  du 
présent  mois  d'avril,  comme  journal  trimestriel,  et 
continuera  aux  épotiues  ordinaires.  —  On  s'abonne 
chez  Bookcr,  lîoud  stieel,  Cl,  à  LonUreâ. 
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à  un  n:Oaic  emphe.  La  barbarie  n'a  i;iière  plus 
<!e  foiols  dans  le  monde  ;  l'élat  sauvage  est 
vaincu.  Lindiisliie,  qui  jiour  la  cupidité  est 
tout  le  itrogrès  de  l'esprit ,  devient  pour  la 
science  une  communication  de  plus,  et  croyant 
lie  donner  aux  lioinnies  que  des  ricliesses,  elle 
leur  crée  des  liens  d'intelligence.  Jusqu'à 
uiie  ceriaine  comnîunautû  de  besoins  pliy- 
siques,  de  gouls,  de  modes  et  de  plaisirs,  vient 
s'établir  entre  tous  les  peuiles.  La  Chine  a 
des  aris  qui  semblent  éclos  à  Paris;  le  senti- 
ment de  la  perredicn  se  glisse  dans  l'Inde  an- 
tique et  dégradJe,  comme  dans  l'Amérique  nou- 
velle et  déjà  vieillie.  L'Europe  n'a  plus  sa  do- 
mination savante  et  lettrée  sur  le  reste  du 
monde  ;  une  large  égalité  de  lumières  s'est 
partout  répandue  à  f.ols.  L'Asie  s'est  ouverte 
aix  idées  de  l'Occident;  l'Orient  se  refait;  la 
Grèce  semble  aspirer  à  une  rensissance;  la 
barbarie  ottomane  fuit;  la  terre  autrefois  tou- 
chée par  saint  Louis  est  destinée  à  revivre  sous 
la  croix.  Tout  un  travail  de  renouvellement  se 
fait  dans  le  monde  a  icien  comme  <!ans  le 
monde  nouveau.  Et  pour  instrument  de  cette 
innnense  transformation,  voici  qu'une  langue 
devient  universelle,  langue  de  politesse,  de 
clarté  et  d'élégance,  qui  semble  avoir  élé  faite 
pour  servir  d'illun-.inalion  aux  esprits. 

a  CetLc  langue  ,  c'est  notre  langue  ! 

«  Quel  et  le  coin  du  globe  où  elle  n'ait  son 
empire?  Vous  la  trouver  dans  les  dé.serlsde  l'A- 
mérique, et  voici  qu'elle  s'ouvre  un  passage  sous 
les  tentes  des  Béiiouins.  L'Egypte  la  reçoit  en 
hospitalière,  et  lui  confie  la  missio.i  de  rajeu- 
nir sa  civilisation  dégénérée.  S'il  est  une  na- 
tion qui  se  sente  appelée  à  prendre  un  haut 
rang  entre  les  nations  .'^avantes .  elle  appelle  la 
langue  française  à  son  aide  ;  et  la  langue  fran- 
çaise lui  apporte  aussitôt ,  avec  ses  chefs-d'œu- 
vre  ,  toutes  les  finesses  de  l'inte'ligence,  toutes 
les  grâces  de  l'esprit,  l'instinct  du  beau,  le 
•sentiment  de  la  poésie ,  l'inspiration  des  arts. 
Toutes  les  académies  du  monde  se  tienrientpar 
ce  li  n  savant.  Les  rivalités  politiques  cèdent 
ii  cet  empire  intellectuel,  plus  puissant  que 
tous  Les  autres.  La  docte  Allem.agne  le  subit 
>ans  murmure.  La  Russie  l'accepte  avec 
iuaour.  JNul  peuple  n'échappe  à  cette  don!ii\a- 

((  3îais  quoi!  n'est-ce  rion  de  mervei;ieu\ 
que  celte  grande  unité  qui  s'é  ablit  paciù- 
cjtieinenl  dans  l'esprit?  n'avons-iioui  pas  à 
jt:es?ent;r  quelque  chose  de  providentiel  dans 
ce  travail  moral  qui  va  atteindre  la  barbarie 
<lans  ses  déserts  pour  la  soumettre  aux  mêiues 
lois  intellectuelles  que  la  civilisation  la  plus 
1  aninée  ^ 

ï  Lorsque  le  christianisme  descendit   parmi 


les  hommes,  une  vaste  uîiilé  s'était  de  niênie 
établie  sur  la  terre;  c'était  celle  de  la  domina- 
tion d'un  [leuj  le  sur  tous  ks  peuples;  unilé 
formidable,  mais  qui  devait  servir  de  prépara- 
tion à  cette  autre  unité  de  la  science,  de  la 
vertu  et  de  la  liberté,  que  les  hommes  ont 
rompue  par  leurs  vices  et  dégradée  par  leurs 
folies. 

«  Quelque  chose  d'analogue  se  fait  sentir.  Dans 
ce  lien  universel  qui  s'est  formé  entre  les  peu- 
ple par  la  pensée  et  par  les  arts,  il  y  a  aussi 
la  préparation  d'un  ordre  inconnu  à  l'huma- 
nité. Le  mystère  en  est  au  ciel  ,  mais  le  pres- 
sentiment en  est  au  fond  de  lou!es  les  âmes. 
Cette  vague  espérance  ne  saurait  être  trompée. 
Quelques  uns  demandent  à  l'avenir  je  ne  sais 
quel  chiistianisme  nouveau  qui  répondrait  se- 
lon eux  à  te  besoin  infini  de  rajeunissement  et 
de  réparation.  Ils  ne  savent  pas  que  le  chris- 
tianisMîe,  restant  ce  qu'il  est,  féconde  par  son 
génie  immortel  toutes  les  transformations  so- 
ciales amenées  ])ar  le  cours  des  âges.  Elernelle- 
n-ent  vrai  .  et  éterneUement  le  même,  il  verra 
p;>«ser  et  repasser  les  révolutions,  et  il  restera 
debout  sur  les  ruine<5.  Cet  pourquoi ,  voulant 
donner  à  la  science  humaine  son  aiHion  forte 
et  puissante  sur  la  marche  du  monde,  nous 
avons  à  la  rattacher  à  la  racine  du  christianisme  , 
qui,  pir  son  caractère  de  vérité  immuable,  do- 
mine tous  les  chnngemen-;.  Ainsi  nous  iiouvons 
aider  à  l'acconip'issement  des  destinées  mysté- 
rieuses qui  semblent  planer  sur  notre  avenir.  ISe 
cro}ons  à  rien  de  chimérique,  mais  ne  mécon- 
naissons point  le  travail  profond  qui  se  fait  sur 
la  société,  l  ne  grande  préparation  est  faite  pour 
une  révolution  inconnue;  le  monde  l'attend; 
mais  comme  il  n'est  doi;né  à  nulle  pensée  hu- 
maine d'en  marquer  la  nature,  il  nous  est 
seulement  permis  d'affirmer  qu'elle  ne  sera 
fécoïide  pour  le  bonheur  et  pour  la  liberté  des 
honnîtes  qu'autant  qu'elle  s'inspirera  du  génie 
du  christianisme,  ce  bon  et  éternel  génie  de 
l'humanilé.  » 

—  Quelques  organes  de  la  presse  ont  défendu, 
dans  ces  dernières  années  ,  une  théorie  étrange 
sur  l'art  :  on  a  prétendu  que  l'art  e^t  indéjien- 
dant,  qu'il  ne  relève  que  de  sa  propre  autorité, 
qu'il  est  à  lui-même  sa  suprême  loi,  que, 
pourvu  que  la  fornie  plaise  ,  le  fond  est  indiffé- 
reiit  pour  l'art.  Yers  les  derniers  lenij  s  de  la 
philosophie  scoiastiqne  ,  quehjues  rêveurs  con- 
sidérèrent la  dialeclifjne  ,  non  co.mmeun  instru- 
ment ,  mais  comme  une  science  qui  se  suffisait  à 
elle-même  ,  indépendannnent  du  fond  sur  lequel 
elle  s'exerçait;  ou ,  si  Ion  veut  remonter  plus 
liant,  les  sophistes  grecs  proclamèrent  que.  dans 
remploi  du  raisonnement,  on  ne  doit  s'cmbar- 
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rasscr  <|ue  do  !a  justesse  do  la  foriii«^,  sai'.s  s'iii- 
Kjiiictcr  (le  la  \trilc  «les  cliosos.  Celle  absur- 
dité i>!iilosoplii(iue  osl  le  pendant  do  l'aberra- 
liou  littéraire  dont  nous  |;arlons  :  ces  <lpux 
erreurs  sont  de  mémo  race.  Lors  nion;c  que  la 
Ihéorie  de  l'indépendaKce  de  Part  n'aurait  que 
cette  triste  parente  ,  c'en  serait  déjà  assez  jour 
qu'elle  méritât  un  mauvais  accueil  ;  mais  elle 
appartient  à  une  famille  d'erreurs  plus  nom- 
breuse. Eu  esthétique  ,  le  beau  est  indépendant 
du  vrai  et  du  bon  ;  en  morale  ,  le  plaisir  n'a  pas 
pour  règle  le  devoir  ;  en  cosmolot;ie  ,  les  planètes 
ne  sont  pas  subordonnées  à  tine  force  centrale; 
en  métai)li\si.iue  ,  la  forme  des  êtres  ne  dépend 
pas  de  le\a-  substance  :  toutes  ces  erreurs  sont 
visiblement  issues  d'un  même  principe,  (jui  se 
reproduit  en  chacune  d'elles  : 

Faciès  non  omnibus  una  , 
Nec  iliversa  tamen,  qualis  decet  esse  sororum. 

Le  journal  l'Artiste  renfermait  dernièrement 
une  protestation  remarquable  de  31.  Alex,  de 
.Saint-Chéron ,  au  nom  de  l'art  lui  même,  con- 
tre une  indépendance  qui  n'est  j  a-'  j  lus  son  état 
naturel  ,  que  l'indépendance  de  la  vie  sauvage 
n'est  l'état  naturel  de  l'homme  : 

«  iNe  cherchez  pas  à  arrêter  l'art  eu  lui  de- 
mandant où  il  va,  quelle  est  sa  pensée  ?  Il  vous 
répondra  fièrement  :  Peu  vous  importe  !  je  vais 
où  il  me  plaît,  j'ai  la  pensée  qu'il  me  plaît  :  ai- 
je  réussi?  vous  ai-je  amusé?  vous  ai-je  fait  rire 
ou  pleurer  ?  voilà  toute  votre  affaire.  — Mais 
vous  outragez  la  religion  ,  mais  vous  blessez 
la  morale,  mais  vous  violez  la  vérité  histo- 
rique !  —  E!i  !  peu  vous  impoite  !  il  ne  s'agit 
ici  ni  de  religion ,  ni  de  morale  ,  ni  d'histoire  ; 
l'œuvre  que  voici  est  une  œuvre  de  poésie  ou 
d'art;  c'est  un  drame,  une  comédie  ou  um 
ode  ,  c'est  un  tableau  ou  une  statue.  Ce  draine, 
cette  comédie  ,  cette  ode  ,  sont-ils  poétique- 
ment écrits  ?  les  caractères  sont-ils  tracés  et 
suivis  avec  vérité  et  éiiergie':"  les  images  sont- 
elles  pittoresques,  en  harn^.onie  avec  le  ciel  , 
avec  la  terre  ,  avec  toute  la  scène  de  l'action  ? 
dans  cetab!eau,  le  coloris  est-il  vrai ,  chaud , 
local,  le  clair -obscur  bien  rendu  ,  le  dessin 
pur,  evact?  les  cliairs  de  cette  statue  sont-elles 
transparentes ,  le  corps  est-il  modelé  avec  ha- 
bileté? voilà  le  cercle  des  questions  dans  lequel 
il  faut  vous  renfermer,  l'art  n'est  pas  au  delà. 
Lisez  toutes  les  préfaces  de  M.  Victor  Hugo , 
surtout  celles  de  Cromivell  el  des  Orientales  , 
lisez  ses  deux  volumes  de  Mélanges  ,  rappelez- 
vous  les  articles  d'esthétique  de  la  Ilevua  des 
deux  Mondes  ,  vous  y  trouverez  cette  formule 
nettement  écrite. 

«  Qu'est-ce   donc  que  celle    formule  '■    Ce 
n'est  pas  autre  cliO'-e ,   jujur  la    poésie  et  le"» 


beaux-arts,  que  le  divorce  brutal  «fe  l'inspira- 
tion et  du  lochnique;  c'est  l'hounne  agenouillé 
«levant  la  forme  .  comme  devant  le  veau  d'or, 
Itrostituant  son  àm  •  el  sa  pensée  à  une  idole  ; 
c'est  l'art  mis  hors  la  loi  religieuse  .  hors  la  loi 
morale;  c'est  l'ablication  de  l'intelligence  hu- 
maine ;  c'est  l'anéanlissenicnt  des  nobles  ten- 
dances (le  nos  facultés  vers  l'infini ,  vers  l'idéal, 
vers  un  type  de  toute  beauté;  c'est  le  mani- 
chéisme dans  l'art,  c'est-à-dire  la  lutte  éter- 
nelle cl  falale  du  bien  et  du  mal ,  du  beau  et 
du  laid.  A\ec  cette  théorie  vous  excuserez  tou- 
tes les  infamies ,  quand  vous  pourrez  dire  eu 
face  d'une  œuvre  ou  d'une  action  :  Il  y  a  de 
l'art  là-dedans  !  i 

—  L'article  de  M.  Littré,  sur  les  grandes  épi- 
démies ,  inséré  dans  un  des  derniers  numéros 
de  la  Revue  des  Deux— Mondes,  forme  un  cha- 
pitre curieux  du  livre  qu'il  y  aurait  à  faire  sur 
la  loi  de  destruction  ijui  pèse  sur    le  monde 
humain.  La  peste  antique,  dont  il  est  fait  men- 
tion   pour   la  première   fois  à   l'époque  de  la 
guerre  du  Péloponèse  ,  et  qui  désola  l'Ethiopie, 
l'Egypte,  la  Grèce  et  la  Perse;  une  nouvelle 
peste  qui,  présentant  dos  caractères  diflerens, 
lit  sa  première  apparition  sous  l'empereur  Jus- 
linien,  vers  la  fiji  du  cinquième  siècle,  enleva, 
à  celte  époque,  suivant  l'estimalion  de  certains 
liisloriens,  cent  millions  d'hommes  ,  renouvel.i 
«es  épouvantables  dévastations  au  quatorzième 
el  dure  encore   de  nos  jours  en  Egypte  :  la 
tièvre  jaune  ,  qui  correspond  à  une  nouvelle 
phase  de  morlalilé  ;  enfin  le  choléra  ,  qui  de- 
vient c(  smopolile  ,  tels  sont  en  quelque  sorte 
les  quatre  génies  funèbres,  qui,  échelonnés  sur 
la  route  des  siècles  ,  ont  présidé  jusqu'ici  aux 
plus  grands  convois  de  riiumanité.  C'est  de  l'O- 
rienl  que  ces  fléaux  sont  sortis  ,  comme  si  celte 
vieille  patrie  du  genre  humain  ,  d'où  nous  est 
venue  la  lumière  et  la  vie  ,  avait  aussi  conservé 
un  terrible  droit  d'aînesse  dans  les  choses  de  la 
mort,  comme  si  l'arbre  mystérieux  et  fatal  qui 
apparaît  dans  la  Genèse ,  près  du  berceau  de 
l'homme ,   avait   déposé  dans   celte   terre  des 
germes  peins  d'une  sève  enqioisonnée.  On  ne 
doit  pas  confondre  ces  maladies  avec  celles  que 
l'on  1  cul  produire  arlificiellemenl,  comme,  par 
exemiile.  le  .'corbut,  par  une  combinaison  de' 
circonstances    qui    sont    à    la   disi)Osition   de 
l'homme.  Elles  ne  doivent  pas  non  plus  être 
coiifondues  avec  les  épidémies  qui  se  renfer-' 
menl  dans  les  limites  de  certaines   régions,  ef 
qui  doivent  avoir  par  conséquent  des  causes 
locales.  Ces  maladies  gigantesques  ,  qui  sont  • 
la  plus  haute   manifestation  ,  les  plus  grands  ' 
coups  de  la   i>uissanco  destructive  qui  étend 
son  bras  sur  le  genre  humain,  oitr  une  cause 
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supérieure  à  la  volonté  de  riiomme^  qui  n'a  pas 
le  pouvoir  de  les  produire  ;  elles  ont  une  cause 
supérieure  aux  agens  locaux  de  la  nature,  puis- 
qu'elles ont  la  terre  entière  pour  théâtre,  puis- 
qu'elles ne  sont,  par  leur  force  d'expansion  ,  ni 
asiatiques ,  ni  européennes ,  ni  africaines  ,  ni 
américaines,  mais  terrestres.  Ne  f^cmblent-elles 
pas  avoir  leur  cause  première  et  inconnue , 
non  dans  le  tempérament  de  l'humanité ,  mais 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  tempérament 
de  notre  planète?  M.  Liltré  adopte  l'hypothèse, 
déjà  mise  en  avant  par  plusieurs  médecins  al- 
lemands ,  suivant  laquelle  ces  étonnans  phéno- 
mènes se  rattacheraient  à  une  sorte  û'élat  fé- 
brile du  globe.  Si  cette  fièvre  du  globe,  dont 
les  accès  se  manifestent  d'abord  en   Orient, 
venait  à  être  suffisamment  constatée  comme 
donnée  scientifique ,  un  fait  de  cet  ordre  ou- 
vrirait à  la  science  une  échappée  de  vue  vers 
de  profonds  mystères.  Quoi  qu'on  fasse,  et  quoi 
que  l'on  dise,  le  simple  aspect  de  ces  vastes 
perturbations  dans  l'empire  de  la  vie ,  tour- 
mente la  raison  comme  un  sombre  et  solennel 
hiéroglyphe,  a.  Dimmenses  épidémies ,  dévas- 
ï  tant  le  monde ,  se  manifestent  par  les  phé- 
nomènes les  plus  divers  ;  quelques  uns  dis- 
paraissent ,   et   il  semble  que  le   temps   ne 
doive  plus  les  ramener  ;  d'autres  surviennent 
et  les  remplacent;  l'homme  lutte,  meurt,  et 
quelquefois  triomphe  ,  comme  daiis  la  petite 
vérole,  où  il  se  protège  par  la  vaccine,  ou 
a  dans  la  peste  où  il  se  préserve  par  la  séques- 
«  tration.  C'est  le  déchaînement  de  certaines 
«  grandes  forces  dont  les  effets  seuls  se  mon- 
«  trent,  de  tempêtes  qui  troublent  l'harmonie 
«  des  choses  qui  font  vivre  ,  de  venins  mortels 
«  dont  le  genre  humain  est,  pour  ainsi  dire, 

«  l'unique  réactif Comme  si  la  nature,  ne 

«  se  contentant  plu$de  la  succession  ordinaire 
«  de  la  vie  et  de  la  mort ,  empruntait  soudai- 
«  nement  des  mojens  plus  prompts  de  dcs- 
tt  truction.  »  En  contemplant  ce  mélancolique 
tableau ,  l'intelligence  éprouve  le  besoin  de  se 
réfugier  dans  une  sphère  plus  haute  que  celle 
où  se  remuent  les  phénomènes  de  composition 
et  de  décomposition  des  corps;  elle  porte  en 
son  sein  des  questions  plus  intimes  et  plus  sai- 
sissantes que  les  problèmes  de  l'éterneUe  chi- 
mie? Le  monde  humain,  considéré  seulement 
sous  la  face  que  nous  venons  d'entrevoir,  et 
qui  n'est  elle-même  qu'une  face  particulière 
de  la  loi  de  destruction  à  laquelle  il  est  soumis, 
nous  offre-t-il  le  Ijpe  splendide  que  lesprit 
conçoit .  l'idée  pure,  et  s'épanouissant  sans  dé- 
chirement et  sans  flétrissure,  d'une  œuvre  di- 
vine inaltérée  ?  Le  matérialisme  seul  pourrait 
rester  sourd  à  cette  question  ,  car  il  n'y  a  pour 
lui  que  des  réalités  sans  types,  des  signes  sans 


signification,  des  faits  é.ernels,  sans  d'éter- 
nelles idées  dont  ils  sont  l'expression.  Mais  si 
les  faits  sont  les  mots  d'une  pensée ,  si  la  créa- 
lion  est  un  livre ,  pourquoi  dans  ce  livre  des 
feuilles  déchirées  et  de  larges  ratures  toutes 
rouges  de  sang? 

—  M.  P.  Leroux  a  publié,  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  la  Revue  des  Deux-Mondes , 
un  article  sur  le  souverain  bien,  qui  est,  dans 
une  de  ses  parties  du  moins  ,  l'expression  d'une 
pensée  trop  anti-chrétienne  pour  que  nous  le 
laissions  passer  sans  observations.  jNous  aurions 
plusieurs  choses  à  relever  dans  la  partie  méta- 
physique; mais  nous  voulons  seulement,  dans 
cette  courte  noie  ,  repousser  une  attaque  diri- 
gée directement  contre  le  Christianisme,  et  qui 
ne  repose  que  sur  une  fausse  exposition  de  sa 
doctrine. 

M.  V.  Leroux  ei-t  tombé  dans  une  erreur  fort 
ordinaire  aux  époques  où  l'on  cherche  à  s'éle- 
ver à  des  idées  synthétiques.  Lorsque  l'esprit 
analytique  connnença  à  prédominer,  à  partir 
de  Bacon  ,  quel  était  l'excès  qui  devait  être  le 
plus  commun? Cet  excès  consistait,  après  avoir 
observé  quelques  faits  partiels,  à  en  tirer  pré- 
cipilammcnl  des  conséquences  générales  qu'ils 
ne  renfermaient  pas,  on  viciait  les  conceptions 
en  !aveur  des  laits.  Aujourd'hui ,  quand  on  s'est 
formé  quelques  idées  ressemblant  plus  ou  moins 
à  une  synthèse ,  on  dénature  les  faits  pour  les 
forcer  de  cadrer  avec  elles.  L'article  dont  il  est 
question  en  ce  moment ,  nous  fournit  un  exem- 
ple palpable  de  cette  hallucination  philosophi- 
que, (c  Les  chrétiens,  dit-il ,  en  se  séparant  du 
K  monde,  ont  dû  négliger  le  libre  arbitre,  et 
«  ne  reconnaître  que  la  grâce.  C'est  la  doctrine 
«  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin;  et,  quel- 
«  que    effort  qu'on   ait  f;iit  pour  conserver  le- 
«  principe  de  la  raison  libre ,  c'est  la  vraie  doc- 
((  trine  du  Christianisme,  d  A  l'appui  de  cette 
synthèse,  M.  P.  Leroux  cite  un  ou  deux  textes 
de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin,  et  voilà  la 
chose  conclue.  Mais  ignore-t-il  qu'on  pourrait 
lui  citer  vingt  textes  de  la  lîible  qui  enseignent 
la  libre  coopération   de   l'homme  à  la  grâce  ? 
Ignore-t-il,  à  propos  de  saint  Augustin  en  par- 
ticulier, ce  que  sait  tout  homme  qui  a,  non  pas 
feuilleté  ,mais  étudié  sérieusement  sa  doctrine  ; 
ignore-t-iî,  dis-je  ,  que  si  ce  docteur  de  l'E- 
glise insiste  particulièrement  sur   l'indispen- 
sable  besoin  de  la  grâce  dans  sa  polémique 
contre  Pelage ,  il  établit  non  moins  fortement  le 
dogme  du  libre  arbitre  dans  les  écrits  qu'il  a 
dirigés  contre  le  fatalisme  manichi'en?  M.  Le- 
roux allègue  un  passage  de  saint  Augustin  qui 
semble  i\e  pas  tenir  compte  du  libre  arbitre  : 
mais  pourquoi  i  e  liciit-il  pas  compte  lui-nièmc 
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(le  celui-ci  et  de  cent  autres  du  mcnie  semé? 
a   INous  avons  le  libre  arhilic  de  la  Noionlé,  et 

K  c'est  par  lui  seul  (juc  nous  i)écl\ons Qui 

ï  est  coupalde  de  ce  (ju'il  n'a  pu  '.'vitcr?  Or, 
a  on  pèche;  ou  peut  donc  éviter  le  mal  '.  Le 
1  libre  arbitre  existe  ,  et  par  lui  cliacuu  j  èche , 
«  s'il  le  \eut,  et  ne  pèche  pas,  s'il  ne  le  veut 
«  pas,  1)  disait-il  dans  sa  dispute  avec  le  ma- 
nichéen Félix  \  On  peut  donc,  en  un  mot, 
puiser  allernativement  dans  les  écrits  de  l'évè- 
que  d'Iïiiipone  deux  séries  de  textes  paraîKlcs 
qui  ne  paraissent  négliger  ou  quelquefois  inter- 
dire le  dogme  du  libre  arbitre  ou  celui  de  la 
grâce  que  lorsqu'ils  sont  pris  isolément.  M.  Le- 
roux ignorc-t-il  aussi  que ,  si  le  second  de  ces 
dogmes  a  été  invariablement  maintenu  par  les 
décrets  des  conciles  et  les  décisions  doctrinales 
des  papes ,  les  décisions  et  les  décrets  n'ont  pas 
non  plus  manqué  au  premier,  et  (jue  le  jansé- 
nisme est  une  hérésie  tout  comme  le  pélagia- 
nisme?  L'Eglise  n'a  pas  fait  des  elforts  en  qael- 
ijue  sorte  secondaires  pour  retenir  la  doctrine 
du  libre  arbitre,  comme  si  c'eût  été  une  doc- 
trine presque  étrangère,  et  toujours  prête  à  lui 
échapper  ;  elle  l'a  enseignée  avec  la  même  per- 
sévérance, la  même  rigueur  et  au  même  titre 
que  la  doctrine  de  la  nécessité  de  la  grâce  ^ 
l)arce  que  sans  elle  tout  l'ordre  moral,  consa- 
cré parla  révélation,  s'écroule  inévitablement  ; 
seulement,  parmi  les  théologiens  qui  ont  voulu 
concilier  philosophiquement  ces  deux  dogmes  , 
quelques  uns  ont  adopté  des  explications  que 
d'autres  accusaient  de  conduire  à  des  consé- 
quences inconciliables  avec  la  grâce  ou  le  libre 
arbitre;  mais  cette  polémique  même  constate  le 
point  dont  il  s'agit  ici ,  puisque  de  part  et 
d'autre  la  force  de  l'argume-ntalion  consistait  à 
prouver  que  l'explication  rationnelle  opposée  à 
celle  que  l'on  préférait,  ne  pouvait  s'allier  avec 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  grands  pivots  de 
l'orthodoxie  catholique. 

Lorsque  l'on  veut  apprécier  une  doctrine,  il 
faut  commencer  par  la  co  maître ,  et  par  la 
connaître  un  peu  plus  exactement  que  M.  P. 
Leroux  ne  possède  l'histoire  de  la  doctrine 
chrétienne,  lui  qui  a  pu  écrire  les  phrases  sui- 
vantes :  ((  L'Eglise  adopta  ce  suprême  précepte 
(1  de  l'amour  (  soit  que  vous  mangiez ,  soit  que 

'  llabemus  liberum  volunlalis  arbitrium ,  et  eo 
solo  peccamus.  De  libero  arbitrio,  lib.  ii.  Ineo  quod 
nutlo  modo  caveri  paient  non  peccatur  j  peccatur 
aulem,  caveri  igilur  polest.  Ibid. 

"  Ecce  aulem  liberum  arbitrium ,  atque  indè  pec- 
care ,  quemque ,  si  velil ,  non  peccare  ,  si  nolit ,  non 
solum  in  dioinis  scripluris  quas  non  inleliigilis ,  sed 
eliam  in  verbis  ipsius  Manichœi  lihi  probo,  Act, 
cum  Felice  uianidi.,  lib.  u. 


((  vous  buviez  ,  ou  quelque  autre  chose  que 
«  vous  fassiez  ,  faites  tcuit  pour  l'amour  de 
«  Dieu  )  ;  elle  l'admit  dans  toute  sa  rigueur,  et 
«  i>ourtant  elle  en  repoussa  la  rigueur.  Elle  eut 
i(  deux  solulioiis.  Le  grand  docteur  du  moyen 
«  âge,  saint  Thomas,  n'a-t-il  pas  Koigneuse- 
((  ment  explicjué  qu'il  sutTi^^ait  d'avoir  virtuelle- 
ï  ment  Dieu  pour  objet  dans  notre  amour  des 
(t  créatures  ?  Quand  saint  Thomas  ,  au  treizième 
((  siècle,  expliqua  ainsi  le  précepte  de  saint 
(c  Paul  ,  c'est  que  la  période  ascendante  du 
«  sto'icisme  idéaliste  était  terminée  ;  c'était 
«  déjà ,  en  effet ,  un  retour  vers  la  nature.  )) 

Suivant  saint  Thomas,  «  on  rapporte  virtuel- 
lement une  action  à  Dieu,  lorsqu'on  agit  dans 
un  but  ordonné  lui-mênie  par  rapport  à  Dieu  ',  « 
c'est-à-dire  dans  un  but  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu,  à  l'idée  qu'il  a  établie.  Or  saint  Tho- 
mas n'a  pas  dit  que  ,  pour  accomplir  le  pré- 
cepte de  l'amour  de  Dieu ,  il  suffit  de  rapporter 
toutes  nos  actions  à  Dieu  d'une  manière  seule- 
ment virtuelle  ;  car  il  éiablil  que  ce  précepte 
emporte  l'obliga'.ion  de  produire  des  actes  for- 
mels et  directs  d'amour  de  Dieu;  mais  il  ensei- 
gne en  même  temps  que  ce  précepte  n'est  pas 
violé ,  par  cela  même  qu'une  action  ne  se  rap- 
porte que  virtuellement  à  Dieu,  dans  le  cas  qui 
vient  d'être  indiqué,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'outre  les  actes  formels  d'amour  de  Dieu  né- 
cessaires au  salut,  les  actions  qui  se  rapportent 
immédiaîement  à  un  but  particulier,  qui  fait 
partie  de  l'ordre  que  la  Providence  a  élabli , 
sont  licites  et  honnêtes.  Huit  siècles  avant  saint 
Thomas,  saint  Augustin  énonçait  la  même  doc- 
trine en  termes  au  moins  aussi  expressifs  :  «  II 
«  y  a  une  charité  divine  et  une  charité  hu- 
«  maine  :  la  charité  humaine  est  licite  ou  illi- 

ï  cite en  deux  mots,  l'amour  d'un  homme 

«  avec  son  épouse  est  une  charité  humaine  li- 
ï  cite  ;  l'amour  d'un  homme  pour  l'épouse 
«  d'autrui  est  une  charité  humaine  illicite  ;  ayez 
((  la  charité  licite  ;  elle  est  humaiie  ,  comme  je 
1  l'ai  dit,  mais  elle  est  licite  ".  »  Voilà  donc  la 
grande  innovation  du  treizième  siècle  procla- 
mée déjà  au  cinquième  ;  voilà  l'altération  que 
saint  Thomas  a  fait  subir  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  déjà  formulée  par  saint  Augustin  lui-- 
même  ;  voilà  ce  retour  vers  la  nature  qui  in- 
dique la  fin  de  la  période  ascendante  du  stoï- 
cisme  idéaliste ,  enseigné  ,    dès  les  premier» 

'  De  Char.,  art.  ii,  ad.  ^. 

=  Charitas  alia  est  dicina,  aliaest  humana  ;  alia 
humana  licita,  alia  illicita...  Ut  crgo  brcviter  in~ 
sinuem  ,  de  licila  est  liumaiia  charitas  ,  qud  uxor 
diiigitur  ,  illicita,  qud  mcrelrix  tel  uxor  alicua... 
Licilam  crgo  charilatem  habetc  j  humana  est ,  ted^ 
u(  dixi ,  licita  est.  Ser.  5it).  ,     .  ,■.,_, 
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temps  (le  cette  période,  par  celui-là  même  que 
M.  Leroux  considère  comme  le  plus  grand  in- 
lerprète  de  la  doctrine  opposée  à  ce  retour 
vers  la  nature. 

En  dénaturant  ainsi  les  dogmes  chrétiens, 
en  s'atlachant  à  certains  textes,  certaines  parties 
isolées  et  muliléps,  tandis  qu'il  néglige  d'autres 
parties,  d'autres  textes  qui  contrarieraient  l'é- 
cliafaudage  de  cette  synthèse,  H.  P.  Leroux 
ressemble  à  un  physicien  qui ,  pour  donner  une 
idée  de  la  doctrine  de  Newton,  s'attacherait  seu- 
lement aux  passages  relatifs  à  la  force  d'attrac- 
tion ,  et  ne  tiendrait  au<nin  compte  de  ceux  qui 
trailenl  de  la  force  de  projection.  Encore  une 
pareille  méprise  serait-elle  plus  concevable  ; 
car,  à  défaut  d'une  connaissance  véritablement 
historique  de  la  doctrine  chrétienne,  les  grands 
développcmens  que  l'activité  et  la  liberté  hu- 
maine ont  reçus  sous  l'influence  de  cette  doc- 
trine, auraient  dû  au  moins  lui  faire  soupçon- 
ner que  le  Christianisme  est  autre  chose,  dans 
8on  essence  ,  qu'un  fatalisme  mystique. 

—  Le  recueil  intitulé  l'Européen  ,  dirigé  par 
M.  lîuchec ,  suit  une  route  tout  opposée  à  la 
tendance  anti-chrétienne  dont  nous  venons  de 
parler.  Nous  reviendrons  plusieurs  fois  sur 
cette  publication  qui ,  à  notre  avis  ,  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  la  mas^e  des  feuilles  pério- 
diques. Nous  expo.'-erons  l'ensemble  des  iiiées 
qu'elle  eU  destinée  à  défendre;  nous  signale- 
rons les  points  où  celte  doctrine  se  sépare  réel- 
lement du  christianisme  ,  tout  en  voulant  le 
prendre  pour  règle  ;  mais  nous  nous  plairons 
surtout  à  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  for- 
tement conçu  et  drt  généreusement  senti  dans 
des  travaux  inspirés  par  cette  pensée  ,  que  la 
loi  sociale,  promulguée  jiar  le  Christ,  est  le 
principe  et  la  condition  des  progrès  de  l'huma- 
nité. Aussi,  lorsque  nous  aurons  à  réfuter  cer- 
taines opinions  des  rédacteurs  de  Y  Européen  , 
nous  le  ferons  avec  tonte  l'estime  que  l'on  doit 
à  des  honnnes  de  talent  et  de  cœur.  Aujour- 
d'hui nous  leur  empruntons  un  extrait  qui  éta- 
Mit  précisément  le  contre-pied  de  l'erreur 
soutenue  dans  l'article  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  cité  plus  haul, 

«  Les  contradicteurs  du  christianisme  ,  dans 
le  siècle  dernier  ,  et  nos  contemporains  ,  leurs 
continuateurs,  se  sont  alachés  à  ce  début,  pré- 
tendant que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  était  un 
syncrétisme  des  doctrines  de  Socrate,  de  Pla- 
ton et  d'Arislote.  Ce  qui  sera  difficile  à  croire 
I»our  le  lecteur,  c'est  que  ces  hommes,  qui 
nient  le  progrès  dans  son  principe,  di-cnt  re- 
coniuùlre  la  loi  du  progrès;  c'est  que  ces  hom- 
mes qui  prétendent  que,  pendant  dix-huit  siè- 
cles ,  l'humanité  a  cru  une  erreur  et  a  persisté 


dans  une  sottise,  ces  hommes  prêchent  la  sou- 
veraineté du  peuple  ;  c'est  que  ces  hommes  qui 
nient  la  raison  morale  des  faits ,  insistent  , 
comme  chose  indispensable ,  pour  que  la  société 
d'aujourd'hui  proclame  un  but  d'activité;  c'est 
enlin  que  ces  hommes,  qui  soutiennent  que  le 
Christ  est  un  copiste  de  Socrate ,  n'aient  lu  ni 
Platon  ,  ni  Aristote  ,  ni  peut-être  l'Evangile.  En 
effet ,  il  suffit  de  lire  ces  auteurs  pour  recon- 
naître qu'il  n'y  a  en  eux  rien  de  semblable  à 
ce  que  Jésus  enseigna  ,  à  ce  que  saint  Mathieu 
nous  a  conservé. 

«  Platon  donne  le  gouvernement  de  sa  républi- 
que à  une  caste  de  guerriers;  il  supprime  pour 
eux  le  mariage  et  la  famille  ;  les  femmes  et  les 
enfans  sont  mis  en  couimun.  Il  s'occupe  lon- 
guement à  régler  l'organisation  intérieure  de 
cette  caste  ;  il  traite  même  du  moyen  de  donner 
aux  femmes  le  courage  et  la  force  du  soldat, 
mais  il  fait  peu  de  cas  du  reste  des  hommes; 
des  artisans  ,  des  laboureurs  ,  des  esclaves  ,  il 
en  est  à  peine  question  :  c'e-^t  une  matière  in- 
férieure qui  ne  mérite  pas  de  l'occuper.  Aristote 
établit  pour  base  de  sa  cité  la  race  (  5-1/77  î'vs. a. 
it/V  I  )  et  la  propriété.  La  propriété  se  compose 
de  la  femme  ,  des  enfans  ,  des  esclaves  ,  de  la 
terre ,  etc. 

(i  Platon  et  Aristote  ,  en  exposant  ces  idées, 
n'avaient  pas  même  le  mérite  de  l'invention. 
Nous  l'avons  déjà  dit  ;  ils  ne  faisaient  rien  de 
plus  que  de  mettre  en  théorie  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux. 

((  Si  nous  voulons  chercher  l'origine  de  ces 
doctrines,  il  nous  faudra  remonter  à  l'origine 
de  la  civilisalion  dont  elles  occupent  la  dernière 
période.  La  civilisation  grecque  était  le  produit 
du  mélange  des  idées  reli,-;iouses  des  Pelages  et 
de  la  science  venue  d'Eg>pte  et  d'A.sie.  i)v,  les 
premières  disaient  qu'il  y  avait  sur  terre  des 
dieux  mortels,  c'est-à-dire  des  hommes  pour- 
vus d  une  àme  immortelle,  née  «les  dieux,  et 
des  honnnes  sans  àme,  matière  à  propriéîé  aussi 
bien  que  b's  bêles,  le  sol,  les  maisons,  etc.  Il 
n'y  avait  république  cpie  i>our  les  dieux  mor- 
tels ;  le  reste  ne  com))ta:t  i)as.  La  .science  d'E- 
gypte ,  dont  nous  pouvons  ol  server  encore  un 
analogue  dans  les  Indes,  cette  science  disait 
que  les  hommes  étaient  des  auges  déchus  ex- 
piant sur  la  terre  un  péché  commis  dans  le  ciel. 
Tant  que  la  ])urirualion  n'élait  pas  complète, 
rame  couj  ai)le  était  soumise  à  la  métempsy- 
cliose.  La  classification  primitive  des  Ames,  dans 
la  hiérarchie  des  castes  .depuis  le  prêtre  jusqu'à 
l'esclave  ,  jusqu'à  la  bêle  ,  avait  dépendu  du 
degré  de  culpabilité.  Osi  jugeait  ,  en  outre  , 
l)robablc  ,  on  se  croyait  rerlaiii  que  les  àmcs 
émigraient  daiis  des  cori)s  appartenant  à  la 
même  caste  ,  dans  dej  corps  de  même   nai.s- 
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■saïue;  «loîi  il  irsulîail  la  pcriiianciicc  absolue 
«les  liommos  <lo  même  oritî'me  dans  le  même 
«lejjrc  hiérarchique.  On  eu  concluait  donc  le 
«Iroit  de  la  race  supérieure  sur  tous  les  genres 
inférieurs. 

«  Arislote  et  IMaton  ne  connaissaient  pas  sans 
doute  ces  jtremlers  principes  de  la  civilisation 
où  ils  vivaient;  mais  ils  faisaient  la  Ih'orie  <le 
leurs  dernières  conséquences.  Or,  que  peuvent 
f'tre  des  conséquences ,  si  ce  ne  sont  des  actis 
accomplis,  matérialisés,  de  la  malière?  Seule- 
ment Platon  .  oflensé  svnipalhiquL'menl  parce 
réi^ime  .  en  ce  (jui  était  relatif  aux  iennr.es  , 
voulut  qu'elles  fussent  libres.  1!  lit  comme  ceux 
([ui  ^c  sont  appelés  saint-siinoiiieiis  tie  nos 
jours,  (jui  fiieiU  une  théorie  paiilhéistique  des 
conséquences  chrétieni.es  ,  et  proposèrent  la 
])roniiscuité  des  homu.es  et  des  femme?. 

«  Or  il  n'y  a  i>as  un  mot  de  tout  cela  dans 
l'Evangile  ,  et  il  y  a  plus  que  le  contraire. 

«  D'abord  Jésus-Christ  répond  à  la  doctrine 
de  l'expiation  ;  il  dit  :  Je  ne  viens  pas  changer  la 
loi ,  je  viens  l'accomplir  ;  et  il  meurt  sur  la  croix 
l>our  expier,  par  un  seul  sa^Tifice,  dit  saint  Ma- 
thieu, les  iniquités  de  tous  les  hommes,  et  les 
racheter  tous  du  péché  originel  :  et  dès  ce  mo- 
n-ent  c'est  un  dogme  que  le  péché  originel 
n'existe  plus  '  ;  car  la  raison  de  l'inégalité  entre 
les  hommes  est  détruite  par  un  sacritice  reli- 
gieux femblable  à  ceux  que  la  vieille  doctrine 
demandait. 

î  Maintenant,  continue  Jésus  ,  je  vous  le  dis 
en  vérité  ,  vous  êtes  tous  (ils  d'un  même  père, 
qui  est  Dieu  ;  vous  êtes  tous  frères,  tous  égaux; 
il  n'y  aura  dans  le  ciel  ni  petits,  ni  grands  ,  ni 
riches,  ni  pauvres,  ni  hommes,  ni  femmes;  il 
n'y  aura  que  des  anges  de  Dieu.'  Celui  qui  vou- 
dra être  le  premier  parmi  vous  se  fera  le  servi- 
teur de  tous  les  autres.  Aimez  donc  votre  pro- 
chain comme  vous-même,  et  Dieu  par  dessus 
tout. 

f  Ainsi  voilà  la  fraternité  universelle  procla- 
mée ;  voilà  l'égalité  de  l'homme  ,  de  la  femme  , 
<le  l'enfant .  établie  ;  car  dans  le  ciel  il  n'y  a 
que  des  âmes  ,  et  point  de  sexes.  Et  voilà  de 

'  Pour  parler  exactement  suivant  le  dogme  catho- 
lique ,  on  doit  dire  non  pas  que  la  faute  originelle 
n'existe  plus,  mais  ((u'elle  est  effacée  dans  l'homme 
lorsque  le«  mérites  du  Christ  lui  sont  appliqués.  Les 
effets  fondamentaux  du  sacrifice  du  Kéilemptcur  soûl 
aussi  d'un  ordre  liien  supérieur  à  ceux  qu'indique  le 
I>assage  de  l'Européen  auquel  cette  note  se  ra[»porle. 


plus  le  principe  du  gouvernement  donné;  car. 
parmi  des  frères  ,  le  i)remicr  c'est  celui  qui  se 
fait  le  serviteur  des  autres  ,  c'estl  le  plus  dé- 
voué ;  et  le  gouvernement  est  une  charge,  un 
devoir  ,  et  non  un  plaisir. 

«  Tous  ces  principes  étalent  inouis  au  temps 
de  Jésus  :  voilà  dix-huit  siècles  que  tous  les 
hommes  dévoués  vivc.it  et  meurent  pour  leur 
triomphe  ,  et  cependaiit  ils  combattent  encore 
contre  les  vieux  débris  du  système  romain 
qu'ils  doivent  transformer. 

ï  Mas  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  nous  faut  ci- 
ter pour  donner  une  idée  de  la  diliéieuce  que 
nous  poursuivons. 

t  Jésus,  après  avoir  donne  la  loi  morale,  dit 
à  ses  disciples  d'aller  l'euî^elgner  par  toute  la 
terre  ,  combaflrc  et  lut'.er  ju.ur  elle  :  il  leur 
apprend  à  soudrir  pour  la  cause  nouvelle  ;  il 
les  avertit  que  leur  vie  sera  un  Scicrilice  perpé- 
tuel; il  leur  recouuuande  de  rendre  toujours  le 
bien  pour  le  mal  ,  de  doni.er  toujours  plus 
qu'on  ne  leur  demande  ;  il  le;ir  désigne  un 
seul  ennemi ,  c'est  le  mal;  car  il  y  aura  jusqu'à 
la  fin  des  temps  guerre  entre  le  bien  et  le  mal. 
C'est  pour  cela  qu'il  ajoutait  qu'il  n'clait  pas 
venu  apporter  la  j)aix  sur  la  terre  ,  mais  la 
guerre;  que,  si  quelque  chose  nous  sca.:(Iali- 
sait,  il  fallait  le  jeter  loin  de  nous;  terminant 
par  ces  mois  ;  Celui  qui  n'est  jsas  pour  moi  est 
contre  moi.  Enfin  il  fonda  le  gouvernement  de 
l'unité  en  désignant  l'homme  qui  ,  après  lui  , 
devait  être  le  ,'erviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Ainsi  le  Christ,  après  avoir  créé  le  but,  donna 
la  loi  d'activité  ;  et  c'est  là  un  caractère  spécial 
dont  est  revêtu  l'Evangile.  Tout  est  immobile 
dans  les  conceptions  des  philosophes  pa'iens  ; 
ici,  tout  est  principe  de  mouvement  :  douze 
hommes  sont  chargés  de  changer  le  monde. 

ï  Les  remarques  que  nous  venons  de  faire, 
en  face  des  évangiles  ,  sont  d'une  mesqui- 
nerie qui  nous  fait  honte.  Il  faudrait  écrire 
cent  volumes  pour  en  montrer  la  fécondité,  et 
nous  y  donnons  une  page  :  c'est  presque  un 
blasiihème,  mais  il  faut  que  la  nécessité  et  no- 
tre motif  nous  excusent.  ÎNous  n'avions  besoin 
que  d'en  extraire  quelques  phrases  pour  con- 
fondre celle  singulière  et  absurde  accusation 
de  plagiat ,  que  les  petits-fils  des  houunes  que 
le  christianisme  arracha  à  l'esclavage,  élèvent 
aujourd'hui  au  nom  même  de  la  philosophie 
qui  consacrait  le  principe  de  la  |)0)^scssion  de 
l'homme  par  l'honune.  » 


L'UNI\  EllSlTE  CATHOLIQUE. 


Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  nationale 
allemande ,  par  Robeustei^î  ,  traduit  par 
Marmier.  —  Paris  ,  Lcvrault ,  rue  de  la 
Harpe ,  n»  81  ;  —  Strasbourg,  même  maison, 
rue  des  Juifs,  n^  34. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  voudraient 
condamner  i)Our  toujours  la  littérature  fran- 
çaise à  subir  le  joug  de  l'étranger.  On  dirait 
pourtant  qu'il  est  de  son  destin  ,  toutes  les 
fols  qu'elle  doit  reprendre  son  indépendance, 
de  ne  faire  que  changer  d'esclavage.  Boileau 
qui  la  trouva  occupée  à  traduire  des  concetti 
italiens  et  des  hyperboles  castillanes,  l'arracha 
de  là  pour  la  faire  passer  sous  la  férule  d'Aris- 
tote  et  d'Horace.  Le  dix-huitième  siècle  l'en- 
chaîna au  char  de  triomphe  de  l'Angleterre  ; 
en  brisant  ses  fers,  le  dix-neuvième  siècle 
sembla  vouloir  l'exiler  dans  les  brumeuses  ré- 
gions de  l'Allemagne.  Nous  ne  partageons  pas 
cette  tendance  :  nous  sommes  peu  admirateurs 
de  ces  vieillards  de  la  Chine  qui  blanchissent 
sur  les  bancs,  et  nous  pensons  qu'une  nation 
âgée  de  douze  ceats  ans  peut  cesser  d'aller  à 
l'école. 

Toutefois ,  s'il  est  un  âge  où  l'homme  et  la 
.société  n'aient  plus  besoin  de  leçons,  toujours 
il  leur  faut  des  exemples.  Or ,  il  est  peu 
d'exemples  plus  instructifs  que  celui  d'un 
grand  peuple  se  développant  sous  l'œil  de 
Dieu  ,  sans  mélanger  son  sang ,  sans  mendier 
auprès  des  autres  peuples,  fort  de  sa  propre 
puissance  ,  nourri  dans  sa  propre  civilisation , 
brillant  de  sa  propre  littérature. 

Telle  est  l'histoire  du  peuple  allemand.  Un 
jour,  une  tribu  voyageuse  se  détacha  des  riva- 
ges de  la  mer  Caspienne  et  vint  camper  au 
bord  des  Palus-Méotides.  Puis,  comme  ses  en- 
fans  se  multipliaient  et  que  la  terre  était 
ouverte  devant  elle ,  cette  tribu  s'avança 
le  long  du  Danube  :  des  bardes  marchaient 
à  sa  tête  et  lui  chantaient  des  hymnes  tour 
à  tour  religieux  ou  guerriers.  Bientôt  des 
Alpes  Rhéliennes  aux  bords  de  la  Baltique  les 
forêts  se  remplirent  de  hordes  belliqueuses  di- 
verses de  noms  et  de  coutumes,  mais  unies  du 
lien  d'une  commune  origine.  Un  grand  bruit 
se  fit  au  bord  du  lUiin  quand  les  légions  ren- 
contrèrent ces  nouveaux  ennemis  :  et  le  plus 
grand  historien  de  Rome  écrivit  sur  la  Germa- 
nie d'immortelles  pages.  Mais  Tacite  avait 
entendu  le  son  des  harpes  au  milieu  du  clique- 
tis des  Francs,  et  il  signalait  la  poésie  nais- 
sante parmi  les  sauvages  vainqueurs  de  Varus. 
Attendez  quatre  siècles,  et  qu'l  Iphilas  ait  porté 
dans  leur  langue  à  ces  barbares  la  parole  de 
Dieu  :  à  mesure  qu'ils  s'inclineront  fous  la  loi 


bienfiiisante  du  christianisme,  leur  intelligence 
grandira.  De  leur  race  deux  monarques  sorti- 
ront, Théodoric  et  Charlemagne,  qui  des  cen- 
dres de  l'ancienne  civilisation  feront  jaillir  en- 
core de  vives  étincelles.  Le  génie  national  s'é- 
lèvera, et  quand  Charlemagne,  couronné  em- 
pereur d'Occident,  ouvrira  l'ère  des  temps  mo- 
dernes, (1  fera  recueillir  les  prémices  de  la 
littérature  germanique,  et  à  côté  de  Virgile,  il 
placera  dans  sa  bibliothèque  le  Heldenbuch  , 
le  livre  des  vieux  héros  allemands.  L'âge  qui 
suit  est  l'âge  des  légendes  pieuses,  des  pre- 
mières chroniques ,  des  longues  épopées,  des 
chants  qui  immortalisent  les  combats  fabuleux 
des  Niebelungen.  Ensuite,  comme  une  brise 
d'Orient,  la  poésie  gracieuse  des  troubadours 
visita  l'Europe  à  la  suite  des  croisades.  L'Alle- 
magne eutses  Minnesingerel  ses  Meistersinger, 
harmonieuse  milice  dans  laquelle  s'enrôlaient 
les  barons  et  les  ducs  du  Saint  Empire.  Mais 
voici  qu'un  esprit  de  discorde  souffle  sur  les 
universités  et  sur  les  cloîtres  :  Jean  Huss  meurt 
et  ses  disciples  le  continuent  ;  et  Luther  appa- 
raît, brandissant  d'une  main  le  glaive  criminel 
qui  va  déchirer  l'Eglise  et  sa  patrie,  et  de  l'au- 
tre la  plume  habile  qui  va  fixer  la  langue  par 
la  traduction  de  la  Bible.  Cependant,  au  bruit 
des  querelles  religieuses  et  des  guerres  intes- 
tines ,  la  poésie  ?e  tut  :  tout  au  plus  balbutia- 
i-elle  quelques  chants  mystiques  et  quelques 
froides  psalmodies  à  l'usage  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Après  la  guerre  de  trente  ans  et 
quand  le  soleil  de  Louis  XIV  se  leva  triom- 
phant sur  l'Europe ,  la  littérature  française 
passa  le  Khin  sous  nos  drapeaux  ;  et  le  culte  de 
Poquelin  et  de  Despréaux  se  répandit  sur  le 
sol  de  l'Allemagne  avec  la  terreur  de  Catinat 
et  de  Turenne.  L'époque  la  plus  notable  de 
cette  invasion  littéraire  fut  celle  où  Frédéric 
de  Prusse  s'entouraitde  beauiesprits  parisiens, 
et  où  Voltaire  recevait  tour  à  tour  de  la  part 
de  ce  grand  roi  d'assez  mauvais  vers  français  et 
de  fort  bons  coups  de  canne  à  la  manière  alle- 
mande. Heureusement  cette  période  fut  de 
courte  durée.  L'esprit  germanique  eut  honte 
du  costume  ridicule  sous  lequel  il  avait  empri- 
sonné ses  ailes  :  il  s'éveilla  à  la  voix  du  criti- 
que Lessing;  il  souffla  sur  Schiller,  RIopstocli 
et  Goiîthe  et  s'en  fit  trois  bardes  choisis,  trois 
poétiques  échos  de  la  pensée  nationale.  Il  éclaira 
les  savanîes  veillées  de  Rant  et  guida  Herder 
dans  l'investigation  historique  des  destinées  hu- 
maines. Enfin.  H  se  jela  hardiment  dans  les 
voies  les  i)lus  obscures  de  l'histoire.  D'abord  il 
s'étudia  lui-même  dans  ses  traditions  et  ses  an- 
tiquités que  les  recherches  des  frères  Grimni  lui 
révélèrent.  Puis,  quand  celle  étude  lui  eut  fait 
connaître  sa  lointaine   origine   et   sa   parenté 
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ave.'  les  i)liis  illustrer  nalionsdc  rOricnt,  il  re- 
tourna SCS  reL;ard><  vers  elles,  el  le^  frères  Schlc- 
{;cl,  et  Ivreiil/.cr,  el  (jirrres  iiloiii^èicntd'iiiiœil 
d'aij^le  dans  les  ^anrtiiaires  de  l'Iiidc  et  de  la 
l'effe.  Mais  soit  (in'il  retournât  à  >:on  propre 
berrcaii,  soit  qu'il  rcaiontiU  au  be.ccau  coin- 
nuui  du  genre  humain,  le  génie  alle:uand  de- 
vait s'y  retrouver  face  à  face  avec  la  rc!i,i,'ion 
peri)cluelle  :  soit  avec  la  révélation  pnuiilive, 
soit  avec  la  révélation  prèrhéc  par  les  apôtres 
de  Jésus-Christ  ;  toujours  la  même  unité  reli- 
gieuse ,  fondement  nécessaire  de  l'humanité  , 
comme  le  granit  base  de  l'édilice  terrestre. 
Donc  de  l'école  historique  alleaiande  devait 
surgir  une  école  catholique  :  A'inkelmann  en 
ouvrit  les  pories;  Slolbergel  Frédéric  Schlcgel 
élevèrent  leur  chaire  élociuente  ;  Gœrres  ,  Hal- 
le;' et  d'autres  noms  illustres  vinrent  s'y  grou- 
per ;  Novalis  en  franchissait  le  seuil  quant  la 
mort  l'arrêta  ;  et  Schilling  ,  le  grand  philoso- 
phe ,  n'en  est  jias  loin. 

C'est  peut-i'tre  assez  de  celle  exposition  ra- 
l'ide  pour  faire  comprendre  que  l'élude  de  la 
liltératured'outre-Khin  serait  de  quelque  profit 
pour  le  développement  de  l'e-prit  français.  Celte 
originalité  féconde,  celle  gravité  laborieuse, 
celte  estime  du  vrai  qui  le  fait  préférer  au  beau  , 
ce  retour  enfin  de  la  philosophie  à  la  conviction 
religieuse,  cette  alliance  de  la  {)oésie  à  la  foi  ne 
sériaient  peut-être  pas  pour  nous  d'inutiles  mo- 
dèles. Et  puisque  nous  ne  pouvons  pas  tous  , 
voyageurs  studieux,  aller  cueillir  nous-mêmes 
ces  fleurs  de  la  terre  germanique,  nous  serions 
heureux  que  d'autres  nous  les  rapportassent  : 
une  histoire  raisonnée  de  la  littérature  alle- 
mande, qui  embrasserait  dans  un  tableau  rapide 
les  causes  et  les  phases  de  son  progrès,  qui  des- 
sinerait plus  longuement  ses  grandes  é;>oques 
et  les  montrerait  dans  leir  véritable  lumière, 
serait  un  véritable  présent  pour  la  Fi^ce. 

Nous  espérions  devoir  ce  présent  à  MM.  Ro- 
berstein  et  Marmicr  ,  et  nous  pressions  avec 
joie  les  feuillets  de  leur  livre.  A  regret  nous 
avons  re  oniui  une  dccepliou  de  plus  :  une 
bibliographie  aride  de  la  bibliothèque  na- 
tionale allemande,  avec  des  divisions  de  siècle 
el  de  matières;  et  à  côl-î  de  chaque  nom  d'au- 
teur un  jugement  non  motivé,  plus  que  louan- 
geur, ou  plus  que  sévère,  mais  toujours  brjf 
outre  mesure  ;  quelques  considérations  géné- 
rales, puisées  beaucoup  plus  dans  l'étude  des 
circonstances  politiques  secondaires  que  dans 
la  connaissance  des  lois  de  l'esprit  humain  :  une 
me  qiiiuerie  et  une  partialité  vraiment  protes- 
tante qui  va  jusqu'à  taire  les  noms  des  plus 
grands  hommes  catholique  i  de  l'Allemagne  et 
à  pa-ser  G.Erres  lui-même  sous  silence;  enfin, 
une  traduction  embarrassée  et  rie  i   moins  que 


française  qui  n'aurait  jamais  dii  sorlir  de  la 
plume  ordinairement  élégante  de  M.  X.  Mar- 
tnier. 

Mais  comme  l'auteur  est  un  homme  sérieux 
et  inslruit.  et  qu'il  est  impossible  qu'un  homme 
de  celle  sorie  écrive  un  volume  iu-S"  de  2o0 
pages  sans  qu'il  s'y  rencontre  queUpic  chose 
d'utile,  le  Manuel  de  l'Iiistoire  nalionah  et  de 
la  littérature  allemandi;,  pourra  servir  de  table 
des  matières  à  celui  (jui  voudra  étudier  d'une 
manière  approfondie  les  dilférentes  époques  de 
cette  histoire  :  pourvu  ,  toutefois,  qu'en  abor- 
dant l'ouvrage  de  M.  Koberstein,  il  s'arme  de 
deux  choses ,  patience  et  défiance. 

Discours  sur  la  théoloyie  naturelle,  par  Heîvki 
lord  Bkovgham  ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  l'Institut  de  France. 
Traduit  de  l'anglais  par  Tauver  '. 

La  connaissance  de  Dieu  peut -elle  être 
l'objet  d'une  science  jiosilive  fondée  sur  l'in- 
duction ?  Cette  science  est-eîle  mile ,  néces- 
saire? Lord  Brougham  se  propose  ces  deux  pro- 
blèmes el  à  tous  deux  il  répond  affirmativement. 
Biais  cette  réponse  n'est  point  froide  et  laconi- 
que. Toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
nature  physique,  toutes  celles  qui  s'occupent 
du  monde  moral  sont  appelées  en  témoignage  , 
et  toutes  se  réunissent  pour  déposer  en  faveur 
d'une  cause  première,  intelligente  et  bienfai- 
sante; toutes  ont  un  dernier  mol,  et  ce  dernier 
mot  c'est  Dieu.  Or  le  Dieu  de  la  nature  et  le 
Dieu  de  l'humanité,  ce  n'est  point  l'Etre  uni- 
que et  indéfinissable  dans  lequel  le  panthéisme 
fait  s'absorber  toutes  les  existences;  c'est  le 
créateur  distinct  de  la  création  ,  c'est  un  esprit 
souverainement  parfait ,  mais  souverainement 
doué  de  personnalité ,  c'est  la  Providence,  c'est 
le  Dieu  des  Chrétiens.  Tel  est  le  terme  suprême 
auquel  arrive  la  pensée  du  lord  Brougham  se- 
mant sur  son  passage  des  observations  pleines 
de  finesse,  de  sens,  d'intérêt;  empruntant 
tour  à  tour  à  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  des  aperçus  nouveaux,  de» 
idées  brillantes  et  solides,  des  fruits  et  des 
fleurs. 

Toutefois  il  est  un  point  qui  nous  a  jiaru  né- 
gligé dans  les  discours  que  nous  annonçons.  Ce 
point  c'est  la  théorie  de  la  causalité.  En  effet, 
si  on  nie  l'idée  de  cause ,  cette  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu  fondée  sur  l'induction 
croule  aussitôt.  Si  au  contraire  cette  idée  est 
admise,  l'existence  d'une  cause  première, 
parfaite,  infinie  en  dérive  iunnédiatement  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'observation  des 
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phénomènes  iiliysiques  on  nioranx.  De  là  celte 
démonslration  à  jiriori  devinée  pour  Ja  pre- 
mière fois  durant  une  insomnie  nocturne  par 
le  génie  de  S.  Anselme,  rcproduile  par  les  plus 
illustres  philoFoplics  cliréliens,  et  combattiie 
sans  succès,  cro}ons-nous,  par  lord  Broui;iiam. 
Au  reste,  pourquoi  ne  i)as  laisser  à  la  vérité  le 
choix  de  ses  armes  ?  pourquoi  prescrire  à  l'in- 
telligence de  l'homme  telle  ou  telle  voie  ex- 
clusive pour  arriver  à  son  créateur,  lorsque  tous 
les  chemins  l'y  ramènent? 

Tous  les  chemins  l'y  ramènent,  pourvu  ce- 
pendant qu'elle  marche  sans  se  lasser ,  pourvu 
qu'elle  ne  se  laisse  pas  .'éduire  jar  les  fantô- 
mes qui  lui  apparaissent  eu  route ,  pourvu 
qu'elle  soit  forte  et  pure,  et  qu'elle  sache  le 
but  suprême  du  vo^îjj^e  qu'elle  entreprend. 
OVst  pourquoi  le  rationalisme  à  toutes  les 
époques  s'est  égaré  dans  sa  course  et  s'e^^t  fait 
des  dieux  selon  son  caprice.  C'est  pourcjuoi  la 
l)hilosophie  chrétienne  est  seule  [iarve:iue  à  une 
démonstration  salisfaisaiile  de  l'existence  du 
Dieu  véritable.  La  révélation  en  descendant 
sur  la  (erre  a  posé  i'éciielle  mystérieuse  jsar 
laquelle  la  raison  peut  remonter  au  ciel.  Il  est 
facile  de  prouver  Dieu  lorsque  d'avance  on  le 
connaît. 

Défense  de  la  méthode  d'enseignement  suivie 
dans  les  écoles  catholiques  ,  par  M.  Eoyek, 
Directeur  du  séminaire  Saint-Sulpice,  nou~ 
velle  édition,  revtie  et  augmentée  '. 

JVous  ne  faisons  aujourd'hui  qu'annoncer  le 
titre  et  rol)jet  de  cet  écrit ,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons plus  au  long  trè'J  prochaitiemenl. 
Distinguant  la  théologie  schoiastique  des  abus 
que  l'on  en  a  fait  à  certaines  époques  éloi- 
gnîes  de  la  noire  ,  le  respectable  auteur  de  ce 
livre  court,  mais  substantiel  établit  avec  force 
les  avantages  de  celte  méthode,  et  il  réfute  en- 
suite les  reproches  ,  souvent  injurieux  .  adres- 
.sés  à  l'enseignement  des  écoles  catholiques, 
reproches  qu'il  montre  reposer  soit  sur  des  al- 
légations fausses,  qui  supposent  cet  enseigne- 
ment tout  autre  qu'il  n'est,  soit  sur  une  idée 
fausse  de  ce  que  doivent  être  des  sémii:aires, 
pour  répondre  aux  véritables  besoins  des  élè- 
ves. Les  graves  considérations  contenues  dans 
cet  écrit  sont  très  propres  à  faire  impression 
sur  (luelques  esprits  superfic  els  ou  abusés,  qui 
ne  témoignent,  pour  renseigiement  <lcs  éco- 
les fondées  et  dirigées  p.ar  la  vénérable  auto- 

'  Chez  Adrien  Lecicic  ,  ijuai  des  Auguslins,  5,;. 


rite  des  premiers  paslctus,  <iu'u;i  dédain  aussi 
peu  raisonnable  que  pou  tdi/iant. 

—  M.  Amtdce  Duquesnel  vient  de  faire  pa- 
raître son  nisloire  des  Lettres  avant  le  Chris- 
tianisme, ouvrage  dont  'a  Revue  Européenne 
avait  donné  de  nombreux  fragmcns  et  dont  la 
publication  était  demandée  à  l'auleur  de  divers 
côtés  et  notamment  par  un  certain  nombre  <!e 
maisons  d'éducation.  ISous  reviendrons  sur  ces 
deux  volumes  qui  se  trouvent  à  la  librairie  de 
Re  duel,  rue  des  Grands-Augustins  ,  '11:  mais 
ce  que  la  Revue  Européenne ,  la  France  Ca- 
tholique ,  et  plusieurs  autres  recueils  nous  en 
ont  fait  coniiiiîlre,  nous  permet  déjà  de  les  re- 
commander à  l'attention  de  nos  lecteurs. 


—  ?ious  somniL's  priés  d'insérer  l'annonce 
suivante  : 

«  Après  avoir  résumé  ses  leçons  de  Chimie 
industrielle  de  l'an  dernier,  M.  (élément  Dé- 
sormes  traite  cette  année  de  la  fabrication  des 
produits  suivans  :  charbon,  coke,  fer,  fonte, 
cuivre,  acier,  élaim  ,  plomb,  céruse,  soude, 
acides  sulfnrlque  et  hydrochlorique,  chlorure, 
chaux,  mortier,  verre,  vitres,  glaces,  cristaux, 
briques  ,  poterie,  faïence,  poicebùn;! ,  sulfate, 
alun,  sels,  sucre  de  betteraves.  —  Ce  cours  est 
fidèlement  re|.roduit  dans  l'Écho  du  monde  sa- 
vant,  journal  soigneusement  fait  et  auquel  les 
leçons  de  MM.  de  lilainville,  Elie  de  r.eaumonl. 
Coste ,  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  Arago  ,  liaoul- 
llochelle ,  domient  une  grande  valeur.  Le  cours 
entièrement  neuf  et  inédit  de  M.  Ulanqui ,  sur 
l'histoire  de  l'économie  politique  depuis  les 
temps  les  plus  recuits,  et  auquel  se  presse  le 
jilus  brillant  auditoire,  est  aussi  reproduit  «lans 
l'Echo,  sous  les  auspices  du  professeur  lui- 
même.  » 

«  WEcho  du  monde  savant  paraît  le  jeudi  et 
le  dimanche.  Outre  les  cours  il  résume  toutes 
les  nouvelles  des  sciences  physi(iues,  naturel- 
les, historiques  et  géographiques;  il  est  donc 
indispensable  à  quicontjue  doit  se  tenir  au  cou- 
rant de  la  science ,  et  à  tous  les  cabinets  de 
lecture  assortis. 

«  Les  bureaux  sont  à  Paris  ,  rue  Guér.égaud , 
no  17.  —  Le  prix  d'abonnement  est"  de;  1  "2  fr. 
pour  six  mois;  22  fr.  pour  l'année. 

n  Pour  satisfaire  à  de  nombreuses  demandes, 
la  première  partie  du  cours  de  M.  Désormes 
publiée  dans  V Écho  en  LS3o,  vient  d'être  im- 
primée séparément.  Prix,  '2  fr.  51)  c.  » 
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SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIQUES. 


COURS  D'INTRODUCTION 
A 

l'étlde  des  vérités  chrétieisnf.s. 


CINQUIEME    LEÇON. 

Après  avoir  vu  comment  les  deux 
moyens  de  guérison  morale,  correspon- 
dans  à  la  double  maladie  de  l'humanité, 
furent  indiqués  à  Ihomme  dès  l'origine, 
nous  avons  maintenant  à  examiner  la 
réalisation  complète  et  la  perfection  de 
ce  traitement  divin,  à  partir  de  l'Évan- 
gile. Mais,  pour  bien  comprendre  ceci, 
nous  devons  d'abord  arrêter  nos  pensées 
sur  le  dogme  fondamental  du  christia- 
nisme, l'Incarnation  du  Yerbe.  Toutes 
les  institutions  chrétiennes  sont  comme 
une  dérivation  de  ce  dogme ,  qui  est 
leur  centre ,  qui  leur  imprime  à  toutes 
son  caractère ,  qui  leur  donne  leur  effi- 
cacité et  leur  vie  ;  et  il  serait  aussi 
impossible  de  concevoir  l'économie  du 
christianisme  ,  et  les  fonctions  même 
d'une  seule  de  ses  parties .  en  faisant 
abstraction  de  ce  dogme,  qu'il  serait  im- 
possible de  concevoir  le  système  plané- 
taire sans  le  soleil  autour  duquel  il 
tourne,  les  phénomènes  des  couleurs 
sans  le  rayon  lumineux  ,  la  vie  de  la  na- 
ture, la  végétation  môme  d'une  seule 
plante  ,  sans  l'influence  intime  du  feu 
vital. 

I. 


L'Incarnation  n'est  pas  une  simple  ma- 
nifestation de  l'intelligence  divine  sous 
une  forme  humaine  ;  elle  n'est  pas  une 
simple  communication  de  la  force  de 
Dieu  à  la  faiblesse  de  l'homme:  elle  est 
essentiellement  l'union  de  la  nature  di- 
vine et  de  la  nature  humaine  dans  la 
personne  du  Yerbe.  Ceci  est  du  caté- 
chisme :  mais  qu'il  serait  à  désirer  que 
plusieurs  philosophes  de  nos  jours,  avant 
d'écrire  sur  la  religion  chrétienne  ,  pris- 
sent la  peine  de  lire  le  catéchisme  !  Ils 
seraient  moins  hardis  à  établir,  entre  les 
dogmes  chrétiens  et  les  croyances  de 
l'antiquité  païenne ,  des  analogies  trom- 
peuses, pour  en  conclure  que  le  christia- 
nisme n'est  qu'une  émanation  des  reli- 
gions antérieures. 

Les  idées  de  l'antiquité  païenne  sur  les 
communications  de  Dieu  avec  l'homme 
se  sont  produites  de  deux  manières,  dans 
les  tliéophanies  et  dans  les  apothéoses.  La 
doctrine  des  théophanies  a  plané  sur  les 
religions  orientales  j  elle  a  particulière- 
ment régné  dans  les  cultes  de  l'Inde.  Le 
polythéisme  grec  et  romain  s'est  rattaché 
plus  spécialement  à  la  doctrine  des  apo- 
théoses. Le  dogme  chrétien  est  séparé  de 
ces  deux  doctrines  par  les  différences  les 
plus  profondes. 

Qu'était-ce  que  la  croyance  aux  théo- 
phanies? Elle  supposait  que  les  dieux, 
pour  se  manifester  aux  hommes,  emprun- 
taient de  temps  en  temps  au  monde  sen- 
sible diverses  formes  dont  ils  s'envelop-  ' 
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paient  accidentellement,  tantôt  celle  trun 
animal,  tantôt  celle  d'un  homme.  Celait 
comme  un  vêtement,  un  manteau  qu'ils 
prenaient  pour  s'en  dépouiller  peu  de 
temps  après  :  il  y  avait  là  une  conjonction 
passagère,  mais  non  pas  une  union  pro- 
prement dite.  Qui  ne  voit  que  de  pareil- 
les idées  sont  fort  loin  de  ressembler  au 
dogme  chrétien,  qui  implique  l'union 
réelle  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine;  union  personnelle,  d'où  résulte 
l'unité  du  Christ .  de  même  que  de  l'u- 
nion de  l'âme  et  du  corps  en  chacun  de 
nous  résulte  l'unilé  de  l'homme:  union 
par  conséquent  la  plus  profonde,  la  plus 
intime  que  Ton  puisse  concevoir,  et  qui 
est  bien  au  delà  de  celle  que  pourrait 
produire  la  plus  parfaite  conformité  d'af- 
fection et  de  volonté;  union  enfui,  non 
pas  seulement  durable,  mais  permanente, 
éternelle.  Le  dogme  chrétien  ,  loin  de 
pouvoir  être  assimilé  aux  idées  antiques 
sur  les  théophanies,  en  diffère  aii  moins 
aussi  essentiellement  que  l'union  hypo- 
statique  de  l'âme  et  du  corps  dans  chaque 
homme  est  différente  des  relations  qui 
s'établissent  entre  l'homme  et  l'habit  qu'il 
revêt  aujourd'hui  et  qu'il  aura  déposé 
demain. 

Quant  aux  idées  grecques  sur  l'apo- 
théose, laquelle  n'était  qu'une  exalta- 
lion  de  l'homme  ,  une  participation  plus 
grande  aux  attributs  des  êtres  supérieurs, 
il  est  évident  qu'elles  ressemblent  bien 
moins  encore  au  mystère  fondamental 
du  christianisme. 

Mais  si  l'union  intime  de  la  nature  di- 
vine et  de  la  nature  humaine  est  le  fait 
radical  du  christianisme,  la  religion  tout 
entière  doit  porter  l'empreinte  de  cette 
union ,  ou  plutôt  elle  doit  être  toute  pé- 
nétrée des  conséquences  qui  en  décou- 
lent :  on  doit  trouver,  dans  chacune  de 
ces  parties,  comme  un  rejaillissement  de 
l'Incarnation.  Supposez  une  religion  qui 
n'admettrait  d'autre  union  de  Dieu  et 
l'homme  qu'une  union  d'intelligence  et 
de  volonté  :  dans  une  religion  semblable, 
tous  les  moyens  par  lesquels  la  grâce  di- 
vine se  communique  devraient  être  dans 
leur  essence  purement  intérieurs  :  ils  ne 
devraient  être  liés  à  aucun  si^ne  maté- 
riel. Par  la  même  loi  de  proportion  et 
d'analogie,  les  moyens  qui  communi- 
quent la  grâce  doivent  avoir  une  double 


essence,  invisible  et  visible,  spiriluellc 
et  corporelle,  dans  une  religion  fondée 
sur  le  dogme  du  p'eibe  fait  chair  ;ei  toute 
altération  de  ce  dogme  tend  à  produire, 
dans  les  diverses  parties  de  la  religion, 
dont  il  est  le  centre  et  le  cœur,  des  alté- 
rations correspondantes  qui  s'étendraient 
de  proche  en  proche  à  toute  l'organisa- 
tion du  culte,  et  jusqu'aux  plus  petites 
fdîres  du  corps  mystique  du  Sauveur , 
l'Église. 

Le  mystère  de  l'Incarnation  a  été  atta- 
qué, dans  les  premiers  siècles,  par  deux 
grandes  hérésies  qui  se  sont  reproduites, 
sous  diverses  formes,  dans  les  périodes 
suivantes.  L'arianisme  corrompait  direc- 
tement le  dogme  de  la  Trinité,  et,  par  un 
contrecoup  nécessaire,  celui  de  l'Incar- 
nation :  mais  les  deux  principales  héré- 
sies qui  altérèrent  directement  ce  dernier 
dogme  furent  le  nestorianisme  et  l'euty- 
chianisme.  ainsi  appelés  du  nom  de  leurs 
auteurs.  Or,  toute  hérésie  a  deux  noms, 
parce  qu'elle  a  deux  origines.  Elle  a  son 
origine  de  fait  dans  les  hommes  qui  l'ont 
fait  apparaître  dans  le  monde  :  elle  a  son 
origine  métaphysique  dans  certaines  doc- 
trines antérieures  qui  la  contenaient  en 
quelque  sorte  dans  leur  sein.  De  là  deux 
noms  :  d'abord,  le  nom  historique,  popu- 
laire, connu  de  tous,  qui  est,  suivant  la 
remarque  de  Bossuet,  comme  un  signe 
imprimé  au  front  de  chaque  hérésie, 
pour  marquer  sa  nouveauté  :  en  second 
lieu ,  un  autre  nom  que  les  hérésies  peu- 
vent recevoir  dans  l'examen  philosophi- 
que des  doctrines,  vin  nom  caractéristi- 
que, qui  a  povu"  but  d'exprimer  leurs 
relations  avec  d'autres  erreurs,  et  leur 
filiation  rationnelle.  Sous  ce  second  rap- 
port, le  nestorianisme  et  l'eutychianisme 
mériteraient  de  subir  des  noms  emprun- 
tés au  vocabulaire  du  paganisme  :  car  ils 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  substituer 
au  dogme  chrétien  de  l'Incarnation  des 
idées  dérivées  des  vieilles  erreurs  de  l'an- 
tiquité. 

A  quel  terme,  en  effet,  aboutissait  la 
doctrine  eutychienne?  Afiirmant  que  la 
nature  humaine  du  Christ  avait  été  ah- 
sorhce  dans  sa  nature  divine,  elle  ne 
pouvait  considérer,  elle  ne  considérait 
la  chair  du  Christ  que  comme  une  appa- 
rence sans  réalité  et  sans  efficacité  :  elle 
réduisait  ainsi  l'incarnation  à  une  simple 
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tlicopliaiiic,  conformément  aux  doctrines 
favorites  de  l'ancien  panthéisme  indien. 
A  cpiel  terme  aboutissait  riiérésie  nes- 
torienne?  Par  cela  même  (pi'cUc  niait 
l'union  personnelle  du  \  erbe  divin  à  la 
nature  humaine,  elle  n'admettait  entre 
JJieu  et  riioiume  dans  le  Christ  qu'une 
union  morale ,  analogue  îi  celle  cpii  existe 
entre  chaque  juste  et  Dieu,  mais  seule- 
ment dans  un  degré  plus  éminent  :  elle 
réduisait  ainsi  l'Incarnation  à  une  simple 
apothéose. 

Supposez  pour  un  instant  que  le  chri- 
stianisme repose  sur  la  doctrine  euty- 
chienne  ou  nestorienne  ,  et  cherchez 
quelle  devrait  être  ,  dans  cette  supposi- 
tion, l'essence  des  sacremens,  pour  qu'ils 
fussent  en  harmonie  avec  le  dogme  fon- 
damental ,  voici  ce  que  vous  trouverez  : 
de  môme  que ,  suivant  l'eutychianisme , 
la  chair  du  Christ  n'était  qu'une  appa- 
rence, un  simple  phénomène,  qui  ne  faisait 
que  manifester  la  présence  du  Yerbe  di- 
vin ,  de  même  la  partie  matérielle  des 
sacremens  ne  devrait  être  qu'un  pur  si- 
gne, un  simple  emblème  de  la  grîlce 
divine. 

De  môme  que,  dans  la  doctrine  nesto- 
rienne, il  n'existaitentre  Dieu  et  l'homme, 
dans  le  Christ ,  qu'une  union  morale  , 
une  union  de  volonté  ,  de  même  ,  dans 
les  sacremens,  il  ne  devrait  y  avoir  aussi 
entre  leur  partie  matérielle  et  leur  partie 
spirituelle ,  entre  le  rit  extérieur  et  la 
grâce  ,  qu'une  sorte  de  conjonction  mo- 
rale, en  ce  sens  que  le  rit  extérieur  n'au- 
rait d'autre  propriété  que  celle  d'exciter 
des  pensées  saintes ,  et  de  disposer 
l'homme  à  recevoir  la  grâce. 

Si  les  deux  grandes  hérésies  dont  nous 
venons  de  parler  n'ont  pas  déduit  de 
leur  doctrine  sur  l'Incarnation  ces  con- 
séquences relatives  aux  sacremens,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  beaucoup.  Par  un 
concours  de  causes  que  l'histoire  con- 
state ,  l'activité  intellectuelle ,  l'agita- 
tion de  la  raison  n'a  pas  tardé  très  long- 
temps ù  s'assoupir  dans  ces  deux  sectes, 
à  partir  de  la  condamnation  du  mono- 
thélisme.  Leurs  doctrines  se  sont  immo- 
bilisées,  pétrifiées  ;  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'elles  eussent  produit ,  entre 
autres,  les  conséquences  qui  viennent 
d'être  signalées ,  si  la  fièvi-e  de  la  con- 
troverse eîit  continué  de  les  pousser  en 


avant.  On  peut ,  sans  doute,  nier  la  tra- 
dition catholique  sur  l'Incarnation,  et 
retenir,  de  fait,  des  débrisde  cette  même 
tradition  relativement  aux  sacremens 
par  lestjuels  les  mérites  du  Christ  sont 
appliqués  aux  hommes;  mais,  outre 
qu'en  rejetant  l'enseignement  de  l'Église 
sur  un  dogme  .  on  ébranle  la  base  de  la 
foi  à  tous  les  dogmes  chrétiens  ,  lesafli- 
nités  intimes  des  doctrines  iinissent  tou- 
jours par  se  développer  extérieurement  ; 
et  comme  les  sacremens  sont  en  quelque 
sorte  les  organes  divins  de  Plncarnation, 
toute  doctrine  concernant  les  sacre- 
mens, doit  finir  par  porter  les  ves- 
tiges de  toutes  les  blessures  qui  sont 
faites  à  ce  dogme ,  qui  est  la  substance 
même  du  christianisme. 

C'est  ce  que  nous  fait  voir  clairement 
l'histoire  du  protestantisme  .  qui  n'a  pas 
été  frappé  de  la  même  immobilité  que 
les  sectes  anciennes  dont  il  vient  d'être 
question:  condamné  au  contraire,  par  son 
principe  même,  à  voyager  de  doctrines 
en  doctrines,  forcé  d'être  le  Juif  errant 
de  l'intelligence,  il  traîne  et  déroule, 
dans  son  passage  h  travers  les  nations, 
la  longue  chaîne  des  erreurs  dont  le  pre- 
mier anneau  est  attaclié  à  l'arbre  de  la 
révolte  que  Luther  planta  dans  la  chré- 
tienté. Tant  que  la  foi  à  l'Incarnation  du 
Yerbe  domina  dans  les  églises  protes- 
tantes ,  la  plupart  de  celles-ci  ,  bien 
qu'elles  eussent  retranché  plusieurs  sa- 
cremens reconnus  par  l'Église  univer- 
selle ,  se  tinrent  rapprochées  le  plus  pos- 
sible ,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
baptême  ,  de  l'enseignement  catholique 
siu'  la  nature  des  sacremens;  mais,  k 
mesure  que ,  par  l'influence  des  idées 
sociniennes,  la  foi  à  l'union  personnelle 
du  Verbe  avec  la  nature  humaine  s'affai- 
blit, s'obscurcit,  s'altéra,  la  foi  à  l'union 
intime  de  la  grûce  avec  le  rit  sensible, 
dans  les  sacremens,  subit  des  perturba- 
tions analogues  ,  et  aujourd'hui,  partout 
où  le  socinianisme,  prévalant  dans  les  es- 
prits, ne  voit  dans  le  Christ  qu'un  pur 
hojnme,  un  sacrement  n'est  qu'unesimple 
cérémonie. 

D'après  ce  qui  ])récède  ,  on  voit  que  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  les  sacremens  est 
liée,  par  des  analogies  intimes,  au  mys- 
tère fondamental  du  christianisme.  Pour 
mieux  concevoir  encore  ces  admirables 
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rapports,  il  faut  remarquer  que  le  catho- 
licisme porte  tout  entier  sur  des  relations 
du  même  genre;  qu'il  est,  dans  son  en- 
semble ,  comme  un  magnifique  rayonne- 
ment de  l'Incarnation. 

Le  chrislianisaie  peut  être  considéré, 
soit  dans  ses  rapports  avec  l'intelligence 
humaine,  à  laquelle  il  communique  la 
lumière  de  la  vérité  ,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  la  volonté  humaine ,  qu'il 
nourrit  de  la  grâce. 

Si  Dieu  ne  s'était  pas  révélé  extérieu- 
rement à  l'homme  ,  si  le  christianisme 
ne  reposait  pas  sur  la  foi  à  un  Dieu 
rendu  visible  ,  on  pourrait  supposer  que 
le  moyen  établi  pour  perpétuer  de  gé- 
nération en  génération  les  enseignemens 
du  Verbe  ,  est  intérieur,  et  que  Tillumi- 
nalion  doit  révéler  à  chaque  homme  les 
vérités  de  foi.  Mais  si  la  vérité  est  devenue, 
suivant  l'expression  de  Bossuet,  person- 
nellement résidente  au  milieu  des  hom- 
mes si  le  Verbe  s'est  uni  à  une  forme 
sensible  pour  se  communiquer  à  nous, 
on  conçoit  que  le  moyen  qui  doit  mettre 
infailliblement  chaque  homme  en  rap- 
port avec  lui ,  doive  être,  non  seulement 
spirituel  à  la  fois  et  sensible,  mais  qu'il 
doive  l'être  de  telle  sorte  que  la  vérité 
soit  intimement  unie  à  l'enveloppe  sen- 
sible qui  lui  sert  de  véhicule.  Tel  est  le 
plan  du  catholicisme.  La  vérité,  c'est-à- 
dire  ,  le  vrai  sens  de  la  parole  de  Dieu , 
s'incorpore,  d'une  manière  permanente, 
dans  la  voix  de  l'Église  :  les  pensées  de 
Dieu  et  l'enseignement  extérieur,  visible, 
parlant,  qui  en  est  comme  le  corps,  sont 
indissolublement  unis  et  ne  forment  qu'un 
même  tout  indivisible  ;  de  même  que  dans 
le  Christ ,  la  nature  humaine  et  la  nature 
divine,  le  iini  et  l'infini,  sont  unis  dans 
une  seule  personne. 

Mais  la  religion,  qui  nourrit  de  lu- 
mière notre  intelligence  ,  nourrit  aussi 
notre  volonté  de  grâce.  Ici  nous  retrou- 
vons encore  l'union  intime  du  signe  ma- 
tériel et  de  la  chose  spirituelle,  do  l'élé- 
ment terrestre  et  de  l'élément  céleste. 
L'incorporation  de  la  grâce  dans  le  sacre- 
ment offre  donc  aussi  une  image  de  l'In- 
carnation :  les  sacremens,  ainsi  consti- 
tués, sont  évidemmentdesrites  corrélatifs 
au  do"-me  foiulamental  du  christianisme. 

Enfin  ,  la  vie  spirituelle  ,  qui  découle 
El  de  la  véri.'é  unie  à  un  enseignement 


sensible  ,  et  de  la  grâce  unie  à  un  signe 
sensible,  cette  vie  de  foi  et  d'amour  se 
consomme  par  un  moyen  spirituel  aussi 
et  sensible  ,  qui  est  en  même  temps  le 
grand  mystéie  de  foi  et  le  grand  sacre- 
ment d'amour,  c'est-à-dire,  qui  est  l'In- 
carnation rendue  permanente  sur  la  terre, 
et  se  particularisant,  parla  communion, 
dans  chaque  homme. 

Eu  envisageant ,  sous  ces  divers  rap- 
ports ,  le  catholicisme  ,  on  voit  que  son 
plan  correspond  ,  dans  ses  principales 
parties.au  fond  même  du  christianisme 
ou  à  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme  dans 
le  Christ  ;  que  ce  plan  est  ,  pour  ainsi 
dire  ,  calqué  tout  entier  sur  ce  suprême 
modèle.  Sous  d'autres  rapports,  le  catho- 
licisme présente  aussi  ,  dans  son  organi- 
sation ,  des  caractères  qui  correspondent 
spécialement  à  Ja  manifestation  exté- 
rieure du  Verbe,  qui  s'est  opérée  par 
l'Incarnation. 

Durant  sa  vie  mortelle  ,  le  Christ  a  agi 
sur  l'esprit  des  hommes  par  l'intermé- 
diaire des  sens.  Toutes  ses  actions  sont 
des  leçons  sensibles  ,  données  h  ITiuma- 
nité.  Il  résulte  de  là  que  le  culte  chrétien 
ne  doit  pas  être  un  culte  purement  inté- 
rieur et  idéaliste  ,  mais  qu'il  doit,  au 
contraire  ,  attacher  la  plus  haute  impor- 
tance à  l'emploi  des  moyens  sensibles.  Il 
serait  en  effet  bien  étonnant  que  l'Eglise 
dédaignât  de  recourir  à  un  mode  d'action 
que  le  Christ  lui-même  a  consacré  en 
l'adoptant. 

Or  ,  si  la  vie  du  Christ ,  dans  ce  qu'elle 
a  eu  d'extérieur  .  présente  un  caractère 
frappant  de  modestie  et  de  simplicité  , 
d'un  autre  côté  ,  l'éclat  des  prodiges,  sa 
transfiguration  ,  la  gloire  de  sa  résurrec- 
tion ,  ont  entouré  son  humilité  d'une 
auréole  resplendissante.  Ce  double  ca- 
ractère de  la  vie  du  Christ  est  le  type  du 
culte  chrétien. 

D'abord,  lorsque  le  christianisme  tra- 
vaille à  s'introduire  chez  un  peuple  ,  la 
persécution  qu'il  rencontre  ne  permet 
pas  encore  au  culte  chrétien  de  se  déve- 
lopper avec  tout  l'éclat  qu'il  comporte  : 
c'est  le  temps  des  catacombes,  des  autels 
nus  et  des  ornemens  pauvres.  Mais  quand 
la  foi  ,  sortant  triomphante  des  persécu- 
tions ,  a  enfin  accompli  la  résurrection 
d'un  peu()le  ,  alors  le  culte  resplendit 
et  prend  ses  vêtemens  de  gloire. 
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En  second  lieu,  chez  les  pctipics  môme 
où  il  règne  ,  le  culte  chrclien,  réalisé 
dans  le  calliolicisme ,  présente  un  mé- 
lange de  modestie  et  de  pompe  qui 
correspond  au  double  caractère  delà  vie 
du  Christ.  La  liturgie  catholique  est  ha- 
bituellement simple  ;  elle  n'exige  quoti- 
diennement, nu'mie  pour  la  célébration 
de  son  plus  auguste  mystère,  que  ce  que 
commande  la  décence  du  culte.  IMais  .  de 
distance  en  distance  .  elle  a  ses  grands 
jours  ,  où  elle  convoque  tous  les  arts 
aux  pieds  des  autels  :  elle  se  transfigure  , 
elle  essaie  ,  dans  ses  cérémonies ,  une 
image  de  la  vie  glorieuse  ,  qui  attend  , 
dans  le  monde  futur,  le  corps  de  l'hom- 
me régénéré. 

La  vie  du  Christ  offre  même  des  types 
détaillésdes  pompes  du  culte  catholique. 
A  sa  naissance,  une  harmonie  céleste  se 
fit  entendre  sur  son  berceau  :  voilà  le 
type  sacré  de  la  sainte  ardeur  avec  la- 
quelle l'Eglise  invite  le  génie  de  la  mu- 
sique à  s'installer  dans  le  temple.  Les 
cierges  bénis ,  les  lampes  ,  les  candéla- 
bres étincelans.  sont  une  image  mysti- 
que de  la  grande  lumière  qui  brilla  sur 
la  crèche  du  Sauveur.  L'or  et  l'encens 
qui  lui  furent  offerts  par  les  Mages  ,  con- 
tinuent de  l'être  par  l'Eglise  ,  avec  ses 


riches  orncniens  et  ses  mille  encensoirs. 
J>es  vÊtemens  pompeux  qui ,  dans  les 
grandes  solennités  .  sont  donnés  au  Pon- 
tife ,  représentant  de  Dieu,  ont  leur  type 
dans  ce  vêtement  de  gloire  dont  le  Christ 
s'enveloppa  dans  sa  transfiguration;  car 
le  Pontife  est  éminemment  l'homme  régé- 
néré dans  le  Christ ,  l'homme  dont  la 
transfiguration  commence  dans  les  om- 
bres môme  de  la  terre.  Si,  dans  les  pro- 
cessions ,  l'Eglise  répand  des  fleurs  et 
déroule  des  tapis  sur  la  route  du  Saint 
Sacrement,  cet  usage  n'a-t-il  pas  été  pré- 
figuré lors  de  l'entrée  triomphante  du 
Sauveur  à  Jérusalem,  par  l'empressement 
de  la  foule  à  étendre  des  habits  et  à  jeter 
des  branches  fleuries  au  devant  du  pacifi- 
que ?oi  de  Sion?  C'est  une  pensée  qui  élève 
bien  haut  les  arts  chrétiens,  que  de  songer 
qu'ils  sont,  de  siècle  en  siècle,  une  imi- 
tation ou  un  prolongement  du  cortège 
d'honneurs  dont  le  Verbe  fait  chair  fut 
entouré  dans  son  apparition  sur  la  terre  ; 
et  que ,  par  cette  raison  même  ,  ils  sont 
aussi  une  figure  des  dons  qui  seront  ren- 
dus à  notre  chair,  lorsque  s'accomplira 
son  éternelle  transfiguration. 

L'abbé  Ph.  Gerbet. 
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Du  peuple  Chinois. 


A  mesure  que  le  tableau  des  progrès  de 
la  civilisation  se  déroule  à  nos  yeux,  le 
champ  des  observations  s'agrandit  avec 
celui  des  recherches,  et  notre  marche 
est  nécessairement  ralentie.  Ainsi,  il  en- 


trait dans  notre  premier  plan  d'études 
de  faire  succéder  immédiatement,  à  l'a- 
perçu que  nous  avons  tracé  de  l'écono- 
mie politique  des  Égyptiens,  les  notions 
plus  exactes  et  plus  complètes  recueil- 
lies désormais  dans  l'histoire  et  les  écrits 
des  peuples  célèbres  qui  doivent  leur 
origine,  leurs  sciences  et  leurs  arts  à  la 
mystérieuse  et  savante  Egypte.  I\lais.  lors- 
que nous  allions  attacher  nos  regards  sur 
les  républiques  de  la  Grèce ,  ou  plutôt  sur 
Athènes,  qui  résume  en  quelque  sorte  la 
Grèce  tout  entière,  nous  avons  dû  les 
porter  ailleurs.  L'image  d'une  nation  , 
sœur  peut-être,  ou  du  moins  fille  aînée 
de  l'Égyplc,  nous  est  apparue,  conser- 
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vartt  fidèlenieut,  malgré  le  joug  pesant 
et  prolongé  des  princes  tartares,  les  traits, 
la  physionomie  ,  les  coutumes  et  les  lois 
de  ses  ancêtres  Égyptiens  et  même  Hé- 
breux. Cette  nation  n'est  point  une  de 
celles  qui  dorment  dans  la  poussière  des 
âges  et  obtiennent  ù  peine  quelques  pa- 
ges dans  l'histoire  du  passé.  Elle  est  de- 
bout, elle  vit  5  à  elle  seule  elle  occupe, 
dans  l'univers,  un  espace  plus  coiisidé- 
r:ible  aue  l'Europe,  et  renferme  dans  son 
sein  une  population  plus  forte  encore. 
Tandis  que  les  antiques  monarchies  nées 
avec  elle  se  sont  écroulées  avec  fracas, 
celle-ci.  guidée  par  les  principes  d'isole- 
ment politique  qui  préservèrent  si  long- 
temps les  dynasties  égyptiennes  ,  s'est 
perpétuée  jusqu'à  ce  jour  avec  sa  législa- 
tion, ses  mœurs  et  ses  limites.  Pouvions- 
nous  ne  pas  accorder  quelques  momens 
au  spectacle  d'une  si  étonnante  longé- 
vité, à  la  contemplation  d'une  immobi- 
lité si  pleine  de  vie? 

C'est,  en  effet,  un  curieux  phénomène 
social  à  observer,  que  celui  de  cet  im- 
mense empire  ;  car  la  Chine  semble  ap- 
partenir à  tous  les  ûges,  et  former  une 
chaîne  vivante  qui  rattache  les  temps  pré- 
sens à  la  plus  haute  antiquité.  Peut-être 
même  l'étude  approfondie  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'économie  politique  d'une  telle 
nation,  en  jetant  un  grand  jour  sur  l'état 
social  des  peuples  auxquels  remonte  son 
origine,  parviendrait-elle  à  rétablir  une 
lacune  historique  que  la  nuit  des  temps 
a  couverte  d'un  voile  épais.  Wous  ne 
pouvons  nous  livrer  ici  à  cette  sorte  d'a- 
natoinie  morale  et  politique  coinparce ; 
mais  nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  quelque  gré  de  les  entretenir  au- 
jourd'hui de  celte  nation  singulière  que 
Je  temps,  dans  sa  marche  inexorable, 
semble  avoir  oublié  de  vieillir  ou  de  re- 
nouveler. Cette  élude  est  en  même  temps 
un  nouvel  hommage  au  christianisme  j 
car  nous  ne  pouvons  oublier  que  la  Chine 
nous  serait  encore  à  peu  près  inconnue 
sans  les  hommes  de  religion,  de  science 
et  de  courage,  consacrés  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  catholique  chez  tous  les 
peuples  iulidèles  de  l'univers. 

il  existe  plusieurs  opinions  sur  l'ori- 
gine du  peuple  chinois.  Quelques  écri- 
vains ecclésiastiques  l'atiribucnt  aux  Si- 
ne ens  ^  descendus  de  Chanaan  et  de  ses 


fils,  ainsi  que  les  Phéniciens  et  les  Égyp- 
tiens. Les  Chinois,  ou  peuple  de  Ki- 
thaj  ' ,  leur  semblent  désignés  dans  le 
texte  hébreu  de  la  prophétie  de  Balaam. 
Suivant  cette  version,  la  Chine,  plus  heu- 
reuse dans  ses  commencemens  que  nul 
autre  peuple  du  monde ,  à  l'exception  des 
Hébreux,  aurait  puisé,  presque  dans  leur 
source  primitive ,  les  premières  vérités 
de  son  antique  religion.  Les  enfans  de 
Noé,  qui  se  répandirent  dans  l'Asie  orien- 
taie  et  qui  probablement  fondèrent  cet 
empire,  témoins  eux-mêmes,  durant  le 
déluge,  de  toute  la  puissance  du  Créa- 
teur, en  avaient  donné  la  connaissance 
et  inspiré  la  crainte  à  leurs  descendans. 
Les  traces  que  l'on  a  crvi  trouver  du  pas- 
sage des  Israélites  dans  cette  contrée,  et 
les  indices  frappans  que  présente  son  his- 
toire, ne  permettent  presque  pas  de  dou- 
ter que  les  premiers  souverains  de  la 
Chine  aient  eu  le  même  culte  que  les  pa- 
triarches hébreux.  L'on  a  cru  même  re- 
connaître ISoé  dans  Foù-Hy,  regardé  par 
les  Chinois  comme  leur  fondateur  et  leur 
père  commun. 

D'un  autre  côté,  les  travaux  conscien- 
cieux d'un  académicien  distingué  ^  lui 
ont  fait  découvrir  des  rapports  tellement 
nombreux  et  remarquables  entre  les  usa- 
ges, les  mœurs,  les  lois  ,  la  langue  et  la 
chronologie  même  des  Égyptiens  et  des 
Chinois,  qu'il  n'hésite  pas  à  affirmer  que 
ceux-ci  sont  descendus  d'une  colon  ieégyp- 
tianne.  Le  célèbre  Iluet,  évêcjue  d'Avran- 
ches,  avait  émis  cette  opinion,  que  beau- 
coup de  savans  partagent  encore. 

Comme  il  ne  s'agit  point  ici  d'article 
de  foi ,  on  peut  choisir  entre  ces  deux 
hypothèses.  Peut-être  celle  qui  forme  du 
})euple  chinois  la  postérité  d'une  colonie 
égyptienne  offre-t-elle  un  plus  haut  de- 
gré de  probabilité.  Toutefois,  on  a  pensé 
qu'il  était  possible  de  les  concilier  l'une  et 
l'autre.  Pourquoi  ne  pas  admettre,  en  ef- 

'  Ou  de  Calhay. 

"  M.  de  Guit^nes,  de  l'académie  des  scien- 
ces mort  à  Paris  le  19  mars  ISOî).  Il  a  cru 
trouver  raflinile  la  plus  réelle  et  la  plus  com- 
plète entre  l'alphabet  chinois  et  les  hiérogly- 
l)lies  égyptiens.  Les  s^avans  ont  regardé  ce  sys- 
tème comme  le  rêve  d'un  homme  d'esprit, 
séduit  par  une  idée  plus  brillante  que  solide  ; 
mais  ils  adoptent  l'opinion  qui  fait  descendre 
les  Chinois  d'une  colonie  d'Egyptiens. 
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hit,  que  les  fondateurs  de  l'empire  chi- 
nois aiiMil  été  un  nic'lani;e  de  Sinéens, 
trik'brcu.v  el  d'Égyptiens?  Si  l'on  trouve 
des  traces  du  passage  des  Israélites  en 
Chine,  ne  serait- il  pas  permis  de  croire 
qne  quelques  familles  du  peuple  de  Dieu, 
lasses  de  la  servitude,  se  seraient  sous- 
traites au  joug  des  Pharaons,  et  se  se- 
raient transportées,  avec  d'autres  familles 
égyptiennes,  vers  les  contrées  qui  for- 
ment aujourd'hui  l'empire  chinois?  Par 
elles  aurait  été  transmis  le  dépôt  des  vé- 
rités religieuses  formant  la  loi  naturelle 
sous  les  patriarches.  Ainsi  s'explique- 
raient les  notions  bibliques  qui  se  trou- 
vent dans  les  anciens  livres  sacrés  de  la 
Chine;  ainsi  s'expliquerait  encore  la  con- 
formité si  frappante  qu'on  a  remarquée 
entre  les  Chinois  et  les  Égyptiens, 

Du  reste ,  que  les  Chinois  descendent 
d'un  peuple  primitivement  instruit  des 
vérités  proclamées  par  3Ioïse  dans  son 
.sublime  récit,  cela  ne  parait  guère  dou- 
teux :  les  Égyptiens  eux-mêmes  n'avaient 
pu  demeurer  étrangers  à  ces  vérités. 

Écoutons  l'illustre  Cuvier ,  dans  ses 
belles  recherches  sur  les  preuves  du  dé- 
luge universel  : 

«  Vers  l'Orient  et  vers  le  Nord,  habite 
une  autre  race,  dont  toutes  les  institu- 
tions, tous  les  procédés,  diffèrent  au- 
tant des  nôtres  que  sa  figure  et  son  tem- 
pérament. Elle  parle  en  monosyllabes, 
elle  écrit  en  hiéroglyphes  arbitraires  : 
elle  n'a  qu'une  morale  sans  religion,  car 
les  superstitions  de  Fô  lui  sont  venues  des 
Indiens.  Son  teint  jaune  ,  ses  joues  sail- 
lantes, ses  yeux  étroits  et  obliques,  sa 
barbe  peu  fournie ,  la  rendent  si  diffé- 
rente de  nous ,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  que  ses  ancêtres  et  les  nôtres  ont 
échappé  à  la  grande  catastrophe  par  deux 
côtés  différens.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
ils  datent  leur  déluge  de  la  même  épo- 
que que  nous. 

«  Le  Choii-King  est  le  plus  ancien  li- 
vre des  Chinois  :  on  dit  qu'il  fut  rédigé 
par  Confucius  avec  des  lambeaux  d'ou- 
vrages antérieurs,  il  y  a  environ  2250  ans. 
200  ans  plus  tard  ,  arrivèrent  la  persécu- 
tion des  lettres  et  la  destruction  des  li- 
vres par  l'empereur  Chi-Koang-Ty.  Une 
partie  du  Chou-Kiii^  fut  restituée  de  mé- 
moire par  un  vieux  leltré.  quarante  ans 
après,  et  une  autre  fut  retrouvée  dans  un 


tombeau  ;  mais  près  de  la  moitié  fut  per- 
due pour  toujours.  Or.  ce  livre,  le  plus 
authentique  de  la  Chine,  cou\mence  l'his- 
toire de  ce  pays  par  un  empereur  nommé 
ïao,  qu'il  nous  représente  occupé  à  faire 
écouler  les  eaux  qui,  s'étant  Hevces  jus- 
qu'au ciel ,  baignaient  le  pied  des  plus 
hautes  montagnes ^  couvraient  les  collines 
moins  élevées  ^  et  rendaient  les  plaines 
impraticables.  Ce  Yao  date  selon  les  uns 
de  4150,  et  selon  les  autres  de  32-30  ans 
avant  le  temps  actuel,  La  variété  des  opi- 
nions sur  cette  époque  va  même  jusqu'à 
284  ans.  Quelques  pages  plus  loin,  on 
nous  montre  Yu  ,  ministre  et  ingénieur, 
rétablissant  le  cours  des  eaux ,  élevant 
des  digues  et  réglant  les  impôts  de  cha- 
que province  dans  toute  la  Chine,  c'est- 
à-dire  ,  dans  un  espace  de  six  cents  lieues 
en  tous  sens  ;  mais  l'impossibilité  de  sem- 
blables opérations,  après  de  semblables 
événemens.  montre  bien  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'un  roman  moral  et  politique. 

«  Des  historien.s  modernes  ont  ajouté 
une  suite  d'empereurs  avant  Yao  ,  mais 
avec  des  circonstances  fabuleuses ,  sans 
oser  leur  assigner  d'époques  fixes,  en  va- 
riant sans  cesse  entre  eux ,  môme  sur  leur 
nombre  et  leurs  noms,  et  sans  être  ap- 
prouvés de  tous  leurs  compatriotes. 

«  C'est  à  Yao  qu'on  attribue  l'introduc- 
tion de  l'astronomie  à  la  Chine.  Mais  les 
véritables  éclipses  rapportées  par  Confu- 
cius ,  dans  sa  chronique  du  royaume  de 
Lou,  ne  remontent  qu'à  2GU0  ans,  à  peine 
un  demi-siècle  plus  haut  que  celles  des 
Chaldéens,  rapportées  par  Ptolémée.  On 
en  trouve  bien  une  dans  le  Chou-King, 
qui  daterait  de  3^00  ans;  mais  qui  est  ra- 
contée avec  des  circonstances  si  absur- 
des, qu'il  est  probable  que  l'histoire  a  été 
ajoutée  après  coup.  Une  conjonction  de 
4259  ans  est  encore  contestée.  La  pre- 
mière qui  paraisse  véritable  est  une  ob- 
servation du  Gnomon,  de  2900  ans. 

«  Ainsi  toutes  les  nations  qui  peuvent 
nous  parler,  nous  attestent  qu'elles  ont 
été  récemment  renouvelées  après  une 
grande  révolution  de  la  nature. 

«  Est-il  j)ossiblc  qu.e  ce  soit  un  simple 
hasard  qui  donne  un  résultat  aussi  frap- 
pant, et  qui  fasse  remonter  h  peu  près  à 
quarante  siècles  l'origine  tradilionneile 
des  monarchies  assyrienne,  iudieuiu"  et 
cliinoiso?  Les  idées  de  peuples  qui  ont  %\ 
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peu  de  rapports  ensemble,  donl  la  langue 
la  religion  et  les  mœurs  n'ont  rien  de  com- 
mun, s'accorderaient-elles  sur  un  point, 
si  elles  n'avaient  la  vérité  pour  base  •?  >■> 

Un  tel  rapprochement  est,  en  effet, 
bien  remarquable.  Mais  il  n'est  pas  le  seul 
que  les  livres  sacrés  des  Chinois  puissent 
offrir  avec  la  Genèse.  Le  Chou-King,  en 
rappelant  le  déluge  universel .  s'exprime 
en  ces  ternies  :  «  ()iia?id  la  grande  iiiou- 
dalion  s'éleva,  jusqu'au  ciel ,  quand  elle 
environna  les  monlagnes  et  passa  au  des- 
sus des  lieux  élevés  ^  les  peuples  troublés 
périrent  dans  les  eaux  -.  « 

Auparavant,  les  mêmes  livres  disent 
encore  :  «  L'homme  fut  pétri  de  terre 
jaune.  C'est  là  la  vraie  origine  du  genre 
humain.  «  Comme  dans  la  Genèse,  //  fut 
placé  au  milieu  d'un  paradis  arrosé  par 
quatre  fleuves  ,  en  face  de  l'arbre  de  la. 
vie.  Alors  eut  lieu  l'âge  d'or  du  monde, 
puis  sa  chute ,  causée  (dit  Jloinantzée) 
par  le  désir  immodéré  de  connaître  ,  qui 
précipita  Vhoinme  dans  sa  perte.  «  Au 
commencement,  l'homme  obéissait  an 
ciel,  il  était  tout  esprit.  La  terre  produi- 
sait spontanément  des  fruits  en  abon- 
dance. 11  n'y  avait  alors  ni  maladie,  ni 
malheur,  ni  mort.  Mais  quand  on  eut  dé- 
généré de  cet  heureux  état,  les  oiseaux 
et  les  bêles  fauves,  les  vers  et  les  ser- 
pens,  tous  ensemble  conime  de  concert, 
firent  la  guerre  à  l'homme.  Aussi ,  l'an- 
cien proverbe  dit  :  n'écoute  pas  la  fem- 
me. «  La  Glose  ajoute  :  «  Ces  paroles  in- 
diquent que  la  perversion  de  la  femme  a 
été  la  première  source  et  la  racine  de  tous 
nos  maux.  » 

Lopi  dit  encore  :  «  A  peine  l'homme 
eut-il  acquis  la  science,  que  toutes  les 
créatures  lui  devinrent  ennemies  :  en  peu 

'  Ciivicr,  Dissertation  sur  le  déluge  uni~ 
versel  ;  plus  iiaut ,  Cuvier  avait  donné  les 
preuves  de  l'existence  du  déluge  puisées  dans 
les  observations  et  les  Iraditionscomimuiesdes 
Assyriens  et  des  Indiens. 

On  a  prétendu  (nous  ne  savons  sur  quel  fon- 
dement) qu'on  ne  tiomail  en  Cliine  aucun 
fossile  anté-diluvien ,  et  l'on  en  lirait  l'induc- 
tion que  cette  contrée  aurait  échappé  au  dé- 
luge universel.  Le  grand  géologue  que  nous 
menons  de  citer  ue  fait  aucune  luention  de  cette 
circonstance,  et  sans  doute  il  n'eût  pas  manqué 
de  la  faire  remarq^ier  si  elle  était  exacte. 

:  Chair,  5. 


d'heures,  le  ciel  changea  ,  et  l'homme  ne 
se  trouva  plus  le  même,  et  Hoinantzée 
proclame  cette  vérité  sublime  et  tou- 
chante :  «  Quand  l'innocence  eut  été  per- 
due, la  miséricorde  parut.  » 

Chez  les  Chinois  se  retrouve,  comme 
chez  tous  les  peuples,  la  tradition  de  la 
longue  vie  des  patriarches  primitifs,  le 
souvenir  de  la  chute  des  mauvais  anges 
et  de  leur  chef  le  dragon,  dont  l'Y  -King-, 
un  des  livres  sacrés,  dit  :  «  Il  gémit  sur 
son  orgueil  qui  l'a  privé  de  la  lumière; 
car,  en  voulant  monter  jusqu'aux  cieux, 
il  s'est  précipité  dans  les  abîmes  de  la 
terre.  »  De  plus,  les  traditions  chinoises 
conservent  le  souvenir  des  sept  années  de 
stérilité  de  l'Egypte,  et  de  la  fameuse 
tour  de  Babel.  Dans  les  caractères  hiéro- 
glyphiques chinois,  l'idée  de  la  sépara- 
tion^ surtout  d'ini  iils  qui  s'éloigne  de  son 
père,  est  figurée  par  une  tour.  Si  ce  n'é- 
tait la  raémoiie  de  la  dispersion  des  peu- 
ples, causée  par  la  folie  entreprise  de 
Babel ,  comment  l'image  d'une  tour,  im- 
mobile et  fixe  ,  aurait-elle  pu  en  venir  à 
signiiler  séparation ,  chose  qui  entraîne 
nécessairement  avec  elle  l'idée  du  mou- 
vement •  ? 

Ainsi  la  descendance  directe  de  ce  peu- 
ple, des  fils  de  ]Noé,  semble  prouvée  de 
la  manière  la  plus  claire,  et  il  est  très 
vraisemblable  que  celte  descendance  s'est 
opérée  à  travers  le  peuple  égyptien ,  ou 
du  moins  par  son  intermédiaire. 

Quant  à  l'époque  précise  que  l'on  de- 
vrait assigner  à  son  origine  ,  les  annales 
chinoises  sont  remplies  de  doutes  et  d'in- 
certitudes. Les  livres  de  Confucius ,  les 
plus  anciens  qui  existent  en  Chine,  n'ex- 
priment rien  de  précis.  Ce  philosophe , 
qui  a  vécu  seulement  550  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  n'a  pu  remonter  plus  haut  qu'à 
200  ans  avant  lui  par  des  dates  un  peu 
certaines.  Tout  ce  qui  précède  ne  repose 
que  sur  des  traditions  sans  fondement. 
Les  savans  chinois  donnent  plus  de  4000 
ans  d'antiquité  à  leur  empire.  Selon  eux, 
il  aurait  commencé  fan  du  monde  1052, 
c'est-ù-dire,  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que que  la  Bible  assigne  h.  la  naissance 
de  Koé.  Mais  si  l'on  fait  descendre  les 
Chinois  des  Égyptiens,  et  en  supposant 
même  que  leur  empire  n'eût  été  fondé 

'  Le  conUe  Frédéric  de  Stolberg, 


SCIENCES  SOCIALES. 


m 


qu'à  l'époque  où  Confucius  a  pu  rcnioii- 
ler  avec  ceiiitude,  on  arrive  au  temps 
où  lîocchoris  remuait  en  Éj^yple,  et  où 
vivait  le  propliclc  Isaïc,  c'est-ù-dire,  vers 
l'an  770  avant  Tère  chrélit'iiiic.  Or,  ils 
n'en  seraient  pas  moins  le  peuple  actuel- 
lement le  plus  ancien  de  l'univers,  comme 
ilsfornuMit  lexceplion  hislorique,  sociale 
et  politique  la  plus  remarquable.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  déjà,  ce  peuple  est, 
de  tous  les  peuples  de  la  (erre,  celui  qui  a 
conservé  le  plus  fidèlement,  malgré  ses  ré- 
volu! ions  intérieures  et  la  domination  des 
Ttîongols.  ses  mœurs,  ses  usages  et  le  type 
desa  physionomie  primitive.  Ses  dynasties 
ont  changé,  le  génie  national  est  demeuré 
le  même.  Aujourd'hui,  que  ce  grand  em- 
pire est  gouverné  pour  la  seconde  fois  par 
des  princes  d'origine  tartare  ,  le  mode  de 
gouvernement  n'a  pas  éprouvé  de  grave 
nUéralion,  Les  Chinois  n'ont  subi  d'autre 
loi  étrangère  que  celle  qui  les  a  obligés 
à  prendre  le  costume  de  leurs  vainqueurs 
et  à  se  raser  la  tête. 

Sous  le  rapport  religieux  et  philoso- 
phique, l'empire  chinois  donne  lieu  à  des 
observations  du  plus  haut  intérêt. 

Si  l'on  adoptait  les  conjectures  des  mis- 
sionnaires et  de  quelques  écrivains  ecclé- 
siastiques, la  connaissance  du  vrai  Dieu 
se  serait  conservée  à  la  Chine  pendant 
une  période  bien  longue  ,  sans  interrup- 
tion ,  depuis  la  fondation  de  cette  nation 
par  Fou-Hy  (ou  Psoé).  Ce  qui  paraît 
prouvé,  c'est  que ,  jusque  sous  l'empe- 
reur Yeoii-yani^  qui  régnait  800  ans  avant 
JXotre  Seigneur  Jésus-Christ,  c'estià-dire, 
300  ans  avant  Confucius,  l'idolâtrie  n'a- 
vait point  encore  pénétré  en  Chine.  La 
tradition  de  la  religion  naturelle,  ou  celle 
des  patriarches  jusqu'à  IMoïse,  transmise 
de  race  en  race,  serait  parvenue  ainsi 
jusqu'à  Lo-Kjun  {Li- Laokun  ou  Lao- 
Tzéc).  philosophe  qui  précéda  Confucius, 
et  qui  écrivit  plusieurs  livres  où  respi- 
rent les  idées  d'une  saine  morale ,  et  en- 
tre autres  la  modération,  le  mépris  des 
richesses  et  l'humilité.  Il  semble  avoir  eu 
quelque  notion  de  l'essence  trinaire  de  la 
l)ivinilé  j  car  il  disait  souvent  :  «  La  rai- 
son éternelle  a  produit  un,  un  a  produit 
deux,  deux  ont  produit  trois,  et  trois 
ont  produit  toutes  choses  '.  »  Mais  Lo-  i 

'  Oicz    les   Chinois  Dieu  liorlc  le  nom   de 


Kyun  cnseignequc  le  Dieu  souverain  était 
corporel.  Aussi  ses  nombreux  disciples, 
ado})tant  cette  erreur.  Unirent  par  s'a- 
bandonner à  tous  les  c\cès  du  matéria- 
lisme et  de  l'impiété.  Ces  sectaires  ,  dits 
Tien-Se,  passent  pour  magiciens  et  exer- 
cent encore  aujourd'hui  beaucoup  d'em- 
pire sur  la  crédulité  de  la  classe  igno- 
rante et  superstitieuse. 

Confucius,  le  plus  grand  homme  qu'ait 
produit  la  Chine,  s'efforça  de  rétablir  les 
doctrines  altérées  par  Lo-Kyun,  Ce  phi- 
losophe, né  l'an  551  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  c'est-à-dire  ,  vers  le  temps  d'Ézé- 
cliiel  et  de  Pylhagore.  qu'il  ne  put  jamais 
connaître,  mourut  en  479,  époque  où  la 
ville  d'Athènes  fut  incendiée  par  Mardo- 
nius,  lieutenant  de  Xercès  ^ 

Sa  longue  vie  tout  entière  fut  consacrée 
à  faire  revivre  parmi  ses  compatriotes 
l'attachement  et  le  respect  poar  les  rites 
anciens  qu'il  avait  cherchés  et  retrouvés 
dans  les  livres  saints  ou  dans  l'histoire  de 
son  pays,  et  à  la  pratique  desquels  se 
rattachaient  toutes  les  vertus  sociales  et 
politiques.  A  cet  effet,  il  fonda  une  école 
dont  les  disciples  pussent  l'aidera  répan- 
dre ses  doctrines  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire.  Il  composa  une  suite  d'ou- 
vrages dans  lesquels  il  exposait  et  renfer- 
mait ses  maximes,  ou  plutôt  celles  de  la 
vertueuse  antiquité,  qu'il  ne  faisait  que 
reproduire.  Après  beaucoup  d'obstacles, 
de  dégoûts  et  de  malheurs,  car  il  dut  en- 
durer la  persécution  et  l'exil  même,  il 
parvint,  à  la  iin  de  sa  carrière,  à  voir  sa 
philosophie  admise  en  général  parmi  tous 

Tao  ,  qui  vcuî  «lire  trois  dans  un.  D'après  le 
dicl'ionnaire  chinois  le  triangle  aux  trois  côtés 
égaux  est  un  caractère  qui  signifie  la  réunion, 
l'harmonie ,  le  bien  suprême  de  l'homme,  du 
ciel  et  de  la  terre  :  par  lui ,  les  trois  Tsaï  réu- 
nis agissent  en  commun,  créent  et  conservent, 
et  les  Tsaï  sont  les  principes  ou  puissances  du 
Tao.  Le  livre  Sééld  dit  qu>uLie!ois  l'Empe- 
reur sacrifiait  à  l'esprit  wnife  et  Irinité. 

'  La  famille  de  Con'ucius  remonte  à  Iloang- 
Ty  regardé  comme  le  législateur  des  Oliinois. 
Celte  maison  ,  qui  établit  sa  filiation  depuis  2300 
ans  avant  J.-C.  ,  subsiste  encore  avec  lionneur 
en  Chine  (c'est  la  seule  qui  soit  réputée  noble 
par  hérédité)  et  comptait  en  IT8i,  71  généra- 
tions depuis  Confucius.  C'est  une  généalogie 
unique  dans  le  monde  puisqu'elle  embrasae 
plu><  de  40  siècles. 
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les  hommes  Ter  tueiix  et  éclairés,  sur  toute 
la  surface  de  l'empire. 

Confucius  n'a  pas  été  le  législateur  des 
Chinois.  Jamais  il  n'a  été  revêtu  de  l'au- 
torité nécessaire  pour  publier  des  lois  : 
jamais  il  n'eut  la  pensée  de  rien  innover 
dans  la  religion  de  son  pays.  Comme  So- 
crate,  qu'il  devança,  il  cultiva  et  professa 
la  morale  transmise  par  les  anciens  phi- 
losophes. Né  vertueux,  conduit  par  la 
raison  ù  l'élude  de  )a  sagesse,  sage  sans 
ostentation,  il  aima  ses  frères  et  se  crut, 
appelé  à  les  ramener  sur  les  routes  qui 
conduisent  à  la  vertu.  Loin  de  se  donner 
comme  l'auteur  de  sa  doctrine ,  il  répé- 
tait constamment  que  les  maximes  qu'il 
enseignait  étaient  celles  des  anciens  dé- 
positaires de  la  vérité  éternelle.  ]Mais  il 
avait  le  rare  mérite  de  leur  donner  les 
plus  heureux  développeinens ,  et  d'en 
faire  les  applications  les  plus  sages  et  les 
plus  utiles. 

«  La  nature  humaine  (disait  Confucius 
à  ses  disciples)  est  venue  du  ciel,  tris  pure, 
très  parfaite.  Dans  la  suite,  l'ignorance, 
les  passions  et  les  mauvais  exemples  l'ont 
corrompue  :  tout  consiste  à  lui  redonner 
sa  première  beauté;  et  pour  être  parfait, 
il  faut  remonter  au  point  d'où  nous  som- 
mes descendus.  Obéissez  au  ciel,  et  sui-' 
vez  en  tout  les  ordres  de  celui  qui  gou- 
verne. AIMEZ  VOTRE  PROCHAIi^  COMME  VOUS- 
MEMES.  Ne  souffrez  jamais  que  vos  sens 
soient  la  règle  de  votre  conduite i  mais 
écoutez  la  raison  en  toutes  choses.  Elle 
vous  apprendra  à  bien  penser ,  à  parler 
avec  discrétion  et  à  faire  vos  actions  sain- 
tement. « 

La  législation  morale  du  philosophe 
chinois  peut  se  réduire,  comme  le  Déca- 
logue,  h  un  pelit  nombre  de  préceptes 
sur  l'exacte  observation  desdevoirs  qu'im- 
posent les  relations  de  souverain  et  de 
sujet ,  du  père  et  des  enfaiis ,  de  l'époux 
et  de  l'épouse.  Confucius  y  joint  cinq 
vertus  capitales  dont  il  ne  cesse  de  re- 
commander la  pratique  :  1°  l'humanité  ; 
2>  la  justice 3  3"  la  fidélité  à  se  conformer 
aux  cérémonies  et  aux  usages  établis; 
4"  la  droiture,  ou  cette  rectitude  d'esprit 
et  de  cœur  qui  fait  qu'on  recherche  tou- 
jours le  vrai  ;  5°  la  sincérité  ou  la  bonne 
foi. 

Parmi  les  sublimes  maximes  de  Confu- 
cius, on  doit  remarquer  celle-ci  :  «  Qui  a 
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offensé  le  Seigneur  du  ciel,  n'a  plus  au- 


cun protecteur.  —  Il  n'y  a  qu'un  seul  prin- 
cipe de  conduite  :  c'est  de  se  conformer 
de  toute  son  âme  et  de  toutes  ses  forces 
à  la  mesure  universelle  :  ne  fais  pas  à 
autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te 
fasse.  —  La  charité  est  cette  affection 
constante  et  raisonnée  qui  nous  immole 
au  genre  humain,  comme  s'il  ne  faisait 
avec  nous  qu'un  seul  individu,  et  qui 
nous  associe  à  ses  malheurs  et  à  ses  pros- 
pérités. » 

Quant  au  médiateur  futur,  dont  Jacob 
mourant  avait  dit  qu'il  était  l'attente  des 
nations,  Confucius  l'annonce  comme  le 
saint  qui  doit  apparaître  en  Occident  '. 
Et  les  annales  chinoises  rapportent  que 
65  ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
l'empereur  3Iim-Ty  ,  excité  par  un  rêve, 
envoya  des  ambassadeurs  vers  le  pays  de 
l'Occident,  avec  l'ordre  de  continuer  leur 
Toyage  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  le 
saint  annoncé  par  Confucius.  C'était  vers 
ce  même  temps  que ,  suivant  la  tradition, 
l'apôtre  saint  Thomas  prêchait  dans  les 
Indes.  Les  dangers  de  la  mer  obligèrent 
les  mandarins  chargés  de  cette  mission  à 
s'arrêter  dans  une  île  où  ils  trouvèrent  le 
culte  infâme  du  Lingam  -  et  la  doctrine 
de  Foé.  Séduits  par  cette  honteuse  idolâ- 
trie, ils  s'instruisirent  des  superstitions 
du  pays  et  les  répandirent,  à  leur  retour, 
dans  tout  l'empire. 

L'histoire  chinoise  rapporte  encore  qu'à 
l'époque  où  l'on  suppose  que  saint  Tho- 
mas annonçait  la  foi  dans  les  Indes,  un 
homme  pénétra  en  Chine,  et  y  prêcha  sa 
doctrine  céleste.  Ce  n'était  pas,  dit-elle, 
un  homme  ordinaire.  Sa  vie,  ses  miracles 
et  ses  vertus  le  faisaient  admirer  de  tout 
le  monde.  Dans  un  ancien  bréviaire  chal- 
daïque  de  l'église  de  Malabar,  on  trouvait 
ces  paroles  dans  l'office  de  saint  Thomas  : 
«  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  que 
les  Chinois  et  les  Éthiopiens  ont  connu  la 
vérité.  )i  D'autres  indices  portent  à  pen- 
ser que  le  christianisme  aurait  été  ré- 
pandu en  quelques  parties  de  la  Chine 
durant  116  ans  ,  de  636  à  782  de  l'ère  chré- 
tienne. En  1552,  saint  François -Xavier, 
revenant  de  son  apostolat  des  Indes  ,  s'y 

'  La  Judée  se  trouve  à  l'occident  de  la  Chine. 
'  Ce  Dieu  correspond  auPriape  des  Grecs  et 
de?  Romains. 
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présenta  dans  resp(îrance  d'ajouier  colle 
coiiqiirle  au  royainne  ilo  .lésus-Clirisl. 
]\lais  il  niouriil  dans  l'île  de  Sanciani,  dé- 
])endant  de  la  province  de  Canton  ,  sans 
avoir  pu  commencer  sa  j^énéreuse  entre- 
prise. Jx^s  i^orlugais  s'établirent  ;'i  Macao, 
et  le  l'ère  Ricci ,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, parvint  à  s'ouvrir  cet  empire  du  Ca- 
thay,  dont  on  raconlait  tant  de  merveil- 
les. Après  bien  des  obstacles  et  des  dan- 
gers, il  obtint  des  magistrats  cbinois,  en 
1082,  la  permission  de  s'établir  à  Choua- 
chen. 

Depuis  lors,  les  missionnaires  français 
ont  conçu  à  plusieurs  reprises  l'es- 
poir d'appeler  à  la  vérité  évangélique 
les  empereurs  de  la  Cbine,  et  par  l;"i  d'ob- 
tenir la  conversion  de  tous  les  babitans 
de  cet  immense  empire ,  qui  compte  tout 
au  plus  cent  mille  cbréliens.  En  1697, 
l'empereur  Cara-Hy  disait  au  père  Ver- 
biest,  jésuite  ,  son  malliématicien  :  Voire 
loi  est  dure ,  mais  quelque  violence  qu'il 
soit  nécessaire  de  se  faire  pour  la  suivre, 
je  ne  balancerais  pas  un  moment  si  je  la 
croyais  véritable;  que  si  j'étais  une  fois 
chrétien,  je  prétendrais  bien  qu'avant 
trois  ans  tout  l'empire  suivit  mon  exem- 
ple ,  car  enfin  je  suis  le  maître Frap- 
pés des  avantages  incalculables  qui  ré- 
sulteraient pour  le  bonbeur  et  la  civili- 
sation religieuse  du  monde,  de  la  pro- 
pagation du  Christianisme  parmi  ces  trois 
cent  quarante  millions  d'âmes  privées 
des  lumières  véritables,  les  courageux 
apôtres  du  Christ  n'ont  cessé  de  travail- 
ler avec  ardeur  à  celle  entreprise  ,  pour 
laquelle  ils  exposent  journellement  leur 
repos,  leur  santé  et  même  leur  existence; 
car  de  nombreux  martyrs  ont  récem- 
ment scellé  de  leur  sang  des  conquêtes 
toutes  pacifiques.  La  Providence  a  sans 
doute  marqué  le  grand  jour  où  ce  sang 
généreux  produira  ses  miracles.  En  at- 
tendant ,  les  missionnaires  avouent  eux- 
mêmes  que  le  plus  puissant  obstacle  à 
l'adoption  de  la  religion  chrétienne  est 
l'esprit  de  cupidité  qui  anime  toutes  les 
classes  du  peuple  chinois,  et  surtout  les 
divers  dépositaires  de  l'autorité  publique. 
En  ce  moment  on  peut  compter  trois 
religions  ou  différentes  sectes  religieuses 
en  Chine  '  :  la  première  eslcelle  des  Tien- 

'  IN'ou«  n'y  comprenons  pas  le  Chrisliarâsme, 


Séc,  fondéo    par   Lo-Kyun ,   dont   nous 
avons  déjà  parlé. 

La  seconde,  fondée  ou  rétablie  par 
Confucius;,  et  ensuite  revisée  et  formée 
en  corjjs  de  doctrine  par  une  réunion 
de  docteurs  ,  en  l'an  1070  de  l'ère  chré- 
tienne, repose  sur  les  principes  de  la  loi 
naturelle  ;  elle  est  professée  par  les  let- 
trés et  les  savans  ;  ceux-ci  et  les  membres 
du  gouvernement  rendent  à  Confucius 
de  grands  honneurs  ;  on  lui  a  bâti  des 
palais  et  non  des  temples  :  les  Chinois 
honorent  en  lui  le  premier  et  le  plus 
saint  pliilosophe  du  monde.  Toutefois, 
quoique  la  tliéorie  morale  des  lettré» 
renferme  de  sages  maximes  ,  et  qu'ils  ré- 
pètent constamment  le  précepte  éS!ado- 
rer  Dieu  et  de  lui  obéir ,  ils  sont  bien 
loin  de  pratiquer  les  hautes  vertus  en- 
seignées et  recommandées  par  leur  il- 
lustre philosophe.  Tout  annonce  qu'ils 
sont  arrivés  aujourd'hui,  en  religion,  à 
une  sorte  de  panthéisme  ,  et  en  mo- 
rale pratique  à  des  principes  très  équi- 
voques. 

Enfin  la  troisième  secte,  généralement 
suivie  parmi  le  peuple  ,  est  celle  dite  de 
Foé  ,  dont  le  culte  fut  introduit  dans  la 
Chine  trente-deux  ans  après  la  mort  de 
J.-C.  Les  idoles  de  Foé  sont  placées  dans 
des  temples  nommés  Pagodes  ,  et  des- 
servies par  des  prêtres  appelés  Bonzes. 
La  métempsycose  est  une  des  croyances 
de  cette  secte.  Les  bonzes  débitent  une 
morale  assez  pure  en  apparence,  mais 
défigurée  par  des  superstitions  sans  nom- 
bre et  des  pratiques  absui-des  et  dégoû- 
tantes. Le  collège  des  bonzes  est  en 
grande  partie  composé  d'imposteurs  cu- 
pides et  de  inendians  paresseux.  Du  reste, 
leurs  superstitions,  si  indignes  d'hommes 
civilisés,  sont  plutôt  tolérées  et  per- 
mises que  reconnues  et  protégées;  mais 
elles  ont  entraîné  toute  la  population 
non  lettrée  ,  c'esl-â-dire  l'immense  ma- 
jorité des  Chinois.  Depuis  que  les  princes 
tartares  gouvernent  la  Chine,  les  Lamas, 
autre  espèce  de  bonzes,  s'y  sont  établis 
et  ils  adorent  comme  ceux-ci  le  dieu 
l^oé  :  ce  sont  les  prêtres  ordinaires  des 
seigneurs  tartares  (pii  ha!)itent  Pékin  > 
mais  dans  la  Tarlarie,  où  Foé  est  adoré 

lîon  plus  qiu'  le  .ludaismc  ot  le  Mahomélismc 
qui  ont  fait  cpielcfucs  piojjiès  iutonjiblcî. 
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sous  une  forme  sensible,  ils  sont  eux- 
mêmes  les  dieux  du  peuple. 

Il  est  temps  sans  doute  d'arriver  au 
but  spécial  de  nos  recherches,  et  de  pré- 
senter l'ensemble  des  indices  recueillis 
sur  l'organisation  sociale  et  l'économie 
publique  des  Chinois  ;  mais  il  nous  a 
paru  que  celles-ci  s'apprécieraient  plus 
exactement  après  ces  prolégomènes.  Les 
croyances  religieuses  et  philosophiques 
d'un  peuple  donnent  toujours,  en  effet, 
la  clef  mystérieuse  des  mœurs,  des  usages, 
des  besoins  et  du  but  auquel  tendent  les 
vœux  et  les  efforts  de  la  nation  et  des  in- 
dividus. 

Les  notions  que  nous  allons  exposer 
sont  puisées  à  des  sources  dignes  de 
confiance  ;  nous  devons  citer  avec  grati- 
tude celles  récemment  communiquées 
par  un  jeune  prêtre  des  Missions  étran- 
gères, que  nous  avons  eu  le  précieux 
avantage  de  voir  et  d'entendre  nous- 
niême,  en  1834,  au  moment  de  son  re- 
tour en  France  '. 

Parmi  toutes  les  idées  de  gouverne- 
ment que  l'antiquité  s'est  formée ,  il 
n'en  est  i^eut-être  aucune  qui  établisse 
une  monarchie  plus  réellement  pater- 
nelle que  celle  des  Chinois.  Il  est  vrai- 
semblable que  les  premiers  législateurs 
l'ont  proposée  de  leur  temps  ,  à  peu  près 
telle  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui , 
sauf  quelques  légers  perfectionnemens 
produits  par  l'action  du  temps,  de  sorte 
que  le  principe,  demeuré  le  même,  offre 
ainsi  la  preuve  de  son  excellence  et  de  sa 
force. 

L'autorité  sans  bornes  que  les  lois 
donnent  à  l'empereur  et  la  nécessité 
qu'elles  lui  imposent  en  même  temps  de 
s'en  servir  avec  modération  et  suivant 
les  lois  et  les  usages  ,  sont  les  deux  puis- 
santes colonnes  qui  soutiennent  depuis 
tant  de  siècles  le  vaste  édifice  de  la  mo- 
narchie chinoise. 

Les  Chinois  comparent  leur  empereur 
au  maître  du  ciel ,  qui  n'est  pas  moins 
puissant,  parce  qu'il  ne  lui  est  jamais 
permis  de  mal  faire. 

'  J'ai  dû  à  la  bienveillance  de  Monseigneur  de 
Forbin-Janson,  éïêque  de  Nancy,  l'occasion  de 
connaître  ce  missionnaire  qui  réunit  à  un  rare 
talent  d'observaiion  ,  l'esprit  le  plus  aimable  et 
1»  plus  touchante  modestie. 


Le  principe  du  gouvernement  est  que 
la  loi  est  supérieure  à  tout ,  et  si ,  dans  la 
pratique ,  il  arrive  qu'on  s'écarte  quel- 
quefois de  ce  précepte,  il  est  rare  cepen- 
dant qu'on  viole  ouvertement  la  législa- 
tion établie.  L'empereur  exerce  seul  la 
souveraine  puissance,  il  jouit  d'un  pou- 
voir absolu  ,  mais  h  condition  qu'il  l'exer- 
cera comme  un  père  en  use  dans  sa  fa- 
mille et  sur  ses  enfans  ,  et  conformé- 
ment à  des  lois  dont  la  bonté  est  confir- 
mée par  une  expérience  de  4,000  ans. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  les 
Chinois  ont  entendu  parler  d'un  gou- 
vernement démocratique,  à  l'occasion 
de  la  république  de  Hollande,  ils  ont  eu 
de  la  peine  à  revenir  de  leur  étonne- 
ment  ;  quelques  éclaircissemens  qu'on 
pût  leur  donner,  ils  ne  pouvaient  conce- 
voir qu'un  Etat  sans  roi  pût  être  gou- 
verné régulièrement  ,  et  qu'une  répu- 
blique fût  autre  chose  en  politique  qu'un 
monstre  à  plusieurs  têtes,  formé  dans 
un  temps  de  trouble  ,  par  l'ambition  et 
par  la  corruption  de  l'esprit  humain. 

Mais,  s'ils  sont  attachés  par  une  con- 
viction sincère  au  gouvernement  d'un 
seul ,  ils  repoussent  vivement  la  tyran- 
nie qui  ne  provient  point,  disent-ils,  de 
la  puissance  absolue  du  souverain,  car 
il  ne  saurait  ctre  trop  maître .,  mais  de 
ses  erreurs  que  ni  la  raison  ni  les  lois  di- 
vines ne  peuvent  approuver.  Ils  regar- 
dent ces  erreurs  comme  des  accidens  et 
des  exceptions  rares  qu'il  serait  peut-être 
fâcheux  de  prévoir,  et  dont  le  méconten- 
tement général  sait  toujours  faire  justice 
sévère. 

D'après  les  lois  de  l'empire,  un  certain 
nombre  de  docteurs  ,  inconnus  les  uns 
aux  autres  ,  écrivent  journellement  les 
annales  de  chaque  règne.  Elles  demeu- 
rent secrètes  tant  que  le  prince  vit ,  et 
que  sa  famille  est  sur  le  trône. 

Deux  conseils  souverains  sont  placés 
auprès  de  l'empereur  :  le  premier  ,  com- 
posé des  princes  de  son  sang,  ne  se  ras- 
semble que  dans  les  cas  extraordinaires; 
le  second,  où  les  ministres  sont  admis, 
examine  les  affaii-es  d'un  intérêt  général. 
Les  ministres  en  font  le  rapport ,  et  re- 
çoivent les  dernières  déterminations  de 
l'empereur. 

11  existe  en  outre,  dans  la  capitale  de 
l'empire  ,  six  cours  souveraines,  compo- 
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■secs  lie  nianclaiins,  cl  dont  raulorilé  s'é- 
tend sur  toutes  les  provinces. 

La  première  (le  Liipou)  a  une  juridic- 
tion suprême  sur  tous  les  mandarins, 
et  peut  proposer  à  Tempereur  de  leur 
douDer  ou  de  leur  retirer  leurs  charges: 
la  scconile  (le  IJonpou)  a  la  direction  de 
la  levée  des  impôts  et  de  la  comptabilité 
des  finances;  la  troisième  (le  Lipou)  est 
le  sénat  conservateur  des  anciennes  cou- 
tumes :  il  règle  tout  ce  qui  regarde  la  re- 
ligion, lessciences,  les  arts  et  les  affaires 
étrangères  ;  la  quatrième  (  le  Himpoii  ) 
juge  en  dernier  ressort  les  crimes  et  les 
attentats;  la  cinquième  (le  Pùnpoii)  étend 
sa  juridiction  sur  Tarmée  et  les  officiers 
de  tout  grade:  la  sixième  (le  Lompou)  a 
la  surintendance  des  hàtimens  royaux  et 
des  travaux  publics. 

Chacune  de  ces  hautes  cours  est  divisée 
en  plusieurs  chambres  ,  avec  premier 
président ,  présidens  et  conseillers  ;  un 
inspecteur  ou  censeur  (exerçant  le  minis- 
tère public),  est  attaché  h  chaque  cour 
suprême  pour  en  surveiller  les  travaux 
et  la  direction,  et  rendre  compte  direc- 
tement au  souverain  des  résultats  de  sa 
surveillance. 

Les  provinces  sont  régies  par  des  vice- 
rois  et  des  gouverneurs  généraux  et  par- 
ticuliers. Les  vice-rois  ont  auprès  d'eux, 
dans  le  siège  de  leur  résidence,  six  tri- 
bunaux provinciaux,  correspondant  cha- 
cun aux  cours  suprêmes  de  la  capitale 
de  l'empire. 

Les  villes  ont  des  gouverneurs  parti- 
culiers et  des  mandarins  qui  rendent  la 
justice. 

Des  inspecteurs  sont  attachés  aux  pro- 
vinces, aux  villes  et  aux  tribunaux  pour 
exercer  une  surveillance  active,  et  ren- 
dre compte  au  gouvernement. 

Les  vice-rois  et  gouverneurs  sont  obli- 
gés d'adresser  de  temps  en  temps  à  la 
cour ,  et  par  écrit  ,  l'aveu  sincère  des 
fautes  publiques  ou  secrètes  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables  dans  l'administra- 
tion de  leurs  charges.  Ils  seraient  sévè- 
rement punis  si  l'Empereur  apprenait 
par  une  autre  voie  les  infractions  ou  les 
négligences  commises  par  ces  officiers. 

Dans  ce  pays,  la  loi  règle  toutes  cho- 
ses, et  s'étend  aux  plus  petits  objets  '.  Le 

'  On  assure  que  mille  réglemens  prescrivent 


Chinois  est  tenu  de  savoir  tout  ce  qui  est 
prescrit  à  son  âge  et  à  sa  condition ,  sous 
j)einc  d'encouriT  la  vindicte  légale.  Les 
lois  somptuaires  ont  très  sévères  et  très 
minutieusement  détaillées. 

Il  n'est  pas  permis  aux  maris  de  répu- 
dier leur  femme  Icgilimc  j  si  ce  n'est  en 
cas  d'adultère.  Pour  lors  ils  les  vendent 
à  qui  il  leur  pUiit,  et  en  épousent  une 
autre. 

Par  un  usage  qui  rappelle  les  mœurs 
des  patriarches,  on  ne  peut  avoir  qu'une 
femme  légitime;  mais  il  est  permis  de 
prendre  autant  de  concubines  qu'on  en 
veut.  Tous  les  enfans  ont  un  droit  égal  à 
la  succession  ,  comme  censés  appartenir 
à  la  véritable  femme  qu'ils  appellent  leur 
mère.  Celle  ci  est  en  effet  l'unique  maî- 
tresse de  la  maison.  Les  autres,  comme 
autrefois  les  servantes  de  Sara,  de  Lia 
et  de  Piachel,  la  servent,  l'honorent,  et 
n'ont  d'autorité  qu'autant  qu'elle  veut 
bien  leur  en  communiquer. 

Si  l'on  ne  trouve  point  en  Chine  les 
distinctions  de  caste  qui  existent  dans 
l'Inde,  et  qu'offraient  les  institutions  de 
l'ancienne  Egypte  ,  on  y  voit  cependant 
des  différences  de  classes  établies  par 
l'instruction  et  par  la  fortune.  Les  digni- 
tés ne  sont  point  héréditaires,  mais  cen- 
sées accordées  et  réservées  aux  lumières 
et  au  mérite.  La  classe  ouvrière  n'est 
point  méprisée  non  plus  que  le  négoce  j 
mais  l'agriculture  semble  avoir  la  préé- 
minence sur  toutes  les  autres  professions 
laborieuses.  Les  Chinois  l'ont  portée  à 
un  très  haut  point  de  perfection  ,  bien 
que  leur  charrue  très  grossière  paraisse 
aussi  ancienne  que  l'empire  ■.  Ils  ne  lais- 
sent pas  le  plus  petit  coin  de  terre  en 
friche;  les  bords  même  des  chemins  sont 
cultivés.  Ils  ne  négligent  aucun  moyen 
de  se  procurer  des  engrais  :  on  voit  quel- 
quefois des  Chinois ,  revêtus  de  beaux 
habits  de  soie,  suivre  des  buffles  ou  des 
porcs ,  une  corbeille  à  la  main,  pour  re- 
cueillir le  fumier. 

réliquette  à  suivre  dans  toutes  les  actions  de 
la  vie. 

'  Cette  charrue  est  .sans  coûtre,  sans  oreilles 
et  sans  roue.  Elle  se  comj  ofc  d'un  50c  emman- 
clié  à  un  morceau  de  bois  rccouibé,  très  simple. 
C'est  à  peu  près  l'araire  des  Ilomaii  s  encore 
employé  dans  le  midi. 
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Le  territoire  de  la  Chine  est  fort  iné- 
gal :  les  provinces  méridionales  sont 
montagneuses  et  en  partie  arides;  celles 
du  milieu  de  l'empire  sont  fertiles,  très 
peuplées  ,  et  les  villes  extrêmement  rap- 
prochées les  unes  des  autres.  Le  riz 
forme  la  base  de  la  nourriture  des  Chi- 
nois. Ils  cultivent  aussi  le  froment  et  di- 
Terses  céréales,  mais  ils  connaissent  à 
peine  l'art  de  faire  du  pain.  IMalgré  les 
produits  de  l'agriculture  ,  les  famines 
sont  assez  fréquentes  dans  les  provinces 
populeuses  et  au  sein  des  grandes  villes, 
parce  que,  d'un  côté,  le  commerce  des 
grains  n'est  pas  entièrement  libre  à  l'in- 
térieur ;  de  l'autre ,  que  l'isolement  sys- 
tématique de  la  Chine  à  l'égard  des  au- 
tres nations ,  et  particulièrement  des 
peuples  qui  Tavoisinent  de  plus  près  ,  la 
prive  des  ressources  que  les  pays  étran- 
gers pourraient  lui  offrir  pour  assurer 
sa  subsistance.  Aussi  a-t-on  multiplié, 
dans  toutes  les  villes  de  la  Chine  ,  les 
greniers  publics  de  prévoyance ,  dont 
Joseph  avait  jadis  donné  le  célèbre  mo- 
dèle en  Egypte,  Ceux  du  gouvernement 
sont  entretenus  par  les  soins  d'un  man- 
darin. Lorsque  la  disette  se  fait  sentir,  on 
fait  des  distributions  de  riz  aux  familles 
indigentes.  Dans  les  années  d'abondance, 
on  prête  le  riz  ou  on  le  vend.  Au  moment 
de  la  récolte,  on  fait  rentrer  avec  usure 
celui  qui  avait  été  prêté,  et  on  en  achète 
de  nouveau  avec  l'argent  protenant  des 
ventes  précédentes,  de  sorte  que  ce  fonds 
commun  s'accroît  avec  rapidité.  Malheu- 
reusement les  mandarins  et  les  préposés 
aux  greniers  de  prévoyance  passent  pour 
s'enrichir  au  détriment  des  familles  né- 
cessiteuses. 

Le  commerce  extérieur  est  fort  res- 
treint en  Chine  ;  il  ne  s'étend  guère  au 
delà  des  Indes,  où  l'on  porte  le  thé.  la 
soie,  les  drogues  médicinales,  le  sucre, 
les  ouvrages  de  vernis  ,  le  rin.  les  porce- 
laines et  les  divers  objets  d'un  travail 
précieux.  En  1811,  les  exportations  ne  se 
sont  guère  élevées  à  plus  de  vingt-quatre 
millions,  et  les  importations  k  quatre- 
vingt-dix  millions.  3Iais  le  commerce  le 
plus  actif  et  le  plus  important  des  Chinois 
se  fait  dans  la  Chine  même,  d'une  province 
à  l'autre.  On  comprend  qu'une  nation 
aussi  étendue  et  aussi  peuplée  trouve  en 
elle-même  son  marché  le  plus  avantageux, 


et  que  l'action  du  gourernement  ait  cher- 
ché il  faciliter  ce  mouvement  intérieur. 
Les  lieux  de  foires  et  de  marchés  sont  très 
rapprochés  les  uns  des  autres.  La  Chine 
est  sillonnée  de  rivières  rendues  naviga- 
bles ,  et  de  canaux  dont  le  plus  impor- 
tant, le  canal  dit  Impérial,  qui  conduit 
de  Canton  à  Pékin .  a  deux  cent  quatre- 
vingts  lieues  de  long,  trois  cent  trente 
ponts  et  un  très  grand  nombre  d'écluses. 
La  circulation  des  marchandises  et  des 
denrées  a  lieu  par  eau.  Il  y  a  à  peine  un 
seul  village  en  Chine  ,  principalement 
dans  les  provinces  du  sud  ,  qui  ne  jouisse 
de  l'avantage  de  quelque  bras  de  mer , 
d'une  rivière,  d'un  lac  ou  d'un  canal;  et 
partout  où  il  y  a  une  ville  à  terre,  il  y 
en  a  une  sur  l'eau  ,  où  des  familles  en- 
tières vivent .  naissent  et  meurent.  On 
calcule  que  dix  millions  d'individus  sont 
employés  à  la  circulation  des  marchan- 
dises. Lescharretleset  les  voitures  n'exis- 
tent que  dans  quelques  provinces  encore 
reculées.  La  multiplicité  des  voies  d'eau, 
ces  chemins  qui  marchent .  a  fait  négliger 
et  diminuer  la  largeur  des  chemins  de 
terre.  Les  routes  sont  en  général  fort 
étroites.  Le  terrain  ayant  une  grande 
valeur  ,  on  a  réduit  les  proportions  des 
routes  secondaires  à  celles  d'un  simple 
sentier.  La  grande  route  d'une  capitale 
n'a  guère  plus  de  cinq  h.  six  pieds  de  lar- 
geur. Ces  communications,  ainsi  que  les 
canaux,  sont  construites  aux  frais  des 
particuliers.  Les  roules  militaires  seules 
sont  à  la  charge  du  gouvernement.  Ces 
diverses  routes  ne  sont  point  tracées  en 
ligne  droite.  Le  respect  dû  à  la  pro- 
priété oblige  souvent  à  contourner  les 
champs  des  propriétaires  lorsqu'ils  n'ont 
pas  voulu  céder  le  terrain. 

En  Chine  comme  en  Angleterre  ,  les 
entreprises  d'utilité  publique  sont  faites 
par  des  associations  d'habitans .  sur  leurs 
domaines ,  à  leurs  frais ,  moyennant  des 
péages  et  des  redevances.  La  logique  de 
l'intérêt  personnel ,  aussi  vulgaire  qu'u- 
niverselle ,  préside  à  ces  associations,  et 
se  trouve  rarement  en  défaut. 

Le  calcul  décimal  est  employé  en 
Chine.  Il  y  a  uniformité  de  poids  et  de 
mesures.  L'argent  et  le  cuivre  sont  seuls 
employés  pour  la  monnaie.  L'or  s'achète 
comme  les  autres  marchandises. 

La  population  de  la  Chine  n'a  point  de 
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terme  de  comparaison  chez  les  autres 
peuples  connus.  Sur  une  superficie  de 
cinq  cent  trente -cinq  mille  six  cents 
lieues  carrées  ,  cet  empire  renferme  trois 
cent  quarante  millions  d'habilans,  ou 
six  cent  trente  deux  habitans  par  lieue 
carrée  '.  L'Europe  n'a  que  quatre  cent 
quatre-vingt-onze  mille  six  cent  cin- 
quante lieues  carrées,  et  deux  cent  vingt- 
six  millions  d'hahilans  .  ou  quatre  cent 
soixante  habilans  par  lieue  carrée.  Mais 
en  (,hine.  comme  ailleurs,  la  popula- 
tion est  très  inégalement  répartie.  Quel- 
ques provinces  regorgent  d'habitansj  la 
population  y  est  pressée  et  entassée.  Il 
existe  en  Chine  quinze  mille  huit  cent 
quarante-cinq  cités  .  cent  soixante-dix- 
neuf  villes  du  premier  ordre,  deux  cent 
vingt-une  de  deuxième,  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf de  troisième  .  trois 
mille  trois  cent  cinquante-sept  places 
fortes,  dix  mille  sept  cent  quatre-vingt- 
neuf  bourgs  non  fortifiés  ni  clos.  Des  dé- 
nombremens  officiels  ont  donné  ces  ré- 
sultats. 

On  comprend  que  l'excès  de  popula- 
tion ouvrière  dans  quelques  provinces  et 
dans  les  villes,  les  disettes  fréquentes, 
et  la  misère  extrême  dont  elles  sont  sui- 
vies .  doivent  exercer  une  funeste  in- 
fluence sur  la  moralité  publique.  Les 
homicides  et  les  suicides  sont  fréquens  j 
l'infanticide  sur  les  enfans  du  sexe  fémi- 
nin est  tellement  commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales  qu'il  n'y  a  presque 
pas  de  filles  à  marier,  et  que  des  mar- 
chands vont  en  acheter  ou  en  voler  dans 
les  provinces  du  nord.  Cet  usage  barbare 
n'est  ni  autorisé  ni  permis:  mais  le  si- 
lence et  l'inaction  du  gouvernement  sem- 
blent le  tolérer. 

L'esclavage  n'existe  pas  en  Chine,  et  il 
est  assez  remarquable  que  les  Chinois  ne 
connaissent  pas  cette  institution  admise 
chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Hébreux. 
11  est  présumable  qu'il  n'en  a  pas  tou- 
jours été  ainsi ,  surtout  après  la  pre- 
mière conquête  de  la  Chine  par  des 
princes  lartares.  Mais  les  descendans  des 

'  La  population  moyenne  d'une  lieue  carrée 
en  Chine  équivaut  à  celle  des  départemens  du 
centre  de  la  France  où  Ton  trouve  les  déiiarte- 
mens  du  Clieret  de  l'Indre,  ayant,  l'un  (iTTliahi- 
tans  et  le  second  071  habitans  par  lieue  carrée. 


esclaves,  produit*  de  cette  révolution 
dynastique,  comme  de  ceux  qui  auraient 
pu  être  amenés  primitivement  par  les 
Égyptiens  ,  ont  sans  doute  reçu  successi- 
vement la  liberté  qu'en  Egypte  les  en- 
fans  tenaient  de  leur  mère.  D'un  autre 
côté,  c'est  le  droit  de  la  guerre  surtout 
qui  fait  naître  et  entretient  l'esclavage. 
Or.  l'isolement  dans  lequel  les  Chinois 
ont  presque  toujours  vécu  leur  ayant  fait 
éviter  des  guerres  étrangères,  il  n'y  a  eu 
chez  ces  peuples  ni  vainqueurs  ni  vain- 
cus .  et  par  conséquent  point  d'esclaves. 
La  domesticité,  le  patronage  et  la  clien- 
lelle  suppléent  abondamment .  du  reste, 
au  défaut  de  cette  institution. 

L'absence  même  de  l'esclavage  fait 
comprendre  qu'il  doit  exister  en  Chine 
un  très  grand  nombre  de  pauvres  et  de 
mendians.  En  effet,  une  multitude  d'ou- 
vriers, entassés  dans  les  grandes  villes, 
gagnant  péniblement  leur  vie  du  travail 
de  leurs  mains,  n'obtiennent  quelquefois 
qu'un  salaire  insuffisant .  et  meurent  de 
faim  dans  leur  vieillesse  ou  lors  des  di- 
settes. Les  individus  qui  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  travailler  mendient  publique- 
ment, et  cette  classe  est  livrée  à  la  plus 
affreuse  dégradation  physique  et  morale. 
Dans  chaque  ville  on  trouve  cependant 
des  hospices  dotés  et  entretenus  par  le 
gouvernement,  inspiration  due  peut-être 
au  passage  du  christianisme  dans  l'em- 
pire :  mais,  outre  qu'on  n'y  reçoit  que  des 
vieillards  et  des  infirmes,  ces  établisse- 
mens  sont  mal  administrés,  et  leurs  reve- 
nus en  grande  partie  détournés  par  les 
préposés  .  de  sorte  que  le  but  bienfaisant 
de  leur  institution  n'est  qu'imparfaite- 
ment atteint.  11  existe  aussi  dans  les  vil- 
les considérables  des  espèces  de  nwntv 
de  piélc  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
glemens  que  les  nôtres  .  mais  dont  l'usure 
est  exorbitante.  Les  entrepreneurs  et  les 
mandarins  profitent  seuls  des  bénéfices 
de  ces  établissemens. 

Le  lois  de  l'empire  permettent  de  por- 
ter le  taux  de  l'intérêt  h  trente  pour  cent. 
Les  particuliers  honnêtes  n'exigent  que 
vingt  pour  cent:  mais  il  est  facile  de 
prévoir  qu'à  ce  taux  même  les  emprun- 
teurs qui  ne  se  libèrent  pas  prompte- 
ment ,  sont  infailliblement  et  bientôt 
ruinés.  En  général  l'ardeur  du  gain  sem- 
ble le  trait  dominant  du  caractère   du 
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peuple  chinois,  et  étouffer  loutesles  no- 
tions de  bonne  foi  et  de  probité. 

Les  terres  de  l'empire  sont  divisées  en 
cinq  classes  :  l"  Le  domaine  particulier 
de  l'empereur  ;  2»  le  domaine  national 
ou  de  l'État  j  3°  les  terres  appartenant 
aux  dignitaires  jouissant  de  l'exemption 
d'impôts  ;  4"  les  terres  soumises  à  l'im- 
pôt j  5"  les  terres  destinées  à  la  solde  des 
gardiens  de  l'empire. 

Les  impôts  ne  produisent  guère  plus 
de  cent  huit  millions  au  trésor  j  mais  le 
riz ,  le  sel,  les  soies  ,  les  toiles,  le  vernis 
et  une  infinité  d'autres  denrées  qu'on 
prélève  en  nature,  et  en  outre  le  produit 
des  douanes  et  des  confiscations ,  élèvent 
le  revenu  de  l'empereur  au  moins  à  six 
cents  millions.  L'empire  est  d'ailleurs  ac- 
cablé d'exactions  de  toute  espèce  par  les 
mandarins  et  les  employés  subalternes 
de  l'administration. 

On  assure  que  les  forces  militaires  de 
la  Chine  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  deux 
millions  de  soldats.  Ce  n'est  pas  trop 
pour  garder  dix  -  huit  cents  lieues  de 
frontières,  et  faire  la  police  de  près  de 
seize  mille  cités. 

La  liberté  d'enseignement  est  complète 
en  Chine  ,  et  le  nombre  des  écoles  publi- 
ques est  très  considérable.  Mais  l'extrême 
difficulté  de  la  langue  est  un  obstacle 
immense  à  la  diffusion  de  l'instruction 
et  des  lumières,  et  au  développement  des 
sciences  littéraires.  Tout  ce  qui  peut  se 
passer  de  la  langue  écrite  a  fait  en  Chine 
de  grands  progrès  par  l'effet  de  la  divi- 
sion du  travail,  de  la  concurrence  et  de 
l'esprit  de  cupidité  et  d'industrie.  A  la 
vérité,  l'art  de  l'horlogerie  est  à  peu  près 
inconnu  aux  Chinois.  Ils  n'ont  qu'une 
faible  idée  de  la  géométrie  .  de  la  méca- 
nique,  de  la  physique  et  de  la  chirur- 
gie. INos  missionnaires  leur  ont  appris  ce 
qu'ils  savent  de  mieux  dans  ces  diverses 
sciences,  et  ont  rectifié  leur  calendrier, 
leurs  instrumens  d'astronomie  et  leurs 
méthodes  d'observation  et  de  calcul.  11 
paraît  cependant  que  l'application  de  la 
machine  à  vapeur  aux  arts  industriels, 
principalement  à  la  locomotion  de  lour- 
des masses,  est  connue  depuis  long-temps 
en  Chine  ',  et  que  les  procédés  enqiloyés 

'  C'esl  sur  les  dcFCriplions  de  31.  l^neton  de 
Nantes,  qui  avait  suivi  l'ambassadeur  holian- 


CATIIOLIQUE. 

pour  le  sondage  des  mines  et  des  pnils  y 
sont  plus  parfaits  que  les  nôtres.  ]\Iais,  en 
général,  toutes  les  sciences  auxquelles  la 
tradition  n'a  pu  suffire  sont  demeurées  à 
peu  prèsstationnaires,  La  cause  peut  jus- 
tement en  être  attribuée  en  grande  par- 
tie à  une  langue  de  hiéroglyphes,  conte- 
nant 80,000  caractères,  susceptibles  de 
diverses  modifications  extensives,  restric- 
tives ou  conditionnelles;  ce  qui  en  forme 
un  tel  dédale,  que  le  plus  savant  Chinois 
peut  à  peine  s'y  faire  quelque  jour  dans 
l'espace  d'une  vie  longue  et  laborieuse. 

INous  ignorons  s'il  existe  en  Chine  quel- 
que traité  scientifique  sur  l'économie  po- 
litique de  l'empire.  Il  est  présumable 
que,  dans  une  nation  aussi  complète- 
ment soumise  au  régime  réglementaire 
et  à  la  centralisation  administrative , 
toute  sa  science  économique  se  résume 
dans  les  codes  législatifs.  Peut-être  les 
travaux  de  nos  savans  et  les  nouvelles  re- 
cherches des  missionnaires  nous  feront- 
ils  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
sance de  ce  peuple  extraordinaire.  En 
attendant,  les  annales  de  la  Chine  peu- 
vent sans  doute  offrir  diverses  notions 
intéressantes,  à  en  juger  par  les  détails 
suivans  qui  appartiennent  à  la  biographie 
de  l'un  des  plus  célèbres  ministres  de 
l'empire  : 

Ydiu-Thsou-Thsai ,  qui  florissait  vers 
l'an  1213  de  l'ère  chrélienne,  sous  les 
empereurs  TcJiingkis  -Khan  et  Ugodai ^ 
fut  d'abord  gouverneur  de  Pékin,  et  en- 
suite premier  ministre  de  l'empire.  Il 
était,  dit-on,  savant  astronome ,  et  même 
astrologue,  devin  et  médecin  ;  mais,  par 

dais  Van-Braenik  à  Pékin,  qu'un  dessin  d'une 
machine  à  vapeur  chinoise  a  été  fait  et  présenté 
à  l'académie  des  sciences  le  21  décembre  1835, 
La  conîexture  de  l'enveloppe  des  cjlindres  est 
composée  d'une  vingtaine  de  toiles  d'aloës  et 
d'une  fibre  végétale  analogue ,  réunies  entre 
elles  par  un  vernis  élastique  et  imperméable , 
qui  est  probablement  une  solution  de  caout- 
chouc. Les  enveloppes  sont  extrêmement  tena- 
ces malgré  leur  grande  souplesse.  Un  cjlindre 
de  ce  genre  est  appliqué  immédiatemeiit  à  sou- 
lever les  machines  les  plus  lourdes  dans  les 
forges  et  les  manufactures.  Cette  machine  n'est 
pas  dispendieuse,  puisque  sans  ingénieur  cha- 
cun peut  construire  celle  dont  il  a  besoin  ;  mais 
il  est  probable  (ju'elle  ne  pourrait  supporter 
une  très  haute  température. 
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dessus  tout,  adminisliaUMii'  \)\c'h\  dt;  sa- 
gesse ,  de  justice  el  d'ImuianiU'. 

Les  !\Ionj^()ls,  niaîlr<'s  de  la  Chine,  sous 
j)i-tHe\te  que  les  anciens  habitans  étaient 
inutiles  i\  l'entretien  des  troupes,  propo- 
sèrent de  les  exterminer,  et  de  faire  des 
provinces  conquises  d'excellens  pAtura- 
ges  nécessaires  à  l'armée  conquérante. 
Thsou-Tlisai  prouva  que  .  par  un  système 
régulier  de  contributions  territoriales  et 
commerciales  et  par  des  taxes  sur  le  sel, 
le  fer,  le  vin  et  le  vinaigre  ,  les  provinces 
du  midi,  dévouées  les  premières  ù  un 
affreux  massacre,  pourraient  fournir  par 
an  5(J0  mille  onces  d'argent.  80  mille  piè- 
ces d'étoffes  ,  et  plus  de  40  mille  quintaux 
de  grains;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  serait 
nécessaireàl'entretiendestroupes.  «  Com- 
ment,  ajouta -t- il,  peut- on  dire  qu'une 
telle  population  ne  soit  d'aucune  utilité 
pour  le  service  de  l'État?  »  Ce  fut  ainsi 
que  ce  ministre  sauva  la  vie  à  plusieurs 
millions  de  Chinois  en  faisant  retirer  un 
projet  aussi  extravagant  sans  doute  que 
barbare,  mais  qui  s'alliait  aux  mœurs 
féroces  de  la  Chine.  Dans  une  autre  oc- 
casion, il  sauva  également  de  la  destruc- 
tion l'immense  population  '  de  la  ville 
de  Pian  (Khaï-Foung) ,  assiégée  par  les 
troupes  impériales.  «  Ce  qu'on  cherche 
par  tant  de  combats,  dit-il  à  l'empereur  ; 
ce  pays  qu'on  veut  conquérir,  c'est  le 
peuple  qui  l'habite  qui  en  fait  le  prix  : 
si  on  obtient  le  pays  sans  le  peuple, 
quelle  utilité  pourra-t-on  en  retirer?  Que 
d'habiles  artisans  de  toute  espèce ,  que 
de  richesses  accumulées  dans  les  maisons 
de  cette  ville ,  que  de  trésors  vont  périr, 
si  vous  n'en  sauvez  les  habitans!  »  L'em- 
pereur se  rendit  à  ses  instances. 

Dans  une  grande  assemblée  de  tous  les 
princes,  au  printemps  de  123G,  l'empe- 
reur fit  connaître  qu'on  lui  avait  proposé 
de  créer  un  papier- monnaie.  «  Sire,  dit 
le  ministre ,  on  a  commencé  sous  la  pré- 
cédente dynastie  à  mettre  du  papier  en 
circulation  concurremment  avec  la  mon- 
naie. 11  y  avait  alors  un  ministre  qui  gagna 

'  On  la  porte  à  1,470,000  familles ,  nombre 
énorme  el  qui  païaîtrail  incro.\abie  si  l'on  ne 
savait  que  la  teneur  inspirée  par  les  Mongols 
avait  engagé  la  plupart  des  habitans  de  la  pro- 
vince du  llo-^an  à  «e  réfuger  dans  la  vaste 
enceinte  de  l'ian  (liliaV-Foung). 
I. 


beaucoup  dans  l'émission  de  ce  papier 
el  le  nom  de  Seigneur  lUllct  lui  en  est 
resté.  Les  choses  en  vinr(!nt  au  point  <jue 
pour  dix  mille  billets  on  ne  pouvait  ache- 
ter qu'nn  gAleau.  Le  penple  souffrit  beau- 
coup et  l'État  fut  ruiné.  C'est  un  exemple 
qu'il  faut  avoir  devant  les  yeux.  Si  on 
frappe  maintenant  du  papier- monnaie, 
il  ne  faudra  pas  en  émettre  pour  plus  de 
cent  mille  onces  d'argent.  «  Ces  conseils 
judicieux  furent  suivis. 

Plus  tard  ,  l'empereur  avait  formé  le 
projet  de  partager  les  terres  de  l'empire 
entre  les  princes  de  sa  famille  et  les  au- 
tres grands  personnages  de  sa  cour.  L'ha- 
bile ministre  s'opposa  h  ce  projet,  qui 
eût  fait  naître  en  Chine  une  nouvelle  féo- 
dalité. Il  représenta  que  ces  partages  des 
terres  et  de  ceux  qui  les  cultivent  ne  pou- 
vaient que  produire  toute  sorte  de  mé- 
contentemens.  et  qu'il  était  bien  plus 
convenable  de  faire  des  largesses  en  or 
ou  en  effets,  au  moyen  des  impôts  des 
terres.  L'empereur  adopta  ses  plans,  et 
régla  dès  lors  que  toutes  les  terres  de 
l'empire  et  les  tributs  qu'elles  paieraient 
seraient  divisées  en  plusieurs  classes.  Une 
compagnie  s'était  offerte  pour  se  charger 
du  recouvrement  des  impôts  moyennant 
la  somme  d'un  million  d'onces  d'argent. 
Le  ministre  démontra  les  abus  de  es  sys- 
tème, et  institua  des  officiei-s  chargés  de 
présider  à  la  rentrée  des  contributions 
publiques,  et  de  réprimer  les  malversa- 
tions des  agens  du  lise.  C'est  au  même 
ministre,  enfin,  qu'on  doit  l'affranchis- 
sement et  l'admission  aux  fonctions  pu- 
bliques des  lettrés  chinois,  dont  la  plu- 
part avaient  été  faits  prisonniers  et  ré- 
duits en  esclavage  par  les  Tartares. 

On  ne  saurait  énumérer  les  actes  bien- 
faisans  de  Thsou-Tlisaï.  «  Sa  vie  tout  en- 
tière ,  dit  M.  Abel  Remusat .  se  consuma 
ù  plaider,  auprès  de  la  barbarie  triom- 
phante, la  cause  des  lois,  du  bon  ordre, 
de  la  civilisation  el  de  l'humanité.  Il 
remplaça  le  joug  de  la  force  par  celui  de 
la  raison,  la  puissance  du  glaive  par  celle 
des  institutions,  le  pillage  par  un  système 
régulier  d'impôts,  la  brutale  autorité  des 
conquérans  tartares  par  l'hilluence  lente 
mais  irrésistible  des  lettrés  de  la  Chine. 
Il  organisa  la  partie  orientale  de  ce  yà9,\\\ 
empire  qui  niena(jait  alors  d'envahir  le 
monde  entier,  et  pii'para  de  loin  la  ré- 
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solution  qui,  eu  rciivoyanî;  1rs  Mongols 
dans  leurs  déserts,  devait  affranchir  la 
Chine  d'une  domination  étrangère  et  lui 
rendre  un  gouvernement  fondé  snv  la 
base  des  mœurs  naturelles  et  des  tradi- 
tions nationales.  » 

Yoici  encore  quelques  principes  de 
gouvernement  dont  plusieurs  peuvent 
donner  la  mesure  du  degré  de  perfection 
que  l'on  s'est  efforcé  d'imprimer  i\  l'ad- 
ininistratioa  chinoise.  Aucun  mandarin 
ne  peut  exercer  de  charges  dans  sa  pro- 
pre province.  On  retient  à  la  cour,  et  en 
quelque  sorte  comme  otages,  les  fils  des 
vice-rois  ou  gouverneurs  des  provinces. 
ÎVuile  dignité  ne  met  à  l'abri  des  pour- 
suiles  judiciaires  ordonnées  par  l'empe- 
reur. Aucune  charge  n'est  vénale-  elles 
doivent  être  toutes  données  au  mérite, 
c'est-à-dire,  aux  hommes  qui,  par  une 
étude  constante  ,  ont  acquis  la  connais- 
sance des  coutumes  et  des  lois.  Nul  ne 
peut  être  élevé  à  une  charge  quelconque 
sans  être  lettré,  avoir  subi  un  examen, 
et  obtenu  des  degrés  qui  correspondent 
h  ceux  de  bncheliel-,  de  docteur  et  de 
maître  ès-aris.  La  justice  se  reîid  sans 
rétribution.  Il  n'est  permis  à  aucun  étran- 
ger de  s'établir  dans  l'empire.  11  n'existe 
aucune  hiérarchie  sociale  que  celle  des 
charges  et  des  dignités.  Si  l'on  excepte  la 
famille  de  Confucius  (seule  héréditaire- 
ment noble),  tout,  dans  la  Chine,  est 
peuple  ou  mandarin  '.  On  entretient,  en 
paix  comme  en  guerre,  des  armées  assez 
nombreuses  pour  tenir  les  peuples  voi- 
sins dans  le  respect  et  prévenir  ou  étouf- 
fer les  révoltes  domestiques.  Le  grand 
moyen  de  gouvernement  est  de  distribuer 
habilement  les  punitions  et  les  récom- 
penses. Les  femmes  sont  absolument  ex- 
clues du  commerce  au  monde,  et  doivent 
se  borner  au  ménage  et  à  l'éducation  des 
enfans.  Enfin,  le  principe  fondamental 
d'économie  politique  est  de  favoriser  l'a- 
griculture, et  de  donner  un  grand  cours 
au  commerce  intérieur. 

jXous  avons  dit  en  commençant  que  la 
nation  chinoise  portait  en  toutes  choses 
la  profonde  empreinte  de  son  origine 
égyptienne.  ]Nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques rapprochemens. 

'  On  peut  classer  les  Ctiinois  en  leltrés,  la- 
boureurs et  artisans. 


En  Egypte ,  l'ignorance  de  la  religion 
et  de  la  police  du  pays  n'était  excusée  en 
aucun  état.  Une  coutume  nouvelle  était 
un  prodige.  Tout  s'y  faisait  toujours  de 
même,  et  l'exactitude  que  l'on  apportait, 
à  garder  les  petites  ciioses  maintenait  les 
grandes.  Aussi  n'y  eut -il  jamais  de  peu- 
ple qui  ait  conservé  plus  long- temps  ses 
usages  et  ses  lois.  La  justice  était  gratuite 
et  sévère.  Un  tribunal  suprême  la  rendait 
à  tout  le  royaume.  Le  trône  était  hérédi- 
taire ,  mais  les  rois  étaient  obligés  plus 
que  tous  les  autres  à  vivre  selon  les  lois. 
Les  rois  étaient  absolus  :  on  les  respectait 
comme  des  dieux.  Mais  une  coutume  an- 
cienne avait  tout  réglé,  et  ils  ne  s'avi- 
saient pas  de  vivre  autrement  que  leurs 
ancêtres.  Toutes  les  actions  de  la  vie  des 
rois  et  des  particuliers  étaient  réglées  par 
la  loi ,  qui  s'étendait  aux  repas,  aux  vête- 
mens,  au  luxe,  à  l'emploi  de  chaque  in- 
dividu, etc.  Les  rois  étaient  jugés  après 
leur  mort. 

L'agriculture  et  le  commerce  inté- 
rieur formaient  la  base  de  la  prospérité 
nationale.  Pour  les  favoriser,  l'Egypte 
était  traversée  d'une  infinité  de  canaux 
d'une  longueur  et  d'une  largeur  incroya- 
bles. L'Egypte,  isolée  du  reste  des  nations, 
et  sans  ambition  de  conquêtes,  entrete- 
nait constamment  400,000  soldats  pour  se 
garantir  des  attaques  étrangères  et  main- 
tenir sa  police  intérieure. 

l>es  mariages  des  Chinois  rappellent 
ceux  des  anciens  patriarches  ,  dont  la 
sorte  de  polygamie  s'explique  par  un 
principe  de  population  qui  n'est  plus  né- 
cessaire dans  les  temps  modernes.  Les 
grenieis  de  prévoyance  de  la  Chine  nous 
retracent  ceux  de  Joseph  et  de  Pharaon  : 
une  écriture  hiéroglyphique,  la  coutume 
barbare  d'exposer  et  de  faire  périr  les 
nouveau-nés  pour  se  préserver  d'une  po- 
pulation surabondante,  enfin,  l'idolAlrie 
des  classes  ignorantes,  sont  les  derniers 
traitsde  similitudeet  deparenléù  ajouter 
à  la  comparaison  des  deux  peuples. 

Le  vaste  et  antique  empire  de  la  Chine 
s'est  soutenu  jusqu'à  ce  jour  par  la  force 
d'une  prodigieuse  centralisation  adminis- 
trative ' ,  et  par  son  isolement  complet 

'  M.  Alexis  de  Toquevilîe,  dans  son  bel  ou- 
vrage sur  lademocralie  aux  Etals- Unis  ,i\Vf:,e 
parfaileincnt  la  siLualion  sociale  de  la  Chine. 
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tic  lout  conlact  avec  les  nations  élran- 
ijèrcs.  Les  Chinois,  lonij-lenips  entourés 
«le  peii})Ies  presque  l)arl)ares.  ont  faeile- 
nienl  conipiis  la  politique  «nisanllii-ope, 
mais  piiulenle.  qui  proscrivait  des  rela- 
tions de  conunerce  et  de  sociabilité  avec 
leurs  voisins.  Toutefois,  le  moment  vien- 
dra, et  il  approche  sans  doute,  où  le  re- 
tentissement du  grand  mouvement  intel- 
lectuel et  industriel,  imprimé  au  monde, 
parviendra  jusque  dans  leur  sein  :  de 
nouvelles  lumières  leur  apporteront  de 
nouvelles  idées,  de  nouveaux  besoins  et 
des  désirs  de  progrès  et  de  changeraens. 
On  assure  que  le  gouvernement  s'en  in- 
quicîe  déj.'i  ,  et  qu'il  s'attache  plus  que 
jamais  à  maintenir  les  précautions  minu- 
tieuses, et  surtout  à  fortifier  l'esprit  de 
lidélité  aux  anciens  usages,  seules  bar- 
rières qu'il  aperçoive  à  l'envahissement 
des  innovations  qui  le  menacent. 

En  présence  de  cette  immuabililé  d'or- 
dre et  de  paix,  qui  a  permis  aux  Chinois 
tie  se  transmettre  d'âge  en  ûge  et  presque 
sans  interruption  pendant  quarante  siè- 
cles, cette  existence  tranquille  et  ce  bien- 
être  dont  les  peuples  remuans  et  progres- 
sifs n'ont  guère  acquis  l'équivalent  réel, 
on  serait  presque  tenté  de  souhaiter  h 
cette  nation  la  longue  continuation  de 
son  état  social,  si  elle  le  pla(;ait  toutefois 
sous  les  auspices  des  vérités  religieuses. 
En  effet,  des  institutions  sages  et  conser- 
vatrices, une  constante  paix,  l'esprit  d'as- 
sociation, la  prospérité  de  l'agriculture 

i  et  de  l'industrie  nationale  ,  le  développe- 
ment du  commerce  intérieur,  une  popu- 
lation nombreuse  et  l'absence  de  l'escla- 
vage, sont  des  élémens  de  bonheur  qu'elle 
possède  et  qui  peuvent,  à  beaueoup  d'é- 
gards ,  remplacer  ceux  que  procure  une 

i       civilisation  progressive  et  plus  avancée. 

«  La  Chine ,  dit-it ,  me  paraît  offrir  le  plus 
parfait  emblème  de  l'espèce  de  l>ien-clre  so- 
cial que  peut  fournir  une  administration  très 
centralisée  aux  peuples  qui  s'y  soumettent.  Les 
voyageurs  nous  disent  que  les  Chinois  ont  de 
la  tranquillité  sans  bonheur,  de  l'industrie  sans 
progrès,  de  la  stabilité  sans  force  et  de  l'ordre 
matériel  sans  moralité  publique.  Chez  eux  la 
société  marche  toujours  assez  bien,  jamais  très 
bien.  J'iniagiie  que  lorsque  la  Ciiine  sera  ou- 
verte aux  Europée:!s,  ceux-ci  y  trouveron!,  le 
j.lus  beau  modèle  de  centralisation  administra- 
tive qui  existe  dans  l'univers.   » 
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Mais  ils  ne  sauraient  dissimuler  le  vice 
radical  de  cette  immense  société  humaine 
qui  réclame  des  bases  plus  pures  et  plus 
solides,  et  des  principes  d'un  ordre  plus 
moral  et  plus  élevé.  Qui  ])ourrait  mesu- 
rer les  sources  de  bonheur  ouvertes  à 
l'empire  chinois,  si  jamais  il  était  arra- 
ché ù  l'idohHrie,  à  un  esprit  étroit  de 
nationalité  et  d'égoïsme,  et  à  un  funeste 
principe  de  population  :  s'il  adoptait  une 
langue  accessible  à  l'universalité  des  ci- 
toyens et  se  réunissait  enfin  à  la  grande 
famille  chrétienne?  De  telles  considéra- 
tions nous  semblent  appeler  égaJemcnt 
les  sympathies  des  Ames  religieuses  et  les 
méditations  des  hommes  d'état. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures, 
et  pour  revenir  après  ce  long  détour  à 
l'objet  principal  de  nos  éludes,  nous  de- 
vons reconnaître  que  rien,  dans  les  écrits 
des  Chinois  comme  dans  ceux  des  Hé- 
breux, des  Phéniciens  et  des  Égyptiens, 
ne  révèle  l'existence  d'un  corps  de  doc- 
trines et  de  théories  scientiliques  sur  l'é- 
conomie politique  de  ces  peuples  divers. 
Comme  toutes  les  autres  sciences  .  la 
science  des  richesses,  la  chrvinatistique 
attendait  pour  éclore  les  rayons  de  l'es- 
prit philosophique ,  qui  devaient  briller 
à  leur  tour  sur  le  sol  poétique  de  la  Grèce. 

Le  vicomte  Alban  de  Yilleneuvc- 
Bargemoint. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE 
DU  DliOIT. 


SUITE   DE   L.V    PREJIIÈRE    LEÇON. 

Le  principe  de  nos  connaissances  c'est 
la  connaissance  de  nous-mêmes,  ce  que 
nous  appelons  la  conscience  intime. 
Elle  ne  se  développe  en  nous  qu'à  la  fa- 
veur de  la  double  action  qu'exercent  sur 
nous  les  manifestations  de  l'esprit  par 
la  parole  et  les  impressions  de  la  nature  ; 
et  elle  ne  consiste  que  dans  la  certitude 
que  nous  avons  de  notre  existence  per- 
soundic  par  Vanité  des  aperceptions  et 
des  fonctions  de  notre  être,  laquelle  ré- 
sulte de  la  concordance  des  témoignages 
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que  nous  recevons  du  monde  des  intelli- 
gences, de  la  nature  exK^rieure  et  de  no- 
tre propre  nature.  Troublez  Tharmonie 
de  ces  témoignages  ,  et  l'unité  des  aper- 
ceplions  et  des  fonctions  qui  en  résulte, 
et  c'en  est  fait  de  votre  intelligence , 
vous  tombez  dans  l'égarement.  C'est  donc 
le  commerce  et  l'action  réciproque  entre 
l'homme,  le  monde  des  intelligences  et 
les  êtres  matériels  qui  est  la  source  pre- 
mière de  toute  connaissance,  et  c'est  de 
l'harmonie  des  témoignages  que  notre 
propre  nature  et  ces  deux  mondes  aux- 
quels elle  correspond  rendent  sur  eux- 
miinies  et  se  rendeiit  réciproquement , 
que  dépend  la  première  de  toutes  les 
certitudes,  celle  de  notre  propre  exis- 
tence comme  être  personnel.  Il  serait 
bien  extraordinaire  que  le  développe- 
ment de  nos  connaissances  fût  opposé  h 
leur  principe  ,  et  que  ce  qui  forme  la 
condition  des  actes  fondamentaux  de 
notre  intelligence  ne  fût  pas  aussi  celle 
de  ses  progrés.  Cela  ne  se  peut  pas,  et 
dès  lors  il  est  évident,  que  ce  n'est  pas 
par  l'isolement  de  notre  intelligence  vis- 
à-vis  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux 
mondes  auxquels  nous  appartenons  ,  ni 
vis-à-vis  de  l'espèce  humaine  dont  nous 
faisons  partie,  que  nous  devons  procé- 
der, mais  que  ce  n'est  au  contraire  que 
dans  l'harmonie  des  témoignages  résul- 
tant des  manifestations  de  l'esprit,  de  la 
nature  extérieure  et  de  la  vie  propre  de 
l'homme,  que  réside  pour  nous  le  prin- 
cipe de  toute  certitude  et  de  toute  vérité. 
Au  lieu  donc  de  scruter  et  d'examiner, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'ici ,  chacun  des 
élémens  de  nos  connaissances  isolément 
et  en  subordonnant  tous  K's  phénomènes, 
qui  ne  subsistent  qu'en  s'appuyant  réci- 
proquement et  dans  l'état  de  coordina- 
tion, à  ceux  d'une  seule  espèce  que  l'on 
prenait  pour  point  d'appui  et  que  l'on 
se  bornait  à  consulter  exclusivement , 
il  faut  au  contraire  considérer  le  monde 
entierdans  son  unité,  et  chacune  des  par- 
ties dans  ses  rapports  avec  celte  unité, 
pour  parvenir  à  une  connaissance  satis- 
faisante ,  tant  à  l'égard  de  la  certitude 
des  résultats  que  de  l'étendue  et  de  la  pro- 
fondeur des  aperçus.  Voilà  la  lAche  de 
la  philosophie  ,  telle  que  la  constatent 
même  ses  égaremens  :  car  elle  n'a  fait 
que  se  tromper  sur  le  point  d'unité   au- 


quel elle  devait  rapporter  ses  études.  C^ 
qu'elle  n'a  cessé  de  chercher  c'est  l'unité 
du  monde  et  de  son  intelligence.  ]\Iais 
l'unité  du  monde  ne  peut  se  trouver  qu'en 
Dieu.  Ecartez-le  de  vos  spéculations  et 
vous  ne  rencontrerez  partout  que  contra- 
dictions et  insolubles  difficultés.  C'est  ce 
que  le  passage  suivant  d'un  auteur  alle- 
mand qui  nous  a  fourni  un  chef-d'œuvre 
de  réfutation  du  rationalisme  va  ren- 
dre sensible  '.  «  Vous  ne  trouvez  ,  dit- 
il  ,  rien  dans  ce  monde  qui  soit  un  ou 
simple,  dont  vous  ne  puissiez  énoncer 
une  multitude  de  propriétés  variées,  et 
aucune  de  ces  choses  variées  et  mul- 
tiples qui  n'ait  son  unité  à  laquelle  elle 
appartient.  Vous  ne  sauriez  même , 
sans  tomber  dans  un  non-sens ,  vous 
figurer  ni  une  chose  sans  attributs  va- 
riés ,  ni  une  variété  de  choses  sans 
unité  entre  elles,  et  pourtant  il  y  a 
contradiction  apparente  à  ce  que  la 
chose  qui  est  une  soit  en  même  temps 
variée  ou  multiple  ,  et  que  celle  qui 
est  multiple  et  variée  soit  en  même 
temps  une.  Vous  voyez  partout  varia- 
lion  et  changement,  et  des  objets  qui, 
avec  le  temps ,  prennent  successive- 
ment des  attributs  contradictoires  qui 
ne  sauraient  subsister  simultanément. 
Et  cependant  ces  objets,  tout  en  va- 
riant ,  et  au  milieu  de  ces  attributs  con- 
tradictoires, n'en  restent  pas  moins 
toujours  les  mêmes.  C'est  ainsi  qu'un 
homme  est  bien  portant  ou  malade , 
gai  ou  triste,  sans  cesser  d'être  le  mê- 
me homme,  quoique  la  santé  et  la  ma- 
ladie s'excluent  réciproquement.  Vous 
voyez  aussi  qu'un  homme  occupe  en 
même  temps  deux  points  différens 
de  l'espace,  l'espace  A  et  l'espace  B. 
Comment  expliquer  cette  variation  et 
cette  diversité  de  situations?  Il  sem- 
blerait au  premier  abord  que  l'homme 
bien  portant  est  toute  autre  chose  que 
le  malade,  le  gai  que  le  triste,  celui 
dans  l'espace  A  que  celui  dans  l'espace 
B_,  et  qu'il  ne  devrait  pas  être  permis 
de  dire  ,  que  c'est  là  toujours  le  môme 
individu.  En  second  lieu  ,  il  faut  quit- 
ter un  état  pour  entrer  dans  un  autre  ; 
où  donc  se  trouve-t-on  dans  le  moment 

'   Slalil ,  Philosophie  du  droit  sous  le  poii.t 
de  vue  liistori(jne  ,  t.   i .  p.  321  et  suiv. 


SCIENCES  SOCIALES. 


437 


«  (lu  passagfr?  J'ai  beau  diviser  l'espace 
«  à  rinlini ,  ce  ne  sera  jamais  qu'en  sau- 
«  tant  un  intervalle  que  j'arriverai  d'un 
«  point  à  un  autre,  et  il  en  est  de  mûme 
«  aussi  pour  la  transition  de  l'état  de 
«  santé  i\  celui  de  la  maladie.  Uc  même, 
«  en  occupant  simultanément  l'espace  A 
«  et  l'espace  13 ,  ne  serai-je  pas  partage 
«  en  deux?  Il  n'y  a  donc  mdle  part  dans 
«  le  changement  une  interruption,  mais 
«  Dieu,  comme  dit  Socrate  dans  le  Plié- 
«  don,  a  entrelacé  les  bouts  des  choses 
«  opposées.  Et  s'il  n'en  était  ainsi,  jamais 
«  en  effet  une  chose  qui  change  ne  pour- 
«  rait  rester  la  mémo  ;  tout  rapport  d'u- 
«  nité  d'elle-même  avec  elle-même  dans 
«  l'état  précédent  et  l'état  actuel  devrait 
«  au  contraire  cesser.  Il  existe  donc  liai- 
«  son,  continuité  non  interrompue  entre 
«  des  choses  qui  s'excluent  réciproque- 
«  ment  ;  mais  comment  se  la  figurer 
«  sans  contradiction?  Des  choses  oppo- 
«  sées  ne  peuvent  être  identiques  en  au- 
«  cun  point;  là  où  l'une  existe,  il  faut 
«  que  l'autre  ait  cessé  d'être,  c'est-à-dire 
«  qu'alors  il  n'y  aurait  point  de  con- 
«  tinuité  possible  dans  les  choses  de  ce 
«  monde.  La  question  est  donc  de  sa- 
«  voir  :  Comment  se  peut-il  qu'un  objet 
«  qui  a  plusieurs  déterminations  diverses 
«  soit  néanmoins  en  même  temps  une 
«  unité?  puis,  comment  se  peut-il  qu'un 
«  objet  change ,  c'est-à-dire  qu'en  diffé- 
«  rens  momens  (\n  temps  ou  de  l'espace 
«  il  reçoive  des  déterminations  qui 
«s'excluent  réciproquement,  et  que 
«  pourtant  il  y  ait  continuité  constante 
«  entre  ses  états  opposés  ? 

«  Le  problème  ne  peut  se  résoudre 
«  qu'en  supposant  qu'au  milieu  de  la 
«  variété  et  du  changement  des  attributs, 
<f  il  subsiste  constamment  un  sujet  qui 
«  n'est  qu'un  et  qui,  comme  tel,  ne  peut 
«  pas  varier  ni  devenir  jamais  autre  que 
«  lui-même.  11  s'agit  donc  de  trouver  un 
«  sujet  qui ,  de  sa  nature  ,  soit  quelque 
«  chose  même  en  dehors  de  ses  attributs, 
«  —  ou  des  propriétés  constantes  de  l'ê- 
«  tre  —  et  qui  par  conséquent  subsiste 
V  indépendamment  d'eux.  11  n'y  a  qu'un 
«  sujet  pareil  qui,  en  contenant  une 
«  variété  d'attributs  ou  en  les  adoptant 
«  successivement ,  puisse  cependant  res- 
«  1er  immuable  comme  sujet.  S'il  n'é- 
a  lait  autre   chose  que  ses  attributs  ,  il 


faudrait  nécessairement  qu'il  devînt 
un  autre  être  ,  chaque  fois  que  ses 
attributs  changeraient  ;  mais  lui  sub- 
sistant indépendamment  d'eux,  les  at- 
tributs se  trouvent  unis  en  se  rappor- 
tant au  même  sujet,  et  n'en  sont  pas 
moins  divisés,  les  uns  nedevcuanl  pas 
identiques  aux  autres ,  mais  le  sujet 
seul  étant  également  les  uns  et  les  au- 
tres. Or.  il  y  a  bien  une  quantité  de 
sujets  qui  peuvent  partiellement  chan- 
ger de  propriétés,  c'est-à-dire  qui  sont 
indépendaus  de  certaines  propriétés, 
etdépendans  de  certaines  autres;  mais 
il  n'y  en  a  qu'un  absolument  qui  sub- 
siste dans  une  indépendance  entière  de 
toutes  les  attributions  quelconques , 
et  celui-là  c'est  l'être  personnel  qui  a 
la  conscience  de  lui-même.  La  per- 
sonne, voilà  où  gît  le  secret  de  l'unité, 
qu'aucun  changement  n'affecte;  elle 
subit  les  étals  les  plus  divers  et  reste 
toujours  la  même ,  parce  qu'elle  ra- 
mène tout  h  l'unité  de  sa  conscience. 
Je  puis  tout  faire ,  tout  devenir  sans 
cesser  d'être  moi  même.  Tout  ce  que 
je  ne  puis  pas ,  à  moins  de  i  énoncer  à 
être  moi-même,  c'est  de  devenir  v'OiiA- 
ou  un  tiers ,  soit  simultanément,  soit 
successivement,  il  y  a  là  contradiction 
absolue.  Et  dans  la  transition  de  mot 
à  vous  ou  lui  j  si  une  telle  transition 
était  possible,  il  n'y  aurait  plus,  comme 
tout-à-l'heure,  continuité  de  l'être, 
mais  un  abîme  entre  les  deux.  Là  où 
commence  le  vous  ou  lui,  le  moi  a  cessé 
d'être,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  un 
point  intermédiaire  où  je  puisse  de- 
meurer dans  le  moment  de  la  transi- 
tion, de  sorte  que  la  transition  ne  peut 
pas  plus  s'admettre  que  l'unité  de  l'ê- 
tre changé  avec  l'être  précédent.  L'idée 
d'une  migration  des  ûmes  ou  d'une  im- 
mortalité sans  souvenance  de  la  vie 
précédente  est  contradictoire  en  elle- 
même.  C'est  précisément  en  ce  que 
nous  pouvons  très  bien  nous  figurer  le 
passage  d'un  état  à  un  autre,  le  chan- 
gement d'une  chose  en  une  autre,  mais 
non  pas  la  transformation  ou  transition 
d'une  personne  eu  une  autre,  que  git 
la  preuve  la  plus  irrécusable  de  cette 
vérité,  que  la  personne  seule  est  le  sujet 
qui  réunit  ce  qui  est  opposé  en  soi.  Elle 
no  saurait  être  altérée  par  h  change- 
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'  menl  (îe  ses  allribulions,  elle  a  en  de- 
hors d'elles  un  êlic  df-lerminé  qui 
reste  toujours  le  même  :  aussi  ne  peut- 
etle  m  y  renoncer  ni  en  changer.  Cet 
être  déterminé  qui  fait  qu'une  personne 
est  précisément  telle  personne,  ne  sau- 
rait être  considéré  comme  une  qua- 
lité: car  la  qualité  c'est  précisément 
ce  qui  est  distinct  de  la  personne  , 
du  sujet  :  flloijtoi^  lui  ne  sont  point 
des  qualités  :  dire  «  Je  suis  moi  ;  « 
n'est  point  une  proposition.  La  per- 
sonne n'est  jamais  que  sujet ,  et  tout  ce 
qui  reste  n'est  qu'attribut ,  ou  lors- 
qu'une autre  chose  figure  comme  sujet, 
c'est  qu'elle  est  personnifiée  dans  une 
acception  quelconque.  Cette  individua- 
lité de  la  personne  ne  peut  pas  non 
plus  se  définir^  vous  ne  sauriez  la  ré- 
soudre en  catégories,  ni  la  faire  con- 
naître par  comparaison,  parce  que  la 
personnalité  n'a  point  d'égale,  on  ne 
peut  que  vous  la  montrer.  La  l'oilàj 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  vous  dire. 
K  Ce  n'est  donc  que  parce  que  nous 
sommes  personnes  que  s'explique  la 
variété  de  nos  situations  et  la  pluralité 
des  attributions  qui  nous  reviennent 
simultanément.  Riais  que  penser  d'a- 
bord du  changement  dans  les  choses 
impersonnelles,  qui,  également,  n'en 
restent  pas  moins  les  mêmes,  et  com- 
ment expliquer,  en  second  lieu  ,  que 
plusieurs  personnes  entre  lesquelles 
il  n'y  a  point  de  transition  possible  . 
puissent  faire  partied'un  seul  et  même 
univers?  Il  doit  en  être  de  l'univers, 
à  quelques  égards  ,  comme  de  chaque 
chose  en  particulier.  S'il  y  a  en  lui  va- 
riole et  changement ,  il  faut  que  ce  qui 
change  en  lui,  soit  coordonné  égale- 
ment à  un  être  qui  subsisle  indépen- 
damment de  lui.  8i  cet  être  ne  peut  être 
qu'une  personne  ,  il  est  évident  que  ce 
n'est  qu'un  Dieu  personnel  qui  peut 
constituer  l'unité  du  monde.  On  ne  sau- 
rait se  figurer  que  ce  soit  la  substance 
qui  soit  cette  unité;  car  elle  n'a  point 
d'existence  déterminée,  point  de  réalité 
en  dehors  de  ses  affections  ;  elle  n'est 
qu'autant  qu'elle  est  ses  affections.  Dès 
que  l'on  a  énoncé  que  telles  affections 
existent,  il  est  superflu  de  dire  que  la 
substance  existe,  ce  n'est  au  contraire 
que  par  la  première  et  non  par  la  der- 
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«  nière  de  ces  propositions ,  que  Ton  a 
réellement  énoncé  quelque  chose.  Ici 
donc  c'est  dans  les  attributs  que  réside 
toute  la  détermination  de  l'être  ,  et  il 
ne  reste  du  côté  du  sujet  que  le  vague 
absolu,  l'abstraction  et  la  négation  de 
toute  détermination  quelconque.  Or 
personnelle  voudra  dire  :  le  vague  in- 
défini est  également  animal,  plante, 
piei-re,  etc.  Donc  ces  choses  sont  unies 
entre  elles.  Il  ne  se  trouvera  personne 
nonplusqni  veuille  dire  .c'est  toujours 
le  vague  indéfini  qui ,  restant  le  même, 
passe  d'une  chose  à  l'autre;  donc  le 
changement  se  conçoit.  Il  vous  reste 
toujours,  d'après  un  système  comme 
celui-là,  un  assemblage  de  choses  que 
vous  ne  sauriez  vous  figurer  sans  unité 
et  dans  lesquelles  il  n'y  a  point  d'u- 
nité. —  Mais  il  en  est  bien  autrement 
selon  le  dogme  d'un  Dieu  personnel. 
Comme  il  crée  tout  ])ar  l'effet  de  sa 
libre  volonté,  pouvant  de  même  lais- 
ser toutes  choses  non  créées,  et  n'eu 
restant  pas  moins  Dieu,  il  est  un  su- 
jet dans  l'univers,  auquel  les  choses 
se  rapportent  sansêlre  identiques  avec 
lui.  Il  est  celui  qui  est  sans  égard  à 
elles  ,  et  c'est  par  là  piécisémeut qu'el- 
les trouvent  leur  unité.  Mais  dans  cette 
grande  unité,  chacune  de  ses  pensées 
et  de  ses  intentions  en  forme  de  moin- 
dres, en  rassemblant  une  quantité 
d'attributs  en  un  seul  produit.  C'est 
ainsi  qu'un  être  même  impersonnel 
peut  former  un  sujet  indépendant  d'at- 
tributs, pouvant  changer  de  détermi- 
nations et  restant  néanmoins  le  même, 
tant  que  cette  intention  divine  de- 
meure en  lui.  L'arbre,  soit  qu'il  fleu- 
risse ou  qu'il  sèche,  n'en  reste  pas 
moins  un  arbre.  Le  germe  n'est  point 
l'arbre  ,  et  l'arbre  n'est  point  le  germe; 
l'un  et  l'autre  cependant  ne  sont  pas 
non  plus  deux  choses  différentes,  mais 
c'est  l'intention  divine  qui,  dans  le 
germe,  représente  déjà  l'arbre  futur. 
«  Entre  les  hommes  enfin,  il  n'y  a  d'u- 
nité que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  person- 
nes, dans  le  sens  absolu  du  mot,  comme 
Dieu.  Il  n'y  a  que  le  Tout-Puissant  qui, 
n'étant  assujéli  à  aucune  détermina- 
tion, pouvant  au  contraire  les  adopter 
Joules  tour  à  tour,  et  les  rejeter  à  vo- 
lonté ,  puisse  se  dire  absolument  libre. 
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V  TNoiis,  au  contraire,  nous  boinines  assu- 
me jôtis  ù  une  cjuaulilé  de  délei  luinalions, 
«  et  c'est  Dieu  qui  nous  les  a  iuipo- 
«  sées.  Voilii  jjouixiuoi,  bien  que  nous 
«  soyons  personnes  dans  un  sens  dérivé, 
«  nous  ne  sommes  cependant,  par  rap- 
«  port  à  lui.  que  des  choses  accessoires 
«  qu'il  adopte  à  volonté,  et  à  qui  il 
«  donne  la  liberté  qu'il  veut,  tant  ^i  l'é- 
«  gard  de  leurs  propres  attributions 
«  qu'à  l'égard  de  lui-nu-ime.  C'est  lui 
«  seul  qui  est  le  lien  des  hommes  entre 
«  eux .  et  celui  des  générations.  C'est 
«  pourquoi    l'on  conçoit  que   nous    ne 

V  parvenions  que  successivement  à  la 
«  conscience  de  nous-mêmes  sans  pour 
«  cela  nous  considérer  comme  d'autres 
«  hommes:  regaidant  même  l'état  d'en- 
«  fance  dont  cependant  nous  n'avons  au- 
«  cuu  souvenir,  comme  faisant  partie 
«  de  noire  existence.  C'est  l'intention  du 
t-  Créateur,  Tidée  réalisée  par  notre  exis- 
«  lence  qui  fait  que  ces  différons  états  ne 
«  forment  qu'un  tout.  Mais  il  est  iniraa- 
«  ginable  que  Dieu  lui-même  ait  jamais 
«  commencé  à  avoir  la  conscience  de  lui- 
«  mêniCj  car  le  Dieu  dépourvu  de  cette 
«  conscience  et  le  Dieu  qui  la  posséde- 
«  rait  seraient  deux  êtres  aussi  absolu- 
«  ment  différens  l'un  de  l'autre  que  le 
«  moi  et  le  toi:  on  ne  saurait  dire  par 
«  où  ils  se  tiennent,  et  par  quelle  raison 
<:  on  pourrait  affirmer  que  c'est  un  seul 
«  et  même  Dieu.  C'est  ainsi  que  dans 
«  loute  la  création  comme  dans  notre 
«  existence  particulière,  la  variété  et  le 
«  changement  ne  s'expliquent  que  par 
«  un  sujet  indépendant  de  toutes  les  at- 
«  tributions  quelconques  .  c'es  -à-dire  , 
«  par  un  Dieu  personnel.  » 

Dieu  constituant  donc  runilédumondc, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  vouloir 
considérer  les  choses  de  ce  monde  dans 
leur  unité  c'est  demander  à  considérer 
toutes  choses  en  Dieu,  selon  l'intention 
et  l'idée  divine ,  et  c'est  là  sans  doute  le 
grand  attrait  qui  nous  porte  à  la  philo- 
sophie, qui  fait  d'elle  un  besoin  si  im- 
périeux de  l'humanité.  Elle  est  un  reflet 
de  la  félicité  qui  nous  est  promise  ,  que 
notre  esprit  cherche  à  saisir,  doiit  il  vou- 
drait pouvoir  anticiper  les  jouissances: 
<*t  les  égaremens  même  les  plus  funestes 
dans  lesquels  l'humanité  soit  tombée  ne 
.sont  qu'auiant  d'abus  d'un  des  dons  les 


plus  nobles  et  les  plus  précieux  que  nous 
ayons  re(;us  de  la  divine  miséricorde. 

Ceci  étant  reconnu,  il  y  a  une  obser- 
vation importante  à  faire  ;  c'est  qu'adiu 
de  lever  réellement  la  contradicliovi  lo- 
gique qui  existe  enti"e  ces  notions  de  l'u- 
nité et  de  la  variété  et  du  changeuîent, 
nous  n'avons  pu  ni  voulu  dire  .  que  les 
attributs  de  la  variété  et  du  changement 
appartinssent  à  l'unité  comme  si  elles- 
mêmes  la  constituaient,  de  sorte  que 
Dieu  fut  égal  à  la  totalité  des  choses  de  ce 
monde .  et  (pie  les  états  variés  de  ces 
choses  ne  fussent  qu'autant  d'affections 
de  son  être,  ou  ,  qui  pis  est.  que  ces  cho- 
ses ne  fussent  que  des  parties  de  lui- 
même  ,  de  sorte  qu'il  ne  serait  qu'ira 
agrégat  d'objets  divers;  mais  que  nous 
avons  dû  admettre,  au  contraire .  un 
rapport  entre  Dieu  et  le  monde ,  tel,  que 
toutes  choses  subsistent  par  lui ,  sans 
être  cependant  lui-même  ou  une  partie 
de  lui-même  ;  et  ce  rapport-là  n'existe 
qu'autant  que  le  monde  est  l'effet  d'un 
acte  de  la  volonté  divine.  Par  l'acte  ou 
l'effet  de  sa  volonté  .  le  sujet  reçoit  des 
déterminations  qui  ne  sont  autre  chose 
que  lui-même,  et  dans  lesquelles  cepen- 
dant il  n'est  pas  contenu  ,  puisqu'en 
omettant  ces  mêuîes  actes,  il  n'en  serait 
pas  moins  le  même  sujet.  Agir ,  c'est 
manifester  sa  liberté,  et  la  liberté  est 
l'essence  intime  de  la  personalité.  Cha- 
que action  est  une  espèce  de  création , 
et  une  création  ne  peut  se  concevoir  que 
comme  une  action  libre.  Car  la  volonté 
de  l'être  inteiligent  reçoit  par  elle  des 
déterminations  qui  ne  lui  sont  nullement 
essentielles,  qui  par  conséquent,  sont 
en  dehors  de  lui  une  production.  C'est 
ainsi  que  le  monde  est  en  dehors  de 
Dieu,  non  qu'il  soit  indépendant  de 
Dieu  ,  ou  qu'il  pîit  exister  si  Dieu  ne  le 
voulait,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  in- 
stant de  nouveau,  mais  parce  que  DieU' 
est  Dieu  sans  être  le  monde,  parce  qu'il, 
l'a  produit  sans  être  forcé  de  le  produire. 
Ce  n'est  donc  pas  l'unité  logique  d'a{)rès. 
laquelle  la  variété  serait  contenue  dans 
l'unité  que  nous  cherchons  dans  le 
monde,  mais  l'unité  réelle  qui  vient  de 
ce  que  le  monde  est  créé  et  dominé  par 
un  seul  et  même  être,  l'unité  de  l'action  ' . 

'  Slahl ,  t.  I  .  p.  ?>-''-^'- 
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Or,  ràclioii,  (Je  môme  que  la  personne, 
ïieseconnaîtque  parla  perception  immé- 
diate ,  par  l'intuition.  Ce  sera  donc  en 
vain  que  vous  emploierez  l'analyse  ,  la 
synthèse  et  tous  les  procédés  de  la  dia- 
lectique pour  connaître  cette  unité  du 
monde  qui  est  en  Dieu ,  et  qui  réside 
dans  sa  volonté.  C'est  à  l'intuition  de  l'ac- 
tion et  de  la  volonté  divine  elle-même 
qu'il  faut  élever  votre  esprit.  Ce  n'est 
point  en  dissipant  votre  attention ,  en  la 
portant  sur  les  choses  créées  ,  que  vous 
parviendrez  à  cette  connaissance  de  la 
volonté  de  Dieu,-  il  faut  d'abord  avoir 
cette  connaissance  ,  puis,  munis  de  ce 
flambeau  divin,  vous  pourrez  parcourir 
à  votre  aise  l'immense  variété  des  phé- 
nomènes sans  risquer  de  vous  égarer,  car 
vous  posséderez  le  Hl  d'Ariane  qui  vous 
fera  toujours  retrouver  l'issue  du  laby- 
rinthe. Dieu  n'est  point  contenu  dans 
l'univers,  quoique  l'univers  subsiste  par 
lui,  et  ce  que  vous  voyez  dans  le  monde, 
ce  n'est  point  son  action  ,  ce  n'en  est  que 
le  produit.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le 
monde  que  vous  apercevrez  Dieu,  ni  par 
les  phénomènes  que  vous  connaîtrez  sa 
volonté  :  il  faut  qu'il  se  manifeste  à  l'hu- 
manité directement,  qu'il  lui  révèle  sa 
volonté  :  et  cette  manifestation ,  cette 
révélation  divine,  il  faut  que  vous  la 
receviez  directement,  comme  elle  vous 
est  offerte,  c'est-à-dire,  par  la  foi,  La 
foi  est  donc  la  base  de  toute  vraie  phi- 
losophie. Et  que  cela  ne  vous  étonne 
pas.  Toutes  vos  connaissances,  toutes 
les  opérations  de  votre  intelligence  repo- 
sent sur  des  croyances  :  vous  en  croyez 
vos  sens,  vous  en  croyez  le  témoignage 
d'autrui,  et  tous  vos  raisonnemens  ont 
pour  base  quelque  apperception  immé- 
diate que  vous  avez  adoptée  avec  la  fer- 
meté de  la  croyance,  et  qui  ne  se  prou- 
ve pas  autrement  que  par  votre  propre 
existence.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
que  votre  foi  soit  aveugle.  Vos  ap- 
perceptions  et  vos  sensations  vous  les 
comparez  entre  elles  et  avec  celles  d'au- 
trui ,  et  vous  n'admettez  que  celles  qui 
ne  sont  démenties  par  aucun  de  ces  té- 
moignages,  en  rejetant,  au  contraire, 
toutes  celles  qui  sont  contradictoires  en 
elles-mêmes,  ou  incompatibles  avec  les 
notions  que  vous  tenez  déjà  d'ailleurs 
comme  ceitaiues.  Agissez-en  de  même 
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avec  la  révélation.  Je  ne  vous  demande 
que  d'admettre  celle  qui  s'appuie  de 
toutes  les  marques  de  la  certitude,  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  celle-là 
c'est  la  révélation  chrétienne.  Elle  ren- 
ferme les  souvenirs  les  plus  anciens  du 
genre  humain,  et  rien  n'est  plus  imposant 
que  l'harmonie  desa  marche  majestueuse, 
et  de  ses  développemens  de  plus  en  plus 
vastes,  à  mesure  qu'elle  s'avance  vers  nous 
à  travers  les  siècles.  L'humanité  lui  rend 
témoignage  sur  son  passage,  car  ce  qu'il 
y  a  de  plus  respectable  dans  les  tradi- 
tions humaines  n'est  qu'un  faible  écho 
de  ses  enseignemens  :  les  sentimens  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevés  que  les 
hommes  aient  jamais  conçus  se  trou- 
vent consignés  dans  sa  morale .  que 
ses  ennemis  mêmes  ne  peuvent  s'empê- 
cher d'admirer.  Elle  a  pour  elle  le  té- 
moignage de  la  nature  par  les  miracles  , 
par  les  infirmités  et  les  calamités  même 
de  notre  existence,  qui  témoignent  de 
nos  pécliés  et  de  la  nécessité  du  Rédemp- 
teur. Elle  a  pour  elle  le  témoignage 
irréfragable  de  l'histoire  qui  nous  mon- 
tre les  voies  de  Dieu  pour  ramener 
l'homme  h  lui ,  et  qui  devient  une  énigme 
indéchiffrable ,  si  vous  ne  reconnais- 
sez dans  le  Christ  le  centre  vers  lequel 
convergent  tous  les  événemens.  Mais 
je  sais  bien,  et  je  me  liAte  de  vous  le  dire, 
que  tous  ces  témoignages  vous  parle- 
ront en  vain,  si  votre  propre  cœur,  votre 
sentiment  intime  ne  leur  prête  son  ap- 
pui, s'il  leur  refuse  son  accord.  L'homme 
ne  croit  que  ce  qui  lui  plaît  ;  car,  il  n'y 
a  de  conviction  pour  lui  que  dans  l'ac- 
cord des  témoignages  que  rendent  sur 
eux-mêmes  et  les  êtres  avec  lesquels  il 
est  en  rapport  et  sa  propre  nature  ;  et 
son  Ame  ne  répond  pas  à  un  appel  qui 
contrarie  ses  vœux  les  plus  intimes.  11 
faut  donc  une  Ame  sincère ,  un  cœur  pur 
pour  connaître  la  vérité.  Celui  dont 
l'Ame  est  troublée ,  dont  le  cœur  est 
gAté  ,  vous  aurez  beau  lui  présenter  la 
vérité  dans  toute  sa  force  et  dans  son 
plus  brillant  éclat ,  il  ne  se  sentira  point 
satisfait,  et  il  passera  outre  pour  aller 
chercher  ailleurs,  lise  plaindra  de  n'être 
point  convaincu,  il  ne  trouvera  partout 
que  contradictions  et  difficultés,  et  il 
accusera  votre  légèreté  ,  votre  bonne  foi 
et    votre    défaut    de   perspicacité   parce 
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que  vous  ne  les  voyez  pas  coinine  lui. 
Mais  elles  n'existent  en  effet  que  pour 
lui,  parce  que  ce  n'est  qu'en  l)ieu  que 
réside  l'unité  de  l'univers  et  de  tout  ce 
qui  s'y  trouve,  et  que  c'est  à  Dieu  préci- 
sément qu'il  refusera  de  se  rendre  et  de 
s'unir,  connue  il  le  devrait,  de  cœur  et 
d'esprit,  l'iaignez  un  tel  malheureux,  et 
ne  vous  laissez  point  ébranler  par  ses 
doutes.  La  science  catholique  a  de  quoi 
vous  satisfaire,  et  en  vous  faisant  envisa- 
ger le  droit  avec  ses  différentes  institu- 
tions selon  la  doctrine  de  l'Eglise  et  sous 
le  point  de  vue  de  la  grande  œuvre  de  la 


Uédeuiption,  j'espère  pouvoir  jeter  assez 
de  lumière  sur  les  matières  jusqu'ici 
les  plus  controversées ,  et  surtout  le» 
plus  étrangères  en  apparence  à  l'écono- 
mie religieuse  du  monde  .  pour  vous  con- 
vaincre que  toute  sagesse  sans  exception 
a  sou  principe  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, et  que  le  Christ  est  la  pierre  an- 
gulaire sans  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  rien  édifier. 

Ernest  de  Mot, 

Professeur  de  droit  à  l'Universilè 
de  Wurzbourg. 
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SECOISDK    LEÇON. 

De  la  Figure  de  la  Terre ,  de  sa  Mesure  et  de 
sa  Situation. 

Le  mouvement  apparent  diurne  des 
étoiles  .  la  forme  circulaire  de  l'ombre 
portée  de  la  terre  sur  la  lune  dans  les 
éclipses  de  cet  astre  .  avaient  depuis  long- 
temps indiqué  aux  astronomes  la  rondeur 
de  la  terre.  Ce  fait  fut  mis  hors  de  doute, 
quand  des  navigateurs,  partant  d'un  point 
déterminé  de  position,  et  s'avançant tou- 
jours dans  la  même  direction.  Unirent  par 
retrouver  le  point  d'oi!i  ils  étaient  par- 
tis. La  courbure  de  la  terre  est  d'ailleurs 
sensible  h  la  surface  des  mers.  Quand  un 
vaisseau  s'éloigne  de  la  côte,  on  voit  d'a- 
bord disparaître  ses  parties  inférieures;  il 
s'abaisse  de  plus  en  plus  au  dessous  de 
l'horizon,  et  ses  points  les  plus  élevés 
sont  les  derniers  qu'on  aperçoive.  C'est 
aussi  à  cause  de  celte  courbure  que  le 
soleil  dore  le  sommet  des  montagnes 
avant  que  d'éclairer  les  plaiiips. 


Il  paraît  certain  que  l'homme  a  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité  ,  non  seule- 
ment la  rondeur  de  la  terre,  mais  encore 
ses  dimensions.  Quoique  les  travaux  qu'il 
a  dû  entreprendre  pour  y  parvenir  n'aient 
laissé  aucune  trace  ,  et  que  l'histoire  n'en 
ait  pas  même  conservé  le  souvenir,  cette 
connaissance  est  suffisamment  attestée 
par  les  rapports  de  plusieurs  mesures 
anciennes  ,  soit  entre  elles  ,  soit  avec  la 
longueur  de  la  circonférence  du  globe  , 
et  tout  porte  à  croire  qu'elle  a  servi  de 
base  à  un  système  complet  de  mesures  , 
dont  on  retrouve  des  vestiges  en  Egypte 
et  dans  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  pre- 
mière mesure  précise  de  la  terre  dont 
nous  ayons  connaissance  aujourd'hui  , 
est  celle  que  l'abbé  Picard  exécuta  en 
France  vers  la  fin  dix-septième  siècle  , 
et  qui  depuis  a  été  vérifiée  plusieurs  fois. 
Cette  opération  est  facile  i\  concevoir. 
En  s'avançant  vers  le  nord  ,  on  voit  le 
pôle  s'élever  de  plus  en  plus  :  la  hauteur 
méridienne  des  étoiles  situées  au  nord 
augmente  :  celle  des  étoiles  situées  au 
sud  diminue.  1/élévation  ou  la  dépression 
des  étoiles  fait  coiniaitre  l'angle  que  les 
verticales  élevées  aux  extrémités  de  l'arc 
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parcouru  sur  la  lerre  .  forment  à  leur 
point  de  concours  ;  car  cet  angle  est  égal 
à  la  différence  des  hauteurs  méridiennes 
d'une  môme  étoile,  en  négligeant  la  pa- 
rallaxe de  l'arc  ptircouru,  qui  est  iniini- 
ment  petite.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
mesurer  la  longueur  de  cet  arc  ;  ce  à 
quoi  on  parvieut  avec  un  haut  degré 
d'exactitude  ,  par  les  opérations  géodé- 
siques.  On  en  déduit  ensuite  la  longueur 
du  degré  et  celle  de  la  circonférence  en- 
tière. C'est  ainsi  que  Picard,  ayant  trou- 
vé pour  la  longueur  de  l'arc  compris  en- 
tre les  parallèles  passant  par  Amiens  et 
Malvoisine,  78850  toises,  et  pour  l'élé' 
ration  correspondante  d'une  étoile  de 
Cassiopée ,  V  22'  55',  en  a  conclu  57060 
toises  pour  la  longueur  du  degré. 

Jusqu'alors  on  avait  regardé  le  globe 
terrestre  comme  exaclement  sphérique  , 
celte  forme  étant  la  plus  simple.  i\lais  la 
mesure  du  degré  ayant  été  répétée  à  dif- 
férentes latitudes  par  le  même  procédé, 
et  de  petites  variations  ayant  été  obser- 
vées dans  cette  mesure,  on  commença  à 
révoquer  en  doute  l'exacte  sphéricité  du 
globe.  L'académie  des  sciences  .  dans  le 
sein  de  laquelle  cette  intéressante  ques- 
tion fut  agitée  ,  pensa,  avec  raison,  que 
la  différence  des  degrés  terrestres,  si  elle 
est  réelle  ,  se  manifesterait  principale- 
ment dans  la  comparaison  des  degrés 
mesurés  vers  les  pôles  et  h  l'équaleur. 
Bonqucs,  la  Condamine  et  Godin  furent 
envoyés  sous  l'équateur,  et  Maupertuis* 
avec  quatre  autres  de  ses  confrères,  alla 
sous  le  cercle  polaire  pour  y  prendre  ces 
mesures,  l^e  travail  des  premiers  donna 
pour  la  longueur  du  degré  56753  toises 
ou  plutôt  56735  avec  les  corrections  des 
astronomes.  Quant  au  degré  du  cercle 
polaire  ,  soit  erreur  d'observation  ,  soit 
que  les  circonstances  locales  eussent  été 
défavorables  ,  il  n'a  pas  inspiré  la  môme 
confiance.  Mesuré  de  nouveau  par  des 
savans  suédois  ,  il  s'est  trouvé  de  57193 
toises,  sous  une  latitude  moyenne  de 
G6  20  '.  L'accroissement  des  degrés  du 
méridien  ,  de  l'équateur  aux  pôles  ,  fut 
incontestablement  prouvé  par  ces  me- 
sures ;  Ton  en  conclut  (jue  la  terre  n'est 
point  exaclement  sphérique  .  et  qu'elle 
est  aplatie  vers  les  pôles.  Ces  voyages 
des  académiciens  français  ayant  appelé 
surcel  objet  l'attcnLion  des  savans  étran- 
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gers.  de  nouveaux  degrés  furent  mesurés 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Afrique, 
dans  l'Indeet  en  Pensylvanie.  Toutes  ces 
mesures  s'accordent  h  indiquer  un  ac- 
croissement dans  les  degrés  ,  de  l'équa- 
teur aux  pôles. 

En  admettant  que  le  globe  terrestre  est 
un  ellipsoule  de  révolution  ,  dont  le  petit 
axe  passe  par  les  pôles,  ce  qui  est  après 
la  sphère  la  forme  la  plus  simple  ,  il  suf- 
fit .  pour  déterminer  les  deux  axes  et  par 
suite  l'aplatissement  ,  de  la  mesure  de 
deux  degrés  dans  le  sens  du  méridien.  Si 
l'on  compare  entre  eux  les  arcs  mesurés 
en  France  ,  au  Pérou  et  dans  l'Inde,  qui, 
par  leur  étendue  .  leur  situation  et  les 
soins  apportés  à  leur  mesure  méritent  la 
préférence  ,  on  trouve  pour  le  demi- 
grand  axe  ou  rayon  écpiatorial ,  6376606 
mètres  ,  pour  le  demi-petit  axe  ou  rayon 
polaire  ,  6356215  mètres  ,  et  pour  l'a- 
platissement ,  en  prenant  pour  unité  le 
rayon  équatorial  ,  jhr.  Mais  la  compa- 
raison des  diverses  mesures  des  degrés 
terrestres  ,  prouve  que  l'ellipsoïde  de  ré- 
volution ne  représenie  pas  encore  exac- 
tement la  forme  de  la  terre.  En  effet  , 
si  le  méridien  terrestre  était  exactement 
elliptique,  on  devrait  obtenir  à  peu  près 
le  môme  aplatissement,  en  comparant 
deux  à  deux  ces  diverses  mesures.  Or  , 
celte  comparaison  donne  au  contraire 
différens  aplatissemens  assez  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  que  leurs  différen- 
ces ne  puissent  être  attribuées  aux  seules 
erreurs  des  observations.  Cette  mesure 
de  l'aplatissement  et  celles  des  deux  axes 
doivent  donc  tire  regardées  comme  de 
simples  approximations.  L'impossibilité 
de  ramener  k  l'ellipse  et  môme  à  toute 
autre  courbe  connue  et  déhnie  ,  les  de- 
grés mesurés  du  méridien  ,  prouve  que 
la  forme  de  la  terre  est  plus  compliquée 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  Toutefois  , 
rellipsoïde  doit  ôtre  regardé  comme  une 
expression  très  approchée  de  cette  for- 
me. On  verra  plus  bas  que  l'aplatissement 
de  la  terre  peut  ôtre  calculé  par  deux 
autres  méthodes  moins  directes  ,  mais 
plus  précises  ,  entièrement  indépen- 
dantes .  et  dont  l'exactitude  paraît  suffi- 
samment démontrée  par  l'accord  des 
résultats. 

La  pesanteur  n'est  pas  la  môme  sur 
tous  les  pointsdcla  lerre;  constante  sous 
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\\n  intime  parallèle,  elle  varie  de  l'éqiia- 
Iciir  au  i)ôle.  C-es  variations  ne  peuvent 
^Ire  sensibles  à  la  balance  .  puisqu'elles 
nffectentf^galcmenl  le  corpsque  l'onpèsc 
ot  le  poids  auquel  on  le  compare  •  mais 
on  peut  les  dtUerniiner  ,  en  comparant 
ce  poids  à  une  force  indépendante  de  la 
pesanteur  ,  tel  que  le  ressort  de  l'air. 
i>i  on  transporte  sous  divers  parallèles  un 
nnénoniètre  rempli  d'un  volume  d'air 
dont  la  tension  élève  une  colonne  de 
mercure  dans  un  tube  intérieur,  le  poids 
de  cette  colonne  devant  toujours  faire 
équilibre  au  ressort  de  cet  air,  sa  liau- 
îeur  .  pour  une  même  température  ,  sera 
en  raison  inverse  de  la  force  de  la  pe- 
santeur dont  elle  indiquera  par  consé- 
quent les  variations.  Les  oscillations  du 
pendule  offrent  encore  un  moyen  très 
précis  pour  les  déterminer,  car  on  dé- 
montre en  dynamique  que  l'intensité  de 
la  pesanteur  est  en  raison  directe  de  la 
longueur  du  pendule  simple  et  inverse 
du  carré  de  la  durée  des  oscillations. 
Si  on  détermine  la  longueur  du  pendule 
.simple  de  telle  sorte  que  la  durée  des  os- 
cillations soit  égale  à  l'unité  de  temps,  h 
une  seconde,  par  exemple,  la  pesanteur 
est  alors  simplement  proportionnelle  à 
cette  longueur.  L'observation  a  fait  voir 
que  la  longueur  du  pendule  à  secondes 
augmente  en  allant  de  l'équateur  aux  pô- 
les ;  l'intensité  de  la  pesanteur  augmente 
donc  aussi  dans  la  même  direction.  L'ac- 
croissement du  pendule  offre  plus  de  ré- 
gularité que  celui  des  degrés  du  méri- 
dien.  soit  que  sa  mesure  plus  facile  se 
prête  moins  à  l'erreur  que  celle  des  de- 
{^rés,  soit  que  les  causes  perturbatrices  de 
la  régularité  de  la  terre  affectent  plus  sa 
ligure  que  la  pesanteur.  En  comparant 
entre  elles  toutes  les  observations  re- 
cueillies jusqu'à  présent  en  divers  lieux 
de  la  terre  ,  on  trouve  que  l'accroisse- 
ment du  pendule,  et  par  conséquent  de 
la  pesanteur  .  en  allant  de  l'équateur  aux 
pôles  ,  est  proportionnel  au  carré  du 
sinus  de  la  latitude  ',  et  que  l'accroisse- 
ment total  de  ces  deux  quantités  dans 
touie  l'étendue  du  quart  du  méridien  ,  est 
0,00r)4  de  la  valeur  équaloriale. 

Le  pendule  a  indiqué  encore  une  petite 
dimiimtion  dansla  pesanteur  au  sommet 

'  Voici   la  loi   précise  de  cet  arcroi^sctncnt 


des  hautes  montagnes,  l'ouguer  a  fait 
sur  cet  objet  un  grand  nombre  d'expé- 
riences au  Pérou  ;  il  a  trouvé  que  la  pe- 
santeur ù  l'équateur  et  au  niveau  de  la 
mer.  étant  exprimée  par  l'unité,  elle  est 
().î}f)l)2iy  à  Quilo  ,  dont  la  Iiauleur  au 
dessus  de  ce  niveau  est  2857  mètres,  et 
O.OiJSyiG  sur  le  l'icliincba,  dont  la  hau- 
teur est  4744  mètres.  Cette  diminution 
de  la  pesanteur  à  des  hauteurs  toujours 
très  petites  relativement  aux  dimensions 
de  la  terre  .  donne  lieu  de  penser  que 
cette  force  diminue  considérablement  à 
de  grandes  dislancesdu  centre  de  la  terrej 
ce  qui  est  effectivement  confirmé  par  la 
théorie  INewtonienne. 

L'accroissement  total  de  la  pesanteur, 
de  l'équateur  aux  pôles,  mesuré  par  ce- 
lui du  pendule  à  secondes  ,  fournit  un 
moyen  très  siiuple  de  reconnaître  si  le 
noyau  de  la  terre  est  homogène  dans  sa 
composition  ou  plutôt  d'une  densité  uni- 
forme. On  vient  de  voir  qu'en  prenant 
pour  unité  l'intensité  de  la  pesanteur  à 
l'équateur,  cet  accroissement  est  égala 
0.0054  ;  si  on  le  calcule  au  moyen  de 
l'ellipsoïde  donné  par  la  théorie  ,  en 
supposant  le  noyau  terrestre  uniformé- 
ment dense  ou  également  attraciif  dans 
toutes  ses  parties ,  on  le  trouve  seulement 
égal  à  0,0043.  Donc  ,  la  terre  n'est  point 
homogène  ,  et  sa  densité  varie  du  centre 
à  la  surface.  Effectivement ,  si ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt ,  la  terre  a  été 
originairement  fluide  .  les  lois  de  l'hy- 
drostatique exigent  que  les  parties  voi- 
sines du  centre  soient  aussi  les  plus  den- 
ses '.  La  précession  des  équinoxes  et  la 
nutation  de  l'axe  terrestre  indiquent 
d'ailleurs  une  diminution  dans  la  den- 
sité des  couches   du  globe  ,    depuis  le 

pour  le  pendule  et  la  pesanleur  ;  soit  a  la  lon- 
gueur du  pendule  à  la  latitude  l,  a  cette  Ion-; 
yueur  à  Téquateur,  on  a  :  ^j 

n  ~  «.  {i-j-  sin  1.  0,00o'«) 
soitgi  l'intensité  de  la  pesanteur  à  la  latitude  l, 
7  cette  intensité  à  l'équateur,  on  a  : 
(jf  =  >  (1  -}-  sin^i.  0,m)"A) 
'  Ceci  ne  s'applique  qu'au  noyau  de  la  lerrc^ 
dont  toutes  les  parties  ont  clé  (Inides  en  même 
tenii)g.  Dans  l'écorce,  qui  est  formée  de  cou- 
ches successives,  dont  cliacime  a  <!ù  être  cjn- 
solidée   avant   l'avôi'.cnicnt  de  la  couche  su'— 
\anle,  il  i)ent  arriver  que  celle-ci  soit  beau- 
coup  plus   dense    i]nc  celle  qui   la  supporte. 
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centre  jusqu'à  la  surface  ,  sans  cepen- 
dant nous  insli-uire  de  la  véritable  loi  de 
cette  diminution. 

On  est  parvenu  à  déterminer  directe- 
ment la  densité  moyenne  de  la  terre ,  en 
comparant  l'attraction  de  la  masse  du 
globe  avec  celles  de  certaines  masses 
d'une  densité  connue.  Les  montagnes 
isolées  et  d'un  volume  considérable  peu- 
vent fournir  jusqu'à  un  certain  point  ce 
terme  de  comparaison,  Bouguer,  dans 
ses  opérations  géodésiques  au  Pérou, 
s'aperçut  que  le  Chimboraço  faisait  dé- 
vier le  fil  à  plomb  de  ses  instrumens  de 
7  '  ^  ;  mais  cette  montagne  étant  volca- 
nique .  et  probablement  creuse,  il  ne  put 
tirer  aucune  induction  de  ce  fait.  Maske- 
line  a  fait  avec  le  plus  grand  soin  une 
suite  d'observations  au  pied  du  mont 
Shchallien  en  Ecosse  ,  d'où  il  a  conclu 
que  la  densité  du  globe  est  4,  5  fois  plus 
grande  que  celle  de  l'eau.  Cavendish  a 
déterminé  cette  densité  ,  par  l'attraction 
de  deux  globes  métalliques  d'un  grand 
diamètre  ,  qu'il  est  parvenu  à  rendre  sen- 
sible par  un  procédé  ingénieux:  il  ré- 
sulte de  ses  expériences,  que  la  densité 
moyenne  de  la  terre  est  à  celle  de  l'eau, 
à  très  peu  près,  dans  le  rapport  de  11  à  2; 
ce  résultat  diffère  sensiblement  du  pré- 
cédent.  mais  il  convient  de  s'y  arrêter , 
le  procédé  de  Cavendish  étant  suscep- 
tible d'une  plus  grande  précision  que  ce- 
lui employé  par  Maskeline.  La  densité 
moyenne  de  l'écorce  du  globe,  beaucoup 
plus  faible  que  celle  du  noyau  ,  est  à 
celle  de  l'eau,  à  peu  près,  dans  le  rap- 
port de  5  à  2. 

La  terre  est  douée  d'un  double  mouve- 
ment, l'un  de  rotation  sur  elle-même , 
l'autre  de  translation  autour  du  soleil  ; 
de  là,  le  jour  et  l'année.  La  durée  d'une 
révolution  de  la  terre  autour  de  son  axe, 
est ,  dit  Laplace  ,  l'étalon  du  temps  : 
toute  l'astronomie  repose  sur  l'invariabi- 
lité de  cet  axe ,  et  la  constance  de  cette 
durée  :  il  est  donc  bien  important  d'ap- 
précier l'influence  de  toutes  les  causes 
qui  peuvent  altérer  ces  deux  élémens. 
Depuis  qu'on  observe  avec  précision  les 

C'est  ainsi  qu'on  rencontre  des  couches  de 
plomb  sulfuré ,  placées  sur  des  couches  calcai- 
res, quoique  les  |)reniières  pèsent  quatre  fois 
plus  que  les  secondes. 


latitudes  terrestres,  on  n'a  reconnu  en 
elles  aucune  variation  qui  ne  puisse  être 
attribuée  aux  erreurs  inséparables  des 
observations  :  l'axe  de  rotation  est  donc 
invariable,  c'est-k-dire  qu'il  passe  tou- 
jours par  les  mêmes  points  de  la  surface 
du  globe.  Laplace  a  discuté  l'influence 
des  causes  intérieures  ,  tels  que  les 
volcans  .  les  tremblemens  de  terre  ,  les 
vents,  les  courans  de  la  mer  '  ;  il  a  fait 
voir,  au  moyen  du  principe  de  la  con- 
servation des  aires,  que  cette  influence 
est  insensible,  et  qu'elle  ne  pourrait  être 
appréciable  qu'autant  que  des  masses 
considérables  auraient  été  transportées 
à  de  grandes  distances  sur  la  surface  du 
globe ,  ce  qui  n'a  point  eu  lieu  depuis  les 
temps  historiques.  INous  verrons  bientôt 
que  le  refroidissement  de  la  terre,  s'il  est 
réel,  ne  saurait  avoir  non  plus  qu'une  in- 
fluence insensible  sur  la  durée  de  sa  rota- 
tion. L'astronomie  nous  offre  d*ailleurs 
une  preuve  directe  de  la  constance  de  la 
durée  du  jour  sidéral,  llipparque,  qui  vi- 
vait dans  le  deuxième  siècle  avant  notre 
ère,  nous  a  laissé  des  observations,  d'où 
l'on  peut  déduire  avec  la  plus  grande 
exactitude  quel  était  à  cette  époque  le 
chemin  moyen  que  la  lune  parcourait  en 
un  jour  sidéral.  Les  astronomes  arabes 
nous  fournissent  les  élémens  de  cette 
même  détei-mination  pour  le  temps  des 
califes  :  dans  les  temps  modernes  ,  il  n'est 
pas  un  seul  catalogue  d'observations  dont 
ou  ne  puisse  conclure  cette  vitesse 
moyenne  de  la  lune  Or,  que  l'on  calcule 
cette  vitesse  par  les  observations  d'IIip- 
parque,  par  les  observations  des  Arabes, 
ou  bien  par  celles  des  modernes,  on 
trouve  exactement  la  même  valeur  pour 
l'arc  parcouru  par  la  lune  pendant  un 
jour  sidéral  ^.  Le  mouvement  de  la  lune 
étant  tout-à-fait  indépendant  du  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  ,  il  en  ré- 
sulte que  la  vitesse  moyenne  de  ce  satel- 
lite est  constante,  et  par  conséquent 
aussi  la  durée  du  jour  sidéral. 

Le  mouvement  de  rotation  du  globe 
terrestre,  et  son  aplatissement  aux  pôles, 

'  Mécanique  céleste,  \'  livre. 

'  Il  va  sans  dire  que  ces  observations  doi- 
vent elle  préalablement  corrigées  des  pertur- 
bations apportées  par  l"^  mouvement  de  trans- 
lation de  la  terre. 
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d(^montrenl  sa  fliiidil*^  originaire.  La  dis- 
position conocntriqnc  dos  couclies  miné- 
rales, la  naline  de  ces  couches,  la  cha- 
leur inlérieui-c  de  la  lerrc  .  nous  en  offri- 
ront plus  lard  de  nouvelles  preuves.  En 
adnieUanl  donc  cette  iluidil(^  primitive, 
il  est  j)ossil»le  de  calculer  l'i  priori  l'apla- 
tissement de  la  terre.  Lnc  niasse  fluide, 
dont  les  molécules  ne  seraient  pas  sou- 
mises à  d'antres  forces  que  celles  de  leurs 
attractions  réciproques ,  prendrait  une 
forme  spliérique  parfaite  ;  mais  si  le 
globe  ainsi  formé  vient  à  prendre  un 
mouvement  de  rotation  sur  lui-même , 
en  vertu  de  la  force  centrifuge  .  il  se  ren- 
flera dans  le  sens  de  son  équateur.et 
s'aplatira  vers  les  pôles  d'une  certaine 
quantité  dépendante  de  cette  force  ,  qui 
dépend  elle-même  du  rayon  du  globe  et 
de  la  vitesse  de  rotation.  Iluyghens,  qui 
a  découvert  les  lois  des  forces  centrales, 
s'en  est  servi  pour  calculer  cet  aplatis- 
sement ,  en  supposant  la  pesanteur  con- 
stamment dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre,  et  il  a  trouvé  -j-j ,•  mais  l'hypothèse 
n'étant  point  exacte  ,  ce  résultat  est  nn 
peu  trop  faible.  Quand  le  sphéroïde  s'a- 
platit en  vertu  de  la  force  centrifuge ,  les 
directions  de  la  gravité  demeurent  per- 
pendiculaires à  la  surface,  el  dès  lors  ne 
convergent  plus  vers  le  centre. 

IVewton ,  au  moyen  des  lois  de  la  gra- 
vitation, a  entrepris  le  même  calcul,  en 
ayant  égard  à  cette  circonstance ,  et  en 
supposant  uniforme  la  densité  de  la 
massse  du  globe  ;  il  a  obtenu  ^  :  mais 
cette  autre  hypothèse  est  encore  inexacte, 
puisque  la  densité  du  globe  varie  du 
centre  à  la  surface  ,  et  le  résultat  est 
cette  fois  trop  fort.  Clairaut  a  le  premier 
résolu  cette  question  difficile  ,  il  a  dé- 
montré que  ,  quelle  que  soit  la  constitu- 
tion du  noyau  terrestre  et  la  variation 
de  sa  densité ,  la  somme  de  l'aplatisse- 
ment du  globe  et  de  l'accroissement  de 
la  pesanteur  au  pôle  ,  est  une  quantité 
constante  et  égale  h  cinq  fois  la  moitié 
du  rapport  de  la  force  centrifuge  à  la 
pesanteur  sous  l'équateur.  Dans  cette 
équation,  tous  les  termes  sont  connus, 
hors  l'aplatissement;  on  en  tire  facile- 
ment pour  la  valeur  de  celui  ci  j!r,  '.  La- 

'  Le  rapport  de  la  force  cenlril'uge  à  la  pe- 
santeur, sous  l'équateur,  est  éga'c  à  j^,  l'ac- 
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place,  qui  a  traité  d'unenTanière  géîîérale 
la  question  de  la  figure  des  planètes,  a 
confirmé  cet  important  théorème  de 
•Clairaut. 

11  est  remarquable  que  la  lune,  qui  a 
indiqué  aux  anciens  astronomes  la  ron- 
deur de  la  terre,  par  la  forme  circulaire 
de  Tonibre  portée  qu'elle  en  reçoit  dans 
ses  éclipses  ,  ait  servi  chez  les  modernes 
à  vérifier  le  calcul  de  l'aplatissement  de 
la  terre  :  en  effet  ,  cet  aplatissement 
apporte  dans  le  mouvement  de  la  lune 
deux  inégalités  ,  l'une  en  latitude,  l'autre- 
en  longitude  ,  que  l'on  peut  calculer  à. 
priori  par  les  seules  lois  de  la  gravita- 
tion. De  ces  inégalités  observées,  on 
peut  remonter  à  la  cause  qui  les  pro- 
duit ;  celle  en  latitude  donne  jj/,^—  pour 
l'aplatissement  de  la  terre  ,  celle  en  lon- 
gitude donne  j;:^,-ôT'  L'accord  de  ces  deux 
résultats,  en  vérifiant  la  valeur  précé- 
dente ,  fait  voir  que  la  forme  du  globe 
terrestre,  considérée  dans  son  ensemble, 
ne  s'écarte  que  d'une  manière  insensible 
de  l'ellipsoïde  ,  et  il  confirme  d'une  ma- 
nière inattendue  la  théorie  de  la  pesan- 
teur universelle. 

Cette  mesure  de  l'aplatissement  et  celle 
du  grand  axe  ,  déterminent  complète- 
ment les  dimensions  de  la  terre  .  et  per- 
mettent de  calculer  sa  surface,  son  vo- 
lume et  même  sa  masse  ,  puisqu'on  con- 
naît sa  densité  moyenne  ■. 

Si  l'on  conçoit  le  globe  terrestre  dé- 
pouillé de  son  océan,  on  peut  prouver 
que  la  surface  de  ce  sphéroïde  est  fort  à 
peu  près  celle  qui  conviendrait  à  l'équi- 
libre ,  si  elle  devenait  fluide  :  de  là  ,  et 
de  ce  que  la  mer  laisse  h  découvert  de 
vastes  conlinens ,  il  résulte  qu'elle  doit 
être  peu  profonde  ,  et  que  sa  profondeur 
moyenne  est  du  même  ordre  que  la  hau- 
teur moyenne  des  contiuens  et   des  iles 

croissementde  la  pesanteur,  en  allant  de  l'cqua- 
teur  au  pôle  ,  estO.OOoi  ou  à  -j.  ;  ou  a  donc  pour 
l'aplatissement  du  globe  ;.  ~  —  rh,  »  ou  -^'—• 
'  Voici  les  dimensions  du  globe  terrestre  ,  sa 
surface  et  son  volume  : 
Rayons  de  l'équateur.     .    .  .  (i.'lT()S.)l  mètres. 

Demi-axe (i3.")59i.'$ 

Différence  ou  aplatissement.  •   .  -iOUOS 
Rayon  à  A'ô"  de   latitude.    .   .  (KUUi'iOT 

Surface   du    g;ol)e ."iODHS.'JT  my.cr. 
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au  dessus  de  son  niveau  ,  haulciir  qui  ne 
surpasse  pas  1000  mètres.  Celte  profon- 
deur n'est  donc  qu'une  petite  fraction  de 
l'aplatissement,  puisque  celui-ci  excède 
2U000  mètres.  Mais  de  même  que  de 
hautes  montagnes  s'élèvent  sur  les  con- 
tinens,  de  même  il  peut  y  avoir  des  ca- 
vités profondes  dans  le  bassin  des  mers  ; 
seulement  la  profondeur  de  ces  cavités 
paraît  devoir  être  moindre  que  la  hau- 
teur des  montagnes  les  plus  élevées  ,  les 
dépôts  des  fleuves  et  les  débris  des  ani- 
maux marins  tendant  sans  cesse  à  les 
combler.  Et  maintenant ,  si  on  se  rap- 
pelle que  la  densité  de  la  terre  est 
environ  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
de  l'eau ,  on  aura  l'explication  de  la 
stabilité  du  bassin  des  mers.  C'est  en- 
core à  Laplace  qu'on  doit  ces  résultats  si 
importans  pour  l'histoire  naturelle  et 
pour  la  géologie. 

Le  mouvement  de  translation  de  la 
terre  autour  du  soleil  a  lieu  .  comme  on 
sait,  suivant  une  ellipse  circulaire,  au 
foyer  de  laquelle  est  situé  cet  astre  ■  il 
s'accomplit  en  385  jours,  6  heures,  9  mi- 
nutes, Il  secondes 5  mais  à  cause  du  mou- 
vement rétrograde  des  équinoxes,  l'an- 
née s'achève  un  peu  avant  que  la  terre  se 
retrouve  au  même  point  du  ciel  où  elle 
a  commencé  :  ce  mouvement  rétrograde 
décrit  un  petit  arc  de  50  par  an  ,  lequel  ' 
est  parcouru  par  la  terre  en  20  minutes, 
20  secondes,  ce  qui  réduit  l'année  à  305 
jours,  5  heures  48  minutes,  51  secondes: 
celle-ci  est  l'année  tropique  ,  la  durée  de 
la  révolution  entière  est  l'année  sidé- 
rale. La  distance  moyenne  du  soleil  à  la 
terre  est  environ  de  2-']0(J0  rayons  ter- 
restres, et  le  volume  de  cet  astre  excède 
un  million  de  fois  celui  de  la  planète.  Si 
le  centre  du  soleil  coïncidait  avec  celui 
de  la  terre ,  son  volume  embrasserait 
l'orbe  lunaire,  et  s'étendrait  encore  une 
lois  plus  loin.  Jupiter  est  mille  fois  et 
demi  aussi  gros  que  la  terre  ;  Saturne , 
prés  de  neuf  cents  fois  autant  :  ainsi  la 
terre  n'est  qu'un  élément  presque  im- 
perceptible du  système  solaire.  Indépen- 
damment des  nombreuses  analogies  qui 
assimilent  la  terre  aux  planètes,  et  ten- 
dent à  établir  l'existence  de  son  mouve- 
ment autour  du  soleil ,  ce  mouvement 
peut  être  regardé  comme  prouvé  par  le 
phénomène  de  l'aberration  des  étoiles  , 


que  Bradley  a  découvert  dans  le  siècle- 
dernier.  Voici  en  quoi  il  consiste:  cha- 
que étoile  paraît  décrire  annuellement 
une  petite  circonférence  parallèle  à  l'é- 
cliptique.  dont  le  centre  est  la  position 
moyenne  de  l'étoile  .  et  dont  le  diamètre, 
vu  de  la  terre,  soutient  un  petit  angle 
de  r  21  "  ;  elle  se  meut  sur  cette  circon- 
férence comme  le  soleil  paraît  se  mou- 
voir dans  son  orbite  .  de  manière  cepen- 
dant que  le  soleil  soit  constamment  plus 
avancé  qu'elle  de  tout  un  quadrant.  Or, 
on  démontre  que  ce  mouvement  annuel 
de  chaque  étoile  est  une  illusion  causée 
parla  combinaison  du  mouvement  de  la 
lumière  avec  celui  de  la  terre  autour  du 
soleil ,  et  que  la  position  vraie  d'une 
étoilen'estautreque  sa  position  moyenne, 
ou  le  centre  de  la  petite  circonférence 
qu'elle  décrit.  Le  fait  même  de  cette 
illusion  fournit  donc  une  preuve  directe 
du  mouvement  de  la  terre. 

Les  lois  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil  sont  les  mêmes  que 
pour  toutes  les  autres  planètes,  celles 
auxquelles  l'immortel  Kepler  a  donné 
jion  nom.  Kous  ne  croyons  pas  devoir 
les  rappeler  ici ,  parce  qu'elles  sont  trop 
généralement  connues  ;  nous  indique- 
rons seulement  les  perturbations  qui  af- 
fectent ces  lois  ,  tout  en  les  coiifirmant, 
pour  pouvoir  dire  ce  qui  est  iixe  et  ce 
qui  est  variable  dans  le  système  céleste 
auquel  appartient  la  terre  :  ces  pertur- 
bations sont  dues  à  l'action  des  planètes 
les  unes  sur  les  autres  ;  elles  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes  dépendent  de  la  masse 
des  planètes  ,  elles  affectent  les  élémens 
du  mouvement  elliptique ,  et  se  pro- 
duisent avec  une  extrême  lenteur  :  ce 
sont  les  inégalités  séculaires.  Les  autres 
dépendent  de  la  situation  respective  des 
planètes  ,  soit  entre  elles,  soit  à  l'égard 
de  leurs  nœuds  et  de  leurs  périhélies  ,  et 
se  détruisent  toutes  les  fois  que  cette  si- 
tuation redevient  la  même  ;  ce  sont  les 
inégalités  périodiques.  La  manière  la 
plus  simple  de  se  représenter  ces  di- 
verses perturbations  ,  consiste  à  imagi- 
ner une  planète  mue  conformément  aux 
lois  ordinaires  ,  sur  une  ellipse  dont  les 
élémens  varient  d'une  manière  insen- 
sible ,  et  à  concevoir  en  même  temps  que 
la  vraie  planète  oscille  dans  un  très  petit 
orbe  autour  de  cette  planète  fictive.  La 
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variai  ion  des  cli'-mons  de  l'ellipse  pro- 
duit les  inégalités  séculah-es^  l'oscilla- 
tion autour  (le  la  planète  fictive  produit 
les   inégalit(*s  périodiques.    Euler,    La- 
i^range  et  d'antres  géomètres  ,  ont  étudié 
avec  soin  ces  inégalités  sans  pouvoir  en 
<]écouviir  la  loi.  Laplacc  a  été  plus  heu- 
reux :  il  a  élabii  que  tous  les  éléniens  des 
niouvemens   planétaires  sont  varial)les, 
excepté  deux  :  les  ellipses  s'approchent 
ou  s'éloignent  insensiblement  de  la  forme 
circulaire  :;    elles    s'inclinent    plus    ou 
moins  sur  le  plan  de  l'écliptique  ;  les  pé- 
rihélies et  les  nœuds  se  déplacent  inces- 
samment ;  la  précession  des  équinoxeset 
la  nutation   de  l'axe  terrestre   augmen- 
tent ou  diiuinuent  ,■  mais  les  grands  axes 
des  orbites  ,  et  les  moyens  niouvemens 
autour  du  soleil  sont  constans  et  inva- 
riables. La  fixité  de  ces  deux  élémens  au 
milieu  de  la  variation  de  tous  les  astres, 
est  certainement   l'un  des  phénomènes 
les  plus   remarquables   du   système    du 
monde.  Quant  aux  variations  ,  elles  dé- 
pendent d'une  fonction  tellement  com- 
pliquée,   qu'elle    échappe   aux   moyens 
de  l'analyse  mathématique  actuelle  ,  et 
qu'elle  ne  peut  être  représentée  que  dans 
des  cas  particuliers  et  par   approxima- 
tion •  mais  elles  s'exécutent  avec  tant  de 
lenteur,  que  pendant  plusieurs  siècles 
elles  sont  ù  peu   près  proportionnelles 
aux  temps.  La  variation  du  mouvement 
des  équinoxes  change  la  durée  de  l'an- 
née tropique  dans  le  cours  des  siècles; 
celte   durée  diiniiuie  quand  ce  mouve- 
ment augmente,  ce  qui  a  lieu  présente- 
ment ,  et  l'année  actuelle  est  plus  courte 
que    du    temps    d'Hipparque   d'environ 
onze  secondes.  En  outre  ,  le  périhélie  de 
l'orbe  terrestre  a  un  mouvement  annuel 
direct  de  II    ,  et  la  diminution  séculaire 
de  l'inclinaison  de  cet  orbe  à  l'équateur 
est  de  48".  Or.  en  admettant  cette  pro- 
portionnalité des  variations  aux  temps, 
si  l'on  calcule  la  situation  du  périhélie 
de  la  terre  sur  son  orbite  4i)00  ans  avant 
notre  ère,  on  trouve  ce  résultat  remar- 
quable que  ce  périhélie  coïncidait  alors 
avec  l'équinoxe  du  printemps.  Les  obser- 
vations anciennes  ne  sont  pas  assez  pré- 
cises,   les  observations   modernes  sont 
trop  peu  étendues  pour  qu'on  puisse  dé- 
terminer avec  exactitude  la  quantité  des 
grands  changemens  des  mouvcmcus  pla- 


nétaires, mais  elles  s'accordent  toutes  h 
prouver  leur  existence ,  et  à  confirmer 
de  plus  en  plus  la  théorie  de  la  pesan- 
teur universelle.  Il  y  a  ici  plusieurs  ques- 
tions qui  doivent  intéresser  l'homme  au 
])liis  haut  degré,  s'il  est  vrai  que  sa  ten- 
dance soit  de  tout  prévoir  ,   et  de  faire 
lentrer  dans  son  cercle  tout  ce  qui  en 
est  sorti.  L'écliptique  continuera-t-elle 
k  s'incliner  de  plus  en  plus  sur  l'équa- 
teur, et  doit-elle  enlin  coïncider  avec  lui, 
ce  qui  produirait  sur  toute  la  terre  l'éga- 
lité perpétuelle  des  jours  et  des  nuits? 
Le  mouvement  rétrograde  des  équinoxes 
continuera-t-il  à  s'accélérer  ,  et  la  durée 
de  l'année  tropique  doit-elle   diminuer 
indéfiniment?  Les  orbites  des  planètes 
ont-elles   toujours   été ,   et   seront-elle.* 
toujours  h  peu  près  circulaires?  Quel- 
ques unes  des   planètes  n'ont-elles  pas 
été  originairement  des  comètes  dont  les 
orbes  ont  perdu  peu  ù  peu  de  leur  ex- 
centricité par  l'attraction  des  autres  pla- 
nètes? Laplace  a  répondu  ^  toutes  ces 
questions.  Il  est  parvenu  à  démontrer  par 
la  seule  ressource  de  l'analyse  mathéma- 
tique ,  que  quelles  que  soient  les  masses 
des  planètes,  par  cela  seul  qu'elles  se  meu- 
vent toutes  dans  le  même  sens ,  dans  des 
orbes   peu  excentriques,  faiblement  in- 
clinés les  uns  aux  autres,  leurs  inégalités 
séculaires  sont  périodiques  et  se  déve- 
loppent  en    d'étroites   limites,    ensorte 
que   le  système  planétaire  ne  fait  qu'os- 
ciller autour   d'un   état   moyen  normal 
dont  il  ne  s'écarte  jamais  que  d'une  très 
petite  quantité.  Tant  que  les  forces  ac- 
tuellenient  en  jeu  dans  ce  système  conti- 
nueront seules   à   agir,    l'écliptique   ne 
pourra  coïncider  avec  l'équateur ,  et  la 
variation  de  son  inclinaison  n'excédera 
pas  3'.   Le  mouvement   rétrograde   des 
équinoxes  se  ralentira  après  avoir  atteint 
une  certaine  limite,  et  la  diminution  do 
l'année  correspondante  ù  l'accélération 
actuelle  de  ce  mouvement  n'ira  pas  au 
delà  de  2  minutes.  Les  orbites  des  pla- 
nètes demeureront  à  peu  près  circulaires, 
et  les  comètes  continueront  à  parcourir 
leurs  orbites  alongées  sans   pouvoir  de- 
venir des  élémens  stables  et  régulier  du 
système  solaire. 

JN'ous  avons  vu  que  la  terre  n'est  qu'un 
élément  imperceptible  dans  la  vaste  éten- 
due du  système  tjolaire  ;  et  ce  système 
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lui-mônie  ,  si  on  le  compare  aux  éloiles, 
s'efface  devant  elles,  et  n'est  plus  qu'un 
point  insensible,  perdu  dans  l'inimensité. 
Nous  savons  que  plusieurs  personnes 
pieuses  se  sont  affligées  de  ces  découver- 
tes de  la  science  moderne  ,  et  ont  même 
été  jusqu'à  les  révoquer  en  doute,  ne  pou- 
vant accorder  dans  leur  esprit  la  gran- 
deur des  destinées  de  l'homme  avec  la 
petitesse  de  sa  demeure  dans  le  temps. 
il  est  sûr  que  si  nous  n'avions  d'autre 
règle  que  la  grandeur  visible  des  êtres 
pour  juger  de  leur  valeur  réelle  ,  cette 
terre ,  avec  toutes  les  créatures  qu'elle 
supporte  et  alimente  ,  devrait  nous  pa- 
raître bien  vile.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  en  soit  ainsi ,  et  la  plupart  des 
jugemens  que  nous  portons  sur  la  valeur 
des  choses  ,  sont  autrement  motivés.  Les 
pierres  précieuses  qui  occupent  un  rang 
si  distingué  parmi  les  minéi-aux  ,  tien- 
nent peu  de  place  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  et  le  diamant  qui  les  efface  toutes, 
est  encore  plus  chétif  de  grosseur.  Nous 
ne  voyons  pas  que  la  fleur  soit  toujours 
la  partie  la  plus  considérable  dans  un 
végétal  ,  et  dans  cette  fleur  ,  les  organes 
importans  qu'elle  recèle ,  ne  sont  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  apparent.  L'oreille  et 
l'œil  sont  de  bien  petites  parties  dans  le 
corps  humain  ;  et  pourtant,  quelle  n'est 
pas  l'excellence  de  ces  deux  organes  , 
puisque  si  la  foi  vient  de  l'ouie  ,  on  peut 
dire  que  toute  science  vient  de  la  vue. 
Et  d'ailleurs  ,  qu'est-ce  que  la  grandeur 
physique  en  elle-même  ?  Il  n'en  est  au- 
cune qui  ne  soit  infiniment  petite  par 
rapport  à  l'immensité,  qui  ne  soit  infi- 
niment grande  par  rapport  au  simple 
point.  L'exiguité  delà  terre  n'a  donc  rien 


en  elle-même  qui  puisse  la  déprécier  à 
nos  yeux  ,  et  il  faut  reconnaître  que  les 
personnes  qui  s'en  sont  affligées  ,  ont 
cédé  à  un  sentiment  irréfléchi.  Mais  la 
situation  de  cette  terre  dans  l'espace  ,  le 
rôle  subordonné  qu'elle  y  joue  ,  pour- 
raient peut-être  nous  fournir  un  motif 
plus  sérieux  de  réflexion.  L'inclinaison 
de  son  axe  sur  le  plan  de  l'écliptique  ; 
le  double  mouvement  auquel  elle  est  as- 
siijétie  ,  d'où  découlent  les  alternatives 
de  la  nuitetdujour,  du  froid  et  du  chaud, 
de  l'humide  et  du  sec  ;  les  phases  inéga- 
les de  son  satellite  unique  ;  le  rang  mi- 
toyen qu'elle  occupe  parmi  les  planètes  , 
entre  Mars  et  Yénus  ,  et  surtout  les  per- 
turbations sans  nombre  dont  elle  est  com- 
me le  jouet ,  sont  autant  de  circonstances 
signihcatives ,  qu'il  importe  de  ne  pas  né- 
gliger ,  et  que  l'on  pourrait  sans  doute 
étudier  avec  fruit.  Et,  à  supposer  que  par 
cette  étude  nous  fussions  conduits  à 
reconnaître  avec  évidence  l'infériorité 
actuelle  de  la  terre  (pour  ne  rien  dire  de 
plus),  nous  nous  garderions  bien  d'y  voir 
une  objection  contre  la  sublime  origine 
de  l'homme  et  la  grandeur  de  ses  fins. 
Il  paraît  raisonnable  que  la  demeure  soit 
en  rapport  avec  la  condition  de  celui  qui 
l'habite.  A  l'homme  déchu,  il  fallait  peut- 
être  une  terre  tombée  ;  et  il  est  bien  per- 
mis de  croire  que  si  l'homme  eût  su  con- 
server la  position  centrale  qu'il  occupait 
au  sortir  des  mains  de  son  créateur,  la 
terre  ,  qui  lui  sert  de  marchepied  ,  ne 
serait  point  aujourd'hui  condamnée  à 
tourner  sans  cesse  sur  elle-même  et  au- 
tour d'un  autre  astre ,  comme  si  elle  était 
ivre  ou  saisie  de  vertige. 

Margerin- 
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Suite  et  fin  ' . 

Telle  fut  la  hù'rarchie  établie  par 
Constantin j  des  revenus  considérables 
et  de  précieux  privilèges  suivaient  les 
fonctions  et  les  titres.  Un  privilège 
général  pour  les  nobles  ,  l'exemption  de 
la  torture,  s'étendait  encore  aux  princi- 
paux habitans  des  villes  et  aux  soldats; 
mais  les  illustres  et  les  respectables  n'é- 
taient point  soumis  à  la  justice  ordinaire 
en  matière  criminelle;  la  cause  d'un  cla- 
rissime ,  accusé  comme  ravisseur  ou 
comme  envahisseur  de  propriétés  ,  pou- 
vait être  seulement  instruite  par  le  gou- 
verneur de  la  province  ;  la  sentence 
n'appartenait  qu'aux  juridictions  souve- 
raines. En  matière  civile,  point  d'autres 
juges  que  l'empereur,  pour  les  grands 
dignitaires;  le  clarissime  ne  reconnais- 
sait point  les  juridictions  inférieures  à 
celle  du  préfet  de  la  ville  et  du  préfet  du 
prétoire;  les  perfectissimes  et  les  egregii 
ne  pouvaient  être  cités  que  devant  le 
lieutenant  du  préfet  de  la  ville  ;  les  che- 
valiers, devant  le  préfet  des  gardes  ur- 
baines. Personne  n'était  exempt  de  l'im- 
pôt territorial  ;  quant  aux  autres  charges 
publiques,  les  grands  dignitaires  jouis- 
saient d'une  entière  immunité ,  et  l'im- 
munité descendait  avec  des  restrictions 
proporlionnéesjusqu'ù  la  dernière  classe 
de  noblesse.  Une  faveur  spéciale  exis- 
tait toutefois  pour  tous  les  ofliciers 
du  palais  ;  ils  n'avaient  à  supporter  uni- 
quement que  l'indiclion,  et  ils  faisaient 
participer  ù  celte  faveur  leurs  fils  et  leurs 
petits-fils. 

A  ces  avantages  s'ajoutaient  des  hon- 
neurs extérieurs  qui  niaïquaient  les 
gradations  avec  une  minutieuse  cxacti- 

'  Voyez  le  numéro  précédent ,  pag.  362.  Celte 
troisième  leçon  ,  à  caufc  de  son  étendue ,  n'a  pu 
être  insérée  dans  un  soûl  numéro. 
I.  ^ 


tude.  On  ne  parlait  plus  familièrement  à 
un  noble  ,  comme  à  une  simple  indivi- 
dualité, mais  par  une  fiction  gramma- 
ticale,  jusqu'alors  inusitée,  il  fallait  lui 
attribuer  une  qualité  iixe  et  une  multiple 
personnalité  ;  on  devait  dire  ù  un  pcrfec- 
tissime  :  voire  sincérité,  à  un  clarissime  : 
i'0//e  gravité,  à  un  illustre:  votre  ma- 
gnificence, votre  altesse  ;  un  illustre  était 
encore  excellentissinie ,  suhliniissime ;  si 
l'on  manquait  à  cette  formalité  ,  en  leur, 
parlant  ou  en  leur  écrivant,  on  était  pas- 
sible d'une  amende  de  trois  livres  d'or. 
Lorsqu'un  grand  fonctionnaire  parais- 
sait en  public  ,  on  portail  ou  on  expo- 
sait devant  lui  avec  pompe  les  symboles 
ou  insignes  de  sa  charge;  c'était  d'ordi- 
naire son  diplôme,  avec  le  portrait  de 
l'empereur  et  diverses  figures  embléma- 
tiques '. 

Un  si  fastueux  assemblage  de  fonctions 
et  de  titres  n'avait  pour  objet  que  de 
rehausser  le  pouvoir  et  la  grandeur  du 
prince.  Au  faîte  de  celte  pyramide  de 
noblesse  et  de  dignités  devait  apparaître 
de  loin  la  majesté  impériale  ceinte  du 
diadème  oriental ,  brillante  de  pourpre 
et  de  soie  ,  la  tête  et  les  pieds  rayonnans 
de  pierreries;  majesté  sacrée,  majesté 
divine,  que  la  plus  grande  prérogative 
d'illustration  était  de  pouvoir  adorer  de 
près  en  baisant  la  pourpre  souveraine. 
Ce  fut  du  moins  l'idée  que  les  empereurs 
monarques,  depuis  Dioctétien,  voulu- 
rent imprimer  dans  les  esprits,  par  cet 
immense  et  cérémonieux  appareil,  qui  de- 
vait habituer  les  peuples  h  une  respec- 
tueuse soumission  ;  mais  ils  s'éblouirent 
eux-mêmes  de  leur  grandeur  artificielle 
plus  encore  que  leurs  sujets.  Perpétuant 
en  quelque  sorte  l'apothéose  païenne  en 
présence  du  Christianisme  ,  Constantin 
se  garda  bien  de  changer  les  formes  de 
l'adulation  usitées  jusqu'à  lui  pour  les 
empereurs,  et  il  en  fil  comme  le  princij  e 
du  protocole  de  la  cour  et  des  lois.  Toi:t 
auguste  trépassé  fut  encore  qualihé  de 
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divin  ;  tout  ce  qui  appartenait  à  l'empe- 
reur régnant,  tout  ce  qui  partait  de  lui 
recevait  de  sa  personne  une  consécra- 
tion :  c'étaient  les  sacrées  largesses,  le 
sacré  palais  ,  les  sacrés  vétemens ,  le  do- 
maine rftVm;  aussi  quel  nom  méritait  un 
manquement  envers  l'autorité  impériale! 
Gratien  confirmant  une  loi  de  son  père, 
Valentinien,  sur  la  préséance,  s'expri- 
mait ainsi  :«^  Si  donc  quelqu'un  usurpe 
«  un  rang  qui  ne  lui  est  pas  dû  ,  il  ne 
«  peut  nullement  prétexter  d'ignorance  , 
«  il  est  évidemment  coupable  de  sacri- 
K  lége  ,  pour  avoir  négligé  ces  ordon- 
«  nances  divines  '.»  Rien  de  tout  cela 
ne  paraissait  étrange,  les  panégyristes 
continuèrent  sur  le  ton  accoutumé,  en- 
chérissant à  l'envi.  J^e  rhéteur  Momertin 
avait  appliqué  aux  Césars  le  Jovis  oninia 
plena  de  Virgile  j  Eumène  avait  adoré 
leur  providence  divine  ,  les  divines  ex- 
péditions de  Constance  Chlore,  en  par- 
lant à  sa  divinité;  devant  son  fils  il  l'a- 
vait appelé  un  dieu  du  ciel.  Constantin 
se  laissa  appeler  aussi  sacratissime  em- 
pereur et  dieu;  et  l'un  des  derniers  rhé- 
teurs ,  Facatiis,  personnifiant  Rome ,  la 
représentait,  sans  le  moindre  embarras, 
dans  Rome  môme  ,  disant  à  Théodose  : 
Voilà  que  mon  maître  (Gratien)  te  con- 
jure d'accepter  l'empire  ='. 

On  peut  s'étonner  de  voir  des  empe- 
reurs chrétiens  comprendre  ainsi  la 
royauté.  Même  long-temps  avant  le  Chris- 
tianisme. Dieu  en  avait  donné  une  autre 
idée  lorsque,  prévoyant  le  temps  où  les 
Israélites  voudraient  avoir  un  roi,  il 
leur  dit  par  Moïse  :  «  Vous  établirez  celui 
«  que  le  Seigneur  aura  choisi  du  nombre 
n  de  vos  frères  ;  vous  ne  pourrez  prendre 
n  pour  roi  un  homme  d'une  autre  nation 
«  et  qui  ne  soit  votre  frère.  Il  ne  rassem- 
«  blera  pas  une  multitude  de  chevaux... 
«  il  n'aura  point  plusieurs  épouses  qui 
K  maîtrisent  son  esprit ,  ni  des  amas  con- 
«  sidérables  d'or  et  d'argent Quand  il 

•  Cod.  Théod.,  liv.  vi ,  lit.  8,  leg.  2;  voyez 
encore  16,  10-2;  le  Cod.  Just.  et  la  notice 
passim. 

»  Panegyr.  Vet.  passim.  Yoici  un  passage 
d'Euinène  :  Nolui  ,  sacratissime  imperator, 
cuni  in  illo  aftitii  palatii  lui  stralum  anle  pedes 

tuos  ordinem  indulgentiœ  tuie  voce  divina 

sublcvasli ,  numini  ttio  gralias  agere. 


CATHOLIQUE. 

«  se  sera  assis  sur  le  trône  .  il  fera  tra»- 
«  scrire  dans  un  livre  la  loi  du  Seigneur, 
«  dont  il  recevra  copie  des  prêtres  de  la 
«  tribu  de  Lévi,  et  il  l'aura  avec  soi, 
«  afin  qu'il  apprenne  à  craindre  le  Sei- 

«  gneur  son  Dieu Que  son  cœur  ne 

«  s'élève  point  par  orgueil  au  dessus  de 
a  ses  frères  .  et  qu'il  ne  se  détourne  point 
«  à  droite  ou  à  gauche,  afin  qu'il  règne 
<f  long-temps,  et  ses  fils  ensuite,  sur  Is- 
a  raël  '.  » 

Tel  devait  être  le  pouvoir  chez  les  Hé- 
breux ,  et  à  plus  forte  raison  tel  devait 
être  le  pouvoir  chrétien;  une  sorte  de 
lieutenance  providentielle.  Un  roi  alors 
est  comme  l'ainé  d'une  grande  famille, 
le  premier  entre  des  frères;  il  est  aussi 
l'oint  du  Seigneur,  et  en  même  temps 
que  ce  caractère  rend  le  pouvoir  plus 
respectable,  il  le  rend  plus  humain,  lui 
prescrit  des  devoirs,  et  lui  défend  de 
s'exalter  par  son  orgueil  au  delà  de  ses 
droits.  Le  paganisme  ne  l'entendit  pas 
ainsi,  et  fit  du  pouvoir  une  domination 
absolue  et  dure.  L'ordre  établi  de  Dieu 
fut  changé ,  mais  non  le  principe  :  oninis 
poiestas  à  Dco.  —  Dieu  livra  même  les  na- 
tions, pour  les  punir,  aux  rigoureuse* 
conséquences  de  leurs  pensées  grossières, 
sans  leur  permettre  jamais  de  regimber. 
Etcette punition  divine  semble  assez  clai- 
rement marquée  dans  un  autre  passage 
de  l'Ecriture  Sainte  ,  où  Dieu  .  mécon- 
tent des  motifs  qui  portent  les  Israélites 
à  demander  un  roi ,  ordonne  à  Samuel  de 
leur  apprendre  quels  seront  les  droits 
royaux.  «  Ce  n'est  pas  toi  qu'ils  ont  re- 
«  jeté  .  c'est  moi ,  dit  le  Seigneur  au  pro- 
«  phète  ,  afin  que  je  ne  règne  plus  sur 
«  eux.  Voilà  comme  ils  ont  toujours  fait 
a  depuis  le  jour  où  je  les  ai  tirés  d'E- 

«  gypte  jusqu'aujourd'hui Annonce- 

a  leur    cependant  le   droit  du  roi  qui 

«  régnera  sur  eux :  il  prendra  vos  fils 

«  et  les  placera  sur  ses  chariots,  il  en' 
«  fera  des  cavaliers  et  des  conducteurs 
«  de  ses  quadriges,  et  il  les  établira  ses 
«  tribuns,  ses  centurions  et  les  labou- 
«  reurs  de  ses  champs,  et  les  moisson- 
«  neurs  de  ses  blés  .  et  les  artisans  de  ses 
«  armes  et  de  ses  chars.  Vos  filles  aussi,  il 
«  les  fera  ses  parfumeuses ,  ses  cuisi- 
«  nières  et  ses  boulangères.  Il   prendra 

'  Dcutéronome,  17-14  et  suit. 


v;-,' 


SCIEISCKS  IIISTOllIQUES. 


4;»1 


«  aussi  le  meilleur  de  vos  champs  et  de 
«  vos  vignes,  et  de  vos  plaiils  d'oliviers, 
«  pour  donner  i'i  ses  serviteurs.  Il  déci- 
«  mera  môme  vos  moissons  et  vos  ven- 
«  danges  ,  pour  gratifier  ses  eunuques  et 
«  ses  officiers.  11  enlèvera  encore  vos 
«  serviteurs  et  vos  servantes  et  les  jeunes 
«  gens  les  plus  forts  ,  et  vos  Anes  pour  les 
«  occuper  A  son  service.  11  décimera 
a  aussi  vos  troupeaux,  et  vous  serez  ses 
«  serviteurs.  Et  ence  jour-lù  vous  crierez 
«  contre  votre  roi  que  vous  aurez  élu, 
«  et  ie  Seigneur  ne  vous  écoutera  pas 
«  parce  que  vous  avez  demandé  vous 
«  mêmes  un  roi  '.  »  Ainsi,  quoique  Dieu 
•ordonne  encore  au  prophète  de  sacrer 
Saùl .  et  qu'il  n'abandonne  pas  les  Israéli- 
tes ,  il  leur  annonce  ce  que  leurs  rois  ose- 
ront j  à  l'exemple  des  autres  rois. 

Partout,  en  effet,  le  pouvoir  païen, 
sous  quelque  forme  qu'il  se  montre,  mo- 
narchie ,  aristocratie  ,  démocratie  ,  est 
despotique  ;  et  par  un  dernier  degré  d'a- 
veuglement ,  le  malheureux  instinct  de  la 
vie  matérielle  devait  toujours  être  de  di- 
viniser, s'il  lui  était  possible  ,  ce  droit  de 
la  force  ,  comme  pour  se  légitimer  elle- 
même.  Cette  extrémité  d'idolâtrie  n'avait 
point  manqué  aux  Romains  ;  non  seule- 
ment ils  avaient  mis  au  ciel  leur  Quiri- 
nus,  mais  long-temps  avant  les  honneurs 
divins  rendus  à  César,  avant  l'apothéose 
des  empereurs  ,  la  nation  s'était  elle- 
même  déifiée.  Les  rois  vaincus  venaient 
adorer  le  sénat  et  la  république  ;  les  pro- 
consuls se  faisaient  ériger  des  temples 
dans  les  provinces.  Une  loi  expresse  au- 
torisait cette  servilité  :  «  C'était  au  peuple 
«  romain  et  aux  dieux  immortels ,  dit  Ci- 
«  céron ,  que  cette  offrande  paraissait 
«  consacrée  ^.  » 

Or ,  l'esprit  du  christianisme ,  esprit 
d'ordre  et  de  prudence ,  n'est  pas  de  dé- 
truire brusquement  même  ce  qui  est 
mauvais,  mais  de  reformer  et  de  fonder 
par  persuasion  et  persévérance.  Jusqu'à 
ce  que  les  conséquences  politiques  de  sa 
doctrine  se  fussent  développées  et  mises 
en  action  dans  l'état  social  ,  on  ne  pou- 
vait imaginer  autre  chose  que  ce  qui 
existait,  et  d'ailleurs  la  Providexice  vou- 

'  Rois,  iiv.  I",  8-7  et  suiv. 
•  Cic.,  r«  verr.  14,  de  supplie.   i8,  à  At- 
JieuB,  8-21,  à  Qnintus,  1-1. 


lait  que  le  monde  romain  achevât  sa  des- 
tinée tout  entière  ,  et  succombât  par  ses 
propres  vices.  Le  pouvoir  n'ayant  donc 
point  changé  de  nature,  dès  qu'il  avait 
réussi,  par  une  longue  et  laborieuse  tran- 
sition .  à  reparaître  sous  la  forme  royale, 
il  en  garda  plus  facilement  ses  préten- 
tions superbes.  Ceci  explique  peut-être 
cette  ombre  si  inutile  et  si  splendide  du 
consulat,  qui  subsista  jusqu'à  Justinien, 
ù  côté  de  la  majesté  impériale,  et  l'al- 
liance si  singulière  d'adulation  et  de  sou- 
venirs républicains  dans  les  vers  deClau- 
dien  et  dans  ceux  de  Ilutilius  '. 

Cette  idée  du  pouvoir  survécut  môme 
à  l'empire  romain.  Fille  était  trop  sédui- 
sante pour  ne  pas  plaire  aux  chefs  bar- 
bares :  ce  fut  la  première  chose  qui  les 
frappa  dans  la  civilisation  romaine,  et 
la  première  chose  qu'ils  s'efforcèrent  de 
ressaisir.  Entre  autres  preuves,  je  citerai 
les  formules  de  Cassiodore  pour  les  nou- 
velles charges  à  la  romaine  établies  par 
Théodoric-le-Grand.  Le  ministre  y  parle 
au  nom  du  prince,  c'est-à-dire  du  pou- 
voir. Voici  la  formule  pour  le  questeur  : 

'  Claud.,  poème  sur  le  qiialriènie  consulat 

d'Honorius  : 

21  Cunabula  fovit 

Oceanus  ,  lerrœ  dominos  pélagique  fuluros 
Imnsenso  decuit  rerum  de  principe  nasci. 

lo9  Uberibus  sanclis  iminortalique  deoruni 
Creseis  adoratus  greinio 

214  Si  tibi  Parlhorum  solium  fortuna  dedisset , 

Sufficeret  sublime  genus,  luxuquc  fluentera 
Deside  ,  nobilitas  possel  te  sola  tueri. 
306  Non  tibi  tradidimus  dociles  servire  Sabaeos 


Romani ,  qui  cuncta  diù  rexere  ,  regendi , 
Qui  nec  Tarquinii  fastus  nec  jura  (ulère 
Cspsaris 

401  Libertas  quœsita  placet,  mirabere  Brutum, 
Perfidiam  damnas,  Melii  saliabere  pœnis  , 
Mors  impensa  bonum  ,  Detios  venerare  ruentes. 

415  Pauper  erat  Curius  reges  cum  vinceret  armis  , 
Pauper  Fabricius  Pyrrhi  cum  sperneret  aurum» 
Sordida  Serranus  flexit  dictator  aratra, 
Luslratpe  lictore  casœ  ,  fascesque  salignis 
Postibus  affixi ,  collectai  consule  messes 
Ht  sulcata  diii  trabealo  rura  colouo. 


Rulil.,  Itiner.    I,  v. 
à  Rome  : 


79  et  105.  Il  s'adresse 


Te ,  Dea  ,  te  célébrât  Roinanus  ubique  recossus 
Qnartus  Cassareo  rlnm  vult  irrepeie  rcciio. 
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«  Nul  n'a  autant  de  gloire  que  celui  qui  j 
i<  est  admis  à  partager  nos  pensées...  Oh! 
«  qu'il  est  difficile  à  un  sujet  de  pi-endre 
w  le  langage  du  maitre,  et  de  pouvoir  dire 
«  quelque  chose  qu'on  croye  de  nous!  Il 
«  lui  faut  la  science  du  droit,  l'habileté 
«  de  l'éloculion.  Les  provinces  te  trans- 
«  mettent  leurs  vœux  5  le  sénat  te  con- 
«  suite...  il  te  faut  suffire  à  tous  ceux  qui 
(f  nous  demandent  le  secours  des  lois.  « 
I^a  formule  pour  le  maître  des  offices  est 
encore  plus  curieuse  :  «  C'est  recevoir  un 
«  o-rand  honneur  que  de  porter  ce  nom 
«  de  maître-  à  lui  appartient  l'adminis- 
«  tration  du  palais;  il  tempère  par  sa  sa- 
«  gesse  les  mœurs  orageuses  des  écoles... 
M  Interprète  de  nos  dispositions,  glo- 
tr  rieux  introducteur  du  consistoire  au- 
«  lique,  comme  un  autre  Lucifer  qui  an- 
«  nonce  le  jour  près  de  paraître ,  lui  aussi 
«  il  promet  à  ceux  qui  le  désirent  la  pré- 
«  sence  de  notre  sén'nité  ' .  « 

Au  reste,  Constantin  n'avait  fait  qu'une 
noblesse,  non  une  aristocratie^  car  on 
ne  fait  pas  une  aristocratie.  Si  une 
telle  agrégation  politique  n'a  pas  ses  ra- 
cines dans  l'existence  môme  d'un  état,  si 
elle  n\^st  pas  nationale,  elle  n'a  point  de 
consistance.  Or,  celle-ci  ne  tenait  pas  au 
peuple  ,  car  elle  vivait  du  pouvoir  et 
pour  le  pouvoir  5  elle  ne  tenait  non  plus 
au  pouvoir  que  par  un  avantage  présent , 
car  la  faveur,  qui  l'élevait,  la  soumettait 
dans  cette  région  plus  haute  au  même 
nivellement  que  les  derniers  sujets  ,  à  la 
même  dépendance  de  la  volonté  impé- 
riale. 

De  même  le  plus  magnifique  appareil 
de  puissance  ne  constitue  point  une  puis- 
sance; nul  trône,  nul  gouvernement  n'a 
de  base  solide  que  dans  l'affection  ou  l'in- 
térêt des  peuples  ;  or  jamais  despotisme 
ne  se  sépara  ,  lui  et  ses  agens,  du  reste 
de  la  population  j)ar  une  démarcation 
plus  tranchée  que  ne  fit  le  despotisme 
iiupérial  ;  jamais  cette  masse  inconnue 
qui  ne  fait  point  l'ijisloire,  mais  qui  la 
supporte  et  qui  ia  paie,  ne  vécut  moins 
pour  soi  et  ne  fut  aussi  malheureuse. 

A  une  grande  distance  de  l'empereur 
et  de  sa  noblesse,  dans  la  basse  région  de 
l'empire,  étaient  confinés  les  habitans 
des  villes  et  ceux  des  cimpagncs.  la  bour- 

'  Cass;od.  Var'ae,  G-L 
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geoisie  et  les  colons;  deux  appuis  déjà 
fort  affaiblis,  sur  lesquels  se  dressait  ce 
fastueux  échafaudage  de  gouvernement, 
et  qui  se  ruinaient  chaque  jour  davan- 
tage sous  un  tel  poids.  Leur  situation  of- 
fre un  triste  contraste  avec  l'éclat  de  la 
cour  et  le  mouvement  administratif. 

Les  villes  renfermaient  deux  sortes 
d'habitans,  1°  les  propriétaires  honora- 
bles [honestiorcs]  ;  2°  les  petits  proprié- 
taires {humiliores),  et  des  gens  de  diverses 
professions.  Tout  citoyen  domicilié  ,  de 
bonne  réputation ,  et  possédant  au  moins 
vingt-cinq  journaux  de  terre,  était  ad- 
missible à  la  première  classe,  qui  formait 
la  bourgeoisie,  la  curie,  le  corps  des  dê- 
curioiis!  ou  municipes.  Ceux-ci  partici- 
paient, ainsi  que  leurs  familles,  aux  pri- 
vilèges réellement  les  plus  précieux;  on 
ne  pouvait  les  appliquer  à  la  torture  ,  les 
condamner  à  la  bastonnade ,  aux  travaux 
publics,  au  supplice  du  feu  ni  de  l'amphi- 
théAlre  ;  un  gouverneur  ne  devait  pas 
même  se  permettre  de  les  punir ,  mais 
seulement  de  les  emprisonner,  et  il  avait 
ensuite  à  consulter  le  prince  sur  le  châ- 
timent. Seuls  ils  administraient  la  cité 
par  des  magistrats  temporaires ,  qu'ils 
choisissaient  exclusivement  entre  eux , 
sous  les  titres  de  duumvirs,  principaux 
(  protostati ,  decaproti ,  icosaproti) ,  cu- 
rateurs ,  etc.  Traiter  au  nom  de  la  cité, 
répartir  et  percevoir  la  contribution  fon- 
cière, aller  en  députation  auprès  de  l'em- 
pereur ,  donner  le  caractère  légal  aux 
contrats,  testamcns  et  autres  actes  civils, 
juger  les  causes  minimes  ou  urgentes, 
pourvoir  avec  les  revenus  de  la  cité  à 
l'entretien  des  édifices  publics  ,  des  pos- 
tes, aux  approvisionnemens  desarmées  et 
de  Rome ,  au  logement  des  troupes  et  des 
fonctionnaires  en  voyage  pour  le  service 
de  l'état,  telles  étaient  les  attributions 
des  magistratures  municipales.  La  bour- 
geoisie composait  seule  aussi  la  garde 
urbaine  ou  municipale  pour  la  sûreté 
et  la  police  intérieure  '.  On  trouve,  en 
outre,  quelques  traces  d'assemblées  gé- 
nérales de  provinces  ,  et  même  de  plu- 
sieurs provinces  de  l'empire  ,  surtout  en 

'  Rajnouar;! .  Droit  mu:iicip.,  i-18,  14,  lo; 
NamJet ,  des  Ciiangcraens  opérés  ,  tom.  I*"". 
p.  49  et  -204;  tom.  11,  p.  103;  Sdurll,  Liltér. 
rom.,  tom    m,  appendice. 
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Gaule  ;  on  y  choisissait  los  dt-puU^s  (jn^oii 
devait  envoyer  ù  l'enij)ereur,  et  il  paraît 
mémo  qu'on  y  j)ouvait  délibérer;  enfin  un 
édit  d'ilonorius  ^il8)  semble  rétablir  plu- 
tôt qu'instituer  pour  les  se|)t  provinces 
méridionales  de  la  Gaule  une  assemblée 
générale  de  députés  des  villes,  et  des  ma- 
gistrats de  chaque  province.  Cette  assem- 
blée devait  se  tenir  chaque  année  dans 
Arles,  pendant  un  mois,  et  délibérer  sur 
des  intérêts  communs  '. 

Dans  la  seconde  classe  des  habitans  on 
comptait,  avec  les  petits  propriétaires, 
les  médecins ,  les  rhéteurs ,  les  pro- 
fesseurs, les  vétérans,  les  cohortales, 
les  commerçans  et  les  artisans  ;  au 
plus  tard  ,  depuis  Alexandre-Sévère  ,  les 
marchands  ,  les  fabricans  et  les  ouvriers 
d'un  même  métier  avaient  été  réunis  de 
nouveau  en  autant  de  corporations  dis- 
tinctes ,  assujéties  à  des  réglemens,  mais 
avec  la  faculté  pour  chaque  corporation 
de  s'assembler  et  de  se  consulter,  de  se 
choisir  des  patrons  ou  protecteurs  d'un 
rang  élevé,  et  des  officiers,  sous  les  litres 
de  préfets,  de  consuls  et  de  curateurs,  qui 
les  dirigeaient  ,  les  maintenaient  dans 
leurs  devoirs  ,  et  en  môme  temps  récla- 
maient pour  eux  '. 

Enfin  Valentinien  1^^  releva  ou  étendit 
«ne  ancienne  charge  municipale  dans 
l'institution  des  défenseurs  K  Ce  magis- 
trat ne  pouvait  être  pris  parmi  les  décu- 
rions ,  mais  parmi  les  habitans  les  plus 
distingués  ,  et  toute  la  population  d'une 
ville  concourait  à  son  élection.  Le  défen- 
seur,  en  charge  pendant  deux  ans ,  était 
une  espèce  de  tribun;  il  avait  à  protéger 
tous  les  habitans  de  la  ville  et  du  terri- 
toire, depuis  les  décurionsjusqu'aux  pay- 
sans, contrôles  injustices  et  les  vexations 
des  officiers  impériaux  ;  à  poursuivi-e  et 
arrêter  les  malfaiteurs  ;  et  si  le  délit  n'é- 
tait pas  grave  ,  il  jugeait  lui-même.  11 
avait  le  droit  de  porter  plainte  non  seu- 
lement aux  ministres  ,  mais  à  l'empe- 
reur 'i. 

Quant  aux  habitans  des  campagnes,  co- 

'  Raynouard ,  ibid.,  1-28. 

•  Raynouard,  i6i(/.,  1-21. 

»  Tillemont,  Hist.  deseiup. — Yal_ntinie;i  l", 
art.  13. 

■*  Tillemont,  ib.,  et  encore  rîgne  de  Thcod. 
73,  et  d'iïonorius  31  ;  Ra«nouard  ,  l-iJG. 


Ions,  la!)ourei:rs  ,  leur  coiidiliori  ,  n;eil- 
leuri;  que  celle  des  serfs  domestiques, 
n'était  pourtant  pas  libre.  Ils  avaient  à 
payer  le  cens  pour  la  terre  cprils  culti- 
vaient, et  pour  eux  la  capilation;  ils  pou- 
vaient posséder  des  biens  li  part ,  seule- 
ment ils  ne  pouvaient  les  aliéner  sans 
l'autorisation  de  l'État.  On  ne  distinguait 
plus  d'eux  ceux  qui  ne  dépendaient  pas 
d'un  maître,  et  cultivaient  obscurément 
un  petit  patrinioine.  Constantin  avait  du 
moins  défendu  de  partager  les  serfs  de  la 
glèbe  avec  le  fonds  de  terre  ,  et  de  les 
transporter  en  divers  lieux,  pour  ne  pas 
séparer  les  parens  de  leurs  enfans ,  ni  le 
frère  du  frère. 

En  s'arrêlant  à  cette  vue  extérieure ,  la 
situation  serait  tolérable  pour  les  der- 
nières classes  ,  honorable  et  heureuse 
pour  la  bourgeoisie;  mais  en  pénélraiil 
plus  avant,  un  mal  se  découvre  profond 
et  incurable. 

On  le  voit  d'abord,  pour  la  population 
plébéienne,  dans  le  résultat  du  recrule- 
ment.  Une  taxe  de  soldats  était  imposée 
comme  une  taxe  de  blé  ou  d'autres  four- 
nitures ;  les  plus  hauts  fonctionnaires  et 
la  bourgeoisie  étant  exempts  de  la  mi- 
lice ,  on  ne  voulait  pour  soldats  que  des 
hommes  de  condition  libre ,  et  l'on  n'en 
trouvait  plus  assez.  Tous  les  riches  fai- 
saient passer  leurs  serfs  dans  les  levées  , 
malgré  les  défenses,  et  les  empereurs  fu- 
rent même  obligés  d'affranchir  de  la 
capitation  les  vigoureux  paysans  de  la 
Thrace  et  de  l'Illyrie  pour  en  faire  des 
légionnaires ,  de  contraindre  au  service 
les  fils  des  soldats  et  des  vétérans,  puis 
enfin  de  stipendier  des  Barbares. 

La  bourgeoisie ,  malgré  ses  élections 
et  ses  assemblées  ,  ne  possédait  pas  plus 
de  droits  politiques  que  le  peuple  .je 
n'ai  pas  compté  parmi  ses  privilèges  son 
exemption  de  milice,  et  en  effet  c'était 
une  véritable  exclusion.  Les  décurions 
n'avaient  pas  à  se  prévaloir  davantage  de 
leur  administration  intérieure ,  où  les 
tenaient  parqués  les  besoins  de  l'Etat 
ou  plutôt  de  la  cour,  car  l'Etat  mainte- 
nant c'était  la  cour.  Toute  réclamation  , 
toute  demande  individuelle  ou  commune 
n'arrivait  au  souverain  que  par  le  gou- 
verneur ;  toute  députalion  devait  être 
munie  de  l'autorisation  administrative, 
sous  peine  d'exil.  ]Nu!  curiale  ne  pouvait 
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i-euoneer  pour  lui  ni  pour  ses  fils  aux 
fonctions  municipales  ;  nul  n'en  pouvait 
refuser  aucune  ,  à  moins  de   les   avoir 
toutes    remplies ,    d'avoir   atteint    cin- 
quante ans  ou  d'être  père  de  douze  en- 
fans.   Nul  ne  pouvait  résider  à  la  cam- 
pai,^ne  ,   ni   même  s'absenter  de  la  cité  , 
sans  une  permission  du  gouverneur,  sous 
peine  de  confiscation  ,    mesure  qui  fut 
prescrite  par  les  fils  de  Théodose  l'année 
qui  suivit  sa  mort.  Nul  ne  pouvait  entrer 
dans  le  clergé  sans  donner  ses  biens  à  un 
autre  curiale  ou  à  la  curie  ,•  nul  ne  pou- 
vait vendre  sa  propriété  curiale  sans  une 
autorisation  expresse.   Le   curiale   sans 
enfans  ne  pouvait  léguer  que  le  quart  de 
ses  biens,  le  reste  appartenait  à  la  curie  ; 
il  n'était  jamais  admis  au  service  militaire 
ou  aux  fonctions  publiques  avant  d'avoir 
achevé  le  cercle  obligé  des  fonctions  de 
la  cité  ;   alors  seulement  il  avait  en  per- 
spective le  titre  de  sénateur,  le  rang  de 
clarissime,  et  peut-être  quelque  emploi 
lucratif,   s'il  lui  restait  encore  quelque 
vigueur  et  quelque  talent  ;  jusque-là  il 
lui  fallait  porter  tout  le  poids  des  im- 
pôts,  indictions,  impôts  indirects,  im- 
pôts de  commerce,  impôts  additionnels, 
dons  gratuits  ou  or  coronaire,  spéciale- 
ment à  la  charge  des  curiales ,  avec  les 
dépenses  particulières  de  la  cité  j  et  leurs 
biens  répondant  pour  eux  ,  devaient  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  perceptions  pu- 
bliques et  des  revenus  municipaux.  Ils 
s'efforçaient  de  rejeter  les  impôts  addi- 
ditionnels    ou    superindiclions   sur   les 
paysans,  qui   de  leur  côté  acquittaient 
seuls  les  corvées  et  les  fournitures  extra- 
ordinaires ,•  ils  n'en   succombaient   pas 
moins  eux-mêmes.  Aussi  cherchaient-ils 
par  tous  les  moyens  à  sortir  de  cette  con- 
dition ;  les  plus  riches  tâchaient  d'obte- 
nir par   argent  et  par  intrigue  des   di- 
plômes de  noblesse  honoraire  ,  d'autres 
se  réfugiaient  dans  le  clergé  ,  qui  jouis- 
sait d'une  entière  immunité  ,  d'autres  se 
glissaient  dans  les   administrations   des 
gouverneurs  ,  des  autres  magistrats ,  ou 
dans  les  offices  du  palais  ;  d'autres  enfin 
s'enrôlaient  dans  les  légions,  qui  étaient 
au  moins  exemptes  de  l'impôt  personnel. 
Mais    le    pouvoir   ne    souffrait  pas  ces 
subterfuges,  et   les  déconcerta  par  une 
multitude  de  lois  :  à  ses  yeux,  c'était  une 
désertion ,  une  iinpiélé  envers  la  patrie 


que  de  se  soustraire  aux  devoirs  de  la 
curie  :  des  amendes  considérables  punis- 
saient les  titres  achetés.  Après  Constan- 
tin ,  qui  prescrivit  «  que  les  clercs  décé- 
«  dés  fussent  remplacés  par  des  hommes 
«  de  fortune  médiocre  ,  et  non  assujétis 
«  à  des  devoirs  civils,  »  Valens  prononça 
celte  décision  :  «  Certains  sectateurs  de 
«  la  lâcheté  ,  désertant  les  fonctions  des 
<i  cités  ,  cherchent  les  solitudes  et  les  re- 
«  traites,  et  sous  prétexte  de  religion,  se 
«  joignent  aux  congrégations  des  moines; 
«  nous  ordonnons  que  le  comte  de  l'O- 
«  rient  les  arrache  de  leurs  cachettes  et 
«  ies  rappelle  aux  devoirs  de  la  patrie.  » 
Un  peu  plus  tard,  une  autre  loi  dit  en- 
core :  «  Les  curiales  ,  qui  aiment  mieux 
tt  servir  les  églises  que  les  cités,  s'ils 
«  veulent  qu'on  les  croie  sincères,  qu'ils 
«  méprisent  ces  biens  qu'ils  veulent  sous- 
tf  traire  ;  nous  ne  leur  laissons  autrement 
«  cette  l  iber  lé  que  s'i  Is  méprisent  leurs  pa- 
«  trimoines  :  car  il  ne  convient  pas  que 
u  des  esprits  allachés  par  une  observation 
«  diyine,  soient  occupés  des  désirs  delà 
«f  fortune.  »  On  enlevait  même  des  prê- 
tres aux  aulels  pour  les  renvoyer  à  la 
curie.  Saint  Ambroise  s'en  plaignait  à 
Théodose  '.  A  plus  forte  raison  recher- 
chait-on sévèrement  les  malheureux  cu- 
riales dans  les  emplois  civils  où  ils  s'é- 
taient furtivement  introduits ,  et  jusque 
dans  les  légions  ,  et  de  partout  on  les  ra- 
menait à  la  cité  comme  un  malfai- 
teur échappé  de  sa  chaîne  '.  La  curie 
était  une  geolp  de  contribuables  ,  et 
chaque  habitant  ne  devait  vivre  que  pour 
contribuer.  Point  de  liberté  individuelle; 
nulle  sûreté  non  plus  dans  cette  capti- 
vité, car  tous  les  privilèges  pouvaient 
être  suspendus  par  une  intention  hostile 
contre  le  prince.  La  loi  disait  :  Dans  le 
crime  de  lèse-majesté  la  condition  de 
tous  est  égale  ;  et  alors  le  plus  haut  di- 
gnitaire se  voyait  exposé  à  subir  la  tor- 
ture comme  un  esclave.  Les  peuples  n'a- 
vaient pas  même  le  droit  de  se  défendre 
contre  l'invasion,  car  il  était  interdit  à 
tout  simple  citoyen  de  porter  désarmes^. 

40. 


■  S.  Anibrois.,  ep. 

»  Kaudct,  toiu.  II,  p.  103  et  siiiv.,  319,  162 
et  tom.  !"■,  p.  363;  Uaynouard,  1-12,  11; 
Anna.  Marc,  2a-4. 

-^  Paiidect.  48-4;  Cod.  Théod.  9-33:  Amm. 
19-1-2.  —  Riijiioiiard,  1-30. 
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11  n'y  avait  donc  d'activité  que  dans 
le-gouvernenient ,  et  toute  cette  activité 
tournait  en  oppression.  De  iù  ,  par  un 
résultat  inévitable  ,  la  décadence  intel- 
lectuelle, le  découragement  général, 
l'épuisement  de  la  population  et  des  res- 
sources matérielles. 

En  effet,  l'éducation  toujours  négligée 
par  des  princes  qui ,  même  ave  les  meil- 
leures intentions  .  avaient  besoin  avant 
tout  de  soldats  ,  d'employés  et  d'argent, 
ne  sortit  point  de  son  ancienne  routine  : 
Jes  immunités  accordées  aux  professeurs 
de  droit,  de  médecine  et  de  philosophie, 
aux  rhéteurs  ,  aux  grammairiens ,  ne 
comprenaient  pas  l'enseignement  élé- 
mentaire. L'existence  des  professeurs 
privilégiés  demeura  toujours  assez  pré- 
caire par  leur  amovibilité  et  par  la  paresse 
turbulente  des  étudians.  Je  ne  sais  com- 
ment M.  Guizot  n'a  vu  dans  une  constitu- 
4ion  impériale  de  370 .  que  des  mesures 
vexatoires  '  à  l'égard  des  jeunes  gens  ;  on 
y  voit  autant  leurs  habitudes  vicieuses.  A 
«quatre  siècles  de  distance ,  les  méraes 
reproches  de  langueur  et  d'insouciance, 
que  Pline  adressait  aux  études  ,  sont  ag- 
gravés par  saint  Augustin  et  par  Sidoine 
Apollinaire  \  Le  mauvais  goût  des  dé- 
clamations s'était  également  perpétué^. 
M.  Guizot  remarque  d'ailleurs  «  que  ce 
«  temps  fut  celui  des  abréviateurs,  qui  se 
«  proposaient ,  non  de  propager  l'in- 
«  struction  dans  les  classes  qui  n'étu- 
«  dieraient  pas  ,  mais  d'épargner  le 
«  travail  à  ceux  qui  pouvaient  et  ne  vou- 
Ht  laient  pas  s'y  livrer;  et  qu'on  essayait 
«  par  une  multitude  de  petits  expédieiw 
«  d'échapper  à  la  nécessité  de  longues  et 
«  fortes  études  '.»  C'étaient  surtout  les 
iils  des  riches  qui  étudiaient ,  et  il  leur 
importait  uniquement  de  prendre  rang 
parmi  les  assesseurs  pour  commencer 
leur  carrière  et  parvenir  aux  fonctions. 
Les  deux  uniques  mobiles  de  la  littéra- 

'  Cod.  Théod.,  lîv.  14,  9-1. 
'  Vlin.  Epist.,  1-13,  3-lS  ;  S.  August  ,Conf.. 
3-3,  3-8,  12;  sid.  Apoll.  Epist.,  1-3,  2-8. 
^  Juvénal,  sat.  10,  v.  16(J: 

I ,  démens ,  et  sœvas  curre  per  alpes ,, 
Ut  pueris  placcas  et  declamalio  /ias. 
Voyez  encore  le  même,  sat. 7,  et  Perse  ,  sal.  1, 
V.  38,  et  3,  V.  M;  S.  Aug.,  Conf.,  1-17. 
«  Guir.,  Cours  d'hist.j  4*  Icoii. 


ture  ,  étaient  l'éclatante  publicité  des 
panégyriques  et  la  couronne  ou  prix  de 
poésie,  qu'on  recevait  soletniellement 
d'un  gouverneur'.  Tant  qu'il  subsiste 
quelque  gloire  ,  quelque  dignité  natio- 
nale ,  l'éloquence  ni  la  poésie  ne  meurent 
pas,  et  ou  les  voit  même  briller  à  l'om- 
bre d'une  autorité  absolue  ;  mais  qviel 
sentiment  national  pouvait  subsisterdans 
un  assemblage  de  peuples  conquis ,  qu'on 
appelait  Romains ,  et  qui  n'étaient  , 
sous  ce  nom  ,  rattachés  ensemble  que 
par  la  même  sujétion  et  la  même  nullité 
politique?  Ainsi,  point  de  grande  pen- 
sée ,  point  d'inspiration  véritable  ;  et 
cette  décadence  intellectuelle  est  partout 
empreinte  dans  la  puérile  stérilité  de  la 
littérature  romaine  de  cette  époque. 
J'ajouterai  une  autre  preuve  :  l'élévation 
administrative  des  littérateurs,  comme 
celle  d'Optatien  ,  Ausone  ,  Claudien  , 
Eutrope,  des  professeurs  Euméne.  Na- 
zarius.  Pacatus,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres. C'est ,  si  je  ne  me  trompe ,  un 
signe  fâcheux  pour  un  pays  et  une  litté- 
rature que  la  transition  habituelle  des 
savans  et  des  lettrés  dans  l'administra- 
tion. Cela  indique  pénurie  de  talent  hors 
d'eux,  et  chez  eux  plus  d'ambition  que 
de  génie.  Quand  les  lettres  et  les  sciences 
sont  florissantes,  on  les  voit  alors  attirer 
à  elles  les  grandeurs  politiques,  eî  non 
graviter  à  l'entour. 

Il  est  facile  de  concevoir  quel  décou- 
ragement devait  porter  dans  les  âmes 
cette  continuité  d'exactions  ,  cette  vie  de 
corvées  et  de  sacrifices,  à  laquelle  était 
condamnée  la  population  inférieure  , 
pour  fournir  au  luxe  et  à  la  subsistance 
de  la  population  privilégiée  et  salariée. 
Déjà  au  temps  de  Dioclétien ,  par  suite 
du  nouveau  gouvernement ,  selon  la  re- 
marque de  Lactance,  «  ceux  qui  rece- 
«  valent  surpassaient  tellement  en  nom- 
«  bre  ceux  qui  payaient,  que,  par  l'énor- 
«  mité  des  impôts  ,  les  coions  étant  rui- 
«  nés ,  abandonnaient  la  culture  des 
«  champs,  qui  se  changeaicul  en  forêts. 
«  ....On  ne  rencontrait  partout  que  des 
cf  gouverneurs,  des  comptables,  une 
«  multitude  d'officiers  impériaux,  tra- 
«  vaillant  à  remplir  le  lise  '.  »  Le   mal 

'  Paneg.  Vet.;  S.  Aug.,  Conf.,  4-3. 
'  Larl.  de  morte  pcrsecut.,  7. 
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parut  s'adoucir  sous  Constantin,  parce 
qu'il  régna  seul ,  qu'on  n'eut  à  défrayer 
qu'une  cour  et  une  administration  ,  et 
qu'il  s'occupa  d'arrêter  les  abus:  mais  il 
avait  décidé  lui-même  la  division  de 
l'Empire  :  après  lui ,  tous  les  offices , 
tous  les  emplois  furent  bientôt  doublés, 
et  pour  se  faire  une  idée  de  cette  masse 
de  salai-iés,  il  sufiit  de  savoir  qu'un  pré- 
fet du  prétoire  en  occupait  quatre  cents 
et  le  comte  de  l'Orient  six  cents.  D'ail- 
leurs,  la  régularité  du  gouvernement 
ne  faisait  que  régulariser  la  servitude 
et  l'exaction.  Plus  l'action  administrative 
se  centralise,  plus  il  lui  faut  compliquer 
le  contrôle  de  l'exécution,  et  multiplier 
les  fonctionnaires  avec  le  travail  :  lesre- 
cettesde  l'Etaty  perdent  moins  alors,  mais 
non  les  contribuables.  Les  dépenses  et  les 
exigences  s'accroissaient  déplus  en  plus; 
les  petits  propriétaires  se  voyaient  ré- 
duits à  délaisser  leur  patrimoine  pour  se 
mettre  au  service  des  ricbes  comme  co- 
lons,  c'est-à-dire  à  devenir  esclaves,  et 
en  perdant  leur  patrimoine  ils  perdaient 
encore  leur  liberté.  «  Comme  l'onagre 
«  dans  le  désert  est  la  proie  du  lion,  dit 
«  Salvien,  citant  l'Écriture  sainte,  ainsi 
«  les  pauvres  sont  la  pâture  des  riches.,.. 
«  La  dignité  des  grands  ,  qu'est-ce  autre 
«  chose  que  la  proscription  des  cités? 
«  La  préfecture  de  certains  hommes , 
«  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  butin?.... 
«  Pour  que  quelques  uns  soient  illustrés , 

«  le  monde  est  bouleversé La  nation 

a  périt  comme  étranglée  par  les  liens  des 
«  tributs  '.  n  En  effet,  point  de  trêve  pour 
les  débiteurs  du  lise,  plus  d'appel  reçu  en 
matière  fiscale.  La  rapacité  des  officiers 
de  tout  rang  étendait  la  désolation  en 
vendant  des  exemptions   qui   faisaient 

'  Salv.  de  provideat.,  4,  3. 


retomber  le  fardeau  plus  accablant  sur 
les  pauvres.  Les  curiales ,  qui  s'effor- 
çaient d'éviter  leur  ruine  par  celle  des 
paysans,  n'en  voyaient  pas  moins  à  la  fin 
vendre  les  domaines  municipaux  pour 
remplir  le  vide  du  trésor  '.  Deux  mois 
après  la  mort  de  Théodose  ,  une  loi  im- 
périale révéla  que  plus  de  cinq  cent 
mille  journaux  de  terre  étaient  incultes 
en  Campanie  ,  c'est-à-dire  un  huitième 
de  la  province  la  plus  fertile  de  l'Italie  ^  ; 
aussi  on  s'enfuyait  chez  les  Barbares,  où 
Ton  avait  moins  à  souffrir  ,  et  le  nom  de 
citoyen  romain ,  jadis  si  estimé ,  était 
rejeté  maintenant  comme  vil  et  détes- 
table ^ 

Ainsi  la  civilisation  païenne  avait  ber.u 
faire ,  comme  elle  ramenait  tout  à  la 
plus  grande  jouissance  matérielle,  et  par 
conséquent  au  despotisme ,  elle  allait  dé- 
vorant de  jour  en  jour  toutes  ses  res- 
sources, plus  habile  à  n'en  perdre  au- 
cune qu'à  les  ménager  ;  et  pendant  qu'ar- 
rivée à  son  dernier  terme,  elle  se  voyait 
la  proie  de  l'invasion  barbare  ,  dans 
l'impudence  d'un  sensualisme  stupide  , 
elle  demandait  encore  des  plaisirs,  elle 
ne  respirait  que  les  jeux  et  les  specta- 
cles. «  Carthage  assiégée  folâtrait  dans 
«  les  cirques  et  les  théâtres;  nous  jouons, 
«  disait  Salvien  ,  dans  l'attente  de  la 
«  captivité  ;  nous  rions  en  présence  de 
«  la  mort....  On  meurt  et  on  rit....  Mal- 
et heur  à  vous  qui  riez  4  !  » 

EDOUARD  DUMONT, 
Professeur  d'histoire  au  coliégjB 
Saint-Louis. 

>  Amm.,  21-16,  Si-S. 

'  Cod.,  Théod.,  liv.  11,  28-2. 

^  Salv.,  ibid.,  5. 

*  Salv.,  ibid.,  6. 
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REVUE. 


PHILOSOPHIE  SOCIALE. 

IL 
SERVITUDE  ET  GRAINDEIR   MILITAIRE, 

PAR  LE    COMTE   ALFRED    DE    VIGSY. 


De  la  Guerre. 

11  est  une  mystérieuse  question  sociale 
qu'un  seul  publiciste  ,  jusqu'ici,  le  comte 
de  Maistre,  a  su  éclairer  d'une  lueur  de 
son  génie  :  cette  question  est  celle  de  la 
guerre.  Bien  que  nous  ne  regardions  pas 
comme  complets  ses  profonds  aperçus 
sur  ce  phénomène  étrange  ,  empreints 
d'ailleurs  de  cette  exagération  assez  ordi- 
naire aux  grands  hommes ,  nous  avons 
cependant  vu  avec  peine  M.  de  Vigny  ne 
pas  en  apprécier  toute  la  valeur,  et  don- 
ner légèrement  à  cette  occasion  l'épilhèle 
de  sophiste  au  sublime  métaphysicien 
qui  semble  avoir  été  placé  à  l'entrée  du 
siècle  pour  lui  imprimer  son  mouvement 
intellectuel.  On  préfère  entendre  le  chan- 
tre d'Orphée^  réfutant  l'immortel  auteur 
des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ,  com- 
mencer par  lui  entonner  un  hymne  d'ad- 
miration. Lorsqu'on  veut  réfuter  une  er- 
reur du  génie,  ce  n'est  qu'avec  une  respec- 
tueuse précaution  que  l'on  doit  renverser 
l'idole,  de  peur  d'endommager  le  piédes- 
tal ,  qui  est  presque  toujours  une  haute 
vérité. 

Le  principal  motif  sur  lequel  se  fonde 
M.  de  Maistre,  pour  attribuer  à  la  guerre 
un  caractère  de  sainteté,  c'est  sa  mission 
expiatrice.  Toutefois  ,  le  grand  homme 
n'achève  pas  sa  pensée.  Du  haut  sommet 
d'où  il  contemple  les  choses  humaines  , 
il  aperçoit  à  la  guerre  une  autre  mission 
qui  la  légitime;  mais  il  dédaigne  de  la 
manifester  à  son  époque,  parce  que.  nous 


dit-il,  elle  n'était  pas  mûre  pour  la  com- 
prendre. Cette  seconde  mission  ,  qu'il 
contemple  dans  une  sublime  intuition  et 
qu'il  ne  révèle  pas ,  n'était  sans  doute 
qu'un  résultat  de  la  première,  une  mis- 
sion civilisatrice  ,  corollaire  nécessaire 
de  l'expiation.  Oui.  la  guerre, considérée 
dans  le  passé  ,  nous  apparaît  comme 
couronnée  d'une  double  auréole ,  l'une 
rayonnante  du  plus  vif  éclat,  la  civilisa- 
tion ;  l'autre  d'une  teinte  funèbre  et  aus- 
tère, l'expiation.  Civilisation,  expiation, 
deux  termes  d'un  même  principe  régé- 
nérateur ,  puisque  la  souffrance  est  la 
loi  générale  de  la  réparation  de  l'hu- 
manité. 

La  guerre  a  été  civilisatrice. 

L'esprit  de  localité  ,  résultat  des  en- 
traves qu'apporte  la  nature  à  la  fusion 
des  pensées  humaines  ,  est  la  mort  de 
l'intelligence  ;  la  guerre  l'a  toujours  de 
plus  en  plus  miné  ,  en  mélangeant  les 
races  ,  en  les  polissant  dans  un  frotte- 
ment douloureux.  La  fatalité  attachait 
en  quelque  sorte  chaque  peuple  sur  un 
rocher  solitaire,  où  l'ignorance  le  dévo- 
rait comme  un  vautour  ;  la  forte  trempe 
de  l'épée  a  seule  pu  trancher  la  chaîne 
des  illustres  captifs;  elle  a  labouré  le  sol 
où  végétaient  les  peuples,  et  les  a  fait 
fleurir.  On  peut  même  dire  que  la  force 
intelligente  étant  plus  puissante  que  la 
force  brute,  c'est  le  plus  souvent  le  peu- 
ple le  plus  civilisé  qui  triomphe  ;  et 
qu'alors ,  la  guerre  ,  dans  son  acception 
métaphysique  ,  n'est  autre  chose  qu'une 
idée  plus  haute  ,  se  revêtant  de  la  force 
pour  s'imposer  à  une  idée  plus  faible. 

Une  autre  action  civilisatrice  de  la 
guerre  qu'on  n'a  pas  assez  observée,  c'est 
celle  qui  résulte  de  la  forte  et  puissante 
hiérarchie  qu'elle  établit  dans  les  camps, 
et  qui  resserre  si  puissamment  les  liens 
de  la  constitution  civile  ,  lorsqu'elle  est 
en  harmonie  avec  elle.  Si  l'on  s'est  étonné 
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souvent  en  voyant  des  peuples  dans  l'en- 
fance de  la  barbarie  passer  rapidement 
à  la  vie  sociale  ,  il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  la  force  de  leur  hiérarchie 
militaire  ,  qui  se  transformait  prompte- 
inent  en  hiérarchie  civile. 

Non  seulement  la  guerre  a  été  civilisa- 
trice en  développant  l'intelligence ,  mais 
encore  en  excitant  les  facultés  du  cœur. 
Par  l'exaltation  qu'elle  donne  à  l'âme, 
elle  a  réveillé  en  sursaut  plus  d'un  noble 
sentiment  endormi  ;  elle  a  porté  le  plus 
terrible  coup  à  l'égoïsme,  source  de  tous 
les  maux  sociaux,  en  élevant  le  dévoue- 
«lent  jusqu'au  sacrifice  constant  de  la 
vie. 

La  civilisation  des  premiers  âges  du 
monde  fut  donc  le  génie  de  la  guerre; 
si  ce  fauve  génie  aux  ailes  d'aigle  l'en- 
sanglantait en  la  prenant  dans  ses  serres, 
c'était  pour  l'enlever  vers  les  régions  su- 
périeures. 

Mais  aujourd'hui,  pour  mélanger  ou 
purifier  l'esprit  des  races,  qu'avons-nous 
besoin  de  la  guerre?  Pour  opérer  la  fu- 
sion des  pensées  humaines  n'avons-nous 
pas  l'imprimerie  et  les  grandes  routes  au 
moyen  desquelles  l'œuvre  du  génie  de- 
vient aussi  vulgaire  que  le  livre  de  la 
nature?  Les  missions  ne  transmettent- 
elles  pas  à  toutes  les  régions  de  la  terre 
l'élément  religieux  et  moral  de  la  civili- 
sation ,  la  presse  l'élément  scientifique, 
le  commerce  l'élément  matériel ,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  leur  frayer  une  route 
par  le  fer.  Si  ce  n'est  dans  quelques  cir- 
constances qui  deviennent  de  plus  en 
plus  rares .  la  guerre  a  donc  perdu  sa 
mission  civilisatrice. 

La  gueri-e  a  eu  aussi  une  mission  ex- 
piatrice. 

Une  vérité,  ou  plutôt  un  grand  fait  qui 
apparaît  avec  évidence  dans  le  passé, 
c'est  que  la  loi  de  l'humanité  dans  l'é- 
poque antique  est  l'expiation  par  le  sang. 
M.  de  Maistre  a  sondé  de  toute  la  pro- 
fondeur de  son  regard  cette  loi  occulte  et 
terrible  qui  a  besoin  de  sang.  IS'entendez- 
vous  pas,  nous  dit-il  ,  la  terre  qui  crie  et 
demande  du  sang.  La  terre  n'a  pas  cric 
en  vain,  la  guerre  s'allume..,.  Mais  le 
grand  homme  aurait  dû  ajouter  que  sous 
l'empire  du  christianisme  un  autre  ordre 
a  commencé.  Cette  loi  formidable  eut 
une  effrayante  réalité  sous  l'empire  de  la 


religion  de  crainte  ,  et  nous  n'en  voulons 
d'autre  preuve  que  le  sacrifice  sanglant 
quialorsaccompagnaittoujoursla  prière. 
Un  Dieu  n'était  pas  encore  venu  doter 
l'humanité  des  divins  sacremens  qui  lui 
facilitent  l'expiation  de  ses  souillures;  il 
fallait  de  toute  nécessité  qu'elle  s'opérât 
violemment.  Lorsque  les  hommes  se  sen- 
taient souillés,  pour  se  purifier  ils  immo- 
laient des  victimes  ;  mais  le  champ  de 
bataille  était  aussi  comme  u-n  grand  autel 
où  s'accomplissait  cette  loi  de  l'expiation 
par  le  sang. 

Oui,  cette  loi  du  mont  Sinaï  a  été 
abrogée ,  en  principe ,  sur  le  mont  Cal- 
vaire. On  ne  peut  plus  fonder  sur  elle  la 
nécessité  de  la  guerre  du  moment  que  le 
monde  possède  des  institutions  qui  tirent 
des  mérites  du  Christ  une  vertu  expia- 
trice  bien  autrement  puissante.  Il  ne 
faut  pas  étendre  à  l'avenir  ce  qui  n'était 
vrai  que  du  passé.  La  religion  ne  nous 
apparaît  plus  sous  les  traits  d'un  vieil- 
lard irrité  menaçant  incessamment  l'hu- 
manité des  traits  de  la  foudre.  La  reli- 
gion d'amour  est  une  femme  compatis- 
sante et  voilée,  qui  se  penche  affectueu- 
sement sur  nos  plaies  pour  les  guérir. 
Le  principe  régénérateur  de  l'humanité 
chrétienne  est  bien  encore  et  sera  tou- 
jours l'expiation ,  mais  non  l'expiation 
par  l'effusion  du  sang  humain,  et  nous 
avons  de  ceci  une  preuve  éclatante.  Le 
sacrifice  divin  de  nos  autels,  cette  grande 
expiation  chrétienne  dont  toutes  les  au- 
tres ne  doivent  être  que  des  images  affai- 
blies, est  un  sacrifice  non  sanglant.  Si 
dans  l'époque  antique  la  coupe  de  la  jus- 
tice semblait  avoir  soif  de  sang,  si  celui 
des  sacrifices,  et  même  celui  des  armées 
ne  pouvaient  la  remplir,  le  sang  qui  a  coulé 
des  plaies  du  Christ  l'a  comblée  jusqu'au 
bord  :  il  n'y  reste  plus  de  place  pour  le 
sang  humain.  Dès-lors,  on  a  pu  dire  avec 
vérité  :  la  terre  ne  crie  plus  au  ciel  que 
pour  lui  demander  l'eau  fraîche  de  ses 
fleuK'cs  et  la  rosée  pure  de  ses  nuées. 

Les  peuples  chrétiens  sont  donc  af- 
franchis, sinon  du  fait,  du  moins  de  la  né- 
cessité de  la  guerre  qui  pesait  sur  les  an- 
ciens peuples.  Mais  à  Fégard  des  peuples 
non  soumis  à  la  religion  d'amour ,  la 
guerre  demeure  toujours  divine,  dans  le 
sens  de  M,  de  Maistre,  conservant  chez 
tous  sa  mission  expiatrice,  et  à  l'égard 
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tle  plusieurs  sa  mission  civilisatrice.  Car 
il  est  des  nations  tellement  abâtardies 
par  leurs  croyances,  celles  entre  autres 
ijui  sont  iuunobilisées  par  le  fatalisme, 
qu'une  vérité  ne  peut  guère,  ce  semble, 
avoir  prise  sur  elles  que  par  le  glaive. 

La  tendance  de  la  guerre  à  s'effacer 
toujours  de  plus  en  plus  chez  les  nations 
chrétiennes,  cette  tendance,  visible  dans 
les  hautes  régions  de  la  métaphysique, 
s'appuie  également  sur  la  logique  des 
faits  :  «  La  philosophie  a  heureusement 
rapetissé  la  guerre,  les  négociations  la 
remplacent.  La  mécanique  achèvera  de 
Tannuler  par  ses  inventions.  »  Ces  courtes 
paroles  renferment  beaucoup  de  choses 
dans  leur  concision.  Une  puissance  ,  au- 
trefois sans  organisation  et  sans  nom  , 
s'est  constituée  en  un  cori)s  énergique 
dont  l'action  se  substitue  à  celle  des  ar- 
mes, et  qui  acquerra  une  force  bien 
plus  grande  encore,  lorsqu'il  aura  été 
lave  de  ses  souillures.  Ce  corps,  c'est  la 
diplomatie,  si  habile  à  dénouer  les  diffé- 
rends des  nations,  que  l'armée  tranchait 
avec  sou  épée.  L'art  de  la  stratégie  tend 
évidemment  à  céder  la  place  h  l'art  des 
négociations,  les  protocoles  à  remplacer 
les  batailles. 

A  mesure  que  les  intérêts  des  peuples 
se  généralisent ,  la  diplomatie  obtient 
une  nouvelle  importance,  parce  que  la 
guerre  aussi  se  généralise ,  et  en  s'uni- 
versalisant  multiplie  ses  difficultés;  car 
un  peuple  ne  se  met  pas  en  marche  comme 
un  fief,  l'Europe  ne  se  meut  pas  avec  la 
même  facilité  qu'un  peuple,  et  cepen- 
dant ,  dans  l'état  actuel  des  affinités  di- 
plomatiques, on  ne  conçoit  guère  de 
conflit  entre  deux  grandes  puissances 
sans  guerre  continentale. 

Le  pouvoir  de  la  diplomatie  s'accroît 
encore  de  jour  en  jour  par  le  perfection- 
nement des  moyens  de  destruction.  Déjà 
aujourd'hui  une  armée,  c'est  plutôt  les 
canons  que  les  soldats  :  ce  sont  les  char- 
retiers du  train  qui  gagnent  les  batailkîs. 
Du  jour  où  le  guerrier  sera  effacé  der- 
rière la  machine,  les  peuples  reculeront 
bien  plus  manifestement  devant  la  fata- 
lité de  la  guerre;  car  ce  qui  les  soutient 
dans  leurs  luttes  étranges,  c'est  toujours 
plus  ou  moins  la  pensée  providentielle 
du  jtipenient  de  Z>/e«^  qu'ils  attribuent 
au  sort  des  combats.  Cette  tendance  des 


hommes  à  prouver  leurs  droits  par  la 
force  ne  peut  trouver  son  explication 
que  dans  les  profondeurs  du  dogme  de  la 
déchéance.  Dans  la  primitive  harmonie 
sociale,  ù  laquelle  Dieu  destinait  l'homme 
innocent,  la  force  était  indissolublement 
unie  au  droit.  Depuis  sa  chute  ,  elle  put 
s'en  séparer,  c'est-à-dire,  devenir  vio- 
lence. I.'homme  primitivement  appelé  à 
vivre  dans  un  céleste  empire,  où  la  force, 
partageant  avec  le  droit  le  trône  du 
monde,  eût  exercé  avec  infaillibilité  la 
puissance  executive ,  conserve  à  cette 
reine  déchue  une  foi  idolâtrique.  Si  nous 
le  voyons  énergiquement  porté  h  confier 
à  la  force  l'arbitrage  de  ses  différends, 
jusqu'à  consacrer  dans  les  lois  civiles  le 
duel  comme  jugement ,  dans  les  lois  des 
nations  la  guerre  comme  droit,  c'est 
qu'un  souvenir  instinctif  lui  révèle  qu'il 
fut  un  temps  où  la  force  portait  dans  sa 
main  la  balance  de  la  justice.  Mais  à  me- 
sure que  les  moyens  de  destruction  se 
perfectionnent,  la  force,  se  dégageant 
du  fait  direct  de  l'homme  pour  se  con- 
centrer dans  la  machine,  le  divorce  du 
droit  et  de  la  force  devient  plus  visible  , 
et  la  passion  de  la  guerre  tombe  avec 
l'illusion  qui  servait  à  l'entretenir. 

La  guerre,  découronnée  de  sa  double 
auréole,  presque  entièrement  déshéritée 
desadouble  missioncivilisatriceet  expia- 
trice,  est  donc  encore  visiblement  minée 
par  l'invincible  logique  des  faits.  C'est 
ainsi  qu'à  des  siècles  d'intervalle  ,  dans 
le  long  cours  de  l'histoire  .  l'on  voit  des 
institutions  originairement  utiles  perdre 
leur  force  avec  leur  mission  ,  et  périr  , 
comme  Jeanne  d'Arc  ,  consumées  ])ar  la 
main  des  hommes.  Ce  sont  comme  des  ap- 
pareils douloureux  posés  par  Dieu  sur  les 
meurtrissures  que  l'humanité  s'est  faites 
dans  sa  chute,  et  dont  il  la  soulage  à 
mesure  qu'elle  se  guérit.  L'âme  de  ces 
institutions,  c'est  leur  opportunité  mo- 
rale ;  lorsque  l'âme  s'en  échappe  ,  le 
corps  tombe  nécessairement  en  dissolu- 
tion. Il  en  a  été  ainsi  de  l'esclavage.  Il 
fut  un  temps  où  il  était  nécessaire  ;  car, 
la  société  n'existant  que  par  le  sacrifice 
de  l'individu  à  la  masse,  il  fallait  que  le 
sacrifice  s'opérât  par  la  force,  lorstpi'il 
ne  pouvait  résulter  de  la  charité.  L'es- 
clavage n'est  plus  :  le  Christianisme  bri- 
sera le  sabre  comme  il  a  brisé  les  chai- 
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nés.  De  même  qu'avant  d'abolir  l'escla- 
vage il  a  fait  servir  ses  églises  par  des 
esclaves ,  de  même  aussi  il  a  d'abord  béni 
ies  armes  du  cartel  et  les  drapeaux  des 
armées,  selon  le  principe  constant  de 
sa  divine  politique  :  adopter  pour  dé- 
truire par  des  transformations  pacifi- 
ques. Puis  ensuite  il  a  proscrit  la  guerre 
d'homme  à  homme ,  et  plus  tard  il  a  com- 
mencé l'œuvre  d'abolition  de  la  guerre 
de  peuple  à  peuple  par  les  prohibitions 
de  ses  lois  canoniques. 

Une  chose  remarquable  ,  c'est  que  le 
Christianisme  a  porté  le  premier  coup  à 
la  guerre  de  la  même  manière  qu'à  l'es- 
clavage ,  au  moyen  du  précepte  de  la 
sanctification  du  dimanche.  C'est  par  ce 
jour  sacré  qu'il  initie  l'humanité  au  pro- 
grès, comme  l'homme  à  la  perfection.  Il 
a  commencé  à  abolir  l'esclavage  en  dé- 
fendant ,  pendant  le  jour  du  Seigneur,  les 
œuvres  serviles,  et  la  guerre,  en  interdi- 
sant les  hostilités  le  dimanche  et  les  jours 
précédens,  où  l'on  se  préparait  à  sa  sanc- 
lificalion.  INous  aimonsà  espérer  que  celte 
prohibition,  qui  s'est  étendue  ,  à  l'égard 
de  l'esclave,  du  dimanche  à  tous  les  jours 
de  la  vie ,  se  généralisera  aussi  pour  la 
guerre,  etqu'un  jour  on  verra  les  peuples 
abjurer  leur»  vieilles  haines  sur  l'autel 
de  la  religion  d'amour,  pour  marcher 
ligués  vers  les  seules  conquêtes  de  l'intel- 
ligence, en  paix  sous  la  trêve  du  Seigneur. 

En  terminant  ces  considérations  que 
nous  avons  développées  à  l'occasion  du 
livre  de  31.  de  Yigny,  nous  dirons  un 
mot  d'une  doctrine  qu'il  semble  poser 
comme  conclusion  à  ses  œuvres  ,  et  sur 
laquelle  il  nous  semble  important  de  nous 
arrêter,  puisque  c'est  là  une  de  ces  idées 
qui  préoccupent  un  certain  nombre  d'es- 
prits. Pour  exorciser  Stello  des  obsessions 
qui  rendent  impuissant  son  génie  ,  pour 
sanctifier  le  soldat  dans  ses  rudes  épreu- 
ves ,  et  lui  faire  accepter  avec  résignation 
la  lente  agonie  de  l'armée,  sa  mère  patrie 
adoptive,  M.  de  Vigny  a  compris  qu'il 
fallait  une  religion  ;  aussi  l'épilogue  de 
son  œuvre  est-il  une  éloquente  homélie, 
dans  laquelle  il  évangélise  je  ne  sais  quel 
culte  décoloré  ,  sans  prêtre  et  sans  Dieu , 
qu'il  appelle  la  religion  de  Phonneur. 
INous  ne  nous  sentons  pas  d'humeur,  nous 
l'avouons,  à  rendre  les  honneurs  divins 
môme  aux  plus  sublimes  vertus  divini- 
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sées.  On  a  beau  nous  dire  que  ce  n'est 
pas  une  idole  ,  œuvre  de  nos  mains  ;  ce 
n'est,  après  tout,  qu'une  œuvre  du  cœur 
de  l'homme.  Dépouillons-la  un  instant 
de  ce  vêtement  céleste  dont  on  l'a  parée 
pour  la  conlempler  dans  cet  état  de  nu- 
dité qvie  la  vérité  réclame. 

L'honneur,  ce  respect  de  soi-même  et 
de  la  beauté  de  sa  vie,  porté  jusqu'à  la 
plus  pure  élévation  et  jusqu'à  la  passion 
la  plus  ardente^  cette  pudeur  virile,  qui 
n'avait  pas  de  nom  dans  l'antiquité,  nous 
dit  M.  de  Vigny,  c'est-à-dire  qui  n'exis- 
tait pas ,  car  tout  ce  qui  existe  a  un  nom, 
il  la  définit  admirablement  :  la  cons- 
cience exaltée.  Mais  qui  donc  l'a  exaltée, 
la  conscience  ?  car  rien  ne  prend  son 
exaltation  en  soi ,  c'est  toujours  le  résul- 
tat d'an  effjgt  extérieur.  Oh!  c'est  encore 
là  un  de  ces  merveilleux  phénomènes 
opérés  dans  Pâme  humaine  par  cette  re- 
ligion dont  les  miracles  physiques  ne 
sont  peut-être  pas  plus  étonnans  que  ces 
sublimes  métamorphoses  des  plus  subtils 
sentimens  du  cœur,  par  lesquelles  elle  a 
créé  pour  le  monde  moderne  une  psycho- 
logie toute  nouvelle.  Il  faut  bien  se  le 
persuader,  les  peuples  sont  ce  que  les 
dogmes  les  font.  Or  le  Christianisme  est 
venu  dire  à  l'homme  :  Comme  ton  âme, 
ton  corps  est  immortel  ;  tu  es  le  temple 
du  Saint-Esprit,  et  Dieu,  dans  l'Eucha- 
ristie ,  descend  du  ciel  pour  l'habiter. 
L'homme  alors  s'est  prosterné  devant 
lui-même  comme  devant  un  tabernacle, 
et  de  là  la  source  de  cet  éclat  jusqu'alors 
inconnu ,  que  le  mélange  du  sentiment 
de  sa  grandeur  et  de  son  néant  a  projeté 
sur  son  front  j  de  là  ce  respect  de  soi- 
même  et  de  la  beauté  de  sa  vie,  que  l'on 
a  r^iîpelé  de  ce  beau  nom  d'honneur.  Si 
donc  vous  aimez  à  contempler  la  cou- 
ronne de  majesté  dont  cette  céleste  vertu 
décore  l'homme ,  rappelez-vous  la  main 
divine  qui  la  tient  suspendue  sur  sa. 
tête. 

Du  reste,  le  Christianisme  n'à-t-il  pas 
déjà  accompli  ce  vœu  que  forme  M.  de 
Vigny,  de  voir  l'honneur  qui  règne  dans 
nos  armées  étendre  son  empire  sur  tous 
les  rangs  de  la  société?  Lorsqu'il  a  voulu 
exalter  jusqu'au  spiritualisme  le  plus  pur 
la  conscience  et  le  sentiment  de  l'homme , 
lorsqu'il  a  voulu  en  faire  deux  anges  de 
deux  humains  qu'ils  étaient ,  pour  les  en- 
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fanler  à  celte  seconde  naissance  il  a 
clioisi  pour  berceau  le  noble  cœur  du 
guerrier.  \,'honnenr  el  Vamonr  ont  eu 
pour  premiers  langes  l'antique  ori- 
flamme ,  l'étendard  béni.  On  dirait  que 
c'est  des  élémens  subtils  du  pieux  dé- 
vouement, de  l'humble  orgueil  de  la  vic- 
toire ,  enveloppés  dans  les  plis  de  sa 
croix  pourprée,  qu'ils  ont  composé  les 
ailes  immatérielles  avec  lesquelles  ils  se 
sont  élancés  des  camps  pour  planer  sur 
le  monde.  Soulevant  l'humanité  par  la 
main,  ils  l'ont  long-temps  portée  vers 
le  ciel  j  mais,  depuis  trois  siècles,  un 
grand  vent  s'est  élevé  de  la  terre ,  qui  a 
brisé  leurs  ailes ,  et  les  esprits  du  firma- 
ment ont  de  nouveau  marché  sur  le 
globe.  Ce  qu'on  peut  appeler  honneur 
aujourd'hui,  ce  n'est  donc  plus  la  cons- 
cience exaltée,  c'est  la  simple  conscience 
qui  conserve  à  peine  quelques  rayons 
brisés  de  sa  transfiguration  chrétienne. 
La  simple  conscience,  la  conscience  faite 
à  l'image  de  Dieu  ,  est  assurément  quel- 
que chose  de  grand  ;  c'est  une  source  lim- 
pide et  jaillissante  de  purs  instincts,  de 
nobles  vertus  ;  c'est  à  bon  droit  que  M.  de 
Vigny  la  révère  ;  mais  qu'il  ne  la  nomme 
pas  d'un  nom  emprunté ,  qu'il  ne  la  di- 
vinise pas  par  un  jeu  de  mots  ;  qu'il  l'ho- 
nore comme  une  sainte  ,  mais  qu'il  ne 
l'adore  pas  comme  un  Dieu. 

Mais  l'honneur  dans  son  acception  vul- 
gaire, l'honneur  tel  que  nous  le  présente 
M.  de  Vigny  :  tantôt  portant  l'homme  à 
ne  pas  survivre  à  un  affront  ,...  tantôt  à 
(•ncher  ensemble  l'injure  et  l'expiation  , 
n'est  même  pas  la  conscience  pure.  Cer- 
tes ,  ce  n'est  plus  là  «  le  respect  de  la 
beauté  de  sa  vie  j  »  c'est  le  dernier  mé- 
pris de  soi-même  et  de  son  semblable. 
De  pareils  dogmes  ,  il  est  vrai  ,  ont 
cours  dans  la  société  sous  le  nom  de  re- 
ligion de  l'honneur  :  c'est  que  la  cons- 
cience, dont  le  flambeau  est  assez  bril- 
lant pour  éclairer  l'agonie  de  Socrate, 
n'offre  souvent  aux  masses,  pour  les  gui- 
der, qu'une  lueur  terne  et  vacillante.  Mais 
comment  n'éclaire -t-elle  pas  en  ceci  le 
beau  talent  qui  lui  érige  un  autel,  de- 
vant lequel  il  voudrait  agenouiller  le 
genre  humain  ;  et  lorsqu'il  y  pose  pour 
emblèmes  une  fiole  d'opium  vide  ,  deux 
épées  sanglantes  et  croisées  ,  ne  craint-il 
pas  que   parfois    un  sombre   génie  ne 


vienne  y  placer  encore  un  plus  terribl<? 
ex  voto.  Puis,  lorsque  IM.  de  Vigny  con- 
seille à  «  la  plus  pure  des  religions  de 
s'approprier  ce  sentiment  de  l'honneur, 
de  l'unir  h  ses  splendeurs  en  le  posant, 
comme  une  lueur  de  plus  ,  sur  son  autel 
qu'elle  veut  rajeunir,  »  outre  que  cette 
lueur,  affaiblie  comme  elle  l'est  de  nos 
jours,  pAlirait  devant  le  moindre  de  ses 
cierges  bénis,  n'est-ce  pas  là  inviter  une 
mère  à  s'humilier  devant  son  enfant  qui 
a  presque  effacé  sa  divine  origine?  M.  de 
Vigny  nous  dit  avoir  découvert  une  étoile 
pour  nous  guider  dans  l'orage  ;  ce  n'est 
qu'un  incertain  météore  souvent  errant 
sur  des  rescifs. 

C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  le  ratio- 
nalisme philosophique  ou  littéraire  évo- 
que dans  sa  détresse  les  noms  du  passé  , 
sans  songer  que  sous  ces  noms  ne  résident 
plus  les  choses  qu'ils  expriment.  Appeler 
du  nom  de  l'antique  honneur  chevale- 
resque et  catholique  les  stériles  vertus 
d'aujourd'hui,  froid  égoïsme  auquell'or- 
gueil  vient  de  temps  h  autre  prêter  une 
chaleur  factice  ,  c'est  imiter  ces  artistes 
qui  ,  faisant  grimacer  quelques  ogives 
bizarres,  nous  disent  :  Voilà  de  l'archi- 
tecture chrétienne!  Ils  ont,  à  la  vérité, 
décalqué  les  traits  ,  mais  une  âme  ne  les 
anime  pas.  C'est  que  ces  temples  pétris 
de  foi,  legs  divins  de  la  piété  de  nos  pè- 
res, sont  des  extases  en  pierre.  Ces  ha- 
biles artistes  peuvent  bien  en  reproduire 
les  formes  matérielles  ;  mais  ce  qui  vit 
sous  ces  formes,  l'extase,  leur  échappe 
toujours. 

Jules   DE   FRA.NCHEVILLE. 


FLAVIEN , 
OU    DE    ROME   AU    DÉSERT, 

PAR  M.   ALEXANDRE  CCIRACD  , 

de  rAcadéinie  rraii<;iiisc  >. 

Pour  la  plupart  des  ouvrages  que  jet- 
tent dans  le  public  la  déplorable  facilité 
et  le  génie  écrivassier  de  notre  époque  , 
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œuvres  sans  portée ,  sans  élude  ,  sans 
gravité,  qui  se  relaient,  pour  l'amuse- 
ment des  oisifs,  dans  les  cabinets  de  lec- 
ture, caravansérails  de  la  littérature  con- 
temporaine ,  et  puis  disparaissent  sans 
laisser  d'autre  souvenir  que  celui  de  la 
bizarrerie  ou  de  l'impudence  de  leur 
titre  ,  un  compte  rendu  postérieur  de  six 
mois  à  leur  publication  serait  un  ridi- 
cule anachronisme.  Mais  le  caractère  et 
le  mérite  du  livre  de  M.  Guiraud  nous 
absolvent  d'un  tel  reproche  ,  et  l'invo- 
lontaire retard  que  nous  avons  mis  à  le 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  ne  nous 
expose  point  au  péril  d'exhumer  un 
mort. 

«  Au  Christ  s'arrête  le  déclin  de  l'hu- 
manité ,   à   lui  commence   le  progrès  ; 
voilà  ,   dit  l'auteur ,  toute  la  pensée  de 
mon  ouvrage  ,  toute  celle  de  ma  vie  : 
cette  pensée  génitrice  que  chacun  de  nous 
porte  en  soi,   et  qui  enfante  ou  coloi-e 
toutes  les  autres.  »  Elle  ne  demanderait 
rien  moins,  pour  son  digne  et  complet 
développement ,  qu'une  histoire  univer- 
selle ,  et  pour  historien  un  nouveau  Bos- 
suet,  qui  consentirait  à  élargir  le  cercle 
de  ses  travaux  sans  abaisser  la  hauteur 
de  ses  idées.  Si  M.  Guiraud  médite  d'es- 
sayer un  jour  ,   selon  la  mesure  de  ses 
forces ,    l'édification   de   ce  monument 
grandiose  dans  lequel  viendraient  se  co- 
ordonner  tous  les   matériaux  apportés 
par  le  cours  des  âges,  et  que  la  croix 
couronnerait  ;  il  n'embrasse   dans  Fla- 
vien  qu'un  champ  d'étude  restreint,-  il  le 
limite  h  la  société  romaine  du  troisième 
siècle.  L'époque  est  heureusement  choi- 
sie   pour    manifester   avec    la    dernière 
évidence    l'influence    du    christianisme 
dans  la  restauration  de  l'homme  et  de  la 
société.  Maintenant  que  le  monde  est  en 
pleine  possession  de  la  vie  nouvelle  éma- 
née du  Calvaire  ,  maintenant  qu'il  a  pres- 
que oublié  sa  nature  païenne  dépouillée 
depuis  des  siècles,   et  que  les  doctrines 
évangéliques  ,  par  leur  infiltration  lente 
et  profonde,  ont  modifié  tout  son  être, 
ont  passé  dans  son  tempérament ,  pour 
employer  une  vulgaire  mais  énergique 
expression  ;  il  est  tenté  parfois  de   mé- 
connaître la  source  de  ses  améliorations 
et  de  les  attribuer  à  ce  que  les  habiles,  qui 
se  paient  de  mots,  appellent  :  le  progrès 
naturel  de  l'humanité. 


tt  Mais  qu'ils  regardent  ces  partisans 
du  progrés,  selon  Condorcet,  qu'ils  regar- 
dent dans  l'histoire  où  en  étaient,  au  troi- 
sième siècle  ,  toutes  les  institutions  hu- 
maines, soit  religieuses,  soit  morales, 
soit  politiques,  et  qu'ils  se  demandent  de 
bonne  foi  ce  que  serait  devenu  le  monde 
en  progressant  ainsi  !  » 

Les  traits  épars  de  la  société  qu'il  vou- 
lait peindre,  M.  Guiraud  les  réunit  et 
les  concentre  dans  une  action  drama- 
tique qui  n'est  point  seulement  un  moyen 
de  soutenir  l'intérêt  des  lecteurs,  mais 
aussi  d'échapper  à  la  sécheresse  des  gé- 
néralités historiques,  et  de  descendre 
plus  intimement  dans  l'étude  de  l'homme 
moral.  Tous  les  détails  de  la  vie  publique 
ou  privée  d'alors  ,  une  grande  partie  des 
événemens  et  des  noms,  sont  empruntés 
à  l'histoire.  INous  regrettons  que  l'auteur 
se  soit  abstenu  d'indiquer  les  sources  au- 
thentiques où  il  avait  puisé  chaque  fait , 
chaque  détail  caractéristique  5  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  reprochât  un  éta- 
lage pédantesque  d'érudition.  Les  notes 
qui  suivent  les  Martyrs  ne  leur  ont  point 
nui ,  que  je  sache  ,  près  des  lecteurs  qui 
y  cherchaient  exclusivement  un  ouvrage 
d'art ,  et  elles  sont  feuilletées  par  les  lec- 
teurs plus  graves  avec  plaisir  et  profit. 

Flavien ,  qui  donne  son  nom  au  livre 
de  M.  Guiraud,  est  une  création  ;  il  n'ap- 
partient à  l'histoire  qu'en  tant  qu'il  ré- 
fléchit la  physionomie  de  son  époque. 
L'âme  de  ce  personnage  palingénésique 
est ,  comme  le  monde  qu'il  traverse,  une 
arène  dans  laquelle  luttent  le  vieil 
homme  et  l'homme  nouveau,  jusqu'à  ce 
que  la  folie  de  la  croix  triomphe.  Une 
série  d' événemens  et  d'initiations  provi- 
dentielles le  conduisent  de  la  Rome  im- 
périale et  païenne  aux  déserts  de  la  Thé- 
baïde  ,  saint  gymnase  de  pénitence,  et, 
entre  ces  deux  termes  ,  les  divers  aspects 
des  sociétés  païenne  et  chrétienne  se  dé- 
veloppent concurremment  avec  le  récit 
des  aventures  de  Flavien  et  l'analyse  de 
sa  transformation  morale.  Au  lieu  de  dé- 
rouler ici  tous  les  lils  d'une  action  assez 
compliquée,  et  qui  n'est  après  tout 
qu'un  élément  secondaire  de  l'ouvrage, 
essayons  d'esquisser  par  masses  le  tableau 
qu'elle  encadre. 

Deux  traits ,  en  apparence  contradic- 
toires, stigmatisent  le  monde  antique  ; 
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l\nmOiir  cffi-éiié  des  voluptés,  et  un  in- 
stinct prodigieusement  cruel  et  saJigui- 
naire.  Ce  double  caractère  se  reprodui- 
sait dans  le  culte  relif^ieux  et  dans  les 
mœurs  privées. vpii  s'altéraient  de  plus  en 
plus  par  une  mutuelle  et  funeste  réac- 
tion. Plus  saillant  et  plus  prononcé  dans 
les  saturnales  de  l'empire  .  il  était  aussi 
ancien  que  le  règne  du  démon  sous  le 
nom  de  tant  de  divinités  qui  sanction- 
naient le  crime  par  leurs  exemples  et  le 
provoquaient  par  les  scandales  de  leur 
culte.  On  sait  que  l'Astarté  des  Phéni- 
ciens, la  grande  Déesse  des  Syriens  à 
Hiéropolis  ,  l'Anitis  des  Arméniens, 
avaient  pour  prêtresses  des  courtisannes 
publiquement  avouées  :  on  sait  que  la 
Grèce ,  cette  terre  privilégiée  de  la  Pro- 
vidence .  prostitua  son  génie  aux  mêmes 
turpitudes,  et  que  les  temples  de  Vénus 
à  Cypre,  à  Corinthe  ,  en  Sicile,  étaient 
des  lieux  infâmes  :  on  sait  que  les  graves 
Komainseux-mémes  ne  rougissaient  point 
d'honorer  leur  déesse  Flore  et  leur  dieu 
Mutinus  par  des  licences  indignes  de  la 
plus  vile  plèbe.  Au  troisième  siècle,  le 
mal  était  parvenu  à  son  comble  par  l'en- 
vahissement du  sensualisme  asiatique. 
Les  prêtres  païens  .  qui  avaient  eux- 
mêmes  perdu  foi  en  la  religion  qui  les 
faisait  vivre  ,  et  dont  les  fonctions  se  ré- 
duisaient à  parader  dans  quelques  céré- 
monies officielles,  étaient  tombés  aussi 
bas  que  leurs  dieux  ;  un  grand  nombre 
se  faisaient  les  ministres  des  plaisirs  des 
grands  et  les  pourvoyeurs  de  leurs  pas- 
sions. Tel  était  l'office  notoire  des  prê- 
tres de  Cybèle  à  Rome  ,  et  de  ceux  qui 
desservaient  à  Alexandrie  le  temple  re- 
nommé de  Sérapis. 

Le  culte  n'étant  donc  qu'une  provoca- 
tion flagrante  à  l'immoralité  .  nous  éton- 
nerons-nous des  effroyables  désordres 
que  riiistoire  atteste,  et  que  la  législa- 
tion iiccuse  par  plusieurs  textes  qui 
jettent  une  lueur  sinistre  dans  cet  abîme 
de  corruption  ?  Isous  étonnerons-nous 
des  révélations  sorties  du  tombeau  même 
des  cités  païennes?  Herculanum  ,  cette 
ville  ensevelie  toute  vive  au  milieu  de 
ses  joies  et  de  ses  festins,  par  la  lave 
vengeresse,  étalait  sur  les  murailles  de 
ses  temples  et  de  ses  maisons  d'obscènes 
peintures  qui  allaient  saisir  le  regard 
et  corrompre  le  cœur  de  la  plus  tendre 


enfance.  Ces  images,  qui  soumettraient 
aujourd'hui  leurs  auteurs  à  la  liétrissure 
des  lois  et  de  l'opinion,  faisaient  alors 
partie  intégrante  de  la  décoration  des 
édifices  publics  et  privés,  et  entrete- 
naient une  dépravation  permanente,  pa- 
tente ,  dans  la  cité  et  dans  la  famille. 
C'est  à  juste  titre  qu'un  orateur  sacré, 
développant  naguère  les  caractères  de  la 
société  chrétienne .  devant  la  jeunesse 
qui  se  pressait  à  ses  enseignemens ,  et 
faisant  allusion  aux  grossières  représen- 
tations qui .  trop  souvent  encore  .  échap- 
pent dans  Paris  à  la  répression  de  l'au- 
torité .  s'écriait  :  «  Quelque  corrompus 
que  vous  puissiez  être,  la  vue  de  ces 
choses  vous  fait  monter  la  rougeur  au 
front ,  parce  que  vous  n'êtes  point  en- 
core redevenus  païens.  »  En  effet .  le  sen- 
timent de  la  pudeur  .  ce  noble  instinct 
qui  est  peut-être,  avec  le  respect  des  tom- 
beaux .  le  trait  le  plus  général  et  le  plus 
distinctif  de  la  race  humaine  ,  et  qui 
survit  d'ordinaire  au  naufrage  de  la  ver- 
tu, avait  fini  par  s'effacer  lui-môme  pres- 
que complètement. 

De  graves  enseignemens  ressortent  sans 
doute  d'un  tel  spectacle  :  il  fait  éclater  la 
force  divine  de  la  religion  rénovatrice  ; 
il  est  propre  à  exalter  chez  un  chrétien 
le  sentiment  de  sa  dignité,  de  même  que 
l'Ilote  abruti  par  l'ivresse  glorifiait  le 
Spartiate  tempérant  et  libre;  il  devient 
un  préservatif  contre  le  découragement 
que  font  naître  dans  certaines  âmes  les 
désordres  dont  le  contact  journalier  les 
afflige  :  car,  quelque  puisse  être  l'affai- 
blissement local  et  accidentel  du  senti- 
ment religieux  et  moral,  le  principe  vi- 
vifiant innoculé  au  monde  moderne  par 
le  Christianisme  .  le  maintient  à  une  in- 
commensurable distance  de  la  déprava- 
tion antique.  L'observateur  qui  a  le  plus 
profondément  scruté  la  boue  deceségoùts 
qu'on  appelle  grandes  villes,  et  qui  est  le 
plus  violemment  tenté  de  dire  anathéme 
ù  son  siècle:  s'il  vient  à  étudier  la  civi^ 
lisation  payenne  ,  s'arrêtera  lui-même 
épouvanté  d'une  abjection  inouie.  prèsde 
laquelle  nos  souillures  semblent  s'effacer. 

Toutefois,  nous  ne  savons  jusqu'à  quel 
point  il  est  utile  et  opportun  de  popula- 
riser par  un  livre  h  la  portée  de  tous  les 
lecteurs  ,  la  connaissance  de  ces  pages 
néfastes  des  annales  de  l'humanité.  L'his- 
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toire ,  elle  aussi  ,  réclame  le  huis-clos 
pour  l'instruction  de  certains  crimes  ,  et 
il  suffit  que  la  foule  connaisse  les  généra- 
lités de  l'acte  d'accusation  et  le  jugement 
rendu.  L'auteur  de  Flavien  a  maintenu 
sa  plume  chaste  ,  autant  que  possible  ; 
il  a  passé  sous  silence  une  grande  partie 
des  vices  monstrueux  qui ,  suivant  le  dire 
de  l'apôtre  ,  ne  doivent  même  pas  être 
nommés  parmi  les  Chrétiens.  Néanmoins, 
toute  sa  prudence  et  toute  son  habileté 
ne  sauraient  faire  qu'en  certains  endroits 
la  fange  du  bourbier  ne  se  montre  et  ne 
jaillisse.  La  nuit  d'orgie  dans  laquelle  figu- 
re Héliogabale  et  l'étrange  spectacle  que 
le  gouverneur  de  Naples  ménage  à  la 
foule  cruelle  et  débauchée  ,  auraient  dû , 
ce  nous  semble  ,  être  réservés  pour  les 
ouvrages  qui  traitent  l'histoire  ex  professa 
et  avec  la  gravité  austère  que  demande 
cette  science.  Ce  qui  est  permis  aux  in- 
vestigations studieuses  de  l'érudit   n'est 
pas  toujours  convenablement  placé  dans 
un  livre  que  le  charme  du  style,  l'intérêt 
de  l'action  et  de  louables  doctrines  con- 
viaient naturellement  aux  cercles  de  fa- 
mille. La  grâce  molle  et  quelque  peu  las 
cive  d'autres  passages  peut  faire  honneur 
au  pinceau  de  l'arlisle  ,  mais  elle  ne  se- 
rait point  non  plus  exempte  de  quelques 
inconvéniens  pour  des  imaginations  jeu- 
nes et  impressionnables.  Vainement  on 
nousobjeclerait  la  hardiesse  avec  laquelle 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise  burinent  les 
traits  honteux  du  Paganisme,  et  la  naïveté 
des  pieux  artistesdu  moyen  âge  dans  leurs 
allégories  et  leurs  figures  symboliques 
du  péché.  Dans  ces  tableaux  ,  où  la  hi- 
deuse nudité  du  vice  tend  à  le  rendre 
odieux  ,  ne  circulent  point  la  passion  , 
la  vie  ,  la  chaleur  d'une  action  drama- 
tique :  et  puis  ,  il  faut  bien  tenir  compte 
aussi  de  cette  délicatesse  moderne  ,  qui 
n'est  peut-être  ,   hélas  !  que  de  l'énerva- 
tion  ,  mais  qui ,  pour  cela  môme  ,    veut 
être  ménagée. 

Nous  avons  hâte  de  dire  quecesobser- 
vations  ne  s'appliquent  qu'à  un  petit 
nombre  de  pages,  et  qu'elles  ne  peuvent 
inculper  en  aucune  façon  ni  les  nobles 
et  pures  intentions  de  l'auteur  ,  ni  l'habi- 
leté méritoire  avec  laquelle  il  les  a  réa- 
lisées dans  presque  tout  le  cours  de  son 
ouvrage.  Nous  n'avons  point  cru  cepen- 
dant qu'il  nous  fût  permis   de  ne  point 
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signaler  les  écueils  que  Flavien  pouvait 
offrir  à  certains  lecteurs  ,  dans  un  temps 
surtout  où,  chez  plusieurs  écrivains  ,  la 
donnée  chrétienne  est  merveilleusement 
assouplie  aux  caprices  de  l'art  et  com- 
promise trop  souvent  dans  des  situations 
scabreuses. 

Le  sang  était  l'assaisonnement  de  toutes 
les  débauches  de  Rome,  v  Les  cirques 
et  les  amphithéâtres  reviennent  souvent 
dans  mon  ouvrage,  ditM.Guiraud  ;  mais 
c'est  qu'en  effet  la  moitié  de  la  vie ,  à  cette 
époque,  s'employait  là  ;  et  quant  à  es 
qui  s'y  passait  de  barbare  et  d'étrange  , 
j'en  ai  plutôt  adouci  la  peinture  que  je 
n'en  ai  forcé  la  couleur.  »  Pour  lesdélices 
du  peuple-roi  et  des  très  démens  empe- 
reurs ,  mille  paires  de  gladiateurs  s'en- 
tr'égorgaient  à  la  fois.  On  poussait  le 
raffinement  de  la  cruauté  jusqu'à  épaissir 
par  une  alimentation  spéciale  le  sang  de 
ces  malheureux  ,  afin  qu'il  coulât  plus 
lentement ,  et  que  tous  les  regards  pus- 
sent se  repaître  à  loisir  du  spectacle  de 
leur  agonie.  La  fête  commençait-elle  à 
languir  ;  l'arène  ,  rougie  par  ces  égorge- 
mens d'esclaves ,  ne  suffisait-elle  plus  aux 
émotions  du  public  ,  une  clameur  s'éle- 
vait :  les  chrétiens  aux  bêtes  !  et  soudain, 
depuis  la  loge  impériale  jusqu'aux  gra- 
dins où  se  penchait  la  plèbe  ,  couraient 
une  fureur  électrique  et  une  joie  démo- 
niaque. 

L'horrible  superstition  des  sacrifices 
humains  avait  été  prohibée  ,  à  la  vérité, 
par  quelques  décrets  j  mais  la  conscience 
des  peuples  que  tourmentait  le  besoin 
d'une  expiation  sanglante  ,  se  montrait 
plus  forte  que  la  loi  ,  plus  forte  que  le 
cridel'humanité.  Si IcsDruides cachaient 
leurs  dollniens  sous  l'ombre  des  plus 
épaisses  forêts  ;  si  l'idole  d'airain  ,  dont 
les  mains  laissaient  tomber  dans  un  bra- 
sier les  nouveaux  nés  des  mères  afri- 
caines, était  reléguée  avec  ses  adorateurs 
dans  un  antre  qui  dérobait  au  soleil  ses 
mystères  sinistres;  à  Rome,  des  héca- 
tombes de  captifs  étaient  immolées  pu- 
bliquement ,  soit  pour  conjurer  les  Dieux 
avant  d'entrer  en  campagne  ,  soit  pour 
leur  rendre  grâce  dans  les  triomphes  so- 
lennels ,  comme  avait  fait  Octave  après 
la  prise  de  Péruse,  soit  pour  honorer  les 
funérailles  des  empereurs  divinisés. 
Nous  ne  résistons  point  au  désir  de 
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transcrire  .  à  ce  sujet  ,  une  des  belles 
sciuies  de  Flfu-icii.  Pendant  que  Rome  se 
dispose  à  célébrer  les  funérailles  des 
Gordiens.  Fiavien  ,  lasdes  saturnales  de 
la  ville  .  s'est  relire  dans  les  jardins  de 
son  palais.  Il  y  trouve  une  jeune  chré- 
tienne .  iNéoniédie  .  d'abord  son  esclave  , 
puis  affranchie  par  lui:  et,  dans  le  cours 
de  l'aclion  .  son  initiatrice  à  un  ordre 
supérieur  de  senliuiens  ,  d'affections  , 
d'idées  qui  exhaussent  peu  à  peu  son  ûme 
vers  la  foi.  En  ce  moment,  Kéomédie  , 
troublée  par  l'amour  qu'elle  inspire  à  son 
patron  ,  était  venue  chercher  elle-même 
le  repos  dans  la  solitude  des  jardins  et  la 
lecture  des  livres  sacrés.  "S  oilà  que  tout- 
à-coup  se  fait  entendre  un  bruitde  trom- 
pettes ,  mêlé  de  cris  confus. 

Fiavien  à  Néomédie.  —  C'est  le  signal  des 
jeux,  funèbres  ;  on  appelle  sans  doute  les  gla- 
diateurs. 

—  Quoi!  pour  s'égorger  autour  du  bùclier! 
Ainsi  donc,  ou  vivans  ou  morts,  vos  empereurs 
veulent  toujours  un  tribut  de  sang  !  des  meur- 
tres pour   un   avènement,  des  meurtres  pour 

une  apolliéose  ! Quelle  escorte  pour  leurs 

âmes,  qui  s'en  vont  au  tribunal  de  Dieu,  que 
celle  de  tous  ces  âmes  qui  y  montent  avec  elles 
en  les  maudissant  ! 

La  ligure ,  toujours  si  modeste  de  la  jeune 
fille  ,  s'était  animée  en  parlant  ainsi  ;  et  sa  tête 
relevée,  ses  yeux  brillans,  la  vive  expression 
de  ses  traits  qui  rendait  fidèle;neat  lindigna- 
tion  qui  soulevait  son  âme,  étonnèrent  Fiavien 
qui  répondit  presque  en  balbutiant. 

—  Les  divinités  infernales  veulent  être  apai- 
sées par  des  sacrifices  ;  et  afin  qu'elles  respec- 
tent les  moines  sacrés  de  nos  empereurs,  on 
leur  livre  des  esclaves  et  des  barbares  sur  qui 
leur  fureur  s'assouvit.  3Iais  ,  celte  fois ,  le  sacri- 
fice est  plus  nombreux  que  de  coutume ,  parce 
que  nous  devons  une  double  proie  aux  dieux 
des  enfers,  pour  la  guérie  que  nous  allons  en- 
treprendre. Piome  les  a  accoutumés,  en  de 
telles  occasions ,  à  des  offrandes  de  sang  qui 
les  rendent  moins  avides,  dans  les  combats,  de 
celui  de  nos  cobortes.  Pour  moi  qui  ai  fait  fer- 
mer naguère  le  temple  de  l'honicide  Saturne, 
je  condamnerais  ici  ces  sanglantes  cérémonies , 
si  les  victimes  qu'on  y  immole  ne  nous  apparte- 
naient par  droit  de  guerre ,  et  s'il  n'était  né- 
cessaire de  donner  à  nos  légions  l'exemple  de 
ces  gladiateurs  obsliiiés ,  qui  prodiguent  avec 
joie,  en  ces  sortes  de  luttes,  tant  décourage  et 
de  mépris  de  la  mort. 

—  Quels  dieuï  que  les  vôtres!....    el  quels 
I. 


honurcs  !  ditlNéomédle.  Mol-même,  avant  d'en- 
trer dans  lEglise  chrétienne,  je  n'avais  jamais 
arrêté  ma  pe:  sée  sur  de  tels  sujets,  et  (|uel- 
que  horreur  que  m'insiurassenl  Pcffusion  du 
sang  et  le  châtiment  des  esclaves,  j'adoj)tais 
tout  ce  qui  evi.'^lait  comme  une  inévitable  des- 
tinée. Je  me  cioyais  née  pour  l'hunidiation  et 
la  douleur .  comme  vous ,  se'gneur ,  pour  les 
honneurs  et  les  plaisirs,  ignorante  que  jé- 
tais  de  mes  droits,  de  ces  droits  que  m'ont  fait 
conr.aître  les  instructions  de  lEglise,  el  surtout 
ce  livre  divin  !  Et  ce  qui  vous  étonnera,  Sei- 
gneur, c'est  qu'en  me  reconnaissant  enfant  du 
même  père  que  mes  maîtres,  je  me  suis  sou- 
mise à  leur  volonté  avec  moins  de  répugnance, 
parce  que  j'ai  respecté  en  elle  celle  de  mon 
Dieu  ;  parce  qu'il  m'a  été  ense'g^ié  que  mes 
souffrances  ici-bas  me  feraient  comptées,  et 
que  c'était  presque  une  grâce  (jue  Dieu  me  fai- 
sait. Aussi  me  suis-jc  écrié  souvent  avec  celle 
vierge  qui  mérita  de  porter  un  Dieu  dans  ses 
chastes  flancs  :  Mon  àme  glorifie  le  Seigneur, 
parce  qu'il  a  regardé  l'humililé  de  sa  servante  , 
lui  qui  renverse  les  puissans  de  leur  siège ,  et 
élève,  quand  il  lui  {daît,  les  petits;  lui  qui 
remplit  de  biens  ceux  qui  ont  faim ,  et  renvoie 
les  riches  les  mains  viues.... 

Pendant  qu'elle  parlait ,  un  murmure  sourd 
etconfusde  voix  lointaines  arrivait  jusqu'à  eux. 
grandissant  à  mesure  qu'il  se  rapj)rociia;t  du 
palais,  et  devenu  tout-à-coup  bruyant  com.i;e 
les  cris  de  tout  une  armée,  et  distinct  comme 
la  parole  d'un  seul  homme.  C'était  une  sorte  de 
psalmodie,  fortement  accentuée,  qu'un  rassem- 
blement nombreux  prononçait  en  marchant, 
et  dont  l  "expression  était  si  énergique  que  les 
murs  des  temples  et  des  palnis  en  semblaient 
ébranlés. 

—  On  amène  au  Champ  de  Mars  les  prison- 
niers qu'on  doit  immoler,  dit  Fiavien  tout  ému  : 
ce  sont  quatre  cents  Juifs  pris  dans  une  sédition 
d'Alexandrie. 

—  Et  savez-vous  ce  qu'ils  chantent?  dit 
Néomédie  :  c'est  la  traduction  grecque  d'un 
des  psaumes  de  leur  roi  ;  c'est  la  malédiction 
d'un  peuple  contre  un  autre  peuple. 

Et  en  effet,  comme  le  détachement  passait 
non  loin  des  murs  du  jardin  ,  on  distinguait  fa- 
cilement les  paroles  suivantes  ,  qui .  i)rononcées 
à  la  fois  ,  lentement,  et  sur  le  mèine  ton,  par 
quatre  cents  bouches,  retentissaient  au  fond 
des  âmes  : 

ï  O  Dieu  !  les  nations  sont  venues  dans  ton 
héritage;  elles  ont  souillé  ton  saint  temple. 

«  Elles  ont  donné  les  cadavres  de  tes  servi- 
teurs en  nourriture  auv  oiseaux  du  ciel  ,  et  lej 
chairs  de  tes  saints  auv  bêtes  de  la  (erre. 

«  Nous  sommes  devenus  un   opprobre  àno« 
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voisins  ;  et  eéux  qui  nous  entourent  se  rient  de 
nous  et  nous  insultent. 

«Aide-nous,  Seigneur,  de  i)eur  qu'on  ne 
dise  parmi  les  peuples  :  où  est  leur  Dieu? 

a  Traite-les,  Seigneur,  comme  les  Madianites 
qui  périrent  à  Emdor ,  et  devinrent  le  fumier 
de  la  terre. 

((  Rends-les ,  ô  Dieu  !  comme  une  roue  qui 
tourne  sans  cesse,  et  comme  la  paille  emportée 
par  le  vent. 

«  Poursuis-les  du  souffle  de  ta  lempèle,  et 
trouble-les  dans  ta  colère. 

«  Que  tous  leurs  enfans  périssent,  et  que 
leur  nom  soit  eiïacé  en  une  génération  ! 

K  Que  leur  mémoire  disparaisse  de  la  terre, 
parce  qu'ils  n'ont  point  fait  miséricorde. 

«  Ils  se  sont  revêtus  de  la  malédiction  comme 
d'un  vêtement ,  et  elle  a  pénétré  en  eux  comme 
l'eau,  et  comme  l'huile  s'est  glissée  dans  la 
moelle  de  leurs  os etc.  j) 

Et  les  voix  allaient  s'aflaiblissant  à  mesure 
qu'elles  s'éloignaient ,  et  bientôt  elles  furent 
couvertes  par  les  cris  joyeux  du  peujde  qui  at- 
tendait les  victimes  au  flbamp  de  Mars  ,  et  qui 
était,  bien  réellement,  la  divinité  malfaisante 
qui  réclamait  incessamment  de  telles  oblations. 

Quel  orage  que  ces  paroles  !  dit  Flavien  après 
un  moment  de  silence.  Il  me  semble  que  toutes 

les  colonnes  de  nos  palais  en  ont  tremblé 

Quelles  malédictions  jetées  sur  nos  enseignes! 
et  qu'espérer  de  Rome  .  si  de  tous  les  points  du 
monde  vaincu  partent  de  telles  clameurs  con- 
tre sa  domination  éternelle  ! 

—  Il  n'y  a  que  Dieu  d'éternel ,  dit  la  douce 
YOix  de  Néomédie. 

Le  gladiateur  mourant  de  Byron  n'est 
pas  plus  beau  ,  assurément,  que  ces  Juifs 
et  leur  malédiction  prophétique.  Nous 
regrettons  vivement  que  le  défaut  d'es- 
pace nous  ait  contraints  de  tronquer 
cette  magnifique  scène,  et  nous  empê- 
che de  reproduire  un  grand  nombre  d'au- 
tres pages  qui  loueraient  l'auleur  plus 
efficacement  que  ne  saurait  faire  notre 
faible  témoignage. 

Que  si,  détournant  maintenant  les  yeux 
de  ces  turpitudes  de  la  vie  pratique,  nous 
interrogeons  la  pensée  religieuse  ou  phi- 
losophique de  l'époque,  nous  trouverons 
les  dieux  et  les  sophistes  qui  pullulaient 
dans  l'empire,  également  impuissans  à 
guider  l'humanité  dans  des  voies  meil- 
leures. 

Dans  les  beaux  âges  de  la  république 
grecque  et  de  la  république  romaine,  les 
divinités  reconnues  ,  quelque  injurieuses 
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qu'elles  pussent  être  à  la  raison  et  à  Lt 
morale  ,  avaient  du  moins  une  valeur 
traditionelle  ,  nationale  ,  juridique.  Si 
Athènes  avait  souffert  qu'Aristophane 
livrât  l'Olympe  aux  rires  du  parterre, 
et  s'était  montrée  indulgente  pour  les  li- 
cences du  poète  ,  elle  s'était  année  de  ri- 
gueur contre  le  sage  qui  attaquait  sé- 
rieusement, au  nom  de  la  vérité,  les 
dieux  de  la  patrie  ;  parce  que,  en  effet, 
son  histoire,  le  génie  de  ses  artistes,  ses 
institutions,  étaient,  ù  certains  égards, 
solidaires  de  son  culte,  et  proscrivaient 
Socrate.  Chez  les  Romains  ,  la  liaison  in- 
time du  droit  divin  avec  le  droit  civil  et 
politique,  avait  maintenu  pendant  long- 
temps à  la  religion  un  caractère  remar- 
quable de  force,  de  réalité,  de  simpli- 
cité agreste  et  nerveuse.  Mais  lorsque  se 
furent  opérées  successivement  l'invasion 
des  Latins  ,  puis  des  peregrini ,  puis  des 
hostes ,  dans  la  cité,  et  celle  de  leurs 
dieux  dans  ses  temples  ,  la  dissolution 
de  la  religion  antique  et  de  l'antique  cité 
devint  inévitable.  Au  troisième  siècle, 
les  dieux  ofilciels ,  les  dieux  de  Rome, 
n'étaient  plus  ceux  de  personne  en  par- 
ticulier. A  eux  les  honneurs  publics, 
l'encens,  les  taureaux,  le  sang  des  chré- 
tiens :  mais  la  prière,  les  offrandes  se- 
crètes des  mères  et  des  épouses  ,  l'hom- 
mage de  la  crainte  ou  de  la  confiance, 
se  détournaient  de  ces  dieux  usés,  et 
s'adressaient  h  des  divinités  mystérieu- 
ses, bizarres,  venues  de  régions  lointai- 
nes ,  et  surtout  de  l'Orient .  qui  préoc- 
cupait depuis  long-temps  tous  les  esprits. 

Les  dames  romaines  avaient .  dans  la 
partie  la  plus  secrète  du  gynécée ,  une 
petite  chapelle  ou  penetrale ,  dans  la- 
quelle elles  se  retiraient  pour  sacrifier, 
lorsqu'un  songe  ou  un  pressentiment  les 
poursuivait  en  secret.  Il  y  avait  là  des 
dieux  de  toute  forme  et  de  toute  nation  : 
des  dieux  phéniciens ,  moitié  femmes 
moitié  serpens  ,  d'autres  à  tête  de  lion 
ou  de  chien  :  le  soleil  éthiopien  symbo- 
lisé par  un  épervier  les  ailes  étendues  ; 
Orus  le  devin  .  sous  les  traits  d'un  enfant 
emmailloté,  et  tenant  dans  sa  main  un 
bâton  couronné  d'une  tête  d'oiseau:  des 
caillons  druidiques,  des  talismans  de  di- 
verses espèces. 

Mais  aucune  divinité  n'exerçait  le 
même  empire  que  les  devins  et  les  ma- 
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giciennes.  Des  Chaklcens  ,  tlos  feiniucs 
de  Tliessalie  expliquaient  les  songes , 
conipos^iient  des  phillrcs  ou  des  malé- 
fices, essayaient  de  déi-ober,  par  la  puis- 
sance de  leurs  eisclianleniens.  les  secrets 
de  la  tombe  ou  de  raveuir.  Jxvs  enfans 
exposés  (|ui  avaient  échappé  à  la  cupi- 
dité des  traiiquans  éleveurs  d'esclaves, 
et  h  la  charité  vigilante  des  chrétiens, 
fournirent  plus  d'une  i)roie  à  ces  furies 
pour  leurs  préparations  n)agiques.  Vai- 
nement la  législation  s'arma  de  rigueurs 
contre  elles.  Dans  leurs  obscurs  réduits 
continuèrent  de  se  glisser,  et  la  matrone 
qui  sollicitait  un  charme  pour  retenir 
un  amant  inconstant  ;  et  l'épouse  en- 
vieuse des  honneurs  de  la  maternité , 
pour  laquelle  fermentaient  les  herbes 
cueillies  sous  rinlluence  propice  d'Hé- 
cate ;  et  le  jeune  homme  qui  demandait  à 
un  art  sinistre  les  moyens  de  hâter  un 
héritage  impatiemment  attendu  j  et  l'am- 
bitieux qui  voulait  introduire  un  germe 
de  mort  dans  le  sein  de  son  rival,  et 
consumer  sa  vie  odieuse  comme  l'image 

!  de  cire  exposée  à  l'action  du  brasier.  La 
prodigieuse  influence  de  ces  misérables 
tenait  en  grande  partie,  sans  doute,  à 
leurs  secrètes  intelligences  avec  le  peuple 
d'eunuques,  d'entremetteurs,  d'esclaves 

I  que  le  vice  traînait  à  sa  suite;  elle  s'ex- 
plique aussi  par  le  développement ,  au 
milieu  de  révolutions  continuelles  et  de 
changemens  de  fortune  inouis  ,  de  pas- 
sions désordonnées  comme  la  société , 
et  qui  se  laissaient  aisément  prendre  à 
de  grossiers  appâts.  Néanmoins  ces  con- 
sidérations ne  rendent  point  raison  com- 
plète du  fait.  Pourquoi  la  Piome  impé- 
riale n'avait -elle  plus  conservé  de  foi 
qu'en  ces  puissances  étranges,  ignorées 
ou  dédaignées  de  ses  pères?  Pourquoi 
leur  envahissement  et  leur  règne  con- 
corde-t-il  avec  le  progrès  de  la  culture 
intellectuelle  et  le  développement  paral- 
lèle du  scepticisme?  11  faut  admettre 
Apollonius  de  Thyane  ,  Simon-le-Magi- 
cien,  tels  que  l'histoire  les  présente  :  il  faut 
admettre  que  plusieurs  magiciennes  fu- 
rent à  la  lettre  des  prêtresses  du  Démon  ; 
que  le  père  du  mensonge ,  dans  les  rudes 
et  derniers  assauts  qu'il  livrait  à  la  Croix, 
ramassait  toutes  ses  forces  et  les  dé- 
ployait dans  des  interventions  surnalu- 
relles. 


L'auteur  de  Flavicm  ,  acceptant  les  faits 
tels  qu'ils  sont  consignés  dans  des  moim- 
mens  historiques  d'une  incontestable  au- 
torité, et  leur  laissant  le  caractère  mys- 
térieux (jue  leur  refuse  un  rationalisme 
â  la  fois  tinride  et  superbe,  en  a  tiré  de 
puissans ressorts  pour  son  action,  et  d'é- 
nergiques tableaux  qui  rappellent  la  tou- 
che de  Salvator  Piosa. 

Vraiment  le  vertige  et  le  frisson  vous 
saisissent  â  la  vue  tie  ce  monde  qui  sem- 
ble possédé  d'une  terrible  et  continuelle 
ivresse,  de  ce  monde  de  gladiateurs,  de 
prostitués  de  l'un  et  l'autre  sexe,  de  ma- 
giciennes, d'eunuques,  d'empereurs  in- 
cessamment suspendus  entre  l'apothéose 
et  les  gémonies!  l^ourtant,  dans  celte  dé- 
pravation, la  conscience  de  l'homme,  plus 
forte  que  le  milieu  social  dont  l'aclion 
délétère  semblait  devoir  corrompre  jus- 
qu'aux derniers  germes  du  bien,  lui  fai- 
sait sentir  la  nécessité  d'une  purification 
qui  le  lavât  de  tant  de  souillures.  Sîais 
quels  moyens  le  paganisme  offrait -il 
poiir  arriver  à  ce  but?  Étaient-ce  ces  tau- 
roboles  introduits  sous  les  empereurs 
lors  de  l'invasion  des  rites  orientaux?  cé- 
rémonie aussi  vaine  que  dégoûtante  :  le 
pénitent  s'étendait  dans  une  fosse  quo 
recouvrait  une  planche  percée  de  trous, 
et  à  travers  cette  sorte  de  tamis  ,  le  sang 
du  taureau  ou  du  bélier  ruisselait  en  pluie 
pénétrante  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps.  Prudence  nous  a  conservé  la  des- 
cription détaillée  de  cette  étrange  pra- 
tique : 

Tune  per  fréquentes  mille  riraarumvias, 
Ulapsus  imber  lepidum  roreni  pluit  ; 
Defossus  inlus  queni  sacerdos  excipil, 
Guttas  ad  oinnes  lurpe  subjeclum  caput 
Et  veste  et  omni  pulrefactus  corpore. 
Quin  os  supiuat,  obvias  offert  gênas; 
Supponit  aines  ;  labra  ,  nares  objicit , 
Oculos  et  ipsos  proluit  liquoribus  ; 
Nec  jam  palato  pareil,  et  linguain  rigat       '      ' 
Douée  cruoreiu  lotus  alrum  coiubibal. 

Si  l'on  aperçoit  ici,  comme  dans  les 
sacrifices  humains,  un  vestige  des  tradi- 
tions antiques  qui  faisaient  espérer  à 
l'homme  sa  régénération  par  l'effusion 
d'un  sang  divin,  les  aberrations  qui  dé- 
naturent à  ce  point  la  vérité  ne  sont-elles 
point  plus  déploi'ai>îes  (ju'unc  ignorance 
absolue? 

Toutefois,  dans  les  sanctuaires  où  le 
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domine  de  l'unité  de  Dieu  'sctait  main- 
tenu pour  un  petit  nombre  d'initiés,  et 
planait  au  dessus  d'un  ensemble  de  doc- 
trines cosmogoniques  qui  expliquaient 
physiquement  les  mythes  populaires,  se 
trouvait  aussi  formulée  avec  quelque 
netteté  l'idée  du  progrès  par  l'assujé- 
tissement  laborieux  des  sens  :  idée  que 
Pythagore  avait  autrefois  essayé  de  réa- 
liser par  sa  discipline  ,  et  que  reprodui- 
sait le  culte  de  Mythra,  venu  de  Perse  en 
Italie  ,  les  uns  disent  sous  la  république , 
d'autres  sous  Trajan.  !,es  postulans  de 
l'initiation,  avant  d'être  admis  dans  le 
sanctuaire  où  la  vérité  devait  leur  être 
révélée  ,  jeûnaient  ,  s'interdisaient  la 
chair  de  toute  créature  ayant  vie,  s'abs- 
tenaient rigoureusement  de  tout  com- 
merce matrimonial,  afin  de  ressaisir  au- 
tant que  possible  la  pureté  originelle. 
Dans  les  processions  qu'ils  faisaient  au- 
tour des  temples,  sous  la  conduite  de 
l'hiérophante  ,  chacun  était  couvert  d'un 
masque  représentant  une  tête  d'animal , 
pour  symboliser  l'ignominie  des  passions 
bestiales  qui  défigurent  l'homme  avant 
son  initiation  dans  l'enceinte  où  le  prê- 
tre restaurera  la  noble  image.  ÎS'os  pieux 
et  naïfs  artistes  du  moyen  âge  ont  em- 
ployé les  mêmes  figures  pour  stigmatiser 
le  péché  ,  la  luxure  ,  l'orgueil ,  la  féro- 
cité et  toutes  ces  passions  qui  ,  sous 
forme  de  monstres,  se  cramponnent  aux 
murs  des  églises  chrétiennes. 

3îais  qu'importaient  au  monde  ces  mys- 
tères auxquels  n'étaient  admis  qu'un  pe- 
tit nombre  d'hommes  supérieurs  par 
leurs  talens,  leur  naissance  ou  leurs  ver- 
tus ;  qui  retenaient  la  vérité  captive ,  et 
ne  lapossédaient  qu'incomplète,  dépour- 
vue de  sanction?  Les  prêtres  eux-mêmes 
comprenaient  que  la  puissance  purifica- 
trice de  leurs  rites  et  de  leurs  prescrip- 
tions était  une  puissance  bornée.  Quand 
les  postulans  envahissaient  les  portiques 
du  temple  pour  solliciter  l'initiation,  un 
héraut,  fi-appantde  son  caducée  la  grille 
du  sanctuaire,  s'écriait  :  «  Hors  d'ici  les 
traîtres  et  les  adultères,  les  incestueux 
et  les  homicides,  s'il  en  est  dans  ce  tem- 
ple !  qu'ils  aillent  attendre  ailleurs  leur 
châtiment!  il  n'y  a  pas  d'expiation  pour 
eux.  »  Terribles  paroles  qui  condam- 
naient la  majorité  des  hommes  d'alors 
au  désespoir.  Elles  terrassèrent  Flavien, 


que  les  fluctuations  de  sa  vie  et  de  sa  pen* 
sée  inquiète  avaient  amené  à  Pouzzole, 
aux  portes  d'un  de  ces  sanctuaires  re- 
nommés qui  promettaient  à  leurs  adeptes 
le  repos  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Les 
paroles  du  héraut  évoquèrent  devant  lui 
un  passé  accusateur,  des  nuits  néfastes, 
une  ombre  sanglante  marquée  de  son 
poignard.  Et  néanmoins ,  lorsque  rejeté 
de  l'enceinte  impitoyable  qui  opposait 
ses  portes  d'airain  au  repentir  des  grands 
coupables,  il  se  trouva  sous  ce  beau  ciel 
de  la  Campanie  ,  dans  le  silence  et  les 
enchantemens  d'une  nuit  d'été,  il  sentit 
peu  à  peu  le  calme  et  l'harmonie  se  réta- 
blir dans  son  âme.  «  Tout ,  du  côté  de  la 
nature,  était  paix  et  bienveillance  envers 
l'homme.  Flavien  se  disait  à  lui-même  : 
Je  ne  sais  quelle  voix,  mais  une  voix 
crie  dans  mes  entrailles  que  celui-là  n'est 
pas  le  vrai  Dieu  ,  qui  ne  sait  pas  par- 
donner. » 

Exclu  des  sanctuaires  d'Italie  ,  il  ré- 
solut d'aller  demander  des  conseils  et 
des  exemples  aux  philosophes  d'Alexan- 
drie ,  dont  les  doctrines  avaient  à  cette 
époque  un  grand  retentissement  dans  les 
palais  et  dans  tous  les  lieux  où  se  réunis- 
saient les  hauts  personnages  de  l'empire. 
jXous  le  suivrons  dans  la  docte  cité.  Un 
coup  d'oeil  sur  les  philosophes  qui  y  for- 
mulaient dans  leurs  systèmes  la  plus 
haute  expression  de  la  sagesse  purement 
humaine,  complétera  l'esquisse  de  la  so- 
ciété païenne  au  troisième  siècle.  Reve- 
nant alors  sur  nos  pas,  nous  verrons 
comment  le  Christianisme  jetait  sur  tou- 
tes ces  ruines ,  sur  toutes  ces  immon- 
dices, surtout  ce  chaos,  la  semence  de 
la  parole  nouvelle,  et  comment  Dieu  la 
faisait  fructifier.  Nous  aurons  à  discuter 
l'assertion  fréquemment  mise  en  avant 
aujourd'hui  ,  que  les  succès  de  la  loi 
évangélique  s'expliquent  humainement 
par  la  décadence  de  l'ancienne  religion  , 
par  le  dégoût  et  la  lassitude  de  l'huma- 
nité qui  avait  épuisé  les  joies  de  la  ma- 
tière, par  l'attrait  des  principes  d'égalité 
qui  attiraient  au  Christ  la  majorité  ser- 
vile  ,  enfin  par  la  persécution  à  laquelle 
on  attribue  une  grande  force  de  prosé- 
lytisme. 

P.    L\MACHF. 
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CONSIDERATIONS 
SUR  L'ÉTAT  DE  LA  POÉSIE 

At'  XIX*  SIÈCLE  EN  FRANCE. 


{NAPOLÉON ,  par  EDGAR  QUINET.) 

Le  nombre  infini  de^  romans,  poèmes, 
drames,  qui  inondent  comme  d'un  dé- 
luge la  littérature  de  notre  temps,  a  fait 
dire  à  un  spirituel  critique  que  nous 
avions  en  étendue  ce  que  nos  devanciers 
avaient  en  profondeur.  Notre  intention 
n'est  pas  de  prononcer  encore  sur  cette 
assertion,  ni  d'examiner  si  elle  n'est 
qu'un  brillant  jeu  de  mots,  ou,  ce  qui 
serait  désolant  à  penser,  si  elle  est  la  vé- 
rité. Les  jugemens  à  priori  prouvent  ra- 
rement quelque  cliose  ;  l'influence  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  les  esprits  est  celle 
d'une  tbéorie,  d'un  système.  La  critique 
ne  peut  naître  que  d'une  observation  lon- 
gue et  continue,  et  pour  tirer  ses  conclu- 
sions il  faut  que  plus  d'un  fait  ait  passé 
sous  son  regard  sévère  et  consciencieux. 
Lorsque  son  examen  repose  sur  plus  d'un 
objet,  lorsque  l'expérience  lui  est  ainsi 
acquise ,  elle  peut  sans  trop  de  présomp- 
tion émettre  sa  pensée.  C'est  celte  voie 
que  doit  suivre  tout  critique,  s'il  tient  à 
demeurer  vrai. 

Comme  le  vers  est  la  forme  la  plus  belle 
et  la  plus  noble  que  puisse  revêtir  la 
pensée  littéraire,  comme  c'est  sous  cette 
forme  que  se  résume  le  plus  souvent  le 
caractère  d'une  époque,  comme  il  est  le 
langage  qui  a  le  plus  de  retentissement 
dans  son  siècle,  et  qui  se  conserve  avec 
le  plus  d'éclat  dans  les  siècles  à  venir, 
c'est  sur  lui  que  nous  appellerons  d'abord 
notre  examen,  puis,  après  une  analyse 
plus  ou  moins  étendue  des  œuvres  écrites 
dans  la  langue  du  rhythme ,  nous  nous 
demanderons  s'il  est  vrai  de  dire  qu'en 
poésie  nous  nageons,  et  que  nous  ne 
plongeons  pas,  que  nous  nous  tenons  à 
la  surface  sans  pouvoir  aller  au  fond, 
que  nous  avons  Vi'lendicc  et  non  la  pro- 
fondeur. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  une 
grande  crise  sociale  se  fit  sent  iren  France. 
La  société  fut  ébranlée  sur  toutes  ses  ba- 


ses ;  toutes  ses  inslilulious  furent  ou  dé- 
truites ou  modifiées.  Société  civile  et  re- 
ligieuse, corps  et  intelligences,  tout 
plongea  dans  la  piscine  sanglante.  Pen- 
dant que  la  France  politique  i)érissait 
avec  son  roi  ,  la  France  littéraire  et  phi- 
losophique allait  h  l'échafaud  avec  Ché- 
nier  et  Bailly.  Prêtresse  et  victime,  initia- 
trice et  martyre .  la  France  se  renouve- 
lait tout  entière  dans  son  sacrifice. 
Comme  l'oiseau  de  la  fable  elle  ressus- 
citera de  ses  cendres.  Quand  ce  grand 
nivellement  de  toutes  choses  se  fut  opé- 
rée, le  dix-neuvième  siècle  surgit  jeune  et 
nouveau. 

Une  chose  digne  de  remarque  ,  et  sur 
laquelle  nous  appelons  toute  attention, 
parce  que  c'est  sur  elle  que  nous  base- 
rons toute  la  suite  de  ce  travail,  c'est  que 
le  dix  neuvième  siècle  commence  par  un 
retour  de  toute  la  société  au  Christ 
qu'elle  avait  apostasie  pendant  tout  le 
dix-huilième.  La  première  apparition  qui 
se  fait  au  seuil  de  l'empire  est  l'appari- 
tion qui  se  fit  à  l'empereur  d'Occident 
aux  portes  de  Rome.  Ce  qui  surnage  de 
tout  le  naufrage  de  89  est  une  croix.  La 
puissance  civile  rouvre  les  églises,  et  la 
pensée  littéraire  débute  par  l'œuvre  toute 
chrétienne  d'un  homme  qui  est  devenu 
comme  la  personnification  de  son  siècle. 
Depuis  trente  ans  toutes  les  tentatives 
politiques,  philosophiques  et  littéraires 
qui  se  sont  faites  se  sont  mues  les  unes  et 
les  autres  dans  la  sphère  religieuse,  s'é- 
cartant  plus  ou  moins  du  centre. 

Tout  le  monde  connaît  la  grande  que- 
relle littéraire  qui  a  rempli  les  premiers 
temps  de  la  restauration.  Comme  au 
temps  de  la  scolastique.  le  monde  phi- 
losophique se  partageait  en  deux  camps, 
de  nos  jours  le  monde  littéraire  s'est 
rallié  ù  deux  drapeaux.  Les  romantiques 
et  les  classiques  sont  les  réalistes  et  les 
nominaux  de  la  pensée  littéraire  an 
dix-neuvième  siècle.  La  littérature  de 
Louis  XIV,  avec  son  style  si  calme  et  si 
largement  cadencé ,  ne  pouvait  guère 
convenir  à  ces  hommes  qui  ,  échappés  ù 
l'échafaud  de  Robespierre  .  avaient  vécu 
dans  les  camps  de  l'empire.  Corneille  et 
Racine,  c'est-à-dire  Rome^et  Athènes,  ne 
savaient  plus  émouvoir  les  conscritsd'Ar- 
cole  et  d'Aboukir.  Le  besoin  d'une  réno- 
vation littéraire  fut   proclamé  et   notre 
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siècle  eut  le  romantisme  ,  dénomination 
aussi  absurde  qu'elle  est  nouvelle,  re- 
poussée aujourd'hui  également  par  ceux 
qui  l'avaient  donnée,  et  par  ceux  qui 
l'avaient  reçue.  Voih'i  donc  un  fait  digne 
d'être  signalé  par  cette  seule  raison  qu'il 
a  occupé  les  plus  hautes  intelligences  de 
notre  époque,  la  phase  nouvelle  dans  la- 
quelle est  entrée  la  littérature  au  dix- 
neuvième  siècle  en  France.  Qu'on  l'ap- 
pelle comme  on  voudra  l'appeler,  qu'on 
lui  donne  un  nom  grave  ou  ironique, 
qu'importe  ?  Le  romantisme  est  un  étran- 
ger, venu  de  je  ne  sais  quelle  contrée,  mal 
accueilli  d'abord,  mais  enfin  naturalisé 
parmi  nous.  L'enfant  littéraire  de  notre 
révolution  vit  aujourd'hui  en  assez  bonne 
intelligence  avec  le  vénérable  disciple  de 
Despréaux.  Les  longs  cheveux  et  les  per- 
ruques à  poudre  se  sont  reconnus  de  la 
même  famille. 

Lei-ésultat  de  cette  nouveauté  littéraire 
a  été  de  rompre  avec  la  mythologie  grec- 
que .  progrès  immense  dans  la  marche 
des  intelligences  qui  depuis  sont  venues 
demander  leurs  inspirations  au  christiLi- 
nisme,  à  qui  les  premiers  critiques  du 
grand  siècle  avaient  nié  publiquement 
toute  influence  littéraire.  M.  de  Chateau- 
briand ouvre  le  siècle  par  son  épopée  des 
Martyre,  où  il  fait  triompher  la  pensée 
chrétienne  sur  la  pensée  païenne,  la  Bible 
sur  Homère.  Après  lui  vinrent,  chacun  en 
son  lieu,  M.  de  Lamartine  ,  qui  reçut  de 
la  religion  ses  inspirations  les  plus  hau- 
tes ;  M.  Hugo  .  qui  a  écrit  les  odes  et  la 
priire  pour  tons  dans  les  Feuilles  cl' Au- 
tomne; 1\L  Sainte-Beuve  qui  a  mis  en  pra- 
tique dans  Jolupté  ses  brillantes  études 
critiques  et  littéraires.  Ces  hommes,  mal- 
gré les  fluctuations  de  leurs  pensées,  ap- 
partiennent au  christianisme  par  plus 
d'un  côté,  et  si  leur  esprit  est  encore  re- 
belleleur  cœur  estvaincu.  Poureux  le  pas 
le  plusdifticile  est  franchi .  leurs  intelli- 
gences marchent  dans  une  voie  toute 
différente  de  la  voie  suivie  jusqu'alors. 
Patience  !  l'œuvre  de  la  rénovation  litté- 
raire ne  se  fera  qu'avec  lenteur,  et  ce 
siècle  n'a  encore  accompli  qu'un  tiers  de 
sa  course. 

A  côté  de  ces  hommes  d'étude  et  de  con- 
science se  heurte  une  foule,  intelligente 
aussi,  mais  vagabonde  et  effrénée,  pre- 
nant partout  ses  libres  inspirations,  mais 


n'en  menant  aucune  à  terme  .  peu  maî- 
tresse d'elle-même  ,  pariant  un  langage 
auquel  les  oreilles  demeurent  étrangères, 
et  revêtant  de  formes  bizarres  les  créations 
de  leur  pensée  plus  bizarres  encore.  II 
est  rare  de  rencontrer  sous  leurs  pin- 
ceaux la  peinture  franche  et  naïve  d'un 
sentiment  du  cœur,  ressenti  et  compris 
de  tout  le  monde.  Le  naturel  n'est  pas 
leur  domaine  ,  la  terre  qu'ils  exploitent 
n'appartient  point  à  cette  sphère.  Leur 
monde  est  encore  dans  le  Chaos.  On  peut 
dire  d'eux  ce  qu'on  raconte  des  prêtres 
de  l'Isis  égyptienne  ,  dont  les  pensées  et 
les  images  mystérieuses  se  conservaient 
dans  les  profondeurs  du  temple  ou  se 
traduisaient  en  hiéroglyphes  aux  yeux  de 
la  foule.  La  Cité  des  Hommes ,ô.eM.  AAol- 
phe  Dumas,  n'est-elle  pas  la  sœur  de  la 
JXouvelle  Babylone  de  I\I.  Desjardins,  et 
toutes  deux  ne  sont-elles  pas  lilles  du 
juif  Jhasvi'rus  de  M.  Edgar  Quinet? 

Il  y  a  peu  d'années  que  ce  dernier  ou- 
vrage fit  son  entrée  dans  le  monde.  Ce 
livre  étrange,  qui  peu  clair  dans  son  en- 
semble, demeura  entièrement  obscur  par 
sa  forme  et  son  style,  était  le  dévelop- 
pement de  la  légende  du  Juif  errant,  la 
plus  populaire  des  légendes,  non  seule- 
ment au  delà  du  Rhin,  d'où  M.  Quinet 
l'avait  tirée,  mais  encore  dans  la  moin- 
dre chaumière  de  nos  paysans  français. 
Celle  histoire,  la  plus  chrétienne  de 
toutes  les  histoires  nées  au  moyen  ûge . 
et  qui  ne  peut  avoir  qu'un  même  sens 
quelque  interprétation  qu'on  lui  donne, 
est  devenue  sous  la  plume  de  son  patron 
je  ne  sais  quelle  nouveauté  satirique 
présentée  sous  le  masque  grave  et  anti- 
que d'Ahasvérus,  parodie  voltairtenne  où 
le  disciple  d'Herder  a  cherché  ù  formu- 
ler la  doctrine  panlhéistique  du  maître 
allemand. 

M.  Quinet,  qui  semble affectionneravec 
une  sorte  de  culte  le  style  légendaire,  et 
qui  a  essayé  non  seulement  de  traduire  k 
sa  manière  celui  des  douzième  et  treiziè- 
me siècles,  mais  encore  de  le  créer  au  dix- 
neuvième  ,  a  fait  paraître  dernièrement, 
l\  la  librairie  étrangère  de  Dupont,  un 
livre,  sous  le  titre  de  Poème,  Napolcon 
dans  la  robe  orientale  tVjhasvcrns. 

La  légende  est  sans  contredit  la  source 
de  toute  vraie  poésie.  Depuis  que  le 
monde  existe,  tout  ce  qui  a  été  salué  du 
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nom  de  poème  a  eu  la  k'geude  pour 
nourrice  et  pour  mère.  L'iilémeul  de 
toute  poésie  relitjieuse  ou  nalionale,  ly- 
rique ou  épiciue  ,  est  couteuu  dans  la 
l('j,'end(\  (restclle  qui  a  composé  riliado 
«riiouiére  .  l'Éuéide  de  Virt,nle  ;  c'est  elle 
qui  a  fait  Eschyle,  Sophocle  et  Kuripidc 
en  Grèce ,  comme  Sénèque  et  Lucain  en 
Italie.  Un  récit  au  coin  du  feu  l'hiver , 
ou  sous  un  chêne  l'été,  a  plus  d'une  fois 
servi  de  thème  aux  tragédies  que  les 
poètes  ont  composées  et  embellies  à  leur 
manière.  IJans  les  temps  modernes,  c'est 
à  cette  origine  que  remontent  les  com- 
positions dramatiques  de  Shakespeare 
et  de  Calderon.  La  nationalité  bretonne 
et  le  mysticisme  espagnol  ont  fourni  plus 
d'une  inspiration  à  ces  deux  grands  poè- 
tes. Que  sont  les  jMcbelungeii  dans  le 
nord  et  les  Romanceros  dans  le  midi, 
sinon  le  recueil  des  chants  populaires 
de  leurs  contrées?  Où  peut-on  étudier 
les  querelles  qui  divisèrent  les  républi- 
ques italiennes  au  treizième  siècle,  mieux 
que  dans  la  divina  comedia  de  Dante? 
Le  Decameron  est  une  peinture  ,  exagé- 
rée sans  doute ,  des  mœurs  du  temps  de 
Bocace.  De  nos  jours  Goethe,  Schiller  et 
Walter  Scott  ne  nous  ont  livré  les  rêves 
de  leur  imagination  qu'après  s'être  fait 
conter  plus  d'une  vielûe  histoire  par  les 
pâtres  de  l'Allemagne  et  de  l'Ecosse. 
Ainsi  de  tout  temps  la  poésie  s'est  en- 
gendrée de  la  légende.  Aux  temps  an- 
ciens, Achille  et  César,  comme  aux 
temps  qui  suivirent,  Arthur  et  Sieg- 
fried dans  le  nord,  et  le  Cid  dans  le  midi, 
devenus  les  héros  les  plus  populaires, 
furent  ceux  en  qui  se  personnilia  la  poé- 
sie de  leur  siècle.  La  France ,  pendant 
tout  son  temps  de  foi  et  de  chevalerie  , 
chanta  Charlemagne  et  ses  douze  pairs  ; 
depuis,  sa  lyre  est  demeurée  muette. 
Un  poète  du  dernier  siècle  essaya  de 
chanter  le  Béarnais  j  comme  il  s'enten- 
dait mieux  i\  parodier  qu'à  célébrer 
dignement  les  hauts  faits  de  notre  his- 
toire ,  son  poème  n'eut  qu'un  succès 
d'académie.  De  là  vint  cette  sentence 
honteuse  prononcée  par  l'école  contre  le 
génie  épique  français.  De  nos  jours  la 
poésie  semble  avoir  retrouvé  un  héros 
digue  d'elle.  AprèsMM.  Béranger  et  Hugo, 
]\L  (^)uinet  se  pose  comme  le  chaiiUc  du 
vainqueur  d'Auslerlilz. 


Nul  douls  (pie  l'homme  do  Toulon, 
d'Arcoleet  d'Aboukir.  qui  se  révéla  tour 
à  tour  à  sa  patrie,  à  l'Europe  et  au  monde 
comme  le  héros  de  son  siècle,  n'ait  eu 
lui  les  conditions  voulues  pour  le  drame 
ou  l'épopée.  La  distance  qui  sépare  la 
Corse  de  Sainte-Hélène  ,  le  berceau  du 
tombeau  ,  est  assez  grande  pour  qu'on  y 
puisse  dresser  une  scène,  même  dans  les 
proportions  les  plus  gigantesques.  L'en- 
fant de  la  république  devenu  le  maître 
des  rois,  est  un  fait  assez  digne  de  la 
muse  pour  qu'on  tienne  à  honneur  de  le 
chanter.  Le  soldat  qui  triompha  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Egypte  .  qui  planta  ses  aigles 
sur  la  ville  de  César  et  sur  celle  d'A- 
lexandre ,  qui  eut  autant  de  gloire  que 
Charlemagne  avec  plus  d'infortunes  , 
mérite  aussi  bien  que  l'un  et  l'autre  de 
ces  illustres  devanciers ,  une  mention  de 
la  lyre.  On  pourrait  même  dire  que  cet 
empereur,  qui  fut  le  premier  et  le  der- 
nier de  sa  race,  que  ce  noble  parvenu  , 
fut  jusqu'à  un  certain  point  la  plus  com- 
plète ligure  de  son  temps,  la  personuili- 
cation  de  son  siècle  ,  le  type  le  plus  for- 
tement dessiné  de  la  phase  nouvelle  dans 
laquelle  étaient  entrées  les  nations. 

Les  temps  de  l'empire  et  môme  ceux 
de  la  république  ne  sont-ils  pas  encore 
trop  voisins  de  nous  pour  qu'ils  puissent 
être  racontés  par  d'autres  voix  que  par 
celle  de  l'histoire?  Evidemment  oui,  et 
c'est  là  la  première  faute  de  M.  Quinet. 
Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  Pvapoléon  ap- 
paraît à  la  génération  actuelle  tout  autre 
qu'à  ses  contemporains.  Le  tombeau  de 
Sainte-Hélène  n'est  pas  si  ancien  qu'un 
petit  enfant  épelant  son  alphabet  sur  les 
bancs  de  l'école,  n'ait  pu  y  voir  descendre 
le  cadavre.  Nous  comptons  encore  parmi 
nous  plus  d'un  orplieliu  dont  le  père  a 
gelé  dans  les  glaces  de  la  Bérésiua  . 
ou  est  tombé  sous  le  poignard  des  mar- 
tyrs de  Saragosse.  Nous  avons  encore 
trop  de  larmes  dans  les  yeux  pour  que 
nous  puissions  contempler  à  l'aise  l'image 
de  l'empereur.  Dans  nos  villes  ,  les  co- 
lonnes de  bronze  peuvent  bien  satisfaire 
l'orgueil  national,  mais  elles  ne  tarissent 
pas  les  larmes  dans  les  yeux  des  mères, 
non  plus(iue  l'image  enfumée  suspendue 
aux  parois  de  la  chaumière.  Tlus  tard  , 
quand  ou  aura  cessé  ses  pleurs  ,  on 
pourra  commencer  ses  chansons  j  jusque 
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là  la  niusedeaieurei-a  niuelte  ;  elle  pourra 
de  temps  en  temps ,  par  un  gai  couplet 
ou  par  une  strophe,  rappeler  les  hauts 
faits  et  les  hautes  iufortunes,  mais  pour 
poursuivre  d'une  seule  haleine  un  même 
chant ,  pour  mener  ii  fin  dans  quelques 
mille  vers  un  poème  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  mort  du  héros ,  elle  n'en  peut 
avoir  encore  la  force.  L'œuvre  de  M.  Qui- 
net  est  donc  un  anachronisme  ;  il  y  a  eu 
trop  d'ambition  dans  le  choix  du  sujet. 
Le  but  du  poème  a-t-il  pu  être  atteint? 
Par  une  conséquence  toute  naturelle,  la 
fin  doit  se  déduire  du  principe.  L'auteur 
a  divisé  son  épopée  en  strophes,  comme 
sont  les  romanceros  ;  sa  pensée  a  été  de 
ramener  au  chant  le  pcéme  héroïque  : 
mais  pour  être  chanté  ,  suffit-il  de  divi- 
ser le  poème  en  récits  et  en  chœurs ,  et 
les  récits  et  les  chœurs  en  stances  de  plus 
ou  moins  de  vers?  Pour  populariser  son 
œuvre  de  poêle,  c'est  une  fort  bonne 
chose  d'être  national  ,  mais  c'en  serait 
une  meilleure  d'être  clair  et  à  la  portée 
des  intelligences.  Le  gondolier  de  Venise 
chante  dans  ses  lagunes  les  vers  du  Tasscj 
mais  pour  qae  les  aventures  de  ses  héros 
fussent  conlîées  aux  flots  de  l'Adriatique, 
il  a  fallu  que  les  vers  de  Torquato  fussent 
à  la  fois  et  bien  simples  et  bien  italiens. 
Ce  qui  fera  qu'un  jour  la  France  actuelle 
pourra  avoir  des  chants  nationaux  com- 
me la  France  du  moyen  àgcî  les  a  eus  dans 
ses  romances  des  douze  pairs,  ce  ne  sera 
pas  le  caprice  d'un  seul  homme.  La  pos- 
térité ne  se  laisse  rien  imposer  par  ses 
devanciers;  elle  pourra  prendre  au  chan- 
sonnier sa  plaisante  satire  du  loi  d'Y- 
velot ,  comme  sa  lamentable  plainte  du 
cinq  mai  ;  au  poète  lyrique  les  odes  à  la 
colonne  et  les  deux  des ,  puis  joignant 
à  ces  chants  d'autres  chants  qui  seront 
venus  après,  elle  se  composera  elle-même 
son  poème.  Les  noms  des  divers  auteuis 
qui  auront  concouru  à  sa  formation, 
iront  se  perdre  dans  un  glorieux  ano- 
nyme, et  dans  un  temps  que  nous  ne  ver- 
rons pas  ,  la  France  pourra  montrer 
aussi  avec  orgueil  ses  rapsodes  à  ses  ea- 
fans.  Jusque-là  il  y  aurait  plus  que  de  la 
prétention  à  vouloir  composer  l'Iliade 
française. 

Si  de  ces  considérations  générales  nous 
descendons  à  la  critique  des  détails  , 
nous  trouverons  que  la  forme  du  poème 


est  peut-être  au  dessous  de  la  pensée  qui 
a  présidé  à  sa  formation  ;  que  le  style  ne 
répond  pas  à  la  conception  gigantesque 
du  livre.  On  peut  dire  qu'il  en  est  du 
style  de  M.  Quinet,  comparé  à  ses  idées, 
comme  de  ces  édihces  artistement  et  la- 
borieusement ouvragés  à  leur  face  exté- 
rieure ,  mais  qui  n'offrent  pas  dans  leur 
enceinte  ce  qu'ils  semblaient  avoir  pro- 
mis; la  richesse  est  dans  le  péristyle,  elle 
manque  au  sanctuaire.  Certes ,  nous 
étions  en  droit  d'attendre  à' Ahasvérus, 
l'homme  de  l'Orient  transporté  dans 
l'Occident,  l'homme  de  la  vieille  Asie 
traînant  tour  à  tour  sa  vie  misérable 
dans  toutes  les  parties  de  cet  univers, 
passant  sous  tous  les  cieux  et  parlant  tous 
les  langages,  autre  chose  qu'un  style  nu 
et  monotone  ,  toujours  fatigant  à  l'esprit 
comme  à  l'oreille  par  son  obscurité  et  sa 
redondance.  Ce  que  nous  espérions  dans 
l'œuvre  en  prose  nous  fait  également  dé- 
faut dans  l'œuvre  en  vers  :  iSapoléon  n'a 
qu'une  seule  et  même  expression.  Qu'il 
plante  sa  lente  près  des  fleuves  de  l'Ita- 
lie ou  au  milieu  des  glaces  de  la  Russie, 
qu'il  triomphe  aux  Pyramides  ou  ç\\x'ï\ 
succombe  à  Waterloo  ,  le  poète  lui  met 
sur  les  lèvres  un  langage  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  aujourd'hui  du  germa- 
nisme ou  de  l'orientalisme,  mais  à  coup 
sûr  qui  ne  peut  être  du  français.  Que 
madame  Lœlitia  et  la  Bohémienne  entre- 
voient dans  l'avenir  la  gloire  de  l'empire, 
ou  que  Joséphine  et  Napoléon  s'adres- 
sent leurs  messages  par  de  là  les  mers, 
ce  sera  toujours  les  scsqiiipcdalia  verha 
d'Horace.  Le  chant  que  les  morts  enton- 
nent au  pont  d'Arcole  chante  sur  le  même 
ton  que  celui  qu'ils  élèvent  dans  la 
vieille  cathédrale  au  couronnement  de 
l'empereur  :  le  ciel  de  plomb  de  iMoscou 
ne  met  pas  sur  la  palette  du  peintre 
d'autres  couleurs  que  le  ciel  bleu  de  Ve- 
nise :  point  de  différence  entre  le  laco- 
nisme iVoid  du  Germain  et  l'imagination 
diffuse  de  l'Arabe.  Chez  le  poète ,  l'île 
de  Sainte-Hélène  semble  se  trouver  sous 
la  même  ligne  que  le  pic  du  Saint-Ber- 
nard. Toujours  mômes  images  sans  pen- 
sées nouvelles. 

La  pensée  créatrice  du  poème  est 
grande,  mais  la  forme  y  répond-elle? 
Ceux  qui  auront  lu  l'œuvre  de  Vl.  Quinet 
pourront  en  juger.  Quant  à  nous,  nous 
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avons  cru  devoir  baser  noire  criliqiie  sur 
celte  simple  observation,  que  le  talent 
mérite  autre  chose  que  la  bienveillance 
des  feuilletonislcs.  L'aulcur  de  JW/poh'oii 
en  a  un  Irop  véritablement  acquis  pour 
qu'il  ptii  S3  douter  un  instant  de  nos  in- 
tentions. 

Gustave  de  la  Noie. 


DIE  JUKGFRAU  VON  ORLEANS, 

NaclidenProzessakten  und  gleichzeiligen  Clironikeu, 
von  G.  Gœires,  mil  ciiier  vorrede  von  J.  Gœrres, 
Regensbourg  ,  1834. 


LA   PUCF.LLE   I>  OIH-E A>'S  , 

D'après  les  actes  de  Procédure  et  les  Chroniques 
ctnlemporaines  ,par  G.  Gœrres,  avec  une  préface 
de  J.  Gœrres,  Ralisbonne  ,  I8ôi. 

PREMIER  ARTICLE. 

Singulier  assemblage  de  vertus  em- 
pruntées h  des  ordres  divers  Jeanne 
d'Arc  a  uni  la  douce  piété  des  Catherine 
et  des  Thérèse  avec  le  patriotique  en- 
thousiasme d'une  Judith.  Mais  si  l'héroïne 
juive  invoquait  le  Dieu  d'Israël  contre 
les  adorateurs  des  dieux  étrangers,  la 
vierge  française  s'adressait  au  Dieu  de  la 
chrétienté,  qui  était  aussi  celui  de  ses 
ennemis,  parce  qu'elle  avait  foi  à  la  mis- 
sion spéciale  que  la  Providence  avait  don- 
née à  la  France.  Ce  qui  doit  nous  frapper 
dans  l'héroïne  de  Domremy ,  outre  la 
vertu  supérieure  ù  son  sexe,  c'est  cette 
admirable  conciliation  du  sentiment  re- 
ligieux et  du  sentiment  patriotique,  l'un 
universel  et  l'autre  limite  dans  son  ob- 
jet ;  i-éponse  en  quelque  sorte  toute  faite 
ù  qui  croirait  que  ces  sentimens  s'ex- 
cluent, et  qu'il  y  a  dans  les  vertus  chré- 
tiennes quelque  chose  d'incompatible 
avec  les  vertus  civiques.  Écrire  l'histoire 
de  Jeanne  d'Arc  ,  c'est  donc  bien  mériter 
h  la  fois  de  la  religion  et  de  la  France. 
Remeicions  le  jeune  écrivain  allemand 
qui  a  élevé  un  monument  li  la  gloire  de 
riotiT  pieuse  héroïne,  dans  la  langue  de 


son  pays  et  sous  le  patronage  d'un  nom 
qui  y  est  glorieux.  Applaudissons-nous 
de  le  voir  comptant  le  petit  iu)mbre  de 
lieues  qui  séparaient  l'humble  village  de 
la  Pucelle  des  frontières  de  la  domina- 
tion allemande  au  quinzième  siècle, 
ccnnme  pour  faire  en  quelque  sorte  par- 
ticiper sa  patrie  li  l'honneur  d'avoir  pro- 
duit Jeanne  d'Arc. 

Un  tableau  simple,  animé,  brillant, 
des  premières  années  de  Jeanne  d'Arc, 
jusqu'ù  son  voyage  à  Chinon  ,  ouvre 
le  livre  de  M.  Gcrrres.  11  y  fait  succé- 
der une  esquisse  rapide  des  diverses  pé- 
ripéties qui,  depuis  l'origine  de  la  rivalité 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  avaient 
enfin  conduit  la  première  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Il  est  permis  de  concevoir 
une  idée  avantageuse  de  la  manière  phi- 
losophique dont  :M.  Gœrres  est  capable 
d'envisager  l'histoire,  en  lisant  les  ré- 
llexions  auxquelles  il  se  livre,  après  avoir 
raconté  la  réaction  glorieuse  du  règne  de 
Charles-le-Sage  contre  l'ascendant  de  la 
puissance  étrangère  : 

«  Le  bonheur  '  de  la  France,  dit -il, 
«  fut  de  courte  durée.  Car  ce  n'est  point 
«  par  des  batailles  gagnées  ou  perdues, 
«  par  un  lx)n  ou  mauvais  prince,  que  les 
«  empires  subsistent  ou  tombent.  Si  une 
«  corruption  intérieure  a  pénétré  jus- 
K  qu'au  cœur  des  peuples,  si  la  crainte 
«  de  Dieu,  le  respect  du  droit  et  de  la  loi, 
«  la  gravité  des  mœurs,  s'affaiblissent  en 
«  eux,  alors  ils  tombent  inévitablement 
«  dans  un  abîme  de  maux  dont  il  n'est 
»  donné  à  aucune  force  ni  à  aucune  pru- 
«  dence  humaine  de  les  garantir.  A  peine 
«  Charles  V  eut-il  fermé  les  yeux,  que  les 
«  princes  et  les  grands  barons  du  royau- 
«  me  reprirent  leur  rivalité  funeste;  et 
«  le  pauvre  peuple ,  qui  souffrait  sous 
«  l'oppression  violente  de  factieux  per- 
te vers,  et  était  en  outre  spolié  par  des 
«  gens  de  guerre  sans  solde ,  doinia  un 
«  libre  cours  à  son  exaspération  par  la 
«  mutinerie  et  la  révolte.  » 

La  folie  du  souverain  mit  ces  maux  à 
leur  comble.  La  guerre  étrangère  s'a- 
jouta aux  discordes  civiles.  La  défaite 
d'Azincourt,  le  traité  de  Troyes,  surtout, 

'  Kous  nous  sonuiics  permis  quelques  cou- 
pures dans  le  petit  nombre  de  citation»  faites 
dans  cet  article. 
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qui  donna  aux  Anglais  l'appui  de  la  fac- 
tion de  Bourgogne,  anéantirent  presque 
l'indépendance  française. 

Orléans,  le  dernier  boulevard  de  la 
puissance  de  Charles  YII ,  fut  vivement 
assiégé.  Mais  c'était  comme  le  rocher 
sur  lequel  la  Providence  avait  décrété 
que  le  flot  de  l'invasion  anglaise  vien- 
drait se  briser. 

M.Gœrres,  se  rapprochant  de  l'époque 
où  la  Pucelle  entre  sur  la  scène  des  évé- 
nemens ,  décrit  en  détail  le  siège  d'Or- 
léans et  les  principaux  faits  qui  s'y  ratta- 
chent, telsqueladéfaitedeRouvray,  qu'il 
suppose  être  celle  que  la  bergère  prédit 
au  capitaine  de  Vaucouleurs ,  et  l'am- 
bassade des  Orléanais  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  se  donner  à  lui  ;  laquelle 
eut  pour  résultat  de  jeter  un  premier 
ferment  de  discorde  entre  la.  puissance 
anglaise  et  la  puissance  bourguignonne. 
Ce  fut  peu  de  jours  après  le  départ  de 
cette  ambassade,  que  Jeanne  arriva  prés 
du  roi,  qui  était  b.  Cliinon ,  et  lui  fit 
dire  «  qu'elle  venait  de  faire  cinquante 
K  lieues  à  cheval  pour  lui  apporter  l'aide 
«  de  Dieu.  » 

Revenu  ainsi  à  ce  point  qui  sépare  en 
quelque  sorte  la  vie  paisible  de  la  Pu- 
celle de  sa  vie  militante,  l'auteur  s'ai-- 
réte  encore  comme  sur  le  seuil  de  son 
sujet  pour  considérer,  dans  une  digres- 
sion spéciale ,  les  saints  personnages  con- 
temporains ou  prédécesseurs  de  son  hé- 
roïne, et  en  même  temps  les  prophéties 
qui  avaient  annoncé  sa  mission.  Sainte 
Brigitte,  le  docteur  Jauler,  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  saint  Bernardin  de  Sienne, 
Lidwigis,  la  jeune  fille  de  Brabant,  saint 
Vincent  Ferrier,  saint  Jean  deCapistrano, 
le  Frère  Richard,  sont  tour  ù  tour  men- 
tionnés par  lui.  II  termine  cette  sorte 
de  statistique  religieuse  en  rappelant  la 
composition  h  peu  près  contemporaine 
du  livre  de  V  Iniitatioii  de  Jésus -Christ^ 
«  dont  on  s'est,  dit-il,  disputé  l'auteur, 
«  comme  les  villes  grecques  se  sjont  dis- 
«  putées  sur  le  chantre  de  Troie.  « 

Ce  prologue  achevé .  M.  Gœrres  com- 
mence l'histoire  proprement  dite  de  la 
Pucelle,  son  histoire  héroïque  et  glo- 
rieuse. Il  raconte  son  introduction  au- 
près de  Charles  VII ,  qu'elle  convainquit, 
dit-il,  de  sa  mission  par  ces, mots  :  «  Vous 
«  êtes  viaiment  le  légitime  héritier  du 
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«  trône.  »  L^impression  extraordinaire 
qui  en  serait  résultée  sur  l'esprit  du  roi 
s'explique  plausiblement ,  parce  que,  de- 
puis peu  de  temps,  désespéré  de  ses  re- 
vers ,  il  s'était  pris  à  douter  de  la  légiti- 
mité de  sa  naissance  et  de  ses  droits  au 
trône.  Ce  serait-là,  suivant  l'opinion  de 
M.Gœrres,  qui  se  fonde  en  ce  point  sur 
le  témoignage  de  IS'.  Sala  • ,  le  signe  fa- 
meux de  Chinon.  Tout  ce  qui  fut  dit  plus 
tard  au  procès  n'était  que  symbole,  jeu, 
allégorie.  JNous  avouerons  que,  malgré 
tout  ce  que  celte  explication  a  de  plau- 
sible, un  nuage  s'étend  encore  pour  nous 
sur  ce  point,  qui.  nous  le  croyons,  ne 
sera  jamais  entièrement  éclairci  :  le  signe 
de  Chinon  sera  probablement  au  nombre 
des  problèmes  historiques  insolubles. 

Bien  des  doutes  .  bien  des  hésitations  , 
arrêtèrent  le  succès  de  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc,  à  la  cour,  comme  auprès  du 
capitaine  de  Vaucouleurs.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près être  sortie  victorieuse  des  épreuves 
de  tout  genre  qu'on  lui  fit  subir ,  qu'elle 
put  enfin  paraître  à  la  tête  de  la  cavalerie 
française  ,  armée  du  glaive  déterré  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois . 
accompagnée  de  son  écuyer,  de  son  con- 
fesseur et  d'une  pieuse  bannière. 

Ici  se  place  naturellement ,  dans  le  ré- 
cit de  l'historien  allemand  .  la  prédiction 
extraordinaire  faite  par  la  Pucelle,  de  sa 
blessure  devant  Orléans  et  du  sacre  du 
roi  à  Reims,  l'été  suivant j  prédiction 
mentionnée  et  constatée  par  la  lettre 
d'un  gentilhomme  flamand ,  le  sire  de 
Rotslaér,  écrite  de  Lyon,  le  22  avril  1429  '; 
la  Pucelle  fut  blessée,  devant  Orléans,  le 
7  mai ,  c'est-à-dire  .  quinze  jours  après, 
et  le  roi  couronné  h  Reims  le  11  juillet. 
L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  est  pleine,  au 
reste,  comme  on  le  sait,  de  faits  d'un 
ordre  surnaturel.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
disait  inspirée  journellement  par  les  voix 
de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Margue- 
rite, et  quelquefois  par  l'archange  saint 
Michel.  M.  Gœrres  ne  se  livre  à  aucune 
discussion  sur  la  croyance  due  à  ces 
communications  avec   un  monde  supé- 

'  Voyez  l'iiistoire  de  Jeanne  d'Arc  par  M.  le 
Brun  des  Charraettes.  Tome  premier,  page  382 
à  385. 

»  Le  Brun  des  Chamietles,  loni.  i,  pag. 
V24-420. 
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rieur  et  différent  du  nôtre.  U  a  exclu 
toute  dif^ression  de  ce  genre  de  la  forme 
narrative  de  son  livre.  Exeujpt  de  doute, 
il  ne  su|)j)ose  pas  le  doute.  Certainement 
cette  méthode  est  tout  aussi  propre  ù  in- 
sinuer et  à  affermir  la  croyaiu;e  (jue  celle 
•du  doute  raisotuH'.  (^)uelque  répugnance 
quepuissentavoir  plusieursde  ses  lecteurs 
à  admettre  CCS  faitsmiraculeux,  ils  auront 
de  la  peine  à  se  maintenir  fermes  dans  la 
position  de  l'incrédulité  et  du  scepti- 
cisme, en  suivant  son  récit  simple,  et  en- 
traînant par  sa  simplicité  même. 

JNous  ajouterons  que  la  même  impres- 
sion se  fera  sentir  à  tous  ceux  qui  étudie- 
ront sans  préjugé  et  avec  goût  ce  sujet 
historique.  L'idée  de  celte  simple  bergère, 
qui  a  changé  la  face  d'une  guerre  où  il 
s'agissait  de  l'indépendance  d'une  grande 
nation,  s'ennoblira,  et  s'élargira  telle- 
ment dans  leur  esprit  qu'il  leur  sera  im- 
possible d'abaisser  cette  femme  extraor- 
dinaire jusqu'à  se  la  représenter  comme 
une  folle.  Ce  n'est  pas  dans  des  rêves  ni 
dans  des  hallucinations  5^<7/i.9/r(7Zi7('^  qu'a 
pu  se  puiser  la  vertu  qui  a  réalisé àe  si  gran- 
des choses.  Sans  doute  .  les  communi- 
cations supérieures,  familières  à  Jeanne 
d'Arc,  sontdes  faits  rares  dans  l'humanité: 
maisleurrareté  même  concourt  à  garantir 
leur  vérité  :  car  elles  ne  peuvent  avoir 
lieu  qne  pour  établir  des  missions  excep- 
tionnelles, mesurées  à  des  circonstances 
extraordinaires  et  par  conséquent  fort 
rares. 

La  Pucelle ,  en  arrivant  ;'i  Orléans,  se  fit 
précéder  d'une  lettre  adressée  aux  géîié- 
raux  étrangers,  pour  les  sommer  d'aban- 
donner leurs  conquêtes  au  légitime  héri- 
tier du  trône  français.  Cette  lettre  trans- 
porta les  Anglais  d'une  telle  fureur,  qu'ils 
voulurent  brûler  un  des  hérauts  qui  l'a- 
vait apportée.  Cependant  ils  jugèrent  à 
propos  d'en  demander  la  permission  par 
écrit  cl  l'Université  de  Paris  :  ce  délai 
sauva  le  j)auvre  homme.  Voilà  un  trait 
bien  caractéristique  des  idées  et  des 
mœurs  du  temps.  Il  renfermait  de  plus 
une  sorte  de  sinistre  présage. 

INotre  but  n'est  pas  de  suivre  les  nom- 
breux détails  de  la  charmante  biographie 
de  M.  Gœrres.  Ce  serait  empiéter  sur  Tof- 
lice  d'un  traducteur.  ]Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  dépeint,  avec  C(!tte  simj)licité 
et  celle  naïveté  allemandes  ([ui  ccnivicn 


nent  si  spécialeun;nt  aux  sujets  du  moyen 
Age,  les  actions  accessoires  de  la  Pucelle. 
11  reproduit  lidèlemenl  la  couleur  de  l'é- 
|)oque:  il  rend  en  quel(|ue  sorte  son  lec- 
teur témoin  oculaii-e  de  cette  courte  et 
belle  vie  ;  il  arrête  ses  regards  sur 
celte  douce  piété,  celte  pureté  sévère  , 
cette  sensibilité  toute  féminine ,  qui , 
ne  laissant  jamais  percer  que  pour  l'a- 
grément du  contraste  la  rudesse  de  la 
paysanne  devenue  guerrière ,  lui  arra- 
chait des  gémissemens  sur  le  sort  des 
victimes  des  combats,  et  lui  faisait  regar- 
der comme  son  premier  soin,  dans  le 
triomphe,  d'arracher  Ix  la  fureur  des  siens 
quelques  uns  des  vaincus. 
.  M.  Gœrres.  comme  le  titre  de  son  ou- 
vrage l'indique,  a  sérieusement  consulté 
les  pièces  originales  et  les  chroniques 
contemporaines.  Aussi  son  ouvrage  est- 
il  riche  de  citations. 

Après  un  récit  de  la  délivrance  en  sept 
jours  de  la  ville  d'Orléans,  rédigé  surtout 
d'après  les  sources  françaises .  dont  les 
pièces  du  procès  sont  les  plus  importan- 
tes, après  avoir  dépeint  la  joie  des  Orléa- 
nais et  rappelé  cette  cérémonie  patrio- 
tique et  religieuse  ,  célébrée  pendant 
400  ans  précis,  en  commémoration  de  la 
délivrance  de  la  ville,  jusqu'à  l'année  18.30, 
il  cite  des  témoignages  contemporains 
tirés  de  sources  allemandes.  Ce  sont  d'a- 
bord la  Chronique  d'Eberhard  de  Win- 
decken  ,  trésorier  de  l'empereur  Sigis- 
mond  .  au  ch.  252  ;  et  en  second  lieu  , 
l'écrit  latin  d'un  prêtre  de  Landau  ,  daté 
de  1429  :  il  ci'e  aussi  le  fameux  écrit  de 
Lyon  ,  publié  le  14  mai  de  la  même  année , 
sous  le  nom  du  Chancelier  ^  ce  qui  a  au- 
torisé à  l'attribuer  au  chancelier  Gerson, 
qui  séjourna  en  effet  à  Lyon  .  dans  le 
cloître  des  Célestins  de  cette  ville,  à  son 
retour  de  la  Bavière  '. 

Viennent  ensuite,  dans  la  progression 
historique  des  événemens,  la  marche  de 
Charles  Vil  sur  Reims,  la  bataille  de 
Patay,  la  reddition  de  Troyes  sans  com- 
bat ,  la  lettre  écrite  par  Jeanne  d'Arc  au 

'  M.  le  r.run  des  Cliarmettcs  paraît  n'avoir  pas 
cil  coiuiaissance  de  la  (Muon'uiue  d'Eberliard  de 
Wiiideclv.  Quant  à  t'écrit  <te  Gerson  et  à  celui 
du  prêtre  de  Landau,  on  peut  les  consulter  an 
iî'"  vol.  p.  lil  et  i-ulv.  et  au  3*^  p.  0  à  8,72 
à  7i).  .  . 
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duc  de  Bourgogne,  et  qui  est  conservée  à 
Lille  en  Flandre,  enfin,  la  cérémonie  du 
sacre .  si  glorieuse  et  si   douce  pour  la 
Pucelle  ,  mais  qui  fermait  la  période  la 
plus  brillante  de  son   histoire.   Elle  re- 
garda même  sa  mission   comme  accom- 
plie après   cet  événement  :   elle  voulut 
quitter  l'armée  et  revenirauxoccupations 
rustiques  du  village.   La  volonté  du  roi 
et   des  chefs  ne  le  lui  permirent  pas. 
Jeanne  d'Arc  ne  songea  pa    à  désobéir  ; 
elle  se  résolut  h  continuer  jusqu'au  bout 
une  carrière  désormais  plus  semée  pour 
elle  de  douleurs  que  de  joies.  «  La  pru- 
«  dence  humaine  ,  dit  M.  Gœrres ,  qui , 
«  dans   le  principe  ,  avait   fait    écouter 
«  avec  dédain  la  parole  inspirée  de  Jeanne 
«  d'Arc  ,  lorsqu'elle  invitait  au  combat , 
«  cette  même  prudence  ne  voulut  pas  lui 
«  permettre  la  retraite  alors   qu'elle  re- 
«  garda  sa  mission  comme  accomplie. 
«  La  force  de  Dieu  s'était  cependant  éloi- 
«  gnée  d'elle.  Il    lui   était  bien   encore 
«  donné   de   combattre  avec  fidélité  et 
«  courage  ,  de  verser  son  sang  dans  les 
«  batailles  pour  son  souverain  et  de  mou- 
«  ter  sur  le  bûcher  pour  attester  la  vé- 
«  rite  de  sa  mission  divine  antérieure  ; 
V  mais  une  victoire  certaine  n'était  plus 
«  attachée  à  ses  efforts.  Les  portes  de 
«  l'avenir  ne  lui  sont  plus  ouvertes  ;  elle 
«  n'oppose   plus   ainsi  qu'autrefois  son 
«  conseil ,  comme  l'infaillible  volonté  de 
«  Dieu  ,  au  conseil  trompeur  des  hom- 
«  mes  j  elle  ne  demande  plus  une  aveugle 
i<  obéissance.  C'est  un  affligeant  et  dou- 
«  loureux  spectacle  de  voir  la  Pucelle 
«  regrettant  sa  paisible  patrie  au  sein  du 
«  tumulte  des  camps,  entraînée  à  la  suite 
«  de  l'armée  ,  y  prodiguer  son  sang  dans 
«  un  combat  auquel  elle  n'est  plus  appe- 
«  lée  ;   mais  ce  changement  même  peut 
«  servir  de  preuve  à  la  mission  d'en  haut 
«  qu'elle  avait    précédemment   reçue.  » 
Malgré  ce  que  ces  considérations  renfer- 
ment de  vérité  intrinsèque,   il  est  peut- 
être  inexact  de  n'accorder  à  Jeanne  d'Arc 
qu'une  mission  temporaire.  Les  événe- 
mens  de  sa  vie  ,  postérieurs  au  sacre  de 
Charles  Yll,  ne  sont  pas,  ce  nous  semble, 
moins  providentiels  que  ceux  qui  l'ont 
précédé.  La  mission  de  la  Pucelle  ne  se 
termina  pas  alors  ,  elle  changea  seule- 
ment de  caractère. 
Indépendamment  de  celle  considéra- 


tion géni'rale  et  philosophique  ,  il  ne 
faudrait  point ,  historiquement  parlant  , 
se  représenter  le  reste  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc  après  le  sacre  .  comme  une  chaîne 
exclusivement  composée  d'humiliations 
et  de  revers.  Si  les  triomphes  militaires 
y  sont  un  peu  plus  rares  ,  on  pourrait 
trouver  qu'en  retour  elle  recueille  de  la 
part  du  souverain  de  douces  récompenses 
des  services  qu'elle  lui  a  rendus. 

Quelle  récompense  nationale  fut  jamais 
plus  glorieuse  que  ce  privilège  de  l'exemp- 
tion d'impôt ,  accordé  à  la  demande  de 
la  Pucelle,  aux  deux  localités  de  Greux  et 
de  Domremy,  «  privilège,  dit  M.  Gœrres, 
«  conféré  solennellement  par  un  acte 
«  royal  du  dernier  juillet  1429.  daté  de 
«  Château-Thierry  ,  qui  fut  observé  par 
«  tous  les  successeurs  de  Charles  Ylï, 
«  jusqu'en  l'année  1610,  en  laquelleLouis 
«  XIII ,  par  acte  du  28  juin,  le  constituî\ 
«  de  nouveau  !  Bel  et  antique  usage ,  qui 
«  se  perpétua  jusqu'à  la  révolution  fran- 
«  çaise.  Dans  les  registres  de  taille .  jus- 
«  qu'à  cette  époque,  on  trouve  les  feuilles 
«  qui  concernent  Greux  et  Domremy  , 
«  laissées  en  blanc  ,  et  les  comptes  rem- 
it placés  par  ces  seuls  mots  :  Rien  ,  la 
K  Pucelle.  »  Certes  ,  l'obtention  de  ce  pri- 
vilège dut  être  pour  Jeanne  d'Arc  une 
de  ses  plus  douces  victoires. 

Je  passe  sur  l'assaut  de  Paris,  où  Jeanne 
fut  blessée  ,  et  je  remarque  seulement  la 
citation  que  fait  M.  Gœrres  d'une  lettre 
adressée  par  un  chambellan  de  CharlesYII 
au  duc  de  Ivlilan,  et  dont  une  version 
existe  dans  les  archives  royales  de  Prusse. 
C'est  celte  version  en  allemand  du  quin- 
zième siècle,  qu'il  reproduit  dans  les  pa- 
ges de  son  livre.  Il  discerne  avec  beau- 
coup de  sagacité  dans  cette  lettre  les  faits 
véritables  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  , 
des  fables  superstitieuses  qu'y  ajoutait  de 
son  temps  l'imagination  populaire. 

Un  peu  plus  loin  nous  remarquerons 
encore  une  autre  citation.  Ce  sont  les 
lettres  -  patentes  par  lesquelles  le  roi 
CharlesYII  ennoblit  la  Pucelle,  son  père, 
sa  mère  ,  ses  frères  et  toute  leur  descen- 
dance masculine  et  féminine.  Ces  lettres 
étaient  datées  de  Méhun  -  sur  -  Yèvre  , 
décembre  1429.  M.  Gœrres  rappelle  en 
môme  temps  que  le  roi  donna  à  la  famille 
de  Jeanne  d'Arc  des  armes  fleurdelisées, 
d'où  les  noms  de  Dulyset  de  Dalys  qu'elle^ 
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a  portes.  Il  rapporte  aussi  qu'un  arrêt 
du  parlement,  en  1(5.3.3,  restreignit  le 
privilège  de  noblesse  à  la  ligne  uiascu- 
liiic. 

Rénécliissant  sur  cet  acte  d'anoblisse- 
ment .  dans  lequel  C.liarles  \\\  recon- 
naissait devoir  le  recouvrement  de  sa 
puissance  à  la  grAce  divine  ,  l'auteur  re- 
vient, par  une  tendance  qui  lui  est  habi- 
tuelle, sur  notre  ordre  de  choses  présent. 
L'abolition  du  titre  de  souverain  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  lui  suggère  des  considé- 
rations qu'il  n'est  pas  dans  notre  plan  de 
reproduire. 

Charles  VII  ne  se  contenta  pas  de  ces 
honneurs  rendus  ù  la  bergère  de  Vaucou- 
leurs  .  il  fit  encore  frapper  une  médaille 
h  son  image  ,  avec  cet  exergue  :  Consi- 
liis  confirniata  Dei.  Enfin,  on  vit  briller 
encore  la  Pucelle  dans  tout  l'éclat  de  son 
courage  et  dans  toute  la  puissance  de  son 
prestige  au  siège  de  Saint  Pierre-le-Mou- 
tiers.  «  La  Pucelle,  dit  un  auteur  de  notre 
siècle  ,  ne  fit  jamais  rien  qui  parut  plus 
merveilleux  et  plus  divin  '.  » 

Peu  après,  devant  ^lelun,  elle  reçut  de 
ses  voix  l'annonce  de  sa  captivité  pro- 
chaine. Elle  fut  en  effet  faite  prisonnière 
par  les  Bourguignons  ,  à  la  défense  de 
Compiègne  ,  le  31  mai  1430  ,  quatorze 
mois  après  ses  premiers  faits  d'armes 
devant  Orléans.  Quels  changemens  pro- 
digieux ne  s'étaient  pas  opérés  dans  la 
fortune  des  deux  partis  ,  dans  un  espace 
de  temps  si  court  et  par  un  instrument 
si  faible  ! 

Cette  courte  analyse  ou  plutôt  ces  frag- 
mens  d'analyse  ne  sauraient  donner  une 
idée  du  charme  attaché  à  cet  éciit ,  de 
l'érudition  riche  et  variée  qu'y  déploie 
M.  Gœrres,  du  talent  avec  lequel  il  tra- 
vaille sur  ce  fond  historique,  en  un  mot. 
de  la  perfection  avec  laquelle  il  a  exécuté 
le  plan  qu'il  s'est  tracé.  Cette  production 
peut  être  considérée  comme  une  belle  et 
fraîche  couronne  ,  que  la  main  de  ce 
jeune  écrivain  dépose  sur  le  front  de  son 
glorieux  père  ,  de  ce  vénérable  patriar- 
che de  la  littérature  allemande  ,  dont  le 
nom,  dignement  porté  par  son  iils ,  est 
cher  ,  non  pas  seulement  à  l'Allemagne 
leur  patrie  politique,  mais  encore  à  deux 

'  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de 
Haranle    Vol.  6,  p.  70. 


autres  pairies  plus  vastes,  la  religion  et 
la  science. 

La  suite  au  prochain  numéro. 

F.   DE   l'AKIEir. 


M.  Rio  va  publier  un  volume  '  faisant  partie  de  son 
ouvrage  sur  la  l'uésie  chrélienne,  dans  son  piincipe 
clans  sa  malière  el  dans  se»  formes.  Ce  volume  (raile 
de  la  poésie  chrétienne  sous  la  forme  de  l'arL  L'Uni- 
versité Catholique  en  rendra  compte  dés  qu'il  aura 
paru.  Nous  pouvons  dés  ce  moment  en  donner  un 
extrait  dans  lequel  M.  Rio  apprécie  le  caractère  reli- 
gieu\  de  l'antique  Venise,  un  des  principaux  foyers 
de  l'art  caiholiquc.  Suivant  la  régie  que  nous  nous 
sommes  prescrite,  nous  ne  ferons  sucun  éloge  anti- 
cipé de  cette  production  d'un  de  nos  collaborateurs  : 
nous  dirons  seulement  que,  si  le  sujet  de  ce  livre 
est  par  lui-même  d'un  haut  intérêt,  le  talent  connu 
de  l'écrivain  peut  faire  présumer  à  nos  lecteurs  que 
cet  intérêt  ne  s'est  pas  appauvri  entre  ses  mains. 


Les  Vénitiens  furent  sur  la  IMéditerra- 
née  ce  que  les  Espagnols  et  les  Polonais 
furent  aux  deux  extrémités  de  l'Europe, 
c'est-à-dire  l'une  des  trois  sentinelles 
avancées  de  la  chrétienté  contre  les  bar- 
bares ,•  qu'ils  aient  profité  de  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  à  ces  derniers  pour 
assurer  le  succès  de  quelques  spécula- 
tions mercantiles ,  au  préjudice  des  ré- 
publiques voisines  ,  c'est  sans  doute  une 
dérogation  h  la  noblesse  et  à  la  grandeur 
du  rôle  qui  leur  était  assigné  dans  ce 
monde  ;  mais  après  tout  ce  n'est  pas  un 
crime  qui  puisse  effacer  ce  qu'il  y  avait 
d'héroïque  et  de  chevaleresque  dans  leur 
caractère  ,  et  l'on  peut  affirmer  que, 
entre  toutes  les  puissances  maritimes 
qui  se  sont  succédées  sur  cette  mer,  il 
n'en  est  aucune  dont  le  pavillon  ait  laissé, 
chrétiennement  parlant,  d'aussi  hono- 
rables souvenirs.  x\u  dix-seplième  siècle, 
il  y  flottait  encore  plus  glorieux  que  ja- 
mais :  et  quels  géans  étaient  chargés  d'en 
soutenir  l'honneur!  Un  Louis  Mounigo  , 
infaligable  défen.seur  de  l'île  de  Candie, 
et  objet  d'admiration  pour  les  Turcs  eux- 
mêmes  ,  qui,  en  apprenant  sa  mort, 
prirent  spontanément  le  deuil,  et  firent 
défiler  respectueusement  leurs  galères 
pavoisées  de  drapeaux  noirs  devant  le 

'  A  Paris,  chez  Dcbécoiirt,  libraire  cdileur, 
rue  des  Sa  nts-Pôres  ,  69. 
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lieu  de  sa  sépulture;  un  François  Mon- 
sini,  dont  les  exploits  seraient  regardés 
comme  fabuleux  s'ils  étaient  moins  au- 
thentiques, qui  fut  justement  surnommé 
le  héros  du  siècle ,  et  qui  forme  le  digne 
pendant  de  son  contemporain.  Sobieski, 
engagé  sur  un  autre  point,  dans  la  même 
croisade,  à  laquelle  les  grandes  puis- 
sances européennes  assistaient  avec  une 
stupide  indifférence  ,  toutes  Hères  de  se 
trouver  à  jamais  guéries  de  l'enthou- 
siasme religieux. 

L'histoire  de  la  république  de  Venise 
abonde  en  souvenirs  de  ce  genre  pendant 
une  longue  série  de  siècles  ;  des  hostili- 
tés presque  permanentes  contre  les  sec- 
tateurs de  l'islamisme  ,  durent  y  familia- 
riser les  esprits  avec  les  idées  de  mar- 
tyre .  de  sacrifice  et  de  dévouement ,  à 
quelque  chose  de  plus  grand  que  cet 
étroit  patriotisme  ,  source  de  tant  d'in- 
justices chez  les  nations  païennes  de  l'an- 
tiquité et  aussi  chez  les  nations  moder- 
nes que  l'esprit  national  a  paganisécs. 
Bien  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  n'en 
aient  pas  toujours  été  exempts  ,  néan- 
moins on  peut  dire  que  leur  position 
particulière  ,  et  les  circonstances  impé- 
rieuses où  ils  furent  placés,  les  con- 
traignirent de  surmonter  bon  gré  mal- 
gré bien  des  tentations  sordides.  L'habi- 
tude seule  de  répéter  de  temps  en  temps, 
dans  leurs  guerres  contre  les  infidèles  , 
ce  beau  verset ,  qu'on  lit  encore  aujour- 
d'hui sur  la  façade  du  palais  Vendra- 
min  :  Non  nobis ,  Domine,  non  nobis j 
sed  nomini  tuo  da  gloriani  ;  l'habitude 
de  prononcer  avec  foi  celle  sublime 
prière,  si  bien  placée  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche  du  héros  chrétien  dont 
on  peut  dire  que  les  deux  principes  con- 
stituans  sont  l'humilité  et  la  bravoure , 
cela  seul  aurait  suffi  pour  mettre  en  jeu 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'élevé  ,  de  généreux 
et  de  chevaleresque  dans  leur  nature.  Ce 
fut  sans  doute  ce  passage  du  Psalmiste 
qui  suggéra  aux  doges  et  aux  généraux 
de  mer  l'idée  de  se  faire  peindre  à  ge- 
noux devaut  l'enfant  Jésus  ou  la  sainte 
Vierge  ,  dans  des  tableaux  destinés  h 
transmettre  leurs  noms  ou  le  souvenir 
de  leurs  exploits  aux  générations  futures. 
Ce  mode  de  commémoration  pieuse , 
qui  offre  le  touchant  contraste  d'une 
humble  attitude  et  d'une  grande  dignité 


ou  d'une  grande  gloire ,  ne  cessa  pas 
d'être  en  usage  pendant  toute  la  durée 
du  seizième  siècle  ,  en  dépit  du  paga- 
nisme ,  qui  triomphait  alors  partout. 
Après  Jean  Belin  et  Catena  vinrent  les 
artistes  célèbres  qui  brillèrent  dans  la 
seconde  période ,  et  qui  payèrent  suc- 
cessivement leur  tribut ,  et  c'est  pour 
cela  que  les  monumens  de  ce  genre , 
avec  une  madone  assise,  et  un  doge  ou 
un  général  agenouillé  ,  sont  encore  au- 
jourd'hui si  nombreux  dans  les  collec- 
tions particulières,  dans  les  églises  ,  et 
surtout  dans  le  palais  ducal ,  où  l'on 
semble  avoir  multiplié  à  dessein  les  com- 
positions allégoriques  destinées  à  expri- 
mer les  rapports  de  la  religion  à  l'état. 
A  la  vue  de  toutes  ces  représentations 
pieuses  où  le  patriotisme  parait  con- 
stamment subordonné  à  la  foi ,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'appliquer  à  cette  répu- 
blique chrétienne  la  magnifique  louange 
qu'Horace  adressait  ù  Rome  en  la  féli- 
citant d'être  devenue  la  maîtresse  du 
monde  : 

Dîs  le  minorem  quod  geris ,  imperas. 

«  Parce  que  tu  t'es  inclinée  devant  les 
«  dieux,  les  peuples  se  sont  inclinés  de- 
«  vant  toi.  « 

Je  sais  qu'aux  yeux  des  sages  ,  dont  la 
passion  dominante  est  de  remonter  des 
effets  aux  causes,  tout  cela  n'était  qu'un 
charlatanisme  religieux,  à  l'aide  duquel 
une  oligarchie  ,  non  moins  hypocrite 
qu'oppressive,  exploitait  le  pouvoir  à  son 
profit  exclusif ,  et  disposait  h  son  gré 
d'une  populace  ignorante  et  fanatisée  ; 
mais  cette  calomnieuse  imputation  est 
hautement  démentie  par  tous  les  docu- 
mens  publics  et  privés  ,  qui  s'accordent 
à  nous  montrer  la  noblesse  vénitienne 
donnant  l'exemple  des  plus  héroïques 
vertus  ,  au  point  qu'on  y  trouve  un  plus 
grand  nombre  de  saints  personnages  ca- 
nonisés par  l'Eglise  que  dans  tous  les 
autres  corps  aristocratiques  du  moyen 
âge  pris  ensemble.  Plusieurs  doges  sout 
devenus  ù  ce  titre  un  objet  de  véuératiou 
pour  le  monde  catholique ,  sans  parler 
de  ceux  qui ,  prenant  la  détermination 
qu'on  a  trouvée  plus  tard  si  sublime  dans 
Charles- Quint ,  abdiquèrent  spontané- 
ment la  dignité  ducale  pour  pratiquer  en 
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paix  les  rigueurs  de  la  vie  monastique. 
Il  est  vrai  qu'ù  Venise  ,.  comme  dans  le 
reste  de  l'Europe  ,  d'autres  siècles  ame- 
nèrent d'autres  mœurs;  mais  (|uel  que 
soit  le  point  de  comparaison  qu'on  pren- 
ne en  Italie,  IVIilan  ,  Naples  ,  Ferrare  ou 
Florence,  l'avantage  restera  toujours  au 
patriciat  vénitien  ,  même  dans  les  plus 
mauvais  jours,  c'est-A-dirc  ,  quand  l'Are- 
tin  y  étalait  effrontément  ses  infâmes 
orgies.  Le  doge,  qui  venait  mourir  au 
pied  du  grand  autel  de  l'église  Saint- 
Marc  ,  et  qui  disait  en  rendant  le  dernier 
soupir  :  In  manus  tuaa  ,  Domine  ,  coin- 
niendo  spivituni  meuni  et  rempiiblicam  , 
était  le  contemporain  de  ce  monstre  , 
ainsi  que  le  vertueux  Laurent  Priuli , 
élu  dans  un  temps  où  sa  patrie  était  ac- 
cablée par  trois  fléaux  i'i  la  fois,  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine  .  et  qui .  le  jour  de 
son  inauguration  ,  montant  en  chaire 
pour  adresser  au  peuple  quelques  paro- 
les de  consolation  ,  commençait  sa  ha- 
rangue par  ce  bel  acte  d'espérance  et  de 
loi  :  Etiamsi  ainbulavcro  in  niedio  iini- 
hrœ  mortis  ,  non  tiniebo  niala  qiioniani 
tu  niecujn  es  '. 

Dans  le  cours  et  même  h  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ,  cette  noble  empreinte 
se  retrouve  encore  dans  plusieurs  délibé- 
rations du  sénat  vénitien  ,  et ,  ce  qui  est 
peut-être  encore  plus  concluant ,  dans 
les  requêtes  qui  lui  étaient  adressées  pour 
obtenir  l'agrégation  au  corps  des  patri- 
ciens. Quand  les  Martinengo  de  Pres- 
cia  ^  aspirèrent  h  cet  honneur  ,  en  1689  , 
comme  récompense  de  tout  ce  que  leurs 
ancêtres  avaient  fait  pour  la  république, 
ils  firent  valoir,  à  l'appui  de  leur  deman- 
de ,  la  triple  illustration  de  la  gloire 
militaire  ,  de  la  science  et  de  la  piété  , 
mettant  ainsi  sur  la  môme  ligne  les  ser- 
vices rendus  par  l'épée  .  par  le  génie  et 
par  la  prière.  Jean-Baptiste  Cornaro 
descendant  d'une  famille  plus  illustre 
encore,  plaidant  auprès  du  sénat  la  cause 
de  ses  deux  fils  nés  d'un  mariage  que  n'a- 

'  Fasti  ducales  p.  210.  Yenise  1096. 

"  L'histoire  de  cette  famille  a  l'air  d'un  récit 
fabuleux  tant  les  hommes  extraordinaires  y 
abondent.  Leurs  exploits,  dans  les  guerres  que 
soutint  Venise  au  commencement  du  seizième 
siècle  ,  sont  presque  incroyables.  Le  plus  illustre 
de  tous  fut  Jérôme  Martinengo ,  qui  vint  s'offrir 


vait  pas  approuvé  le  conseil  des  Dix  ' 
commençait  son  éloquente  supplique  par 
la  profession  de  foi  suivante  : 

«  De  tout  temps  il  y  a  eu  deux  autels 
(f  érigés  dans  mon  cœur,  l'un  ^  Dieu, 
«  l'autre  ù  ma  patrie  ;  et  bien  que  ces 
c  deux  autels  soient  distincts,  néanmoins 
«  ils  ne  constituent  pour  moi  qu'un  seul 
«  et  même  culte.  La  piété  envers  Dieu  , 
«  le  dévouement  pour  la  patrie  sont  deux 
«  effets  qui  tiennent  à  une  seule  cause  , 
«  de  même  que  bon  citoyen  et  bon  chré- 
«  tien  sont  deux  caractères  qui  se  trou- 
«  vent  compris  dans  la  notion  générale 
«  de  vraie  religion.  Ainsi  l'enseigne  notre 
«  divin  maître  .  qui  aima  les  portes  de 
«  Sion  par  dessus  tous  les  tabernacles  de 
«  Jacob.  Aussi  ,  dans  tous  les  postes  pu- 
«  blics  qui  m'ont  été  confiés  ,  ai-je  tou- 
te jours  pensé  que  ,  quand  j'étais  au  ser- 
«  vice  de  ma  patrie  ,  j'étais  en  même 
«  temps  au  service  du  Christ  ;  et ,  même 
«  dans  mes  commandemens  militaires  , 
«  je  n'ai  jamais  cessé  de  me  gouverner 
«  par  ceite  maxime  '.  » 

Si.  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  événemens 
extérieurs  qui  paraissent  ù  la  surface  de 
l'histoire ,  on  voulait  se  donner  la  peine 
ou  plutôt  s'imposer  le  devoir  de  pénétrer 
plus  avant,  et  interroger  de  préférence 
les  archives  qui  révèlent  le  mieux  le  gé- 
nie national,  que  de  découvertes  précieu- 

au  sénat  avec  son  fils  en  bas  âge  pour  aller 
combattre  les  Turcs,  et  qui  mourut  en  roule, 
on  trouve  cinq  ou  six  guerriers  du  même  nom 
qui  se  signalèrent  dans  les  guerres  de  Flandres, 
entre  autres  un  jeune  volontaire  de  13  ans  qui 
fut  fait  général  de  la  cavalerie  frisonne.  On 
trouve  trois  historiens ,  un  poète  qui  prit  pour 
sujet  le  Triomphe  de  la  Foi  et  des  saints  mar- 
tyrs ,  un  évèque  de  Torcello  mort  en  odeur  de 
sainteté,  et  un  jésuite  qui  mourut  à  Boulo- 
gne en  1030  en  soignant  les  pestiférés  ;  et  tout 
cela  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle  ! 

'  Dans  ce  ciis ,  les  enfans  étaient  exclus  des 
fonctions  et  privilèges  qui  appartenaient  aux 
familles  patriciennes. 

"  Ce  fragment  est  traduit,  mot  pour  mot. du 
document  original  qui  se  trouve  à  la  bibliothè- 
que de  .Saint-Marc ,  dans  un  immense  recueil 
manuscrit  consacré  à  l'histoire  «les  principales 
familles  patriciennes,  et  d'aulant  plus  intéres- 
sant qu'il  est  le  fruit  des  longs  et  tristes  loisirs 
d'un  prisonnier  d'état.  T.'est  là  (|ue  j'ai  pris 
tous  les  curieux  détails  «jue  j'ai  cités  plus  haut. 
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ses  el  inaltendues  sorliraienl  de  cel  in- 
terrogatoire, et  donneraient  un  tout  au- 
tre aspect,  une  tout  autre  couleur  aux 
annales  des  peuples  chrétiens,  et  parti- 
culièrement à  celles  de  la  république  de 
Venise!  Une  foule  de  détails  locaux  ,  de- 
meurés imperceptibles  et  perdus  dans  la 
masse  des  faits  généraux,  seraient  alors 
transformés  en  témoignages  éclatans  de 
sa  grandeur  passée  ;  h  mesure  qu'on  ver- 
rait reparaître  les  hommes  et  les  choses 
dans  leur  vrai  jour  et  dans  leur  vrai  ca- 
ractère, on  sentirait  son  imagination,  son 
cœur  et  sa  pensée  s'élever  de  plus  en  plus 
au  dessus  des  préjugés  des  publicistes  et 
des  philosophes ,  et  l'on  s'écrierait  avec 
un  jeune  poète  dont  la  sympathie  a  plus 
d'une  fois  doublé  mes  jouissances,  en 
présence  des  chefs-d'œuvre  que  nous  ad- 
mirons ensemble  : 

"  Modèle  imposant  d'une  république 
(f  chrétienne,  toi  dont  les  hommes  d'au- 
«  jourd'hui  calomnient  la  sage  simpli- 
«  cité  faute  de  la  comprendre  .  je  me  ré- 
«  jouis  d'avoir  appris  à  le  connaître,  non 
«  pas  dans  le  vide  fatras  des  compila- 
«  leurs,  mais  dans  les  vivantes  archives 
(f  de  tes  propres  monumens,  dans  les  pa- 
«  ges  animées  de  tes  vieilles  chroniques, 
«  dans  les  tableaux  de  les  doges  age- 
«  nouilles,  el  dans  les  magnifiques  in- 
«  scriplions  de  les  magniliques  lom- 
«  beaux  '  !  » 

Malheureusement  la  dépravation  intel- 
lectuelle et  morale  du  dix-huilième  siècle 
exerça  aussi  ses  ravages  dans  les  lagunes. 
et  tant  de  circonstances  concoururent  à 
accélérer  la  décadence  du  caractère  na- 
tional,  qu'il  ne  s'y  trouva  plus  ni  éner- 
gie, ni  dignité,  quand  le  jour  fatal  fut 


'    Prime  model  of  a  Clirislian  commonweallh 
Thou  wise  simplicity  which  présent  men 
Calumniate  iiol  conceiving  ;  joy  is  mine 
Ttiat  I  hâve  read  and  learnt  tliee  as  1  ouglit 
Not  in  tlie  crudo  coinpiler's  painled  sheii 
But  in  lliy  own  inemorials  of  live  slone 
And  in  the  l)realh  of  ancienl  chronicles 
And  in  tlie  pictures  of  ihy  kneelinj;  princes 
And  in  the  lofly  words  ou  lofiy  lombs. 

Extrait  d'un  recueil  de  poésies  inédites  dont 
l'auteur,  Ricliaid  Moneton  Milnes,  a  su  exploi- 
ter en  artiste  et  en  poète  les  sonveniis  de 
l'Italie  chrétienne,  systématiquement  négligés 
par  tant  d'autres  pour  les  souvenirs  de  l'Italie 
classique. 


arrivé.  Ces  souvenirs  sont  encore  trop 
rapprochés  de  nous  pour  qu'on  puisse 
proclamer  la  vérité  tout  entière  .  soit  sur 
les  fautes  qui  attirèrent  sur  Venise  un  si 
terrible  chAliment ,  soit  sur  l'incompé- 
tence de  ceux  qui  s'arrogèrent  la  mission 
de  le  lui  infliger.  De  part  et  d'autre,  on 
a  honte  de  soulever  le  voile  de  tant  d'ini- 
quités :  les  uns  se  taisent  par  générosité, 
les  autres  par  pudeur  ;  mais  c'est  une 
opinion  assez  géiuiralement  accréditée, 
que  rien  ne  racheta  la  honte  d'une  si 
ignoble  chute. 

Rien  en  effet  ne  fut  tenté  dans  la  mé- 
tropole,  où  la  corruption  s'était  centra- 
lisée depuis  longtemps  avec  le  pouvoir; 
mais  ,  quoique  le  cœur  de  la  république 
fût  paralysé  ,  il  y  eut  des  symptômes  de 
vie  aux  extrémités;  el,  pour  ne  citer 
qu'une  des  villes  les  plus  obscures  de  la 
terre  ferme  .  il  y  eut  à  Péraste,  en  Dal- 
matie  ,  le  jour  même  où  il  fallut  passer 
sous  la  domination  étrangère,  une  effu- 
sion de  regrets  patriotiques  dont  peu  de 
républiques  conquérantes  peuvent  se  van- 
ter d'avoir  été  l'objet.  Quand  on  eut  reçu 
l'ordre  de  faire  disparaître  le  drapeau 
vénitien  pour  en  arl)orer  un  autre  à  sa 
place,  tous  les  habitans  s'assemblèrent 
dans  la  principale  église  pour  célébrer 
les  funérailles  de  la  glorieuse  bannière 
de  saint  Marc  ,  el  pour  lui  dire  en  com- 
mun un  deiiiier  adieu  avant  de  l'enseve- 
lir sous  le  maître-autel  comme  une  reli- 
que nationale.  A  la  iin  de  cette  cérémo- 
nie douloureuse  el  imposante,  le  pre- 
mier magistrat  du  lieu,  refoulant  pour 
un  moment  les  larmes  dont  son  cœur 
était  gros,  prononça  cette  courte  oraison 
funèbre  : 

«  Dans  ce  moment  si  amer  el  si  déchi- 
<.'■  rant  pour  notre  cœur  ,  dans  celte  der- 
('  nière  effusion  de  notre  amour  et  de 
«  notre  fidélité  pour  le  gouvernement  vé- 
«  nitien,  que  le  gonfalon  de  l'auj^uste  ré- 
«  publique  nous  rende  au  moins  ce  con- 
«  solanl  témoignage,  que  notre  conduite 
«  passée,  el  celle  que  nous  avons  tenue 
K  dans  ces  derniers  teii'.ps  ,  nous  ont 
«  donné  le  droit  de  remplir  aujourd'hui 
«  ce  triste,  mais  honorable  devoir.  jNos 
«  fils  apprendront  de  nous,  et  l'histoire 
«  de  celle  journée  apprendra  h  toute 
«  l'Europe,  que  Péraste  a  dignement  sou- 
«  tenu  jusqu'à  la  fin  l'honneur  du  dra- 
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K  peau  qui  lui  fut  confié,  en  l'honorant 
n  tie  cet  adieu  solcMinel,  et  en  le  déposant 
«  baii^né  do  nos  larmes  à  loiis.  Pleurons, 
«  ô  mes  concitoyens!  doinions  un  libre 
«  cours  i\  nos  regrets  ;  mais .  dans  l'effu- 
«  sion  des  derniers  sculimens  par  lesquels 
«  nous  scellons  la  glorieuse  can-ière  que 
«  nous  avons  fournie,  tournons  les  yeux 
«  vers  cette  bannière  qui  représente  ici , 
«  pour  la  dernière  fois,  la  république  de 
«  Venise.   Pendant  trois  cent  soixaute- 
(c  dix-sept  ans,  notre  fidélité  et  notre  va- 
«  leur  l'ont  toujours  défendue  sur  terre 
«  et  sur  mer,  partout  où  nous  avons  été 
«  appelés  pour  combattre  ses  ennemis, 
«  qui  étaient  aussi  ceux  de  notre  sainte 
(f  religion:  pendant  trois  cent  soixante- 
«  dix-sept  ans.  nous  avons  toujours  été 
«  prêts  à  sacrifier  nos  biens,  notre  sang, 
(c  notre  vie  pour  toi ,  ô  saint  Marc  !  et 
«  toujours   nous  nous  sommes  estimés 
c<  heureux,  nous  avec  toi,  toi  avec  nous  ; 
«  et  toujours  avec   toi,   sur  mer,   nous 
<t  avons  été  illustn^s  et  valeureux:  avec 
«  toi,  personne  ne  nous  vit  jamais  fuir: 
«  avec  toi,  personne  ne  nous  vit  jamais 
«  vaincus  et  tremblans.  Si  le  malheur  des 
«  temps,  l'imprévoyance,  la  discorde, 
«  l'arbitraire ,  des  crimes  qui  outragent 
(f  la  nature  et  le  droit  des  gens .  ne  fa- 
ce valent  pas  fait  disparaître  de  l'Italie, 
et  aucun  sacrifice  ne  nous  aurait  coûté 
«  pour  toi  5   et.  plutôt  que   de  te  voir 
«  vaincu  et  déshonoré  par  les  tiens,  nous 
«  aurions  affronté  la  mort  en  invoquant 
«  ton  nom.  Mais,  puisque  désormais  il  ne 
i<  nous  reste  plus  rien  à  faire  pour  ta 
«  gloire,  que  notre  cœur  te  soit  un  ho- 
«  norable  tombeau  ,  et  que  nos  larmes 
«  soient  ton  plus  pur  et  ton  plus  bel  élo- 
«  ge  !  » 

La  postérité,  plus  juste  et  plus  géné- 
reuse que  nous,  aimera  mieux  clore 
l'histoire  de  la  république  de  ^  enise  par 
cette  scène  et  par  ce  discours  que  i)ar  le 
récit  de  la  honteuse  abdication  du  der- 
nier doge. 


BEAUX-ARTS. 

De  notre  6cole  moderne  ,  de  1821  i'i  10"C.  —  Du 
dernier  Salon.  —  Noire  Kcolc  est-elle  en  progrès 
ou  en  décadence  ?  —  Son  caractère  et  ses  tendances. 
—  Trois  i;randes  Écoles  dans  l'Iiisloiie  des  arts, 
École  s'jmbolique  ou  religieuse,  École  philosophi- 
que,i.co\e  naturaliste. — A  laquelle  appartient  1"É- 
cole  modeine?  — Du  mou  veiuenl  actuel  des  arts 
en  Allemagne  el  en  France.  —  A  quelles  condi- 
tions Tari  français  est  appelé  à  se  régénérer. 

PREMIÈRE   PÀUTIE. 

Le  Salon  vient  de  fermer  :  depuis  1830, 
c'est  le  cinquième  (Î83!.  1833,  1834. 1835, 
1836).  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  dé- 
couvrir, au  milieu  de  ces  deux  mille  cent 
vingt-deux  objets  de  peinture,  de  sciîlp- 
ture,  d'architecture  et  de  gravure,  quels 
sont  les  progrès  accomplis  par  l'art  fran- 
çais dans  l'espace  de  ces  cinq  années , 
quel  profit  il  a  su  faire  de  la  critique,  de 
la  co.'uparaison  et  de  l'expérience  de  ces 
cinq  expositions  successives,  quelles  trans- 
formations ont  subies  les  talensdéjà  for- 
més et  estimés,  quels  talens  nouveaux  ont 
surgi  de  cette  foule  d'artistes  dont  la  fé- 
condité a  nécessité  des  expositions  an- 
nuelles. De  1831  à  1836,  les  Salons  ont  été 
particulièrement  signalés  par  la  déser- 
tion  des  principaux   maîtres  qui,   sous 
l'Empire  et  la  Restauration  .  avaient  été 
les  chefs  de  notre  école    moderne  ,  de 
I\Î!\L  Gros,  Gérard,  Guérin,  Hersent;  l'é- 
cole dite  romantique  s'est  donc  trouvée 
exclusivement  maîtresse  du  terrain  5  en 
six  années,  cinq  expositions  lui  ont  été 
données  pour  nous  montrer  cette  régé- 
nération de  l'art  si  pompeusement  pro- 
phétisée. Il  faut  l'avouer,  les  Salons  de 
1824   et   de  1827  .   dans  lesquels  l'école 
nouvelle  lit  une  si  éclatante  apparition, 
nous  promettaient  la  réalisation  des  plus 
magnifiques  promesses.  C'est  là  que  l'on 
vit  le  3Jassûcre  de  Chio,  la  Mort  de  Sar- 
danapale,  la  Liberté ,  par  M.  Eugène  De- 
lacroix; le  J^œii  de  Louis  Xlll ,  V Apo- 
théose d' LIomere ,  par  M.  Ingres  ;  un  Trait 
de  l'enfance  de  Sixte  V,  le  /  œ«  à  la  Ma- 
done, par  M.  Schnetz  ;  Locuste,  par  M.  Si- 
galon  ;  la  Prédication  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  la  Mort  d'Elisabeth,  Fldouard  en 
Ecosse,  par  M.  Paul  Delaroche  :  le  Mas- 
sacre des  Jnnocens ,  Saint  Etienne,  par 
M.  Cogniet  ;  le  Serment  des  trois  Suisses  , 
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le  Czar  Pierre  ,  par  M.  Sleuben  ;  la  Nais- 
sance d'Henri  IV,  par  M.  Eugène  Devéria  5 
AIazeppaj]^divM.  LouisBoulanger  j  la  3Iort 
de  César,  par  M.  Court  j  certes,  voici  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui,  h  des 
degrés  divers,  remarquables  par  l'imagi- 
nation,  par  le  mouvement  de  la  pensée, 
par  le  coloris,  par  la  recherche  de  la 
fidélité  historique,  suffisaient  pour  con- 
stater le  glorieux  avènement  et  le  bril- 
lant essor  d'une  école  nouvelle.  Mais 
cherchons  ce  qu'elle  est  devenue  depuis 
1827. 

M.  Ingres,  le  premier  de  tous  les  ar- 
tistes de  notre  temps,  par  l'élévation,  par 
la  conscience  et  la  science  de  son  talent, 
M.  Ingres,  trop  peu  soucieux  de  multi- 
plier ses  œuvres,  a  exposé  deux  portraits, 
celui  d'une  dame  romaine  et  celui  de 
M.  Berlin  l'aîné,  puis  le  Martyre  de  saint 
Symphoricn  j  où  des  beautés  de  premier 
ordre  n'ont  pu  être  effacées  par  de  graves 
imperfections.  M.  Ingres  ,  qui  avait  tenté 
de  si  nobles  et  si  persévérans  efforts  pour 
faire  suivre  à  l'art  français  la  voie  lumi- 
neuse tracée  par  Raphaël,  s'est  buté  et  dé- 
couragé au  moment  de  son  triomphe  ;  il 
n'a  pas  su  endurer  avec  courage  les  juge- 
mens  d'une  critique  trop  souvent  partiale 
et  ignorante  ,  mais  indigne ,  par  cela  mê- 
me ,  de  faire  reculer  d'un  seul  pas  un  ar- 
tiste qui  doit  toujours  se  consoler  dans 
la  culture  de  son  art  des  mécomptes 
d'une  popularité  vulgaire.  En  se  raidis- 
sant contre  la  critique ,  ]M.  Ingres  s'est 
jeté  dans  une  double  réaction  fatale  à 
l'avenir  de  son  talent  et  de  son  école  ;  dé- 
daignant plus  que  jamais  l'étude  du  colo- 
ris, l'harmonie  de  la  composition,  il  en- 
seigne exclusivement  la  science  du  des- 
sin ,  l'imitation  toute  anatomique  de  la 
figure  humaine ,  considérée  en  dehors  de 
toute  action  dramatique  j  soutenant  que 
l'élève  qui  saura  bien  dessiner  une  tête 
ou  un  torse  en  saura  toujours  assez  pour 
exécuter  un  bon  tableau.  D'un  autre  côté, 
il  combat  avec  énergie  la  tendance  de 
quelques  uns  de  ses  disciples  les  plus  dis- 
tingués ,  M.  Signol  ,  par  exemple  ,  qui , 
ne  pouvant  se  contenter ,  et  je  le  crois 
bien ,  de  copier  des  figures  inanimées,  de 
disséquer  en  quelque  sorte  le  cadavre  de 
l'homme,  cherchent  à  développer  et  à  re- 
présenter jdans  leur  art  l'élément  reli- 
gieux, moral  et  dramatique,  et  se  prennent 


d'une  passion  ,  trop  exagérée  peut-être, 
pour  les  maîtres  pieux  et  naïfs  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  M.  Ingres 
se  trouve  donc  engagé  dans  une  voie  sté- 
rile ;  et  s'il  y  persévère  ,  si,  dans  sa  re- 
traite et  ses  éludes  à  Home  ,  il  n'y  réflé- 
chit sérieusement,  je  ne  sais  plus  ce  que 
nous  pouvons  attendre  de  son  talent. 

Que  dirai-je  de  M.  Eugène  Delacroix? 
Depuis  1S24  et  1827 ,  depuis  le  Massacre 
de  Chio ,  la  3Iorl  de  Sardanapale  et  la 
Liberté ,  il  nous  a  fait  marcher  de  désen- 
chantemens  en  désenchantemens  ;  nous 
avons  vu  la  Bataille  de  Nancy,  le  Christ  en 
croix  ,  le  Prisonnier  de  Chillon,  les  Nat- 
cliez,  enfin  le  Saint  Sébastien  de  cette  an- 
née; et  au  milieu  de  belles  qualitésde  colo- 
ris et  de  mouvement,  il  nous  a  toujours 
montré  les  mêmes  irrégularités  choquan- 
tes de  dessin ,  une  composition  incohé- 
rente, comme  dans  la  Bataille  de  Nancy 
elle  Christ,  une  singulière  et  constante 
prédilection  pour  les  types  les  plus  re- 
cherchés du  laid  ;  le  Saint  Sébastien  ne 
possède  même  pas  le  sentiment  et  la  vi- 
vacité de  coloris  des  meilleures  produc- 
tions de  M.  Eugène  Delacroix ,  l'expres- 
sion en  est  froide  ,  le  ton  sec ,  terne  et 
repoussant  ;  les  formes  sont  lourdes;  l'at- 
titude du  saint  disgracieuse.  Ce  tableau, 
après  huit  années  d'études  ,  après  quatre 
expositions,  nous  montre  avec  trop  d'é- 
vidence que  le  pinceau  de  M.  Eugène 
Delacroix  n'était  nullement  destiné  à 
opérer,  comme  on  l'a  dit ,  la  rénovation 
de  la  peinture  moderne. 

Quel  talent  vrai,  naïf,  profondément 
senti,  nous  avait  fait  admirer  l'auteur  du 
Fœii  à  la  Madone  et  de  VEnfance  de 
Sixte-Quint!  Mais  quel  souffle  fatal  est 
donc  venu  éteindre  son  inspiration  ? 
Après  la  Vierge  aux  consolations ^  ex- 
posée en  1831,  charmant  tableau  de  genre 
plus  que  de  religion,  placé  dans  la  cha- 
pelle de  la  Yierge  ,  à  Saint-Étiennc-du- 
31ont,  M.  Schnetz  ne  nous  a  plus  présenté 
que  le  spectacle  de  la  plus  affligeante 
et  de  la  plus  inexplicable  décadence. 
Son  plafond  de  Charlemagne,  au  Louvre, 
le  Combat  de  l'Hôtel-de-Fille  j  le  Sac  de 
Rome  en  1527  ;  et  cette  année,  la  Mort  du 
connétable  Anne  de  Montmorency,  la 
Douleur  maternelle ,  sont  autant  d'ou- 
vrages médiocres  où  vous  ne  rencontrez 
plus  que  froideur  d'inspiration ,  vulgarité 
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ilans  le  type  et  l'expression  des  U'tes.  co- 
loris ionrd  et  cru.  M.  Sclmetz  a  subi  le 
sort  de  la  i^Iiguou  de  Goellic.  Tant  qu'il 
est  resté  eu  Italie,  tant  qu'il  lui  a  em- 
prunté ses  si  les,  ses  personnages,  sa  cou- 
leur, sa  lumière,  son  pinceau  a  été  ad- 
mirable de  vérité  ,  de  sentiment,  d'bar- 
monie  et  de  cbaleur.  Tel  encore  il  nous 
est  apparu ,  en  1831 ,  dans  plusieurs  pe- 
tites toiles,  dans  les  Condottieri,  \es  jeu- 
nes Baigneuses,  la  jeune  femme  qui  attend 
le  réveil  de  sa  mère;  mais  loin  du  pays 
où  les  citronniers  fleurissent ,  loin  de  son 
ciel,  de  son  atmospbère  parfumée,  trans- 
parente et  vivifiante,  loin  de  ses  souve- 
nirs et  des  encbantemens  de  sa  nature, 
il  a  perdu  la  fraîcheur,  la  jeunesse,  l'en- 
thousiasme et  le  génie. 

Léopold  Robert  avait  mieux  compris 
les  conditions  du  développement  de  son 
talent  et  les  intérêts  de  sa  gloire  ;  aussi 
n'a-t-il  jamais  cherché  ailleurs  qu'en  Ita- 
lie les  sujets  de  ses  compositions;  et  si 
elles  ont  été  trop  peu  nombreuses,  au 
moins  ne  s'est-il  pas  exposé  à  rester  au 
dessous  de  lui-même,  et  il  est  mort  en 
laissant  deux  chefs-d'œuvre  :  les  Mois- 
sonneurs et  les  Pécheurs ,  et  plusieurs 
autres  toiles  qui,  sans  être  à  la  hauteur 
de  ces  dernières,  comptent  encore  parmi 
les  plus  remarquables  créations  de  la 
peinture  moderne,  la  Fête  à  la  Madone^ 
V Improvisateur  ,  les  l  endangeurs  ,  les 
Pifferari ,  le  Vésuve ,  la  jeune  mère  heu- 
reuse exposée  cette  année.  Au  milieu 
de  tous  nos  artistes  contemporains,  Léo- 
pold  Robert  occupe  une  place  à  part  par 
la  nature  de  son  talent ,  par  ses  études , 
par  les  préoccupations  de  son  esprit, 
étrangères  à  la  direction  moderne  des 
arts  de  notre  pays;  il  appartient  plutôt  à 
l'Italie  qu'à  la  France  ;  il  n'a  rien  de 
commun  avec  notre  école  actuelle.  C'est 
ce  qui  peut  lui  être  arrivé  de  plus  heu- 
reux ,  car  il  n'aura  pas  suivi  la  marche 
de  décadence  de  celle-ci ,  telle  que  je 
viens  de  la  constater,  jusqu'à  M.  Schnetz. 
Malheureusement,  nous  ne  sommes  pas 
au  bout  do  nos  mécomptes. 

M.  Sigalon  s'était  rangé,  en  1824,  par 
son  tableau  de  Locuste,  parmi  les  ar- 
tistes nouveaux  qui  devaient  être  la 
gloire  et  la  régénération  de  l'art;  depuis 
cette  époque,  nous  avons  eu  de  lui  les 
petits-fils  d' Athalie ,  un  Christ  en  croix  ^ 


et  une  Vision  de  saint  Jérôme  ,  dans 
lesquels  les  qualités  du  talent  de  M.  Si- 
galon  ont  été  exagérées  outre  mesure  ;  la  . 
hardiesse  du  dessin  est  devenue  de  l'in- 
correction et  de  la  bizarrerie  ,  la  vigueur 
du  coloris  est  tombée  dans  la  crudité  ;  les 
types  du  laid  ont  été  exploités  à  plaisir 
et  par  système,  à  l'imitation  de  M.  Eu- 
gène Delacroix.  De  18.31  jusqu'à  ce  jour, 
à  l'exception  d'un  sujet  anacréonlique , 
exposé  en  1833,  nous  n'avons  plus  en- 
tendu parler  de  M.  Sigalon.  Il  est  juste 
de  dire  que,  depuis  deux  ans,  il  est  oc- 
cupé à  Rome  d'un  immense  travail  ,  la 
copie  du  Jugement  dernier  de  IMichel- 
Ange  ,  dont  il  a  été  charg^é  par  notre 
gouvernement.  Il  en  a  encore  pour  qua- 
tre ou  cinq  ans.  Ajoutons  que  ceux  de 
nos  amis  qui  arrivent  de  Rome  nous  font 
les  plus  grands  éloges  de  cette  copie. 

Après  son  Massacre  des  Innocens  de 
1824 ,  les  principaux  ouvrages  de  M.  Léon 
Cogniet  qui  aient  fixé  l'attention  sont  : 
V Enlèvement  de  Rebccca  par  le  templier, 
tableau  bien  connu  par  la  gravure  , 
et  qui  obtint  la  vogue  au  salon  de 
1831  ;  le  plafond  de  YExpédition  d'E- 
gypte^ au  Louvre,  peinture  plus  remar- 
quable par  l'imitation  gracieuse  et  pi- 
quante des  détails  que  par  la  grandeur 
imposante  de  l'ensemble; et  celte  année, 
le  Départ  de  la  garde  nationale  de  Paris 
en  1792,  tableau  spirituellement  touché, 
fidèle  reproduction  du  costume  et  de 
l'enthousiasme  de  l'époque.  IM.  L.  Cogniet 
possède  un  de  ces  talens  tranquilles,  me- 
surés, toujours  égaux,  dont  le  privilège 
est  de  ne  pas  facilement  reculer  et  des- 
cendre ;  qui  ne  font  jamais  de  grands 
écarts  ,  qui  ne  montent  pas  non  plus  , 
mais  aussi  qui  manquent  d'haleine  ,  de 
verve  et  de  fécondité,  qui  ne  remuent 
pas  d'idées,  n'apportent  pas  d'impulsions 
à  leur  art ,  talent ,  du  reste ,  plein  de  goût 
et  de  pureté.  jM.  L.  Cogniet  n'est  nulle- 
ment solidaire  de  la  décadence  de  l'école 
moderne,  mais  il  n'a  rien  fait  pour  la  re- 
lever et  la  diriger  dans  des  voies  meil- 
leures. 

La  bataille  d'ivry,  plafond  du  Louvre , 
la  bataille  de  IVatcrloo ,  au  salon  de 
1835,  Jeannc-la-Folle  ,  à  celui  de  1830, 
sont  autant  d'ouvrages  qui  nous  mon- 
trent que  31.  Steiiben,  malgré  la  cons- 
cience et  les  éludes  sérieuses  qui  carac- 
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térisent  son  pinceau,  n'a  pu  se  défaire 
de  son  coloris  emp.lté  et  îourd.  de  la  rai- 
deur de  son  dessin,  de  rallure  théâtrale 
de  ses  personnages.  Jcanne-la- Folle  est 
certainement  la  plus  mauvaise  produc- 
tion de  cet  artiste;  elle  réunit  tous  ses 
défauts,  sans  posséder  au  moins  l'expres- 
sion élevée  du  style  de  M.  Steuben. 

Hélas!  que  sont  devenues  toutes  les  es- 
pérances que  nous  avait  données  ,  en 
1827,  la  Naissance  de  Henri  IV,  par 
M.  Eugène  Devéria!  Nous  avons  bien  vu, 
en  1831  ,  la  Mort  de  Jeanne  d'Arc ,  le 
Bal  de  Christian  Vil,  le  Coadjuteur 
de  Retz ,  la  Courtisane  du  temps  de 
Louis  XIII ;  mais  où  sont  le  coloris  bril- 
lant, la  belle  ordonnance,  les  têtes  va- 
riées et  finement  modelées  du  début  de 
M.  E.  Devéria?  Nous  n'avons  retrouvé 
quelques  traces  du  talent  de  l'auteur  de 
la  Naissance  de  Henri  IV  que  dans  le 
plafond  du  Louvre,  exposé  en  1834,  Le 
Puget  présentant  à  Louis  XIV  le  groupe 
de  Milon  de  Crotone ,  et  encore  celte 
grande  composition  manque  complète- 
ment de  l'éiévation  et  du  caraclèie  sé- 
lie'JX  que  demandait  le  sujet;  c'estplutôt 
luic  étude  de  costumes  qu'une  scène 
historique. 

MM.  Clément  et  Louis  Boulanger  ne 
sont  pas  restés  oisifs  pendant  ces  cinq 
dernières  années;  chaque  exposition  les 
a  trouvés  prêts  avec  plusieurs  toiles  :  de 
l'imagination  ,  de  l'étude  ,  une  tendance 
vers  les  sujets  graves,  bonne  à  signaler, 
parce  qu'elle  est  très  rare  parmi  la  ma- 
jorité de  nos  artistes,  un  coloris  quel- 
quefois très  riche,  distinguent  les  ou- 
vrages de  MM.  Boulanger;  mais  leur 
style  semble  avoir  de  la  peine  à  at- 
teindre sa  maturité;  il  y  a  de  l'indéci- 
sion, de  l'incomplet  dans  leur  manière, 
de  grandes  imperfections  à  côté  de  qua- 
lités solides.  M.  Clément  Boulanger  nous 
a  successivement  donné  :  Nicolas  Poussin 
s'engageant  par  misère;  il  y  avait  de  la 
naïveté  dans  la  pose  du  futur  grand 
homme,  mais  trop  de  maigreur  dans  les 
membres;  la  procession  du  Corpus  Do- 
mini:  ce  n'était  qu'une  assez  bonne  étude 
du  coloris  vénitien  ,  très  imparfaite  pour 
la  composition,  le  dessin  et  le  modelé; 
le  Baptême  de  Louis  XIII ,  plus  remar- 
quable encore  par  quelques  parties  du 
coloris  que  par  l'ordonnance  confuse  et 
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les  figures  trop  peu  achevées  ;  le  génie 
des  arts  préférant  la  misère  a ujc  gran- 
deurs pour  conserver  son  indépendance , 
sujet  qui  a  fait  plus  d'honneur  aux  pen- 
sées de  désintéressement  de  l'artiste  qu'à 
son  talent.  Nous  devons  à  M.  Louis  Bou- 
langer :  Y  Assassinat  de  Louis  d'Orléans 
par  le  duc  de  Bourgogne,  Cantique  de 
Judith,  saint  Marc  écrivant  l'Evangile 
sur  les  ruines  du  Paganisme  ,  le  Triom- 
phe de  Pétrarque  exposé  cette  année  ; 
tableaux  dont  je  louerai  surtout  la  har- 
diesse du  dessin ,  la  pensée  réfléchie  , 
l'expression  vive  des  têtes.  Le  Triom- 
phe de  Pétrarque  est  le  meilleur  ou- 
vrage de  cet  artiste  ;  il  y  a  dans  ce 
grand  tableau  cinq  ou  six  figures  qui , 
pour  le  naturel  et  la  grâce  dans  la  pose, 
la  pureté  du  dessin  ,  l'élégance  du  cos- 
tume, en  feraient  une  œuvre  excellente, 
si  elles  formaient  à  elles  seules  une  com- 
position; mais  le  mouvement  et  la  va- 
riété manquent  ù  l'ensemble  de  cette 
toile;  il  n'y  a  pas  assez  de  chaleur  et  de 
transparence  d'air  et  de  lumière;  le  co- 
loris en  est  terne  et  froid. 

La  Mort  de  César  envoyée  de  Rome, 
en  1827,  par  M.  Court,  venant  d'un  jeune 
homme  encore  pensionnaire  ,  excita  de 
l'intérêt  plus  par  ce  qu'elle  promettait 
que  par  ce  qu'elle  montrait  d'un  talent 
arrêté.  M.  Court  a  cruellement  détrompé 
l'attente  publique  sur  son  compte;  il  n'a 
pas  exposé  une  seule  composition  qui 
nous  ait  rappelé  la  vigueur  d'action 
de  son  premier  tableau.  Dans  son  Boissy 
d'Anglas  à  la  Convention,  il  n'a  su  re- 
produire que  la  confusion  ,  la  trivialité 
ignoble,  l'atrocité  de  la  scène,  sans  faire 
sentir  la  sublimité  du  calme  héroïque  du 
président.  Son  saint  Paul  au  pouvoir  des 
Romains  n'est  pas  digne  d'un  écolier, 
tant  il  a  défiguré  le  caractère  du  grand 
apôtre.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  ses  deux 
immenses  toiles  du  dernier  salon  .  le  duc 
cV  Orléans  signant  la  proclamation  de  la 
lieulcnance  générale ,  le  roi  distribuant 
les  drapeaux  à  la  garde  nationale;  de 
semblables  sujets  commandés  sont  plus 
capables  d'étouffer  que  d'inspirer  le  ta- 
lent ,  quand  il  y  en  a.  M,  Court  a  perdu 
à  la  peine  le  peu  qui  lui  en  restait. 

Quand  nous  contemplons  cet  état  d'a- 
vortement  de  la  majorité  des  artistes  dis- 
tingués qui.  en  1824  et  en  1827,  furent 
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salués  cOin;!ie  les  j;loricu\  ieprô.senlaii.s 
de  l'art  nouveau  du  dix-neuvième  siècle  , 
ne  faut  il  pas  au  moins  s'cHonncr  do  ce 
singulier  cliarlalanisine  qui  consiste  à 
crier,  à  rouvcrture  de  chaque  salon  ,  que 
l'art  est  en  progrès,  que  nos  artistes  se 
perfectionnent .  et  nous  donnent  chaque 
aimée  des  chefs-d'œuvre  qui  surpassent 
toujours  ceux  des  années  précédentes. 
C'est  au  nom  de  ces  prétendus  progrés , 
au  nom  de  cette  importance  sans  cesse 
croissante  et  plus  méritée  de  nos  pro- 
ductions de  peinture,  de  sculpture  et  de 
gravure,  que  l'on  a  réclamé  avec  persis- 
tance des  expositions  annuelles.  Cette 
exigence  venait  plutôt  des  intérêts  du 
métier  que  de  ceux  de  l'art  ;  aussi  l'in- 
dustrie a-t-elle  de  plus  en  plus  dominé  et 
réglé  l'inspiralion  des  artistes  :  les  salons 
sont  devenus  des  bazars;  les  sujets  bour- 
geois, les  tableaux  de  genre  ont  été  pres- 
que exclusivement  exploités  ,  comme 
étant  de  plus  facile  débit;  toute  préoc- 
cupation grave,  religieuse  et  poétique  a 
disparu:  plus  de  recueillement,  plus  d'é- 
tudes consciencieuses  et  approfondies  : 
cela  prend  trop  de  temps ,  et  il  faut  en- 
voyer au  salon  de  chaque  année  cinq  ou 
six  toiles  au  moins,  sans  compter  le  plus 
de  portraits  possible.  A  l'exposition  de 
1831 ,  on  comptait  encore  une  assez  grande 
quantité  de  compositions  méditées ,  sé- 
rieusement travaillées,  comme  la  F'ierge 
aux  consolations,  de  M.  Schnetz;  la  Mort 
de  Louis  XIII j,  par  M.  Decaisne  :  Croni- 
'wel,  par  M.  Paul  Delaroche  ;  la  Liberté j 
par  M.  E.  Delacroix;  V Enlcvenient  clc Re- 
becca  ,  par  M.  Léon  Cogniet;  le  Christ, 
de  M.  Sigalon;  mais,  à  mesure  que  les 
Salons  se  sont  multipliés,  vous  avez  vu 
successivement  diminuer  le  nombre  de 
ces  belles  pages  par  lesquelles  l'art  mar- 
que son  passage  pour  la  postérité  ,  par 
lesquelles  seules  il  se  féconde  ,  comme 
Tépopée.  le  drame  poétique,  les  créations 
lyriques  et  historiques ,  sont  les  monu- 
laens  sans  lesquels  il  n'exisle  pas  de 
grande  et  immortelle  littérature. 

Le  Salon  qui  vient  de  fermer  présente 
ce  phénomène  tout  particulier  d'avoir 
présenté  en  plus  grand  nombre  qu'à  tous 
les  précédons ,  des  toiles  d'immense  di- 
mension, de  piété,  de  bataille  et  d'histoire, 
et  de  n'avoir  jamais  apparu  plus  dépourvu 
d'inspiration  réelle  ,  en  harmonie  avec 


rimj>orlance  et  l'intériît  des  sujets  trai- 
tés. Un  fait  analogue  se  passe  dans 
notre  littérature  actuelle  :  au  milieu 
des  idées,  des  mœurs  et  des  événemens 
les  plus  vulgaires  ,  vous  voyez  surgir 
une  multitude,  c'est  le  mot,  de  poèmes 
épiques,  de  recueils  lyriques  ;  dans  Té- 
po(|ue  la  plus  divisée  par  ranarchie 
intellectuelle  ,  la  moins  unitaire  ,  la 
moins  philosophique  de  l'ère  moderne, 
la  concurrence  se  dispute  la  gloire  de 
fonder  des  Encyclopédies.  Quand  l'his- 
toire n'a  plus  de  point  de  départ ,  plus 
de  lien,  plus  de  but,  on  a  la  rage  de  faire 
de  la  philosophie  de  Thistoire.  Dans  la 
poésie,  dans  la  philosophie,  dans  les 
éludes  historiques,  comme  dans  l'art, 
c'est  le  même  vice  qui  ruine  et  fait  avor- 
ter tant  de  gigantesques  et  ridicules  pré- 
tentions, ou  l'absence  de  toute  inspira- 
tion ,  ou  ta  présence  d'inspirations  faus- 
ses ou  factices.  Yoilh  pourquoi  toutes  ces 
immenses  toiles  qui  couvraient  les  mu- 
railles du  Louvre,  à  la  dernière  exposi- 
tion ,  n'ont  servi  qu'à  étaler  ,  dans  de 
colossales  et  d'autant  plus  écrasantes 
proportions,  l'impuissance  de  l'école  ac- 
tuelle pour  atteindre  à  l'art  monumental . 
La  liste  civile,  en  commandant  si  com- 
plaisamment  et  à  bon  marché  cette  ef- 
froyable quantité  de  batailles,  de  mari- 
nes ,  de  scènes  historiques  .  destinées  à 
former  ce  bazar  qui  s'appellera  le  Musée 
de  Yersailies  ,  a  donné  la  plus  déplorable 
preuve  de  son  ignorance  des  conditions 
auxquelles  s'enfante  dans  une  société 
l'art  monumental.  Quand  le  Parthénon 
et  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  grec- 
que venaient  illustrer  le  siècle  de  Péri- 
clés,  la  religion  et  la  philosophie  de  So- 
crate  inspiraient  Phidias  et  ses  disciples  ; 
le  catholicisme  .  la  poésie  du  Dante  ,  la 
philosophie  de  Platon  .  ont  été ,  du  qua- 
torzième au  seizième  siècles,  les  diverses 
influences  morales  et  intellectuelles  qui 
ont  dominé  et  dirigé  le  génie  des  grands 
artistes  italiens  ,  depuis  Ciraabué  et  Or- 
gagna  jusqu'à  Rlichel-Angc  et  Raphaël  ; 
elles  ont  enfanté  le  Cimetière  de  Pise  j 
Saint-Pierre  de  Rome  ^  le  Jugement  der- 
nier ^  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  VE- 
cole  d'yîthhies.  Ce  palais  de  Versailles,  li- 
vré aujourd'hui  au  génie  restaurateur  des 
maçons  et  architectes  de  la  liste  civile  , 
n'est-il  pas  lui-même  la  lidclc  représcu-. 
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talion  de  la  pompe  fastueuse  ,  régulière 
jusqu'à  la  monotonie  ,  compassée  jus- 
qu'à la  lourdeur  du  siècle  de  Louis-le- 
Grand?  L'empreinte  indestructible  de 
cette  grande  personnalité  royale  qui  vou- 
lait tout  embrasser  de  son  regard,  qui 
se  posait  partout  avec  la  souveraineté  de 
son  unité  et  de  sa  puissance  centrale,  se 
retrouve  dans  l'ensemble  comme  dans 
les  détails  de  ce  palais;  dans  ces  vastes 
appartemens  qui  venaient  aboutir  à  la 
cbambre  du  roi ,  dans  ces  longues  et 
droites  allées  du  jardin  qui  toujours  vous 
ramenaient  au  pied  de  la  demeure 
royale  ;  enfin ,  à  l'extérieur ,  dans  ces 
grandes  lignes  de  communications  qui , 
toutes,  se  déroulaient,  immenses,  sous 
les  yeux  même  du  monarque  .  indiquant 
que  tout  partait  de  lui ,  que  tout  venait 
à  lui. 

INi  la  religion  ,  ni  la  poésie ,  ni  la  phi- 
losopbie  ,  ni  la  majesté  d'une  royauté 
inspiratrice  de  l'art  monumental ,  n'ont 
été  appelées ,  on  ne  le  sait  que  trop ,  à 
présider  aux  œuvres  innombrables  de 
peinture  et  de  sculpture  qui  s'entassent 
dans  le  palais  de  Versailles  et  dont 
le  dernier  Salon  nous  a  présenté  une  si 
grande  quantité  d'échantillons.  Des  ta- 
bleaux d'histoire,  des  batailles  ,  des  ma- 
rines ont  été  commandés  comme  l'on 
commande  des  pièces  de  toile  à  des  fa- 
bricans ,  ou  des  machines  à  des  mécani- 
ciens. jXe  nous  étonnons  pas  si  la  plus 
grande  partie  de  ces  compositions  histo- 
riques et  militaires,  envoyées  à  l'exposi- 
tion, nous  paraissent  plutôt  des  œuvres 
de  manœuvres  que  d'artistes.  Quelle 
étude  sérieuse,  quel  sentiment  vif  et  vrai 
a-t-on  pu  remarquer  dans  les  batailles  de 
M.  Horace  \ernet,  aussi  superficielle- 
ment exécutées  que  conçues?  Ce  qu'il  a 
désigné  sous  le  nom  de  bataille  de  JVa- 
grani ,  balaille  de  Friedland  ,  bataille 
d'Iéiia,  n'est  même  pas  une  épisode,  une 
scène  isolée;  il  n'y  a  pas  l'apparence  d'un 
semblant  d'action  :  ce  sont  des  portraits 
de  Napoléon  encadrés  dans  des  toiles 
de  vingt  pieds  carrés.  L'intelligence  avec 
laquelle  ont  été  faites  ces  commandes  a 
été  jusqu'à  ordonner  des  batailles  à  des 
peintres  de  genre  .  habitués ,  comme 
M.  Beaume  ,  par  exemple  .  à  des  sujets 
simples  .  doux  .  champêtres  ;  aussi  ,  je 
vous  assure,  les  batailles  de  3L  Beaume 


sont  très  pacifiques.  M.  Bellangé  avait 
montré  jusqu'à  ce  jour  de  l'originalité 
dans  la  manière  de  traiter,  avec  de  pe- 
tites dimensions  ,  des  scènes  de  mœurs 
militaires  ;  ce  n'était  pas  une  raison  pour 
qu'il  fût  capable  d'exécuter  des  batailles 
colossales.  Celles  que  nous  avons  vues 
au  Salon  se  distinguaient  par  le  mouve- 
ment et  la  disposition  des  masses;  mais 
dans  les  détails  nous  n'avons  plus  re- 
trouvé la  même  habileté  à  saisir  le  geste, 
l'attitude  ,  l'expression  du  soldat. 

Les  deux  seules  batailles  qui ,  avec  une 
manière  bien  opposée,  et  pour  une  époque 
bien  différente,  nous  aient  révélé  une  in- 
telligence réfléchie  du  sujet,  une  assimi- 
lation intime  avec  l'action  et  les  person- 
nages du  tableau ,  sont  :  Vépisode  de  la 
campagne  de  Russie,  par  M.  Charlet,  et  la 
bataille  de  La^vfeldt ,  par  M.  Couder. 
Celle-ci,  pour  la  vérité  des  têtes,  des 
attitudes,  du  costume,  pour  la  légèreté, 
la  grâce  et  la  coquetterie  du  coloris,  on 
la  dirait  peinte  par  un  des  meilleurs  ar- 
tistes du  règne  de  Louis  XV,  par  Wanloo 
lui-même.  Tout  au  contraire,  quelle  dé- 
solation, quelle  sombre  fatalité,  quel 
impassible  héroïsme  dans  le  tableau  de 
31.  Charlet  !  Comme  ce  ciel  voilé  ,  comme 
ces  nuages  gris  ,  lourds ,  amoncelés  et 
surbaissés,  semblent  peser  sur  ces  soldats 
pressés,  entassés  .  pétrifiés  par  le  froid, 
déchirés  par  la  mitraille  ,  affaiblis  par  la 
faim  ,  soutenant  à  peine  leurs  armes,  se 
traînant,  pour  rejoindre  la  patrie,  à  tra- 
vers cette  neige  implacable  qui  raidit 
leurs  membres  et  ensevelit  à  moitié 
leurs  corps  ,  comme  s'ils  étaient  déjà  des 
cadavres  promis  à  la  sépulture  de  celte 
terre  maudite.  Le  talent  de  M.  Charlet  a 
subi  dans  celle  page  sévère  une  glorieuse 
transformation.  ]^e  dessinateur  spirituel 
de  tant  de  croquis  populaires  s'est  élevé 
à  la  peinture  historique,  il  est  entré  dans 
une  voie  où  se  rencontrent  de  plus  no- 
bles et  ])lus  durables  succès. 

Les  tableaux  de  piété  rivalisaient  à  l'ex- 
position avec  les  tableaux  de  batailles  pour 
le  nombre  et  la  dimension  ;  j'aurais  aimé 
à  signaler  la  prédilection  dirigée  vers  le 
choix  de  semblables  sujets;  par  malheur, 
les  uns  ou  les  autres  auraient  pu  avoir  été 
faits  par  les  mêmes  artistes,  tant  l'on  sen- 
tait dans  ces  ouvrages  une  pensée  factice, 
une  exécution   routinière .   l'absence  de 
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toute  conviction  réelle.  J'ai  déjà  parlé  du 
malencontreux  Saint  Sébastien  de  31.  E. 
Delacroix.  M.  Achille  Devéria  a  composé 
une  Assomption  de  la  J/'ierge  daus  le  style 
des  vignettes  des  Ki'angiles  et  des  Jniita- 
tions  pittoresques  que  de  misérables 
exploitations  de  librairie  multiplient  au 
scandale  de  la  Religion  et  de  l'art.  Le 
Ré^^il  du  Juste  et  le  Béveil  du  jlJéc/iûnt, 
par  M.  Signol ,  les  Filles  de  Jephté,  par 
M.  Lehmann .  le  Christ  au  Tombeau, 
par  M.  Comairas,  attestent  dans  ces  jeu- 
nes artistes  un  sentiment  plus  élevé  de 
leur  sujet,  une  exécution  plus  étudiée; 
mais  ils  sont  engagés  dans  une  voie  qui 
pourrait  dénaturer  ces  précieuses  qua- 
lités. Des  idées  ingénieuses  et  dramati- 
ques, de  l'expression,  une  rare  habileté 
dans  la  disposition  des  personnages  ,  et 
surtout  dans  les  groupes  d'anges,  ont  fait 
du  tableau  de  31.  Signol  un  des  plus  dis- 
tingués du  Salon.  Pourquoi  faut-il  que  je 
sois  obligé  de  lui  reprocher  dans  le  mo- 
delé et  le  caractère  des  figures  une  mai- 
greur et  une  raideur  qui  prouvent  une 
imitation  trop  exclusive  et  perfide  des 
anciens  maîtres.  31.  Ingi-es  a  raison  d'em- 
ployer tous  ses  efforts  et  toute  son  in- 
fluence à  détourner  ses  élèves  de  cette 
fausse  direction  qui  ne  tient  compte  d'au- 
cun des  progrès  accomplis  depuis Giotto 
et  3Iazaccio .  qui  finirait  par  ravir  à  l'art 
moderne  toute  liberté  et  toute  sponta- 
néité, toute  puissance  d'invention  et  d'o- 
riginalité. Que  dirait  31.  le  directeur  de 
l'école  de  Rome,  s'il  voyait  le  tableau  de 
celui  de  ses  élèves  qui  lui  donnait  les 
plus  brillantes  espérances?  Est-ce  moi 
qui  vous  ai  appris,  observerait-il  à  31.  Leh- 
mann, à  composer  avec  cette  affectation, 
à  donner  aux  personnages  des  poses  si 
maniérées,  à  les  grouper  dans  une  ordon- 
nance systématique  qui  ne  s'est  jamais 
rencontrée  dans  la  nature  et  moins  que 
jamais  dans  une  situation  douloureuse 
comme  celle  de  vos  Filles  de  Jephté  ?  l^a 
vraie  douleur  ne  songe  pas  tant  .'i  l'effet 
de  ses  gestes  et  de  son  costume.  En  vous 
recommandant  si  souvent  l'étude  de  la 
ligure  humaine,  était-ce  donc  pour  tom- 
ber daus  cette  monotonie  et  cette  exagé- 
ration des  têtes  de  vos  femmes?  Ce  n'est 
pas  moi  surtout  qui  vous  ai  enseigné  cette 
crudité  de  coloris,  ces  teintes  lourdes  et 
opaques.  Allez,  jeune  homme,  vous  avez 


de  l'imagination,  des  idées  nobles,  un  vif 
instinct  de  la  couleur,  du  dévouement  à 
votre  art  ;  étudiez  les  maîtres  ,  contem- 
plez la  nature,  abandonnez-vous  libre- 
ment A  vos  iiis])irations ,  sans  esprit  de 
système  et  d'imilatioujetvous  aussi,  vous 
serez  peintre! 

Quanta  31.  Comairas,  il  ne  serait  guère 
épargné  non  plus  par  les  critiques  de  son 
maître,  celui-ci  pourraitavec  juste  raison 
lui  demander  pourquoi  il  a  caché  sous 
cette  couleur  bizarre,  enfumée,  épaisse, 
les  intentions  dramatiques,  l'ordonnance 
savante,  les  belles  qualités  de  dessin  de 
son  Clirist  au  Tombeau..  Puisque  nous  en 
sommes  aux  élèves  de  31.  Ingres,  je  n'ou- 
blierai pas/e  Dante  interrogeant  les  En- 
i'ieux,  par  31.  Flandrin.  Ce  tableau  est 
d'un  talent  plus  arrêté,  plus  maître  de  lui- 
môme  que  les  précédens.  Les  poses  sont 
très  naturelles,  le  dessin  est  pur,  la  cou- 
leur vive  et  harmonieuse;  je  voudrais 
dans  les  figures  une  expression  plus  ac- 
cusée, un  type  de  tête  plus  intelligent 
et  plus  relevé  pour  Virgile. 

Job  et  ses  amis,  par  31.  Gallais,  est,  eu 
dépit  d'une  couleur  uniforme  et  jaunûtre, 
une  composition  remarquable  ;  il  a  rendu 
avec  sentiment  et  vérité  la  misère  et  la 
résignation  du  serviteur  de  Dieu,  et  les 
diverses  émotions  qui  agitent  ses  amis. 

31.  Granet  reste  toujours  le  maître  dans 
l'art  de  reproduire  des  intérieurs  reli- 
gieux. Avec  deux  effets  de  lumière  tout 
différens,  la  Chartreuse  de  Rome  et  les 
Catacombes  sont  d'une  égale  supériorité 
d'exécution;  l'une  pour  l'éclat  et  la  magie 
de  la  distribution  des  reflets  du  soleil, 
l'autre  pour  la  combinaison  savante  de 
l'obscurité  d'un  souterrain  avec  la  lu- 
mière blafarde  de  quelques  torches.  De- 
puis long-temps  31.  Granet  a  renoncé  à 
dessiner  les  figures  de  ses  tableaux:  c'est 
une  grande  imperfection  dans  un  beau 
talent. 

Nous  avons  fort  peu  de  chose  ;\  dire 
des  compositions  historiques,  après  les 
critiques  que  nous  avons  faites  de  3I3I. 
Schnetz,  Cogniet,  Steuben,  Boulanger  et 
Court  j  c'est  tout  au  pluss'il  nous  est  per- 
mis de  mentionner  une  morne  toile  de 
3L  MïrediohsinwoXjeducde  Guise  intro- 
duit devant  Catherine  de  Médicis,  après 
la  bataille  de  Dreux.  Quoi  !  cette  grosse 
femme  si  commune,  c'est  là  Catherine» 
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(^uoi!  cette  petite  po.ipée ,  immobile  , 
blanche  comme  une  ombre  ,  c'est  Char- 
les IX  !  Au  milieu  de  tous  ces  groupes 
inanimés  ,  au  milieu  de  toutes  ces  têtes 
vulgaires,  on  cherche  en  vain  ce  terrible 
François  de  Lorraine  ;  on  cherche  en  vain 
ces  ligueurs  si  ardens.  si  exaltés  par  la  re- 
ligion et  leur  haine  pour  les  Valois!  Fai- 
tes, faites  des  vignettes ,  M.  Johannot , 
pour  Walter-Scolt,  pour  Cooper,  Byron, 
Chateaubriand,  Voltaire  ,  Rousseau,  Mo- 
lière, etc.  ! 

MM.  Paul  Delaroche  .  Ary  Scheffer  et 
Decamps  ont  manqué,  cette  année,  à  la 
vogue  des  tableaux  de  genre.  A  leur 
place,  M.  Hesse  a  exposé  Léonard  de 
f'inci,s'amusanLdans  sa  jeunesse^  à  don- 
ner la  liberté  à  des  oiseaux;  choix  mal- 
heureux ,  peu  digne  des  souvenirs  qui 
s'attachent  à  la  mémoire  de  ce  grand 
peintre,  peu  capable  d'échauffer  l'imagi- 
nation d'un  artiste.  La  froideur  qui  règne 
dans  la  toile  de  M.  liesse  s'explique  très 
facilement  :  si  l'on  s'intéresse  à  quelques 
figures  étudiées  avec  soin,  l'on  est  blessé 
de  leur  absence  de  vie  et  de  naturel  ,  du 
modelé  poli  et  luisant  de  ce  tableau  qui 
le  ferait  prendre  pour  une  peinture  sur 
porcelaine.  Le  Défilé  de  la  garde  natio- 
nale de  campagne  ,  le  Peintre  de  por- 
traits, les  Banquistes  désappointés,  sont 
toujours  d'amusantes  comédies  de  M. 
Biard.  Comme  nous  n'aimons  pas  la  ma- 
nière molle  ,  coquette  et  fade  ,  quoique 
spirituelle,  de  Watteau,  nous  ne  félici- 
terons pas  M.  Camille  Roqueplan  de  son 
J.  J.  Rousseau  cueillant  des  cerises  et  de 
son  Lion  amoureux.  M.  Roqueplan  est 
aussi  une  des  gloires  fourvoyées  de  l'é- 
cole moderne  ;  toujours  on  nous  a  an- 
noncé de  lui  des  chefs-d'œuvre  que  nous 
attendons  encore.  Cet  artiste  traite  le 
paysage  comme  ses  tableaux  de  genre; 
de  la  finesse,  de  la  grâce  dans  les  détails, 
mais  de  la  mollesse  et  du  vague  dans  les 
lignes  et  les  horizons. 

Le  paysage  est  peut-être  la  plus  solide 
et  la  plus  justifiable  des  innovations  ac- 
complies depuis  dix  ans.  Au  lieu  de  cette 
nature  de  convention  appelée  \e  paysage 
de  style  ,  et  dont  MM.  de  Forbin  et  Ber- 
lin nous  ont  conservé  la  tradition  ,  nous 
avons  des  vues  trop  détaillées  souvent, 
trop  minutieusement  observées  et  repro- 
duites, maisvraieset  senties,  par  M.  Ca- 


bat  ;  M.  Paul  Huel  cherche  à  élargir  da- 
vantage les  horizons  ,  il  y  a  de  la  poésie, 
de  la  grandeur  dans  ses  paysages  ;  il  ferait 
bien  d'emprunter  à  31.  Cabat  sa  précision 
et  ses  contours  arrêtés.  ]Nul  ne  possède 
le  secret  de  la  lumière  comme  M.  Jules 
Dupré  ,  la  même  facilité  à  la  répandre  , 
vive  et  transparente  ,  dans  les  nuages  , 
dans  les  feuillages  et  les  eaux  ;  il  est  fâ- 
cheux que  ce  jeune  artiste  persiste  à  com- 
poser avec  une  pâte  dure  et  pierreuse  qui 
donne  à  ses  tableaux  plutôt  l'aspect  de 
bas-reliefs  que  de  peintures  à  l'huile. 
h' Angélus  du  Soir  ,  par  M.  Bodinier,  est 
une  admirable  reproduction  de  la  cam- 
pagne de  Rome  ,  quand  la  terre  est  en- 
veloppée dans  l'ombre  et  que  l'horizon 
seul  est  illuminé  des  derniers  rayons  du 
soleil  couchant.  En  face  du  tableau  de 
M.  Bodinier.  vous  éprouvez  tout  le  re- 
cueillement de  cette  soirée  d'un  beau  jour, 
de  ce  silence  infini ,  de  cette  prière  qui , 
seule  au  milieu  de  cette  nature  muette 
et  endormie  ,  s'élève  du  cœur  de  pauvres 
bergers  pour  rendre  grâces  à  celui  qui  a 
créé  toutes  ces  merveilles. 

Une  J^'ue  de  N aptes ,  chaude  et  trans- 
parente ,  est  digne  du  bon  temps  de 
M.  Gudin  ;  depuis  quelques  années  ,  il 
nous  avaitfaitdésespérer sur  son  compte 
par  d'éternels  couchers  de  soleil  d'une 
couleur  jaunâtre  si  épaisse  et  si  exagérée 
de  ton  ;  je  souhaite  que  cette  recrudes- 
cence d'un  beau  talent  continue  à  se  dé- 
velopper. 

Dans  cet  examen  de  l'état  actuel  de 
notre  école  contemporaine,  la  sculpture 
n'est  pas  appelée  l'i  occuper  une  place  en 
rapport  avec  son  importance  ,  et  nous 
n'y  pouvons  que  faire.  Elle  aussi  vient 
s'ajouter  à  cette  longue  chaîne  d'espé- 
rances trompées  que  nous  déroulons  ici 
avec  douleur.  Qui  nous  apprendra  quels 
chefs-d'œuvre  a  enfantés ,  depuis  cinq 
ans,  le  ciseau  de  M.  David,  ce  ciseau 
destiné  ,  d'après  les  anciennes  admira- 
tions du  Globe,  à  régénérer  notre  sta- 
tuaire? Nous  avons  vu.  en  1834,  une 
sainte  Cécile,  vulgaire  de  formes,  vul- 
gaire d'expression ,  deux  bustes  de  Cu- 
vier  et  de  Paganini ,  où  se  trouve  dépas- 
sée outre  mesure  la  manie  de  donner  un 
développement  colossal  au  front  et  au 
crâne.  A  Marseille  ,  M.  David  a  terminé 
un  arc  de  triomphe  où  les  personnages 
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ont  reçu  des  Icles  lellcmeiit  dispropor- 
tiomiées  avec  le  corps  (ju'ils  rcssomlilent 
à  des  grotesques,  list-ce  dans  ce  style  que 
M.  David  achève,  dans  ce  inomeiit  ,  le 
frontispice  du  temple  de  nos  grands 
hommes'.'  Ce  sera  un  légitime  eliAtimenl 
pour  le  sacrilège  qui  a  transformé  en  pa- 
gode païenne  l'église  vénérée  de  la 
Vierge  patronne  de  Paris. 

On  se  souvient  encore  de  renlhou- 
siasme  qu'excita  en  1833  le  magnifique 
groupe  de  Caïii  maudit ,  par  M.  Etex. 
Iléîas!  depuis  cet  ouvrage,  nous  ne  sa- 
vons plus  ce  que  le  jeune  statuaire  a  fait 
de  son  inspiration  religieuse  .  de  ce  style 
large  et  sévère  qui  lui  ont  valu  un  si  beau 
succès!  LiJda  ^  Françoise  de  Ki/nini,  les 
Médicis ,  Sainte  Geneviève ,  nous  ont 
successivement  montré  un  ciseau  devenu 
indécis,  fade  et  mou.  Après  être  resté 
trois  salons  sans  avoir  exposé  aucun  ou- 
vrage ,  M.  Anîonin  IMoine  reparaît  avec 
un  Ange  du  Jugement  dernier^  d'un 
mauvais  goût  insoutenable,  gonflant  ses 
joues  comme  une  vessie  pour  soulever  de 
sa  voix  les  cadavres  de  la  terre  esilière  : 
puis  avec  deux  statues  eu  plâtre  destinées 
au  bénitier  de  la  Madeleine;  ces  deux  figu- 
res pèchent  surtout  par  le  peu  de  noblesse 
de  la  pose  ,  ce  qui  est  un  grand  défaut , 
surtout  quand  on  a  voulu  représenter 
V Eglise  et  la  Foi  ;  la  tète  de  l'Église  est 
d'un  type  assez  distingué,  quoique  man- 
quant d'aiîimation  :  celle  de  la  Foi  est 
commune;  la  contemplation  religieuse 
n'est  pas  assez  profondément  exprimée. 

La  chaire  de  M.  Bion  est  un  beau  et 
consciencieux  travail.  L'ornementation 
est  inie  imitation  élégante  du  style  de 
l'église  de  Brou  à  laquelle  elle  est  desti- 
née. Pour  couronnement,  j'eusse  préféré 
tout  autre  motif  que  le  Sauveur  placé 
là  haut  d'une  manière  peu  convenable  , 
sans  dignité. 

M. de  Montalembert  a  bien  voulu  envoyer 
à  l'exposition  un  petit  bas-relief  en  al- 
bâtre qui  est  en  sa  possession  et  qui  re- 
présente un  Couionneinent  de  la  Vierge^ 
c'est  une  délicieuse  création  des  frères 
Eberhard  ,  de  Munich  ;  un  grand  charme 
d'innocence ,  de  pudeur ,  de  naïveté  et  de 
tendresse  religieuse  est  empreint  sur 
toutes  les  figures  ,  principalement  celles 
du  Christ ,  de  sainte  Elisabeth  et  de  saint 
Trançois  d'Assise. 


Je  pourrais  encore  étendre  cette  trop 
longue  revue  des  œuvres  du  Salon ,  en 
signalant  quelques  autres  ouvrages  dis- 
tingués, ceux  de  MM.  Bra,  Dusseigneur  , 
Durci,  Maindron;  mais  dans  la  première 
partie  de  ce  travail ,  mon  but  n'a  pas  été 
p l'i uc i paiement  de  m'occuper  d'un  compte 
rendu  de  l'exposition  :  j'ai  voulu  surtout 
suivre  la  marche  de  notre  école  moderne, 
de  1824  à  1836. 

Or.  quels  résultats  nous  présentent 
cei  douzes  années  et  ces  six  Salons? 
Parmi  tous  les  artistes  qui  avaient  été 
considérés  comme  les  premiers  repré- 
seatans  de  Pécole  nouvelle  ,  les  uns  , 
comme  SI.  Ingres,  se  sont  retirés  de  la 
carrière  ;  les  autres  ont  trahi  les  espé- 
rances qu'ils  avaient  données  ,  comme 
M.  Eug.  Delacroix,  M.  Sigalon,  M.  Eug. 
Devéria,  M.  Court;  ceux-ci  sont  restés 
dans  un  état  stationnaire  ou  n'ont  pu 
atteindre  à  un  développement  original  et 
complet,  comme  MM.  L.  Cogniet,  Steuben 
et  MM.  1^.  etc.  Boulanger;  ceux-là  enfin, 
jeunes  encore  ,  après  avoir  produit  quel- 
ques œuvres  dignes  du  rang  élevé  qu'elles 
ont  occupé,  se  sont  arrêtés  etsont  tombés 
daiis  la  médiocrité,  comme M3i.  Schnelz 
et  David.  Le  Salon  de  1836,  loin  de  dé- 
mentir ces  conclusions,  est  venu  les  con- 
firmer, puisqu'à  l'exception  des  deux  esti- 
mables compositions  de  MM.  L.  Cogniet 
et  Louis  Boulanger,  il  ne  nous  a  pas  offert 
d'un  seul  de  ceux  qui  étaient  signalés, 
en  1824  et  1827 ,  comme  les  maîtres  de 
l'école  nouvelle,  un  seul  ouvrage  des- 
tiné à  prendre  une  place  honorable  dans 
la  peinture  moderne.  Au  moins,  ont -ils 
été  remplacés  par  des  talens  nouveaux? 
rv'ommez  -  les.  Les  cinq  expositions  ou- 
vertes depuis  1827  ont  fait  apparaître 
quelques  jeunes  artistes  qui,  avec  du  re- 
cueillement, des  convictions,  de  fortes 
études  pratiques  et  de  la  persévérance, 
nous  promettaient  de  ne  pas  laisser  dé- 
générer l'art  ;  mais  les  uns  se  sont  éclipsés 
avec  l'éclat  et  la  rapidité  d'un  météore, 
comme  M.  Etex;  ceux-ci ,  doués  de  belles 
qualités  d'exécution,  sont  restés  jusqu'à 
ce  jour  incomplets,  comme  ]\1M.  Ant. 
r.îoine,  Ziegler,  Gigoux,  Giraud,  Hesse; 
nous  avons  expliqué  quelles  causes  vi- 
ciaient le  talent  de  MM.  Signol,  Lehmann, 
Comairas. 
Ces  résultats  sont   tristes ,  en  vérité ^^ 
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après  tant  de  complaisantes  prophéties  5 
nous  ne  pouvons  les  cacher ,  nous  ne  pou- 
vons nous  rendre  complices  de  ces  en- 
thousiasmes factices  qui  proclament,  cha- 
que année ,  avec  une  imperturbable  as- 
surance ,  les  progrès  continus  de  l'art. 
Pas  plus  pour  l'art  que  pour  la  philo- 
sophie ,  les  sciences ,  la  littérature  ,  la 
politique  ,  l'industrie  ,  il  n'y  a  de  progrès 
véritables  en  dehors  de  toute  inspiration 
religieuse  ,  en  dehors  de  tout  but  moral , 
et  c'est  à  la  conscience  ou  plutôt  au  re- 
mords de  cette  loi  supérieure,  universelle, 
immuable,  qui  a  été  violée,  que  nous 
voudrions  voir  les  arts  contemporains 
arriver,  en  contemplant  cette  irrésistible 
décadence  qui  par  un  dernier  excès 
d'aberration  ,  est  célébrée  comme  une 
ascension  glorieuse. 

Trois  hommes  ont  résisté  à  la  stérilité 
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qui  depuis  cinq  ans,  fait  avorter  la  vie 
actuelle  des  arts  ;  ils  n'ont  rien  envoyé 
au  salon  de  1836  ;  ce  sont  MM.  Paul 
Delaroche,  Ary  Sclieffer,  Decamps.  Eh 
bien  !  ces  trois  artistes  sont  là  pour  prou- 
ver précisément  quel  est  le  seul  art  pos- 
ssible ,  dans  une  époque  comme  la  nô- 
tre. Quel  est  le  caractère  du  talent  de 
MM.  Paul  Delaroche ,  Ary  Scheffer  et 
Decamps?  Quelles  sont  les  causes  du 
mouvement  rétrograde  des  beaux  arts 
actuels?  quelle  place  occupe  ce  mouve- 
ment dans  l'histoire  générale  de  l'art  ?  en- 
fin ,  comment  peut  s'opérer  la  régéné- 
ration de  l'art  moderne  ?  Ce  sont  autant 
de  questions  que  j'essaierai  de  résoudre 
dans  la  seconde  et  dernière  partie. 

Alex,  de  Saint-Chéron. 
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Morale  de  la  Bible ,  ou  Explication  des  Com- 
mandemens  de  Dieu ,  d'après  les  propres  pa- 
roles de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
par  M.  l'abbé  Didon. 

Nous  ne  pensons  pouvoir  mieux  faire  con- 
naître et  apprécier  cet  ouvrage  qu'en  indiquant 
les  idées  fondamenlales  sur  lesquelles  il  repose. 
C'est  en  sondant  les  bases  d'un  édifice  qu'on 
s'assure  de  sa  solidité. 

Dieu  est  un.  Tous  ses  attributs,  toutes  ses 
perfections  et  ses  puissances  subsistent  dans 
cette  indivisible  et  vivante  unité.  Son  intelli- 
gence est  nécessairement  en  harmonie  avec  sa 
volonté  :  toutes  ses  pensées  sont  des  lois.  Il 
ne  saurait  non  plus  se  faire  connaître  aux 
hommes  comme  la  vérité  infinie,  sans  se  pro- 
poser en  même  tems  comme  le  souverain 
bien  :  toutes  ses  paroles  doivent  être  des  ensei- 
gnemens  et  des  préceptes.  Il  faut  donc  que  le 
livre  où  ces  paroles  sont  écrites ,  la  Bible,  con- 
tienne à  la  fois  une  révélation  et  une  législa- 
tion ,  des  dogmes  et  une  morale  ;  il  faut  que 
ces  deux  élémens  soient  tellement  unis  qu'ils 
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ne  puissent  se  séparer  et  qu'ils  forment  dans 
leur  harmonieux  ensemble  comme  l'empreinte 
et  le  sceau  du  divin  auteur. 

Au  milieu  des  figures  de  l'Ancien  Testament, 
une  figure  domine.  Ce  sont  ces  deux  tables  de 
pierre  sur  lesquelles  une  invisible  main  traça 
dix  commandcmens  ,  qui  furent  élevées  sur  la 
montagne  aux  regards  d'Israël  et  déposées  dans 
l'Arche  d'alliance  comme  le  titre  irréfragable, 
imprescriptible,  du  contrat  que  Dieu  avait 
formé  avec  les  hommes.  Autour  de  ces  deux 
tables  se  succède,  se  groupe,  se  coordonne 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ,  de  saint,  d'inspiré 
dans  l'antiquité  juive.  Moïse  raconte  les  origi- 
nes du  monde  ,  la  fuite  victorieuse  ,  les  tenta- 
tions du  désert  ;  il  doime  les  règles  des  cérémo- 
nies sacrées  et  les  mesures  du  sanctuaire,  il 
divise  d'avance  l'héritage  des  douze  tribus,  ses 
cinq  livres  sont  remplis  de  choses  historiques 
et  prophétiques  :  et  cependant  sur  toutes  ces 
choses  la  grande  pensée  du  Décalogue  règne,  et 
les  cinq  iivres  de  Mo'ïse  ont  été  appelés  par  les 
Juifs,  comme  d'un  nom  excellent,  les  Livres  de 
la  Loi.  David  soupire  tour  à  tour  des  hymnes 
de  douleur  et  d'espérance ,  Salomon  recueille 
les  sentences  que  la  sagesse  éternelle  murmure 
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•à  «on  oreille;  les  proplùtcs  se  montrent  à 
l'Iiorizoïi  des  âges  ,  ambassadeurs  du  ciel ,  ap- 
portant dans  les  pans  de  leur  robe  la  guerre  et 
la  i)aix,  raiiatiàine  ou  les  promesses  auv  na- 
tions. Au\  géniissemens  de  Job  se  mêlent  les 
iliscours  de  Uulli  et  les  leçons  de  Tobie,  et  les 
cantiques  de  Judith  et  d'Esther.  Après  la  mé- 
lancoliiiue  histoire  de  la  cai)tivité  et  du  retour, 
viennent  les  récits  héroïques  des  Machabées.  Et 
cependant  dans  tous  ces  récits,  dans  tous  ces 
i;antiques  et  ces  discours,  dans  toutes  ces  voiv 
douces  ou  majestueuses,  menaçantes  ou  conso- 
latrices ,  sur  toutes  ces  lèvres,  sur  toutes  ces 
harpes ,  toujours  se  reproduisent  reconnaissa- 
bles  en  des  formes  diverses ,  toujours  retentis- 
sent comme  le  thème  immuable  dune  sym- 
phonie immense  ,  les  dix  paroles  du  Sinaï. 

Dans  le   Nouveau  Testament ,   il   en  est  de 
même.  Jésus,  le  maître  plein  de  mansuétude, 
donne  deux  préceptes  seulement  :  «  Vous  ai- 
«   nierez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
«  cœur,  et  le  i)rochain  comme  vous-même.  » 
Et  ces  deux  préceptes  il  les  répèle  sous  toutes 
les  formes,  il  les  revêt  de  paraboles,  il  les  sanc- 
tionne avec  des  miracles,  il  les  proclame  dans 
le  temple  en  présence  des  Vharisiens  assis  sur 
leurs  chaires  orgueilleuses  ;  il  les  enseigne  sur 
la  montagne  à  la  foule  humble  et  tidèle  des 
pauvres  qui  le  suivent,  il  leur  donne  une  con- 
sécration glorieuse  en   instituant  l'Eucharistie 
qui  fait  les  hommes  s'unir  à  Dieu  et  s'unir  en- 
semble. Enfin  ,  il  leur  donne  un  accomplisse- 
ment solennel  en  mourant  sur  la  croix  pour  la 
gloire  de  son  Père  céleste  et  pour  le  salut  de 
ses  frères  pécheurs.  La  croix,  avec  sa  lige  qui 
monte    vers   le  ciel  pour   l'apaiser,   avec  ses 
deux  bras  qui  s'étendent  sur  la  terre  pour  la 
protéger  et  la  bénir,  semble  comme  un  double 
symbole  de  ce  double  précepte  accompli.  Puis 
les  disciples  vont  porter  au  monde  l'enseigne- 
ment du  maître.  Sur  les  places  d'Antioche,  de 
CiOrinthe  et  d'Athènes  ,  devant  le  Sanhédrin  et 
devant  le   tribunal  des  proconsuls,  et  jusque 
dans  le  prétoire  de  ÎXéron,  dans  leurs  discours 
et  dans  leurs  lettres  inspirées,  ils  proclament 
pour  l'Israélite  et  le  Grec,  pour  le  Romain  et 
le  Barbare,  une  seule  loi,  la  loi  d'amour.  Et 
celui  d'entre   eux  qui  resta  le  dernier  sur  la 
terre  et  que  Jésus  avait  le  plus  aimé,  sembla- 
ble à  un  écho  qu'une  voix  mélodieuse  a  rem- 
pli et  qui  ne  se  lasse  pas  de  répondre ,  n'avait 
plus  dans  sa  vieillesse  d'autre  parole  que  celle- 
ci  :  ï  Mes  petits  enfans,  aimez-vous  les  uns  les 
n.  autres,  n 

Voilà  donc  dix  commandemens  qui  sont 
l'abrégé  du  Testament  Ancien,  et  deux  précep- 
tes qui  sont  le  sommaire  du  iNouveau.  Or.  par- 
mi les  hommes,  un  second  testament  révoque 


le  premier,  parce  que  la  volonté  de  l'homme 
est  sujette  au  repentir.  Mais  la  volonté  de  Dieu 
est  imuuiable,  et  les  deux  Teslamens  subsistent 
ensemble.  Seulement,  ce  qui  était  dans  le  pre- 
mier tiguralif  et  transitoire  fait  place  aux  dis- 
positions claires  et  définitives  du  second.  Seu- 
lement encore  ,  le  second  étend  le  bénéfice  du 
premier  à  rhumanilé  tout  entière  :  le  nombre 
des  héritiers  augmente .  mais  l'héritage  et  les 
conditions  auxquelles  il  est  dévolu  ne  changent 
pas.  Aussi ,  après  avoir  donné  les  deux  précep- 
tes qui  vont  faire  le  monde   chrétien  ,   Jésus 
ajoute    :     (t    Dans  ces  deux    préceptes    toute 
«  la  loi  et  tous  les  prophètes  sont  compris.   »i 
Et  ailleurs  :  k  Je  ne  suis  pas  venu  pour  dé- 
ic  truire  ,  mais  pour  accomplir,  pour  compléter 
ï  la  loi.  ï  Ainsi  les  dix  commandemens  anciens 
subsistent  et  se  résument  dans  les  deux  nou- 
veaux. Mais,  au  lieu  d'une  sanction  de  crainte, 
il  leur   est  donné  une   sanction  d'amour.   Et 
toutefois  ,  il   y  avait  déjà  un  commencement 
d'amour  dans  l'ancienne  loi ,  car  Mo'ïse  avait 
dit  :  (c  Tu  aimeras  le  Seigneur.  ))  Et  il  y  a  en- 
core un  reste  de  crainte  dans  la  loi  nouvelle  . 
car  le  Sauveur  a  dit  :  (i  Craignez  celui  qui  peut 
((  perdre  l'àme  et  le  corps  dans  l'enfer.  »— Au- 
trefois quand  un  homme  quittait  les  siens  dans 
de  grands  périls,  et  pour  uiie  longue  absence  , 
il  brisait  son  anneau  et  leur  en    laissait   une 
moitié  :  l'autre  moitié  il  la  gardait  pour  la  don- 
ner un  jour  au  messager  qu'il  leur  enverrait, 
afin  qu'en  approchant  les  deux  parties  de  l'an- 
neau brisé  ils  le  reconnussent,  et  qu'ils  eussent 
confiance  au  message.  Dieu   en  a  usé   de   la 
sorte  avec  sa  famille  terrestre.  Il  lui  remit  aux 
temps  anciens  le  Vieux  Testament,  fragment 
niagidfique  :  il  le  lui  remit  afin  qu'elle  espérât, 
qu'elle  attendît ,  qu'un  jour   elle  reconnût  le 
grand  mcssagerqui  devait  venir.  Puis  il  est  venu 
ap])orlant  avec  soi   le  INouveau   Testament .  la 
seconde  et  la  plus  belle  moitié  de  l'anneau  di- 
vin :  et  les  Juifs  n'ont  pas  reconnu  la  niarcjne , 
ni  reçu  l'Envoyé.  Mais  les  Gentils  l'ont  reçu  : 
ils  ont  pris  aux  Juifs  le  Vieux  Testament;  ils 
ont  accepté  des  mains  des  Apôtres  le  Testament 
nouveau  ,  et  ils  ont  vu  que  ces  deux  parties 
formaient  ensemble  une  admirable  unité,   et 
ils  ont  réuni  les  deux  Testamens  en  un  seul  li- 
vre qu'ils  ont  appelé  le  livre  par   excellence , 
la  Bible.  Et  tandis  qu'Israiil  garde  comme  un 
avare  son  volume  inachevé  et  incompris  ,  l'écrit 
de  Dieu  dans  son  intégrité  glorieuse  passe  de 
contrée  en  contrée  comme  la  loi  complète,  uni- 
verselle du  genre  humain. 

Ainsi  toutes  les  règles  de  la  vie  sont  dans  ce 
livre  unique,  et  chacune  de  ces  règles  a  le  li- 
vre entier  pour  ajipui.  Chacune  des  dix  parole» 
que  Jéhova  prononça  par  la  bouche  de  Moïse 


4i)2 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


retcnlit  de  prophète  en  piophèle ,  el  daiiôtre 
en  apôire,  depuis  les  hauteurs  de  Shia  jusque 
dans  la  groUe  de  Palhiuos.  Cliaque  commande- 
ment s'entoure  d'un  corlége  magnifique  d'ora- 
cles, de  seniences  ,  de  paraboles,  de  récits,  de 
chants  qui  s'y  ra])porlent.  Ciiaque  précepte 
vient  tomber  sur  l'àme  de  l'honuiie  avec  un 
poids  immense  d'autorité. 

Telle  est  ia  morale  de  la  Bible.  Et  néan- 
moins il  est  beaucoup  d'àmes  à  la  porte  des- 
quelles cette  morale  reste  encore  comme  une 
étrangère ,  comme  si  elle  ne  frappait  pas  assez 
fort  ou  ne  parlait  pas  assez  haut.  C'est  qu'il  en 
est  beaucoup  qui  font  peu  d'estime  des  choses 
antiques,  et  qui  n'ouvrent  point  la  Bible  à 
cause  de  la  poussière  des  siècles  dont  elle  est 
blanchie  :  ceux-là  ne  lient  pas.  Il  en  e-t  d'au- 
tres qui,  ouvrant  le  livre  aaint  sans  préparation 
et  sans  intelligence,  n'y  trouveraient  qu'obscu- 
rité et  peut-être  scandale  :  ceux-là  ne  doivent 
pas  lire.  Il  en  est  enfin  qui  parcourent  souvent 
ces  {  âges  immortelL's,  mais  qui,  habitués  aux 
formes  méthodiques  des  écrits  modernes,  ne 
savent  pas  recueillir  les  leçons  dsséminées  dans 
le  texte  inspiré  ,  qui  se  laissent  entraîner  au 
charme  du  discours  sans  en  pénétrer  le  sens, 
qui  flolltnt  en  quelque  sorte  à  la  surface  des 
vérités  révélées,  plutôt  que  d'en  sonder  les  pro- 
fondeurs ,  qui  admirent  plus  qu'ils  ne  profitent  : 
ceu\-Ià  lisent  mal. 

Il  était  donc  utile  pour  ces  trois  classes  de 
personnes  et  pour  les  deux  dernières  surtout  ;  il 
était  utile,  non  pour  le  besoiii  du  livre  sa- 
cré qui  est  parfait ,  dans  la  forme  counne  dans 
le  fond,  mais  pour  le  besoin  de  l'esprit  humain 
qui  eU  lé^'er  et  faible  ,  de  rassembler  dans  un 
cadre  plus  rigoureux  eî  plus  étroit  les  en'eigne- 
mens  moraux  de  la  Bibl-. 

Ce  travail  demar.dait  une  main  discrète  et 
sûre  qui  sût  choisir  sans  rien  perdre ,  coordon- 
ner sans  altérer,  qui  pût  toucher  au  feu  sacré 
sans  y  mêler  rien  de  profane.  Celte  main  s'est 
rencontrée.  Un  jeune  et  savant  ecclésiastique  , 
élevé  tout  récemment  par  la  confiance  de  Mon- 
seigneur l'Archevêque  de  Paris  à  l'un  des  pos- 
tes les  plus  importans  du  diocèse  ,  M.  l'abbé 
Didon  vient  de  publier  la  Morale  de  la  Bible  en 
deux  volumes  qui  réunis-^ent  àun  mérite  intrin- 
sèque ,  toute  la  beauté  de  l'exécution  maté- 
rielle. Là,  sous  chacun  des  commandemens  de 
Dieu  se  succèdent  tous  les  passages  sacrés  qui 
l'expliquent,  le  développent,  le  fortifient.  Ces 
passages  ne  sont  ni  morcelés,  ni  jiris  au  hasard; 
Pavid  ,  Salomon  ,  Isa'i'e  ,  Ezéchiel  ,  saint  Paul 
el  saint  Jean  ,  groupés  autour  du  Christ,  le  lé- 
gislateur suprême,  viennent  l'un  après  l'autre, 
jurisconsultes  infaillibles,  expliquer  majestueu- 
sement laloi  qui  ne  s'abrogera  jamais.  Kn  sorte 


que  dans  ces  Pandecîes  Chrétiennes,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi ,  le  texte,  le  commentaire, 
et  l'ordre  lui-même  dans  lequel  le  texte  et  le 
commentaire  sont  distribués,  tout  e-l  divin. 

Cet  ouvrage  offre  aux  âmes  pieuses  et  jalou- 
ses de  méditer  la  loi  du  Seigneur,  un  guido 
pour  conduire  et  éclairer  leurs  méditations.  Il 
offre  à  celles  qui  ne  sont  point  encore  initiées 
aux  mystères  graves  et  doux  de  la  vie  chrétienne 
u!!e  init  alion  facile.  Il  contribuera  à  multiplier 
la  connaissance  de  cette  morale  du  christia- 
nisme ,  dont  on  parle  beaucoup  dans  le  monde 
el  que  l'on  sait  bien  peu.  Plût  à  Dieu  qu'ils  ac- 
cueillissent, comme  ils  le  disent,  les  maximes 
de  l'Evangile  !  Quiconque  accepte  la  loi  est 
bien  près  d'accepter  la  croyance.  L'orgueil 
de  l'esprit  est  bientôt  vaincu  quand  l'orgueil 
du  cœur  est  dompté.  La  charité  est  sœur  de  la 
foi;  quand  l'une  entre  quelque  part  soyez  siir 
que  l'autre  est  sur  le  seuil. 


Jmj'.rcssions ^  Souvenirs  et  Regrets ,  par  J!i.Lix 
Clavé  '. 

Quand  vient  le  printemps  les  chœurs  des  oi- 
seaux se  lèvent  et  chantent  devant  lui.  Ce  con- 
cert de  jeunes  poètes  chrétiens  qui  com- 
meisce  à  se  faire  ou'ir  annonce-t-il  quelque 
printemps  nouveau  où  refleuriront  les  âmes? 
Parmi  ces  voix  qui  s'élèvent,  harmonieuses avant- 
courrières  des  jours  meilleurs,  en  voici  une 
qui  est  douce  à  entendre.  C'est  celle  d'un 
homme  qui  compte  peu  d'années,  mais  qui  a 
compté  déjà  bien  des  douleurs  et  bien  des  larmes. 

Fils  de  ce  siècle,  il  avait  appris  de  lui  à  dou- 
ter et  à  maudire.  Le  christianisme  est  venu  à 
lui  aux  jours  de  sa  tristesse  et  lui  a  appris  à 
croire  el  à  aimer:  la  foi  et  l'amour  lui  ont  mis 
des  chants  sur  les  lèvres,  et  lui  ont  donné  des 
frèresqui  écouteront  ses  chants.  Il  sera  accueilli 
avec  joie,  on  lui  fera  courage;  c^r  il  en  est  di- 
gne. Et  si  quelque  chose  de  timide  encore  se 
trahit  dans  sa  parole  ,  s'il  n'a  raconté  dans  son 
poétique  langage  que  les  choses  solitaires  de 
son  cœur,  aidé,  soutenu  par  des  suffrages  amis, 
il  prendra  bientôt  un  accent  plus  fort,  il  sor- 
tira de  ce  cercle  de  sentimens  et  de  pensées 
intimes  où  il  s'est  jusqu'ici  renfermé.  Il  chan- 
tera non  plus  seulement  pour  ceux  qui  ont 
soutfert  et  senti  comme  lui,  mais  pour  tous. 
De  poète  individuel ,  il  deviendra  poète  social. 

Cependant  le  livre  que  nous  av^ns  sous  les 
yeux  doiiue  plus  que  des  espérances.  S'il  pro- 
met pour  l'aver.ir,  c'est  comme  les  fleurs  qui 
parrumcnt  et  embeliissent  le  présent.  Il  est  peu 
de  mains  qui  aient  offert  de  si  brillantes  pré- 

'  Paris,  Debccourt ,  ruo  des  Sainis-rèrcs  ,  69.  1 
vol.  in-o  ,  prix  :  i  fr. 
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niiccs.  Ce  iietit  livre  sera  relu  pUisuMirs 
fois  ,  et  de  r.os  vers  beanooiip  ro-;leror.t  dans  la 
inJuioire  du  r(JMir.  Nous  pourrions  eu  citer 
pli'siours  exemples.  ?^'ous  eu  jnenons  un  au  ha- 
sard ,  peut-cire  auiious-nous pu  uiicuv  choisir; 
ipais  là  où  csl  ral)Oiulance,  difficile  est  le  choix. 

Heureux  qui  laisse  errer  sans  compas,  sans  boussoie, 
Sa  barque  voyageuse  à  tous  les  \enls  tlu  pôle  ! 
Heureux  qui  no  suit  pas  au  loin  le  (lot  des  yeux 
Pour  voir  sur  quel  rivage  on  navigue  le  mieux; 
Qui  ,  joyeux  du  présent,  oublieux  de  la  veille, 
Comme  il  s'endort  un  jour  le  lendemain  s''éveille , 
Ht  ne  demande  pas  à  l'horizon  le  soir 
Si  le  soleil  doit  luire  ou  la  brume  pleuvoir! 
Pour  qui  cherche  le  port  bien  triste  est  le  voyage  ! 
On  ne  le  voit  jamais  qu'à  travers  un  nuage  ; 
Toujours  notre  pensée  est  entre  nous  et  lui  ; 
Toujours  demain  se  voit  avec  l'œil  d'aujourd'hui. 
Quand  nous  ne  connaissons  du  ciel  que  la  lumière , 
Quand  le  premier  soleil  brille  à  notre  paupière, 
Tout  nous  appelle  à  vivre  et  sourit  à  nos  yeux  , 
Tout  est  bon  comme  nous  et  beau^comme  les  cieux. 
ISous  croyons  au  bonheur  à  l'aspect  de  Taurore  , 
Mais  au  milieu  du  jour  le  temps  se  décolore, 
L'horizon  s'obscurcit ,  et  notre  œil  incertain 
N'ose  sonder  le  soir  trompé  par  le  matin. 

Fermons  ,  fermons  les  yeux  ,  l'avenir  désespère  ; 

Laissons  couler  la  vie  et  la  tombe  se  faire. 

L'avenir  ne  peut  être  oii  régne  le  trépas  ; 

L'iiomme  n'a  que  deux  jours,  ne  les  alongeons  pas 

Après  avoir  brillé  ,  l'astre  perd  sa  lumière  ; 

Du  berceau  jusqu'à  nous ,  de  nous  jusqu'à  la  terre, 

Voilà  tout  le  passé  ,  le  présent,  l'avenir  : 

Des  pleurs  pour  commencer,  et  des  pleurs  pour  finir. 


Poésiecatholtque,  />ar^.DOUARi>  turquety'. 

Quoique  nous  rious  proposions  de  consacrer 
prochainenieiit  aux  œuvres  de  M.  Turquety  un 
travail  étendu  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'appeler  dès  à  présent  l'attention  de  ceux  qui 
nous  lisent  sur  le  nouveau  volume  qu'il  vient  de 
publier.  Ce  n'est  jias  seulement  le  titre  de  ce  livre 
qui  le  recommande  à  nos  yeux  ;  nous  savons  qu'eu 
ce  t' mps-ci  il  faut  peu  se  fier  aux  étiquettes  et 
qu'o:i  doit  tout  d'abord  goûter  les  choses  même 
si  l'on  ne  veut  être  trompé.  Or,  après  un  exa- 
men attciitif  de  la  Poésie  catholique,  nous  trou, 
vous  que  ce  recueil  diffère  essentiellement  de 
tous  ceux  que  ces/îernières  années  ont  vu  naî- 

■  Un  beau  volume  grand  in-8",  papier  vélin  satiné; 
chez  Debécourt,  rue  des  Saints-Pères,  69.  Prix, 
7  fr.  oO.  On  trouve  du  même  auteur,  chez  le  même  li- 
braire. Amour  et  Fui,  2'  édition,  augmentée,  1  vol., 
7  fr.  SO.  La  2'  édition  des  Esquisses,  premier  ou- 
vrage pub'.ièjiar  M.  Turquety,  est  sous  presse. 


trc  et  moïirir,  et  aussi  des  quelques  uns  qiti  ont 
survécu.  La  plupart  de  nos'poètcs  s'inia.;incnl 
ne  pouvoir  chanter  s'ils  ne  récliauiTent  leur  musc 
au  eu  de  (pielque  passion...  [lofane.pourne  rien 
dire  de  plus.  M.  Turquety  a  du  que  le  chrétien 
pouvait  se  passer  de  ce  secours;  il  s'est  dit  :  le 
lîîonde  chante  ses  |)assions,  ses  folles  et  crimi- 
nelles amours,  pourquoi  ne  cliasiterion.s-tious 
pas  ce  que  nous  aimons  ,  l'Eglise  et  le  ciel ,  les 
Craints  et  les  Anges ,  Marie  et  le  Christ,  et  le  Dieu 
tiois  foi.s  saint  !  Le  monde  fait  retentir  de  tous 
côtés  ses  joies  dissolues,  pourquoi  n'en'-eridra  t- 
on  pas  sortir  de  notre  bouche  des  cantiques  de 
louange  et  d'actions  de  grâces? La  poésie  sera- 
t-elle  si  malheureuse  que  la  foi  et  l'amcur,  l'a- 
mour des  hommes  et  l'amour  de  Dieu  ,  ne  puis- 
sent rien  lui  donner  de  beau.  Telle  est  la  pen- 
sée qui  a  inspiré  ce  livre;  quant  à  la  manière 
dont  celte  pensée  a  été  rendue,  nous  aurions 
trop  d'éloges  à  donner  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  faire  ici.  Kous  n'aimons  pas  à  en- 
voyer à  nos  lecteurs  de  ces  louanges  aventu- 
reuses qui  ne  s'apjuient  sur  rien,  et,  dai;s  les 
liiniles  qui  noussoiit  imposées  aujourd'hui,  nous 
ne  pourrions  !  as  accompagner  louîes  nos  as- 
sertions de  prouves  positives;  cependant,  et 
afin  de  justifier  le  peu  que  nous  a'.ons  dit,  nous 
ciîerojis  la  pièce  suivante  : 

A    LA   TRÈS    SAINTE   VIERGE. 

0  ma  mère ,  je  viens  encore 

Me  réfugier  près  de  vous  ; 

Je  viens  revoir  vos  yeux  si  doux. 

Vos  traits  qui  rellèlent  l'aurore. 
Je  Tcus  parle  et  mes  maux  en  sont  presque  oubliés. 
0  mère  !  ô  laissez-moi  vous  peindre  mon  extase , 
Et  du  fond  de  mon  cœur  comme  du  fond  d'un  vase , 

Verser  mon  amour  à  vos  pieds! 

Je  suis  la  plante  moissonnée 

Qui  s'effeuillerait  dans  la  mort , 

Si  vos  deux  bras  n'étaient  un  port 

Où  reverdit  l'âme  fanée. 
Mais  sitôt  que  je  vois  le  rayon  de  vos  yeux  , 
Le  sourire  qui  part  de  vos  lèvres  divines,  '  "' 

Il  me  semble  qu'un  ange  arrache  les  épines 

De  la  route  qui  mène  aux  cieux.  '  '•  • 

0  ma  mère  !  ô  ma  douce  mère  ! 

Éclaircisscz  enfin  ma  nuit; 

Mon  pauvre  cœur  s'use  et  languit 

Dans  sa  Iristcise  solitaire. 
Répandez  vos  parfums  comme  une  vigne  en  (leurs  , 
Autour  du  chevet  sombre  où  j'ai  posé  ma  tète , 
Où  j'attends  en  pleurant  la  fiu  de  la  tempètu 

Et  des  crépuscules  meilleurs. 

Veillez  sur  moi ,  tendre  coljinbe  , 
Pro'.eclrice  de  l'arbrisseau  , 
Votre  aile  a  cherché  mon  berceau 
Et  s'arrêtera  sur  ma  tombe. 
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Veillez  sur  moi  qu'entoure  un  précoce  linceul , 
Sur  moi  que  le  présent,  l'avenir  décourage, 
Et  qui  n'ai  plus  d'espoir  qu'au  pied  de  votre  image  , 
Quand  je  souffre  et  (lue  je  suis  seul. 

Je  suis  seul...  Oli!  non,  Vierge  sainte, 

Pardonne  ,  il  me  reste  avec  toi  , 

11  me  reste  une  mère  à  moi , 

Et  son  âme  écoute  ma  plainte  : 
Celte  mère  chérie  ,  elle  est  là  qui  m'entend  , 
Qui  verse  sur  mon  front  ses  plus  douces  prières , 
Et  je  me  dis  :  Courage!  oh!  j'ai  toujours  deux  mères. 

L'une  est  ici ,  l'autre  m'attend. 


CARMINA.  ' 

Yoici  un  recueil  modeste  ,  bien  ignoré  ,  que 
je  recommande  à  ceux  des  lecteurs  de  l'Univer- 
silé  cathoIi(iue  qui  n'auront  jas  tourné  déjà 
cette  page  avec  un  sourire ,  en  voyant  au  com- 
mencement ce  mot  :  Carmina. 

A  ceux-là  je  ne  ferai  pas  l'injure  d'essayer 
ici  une  réhabilitation  de  la  langue  et  de  la  poé- 
sie latines,  que  des  hommes  ,  au  moins  bien  su- 
perficiels ,  ont  pris  à  tâche,  ce  semble,  de  vouloir 
bannir  du  sein  de  nos  écoles. 

Cependant  il  est  fort  commun  d'entendre 
dire  :  Mais,  sans  exclure  totalement  le  latin,  ne 
serait-il  pas  infiniment  utile  de  faire  marcher 
parallèlement  à  l'élude  de  cette  langue  morte 
l'étude  des  langues  vivantes  que  nos  fréquentes 
relations  sociales  avec  les  peuples  voisins  nous 
obligent  de  parler  nous-mêmes?  Et  du  moins, 
si  l'on  donne  la  préférence  à  la  langue  latine ,  à 
quoi  bon  forcer  les  jeunes  disciples  à  perdre  un 
temps  précieux  en  vains  et  stériles  essais  de 
poésie? —  Rien  nest  plus  faux  que  ce  jeu  de 
mots  sur  les  langues  mortes  et  les  langues  vi- 
vantes et  sur  la  stérilité  actuelle  des  premières. 
Ceci  apparaîtra  clairement  à  tout  homme  qui 
voudra  médiler  sérieusement  les  cinq  proposi- 
tions suivantes  : 

1°  L'élude  d'unelangue  est  nécessaire  comme 
base  de  toute  éducation  libérale. 

2°  Une  langue  morte  est  de  tout  point  préfé- 
rable à  une  langue  vivante  pour  atteindre  ce 
résultat. 

3°  La  langue  latine  doit  l'emporter  sur  les  au- 
tres langues  mortes ,  car  elle  réunit  les  deux 
premières  qualités  de  tout  idiome  humain  :  la 
majesté  et  la  douceur. 

4"  Elle  est  en  outre  la  langue  de  l'Eglise  ca- 
tholique ,  c'est-à-dire  universelle. 

5°  Celui-là  ignore  la  puissance  d'une  langue 
qui  n'en  connaît  pas  la  poésie  ;  il  la  pénètre 
davantage  à  mesure  qu'il  étudie  aussi  davantage 

'  Chez  Debécourt,  libraire,  rue  des  Saints-Pères  , 
69.  i  vol.  in-8,  prix  :  2  fr.  BO. 


ses  poètes,  et,  si  je  puis  dire  ainsi,  qu'il  le» 
pratique. 

Si  nous  parlions  à  d'autres  qu'aux  lecteurs 
de  l'Université  catholique,  il  serait  nécessaire 
sans  doute  de  développer  ces  cinq  proposi- 
tions ;  mais  il  nolis  suffit  de  les  livrer  à  leurs  es- 
prits méditatifs  pour  espérer  qu'ils  en  recon- 
naîtront toute  la  portée.  D'ailleurs,  nous  ne 
pourrions,  .«ans  dépasser  les  bornes  d'un  simple 
bulletin  ,  nous  livrer  à  une  semblable  discus- 
sion. Plus  tard  peut-être  elle  sera  mieux  placée 
dans  le  corps  même  de  ce  recueil. 

Je  ferai  une  seule  réflexion.  C'est  que  la  lan- 
gue françaife  est  fille  de  la  langue  lafne  ,  et 
qu'à  ce  titre  seul ,  c'est  pour  nous  un  devoir  de 
pieté  filiale  de  vénérer  et  d'aimer  notre  mère. 
Et  il  est  remarquable  que  plus  on  a  étudié  cette 
langue  digne  de  vénération,  plus  on  a  pénétré 
dans  le  cœur  de  cette  mère,  plus  aussi  on  ma- 
nie sa  langue  propre  avec  une  fermeté  et  une 
noblesse  infinies.  Si  l'on  recherchait  comment 
s'est  formé  le  style  de  nos  grands  écrivains,  je 
mets  en  fait  qu'on  en  trouverait  l'origine  dans 
l'étude  du  latin.  Je  vais  plus  loin  :  c'est  que,  si 
l'on  soulevait  un  peu  les  couronnes  de  chêne  ou 
de  laurier  qui  ennoblissent  le  front  de  nos 
grands  prosateurs  et  de  nos  grands  poètes ,  on 
y  trouverait  caché,  sous  les  gloires  plus  récentes, 
le  lierre  naissant  qui  entourait  les  couronnes 
de  poésie  latine. 

Et  si  nous  voulions  lever  un  instant  le  voile 
qui  cache  l'origine  de  ces  Carmina  sans  nom 
d'auteur  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  nous 
trouverions  là  aussi  une  confirmation  de  nos 
paroles.  Bien  que  le  nom  du  poète  latin  mo- 
derne ne  soit  pas  écrit  au  commencement  de 
son  livre,  bien  que  ce  nom  soit  ignoré  du 
monde,  il  est  connu  de  plusieurs  anciens  et 
nouveaux  amis,  et  il  leur  est  cher.  Ceux-là  sa- 
vent que  celui  qui  le  porte  manie  la  langue 
française  non  moins  bien  que  la  langue  latine. 
On  le  pourrait  trouver,  ce  nom,  écrit  dans  les 
Annales  des  Concours  généraux  à  l'endroit  où 
sont  réunis  ceux  qui,  dans  nos  collèges  ,  vers 
la  fin  de  l'Empire  ,  remportaient  les  palmes  de 
l'adolescence.  On  le  pourrait  trouver  écrit  parmi 
les  noms  des  hommes  qui ,  plus  tard  ,  occupè- 
rent dans  l'université  de  France,  des  emplois, 
tantôt  élevés ,  tantôt  obscurs  mais  non  moins 
nobles  et  utiles.  Et  nous  pourrions  à  cette 
heure  nommer  la  ville,  petite,  ignorée,  où  l'au- 
teur de  ces  poésies  latines  remplit  les  fonctions 
de  curé ,  où  il  saura  peut-être  à  peine  ce  que 
nous  disons  ici  de  lui ,  et  où  sa  voix  a  attiré 
au  pied  de  la  chaire  chrétienne  plus  d'une  oreille 
inaccoutumée. 

Il  y  a  donc  dans  la  i)oésie  latine  quelque  im- 
porlance.  Loin  de  dédaigner  ses  efforts  il  faut 
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au  contraire  les  encourager,  (^uainl  nicmc  elle 
ne  si-rait  qu'un  doux  et  agréahic  délassement. 
Ton  dorait  y  applaudir.  Plut  à  Dieu  que  tant  de 
jeunes  gens  que  nous  connaissons  tous  et  qui 
sont  morts  misérablement,  au  lieu  de  chercher, 
à  vinf;t  ans  .  la  gloire  et  les  applaudissemens  de 
la  foule  dans  une  poésie  française  brûlante  et 
désespérée,  plût  à  Dieu  qu'ils  n'eussent  jamais 
songé  à  composer  que  des  vers  latins  ! 

Les  Carmina  ne  sont  pas  une  compilation  de 
pièces  recueillies  de  côté  et  d'autre,  dans  les 
auteurs  anciens,  afin  d'offrir  aux  élèves  et  aux 
professeurs  des  modèles  de  poésie  latine.  Us 
sont  le  fruit  des  veilles  de  l'auteur.  Celui-ci  re- 
connut ,  pendant  une  expérience  de  quinze  an- 
nées passées  à  enseigner  la  jeunesse ,  l'incon- 
vénient de  ces  recueils  où  les  élèves  trouvent 
déjà  toutes  traitées  les  matières  qu'on  leur  pro- 
pose. (!  C'est  pourquoi ,  ))  dit-il  dans  une  courte 
préface  latine  d'où  nous  traduisons  ce  passage, 
«c'est  pourquoi  j'ai  rassemblé  ces  quelques  vers 
que  Ton  ne  trouvera  certainement  nulle  part 
ailleurs.  Peu  des  sujets  qui  s'y  rencontrent 
m'appartiennent  :  j^ai  beaucoup  puisé  dans  les 
poètes  de  notre  pays  et  de  notre  langue,  me 
contentant  souvent  de  reproduire  leur  pensée, 
quelquefois  aussi  fidèle  interprète  de  leur  parole 
elle-même.  J'avais  en  elTet  remarqué  que  mes 
élèves  traitaient  ces  sujets  avec  plus  de  facilité 
et  de  bonheur.  On  les  eût  dit  sous  l'influence 
d'un  souffle  inspirateur  qui,  passant  de  nos  ex- 
cellenspoètesen  eux,  doublait  leurs  forces  accou- 
tumées ;  comme  on  voit  les  petits  de  l'aigle,  ti- 
mides encore  et  faibles  par  eux-mêmes ,  s'élever 
dans  les  espaces,  emportés  sur  les  ailes  de  leur 
mère.  » 

ISous  recommandons  ,  parmi  les  pièces  tra- 
duites, le  Christ  j,  les  Prophètes  ,  l'Eglise  nais- 
sante,  de  Racine  fils;  le  Coin  dtt  Feu,  les 
Ruines,  les  Plaintes  de  Milton  aveugle,  les 
Poissons,  de  Delille  :  Tout  est  vanité  hors 
l'amour  de  7>îeu ,  de  Malherbe  :  le  Crucifix, 
de  Lamartine.  Le  texte  français  est  en  re- 
gard du  texte  latin.  Parmi  les  pièces  com- 
posées par  l'auteur,  les  suivantes  sont  pleinesde 
poésie:  In  cœdem  sanetorum  Jnnocentium ,  de 
Sancto  Ludovico ,  de  Felicitatc  agrestis  vitœ. 
Une  traduction  de  V Entrevue  d' Andromaque  et 
d'Hector,  d'Homère,  est  admirable. 

Dans  ces  poésies  respire  presque  toujours  un 
charme  tout  chrétien  :  la  plu[iart  des  sujets  sont 
religieux.  Souvent  on  y  trouve  des  ressouvenir.' 
de  Virgile  qui  semble  se  plaire  avec  le  disciple 
venu  de  si  longs  siècles  après  lui.  Il  y  a  beau- 
coup de  la  douceur  et  de  la  pureté  du  poète 
latin  :  il  y  a  aussi  de  sa  tristesse. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  en  terminant 
quelques  vers  de  la  dernière  pièce;  c'est  la 


traduction  d'une  des  premières  et  des  meil- 
leures méditations  de  Lamartine.  Le  poète 
français  commence  ainsi  :  / 

Toi  que  j'ai  recueilli  sur  sa  bouche  expirante 
Avec  son  dernier  souffle  et  son  dernier  adieu, 
Symbole  deux  fois  saiiil ,  don  d'une  uiaiu  mourante, 
Imajje  de  mon  Dieul 

Que  de  pleurs  ont  coulé  sur  les  pieds  que  j'adore  , 
Depuis  l'heure  sacrée  où  du  sein  d'un  martyr, 
Dans  mes  tremblantes  main  tu  passas  ,  tiède  encoro 
De  son  dernier  soupir  I 

Les  saints  flambeaux  jetaient  une  dernière  flamme, 
Le  prêtre  murmurait  ces  doux  chants  de  la  mort, 
Pareils  aux  chants  plaintifs  que  murmure  une  femme 
A  l'enfant  qui  s'endort. 

Un  de  ses  bras  pendait  sur  la  funèbre  couche , 
L'autre  ,  languissamment  replié  sur  son  cœur, 
Semblait  chercher  encore  et  presser  sur  sa  boucha 
L'image  du  Sauveur. 

Voici  maintenant  la  traduction  latine  de  ces 
quatre  strophes  : 

O  cui  supremis  moriens  amplexibus  bsesil, 

Cùm  gemeret  tenerum  mens  fugitiva  vale  : 

O  mihi  quam  dexlrà  languente  reliqult  amicus 
Expirans,  sacrum  munus,  imago  Dei  I 

Ereptam  frigente  sinu,  flatuque  tepentem 
Extremo,  trepidée  cùm  tenuere  manus  : 

Ex  hàc  ingemuit  dolor  insolabilis  horà  ; 
O  crux ,  perpetuis  fletibus  uda  mades. 

Pallebat  tremulà  fax  ultiraa  luce  ;  sacerdos  , 

Invitans  morlem  ,  murmura  blanda  dabat  ; 

Ut  sedet  ad  cunas  querulo  modulamine  mater, 
Diim  pueri  serpit  membra  per  aegra  sopor. 

Funebri  lecto  pendet  manus  una  ;  recumbit 
Altéra  in  immoto  molle  reflexa  sinu  : 

Et  redimentis  adhuc  Chrisli  quœsisse  videlur 
Efligiem ,  caros  ut  premat  ore  pedes. 

Il  était  difficile  de  lutter  avec  plus  de  bon- 
heur contre  le  modèle.  Le  même  succès  accom- 
pagne toujours  l'auteur  des  Carmina  dans  ses 
traductions  des  poètes  français.  On  dirait  que 
lui  aussi  est  emporté  sur  les  ailes  de  l'aigle ,  ou 
plutôt  ce  sont  deux  aigles  qui  volent  de  con- 
cert. Pour  moi,  lorsque  ce  volume  me  tombe 
sous  la  main  ,  et  que  je  l'ouvre  à  un  de  ces  en- 
droits où  l'auteur  latin  lutte  avec  l'auteur  fran- 
çais ,  je  ne  saurais  dire  en  vérité  lequel  des 
deux  je  lis  avec  le  plus  de  plaisir.  —  Je  crois 
cependant  que  c'est  toujours  celui  que  je  lis  le 
premier. 

F.  L. 
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Recueil  de  lettres  clioisies  dans  les  meilleurs 
écrivains  français ,  accomi.a(jnées  de  notes 
biographiques  et  critiques,  à  l'usage  des 
maisons  d'éducation  ,  par  M.  Géimiv  , 
Professeur  axi,  collcje  royal  de  Strasbourg  '. 

On  a  raison  de  dire:  qu'une  lettre ,  pour 
être  bien  faite ,  ne  doit  être  qu'une  conversa- 
tion sur  le  papier  :  mais  encore  faut-il  que 
cette  conversalion  écrite  i<.'urii?=e  les  principa- 
les qualités  de  la  conversation  parlée,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  soit  ^acile  et  simple  ,  en  même 
temps  que  corrects ,  ce  qui  n'est  ni  aussi 
simple  ,  ni  aussi  facile  que  Ton  voudrait  bien 
le  croire.  En  effet,  sous  ce  rapport,  toute 
correspondance  rentre  dans  le  domaine  de  l'art 
d'écrire,  dont  une  des  plus  grandes  difEcuUés, 
comme  aussi  la  perreclion  souveraine,  est  pré- 
cisément :  le  naturel  joint  à  la  correction. 
Comment  donc  nier  que  le  goût  ne  soit  aussi 
néces-aire  dans  cette  splàre  de  la  littérature 
que  dans  toute  autre  ?  Mais  le  goût  n'est  point 
une  facullé  qui  naisse  complète  ,  quelque  beau 
jour,  au  milieu  de  notre  intelligence,  de 
même  que  Minerve  sortit  toute  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter  :  le  goiit,  comme  chaque  chose 
venant  en  ce  ^lor.de,  est  soumis  à  des  lois,  à 
des  condilions  de  développement.  Cela  étant, 
quel  meilleur  moyen  de  se  former  un  goût 
sûr,  que  l'étude  des  chefs-d'œuvre  ?  De  nos 
jours  surlout,  où  le  mépris  des  règles  et  des 
Iradilions  produit,  dans  le  monde  littéraire,  les 
plus  monstrueux  excès ,  combien  la  lecture 
des  modèles,  une  lecture  judicieusement  sen- 
tie ,  ne  devient-elle  pas  indispensable? 

C'est  d'après  celte  idée  tout-à-^ait  naturelle 
et  vraie  (rare  mérite  par  les  livres  qui  courent)  ! 
que  M.  GÉNiiv  a  conçu  fon  travail.  Voulant 
offrir  à  la  jeunesss  des  écoles  une  sorte  de  ga- 
lerie des  meilleures  productions  du  genre  épis- 
tolaire,  il  a  choisi  d  ns  la  correspondance  de 
nos  écrivains  les  plus  remarquables  un  nombre 
considérable  de  lettres  qu'il  a  accompagnées 
de  notes  où  les  beautés  et  les  défauts  sont  re- 
levés et  analy.=és  avec  autant  de  sagacité  que 
de  justesse.  Outre  cet  avantage  ,  on  trouve  sur 
chaque  auteur  un  précis  biographique  conte- 
nant les  faits  principaux  de  sa  vie  et  de  son 
caractère. 

Renfermés  que  nous  sommes  dans  d'étroites 
limiles  {spatiis  inclusus  iniquis  '  ),  nous  re- 

'  Paris  ,  chez  Hachette  ,  rue  Pierre-Sarraiia ,  12. 
Prix  3  fr. 
'  Virgile. 


gretlons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  sur  les 
avantages  du  livre  de  M.  Génin  ,  et  de  n'em- 
prunter aucune  citation  à  son  excellente  pré- 
face :  mais  peut-être  ce  que  nous  avons  dit 
.suiGra-t-il  pour  faire  sentir  combien  un  tel 
recueil  est  approprié  aux  besoins  des  maison» 
d'éducation  de  l'un  et  de  l'autre  sex. 


Mois  de  Marie,  grec-latin,  ou  Marie  honorée 
datis  les  classes,  par  M.  Congnet,  supérieur 
de  séminaire  <. 

Il  fautapidaudii-à  tous  les  efforts  qui  se  tentent 
pour  sanctiîier  les  éludes  profanes,  et  unir  la 
science  divine  à  la  science  humaine.  C'est  une 
excellente  coutume  que  ceil  ■  de  commencer 
les  classes  par  quel jues  versets  de  l'Evangile 
récités  rar  les  élèves  en  français ,  en  latin  ou 
en  grec,  scivant  leurs  forces.  L'auteur  du  Mois 
de  Marie  a  tenté  de  faire  un  pas  de  plus  dans 
cette  voie  ,  en  réunissant  pour  tous  les  jours  du 
mois  de  mai  les  morceaux  les  plus  saillans  des 
pères  de  l'Eglise  grecque  sur  la  sai  .le  Vierge. 
Ces  morceaux  sont  tous  accompagnés  de  quel- 
que sentence,  hymne  ou  prière  ,  en  grec  et  en 
latin.  A  la  fin  du  livre,  un  petit  dictionnaire 
aidera  les  élèves  dans  la  compréhension  des 
mots  les  plus  difEciles.  Marie,  la  patronre  de 
la  France,  est  bien  oubliée  dans  beaucoup  de 
maisons  d'éducation.  Il  serait  temps  qu'on 
se  raipelâl  un  peu  sa  puissance  auprès  de  Dieu, 
et  (ju'on  se  souvint  surtout  d'elle  pendant  les 
jours  du  mois  qui  lui  est  spécialement  consacré. 


No  "S  insérerons  dans  notre  prochain  numéro 
une  exposition  de  la  ThéoTic  catholique  des 
sciences,  par  M.  Laurenlie,  sur  laquelle  nous 
avons  déjà  appelé  l'atteniion  de  nos  lecteurs. 

La  publication  de  l'Histoire  de  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie  %  rar  M.  le  comte  de  Bîonta- 
Icmbert ,  que  nous  avions  annoncée  dans  notre 
dernier  numéro  ,  a  été  retardée  par  des  cir- 
constances indépendantes  de  la  volonté  de  l'au- 
teur, et  notamment  par  la  découverte  de  quel- 
ques nouveaux  documens  en  Belgique.  INous 
croyons  toutefois  pouvoir  assurer  les  personnes 
qui  nous  ont  demande  cet  ouvrage  qu'il  paraî- 
tra dans  les  premiers  jours  de  juin. 

'  In-18  ,  chez  Poussielgue-Rusand ,  rue  Haute- 
feuille  ,  9.  Prix  ,  1  fr. 

=  Qui  doit  paraître  chez  Debécourt ,  éditeur,  ru» 
des  Saints-Pères,  0!), 
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SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  PllIEOSOPHIOUES. 


COURS  SUR  LA  RELIGION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  BASES 


D\NS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS  DIVERS 
DES   CONNAISSANCES    HUMAINES. 


TROISIKME    LEÇON. 

Suite  de  l'exposition  générale  du  Cours. 

Quoique  la  raison  de  Tiiomme  ne 
puisse  pas  embrasser  clans  sa  simplicité 
la  pensée  divine  réalisée  dans  le  plan 
de  cet  univers,  nous  avons  vu  '  que  deux 
choses  sont  évidentes  pour  quiconque  a 
étudié,  à  la  lumière  de  la  foi,  les  bases 
de  la  société  humaine  et  les  périodes 
successives  de  son  existence  : 

1°  Que  ,  pour  trouver  le  lien  de  la  so- 
ciété humaine,  il  faut  s'élever  jusqu'à 
Dieu  ,  et  que  le  catholicisme  ,  manifesta- 
tion de  Dieu  la  plus  parfaite,  renferme 
aussi  le  principe  de  la  plus  haute  per- 
fection sociale  ; 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  déjà  de 
prouver. 

2"  Que  les  hauteurs  de  l'ordre  éternel, 
qui  nous  est  dévoilé  par  le  christianisme, 
sont  le  seul  point  de  vue  d'oii  l'on  peut 
contempler,  dans  leur  véritable  jour,  les 

'  Livraison  de  mars. 
I. 


révolutions  de  l'ordre  temporel;  que. 
de  l'histoire  de  l'immortelle  société  de 
l'homme  avec  Dieu,  qui  nous  est  racontée 
par  la  foi ,  s'échappe  une  lumière  qui 
nous  fait  pénétrer  aussi  avant  que  possi- 
ble dans  les  ténèbres  répandues  sur  l'ori- 
gine de  la  race  humaine,  sur  le  terme  de 
son  existence,  sur  sa  marche  à  travers 
les  siècles; 

C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  montrer. 

Ici  nous  demanderons  à  nos  lecteurs 
de  nous  permettre  d'élargir  un  peu  le 
cadre  dans  lequel  nous  nous  sommes 
renfermés  jusqu'à  présent,  et,  au  lieu 
d'un  simple  plan,  de  leur  présenter  une 
analyse  un  peu  étendue  de  cette  dernière 
partie  de  notre  cours.  En  nous  interdi- 
sant des  développemens  qui  nous  parais- 
sent nécessaires  ,  nous  craindrions  que 
quelques  unes  de  nos  idées,  mal  coni 
prises ,  ne  soulevassent  des  objections 
que  nous  devons  avoir  à  cœur  d'éviter. 

Le  Calvaire  est  le  centre  du  monde  , 
vu   dan.4  le  grand  jour  de  la  révélation. 

C'est  le  point  d'où  nous  pouvons  em- 
brasser toute  l'histoire  de  l'humanité  , 
toute  la  suite  des  desseins  éternels  de 
Dieu  réalisés  dans  le  temps. 

Car  la  chute  étant  le  point  de  départ 
de  la  race  humaine,  la  Uédemplion  est 
le  mot  de  ses  destinées. 

Et  le  lien  qui  unit  les  doubles  desti- 
nées de  l'homme,  son  existence  dans  le 
temps  à  son  evistence  dans  l'éternité,  se 
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révèle  surtout  sur  le  Calvaire.  Car  les 
ineffables  rapports  que  la  Croix  établit 
entre  l'homme  et  Dieu  oui  des  consé- 
quences qui  changent  tous  les  rapports 
des  hommes  entre  eux  ;  la  Croix  renou- 
velle toutes  choses,  elle  fait  une  nou- 
velle terre  en  même  temps  qu'un  nouveau 
ciel. 

Mais  tout  est  lié  dans  les  plans  de  Dieu. 
Le  monde  nouveau ,  dont  la  Croix  pose 
la  bai^e  immortelle ,  n'est  que  le  monde 
primitif  tombé  en  Adam  5  cet  enfante- 
ment miraculeux  par  lequel  l'humanité 
re(;oit  une  vie  divine  ,  a  été  préparé  par 
un  travail  et  par  une  souffrance  de  qua- 
rante siècles. 

Donc  pour  comprendre  les  temps  qui 
ont  suivi  Jésus-Christ,  il  est  nécessaire 
d'étudier  les  temps  qui  l'ont  précédé. 

Or,  si  du  Calvaire  nous  jetons  les 
veux  sur  le  passé  du  monde  ,  qu'aperce- 
vons-nous? 

Un  fait  d'abord  qui  domine  toute  l'his- 
toire des  anciens  temps,  l'existence  mi- 
raculeuse d'un  peuple  ,  à  laquelle  nous 
avons  vu  déjà  se  rattacher  toute  l'écono- 
mie des  desseins  de  Dieu,  dans  l'ordre 
surnaturel. 

La  nation  juive  n'est  pas  moins  mer- 
veilleuse à  considérer  sous  le  point  de 
vue  qui  nous  occupe  dans  ce  moment  j 
car  dans  la  mission  religieuse  de  ce  peu- 
ple se  trouve  renfermée  une  mission 
temporelle  qui  consiste ,  comme  la  pre- 
mière ,  à  conserverie  passé  et  à  préparer 
l'avenir  du  m.onde,  qui  embrasse  par 
conséquent  tous  les  siècles.  Résumant  en 
lui  l'antiquité  et  en  avant  des  temps  an- 
ciens; liant  par  ses  institutions,  par 
toute  la  suite  miraculeuse  de  son  histoire 
les  commencemens  de  la  société  humaine 
à  ses  développemens  futurs,  le  mystère 
de  la  déchéance  au  mystère  de  la  régé- 
nération, Israël  nous  apparaît  comme  un 
type  divin  dont  la  vie  représente  toute 
la  vie  de  l'humanité. 

Et  pour  entrevoir  lapensée  divine  réa- 
lisée dans  la  société  juive,  et  qui  com- 
mence à  se  manifester  par  la  vocation 
d'Abraham  ,  il  faut  remonter  plus  haut. 
Si  nous  recherchons  le  lien  de  la  société 
humaine,  après  le  péché,  nous  aperce- 
vons un  double  principe  d'unité  ;  l'un 
natui-el,  le  souvenir  d'un  premier 
vliomme.    liuo    commune    de   louies  les 
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branches  de  la  racii  humaine:  l'autre  suf- 
uaturel.  l'espérance  d'un  rédempteur  ùa 
qui  toute  l'humanité,  frappée  de  mort 
en  son  premier  père ,  retrouvera  une 
nouvelle  et  divine  existence. 

Mais,  à  mesure  que  le  genre  humain 
s'éloigne  de  son  berceau ,  les  ténèbres 
sorties  du  péché  s'épaississent  autour  de 
lui,  la  tradition  s'obscurcit;  les  hommes 
ne  voient  plus,  dans  la  nuit  qui  les  en- 
toure, le  double  lien  destiné  à  les  unir 
dans  le  passé  et  dans  l'avenir  ;  ils  ne  sont 
plus  frères  ;  et  c'est  alors  que  Dieu  ne 
retrouvant  plus  sa  pensée  dans  la  société 
humaine,  qui  se  divise  à  l'infini,  choisit 
un  peuple  et  le  sépare  des  autres  peu- 
ples. 

Et  voyez  comme  le  dessein  de  la  so- 
ciété générale  se  résume,  se  concentre 
dans  cette  société  particulière. 

Avant  que  le  genre   humain  eût  dé- 
tourné ses  yeux  de  la  grande  lumière  de 
la  tradition,  que  voyait-il  dans  le  passé? 
Une  source  commune  de  l'existence  de 
tous  les  hommes,  frères  en  Adamj 

De  même  les  Juifs,  en  remontant  à 
leur  origine  ,  se  trouvent  tous  frères  en 
Abraham. 

Qu'est-ce  que  le  genre  humain  voyait 
dans  l'avenir? 

Une  fraternité  plus  intime  et  plus 
haute ,  ayant  sa  source  dans  la  vie  divine 
à  laquelle  tous  les  hommes  doivent  être 
enfantés  par  un  même  Rédempteur  j 

La  nuit  de  l'avenir,  éclairée  parles  pro- 
messes célestes  et  par  une  suite  d'écla- 
tantes prophéties,  montre  aux  Juifs  le 
Rédempteur  sortant  de  la  postérité  d'A- 
braham 5  l'espérance  commune  de  tous 
les  peuples  est  l'espérance  propre  de  ce 
peuple ,  ie  terme  et  la  raison  de  son 
existence. 

Ainsi  l'unité  de  la  nation  juive,  qui 
tient,  par  une  double  racine,  à  la  terre 
et  au  ciel,  à  Abraham  et  au  Messie,  re- 
constitue sur  son  double  principe  l'unité 
brisée  du  genre  humain. 

Abraham  n'a  qu'un  fils,  Tsaac ,  en  qui 
la  foi  du  patriarche  est  éprouvée  et  le 
sacrifice  du  Messie  futur  figuré. 

D'Isaac  deux  enfans,  mais  un  seul  hé- 
ritier des  promesses ,  et  ce  n'est  pas  ce- 
lui que  désigne  Tordre  de  la  naissance 
et  la  volonté  du  père,  mais  celui  que  le 
ciel  a  choisi. 


Ainsi,  pendant  deux  gcniîralions,  Israël 
n'est  qu'un  germe  (lui  mûrit  dans  le 
sein  de  Dieu  ,  avant  de  se  développer. 

De  Jacob  sortent  les  douze  patriarches 
qui  donnent  leurs  noms  aux  douze  tribus. 

La  vie  errante  et  nomade  n'est  plus 
possible  ;  il  faut  ù  la  postérité  d'Abraham, 
qui  se  multiplie  de  jour  en  jour,  un  abri 
plus  fixe  que  la  teule  que  l'on  dresse  le 
soir  et  qu'on  enlève  le  matin. 

ûlais  comment  la  famille  deviendra- 
t-elle  un  peuple  ?  comment  se  fera  une 
transformation,  un  développement  de- 
venu nécessaire? 

A  la  dure  condition  à  laquelle  a  été 
soumis  le  développement  de  l'existence 
humaine,  depuis  le  péché. 

Et  si  vous  voulez  reconnaître  celte 
condition  ,  constater  une  loi  générale  , 
inexplicable  sans  la  chute  primitive  de 
l'homme  , 

Voyez,  dans  cliaque  homme  ,  la  vie  des 
sens  précéder  la  vie  de  l'intelligence; 
l'esprit,  au  moment  où  il  s'éveille,  es- 
clave de  la  matière  .  ne  pouvant  conqué- 
rir une  liberté  qui  n'est  jamais  parfaite 
ici-bas,  que  par  la  souffrance  et  par  le 
combat  ; 

Et  pour  vous  convaincre  qu'il  en  est  de 
mime  dans  la  vie  sociale,  laissant  de 
côté  l'histoire  des  sociétés  particulières, 
qu'il  serait  trop  long  de  parcourir,  qu'il 
vous  suffise  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  du  genre  humain.  Pendant  la 
longue  période  qui  sépare  la  rédemption 
de  la  chute ,  qu'apercevez-vous  dans 
toutes  les  contrées  du  monde,  sans  excep- 
tion? L'homme  esclave  de  l'homme;  l'a- 
bus effrayant  de  la  force ,  qui  a  fini  par 
reléguer  les  cinq  sixièmes  du  genre  hu- 
main dans  une  condition  qui  touche  à  la 
coTiditioa  de  la  brute.  Et  lorsque  la  dé- 
livrance de  la  race  humaine,  achetée  par 
quarante  siècles  de  servitude,  a  cam- 
raencé  sur  le  Calvaire  ,  que  voyez-vous  ? 
La  liberté  ,  née  du  sang  du  Christ,  ne 
pouvant  prendre  racine  sur  le  sol  du 
vieux  monde  païen,  qu'après  que  ce  sol 
a  été  arrosé  par  îc  sang  de  quatre  mil- 
lions de  martyrs;  et  pjiis  ,  ce  germe  di- 
vin ne  se  développant,  à  lr;;vei-s  les  siè- 
cles ,  que  peu  à  peu,  au  milieu  des  cala- 
mités et  des  révolutions;  l'affranchisse- 
ment progressif  de  l'humanité,  urîe  œu- 
vre lente  .  qui  ne  s'accomplit  que  par  la 
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lutte  toujours  labo!-ieuse.  quelquefois 
sanglante,  du  droit  conlie  la  force,  de 
la  société  du  ciel  contre  les  sociétés  de 
la  terre,  du  règne  de  Dieu  contre  le 
règne  de  l'homme. 

Ainsi,  sous  diverses  formes  ,  une  mô- 
me loi,  contre  la(juelle  la  philosophie  se 
révolte  et  que  la  religion  seule  explique, 
l'esprit  dans  les  liens  de  la  matière,  ne 
pouvant  être  affranchi  que  par  un  secours 
d'en  haut,  et  à  la  sévère  condition  de  la 
souffrance  et  du  travail,  c'est  là  ce  que 
nous  révèle  l'étude  de  l'homme  et  de 
l'humanité. 

Cette  grande  loi  a  dû  être  représentée 
en  Israël ,  type  de  l'existence  humaine. 

Aussi  lorsque,  trop  nombreux  pour 
n'être  plus  qu'une  famille,  vous  croyez 
que  le  moment  est  arrivé  pour  lui  de  de^ 
venir  un  peuple  .  voyez-le  sur  la  roule  de 
l'Egypte,  chassé  par  la  faim,  vers  la 
maison  de  la  servitude  ;  la  faim  qui  ^ 
livrant  au  riche  la  vie  du  pauvre  ,  est  le 
principe  le  plus  général  ,  le  plus  perma- 
nent de  l'esclavage  parmi  les  hommes. 

L'histoire  ne  nous  montre  pas  un  joug 
plus  pesant  que  celui  que  l'Egypte  im- 
pose à  Israël  :  et  il  doit  en  être  ainsi  , 
l'abaissement  de  ce  peuple  devant  être 
mesuré  par  la  hauteur  même  de  sa  mis- 
sion. Dieu  souffre  donc  qu;^  la  race  en 
qui  reposent  les  destinées  de  la  race  hu- 
maine, et  qui  renferme  en  elle  le  germe 
d'où  doit  sortir  le  Sauveur  du  monde  , 
que  le  peuple  qui  porte  écrit  sur  son 
front  le  nom  de  peuple  de  Dieu,  soit 
courbé,  comme  une  bêle  de  somme, 
pendant  deux  cents  ans,  sous  le  fouet 
des  valets  des  Pharaons ,  qu'il  s'épuise 
aux  plus  durs  travaux,  au  service  de  ces 
rois  orgueilleux  qui,  ne  pouvant  pas 
triompher  autrement  de  la  mort,  ont 
imaginé  de  se  bâtir  des  tombeaux  im- 
mortels. Car  des  savans  ont  pensé,  et 
je  crois  volontiers,  que  quelques  unes 
des  pyramides  ont  été  construites  par  les 
mains  des  Juifs;  en  sorte  que  ces  gigan- 
tesques monumens  demeurés  debout  au 
milieu  de  la  poussière  de  la  vieille 
Egypte  et  qi:i  semblent  délier  les  siècles, 
seraient  un  témoignage  de  ia  force  d'Is- 
raéi  esclave,  destiné  à  durer  autant  que 
lui-môme. 

Cependant ,  malgr.;  le  fardeau  de   la 
servitude   qui   s'appesantit    de  jour    eu 
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jour  sur  la  postériK^  d'Abraham,  il  y  a 
dans  le  sang  de  ce  patriarche  que  Dieu  a 
béni,  une  puissance  de  vie  qui  multiplie 
cette  race  opprimée  au  point  d'épou- 
vanter ses  oppresseurs.  Un  arrêt  barbare 
voue  à  la  mort  tous  les  nouveau-nés 
d'entre  les  Juifs-  Si  cet  ordre  s'exécute, 
les  promesses  périssent;  aussi  la  miséri- 
corde de  Dieu  s'est  éveillée  à  ce  dernier 
excès;  elle  recueille  par  les  mains  même 
de  la  fille  de  Pharaon  l'espérance  d'Israël 
qui  flotte  dans  un  frôle  i>eiceau,  qui 
est  prés  d'être  submergée  dans  les  eaux 
du  Nil  ;  sauvé  miraculeusement  de  la 
mort  qui  devait  envelopper  toute  sa  race, 
le  sauveur  d'Israël  grandit  dans  le  palais 
même  des  rois  qui  l'oppriment. 

Ce  qui  suit,  le  récit  miraculeux  de  la 
délivrance  d'Israël,  écrit  par  Moïse,  sous 
la  dictée  de  Dieu,  n'est-ce  que  l'histoire 
d'un  peuple?  n'est-ce  pas  l'histoire  de 
tous  les  peuples?  Au  moment  solennel 
où  ils  font  le  premier  pas  de  la  barbarie 
vers  un  état  meilleur,  ne  les  voyons-nous 
pas  tous  recevoir  le  signal  «  d'un  homme 
«  sauvé  lui-même  de  l'oppression  et  de  l'i- 
«  gnorance  qui  pèse  sur  sa  nation,  instruit 
«  dans  la  science  de  Dieu  et  dans  celle 
.(  des  rois ,  dans  l'art  de  la  religion  et  du 
«  gouvernement,  et  revêtu  de  l'auguste 
»<  ministère  de  former  une  société.  Et 
«  n'est-ce  pas  des  hommes  d'un  grand 
<r  caractère  de  politique  et  de  religion, 
«  qui ,  dans  tous  les  temps,  ont  arraché 
«  les  peuples  à  l'ignorance,  à  l'erreur,  à 
«  l'oppression ,  à  travers  la  mer  de  sang 
«  des  révolutions  et  des  guerres  civiles 
«  ou  étrangères  •  ?  »  Et  ce  long  voyage  h 
travers  le  désert  ne  se  retrouve-t-il  pas 
dans  la  vie  de  toutes  les  nations?  n'est- 
ce  pas  là  ce  que  l'on  voit  à  ces  épo- 
ques de  transition,  lorsqu'une  société 
ayant  brisé,  en  grandissant,  les  institu- 
tions qui  protégèrent  son  enfance,  et  de 
nouvelles  institutions  n'étant  pas  nées 
encore  de  leurs  débris,  elle  est  condam- 
née à  camper  sous  la  tente  ,  regrettant 
le  passé,  impatiente  du  présent,  inquiète 
de  l'avenir  ;  ères  longues  d'ordinaire 
autant  que  pénibles,  en  sorte  que  dans 
la  génération  sortie  de  la  maison  de  la 
servitude  il  se  trouve  à  peine  quelques 

'  De  Bonald,  Lcgislation  primitive,  dii--ro;;rs 
jprélim. 
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hommes  qui  arrivent  jusqu'i'i  la  lerr^ 
promise. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  c'est  pendant  les 
quarante  années  où  il  erre  dans  le  dé- 
sert qu'Israël  est  constitué  en  corps  de 
nation,  qu'il  reçoit  de  Moïse  ces  institu- 
tions «  d'où  sont  sorties  des  lois  et  des 
K  mœurs  qui  semblent  destinées  ,  dit 
<f  Rousseau  ,  malgré  la  persécution  du 
V  genre  humain  ,  à  durer  autant  que  le 
u  monde  ;  »  institutions  dans  lesquelles 
il  faudrait  voir,  par  conséquent,  la  plus 
étonnante  création  de  l'homme,  si,  en 
les  regardant  de  près .  on  n'apercevait 
pas  des  caractères  évidens  qui  manifes- 
tent la  main  de  Dieu.  C'est  ce  dont  une 
rapide  analyse  suffira  pour  nous  con- 
vaincre. 

Et  d'abord  admirons  comment ,  par 
une  suite  d'événemens  que  Dieu  a  con- 
duits, le  peuple  juif  se  trouve  ,  au  mo- 
ment où  il  entre  dans  la  vie  sociale,  sous 
le  rapport  du  double  élément  qui  con- 
stitue la  société  humaine,  l'unité  et  la  li- 
berté ^  dans  des  conditions  que  nous  ne 
retrouverions  dans  les  comraencemens 
d'aucun  autre  peuple. 

Vunité  :  Nous  avons  déjà  vu  le  double 
lien  par  lequel  Dieu  a  indissolublement 
uni  la  nation  juive  ,  Abraham  et  le  Mes- 
sie. 

La  liberté  i  Hier,  sous  le  niveau  de  la 
même  servitude,  tous  esclaves  de  Pha- 
raon :  aujourd'h\ii .  par  l'effet  d'une  mi- 
raculeuse délivrance,  tous  les  affranchis 
de  Dieu.  La  liberté  d'Israël  n'est  donc 
pas'une  conquête  du  peuple  .  à  laquelle 
tous  n'auraient  pas  contribué  égale- 
ment, dont  quelques  uns  pourraient,  par 
conséquent,  revendiquer  une  part  plus 
grande  ;  c'est  un  bien  commun  qui  vientde 
Dieu  seul.  Donc,  à  l'origine  de  cette  so- 
ciété ,  aucune  de  ces  inégalités  de  condi- 
tions et  de  droits  source  première  de 
toutes  les  révolutions  qui  ont  troubl*^ 
l'existence  des  autres  sociétés  et  ensan- 
glanté si  souvent  leur  histoire.  En  Israël, 
point  d'autres  distinctions  que  celles  qui 
ont  leur  racine  dans  la  nature,  ou  qui 
seront  établies  par  une  volonté  expresse 
de  Dieu. 

Mais  voyons  la  création  sociale  que 
Dieu  élève  dans  le  désert,  par  les  mains 
de  Itioïse  .  avec  ces  élémens  si  merveil- 
leusement préparés. 


On  compreniî  que  ce  n'est  qu'un 
coup  d'œil  que  nous  pouvons  jeter  ici 
sur  la  conslilulion  temporelle  du  peuple 
juif,  quelques  caracléres  généraux  que 
nous  allons  essayer  de  saisir,  négligeant 
iiéressaiieuienl  tous  les  détails. 

Ce  qu'il  f.uit  cotisidérer  d'abord  dans 
toute  société,  c'est  le  |)Ouvoir  dont  la  vo- 
lonté souveraine  est  le  lien  des  volontés 
particulières  ,  et  le  premier  principe  , 
par  cousétiuent ,  de  l'existence  du  corps 
social. 

Les  diverses  formes  que  peut  revêtir  la 
souveraineté  déterminent  les  formes  et 
les  noms  divers  de  la  société  parmi  les 
hommes:  monarchie,  aristocratie,  dé- 
mocratie. 

La  société  de  Moise  n'appartient  à  au- 
cune de  ces  formes  de  la  société  hu- 
niaipe  j  c'est  quelque  chose  de  plus  haut. 
Car  j'ouvre  l'acte  solennel  qui  constitue 
l'existence  temporelle  en  même  temps 
que  l'existence  religieuse  du  peuple  juif, 
et  je  lis  : 

«,  Je  suis  Jéhovah  ton  Dieu  ,  qui  t'ai 
«  emmené  de  la  terre  d'Egypte  ,  de  la 
«  maison  de  la  servitude  ;  tu  ne  feras 
u  point  d'autres  Dieux  devant  ma  face.  » 
Ainsi ,  non  seulement  le  Dieu  de  toutes 
les  nations  est  plus  particulièrement  le 
Dieu  d'Israël,  mais  il  est  son  roi.  Son 
titre  est  la  délivrance  miraculeuse  de 
ce  peuple  :  il  a  brisé  ses  fers,-  il  a  mar- 
ché devant  lui  dans  toute  la  route  qui  l'a 
conduit  de  la  maison  de  la  servitude  à  la 
terre  promise  ;  il  continuera  à  résider 
au  milieu  de  lui  .  et  le  tabernacle  sera 
le  centre  de  l'existence  politique  comme 
de  l'existence  religieuse  du  peuple  juif. 

Par  là.  ces  grandes  vérités  sur  lesquel- 
les reposent  la  base  et  tout  l'ordre  du 
monde  présent:  l'unité  de  Dieu,  prin- 
cipe de  l'unité  de  la  race  humaine  :  la 
souveraineté  de  Dieu  ,  première  source 
de  toute  souveraineté  parmi  les  hommes, 
ces  dogmes  ,  plus  ou  moins  obscurcis 
dans  le  reste  de  l'univers  ,  sont  repré- 
sentés extérieurement,  revêtent  une  for- 
me vivante  ,  si  j'ose  ainsi  parler,  dans  la 
société  du  peuple  juif. 

Et  de  là  des  conséquences  qui  embras- 
sent tout  l'ordre  social  ,  et  qui  élèvent 
la  constitution  de  Moïse  inhniment  au 
dessus  de  toutes  lesconstitutionsquiont 
k-lé  l'auvrc  des  hommes. 
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Car.  en  premier  lieu  ,  Dieu  est  le  lieu, 
il  est  vrai  .  de  toute  société;  la  souvc 
raineté  des  hommes  représente  la  souve- 
raineté de  Dieu  .  et  c'est  de  là  que  lui 
vient  le  pouvoir  qu'elle  a  de  plier  les 
volontés  particulières  ,  de  les  unir  en 
faisceau  ,  ce  qui  est  l'effet  propre  de  la 
volonté  du  souverain  ou  de  la  loi,  com- 
me le  sens  même  du  mot  l'indique  :  lex 
à  légère.  La  loi  a  donc  toujours  quelque 
chose  de  sacré  .  parce  qu'elle  a  sa  racine 
en  Dieu.  Mais  la  loi  des  sociétés  humai 
nés.  c'est  la  volonté  de  Dieu  manifestée 
par  l'homme  ;  c'est ,  par  conséquent ,  la 
puissance ,  la  perfection  de  l'être  infini , 
limitées  par  l'imperfection  .  par  la  fai- 
blesse de  l'être  hni.  Au  lieu  que  dans  la 
société  seule  des  Juifs,  la  loi,  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  exprimée  par  la  parole 
même  de  Dieu;  et  de  là  celte  force  toute 
particulière  et  étonnante  avec  laquelle 
on  la  voit  rapprocher  les  volontés  diver- 
gentes :  de  là,  en  Israël,  une  unité  so- 
ciale si  intime  .  qu'elle  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  l'unité  de  la  vie  individuelle  , 
comme  le  figure  cette  vive  image  . 
propre  aux  historiens  de  la  nation  juive  : 
Israël  se  lève;  il  marche  comme  un  seul 
homme. 

En  second  lieu  .  dans  le  pouvoir  sou- 
verain ,  lien  de  l'existence  commune,  se 
trouve  aussi  la  garantie  des  existences 
individuelles,  et  la  liberté  a  comme  l'u- 
nité sa  racine  dans  le  principe  social 
qui  soumet  à  la  loi  toutes  les  conditions, 
tous  les  rangs.  Mais  ce  grand  principe 
de  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la 
loi,  ce  mot  que  nous  sommes  si  fiers  d'a- 
voir écrit  dans  les  constitutions  de  notre 
temps,  et  qui  .  quelque  jour  peut-être  . 
sera  quelque  chose  de  plus  qu'un  mot 
pour  les  peuples  modernes,  si  vous  vou 
lez  voir  toute  la  réalité  qu'il  exprime,  il 
faut  la  chercher  dans  la  constitution  du 
plus  ancien  des  peuples.  C'est  dans  la  ré- 
publique des  Juifs  que  toute  distinction 
humaine  s  efface  devant  la  volonté  sou- 
veraine, qui  est  la  volonté  de  Dieu  niômej 
c'est  de  la  loi  promulguée  sur  le  Sinaï  , 
et  qui  continue  à  s'expliquer  elle-même 
dans  le  tabernacle  ,  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  abaisse  toutes  les  existences  au 
même  niveau,  qu'elle  peut  protéger  tous 
les  membres  de  la  cité,  parce  qu'elle  est 
plus  haute  ((ue  tous  de  toute  la  hauteur 
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qui  sépare  la  terre   du  cic!  ,   icx  major 
omnibus. 

Après  avoir  arrêté  nos  yeux  sur  le  pou- 
voir souverain  ,  il  faul  voir  son  action 
sur  la  société. 

Cette  action  s'exerce  par  le  ministère 
social. 

Moyen  nécessaire  par  lequel  la  vo- 
lonté du  souverain  se  réalise  au  dehors, 
le  ministère  doit ,  par  son  organisation  , 
correspondre  h  tous  les  besoins  de  la 
société. 

Or ,  si  nous  recherchons  ce  que  pré- 
sente de  plus  général  la  vie  des  sociétés, 
nous  apercevons  le  mystérieux  phéno- 
mène dans   lequel  se  i-ésume   la  vie  de 
tous  les  êtres  linis.   individuels  ou  col- 
lectifs, la  variété  s'échappant  de  l'unité. 
Toute  société  sort  d'une  pensée  première, 
qui  détermine  le  principe  ,  la  forme  ,  le 
terme  de  son  existence,  et  qui  renferme 
par  conséquent  sa  véritable  constitution. 
De  là  deux  conditions  de  la  vie  sociale  5 
il  faut,  premièrement,  que  la  société  de- 
meure dans  la  limite  de  la  pensée  qui  la 
constitue  .  sans  quoi  l'unité  serait  brisée, 
et ,  secondement .  qu'elle  s'élève  par  de- 
grés ù  toute  la  perfection  renfermée  dans 
celte  pensée  première;  en  d'autres  ter- 
mes, le  progvl-s  dans  r ordre  ,  le  dévelop- 
pement dans  Vunilé,  telle  est  la  loi  géné- 
rale de  l'existence  des  sociétés.  C'est  le 
sentiment  du  double  besoin  correspon- 
dant aux  deux  termes  de  cette  loi,  qui  a 
produit  cet  antagonisme  que  nousretrou- 
vons  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  , 
ces  deux  partis  qui,  sous  des  noms  divers, 
se  sont  toujours  disputé  le  monde,  les 
hommes  du  passé ,  àe  la  résistance,  les 
hommes    de    l'avenir,   du   mouvement. 
Chacun  de  ces  partis  a  raison,  aucun  n'a 
complètement  raison.  La  marche  natu- 
relle des  sociétés,  comme  de  tous  les  êtres 
qui  vivent  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
étant  déterminée  par  le  point  d'où  elles 
partent,  par  le  but  où  elles  tendent,  il 
faudrait  embrasser  ces  deux  termes  pour 
leur  tracer  une  roule  certaine;  or,  c'est 
plus  que  ne  peut  l'œil  faible  de  l'homme, 
et  de  là  .  dans  les  hommes  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  les  destinées  des  peu- 
ples, ces  exclusives  préoccupations  ,  qui 
tantôt ,  de  peur  que  la  société  ne  tombe 
en  marchant,  la  tiennent  enchaînée  l\  son 
berceau,  et  tantôt,  en  voulant  la  faire 


avancer  trop  vite  dans  la  voie  du  progrés, 
la  brisent  contre  l'écueil  des  révolutions. 
La  pensée  de  la  société  juive  c'est, 
comme  nous  l'avons  vu  .  la  pensée  même 
que  Dieu  avait  voulu  réaliser  primitive- 
ment dans  le  plan  de  la  société  du  genre 
humain.  Cette  pensée  infinie  dans  son 
principe,  qui  est  Dieu,  embrasse  dans 
ses  conséquences  tous  les  progrès  indé- 
finis de  l'iiumanité.  La  forme  particu- 
lière qu'elle  revêt  dans  la  société  de 
Moïse  ,  et  qui  détermine  la  limite  de  ses 
développemens  dans  la  constitution  du 
peuple  juif,  n'est  donc  qu'une  forme 
transitoire  ,  destinée  h  préparer  quelque 
chose  de  plus  parfait.  La  société  que  nous 
voyons  naître  au  pied  du  Sinaï  est  la 
ligure  et  le  germe  de  la  société  qui  doit 
naître  un  jour  au  pied  de  la  croix. 

Pour  conduire  Israël  sur  le  chemin  de 
ces  niiraculeuses  destinées.  Dieu  établit 
un  double  ministère,  correspondant  aux 
deux  conditions  de  la  vie  sociale  que 
nous  avons  constatées. 

En  premier  lieu  ,  la  tribu  de  Lévi  est 
choisie  pour  représenter  le  principe  di- 
vin dans  lequel  réside  l'unité  d'Israël j 
cette  tribu  est  elle-même  partagée  en 
deux  classes  :  d'un  côté  ,  les  simples  lé- 
viles,  consacrés  aux  fonctions  du  culte  , 
forme  extérieure  et  sensible  de  la  loi; 
de  l'autre  les  prêtres,  aux  mains  de  qui 
est  remis  le  dépôt  de  la  loi.  Le  grand- 
prêlre ,  assisté  des  princes  des  prêtres, 
répond  à  tous  les  doutes  qui  peuvent 
s'élever  sur  le  sens  de  la  loi  de  Dieu  ,  il 
veille  par  conséquent  à  ce  que  la  pensée 
divine  qui  constitue  Texistence  tempo- 
relle en  même  temps  que  l'existence  re- 
ligieuse d'Israël,  ne  souffre  aucune  alté- 
ration. Les  fonctions  du  sacerdoce  sont 
les  seules  que  nous  voyons  héréditaires  à 
l'origine  de  la  société  juive  ;  l'hérédité, 
qui  est  la  racine  par  laquelle  un  pouvoir 
tient  au  passé,  est  le  privilège  naturel  des 
pouvoirs  conservateurs. 

En  second  lieu  .  il  ne  suffit  pas  que  la 
pensée  sociale  soit  conservée  dans  son 
intégrité,  il  faut  qu'elle  se  développe, 
et  cela  est  nécessaire,  surtout  dans  la 
société  miraculeuse  que  nous  considé- 
rons, qui  n'est  que  l'ébauche  d'une  so- 
ciété plus  parfaite.  Dieu  pourvoit  à  ce 
besoin  en  instituant  le  ministère  des 
prophètes.   Les  prophètes  sont  les  hom- 
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«los  de  ravciur,  comme  les  prêtres  sont 
les  hommes  du  passd  ;  l'œil  du  prêtre  est 
iixé  sur  la  loi  de  IMoïsc ,  point  de  départ 
de  la  société  juive  ;  l'œil  du  prophète  en- 
trevoit dans  une  loi  plus  haute  le  terme 
<le  celte  société.  Par  l'action  combinée 
de  ce  double  ministère,  l'unité  se  déve- 
loppe sans  se  briser,  le  progrès  s'accoin- 
plit  dans  l'ordre;  l'existence  d'Israël  est 
comme  une  chaîne  merveilleuse  dont 
Dieu  tient  le  premier  anneau  fixé  au 
Sinaï  par  la  main  des  prêtres ,  et  qu'il 
déroule  à  travers  les  siècles  ,  dont  il  at- 
tache au  Calvaire  le  dernier  anneau  par 
la  main  des  prophètes. 

Quoique  l'esprit  prophétique  se  mani- 
feste ,  dès  la  première  origine  de  la  na- 
tion juive,  dans  les  patriarches,  dans 
IMoïse ,  le  ministère  des  prophètes  pro- 
prement dit  ,  n'apparaît  que  beaucoup 
plus  tard;  et  il  devait  en  être  ainsi;  il  faut 
que  l'unité  sociale  soit  constituée  avant 
de  se  développer  '. 

Quoique  le  prophète  exerce  une  mis- 
sion plus  haute,  dans  un  sens  ,  que  celle 
du  prêtre  ,  puisqu'il  représente  l'esprit 
de  la  loi,  que  sa  parole  éveille  cet  esprit 
toutes  les  fois  qu'il  semble  s'être  endoi-mi 
dans  la  parole  du  prêtre,  le  prophète  est 
soumis  cependant  au  sacerdoce,  seul  juge 
de  sa  mission  ;  et  il  est  encore  naturel 
qu'il  en  soit  ainsi  :  l'unité  étant  la  pre- 
mière condition  de  l'existence  sociale, 
le  principe  nécessaire  de  tout  progrès,  le 
pouvoir  qui  représente  l'unité  doit  domi- 
ner tous  les  pouvoirs. 

Le  ministère  prophétique .  de  môme 
que  le  ministère  sacerdotal,  dont  il  était 
le  complément,  était,  de  sa  nature, 
tout  renfermé  dans  l'ordre  purement  spi- 
rituel. Le  prêtre  promulgue  le  sens  de  la 
loi,  le  prophète  en  développe  l'esprit; 
là  s'arrête  leur  mission. 

Comment  la  loi  sera-t-elle  réalisée  au 
dehors  dans  cette  suite  d'actes  particu- 
liers dont  se  compose  la  vie  extérieure 
de  la  société? 

'  Par  une  autre  conséquence  naturelle  des 
considérations  que  nous  avons  développées,  le 
ministère  des  proptièlcs  a  du  dispaiîiître  lors- 
que les  développelcniens  auxquf;ls  il  se  liait  ont 
été  accomplis  ;  ce  qui  explique  pourquoi  il 
n'existe  pas  dans  l'Eglise  un  ministère  prophé- 
tique ,  quoique  beaucoup  de  saints  aient  mérité 
H'êtrc  favorisés  <\\\  don  de  prophétie. 


La  justice  est  quelque  chose  d'absolu 
en  soi,  de  souverainement  parfait,  com- 
me Dieu  ,  de  qui  elle  émane.  Donc  la 
justice  doit  être  définie  par  une  autorit<; 
infaillible ,  divine. 

Mais  les  formes  que  la  justice  revêt 
dans  la  vie  de  Thonmie  ou  de  la  société 
sont  nécessairement  mobiles,  imparfai- 
tes; donc  il  est  naturel  que  ces  formes 
soient  déterminées  par  une  autorité  hu- 
maine. 

Moïse  institue  dans  le  désert  une  as- 
semblée formée  de  soixante-dix  vieillards 
choisis  dans  les  douze  tribus.  A  ce  con- 
seil souverain,  par  qui  la  nation  est  re- 
piésentée,  est  attribué  le  soin  de  diriger 
le  mouvement  variable  de  la  société,  d'a- 
près les  règles  invariables  de  la  loi  de 
Dieu. 

Déclarer  le  sens  de  la  loi ,  c'est  la  fonc- 
tion exclusive  du  sacerdoce. 

Appliquer  la  loi ,  par  des  décrets  sou- 
verains ,  dans  toutes  les  questions  parti- 
culières qui  intéressent  l'état  ou  même 
les  individus,  c'est  la  fonction  du  conseil 
des  Anciens. 

Là  ,  apparaît  dans  la  constitution  de 
j\Ioise  le  principe  de  la  distinction  et  de 
l'union  de  la  puissance  spirituelle  et  de  la 
puissance  temporelle  ,  principe  sur  le- 
quel doit  reposer  un  jour  toute  l'écono- 
mie de  la  société  chrétienne. 

En  considérant  le  faite  ,  si  j'ose  ainsi 
parler,  de  la  société  de  iMoïse  ,  les  pou- 
voirs qui  sont  comme  la  clef  de  la  voûte, 
nous  avons  vu  tout  l'édifice.  Chaque 
bourgade,  chaque  ville,  chaque  tribu  est 
constituée  sur  le  modèle  de  la  société 
tout  entière.  Partout  un  sanhédrin  et  un 
conseil  des  Anciens;  une  hiérarchie,  par 
conséquent,  d'une  merveilleuse]  simpli- 
cité; des  juridictions,  expression  d'une 
même  idée,  qui,  s'enchaînaut  les  unes 
aux  autres,  remontent  à  la  double  juri- 
diction centrale  et  souveraine,  qui  est  le 
principe  de  l'unité  d'Israël.  Aucune  fonc- 
tion n'est  rétribuée  ;  tous  les  fonction- 
naires sont  responsables;  tous  peuvent 
être  jugés,  même  le  prophète,  même  le 
grand-prêtre. 

Après  ce  coup  d'oeil  imparfait  sur  la 
constitution  politique  du  peuple  juif ,  il 
resterait  à  envisager  son  organisation  so- 
ciale, mais  ceci  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin. 
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Pour  nionlrer  par  un  seul  exemple 
combien  la  pensée  d'où  sont  sorties  les 
institutions  de  aïoïse  était  en  avant  de 
l'époque  où  vivait  ce  législateur,  il  nous 
suffira  de  fixer  l'attention  sur  les  consé- 
quences sociales  de  deux  institutions  re- 
ligieuses du  peuple  juif,  l'année  jubilaire 
et  l'année  sabbatique. 

L'année  jubilaire  rétablit .  tous  les  cin- 
quante ans,  l'égalité  du  partage  primitif 
de  la  terre  promise  j  toutes  les  familles 
dépossédées  par  une  cause  quelconque 
rentrent  dans  l'héritage  de  leurs  pères. 

L'année  sabbatique  affranchit,  tous  les 
sept  ans.  lous  les  débiteurs  qui,  devenus 
insolvables,  ont  été  forcés  d'engager  leur 
liberté  à  leur&  créanciers. 

Ainsi  la  ruine  d'un  homme  n'entraîne 
point  la  ruine  de  la  famille  :  or  c'est  la 
famille  et  non  l'homme  qui  est  l'individu 
social  dont  il  importe  surtout  au  législa- 
teur de  protéger  l'existence  ;  une  trop 
grande  concentration  de  la  propriété 
dans  les  mêmes  mains  devient  impossi- 
h\e  ;  le  corps  social  est  préservé  de  sa 
maladie  la  plus  mortelle,  le  paupérisme, 
eX  nous  trouvons  enfin  dans  la  législation 
du  plus  ancien  peuple  du  monde  une  ad- 
mirable solution  du  plus  grave  problème 
de  l'économie  sociale  que  l'antiquité  ne 
sut  résoudre  que  par  l'esclavage  ,  et  au- 
quel le  Christianisme  seul  a  pu  trouver 
une  solution  plus  parfaite  encore,  ia  cha- 
rité. 

L'abbé  de  Sa-liinis. 
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SIXIEME    LEÇON. 

Dans  l'étude  de  la  vérité  ,  et  particu- 
lièrement dans  la  contemplation  des  vé- 
rités divines,  il  arrive  quelquefois  à  l'es- 
prit ce  qui  arrive  à  un  homme  qui  , 
placé  sur  une  montagne  élevée  ,  voit  à 
droite  et  h  gauche  deux  rivières  rouler 
leurs  ondes  dans  le  lointain.  En  obser- 
vant leur  direction  et  rinclinaison  du  sol. 
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il  peut  lui  être  possible  de  préjuger  qu'a 
unecertaine  distance cesdeuxcoursd'eau 
se  réunissent  et  se  confondent. 

Nous  trouvons  ici  une  image  des  pen- 
sées qui  viennent  s'offrira  nous  au  point 
où  nous  sommes  arrivés.  Deux  ordres  , 
et ,  si  je  puis  parler  ainsi  .  deux  courans 
de  vérités  ont  passé  sous^nos  yeux.  INous 
avons  vu  que  l'aveu  des  fautes  ,  uni  à  la 
souffrance  volontaire,  présentait,  dès 
l'origine  du  genre  humain  ,  un  remède 
moral ,  appelé  en  quelque  sorte  parle 
caractère  propre  de  la  corruption  hu- 
maine, mélange  d'orgueil  et  de  volupté, 
et  que  ce  remède  fut  en  particulier  con- 
sacré par  les  rites  observés  chez  l'ancien 
peuple  de  Dieu. 

Nous  avons  vu,  d'une  autre  part ,  que 
ie  dogme  de  l'Incarnation  une  fois  ad- 
mis ,  toutes  les  analogies  conduisent  à 
reconnaître  que  les  moyens  par  lesquels 
la  grâce  se  communique  ,  doivent  être  à 
la  fois  spirituels  et  sensibles  ;  qu'un  rit 
matériel  doit  servir  d'enveloppe  et  de 
corps  à  l'élément  céleste  qui  régénère  el 
qui  purifie. 

Voilà  les  deux  courans  de  vérités  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Or,  ne 
voyons-nous  pas  qu'il  doit  s'opérer  entre 
eux  une  jonction  dans  le  sein  du  Chris- 
tianisme ?  Que  le  Christ  ait  rejeté,  aboli 
le  rite  sacré  de  l'aveu  des  fautes  el  des 
œuvres  pénitentiaires,  cette  supposition 
serait  contraire  au  plan  même  du  divin 
consommateur  de  la  loi  ancienne.  Car 
il  a  aboli ,  dans  la  loi  ancienne  .  ce  qui 
était  relatif  au  juif  et  non  ce  qui  était 
relatif  à  l'homme  .  et  le  rit  dont  il  s'agit 
répondait  non  aux  simples  convenances 
des  mœurs  juives  ,  mais  aux  besoins  de  la 
nature  humaine.  On  peut  donc  affirmer 
que  ce  rite  ,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre  .  a  dû  se  perpétuer  dans  l'in- 
stitution chrétienne.  Mais  n'est  -  il  pas 
également  vraisemblable  qu'il  a  dû  y 
faire  partie  des  sacremens  proprement 
dits  ,  c'est-à-dire,  être  au  nombre  de  ces 
moyens  spirituels  et  sensibles,  qui  sont, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  le  rayon- 
nement de  l'Incarnation  ?  11  n'est  pas  k 
croire  qu'en  établissant  de  semblables 
moyens  pour  communiquer  la  grâce  ,  le 
Christ  n'en  ait  pas  coordonné  spéciale- 
ment un  au  besoin  le  plus  intime  et  le 
plus  fondamental  de  la  vie  spirituelle  , 
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.^  la  rtimission  des  fautes.  S'il  en  est  ainsi, 
quel  signe  extérieur  pouvait  plus  conve- 
nablement servir  d'enveloppe  et  de  canal 
il  la  grftce  purificatrice,  que  le  rite  expia- 
toire qui  avait  été  pratiqué  chez  les 
juifs,  indiqué  aux  premiers  hommes, 
el  qui .  par  sa  nature  mcme  ,  correspond 
si  bien  à  l'orgueilleuse  volupté  du  péché? 

Tel  est  donc  le  terme  où  aboutissent 
les  deux  courans  de  vérités  que  nous 
avons  suivis  dans  nos  réflexions  précé- 
dentes :  tel  est  le  point  où  leur  jonction 
s'opère.  Tl  nous  semble  impossible  ,  en 
observant  attentivement  leur  direction  , 
de  ne  pas  arriver  à  celte  conséquence  , 
(ju'il  est  éminemment  conforme  à  l'essen- 
ce même  du  Christianisme  que  la  grâce 
lie  la  l'émission  soit  jointe  à  un  rit  exté- 
lieur,  comprenant  à  la  fois  la  confession 
des  péchés  et  les  œuvres  de  pénitence. 

Cette  institution  est  .  sous  plusieurs 
autres  rapports  ,  dans  une  intime  har- 
monie avec  le  plan  du  Christianisme.  Si 
la  régénération  parfaite  de  l'homme  ne 
doit  s'accomplir  que  dans  le  ciel  ,  néan- 
moins elle  est  déjà  sur  la  terre  à  l'état 
de  germe.  Isous  sommes,  dit  S.  Jacques  , 
un  certain  commencement  de  créature  '. 
S.  Paul  nous  compare  à  des  semences 
enfouies  dans  le  sein  de  la  terre.  Or.  la 
régénération  totale  de  notre  nature  se 
compose  d'autant  de  régénérations  par- 
ticulières qu'il  y  a  d'infirmités  et  de  vices 
dans  notre  être  malade  et  désordonné. 
IVous  sommes  blessés  dans  notre  intelli- 
gence ,  dans  notre  amour  .  dans  notre 
force,  dans  les  relations  de  notre  corps 
avec  notre  âme,  eu  un  mot,  dans  toutes 
nos  puissances  ;  et  c'est  pourquoi  le 
<"hrist,  tout  couvert  de  plaies  après  sa 
llagellation  ,  apparaît  comme  le  repré- 
sentant de  l'humanité,  et  il  fut  dit  de  lui  : 
voilà  l'homme.  Il  doit  donc  exister,  dans 
les  institutions  chrétiennes  ,  des  élémens 
divers  de  régénération  ,  des  germes  par- 
ticuliers correspondans  à  tous  les  germes 
de  désorganisation  dont  notre  nature  est 
affectée. 

Parmi  ces  diverses  perturbations  de 
notre  être  ,  il  en  est  une  qui  est  d'autant 
plus  active  qu'elle  est  moins  remarquée  , 
c'est  la  désharmonie  qui  existe  en  nous 

'  Ut  simus  initiiim  alWinod  crcalur.'K  ejus. 
Epist.,c.  1,  T.  18. 


entre  la  pensée  et  la  parole.  Elles  de- 
vraient être  naturellement  unres  ;  car  , 
de  même  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  est 
à  la  fois  l'intelligence  et  la  parole  du 
Père  ,  de  même  l'homme  produit  aussi 
du  fond  de  sa  substance  sa  pensée  ,  qui 
est  la  parole  de  l'âme,  et  qui  tend  à  se 
transformel'  en  parole  extérieure  ,  en 
vertu  des  lois  de  notre  double  nature 
spirituelle  et  corporelle.  Si  nous  étions 
dans  un  état  parfait,  cette  harmonie  de 
la  pensée  et  de  la  parole  serait  complète 
et  permanente.  ]\on  seulement  toute  pa- 
role serait  l'expression  vraie  ,  candide 
et  pure  de  nos  pensées  ,  mais  encore 
toute  pensée  se  revêtirait  de  la  parole 
extérieure  .  pour  reproduire  et  circuler 
dans  la  société  des  autres  âmes  :  mais  il 
n'en  est  point  ainsi.  La  pensée  de  nos 
fautes  se  creuse  .  au  fond  de  notre  âme, 
un  recoin  dans  lequel  elle  se  cache  en 
silence  ;  espèce  d'antre  ténébreux  et 
sourd  ,  où  la  lumière  de  la  parole  ne 
pénètre  pas  .  et  d'où  ne  s'échappe  aucun 
son.  Pour  qu'il  y  ait ,  sous  ce  rapport , 
un  commencement  de  régénération  en 
nous  ,  il  faut  que  cette  division  de  la 
pensée  et  de  la  parole  cesse  à  quelque 
degré.  La  confession  est  le  germe  divin 
de  leur  harmonie  renaissante. 

Telle  est  une  des  raisons  les  plus  se- 
crètes du  bien-être  qu'elle  fait  éprouver 
à  l'âme.  Il  en  est  à  quelques  égards  de  la 
satisfaction  morale  comme  de  la  satisfac- 
tion physique  :  sa  cause  sensible  et  ma- 
nifeste se  rattache  à  plusieurs  causes  ca- 
chées. Lorsque  nous  avons  pris  de  la 
nourriture,  la  cause  immédiate  de  la  sa- 
tisfaction que  notre  organisme  ressent 
est  l'apaisement  du  besoin  de  la  faim  , 
mais  ce  besoin  n'a  pu  être  achevé  sans 
que  les  alimens  se  soient  mis  en  rapport, 
par  leur  action  intime  .  avec  les  ressorts 
les  plus  imperceptibles  de  la  vie  oi'gani- 
que.  De  même  la  confiance  d'avoir  re- 
couvré la  paix  avec  Dieu  ,  voilà  la  cause 
générale  et  sensible  de  la  satisf'action 
que  la  confession  rend  â  l'Ame  :  mais 
cette  paix  avec  Dieu  ne  s'établit  pas  en 
nous  sans  que  les  puissances  de  notre 
nature  soient  aussi  pacifiées  et  harmo- 
nisées les  unes  avec  les  autres  dans  leurs 
plus  intimes  relations.  Quand  l'accord 
divin  de  la  pensée  et  de  la  parole  renaît 
par   la    confession,    l'inslincl    spirituel 
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qlTTaspire  à  cel  accord  ,  ce  noble  et  doux 
instinct,  qui  a  de  si  profondes  racines 
en  nous  ,  s'épanouit ,  et  en  refleurissant 
mêle  le  parfum  qui  lui  est  propre  à  l'at- 
mosphère pacifique  et  sereine  dont  l'âme 
est  enveloppée. 

Mais  cette  pratique  purificatrice  ne  ré- 
tablit pas  seulement  la  concordance,  la 
sainte  société  de  nos  pensées  et  de  nos 
paroles  :  elle  rétablit  aussi  en  germe,  et 
sous  un  rapport  très  important ,  l'har- 
monie de  chaque  âme  avec  la  grande  so- 
ciété des  âmes.  Si  le  feu  de  la  charité  les 
embrasait  universellement,  il  les  trans- 
formerait au  point  de  rendre  chacune 
d'elles  transparente  pour  toutes  les  au- 
tres. Un  poète  a  dit  qu'au  jugement  der- 
nier tous  les  hommes  auraient  comme 
des  corps  de  verre,  qui  laisseraient  pé- 
nétrer les  regards  de  tous  dans  le  cœur 
de  tous.  Si  cette  fiction  est  pleine  de  vé- 
rité pour  le  jour  de  la  justice,  elle  l'est 
surtout  appliquée  au  règne  de  l'amour. 
La  transparence  des  âmes  est  un  des 
spectacles  du  ciel  :  nulle  pensée  ne  se 
voile  dans  les  splendeurs  de  l'éternelle 
union.  Dieu  a  voulu  que  les  étoiles  se 
renvoyassent  mutuellement  leurs  rayons 
comme  une  parole  lumineuse  qui  unit 
les  mondes  :  si  chacune  d'elles  retenait 
quelques-uns  des  siens ,  et  laissait  voir 
aux  autres  étoiles,  dans  le  sein  de  son 
orbe  resplendissant,  une  tache  noire  et 
livide,  à  ce  signe  on  pourrait  dire  que 
l'harmonie  des  sphères  est  troublée. 
Ainsi  en  est-il  des  âmes  humaines,  dans 
le  cercle  de  la  vie  terrestre.  Chacune 
d'elles  retenant  en  soi  la  parole  qui  por- 
terait aux  autres  la  connaissance  de  ses 
péchés,  a  parla  même  un  côté  nocturne 
une  tache  qui  dérobe  aux  regards  quel- 
que chose  de  ce  qui  est  en  elle  :  elle 
s'isole  sous  ce  rapport ,  elle  se  fait  une 
demeure  h  part  dans  l'ombre,  elle  est 
seule.  Mais  l'instinct  de  l'union  lutte 
contre  cet  isolement  plein  de  tristesse 
et  vide  d'amour.  A  mesure  que  les  liens 
de  famille  ou  d'amitié  rapprochent  les 
cœurs,  les  confidences  réciproques  s'é- 
panchent, les  âmes  se  révèlentaux  âmes, 
le  côté  ténébreux  de  chacune  d'elles  s'a- 
moindrit ,  la  transparence  recommence 
à  quelques  degrés ,  et  elle  doit  se  repro- 
duire surtout  dans  la  société  spirituelle 
où  les  âmes  reconnaissent   leur  frater- 
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nité  divine  et  renouent  une  céleste  ami- 
tié. Suivant  cette  tendance,  s'il  était 
possible  de  la  réaliser  dans  toute  son 
étendue,  chaque  fidèle  ouvrirait  toute 
son  âme  à  tous  ses  frères.  Quelque  chose 
de  semblable  se  passe  .  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  fautes  contraires  à  la 
charité  et  à  l'obéissance  .  dans  les  com- 
munautés religieuses  ferventes,  où  tant 
d'âmes  d'élite  se  sont  donné  rendez- 
vous.  Quelque  chose  d'analogue  se  repro- 
duisait aussi  dans  la  primitive  Eglise , 
alors  qu'on  ne  naissait  pas  chrétien,  mais 
qu'on  le  devenait,  alors  que  l'on  accep- 
tait le  baptême  d'eau  comme  une  prépa- 
ration prochaine  au  baptême  de  sang, 
et  que  la  communauté  chrétienne  était 
une  espèce  de  grand  monastère ,  où 
chaque  fidèle  creusait  sa  fosse ,  et  qui 
avait  pour  toit  un  immense  échafaud. 
Mais,  hors  de  cet  élat  exceptionnel,  la 
pratique  de  la  confession  publique  , 
môme  limitée  à  certains  cas  ,  aurait  gé- 
néralement trop  d'inconvéniens  :  la  ma- 
lignité en  abuserait,  et  l'innocence  pour- 
rait en  être  troublée.  Toutefois  l'esprit 
d'amour  que  le  Christ  a  légué  à  son 
Église  n'en  exige  pas  moins  que  mil 
membre  de  la  grande  famille  des  âmes 
ne  s'en  sépare  par  un  sinistre  et  impéné- 
trable secret  :  cet  esprit  d'union  ne  pou- 
vait permettre  qu'une  âme  se  créât,  en 
faveur  de  ses  prévarications,  une  soli- 
tude ténébreuse  et  menaçante,  dans  le 
sein  même  de  la  société  de  lumière  et 
d'amour.  11  fallait  que,  par  quelque  côté 
du  moins,  toute  âme  devint  diaphane. 
Comment  cette  exigence  du  principe  d'a- 
mour pouvait-elle  se  concilier  avec  le 
principe  de  sagesse  qui  défend  des  ré- 
vélations imprudentes  et  une  publicité 
dangereuse  ?  Le  Christ  a  pourvu  à  cette 
conciliation  par  l'institution  sacramen- 
telle, dans  laquelle  s'unissent  le  secret  et 
la  manifestation,  l'ombre  et  la  lumière. 
Le  fidèle  ouvre  son  âme  aux  regards  de 
l'Église,  dans  la  personne  du  ministre 
qui  en  est  l'organe.  La  confession  est  à 
la  fois  particulière  et  sociale.  L'âme  re- 
couvre le  don  de  la  transparence,  mais 
d'une  transparence  encore  imparfaite  et 
voilée,  prélude  terrestre  de  la  transfigu- 
ration lumineuse  que  Dieu  lui  a  pro- 
mise. Cette  union  de  toutes  les  conscien- 
ces dans  une  espèce  de  conscience  corn- 
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nmne.  où  chacune  d'elles  vient  se  réflé- 
chir, est  un  puissant  lien  de  charité. 
L'influence  de  ce  sentiment  est  moins  visi- 
l)le  dans  nos  cités,  où  tant  de  chrétiens 
de  nom  se  mêlent  aux  chrétiens  réels  ; 
mais  prenez  une  paroisse  {généralement 
catholique,  conune  il  en  existe  toujours  ; 
scrutez  son  caractère  intime,  et  vous 
verrez  que  l'esprit  de  fraternité  est  mer- 
veilleusement soutenu,  rassuré,  embelli 
par  cette  pensée,  que  toutes  les  fautes  qui 
tendent  à  diviser  les  cœurs,  sont  déposées 
dans  un  centre  commun  ,  où  elles  sont 
à  la  fois  corrigées  par  la  justice  et  ab- 
soi-bées  dans  la  miséricorde. 

Cette  institution  tient  d'ailleurs  à  l'es- 
sence même  de  la  société  que  le  Christ 
a  fondée.  Toute  société  est  instituée  pour 
communiquer  à  chacun  de  ses  membres 
la  force  dont  il  est  dépourvu  lorsqu'il  est 
abandonné  à  lui-même.  Si  l'impulsion  so- 
ciale nous  manque  ,  nous  pouvons  nous 
trainer  ou  nous  agiter,  mais  nous  ne 
.marchons  pas.  Cela  est  surtout  vrai  de 
la  société  spirituelle.  Dans  la  société 
temporelle,  qui  a  pour  objet  spécial  la 
satisfaction  des  intérêts,  l'individu  a  en 
lui-même  un  principe  moteur,  le  désir 
des  jouissances.  Mais  dans  la  société  spi- 
rituelle, qui  a  pour  but  la  subordination 
du  désir  des  jouissances  à  la  loi  de  cha- 
rité, l'homme,  au  lieu  de  trouver  dansson 
individualité  un  principe  d'excitation, 
correspondant  à  ce  but .  y  trouve  au 
contraire  une  cause  terrible  d'engour- 
dissement et  d'inaction  dans  la  prédomi- 
nance des  penchans  sensuels  sur  les  ins- 
tincts moraux.  Or  si  l'Église  du  Christ 
est  destinée  ii  communiquer  à  chacun  de 
nous  sa  force  sociale  dans  cette  grande 
lutte  morale  qui  est  le  fond  de  la  vie. 
comment  croii-e  qu'elle  notis  retire  cette 
force  sur  le  point  même  où  son  impulsion 
la  plus  puissante  nous  est  le  plus  néces- 
saire? Où  avons-nous  le  plus  besoin 
d'être  éclairé .  excité  .  soutenu ,  que  dans 
la  guérison  ou  la  résurrection  de  nos 
Ames,  dans  nos  efforts  pour  passer  de  la 
maladie  à  la  santé .  de  la  mort  spirituelle 
à  la  vie?  Combien  d'illusions  de  con- 
science à  prévenir  ou  à  dissiper  ! 
L'homme  est  placé  entre  la  présomption 
et  le  désespoir:  et  le  remords,  quand  il 
s'éveille,  attend  souvent  des  paroles  con- 
solantes pour  se  transformer  en  repen- 


tir. La  convalescence  morale  demande 
des  soins  attentifs  et  assidus  comme  la 
convalescence  physique.  Les  exhorta- 
tions générales,  qtii  s'adressent  à  tous, 
ne  sauraient  suppléer  h  l'eflicacité  d'une 
parole  qui  se  particulaiise  pour  chaque 
liomme  selon  les  besoins  de  son  âme, 
qui  s'insinue  toute  vive  dans  ses  plus  se- 
crets replis.  Entre  les  plus  admirables 
discours  de  morale  et  les  conseils  les 
plus  simples  donnés  en  réponse  à  l'aveu 
des  fautes,  il  y  a,  sous  le  rapport  de  l'in- 
fluence réelle,  toute  la  différence  qui 
existe  entre  un  cours  i)ublic  d'hygiène , 
et  les  prescriptions  du  médecin  qui 
veille  au  chevet  d'un  malade.  Le  préfet 
qui  fait  de  sages  réglemens  pour  les  hô 
pitaux  pourvoit  sans  doute  au  soulage- 
ment des  êtres  souffrans  qu'ils  renfer- 
ment ;  ceux-ci  pourtant  seraient  encore 
bien  à  plaindre  ,  s'ils  n'avaient  pas  des 
Sœurs  de  la  Charité  pour  retourner  leurs 
lits  et  pour  leur  faire  boire  des  consola- 
tions avec  des  remèdes.  Le  prêtre,  dans 
la  confession,  est  l'infirmier.  \e  frcre  ser- 
vant des  Ames:  glorieuse  domesticité  qui 
date  de  cette  parole:  le  Fils  de  l'Homme 
n'est  pas  venu  pour  cire  servie  mais  pour 
servir. 

Cette  institution  ,  nous  venons  de  le 
voir,  concourt  par  une  triple  efhcacité  , 
à  la  régénération  de  l'homme  :  sous  le 
rapport  de  la  vérité  elle  rétablit  en 
germe  l'harmonie  de  la  pensée  et  de  la 
parole:  sous  le  rapport  de  la  charité 
elle  commence  à  réaliser,  sous  les  condi- 
tions possibles  sur  la  terre .  l'intime  com- 
munication des  âmes;  sous  le  rapport 
de  la  puissance,  elle  dispense  à  chaque 
chrétien  la  force  morale  de  la  société 
chrétienne  tout  entière.  Si  à  ces  pro- 
priétés de  la  confession  nous  joignons 
ses  autres  afiinités  avec  le  fond  du 
christianisme,  si  nous  nous  rappelons 
d'une  part,  que  cette  pratique  a  été  figu- 
rée .  pressentie  .  ébauchée  ,  dans  les  di- 
verses phases  de  l'ancienne  loi ,  et  d'au- 
tre part,  que,  dans  le  plan  du  christia- 
nisme, tel  qu'il  résulte  de  l'incarnation 
du  ^erbe,  la  grâce  de  rémission  des 
fautes  doit  s'incorporer  dans  un  rit  ex- 
térieur, il  nous  sera  difficile,  dans  la 
merveilleuse  concordance  de  toutes  ces 
analogies,  de  ne  pas  reconnaître  que 
cette    institution    a  dû    faire  partie  de 
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l'héritage  que  le  Christ  a  laissé  à  la 
terre.  Dans  l'Église,  que  les  saints  doc- 
leurs  appellent  le  mystérieux  jardin  des 
iimes,  arrosé  du  sang  du  Rédempteur  et 
ombragé  par  sa  Croix  ,  le  sacrement  pu- 
jificateur,  dont  la  confession  est  la  base, 
devait  s'élever  comme  un  arbre  divin 
qui  attire,  qui  absorl>e  les  miasmes  mal- 
faisans, les  convertit  en  sa  sève  féconde, 
et  se  couronne  de  fleurs  dont  l'aspect 
réjouit  les  anges  même  dans  les  cieux. 

]\e  nous  étonnons  donc  point  lorsque 
nous  lisons  dans  l'Évangile  ces  solennel- 
les paroles  :  «  Recevez  l'Esprit-Saint  : 
ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés, 
leurs  péchés  leur  seront  remis:  ceux 
auxquels  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
seront  retenus".  »  Dans  ce  décret  su- 
prême qui  constitue  la  pénitence  chré- 
tienne, le  Christ  insiste  sur  la  vérité  que 
Jes  Juifs  avaient  le  plus  de  répugnance  à 
croire.  Ce  qui  les  choquait,  ce  n'était 
pas  la  nécessité  de  la  confession.  Que 
cette  pratique  fût  le  préliminaire  obligé 
pour  obtenir  de  Dieu  la  rémission  des 
fautes,  c'était  un  point  universellement 
admis  par  eux,  comme  nous  l'avons  vu, 
c'était  là  une  vérité  qu'ils  connaissaient 
d'avance;  mais  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  mais  ce  privilège  de  Dieu  ac- 
cordé à  des  hommes,  voilà  ce  qu'il  était 
nécessaire  d'énoncer  bien  explicite- 
ment: car  les  docteurs  de  la  loi  avaient 
dit  du  Christ  lui-même  lorsqu'il  avait 
absous  le  paralytique  :  «  Qu'est  celui-ci. 
«  qui  dit  des  blasphèmes?  Qui  peut  re- 
«  mettre  les  péchés,  si  ce  n'est  Dieu 
«  seul;  »  et  nous  voyons  par  plusieurs 
passages  de  l'Évangile  ,  que  les  Apôtres, 
sans  se  révolter  contre  les  paroles  du  di- 
vin maître,  partageaient  souvent  la  sur- 
prise qu'elles  excitaient  parmi  les  Juifs. 
11  fallait  donc  leur  assurer,  par  une  décla- 
ration bien  formelle,  le  pouvoir  nouveau 
qui  leur  était  confié.  Le  reste  était  suffi- 
samment entendu  .  d'autant  plus  que  la 
distinction  entre  les  cas  où  les  péchés 
devaient  être  remis,  et  ceux  où  ils  de- 

'  Accipile  spirilum  sanclum  ;  quorum  remi- 
seritis  peccata,  rernittuntur  eis,  et  quorum  re- 
linueritis,  reteula  suut. 

Quis  est  hic,  qui  loquilur  blasphemias? 
Quis  polest  dimillere  peccata,  nisisolus  Deus? 
Luc,  c.  '6,  V.  21. 


vaient  être  retenus,  supposait  une  cojî- 
fession  préalable. 

A  la  mort  du  Christ,  certains  faits,  à 
la  fois  réels  et  prophétiques,  préfigurè- 
rent les  diverses  classes  d'hommes  qui 
accepteraient  avec  humilité  ou  repousse- 
raient avec  orgueil  le  pardon  des  fautes 
par  la  confession.  Un  des  malfaiteurs 
crucifiés  avec  Jésus,  lui  demanda  ironi- 
quement la  délivrance  de  ses  maux  ter- 
restres et  ne  songea  pas  à  confesser  ses 
crimes  :  Jésus  ne  lui  répondit  pas.  L'autre 
lui  confessa  humblement  qu'il  était  pé- 
cheur, et  le  pria  avec  foi  de  lui  donner 
la  vie  éternelle  :  Jésus  prononça  sur  lui 
l'absolution.  IMais  entre  les  deux  classes 
d'hommes  dont  nous  voyons  ici  les  types, 
entre  ceux  qui  n'éprouvent  pas  même  le 
plus  faible  désir  de  chercher  dans  un 
aveu  quelconque  unadoucissementdu  re- 
mords, parce  qu'ils  n'ont  foi  qu'à  la  terre, 
et  ceux  qui  connaissent  par  la  pratique 
l'efficacité  céleste  d'une  sainte  confession, 
se  place  une  troisième  classe  d'hommes , 
préfigurée  par  le  disciple  qui  livra  le 
Christ  à  ses  ennemis.  11  fut  violemment 
poussé,  par  le  trouble  de  son  âme,  à 
confesser  son  crime  :  mais  au  lieu  d'al- 
ler à  Jésus  sur  le  Calvaire,  il  retourna 
vers  les  scribes  et  les  pharisiens,  et  je- 
tant les  trente  deniers  dans  le  temple,  il 
cria  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  du 
juste;  et  il  lui  fut  répondu  :  Que  itous 
importe,  cela  te  regarde  :  figure  de  ces 
confessions  stériles  et  insensées  .  que 
quelques  âmes  adressent  au  monde  leur 
complice,  impuissant  à  les  guérir  et  indif- 
férent à  leurs  maux.  Elles  s'accusent  à  lui 
de  la  triste  foi  qu'elles  ont  eu  en  lui;  les 
illusions  coupables  qu'elles  en  avaient 
reçues  .  elles  les  lui  rejettent  avec  dé- 
goût ,  comme  des  pièces  d'or  trompeuses 
et  souillées  :  leurs  aveux  ressemblent  à 
une  vengeance.  Leur  cœur  fléchit  sans 
humilité  sous  le  poids  de  ses  faiblesses  : 
il  se  relève,  non  dans  la  confiance,  mais 
dans  uu  superbe  mépris  de  tout,  excepté 
de  lui;  leur  passionsouveraine,  l'adorât  ion 
d'elles-mêmes  ,  semblait  s'être  immolée 
dans  l'aveu  de  leurs  misères;  mais  c'était 
un  faux  holocauste  ,  et  l'immortelle  pas- 
sion renaît  de  ses  cendres  .  plus  altière, 
plus  dominante  .  et  défiant ,  d'un  regard 
plus  hautain  ,  les  sombres  décourage- 
mens  que. le  lendemain  peut   ramener. 
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Dans  CCS  aveux,  que  Dieu  n'a  pas  inspirés, 
(ians  celte  parodie  mondaine  de  la  con- 
fession chrétienne  ,  c'est  le  désespoir  qui 
est  la  contrition  :  l'absolution .  c'est  l'or- 


gueil qui  se  la  donne  :  la  pciiilence  impie, 
c'est  le  suicide. 

li'ABBl^.   Ph,    GeRBET. 


-^S^Q^^S" 
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COURS  SLR  L'HISTOIRE 


l'économie  politique. 


CINQUIÈME    LEÇON. 

Economie  politique  des  Athéniens. 

En  réfléchissant  attentivement  à  tout 
c;e  qui  se  passe  autour  de  nous ,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer,  sans  nous  faire 
trop  d'illusion,  qu'à  l'époque  actuelle  est 
réservée  la  mission  de  ramener  les  es- 
prits ,  par  les  lumières  et  les  travaux  de 
la  philosophie  chrétienne,  aux  saintes 
croyances  et  à  l'antique  foi  dont  ils  ont 
été  détournés  par  les  fascinations  d'une 
science  fausse  ou  incomplète.  L'œuvre  ad- 
mirable, commencée  avec  le  siècle  par 
l'écrivain  dont  ce  siècle  recevra  peut-être 
le  nom,  s'élève  et  s'étend  sur  des  pro- 
portions merveilleuses.  Grâce  aux  efforts 
qui  ont  été  faits  par  nos  savans  les  plus 
illustres  ,  nos  plus  profonds  philoso- 
phes et  nos  poètes  les  plus  aimés,  bien- 
tôt aucune  des  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  ne  sera  privée 
du  reflet  lumineux  et  pur  de  l'éternelle 
vérité  :  bientôt  l'accord  de  la  raison  et 
de  la  foi ,  de  la  science  et  du  dogme  ,  de 
ïa  philosophie  et  de  la  religion,  en  un 
mot,  sera  manifeste  aux  yeux  des  hom- 
mes au  cœur  droit  et  de  bonne  volonté. 
La  foi  fortifiée,  conformément  au  pré- 
cepte du  grand  Apôtre  '  ,  par  la  raison 
du  Christianisme  ,  la  foi ,  reine  de  l'es- 
prit comme  du  cœur,  étendra  au  loin  ses 
nobles  conquêtes  ;  alors  aussi  ,  toute 
science  ramenée  à  une  unité  sublime  rem- 

■  lialionabile  obse<iuiam  vestrutn.  (S.  Paul.) 


plira  pleinement  sa  destinée  religieuse 
et  sociale ,  en  entrant  comme  un  élément 
d'ordre  .  de  vertu  et  de  bonheur ,  dans 
les  directions  données  à  l'organisation 
de  la  grande  famille  chrétienne. 

L'économie  politique  ne  saurait  de- 
meurer étrangère  à  ce  beau  mouvement 
réparateur  imprimé  à  l'intelligence  hu- 
maine. La  science  de  l'utile  ,  comme 
toutes  les  sciences  sociales  et  politiques, 
est  aujourd'hui  analysée  et  considérée 
dans  tous  ses  rapports  avec  l'ordre  mo- 
ral ,  et  le  jour  n'est  pas  loin ,  peut-être  , 
où  l'on  aura  démontré  avec  évidence  que 
de  la  source  même  des  vérités  morales  et 
religieuses  découlent  les  principes  géné- 
rateurs des  véritables  biens  ,  c'est  à-dire 
des  richesses  produites  par  l'harmonie 
du  travail,  de  l'intelligence,  de  la  liberté 
et  de  la  vertu  ,  les  seules  qui ,  en  réalité, 
assurent  un  bien-être  certain  aux  indivi- 
dus .  et  une  puissance  durable  aux  em- 
pires. 

Renfermés  dans  un  cadre  étroit  et  dans 
une  modeste  sphère  ,  nous  continuons 
cependant  d'indiquer  à  grands  traits  les 
relations  et  les  influences  réciproques 
des  systèmes  philosophiques  et  des  théo- 
ries économiques  des  peuples.  Nous 
cherchons  aussi  à  rendre  sensibles  les 
liens  qui  les  unissent  aux  vérités  primi- 
tivement révélées,  nous  efforçant  d'éclai- 
rer par  là  l'histoire  de  l'économie  poli- 
tique du  double  flambeau  de  la  religion 
et  de  la  philosophie.  Jus(|u'à  ce  moment 
nos  notions  ont  été  quelquefois  vagues 
et  conjecturales.  Désormais  les  élémens 
de  la  science  vont  nous  apparaître  d'une 
manière  plus  distincte  et  plus  précise, 
car  nous  allons  puiser  dans  les  exemples 
et  dans  1rs   immortels  ouvrages  q»«e  la 


:.lo 

Grèce  a  léf^ués  à  radiniration  et  h  l'étude 
de  la  postérité. 

Quelque  intérêt  qui  s'attache  à  l'his- 
toire de  toutes  les  républiques  de  la 
Grèce  ,  c'est  Athènes  seulement  que  nous 
interrogerons  sur  l'économie  politique 
des  Grecs  ;  car ,  sous  le  rapport  de  la 
science,  de  la  philosophie  et  de  l'organi- 
sation sociale,  Athènes,  nous  lavons  dit 
ailleurs,  résume  la  Grèce  tout  entière. 

A  l'origine  de  cette  illustre  cité  ,  nous 
retrouvons  la  chaîne  des  traditions  pri- 
mitives et  les  anciens  titres  de  la  généa- 
logie des  peuples  :  ce  sont  les  fils  de  Noé, 
les  Egyptiens  et  les  Phéniciens,  qui  trans- 
portent la  philosophie  religieuse  ,  la  ci- 
vilisation et  l'industrie  sur  une  terre  en- 
core inculte,  mais  dont  le  ciel  brillant 
et  pur  semblait  appeler  et  attendre  le 
génie  des  arts  et  les  délices  des  sens  et  de 
l'intelligence. 

Les  sciences  mystérieuses  de  l'Egypte 
furent  connues  des  premiers  législateurs 
de  la  Grèce  et  d'Athènes ,  qui  furent 
aussi  leurs  ^;remiers  poètes.  On  ne  sau- 
rait donc  s'étonner  que  dans  la  foule  des 
mythes  créés  par  une  imagination  pleine 
de  jeunesse  et  de  poésie ,  quelques  hautes 
vérités  resplendissent  avec  éclat.  Orphée, 
le  père  présumé  de  la  religion  grecque , 
en  parlant  de  l'auteur  de  toutes  choses, 
lui  donne  trois  noms  grecs  qui  signifient 
conseil  j  lumihre  eivie  ,  et  qui  cependant 
n'ont  qu'une  seule  et  même  force.  Ho- 
mère ,  dans  ses  poèmes  immortels  ,  con- 
serve évidemment  des  traces  de  la  tradi- 
tion patriarchale.  La  chute  du  premier 
homme,  celle  des  anges,  le  déluge,  ]Noé 
et  son  ivresse ,  la  tour  de  Babel ,  et  plu- 
sieurs autres  faits  rapportés  par  la  Ge- 
nèse ,  sont  indiqués  clairement  dans  la 
Mythologie  des  Grecs.  Mais  arrivés  à 
l'époque  chronologique  où  la  Genèse 
place  la  séparation  des  peuples ,  tout 
devient  obscur  el  fabuleux.  C'est  le  même 
phénomène  historique  que  présentent  la 
cosmogonie  des  Chinois  ,  celle  des  Egyp- 
tiens, celle  des  nations  de  l'Inde,  des 
Scandinaves  et  de  tous  les  anciens  peu- 
ples de  la  terre.  «  11  est  singulièrement 
remarquable ,  dit  le  comte  Frédéric  de 
Stolberg  ' ,  que  tous  les  événemens  du 

'  Elévations   el  iH'n=ées  sur  los  saintes  Ocri- 
turea. 
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monde  primitif,  tous,  jusqu'à  la  tour 
de  Babel  et  la  confusion  des  langues  ,  se 
répètent  unanimem.ent  avec  plus  ou  moins 
de  clarté  dans  la  tradition  de  chaque 
peuple  ,  tandis  que  les  événemens  posté- 
rieurs à  la  dispersion  des  peuples  cessent 
d'être  généraux,  se  localisent,  et  chaque 
race  a  son  histoire.  » 

La  religion  des  Grecs  eut  incontesta- 
blement sa  racine  en  Orient,  mais  chez 
ce  peuple  ami  des  arts,  il  arriva,  comme 
en  Egypte ,  qu'elle  subit  de  nombreuses 
altérations  et  revêtit  diverses  formes.  En 
effet ,  ce  que  les  Orientaux  regardaient 
comme  l'emblème  de  la  divinité  ,  les 
Grecs  se  le  figurèrent  être  la  divinité 
même  ,  en  sorte  que  les  symboles  se 
trouvèrent  confondus  avec  les  attributs. 
Herder  a  dit  judicieusement ,  en  signa- 
lant le  destin  des  croyances  religieuses 
de  l'Asie  dans  la  Grèce  :  «  La  religion  des 
Grecs  fut  dépouillée  de  son  voile  sacré , 
et  comme  tout  y  était  exposé  sans  ré- 
serve sur  le  théâtre ,  sur  les  places  pu- 
bliques ,  dans  les  réunions  consacrées  au 
plaisir,  naturellement  elle  se  transforma 
bientôt  en  fable;  on  la  délaya,  on  l'ac- 
crédita ainsi  altérée,  on  l'orna  de  bril- 
lans  détails ,  on  multiplia  les  mensonges  ; 
elle  ne  ressembla  plus  qu'aux  rêves  d'un 
jeune  homme  ou  bien  à  ces  histoires  avec 
lesquelles  une  jeune  fille  charme  ses  loi- 
sirs. «  Le  grand  Bacon  avait  exprimé  une 
opinion  semblable  dans  cette  phrase  si 
poétique  :  «La  ]\Iylhologie  des  Grecs  est 
une  harmonie  enchanteresse  qu'un  souffle 
échappé  de  la  patrie  d'un  peuple  plus 
ancien ,  a  fait  produire  à  leurs  instru- 
mens.  » 

L'influence  d'une  religion  entièrement 
basée  sur  le  culte  des  sens  et  sur  la  divi- 
nisation des  passions  humaines,  devait 
inévitablement  parvenir  à  dominer  les 
mœurs  publiques,  et  donner  une  direc- 
tion analogue  h  l'organisation  sociale  , 
comme  aux  recherches ,  aux  efforts  et 
au  développement  de  l'industrie  ;  mais 
cette  influence  ,  qui  aurait  conduit  rapi- 
dement à  une  corruption  excessive  ,  fut 
combattue  et  tempérée  par  les  lois  et  par 
la  philosophie.  C'est  en  général  k  des  ad- 
ministrateurs philosophes  que  la  Grèc^' 
doit  ses  principales  lois.  Parmi  les  sept 
personnages  que  l'antiquité  honore  du 
nom  de  sages  par  excellence,  tous  priienl 
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fiir 


pari  au  gouvernement  dans  les  diverses 
parties  de  la  Grèce. 

Tandis  que  les  fictions  recueillies  et 
embellies  par  Homère  enchantaient  la 
multitude  et  inspiraient  les  poètes  et  les 
artistes ,  on  vil  venir  des  hommes  d'une 
raison  profotule  et  grave,  auxquels  ces 
brillantes  rêveries  ne  pouvaient  suffire 
ni  comme  dogmes  ni  comme  symboles; 
ces  hommes  furent  appelés  par  l'esprit 
philosophique  ,  plus  encore  que  par  un 
intérêt  de  curiosité  reconnaissante,  vers 
Tantique  berceau  de  leur  patrie.  C'est 
ainsi  que  l'Egypte  se  vit  tour  à  tour  sa- 
luée et  interrogée  par  les  gens  les  plus 
illustres.  Ce  fut  dans  cetasyle  mystérieux 
des  doctrines  cachées  au  vulgaire  ,  que 
Thaïes  ,  Solon  ,  Anaxagore  ,  Pythagore  , 
Socrate  ,  Platon  ,  Aristole  ,  vinrent  re- 
cueillir successivement  de  hauts  ensei- 
gnemens  sublimes  ,  sur  lesquels  se  reflè- 
tent les  vérités  primitivement  révélées. 

Kous  eussions  aimé  à  contempler  quel- 
ques momens  l'imposante  réunion  de 
philosophes  qu'a  produite  la  Grèce,  et  à 
exposer  leurs  diverses  doctrines.  A  la 
vérité  ,  l'influence  de  toute  philosophie 
sur  la  science  pratique  de  l'utile^  ne  peut 
être  immédiate  et  directe  qu'en  péné- 
trant profondément  dans  les  institu- 
tions ,  dans  les  mœurs  et  dans  les  croyan- 
ces religieuses.  Or  ce  résultat  a  manqué 
à  la  philosophie  des  Grecs.  Mais  à  l'oc- 
casion même  des  recherches  qui  nous 
occupent,  il  ne  peut  être  sans  intérêt 
d'étudier  la  vie  et  les  ouvrages  de  ces 
hommes  célèbres  qui  ont  imprimé  à  l'in- 
telligence humaine  le  mouvement  qui  se 
fait  sentir  encore  ,  et  recueilli ,  les  pre- 
miers, les  notions  théoriques  de  l'écono- 
mie sociale.  Bornés  par  l'espace  ,  nous 
parcourrons  rapidement  ce  tableau  si 
vaste  et  si  majestueux. 

Par  philosophie  j  les  Grecs  entendaient 
l'amour  ou  la  poursuite  de  la  sagesse  ou 
de  la  science  ;  son  but  était  l'étude  de  la 
morale  et  de  la  nature ,  et  la  recherche 
du  véritable  bonheur. 

Deux  écoles  principales,  subdivisées 
en  plusieurs  branches,  se  partagèrent  l'en- 
seignement de  la  philosophie  :  l'école 
ionique  ,   fondée  par  Thaïes  de  Milet  ' . 


'  Tlialôs  naqui;  vers  l'an  (KS'i  avanl  .l.-C. 


et  l'école  ilali(/ue  ,  dont  l'ylhagore  '  fut 
le  chef  et  le  fondateur. 

La  première  a  fourni  cette  majestueuse 
série  de  philosophes  que  des  écrivains 
ecclésiastiques  ont  appelés  orlhodojces , 
parce  qu'ils  ont  professé  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu  et  de  l'immortalité  do 
l'Ame,  et,  à  certains  égards,  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle  ;  ces  véri- 
tés ,  ils  les  reçurent  de  l'Egypte  ,  et  quel- 
ques uns  d'entre  eux  surent  les  dévelop- 
per d'une  manière  admirable. 

Parmi  les  philosophes  de  l'école  io- 
nique ,  on  voit  briller  Anaxagore  \  dont 
Périclès  fut  le  plus  illustre  disciple  ;  le 
premier,  dans  {'étude  de  la  nature  et  de 
la  divinité  ,  il  sépara  l'intelligence  de  la 
matière  corporelle.  Après  sa  mort ,  et 
en  son  honneur,  Athènes,  qui  l'avait 
condamné  ci  l'exil ,  fit  élever  deux  au- 
tels ,  l'un  h  V intelligence ,  l'autre  à  la 
vérité.  Socrate  ■',  ce  sage  parmi  les  sages, 
dont  la  mort  fut  si  sublime,  suivant  la 
belle  expression  de  Cicéron.«fit descendre 
la  philosophie  du  ciel  dans  les  villes , 
l'introduisit  dans  les  maisons  et  la  força 
de  donner  aux  hommes  des  préceptes  sur 
les  mœurs  et  sur  la  conduite  de  la  vie.  » 
Platon  -i,  qui  consigna  la  doctrine  de  So- 
crate et  la  sienne  dans  de  magnifiques 
écrits  entourés  d'une  gloire  immortelle, 
est  le  plus  beau  génie  que  la  philosophie 
ait  offert  à  l'humanité;  il  se  rapprocha 
encore  davantage  des  vérités  éternelles 
proclamées  par  Socrate.  et  sembla  parfois 
s'animer  d'un  esprit  prophétique,  alors 
que  les  prophètes  d'Israël  avaient  cessé 
leurs  chants  inspirés.  Lorsqu'on  le  voitex- 
primer  des  notions  si  claires  sur  le  Verhe, 
sur  l'amour  divin,  sur  la  nécessité  d'une 
nouvelle  révélation  ;  lorsque  ses  idées 
sur  la  souveraine  justice  et  sur  la  corrup- 
tion des  hommes  l'amènent  jusqu'à  pré- 
voir «  que  si  un  homme  souverainement 
juste  venait  sur  la  terre,  il  trouverait  une 
telle  opposition  dans  le  monde  qu'il  se- 
rait mis  en  prison,  bafoué ,  fouetté  et 
enfin  crucifik  .  par  ceux  qui,  étant  pleins 
d'injustice,  passeraient  cependant  pour 
justes,  5)  on  n'est  point  surpris  que  des 

'  P} Uiagore  né  scn  l'an  381)  avant  J.-C. 

"  5)01»  avant  J. -G. 

'  ^j7()  ans  avant  J.-G. 

'  M^^  ans  avant  ,î.-l,;.        .^f-.f   ->, 
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docteurs  catholiques  aient  vu  dans  de  i 
lelles  paroles,  écrites  trois  cents  ans  j 
avant  ravénement  du  Sauveur  du  monde, 
ci  immédiatement  après  les  trois  der- 
niers prophètes  qui  parurent  en  Israël, 
une  inspiration  de  l'Esprit  saint  qui  vou- 
lait donner  un  précurseur  à  saint  Paul 
dans  la  métropole  môme  du  paganisme. 

Aristote  '.  le  plus  célèbre  des  disciples 
de  Platon,  est  celui  de  tous  les  philosophes 
de  la  Grèce  dont  l'influence  s'est  étendue 
le  plus  avant  dans  la  postérité  ;  le  pre- 
mier, il  sut  créer  les  sciences  naturelles 
et  donner  à  la  raison  et  aux  arts  un  code 
de  préceptes  presque  éternel.  Il  lui  était 
difficile  .  sinon  impossible  ,  de  surpasser 
Platon  en  morale  et  en  éloquence,  mais 
par  l'universalité  de  ses  lumières,  par 
l'étendue  immense  de  ses  travaux  et  par 
les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  toutes  les 
sciences  humaines  ,  il  a  acquis  sur  toutes 
les  autres  branches  de  la  philosophie 
une  incontestable  supériorité.  Is'ous  ter- 
minons cette  rapide  énumération  par 
Zenon ,  le  fondateur  de  la  secte  des  Stoï- 
ciens, qui  eut  la  gloire  de  produire  Epic- 
tèle  .  et  de  voir  professer  ses  doctrines 
pures  et  sévères  par  Epaminondas ,  et 
plus  tard  par  Trajan  et  par  Marc-Aurèle. 

L'école  italique  présente  aussi  quel- 
ques philosophes  orthodoxes ,  mais  elle 
a  donné  naissance  à  cette  foule  de  so- 
phistes qui  ont  défiguré  et  souillé  les 
primitives  doctrines  de  Pythagore  :  tels 
ont  été  Démocrile  ,  le  chef  de  la  secte 
éléatique  ,  qui  substitua  les  atomes  cro- 
chus à  la  divinité  ,  et  soutint  que  tout  est 
incompréhensible;  Pyrrhon ,  chef  de  la 
sectes  des  sceptiques  ,  lesquels  doutèrent 
de  tout  parce  qu'ils  crurent  trouver  en 
toutes  choses  des  raisons  d'affirmer  com- 
me de  nier:  Epicure  enfin,  qui,  détrui- 
sant l'idée  de  la  Providence,  plaça  le 
bonheur  dans  la  volupté  .  c'est-à-dire 
dans  une  vie  douce  et  paisible  ,  sans  pas- 
sions et  sans  besoins.  Les  disciples  d'Epi- 
cure  ,  abandonnés  au  penchant  de  la  na- 
ture .  exempts  par  leurs  principes  du 
frein  de  la  religion  et  de  la  crainte  des 
dieux,  ne  connurent  que  la  volupté  des 
sens  et  la  morale  de  l'intérêt  ;  leurs  doc- 
trines furent  condamnées  et  repoussées 
par  presque  toutes  les  chaires   philoso- 
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phiques  .  mais  dans  la  pratique  elles  de- 
vinrent ,  comme  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui, l'antagoniste  le  plus  redouta- 
ble des  vertus  publiques  et  privées. 

Ces  abus  déplorables  de  la  philoso- 
phie ne  sauraient  être  imputés  à  l'illustre 
chef  de  l'école  italique.  Pythagore.  con- 
temporain de  Confucius  et  d'Ezéchiel , 
fut  sans  contredit  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  et  l'un  des  plus  ver- 
tueux :  sa  gloire  et  celle  de  ses  disciple:* 
eût  été  plus  durable,  s'ils  n'eussent  mêlé 
à  leurs  admirables  maximes  de  morale 
les  fables  absurdes  dont  ils  croyaient 
devoir  entourer  le  dogme  delà  métempsy- 
cose. Leur  système  des  nombres  ,  arrivé 
jusqu'à  nous  au  travers  des  siècles ,  de- 
meure à  peu  près  inintelligible,  mais  il 
laisse  apercevoir  cependant  que  V unité , 
ce  nœud  sublime  auquel  se  rallie  néces- 
sairement la  chaîne  des  causes,  fut  l'au- 
guste notion  vers  laquelle  convergèrent 
aussi  toutes  les  méditations  pythagori- 
ciennes '.  Pythagore  est  classé  au  rang 
des  philosophes  orthodoxes. 

La  philosophie  des  Grecs ,  enseignée 
publiquement  et  livrée  à  la  multitude , 
chez  un  peuple  ardent  et  discoureur, 
devait  nécessairement  se  diviser  en  un 
grand  nombre  de  sectes,  et  donner  lieu 
aux  plus  nobles  élans  de  l'esprit  et  du 
cœur,  comme  aux  plus  graves  écarts  de 
la  raison.  On  vit  quelques  unes  de  ces 
sectes  antérieures  à  Socrate  proclamer 
l'athéisme  ,  et  d'autres  ,  après  lui ,  ériger 
le  doute  en  dogme  philosophique.  On  a 
remarqué  que  ces  aberrations  de  l'esprit 
humain  furent  également  condamnées 
par  les  esprits  élevés  et  par  la  multitude  - 
celle-ci,  parce  qu'elle  y  voyait  un  ou- 
trage à  ses  dieux  ,  les  autres  parce  qu'ils 
étaient  naturellement  portés  vers  les  doc- 
trines du  spiritualisme. 

L'origine  de  ces  doctrines ,  qui  re- 
monte aux  traditions  patriarchales  , 
fait  pressentir  d'avance  que  Ton  trou- 
vera dans  les  enseignemens  des  philo- 
sophes orthodoxes  de  la  Grèce ,  le  mé- 
pris des  richesses,  la  pratique  et  l'a- 
mour de  la  médiocrité  ;  mais  en  gé- 
néral ces  préceptes  étaient  communs  à 
toutes    les   écoles.  Epicurc    lui  -  mêure 
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<1onnail  rcxeniplc,  coniuio  le  conseil ,  de 
la  rriiij;a!ilé  el  de  rahslineiiee  ;  il  n'ap- 
prouvait le  souverain  bien,  objet  de  ses 
reciuMTlies  ,  que  dans  la  sai,'esse  et  la 
vertu  :  or  cette  sagesse  ,  que  M.  Say  ap- 
pelle la  vertu  des  moutons ,  consistait 
surtout  à  savoir  se  passer  de  ce  qu'on 
Ti'a  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  doctrines  philo- 
sophiques .  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  déji'i,  ne  dominaient  ni  le  peu- 
ple ,  ni  la  religion,  ni  les  institutions, 
ni  les  usages:  leur  résultat  se  borna  à 
contenir  l'excès  des  désordres  publics. 
Socrate ,  Platon  ,  Zenon  ,  étaient  regar- 
dés comme  des  sages  ;  on  admirait  leurs 
vertus  et  leur  génie  j  toutefois  ,  ils  n'ont 
pu  réformer  sensiblement  les  mœurs  pu- 
ïjliques.  Pourquoi  ?  c'est  qu'ils  n'eurent 
pour  cela  ni  autorité,  ni  courage  ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  mission  d'en  haut  ; 
leur  vocation  se  borna  à  conserver  quel- 
ques rayons  de  cette  divine  lumière  qui 
illumine  tout  homme  venant  au  monde. 
Au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient 
alors  la  terre  ,  leur  morale  nous  paraît 
admirable,  leur  science  théologique  nous 
étonne.  Mais  le  jour  devait  arriver  où  le 
plus  humble  Chrétien  ,  sachant  son  caté- 
chisme, effacerait  en  science  religieuse 
tout  ce  que  la  philosophie  païenne  a  pro- 
duit <le  plus  parfait.  Les  erreurs  et  les 
contradictions  qui  obscurcissent  les  théo- 
ries religieuses  et  sociales  des  philoso- 
phes grecs,  et  les  rendent  vaines  et  in- 
complètes ,  sont  «  l'inévitable  résultat 
des  irrégularités  et  des  imperfections  de 
l'homme  ,  qui  ne  saurait  faire  mieux 
tant  qu'il  est  abandonné  à  lui-même  ;  car 
si,  dans  l'étendue  des  siècles,  la  philo- 
sophie chrétienne  est  la  seule  qui ,  par 
une  prérogative  particulière  ,  se  montre 
ici-bas  avec  tout  l'éclat  d'une  sagesse  ac- 
complie ,  c'est  qu'elle  fut  l'ouvrage  d'un 
Dieu  ■.  » 

Pythagore,  Platon,  Aristote,  Epicure 
et  Xénophon  nous  fourniront  le  sujet 
-d'études  spéciales.  Mais  avant  que  d'expo- 
ser leurs  théories  d'économie  politique  , 
voyons  quelle  était  la  pratique  dans  la 
république  d'Athènes  -. 

'  M.  le  comte  de  Lascascs. 
«Kous  avons  puisé  une  partie  fies  notions  qui 
vont  suivre  dans  un  ouvrage  qui  rt^vèic   une 
1. 


Comme  en,  Judée,  en  Egypte  et  chez 
tous  les  pciuples  primitifs,  l'agricultunî 
formait  la  base  principale  de  la  richesse 
dans  la  république  d'Athènes.  INon  seule- 
ment cetle  branche  d'industrie  y  était 
en  honneur,  mais  encore  les  lois  en  pro- 
tégeaient certaines  parties,  entre  autres 
la  production  du  blé  et  la  culture  de 
l'olivier.  L'éducation  des  bestiaux  n'é- 
tait frappée  d'aucune  de  ces  entraves 
qui  les  surchargent  dans  les  états  despo- 
tiques. 

Du  temps  de  Socrate ,  on  avait  écrit 
déjà  sur  l'agriculture.  Suivant  l'opinion 
des  principaux  philosophes  de  la  Grèce, 
un  peuple  agriculteur  est  le  plus  juste 
de  tous  les  peuples,  et  l'agriculture  est 
également  de  toutes  les  sources  de  gain 
la  plus  juste  et  la  plus  naturelle.  La  plus 
juste  ,  parce  qu'elle  ne  tire  rien  des  hom- 
mes, soit  de  leur  consentement,  comme 
le  commerce  et  l'industrie,  soit  contre 
leur  volonté ,  comme  la  guerre.  Elle  est 
la  plus  naturelle  ,  parce  que  par  elle  la 
nourriture  vient  de  la  terre  qui  est  la 
mère  des  hommes  ' .  magna  parens  virum. 
Enfin  lesanciens  estimaient  l'agriculture, 
parce  qu'elle  rend  propre  à  la  guerre, 
en  donnant  des  forces  au  corps  et  du 
courage  h  l'âme,  taudis  que  le  commerce 
et  la  plupart  des  métiers  affaiblissent  et 
énerven-t  l'un  et  l'autre. 

L'exportation  du  blé  était  défendue 
dans  toute  l'Aftique,  et  il  paraît  que 
d'autres  états,  du  moins  dans  les  temps 
anciens  ,  prohibaient  également  l'expor- 
tation des  grains.  Selon  Plutarque,  Solon 
avait  défendu  même  rexi)ortation  des 
vins,  des  figues,  de  l'huile  et  de  toute 
espèce  de  substances.  3Lais  apparemment 
cette  prohibition  était  tombée  en  désué- 
tude à  l'époque  sur  laquelle  on  possède 
des  notions  plus  complètes  et  plus  cer- 
taines, car  on  n'en  trouve  plus  alors  au- 
cune trace. 

La  plus  grande  partie  des  travaux  ma- 
nuels étaient  dévolus  aux  esclaves  qui 
étaient  les  serviteurs  et  souvent  les  in- 
tendans.  Les  frais  de  culture  étant  moins 
élevés  par  leur  moyen,  le  propriétaire 

vaste  érudition   et  une  rare  saf,'acilé.  YÉconO" 
mie  politique  des  Athéniens,  \mrM.  IJoëck,  Ira- 
duil  de  l'allemand  par  W.  Laliyanl. 
'  Aristote. 
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obtenait  habiti'.ellempnl  de  sa  terre  un 
revenu  suffisant,  et  lorsque  le  prix  des 
grains  était  élevé  ,  ii  faisait  de  grands 
bcncfices.  La  location  et  le  fermage  des 
terres  et  des  maisons  se  réglait  ordinai- 
rement sur  le  taux  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent. 

La  répu))!iqiie  d'Athènes  renfermait 
90,000  citoyens,  4ô,€C0  étrangers  ou  wé- 
teques  et  3:J0,000  esclaves.  Le  rapport  des 
hommes  libres  aux  esclaves  était  de  27  à 
100,  ou  d'environ  1  à  1  '. 

Les  esclaves  étaient  employés  à  mou- 
dre le  blé ,  à  cuire  le  pain ,  à  faire  la  cui- 
sine ou  les  habits ,  à  accompagner  leurs 
maîtres,  à  s'occuper  de  l'intérieur  de  la 
maison,  du  bétail ,  du  soin  des  champs, 
des  arts  mécaniques,  des  mines ,  des  fon- 
deries et  de  tous  les  travaux  des  journa- 
liers.   Quelques  uns   n'avaient  que  des 
fonctions  machinales  et  dignes  à  peine 
d'un  automate.  C'est  ainsi  que  sous  le  nom 
cVHorologètes  j  certains  esclaves,  immo- 
biles comme  nos  grandes  pendules  d'an- 
tichambre,   n'avaient    d'auîre   emploi, 
d'autre  destinée  sur  la  terre ,  que  de  crier 
les  heures  et  de  retourner  le  clepsydre  \ 
En   général  les  esclaves  étaient   mal 
nourris.  Un  pain  grossier  formait   leur 
principal  aliment.  Considérés  comme  de 
véritables   machines  de  travail,  ils  n'a- 
vaient de  valeur   qu'en  raison  de  leur 
produit  et  de  l'économie  de   leur  entre- 
lien. On  disait  à  Athènes  ,  d'un  esclave, 
qu'il    rapportait    tant     de    drachmes^ 
comme  on  dit  d'une  machine  à  vapeur 
qu'elle  est  de  la  force  de  tant  de  chevaux. 
L'application  des  esclaves  à  l'industrie 
explique  comment  les  professions  indu- 
strielles étaient  si  peu  considérées  chez 
les  Grecs ,   comme  chez  les  peuples  où 
l'esclavage  a  été  l'agent  principal  de  la 
production  et  une  des  bases  de  l'économie 
politique.   Jamais  un  homme  d'une  fa- 
mille distinguée  n'y   serait    descendu , 
quoique,  d'un  autre  côté,  un  fabricant 
pût  s'élever  jusqu'à  s'emparer  du  gouver- 
nail de  l'état,  ainsi   que  Cléon,  Hyper- 
bolus  et  quelques  autres  y  parvinrent. 

Toutefois  les  plus  anciens  législateurs, 
Solon  ,  Thémistocle  et  Périclès,  favori- 

'  Il  es(  de  4  à  6  dans  les  planlalions  d'Airé- 
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seront  ces  professions .  dans  la  vue  d'à- 
méliorer  le  sort  de  la  basse  classe,  d'en- 
richir l'état ,  d'augmenter  le  commerce 
et  d'avoir  des  hommes  pour  monter  les 
flottes  qui,  depuis  Thémistocle,  domi- 
nèrent la  mer. 

Du  reste  ,  l'industrie  était  libre  ;  tout 
étranger  domicilié  (métèque)  pouvait 
exercer  un  métier,  quoiqu'il  ne  pût  pos- 
séder un  fonds  de  terre  :  les  citoyens 
avaient  seulement,  pour  la  vente  au  mar- 
ché ,  quelque  avantage  sur  les  étrangers 
qui  étaient  obligés  d'en  acheter  la  per- 
mission. 

L'Altique  recevait  du  commerce  tout 
ce  qu'elle  ne  produisait  pas. 

Les  défenses  d'exporter  du  numéraire 
étaient  inconnues  à  Athènes  comme  chez 
les  autres  peuples  de  l'antiquité.  Cepen- 
dant il  parait  qu'une  quantité   énorme 
d'or  et  d'argent  s'est  accumulée  à  Athè- 
nes,  comme  depuis  à  Rome,  et  comme 
jadis,  elle  l'avait  été  pareillement  dans 
le  royaume  de  Juda ,  chez  les  Mèdes  et 
les  Perses,  et  chez  toutes  les  nations  qui 
avaient  acquis  de  la  supériorité  dans  la 
guerre  ou  dans  les  arts.  L'or  et  l'argent 
semblent  obéir  à  une  loi  d'attraction  ou 
de    nivellement,   selon    la  localisation 
ou  le  développement  de  la  civilisation. 
En  temps  de  paix  ,  toutes  les  produc- 
tions étrangères  arrivaient  à  Athènes.  La 
liberté  du  commerce  parait  avoir  existé 
de  tous  les    temps  dans  l'Attique  sans 
graves  restrictions.  «  On  ne  savait,  dit 
Heeren  ',  ce  que  c'était  qu'une  balance 
du  commerce  ,  et  toutes  les  mesures  vio- 
lentes qui  en  découlent  restaient  natu- 
rellement inconnues.  Il  y  avait  des  Doua- 
nes ,  comme  aujourd'hui;  mais  elles  n'é- 
taient destinées  qu'à  accroître  les  reve- 
nus de  l'état  et  non  à  donner  de  l'activité 
à  l'industrie  par  l'exclusion  de  tel  ou  tel 
produit,  comme  chez  les  modernes.  On 
ne  trouve  aucune  défense  d'exporter  les 
denrées  brutes ,  aucune  faveur  accordée 
aux  fabriques  aux  dépens  de  l'agriculture; 
sous  ce  rapport,  l'industrie,  les  commu- 
nications et  le  négoce  étaient  libres.  Telle 
était  la  règle ,  et  comme  tout  se  déter- 
minait d'après  les  circonstances  et  non 
d'après  une  théorie,  on  pourrait  trouver 

■  Idées  sur  le  commerce  et  la  l'olitique   des 
peuples  de  l'antiquité. 
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de  simples  excoplions,  peul-^trc  dos 
exeinplos  isoU^s,  (jn'iin  état  se  soit  arrog(^ 
le  monopole  peiidanl  quelque  temps. 
Mais  que  cela  est  loin  de  notre  syslèino 
mercantile  et  répressif!  » 

Néanmoins  tous  les  citoyens,  au  mi- 
lieu de  la  liberté  sans  bornes  d'Athènes, 
étaient  convaincus  que  l'état  avait  des 
droits  sur  la  totalité  des  propriétés  par- 
ticulières. Toute  restriction  apportée  à 
l'usage  de  ces  propriétés  et  amenée  par 
les  circonstances,  paraissait  juste.  Elle 
ne  pouvait  être  regardée  comme  un  pré- 
judice ,  que  depuis  que  Ton  a  fait ,  de  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés , 
le  seul  but  des  gouvernemens,  ce  qui 
n'entra  jamais  dans  la  pensée  des  peuples 
anciens.  On  regardait,  au  contraire,  le 
commerce  comme  soumis  à  l'état,  puis- 
qu'il ne  peut  exister  sans  une  société 
soumise  à  des  règles.  De  là  le  droit  de 
l'état,  de  lui  donner  des  limites  et  mê- 
me de  s'en  appliquer  quelquefois  les  avan- 
tages. Quiconque  ne  partageait  pas  cette 
doctrine,  n'appartenait  pas  à  l'état  et 
pouvait  s'en  séparer.  Cette  manière  de 
voir  autorisaitles  monopoles  publics ^  qui 
furent  assez  fréquens,  mais  de  peu  de 
durée.  Il  était  passé  en  règle  d'y  recourir 
dans  toutes  les  crises  de  finances. 

Les  gouvernemens  dirigeaient  l'entrée 
et  la  sortie  des  marchandises  suivant 
leurs  vues  et  leurs  besoins,  ce  qui  ne  sau- 
rait s'accorder  avec  une  liberté  indéfinie 
de  commerce.  Le  principe  du  droit  de 
restriction  et  de  prohibition  de  l'expor- 
tation ,  était  admis  et  général  dans  l'At- 
tiquCj  et  d'autres  états  suivaient  la  môme 
loi ,  du  moins  en  cas  de  disette.  On  dé- 
fendait encore  à  Athènes  la  sortie  de 
beaucoup  de  denrées,  comme  le  bois  de 
construction,  le  goudron,  la  cire,  les 
cordages,  les  outres,  toutes  choses  très 
importantes  pour  la  construction  et  l'é- 
quipement des  vaisseaux.  Il  est  aisé  de 
prévoir  que  l'état  de  guerre  devait  né- 
cessairement entraîner  des  restrictions. 
A  Athènes  ,  comme  ailleurs  et  dans  tous 
les  temps,  le  principe  de  la  conservation 
fut  la  loi  suprême.  Les  fabriques  d'armes 
d'Athènes  fournissaient  diverses  nations  : 
il  fallait  bien  des  lois  contre  ceux  qui  li- 
vreraient des  armes  à  l'ennemi ,  et  ce 
crime,  regardé  comme  l'un  des  plus  gra- 
ves, était  puni  de  mort. 


A  raison  de  la  suprématie  maritime  ', 
Athènes  s'attribuait  alors  le  droit  d'exer- 
cer une  sorte  de  despotisme  commercial 
sur  la  Grèce  et  sur  ses  alliés.  Aucune 
ville,  selon  la  remarque  deXériophon, 
ne  pouvait  faire  d'exportation  si  elle  ne 
se  soumettait  aux  maîtres  de  la  mer. 
Sans  leur  consenlcnicnt,  les  autres  états 
ne  pouvaient  faire  écouler  leur  superflu  : 
on  empêchait  les  vaisseaux  de  sortir  des 
ports  et  même  on  les  prenait  en  course. 

Nul  Athénien  ou  inêthjiie  ne  pouvait 
prêter  de  l'argent  sur  \\n  navire  qui  n'au- 
rait pas  rapporté  à  Athènes  du  blé  ou 
d'autres  denrées  ^ 

Si  de  telles  restrictions  étaient  compa- 
tibles avec  les  idées  de  liberté  des  Athé- 
niens, on  peut  juger  des  lois  des  autres 
états.  Aussi  les  produits  des  fabriques  de 
l'Attique  paraissent  avoir  été  prohibés 
de  bonne  heure  à  Egyne  et  à  Argos,  à  la 
vérité  sous  un  prétexte  plutôt  religieux 
que  politique. 

Le  commerce  intérieur  était  loin  aussi 
de  jouir  d'une  liberté  sans  contrainte. 
Cette  liberté  illimitée  n'entrait  pas  dans 
les  idées  des  anciens.— Chez  eux,  comme 
dans  les  âges  modernes,  la  police  gouver- 
nementale se  mêlait  de  tout,  mais  seule- 
ment d'une  autre  manière. 

La  fixation  du  prix  de  certaines  den- 
rées n'était  pas  une  mesure  inconnue  à 
Athènes.  Dans  le  temps  d'Aristophane , 
Athènes  rabaissa  le  prix  du  sel  /mais  cette 
fixation  ne  dura  pas  ,  peut-être  parce 
qu'elle  occasiona  la  disette  de  cette  den- 
rée de  p/emière  nécessité  ,  dont  les  mo- 
dernes ont  fait  la  base  d'un  impôt  pro- 
ductif, mais  dur  et  désastreux.  Le  prix 
du  blé  n'était  pas  fixé.  Cependant  la  po- 

'  Montesquieu  ff!:t  remarquer  j  qu'Athènes  , 
remplie  de  projets  de  gloire  ,  ne  fit  point  le 
grand  commerce  que  lui  promeltaitnl  le  travail 
de  ses  mines,  la  multitude  de  ses  esclaves,  le 
nombre  de  ses  gens  de  mer,  son  autorité  sur 
les  villes  grecques  et  les  belles  instilulions  de 
Solon.  Son  négoce  fut  presque  borné  à  la  Grèce 
et  au  Pont-Euiind'ou  elle  tira  sa  subsistance.» 
(Esprit  des  Lois.) 

•Athènes  favorisait  de  tout  son  pouvoir  l'im- 
portation du  blé.  Elle  avait  des  dépôts  publics  de 
grains  dans  les  édifices  appelés  l'Odéon  ,  le 
Pompéien,  le  Long  Portique,  etc.  On  achetait 
des  provisions  considérables  de  blé  aux  dépens 
de  l'état. 
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!ice  mellail  des  Lonics  aux  manœuvres 
pernicieuses  des  accapareurs. 

On  permellait  aux  étrangers  ,  moyen- 
nant une  taxe  ,  le  petit  commerce  de  dé- 
tail sur  le  marché.  Le  commerce  en 
grand  n'y  était  point  assujéti. 

Le  taux  de  l'intérêt  était  élevé  à  Athè- 
nes. Or,  cette  élévation  ,  suivant  Hume  ', 
est  une  marque  infaillible  de  Tenfance  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Ou  prêtait 
par  mois,  les  usuriers  étaient  nombreux 
mais  exécrés.  C'était  la  profession  d'hom- 
mes de  basse  extraction,  d'affranchis  ou 
d'étrangers.  Ils  prêtaient  sur  gages  et  h 
36  p.  0;0  pour  les  intérêts  maritimes, 
tandis  qu'entre  honn.Hes  gens,  le  taux 
ordinaire  était  de  10  à  12  p.  0/0.  —  Les 
usuriers  avaient  formé  des  espèces  de 
banques  où  l'on  déposait  de  l'argent 
et  des  billets.  Pascon,  l'un  d'eux,  retirait 
100  mines  (  10,000  f.  )  par  an  du  produit 
net  de  sa  banque. 

Les  intérêts  maritimes ,  les  prêts  à  la 
grosse  aventure,  et  tous  les  autres  genres 
d'emprunt  paraissent  avoir  été  connus 
dans  la  république  d'Athènes,  mais  une 
avidité  inhumaine  et  des  exactions  crian- 
tes attirèrent  aux  banquiers  et  aux  usu- 
riers, comme  aux  publicains  de  Home  et 
aux  juifs  des  temps  modernes  une  juste 
haine  et  la  réputation  des  plus  infâmes 
des   hommes. 

Il  parait  que  le  gouvernement  d'Athènes 
avait  établi  toutes  les  institutions  néces- 
saires pour  la  sûreté  et  la  police  des  trans- 
actions commerciales.  Il  existait    dans 
cette  ville  des  espèces  de  consuls  étran- 
gers pour  proléger  les  intérêts  nationaux. 
La  législation  avait  pourvu  particuliè- 
rement h  la  sécurité  des  créanciers  ^.  On 
faisait  peu  de  crédit  dans  la  Grèce.  Il  y 
avait  cependant  dans  toutes  les  contrées 
des  maisons   considérables  qui  en  jouis- 
saient et  empruntaient   de   l'argent  en 
leur  nom.  Le  crédit  était  suppléé  par  les 
cautions  qui ,  d'après  les  lois  attiques , 
ne  duraient  qu'un  an.  «  Ces  lois ,  dit  Dé- 
mosthène ,  renfermaient  des  dispositions 
excellentes  en  faveur  des  créanciers;  car 
.  le  commerce  ne  se  fonde  pas  sur  les  em- 

'  Essais. 

'  Solon  ordonna  à  Athènes  qu'on  n'obligerait 
plus  le  corps  pour  dettes  civiles.  Il  lira  cette 
oi  d'Egypte  où  Bocchoris  l'avait  iustiluée. 


prunleurs  mais  sur  les  prêteurs,  sans 
lesquels  on  ne  pourrait  faire  ni  voyage 
ni  expédition.  » 

La  peine  de  mort  punissait  un  citoyen 
qui  parvenait  h  soustraire  au  créancier 
le  gage  d'un  emprunt  maritime. 

Tel  était  en  général  le  système  d'éco  • 
nomie  politique  des  Athéniens  en  ce  qui 
concerne  l'agriculture ,  l'industrie  et  le 
commerce.  Au  moyen  d'une  liberté  éten- 
due, de  la  foule  des  nn'tcques  et  des  es- 
claves ,  de  la  faculté  de  faire  de  grandes 
exportations  maritimes,  enfin  par  le  dé- 
veloppement des  besoins  intérieurs 
qu'a»:gmenlait  encore  le  concours  des 
étrangers,  tous  les  arts  fleurissaient,  do 
nombreuses  fabriques  s'étaient  établies 
et  occupaient  un  peuple  d'ouvriers  ,•  les 
armes,  les  ouvrages  en  métal ,  les  meu- 
bles, les  étoffes  d'Athènes,  étaient  re- 
nommés et  recherchés.  L'industrie  s'exer- 
çait presque  exclusivement  sur  les  pro- 
duits du  sol.  Les  ouvriers  vivaient  dans 
l'abondance  :  les  prix  des  objets  indu- 
striels étaient  élevés ^  quoique  la  main 
d'œuvre  provint  en  général  des  esclaves, 
à  la  vérité  nourris  et  entretenus  par  leurs 
maîtres  :  mais  l'exportation  était  éten- 
due et  les  fabricanset  les  négocians  pré- 
levaient un  intérêt  considérable. 

Du  temps  deSoci-ate,  le  séjour  d'A- 
thènes passait  pour  coûteux.  On  a  exa- 
géré en  affirmant  que  les  prix  de  l'anti- 
quité n'étaient  guère  que  le  dixième  de 
ceux  du  dix-huitième  siècle. 

On  évalue  à  40,000  talens  en  capital  la 
fortune  publique  de  la  ville  d'Athènes  ; 
mais  cette  évaluation  paraît  excessive  ; 
en  la  portant  h  moitié,  c'est-à-dire  à 
21), 000  talens,  on  aurait  pour  chacun  des 
vingt  mille  citoyens  de  la  ville  d'Athè- 
nes .  en  supposant  les  propriétés  égale- 
ment réparties,  l'intérêt  d'un  talent,  ou 
720  drachmes ,  c'est-à-dire  600  f.  de  re- 
venu annuel.  En  France,  ce  revenu  se- 
rait de  230  f.  et  en  Angleterre  de  550  f. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique d'Athènes,  la  fortune  était  très 
divisée.  La  plupart  des  habitans  n'avaient 
que  de  quoi  suffire  à  leurs  besoins^ 
L'homme  riche  partageait  avec  les  pau- 
vres. Il  n'y  avait  pas  de  mendicité.  Dans 
la  suite  il  y  eut  un  certain  nombre  de 
citoyens  très  riches  et  la  masse  fut  pau- 
vre et  asservie. 
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riusiouis  chefs  ilii  priiple  favorisèroiil 
l'iiuluslrie  et  coiilribuèrciil  h  sou  grand 
«UHeloppeinenl.  Les  vagabonds  et  les 
liomnies  sans  occupation  étaient  repous- 
sés par  des  lois  très  anciennes.  Chacun 
devait  faire  connaître,  comme  en  Kgy]>te. 
ses  moyens  d'existence;  l'action  ])our 
cause  de  fdim'antise  pouvait  t'tre  inten- 
tée contre  les  pauvres  qui  restaient  oisifs; 
la  loi  ne  permettait  pas  d'entretenir  ses 
esclaves  inoccupés  :  les  parens  étaient 
obligés  de  donner  une  profession  à  leurs 
enfans,  autrement  ils  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  des  secours  dans  leur  vieillesse. 

A  Athènes ,  le  peuple ,  comme  dans 
la  plupart  des  états  anciens  et  modernes, 
recevait  des  distributions  de  diverses 
sortes.  II  lui  en  était  principalement  ré- 
servé sur  le  produit  des  confiscations. 

Tl  était  accordé  des  secours  aux  ci- 
toyens que  leurs  infirmités  corporelles 
rendaient  incapables  de  pourvoir  h  leur 
subsistance.  On  ne  trouve  ces  dispositions 
bienfaisantes  que  chez  les  Athéniens,  car 
la  compassion  ou  la  charité  n'étaient 
nullement  une  des  vertus  des  Grecs.  On 
attribue  à  Pisistrate  l'origine  des  secours 
donnés  aux  guerriers  estropiés. 

Au  commencement,  aucun  citoyen 
d'Athènes  n'était  dans  le  besoin.  Après 
la  guerre  du  Péloponèse  ,  la  pauvreté  se 
montra  de  toutes  parts.  La  loi  n'accorda 
de  secours  qu'aux  citoyens  affaiblis  ou 
mutilés  qui  avaient  moins  de  trois  mines 
(environ  300  f.  )  de  bien. 

Le  secours  donné  aux  indigens  était 
de  une  ou  deux  oboles  par  jour  (  15  à  30 
centimes  \ 

Il  s'était  formé  h  Athènes  des  sociétés 
de  secours  mutuels  parmi  quelques  par- 
ticuliers. L'une  d'elles  avait  pour  objet 
le  soulagement  des  citoyens  nécessiteux: 
elle  garantissait  des  secours  réciproques, 
et  l'on  attendait  de  celui  qui  les  avait  re- 
çus qu'il  contribuât  à  son  tour  lorsque 
ses  affaires  seraient  devenues  meilleures. 

D'autres  associations  avaient  pour 
objet  des  festins ,  la  célébration  de  solen- 
nités religieuses,  et  même  la  corruption 
de  quelques  hommes  puissans,  dans  un 
intérêt  commun.  Ces  réunions  étaient 
fréquentes  dans  les  états  libres  de  la 
Orèce,  et  on  pourrait  leur  rapporter 
peut-être  l'origine  de  quelques  sociétés 
religieuses,  politiques,  commerciales  e1 


marilimes,  et  des  corps  de  métiers  des 
temps  modernes. 

Après  avoir  jeté  ainsi  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  les  principales  branches  de 
l'économie  politiquedes  Athéniens,  nous' 
allons  placer  ici  quelques  notions  sur 
l'administration  des  linances  et  des  dé- 
penses pul)li(iues,  et  sur  la  nature  des 
revenus  publics  dans  les  états  libres  de 
la  Grèce. 

Les  iinances  n'avaient  pas.  à  beaucoup 
près,  chez  les  anciens,  l'importance 
extrême  qui,  en  quelque  sorte,  a  absorbé 
tous  les  autres  intérêts  dans  les  états 
modernes.  La  démocratie  était  la  forme 
des  gouvernemens  de  la  Grèce  à  l'époque 
de  leur  plus  biillant  éclat.  Or,  les  impôts 
étaient  résolus  par  ceux-là  même  qui 
devaient  les  acquitter.  Il  parait  que  dans 
des  temps  reculés  et  h  l'époque  où  écri- 
vait Homère,  les  souverains  de  la  Grèce 
avaient  le  droit  d'établir  des  impôts  sur 
le  peuple,  dans  des  assemblées  générales. 
On  en  jugera  par  ce  passage  curieux  de 
l'Odyssée. 

Au  moment  où  Ulysse  va  quitter  la 
cour  d'Alcinoùs.  comblé  de  présens,  le 
roi  des  Phéaciens  dit  aux  princes  qui 

l'entourent  :  « que  chacun   de  vous- 

lui  donne  encore  un  trépied  et  une  cu- 
vette, et  dans  la  première  assemblée  du 
peuple  nous  retirerons,  par  une  imposi- 
tion générale  j,  la  dépense  que  nous  avons 
faite,  car  il  n'est  pas  juste  qu'elle  retombe 
sur  un  seul  ',» 

A  Athènes,  les  lois  des  iinances  (celles 

'  Odyssée,  livre  XIII.  Madame  Dacier,  dont 
nous  avons  suivi  la  Iraducllon,  fait  observer 
i(  que  ce  passage*  présente  une  coutume  bien 
remarquable  pour  la  forme  du  gouvernement. 
Alcinoiis  et  les  princes  des  Vhéaciens  olTrc/it.  à 
l  lysse  des  présens  dont  ils  font  payer  au  |)euplo 
leur  part  sans  le  con^uller,  et  qu'ils  retirent  en- 
suite par  une  imposition  générale.  «  Elle  voit 
dans  cette  résolution  un  moyen  «l'associer  le 
peuple  à  un  hommage  public  :  «  Quand  il  n'a 
élé  question,  dit-elle,  que  d'exercer  l'iiospita- 
lité,  le  roi  et  les  princes  l'ont  fait  à  leurs  dé- 
pens, sans  rien  exiger  du  pcui)le.  Mais  «luand 
il  est  question  d'Iionorcr  un  iiomme  d'un  esprit 
admirable  et  de  talens  merveilleux,  le  roi  veut 
que  <ela  se  fasse  aux  dépens  du  public  qui  est 
instruit  et  diverti  par  ses  fables,  car  ces  prcsens 
que  l'on  fait  à  llysse.  c'est  à  Homère  qu'on  les 
fait,  c'est  ?a  i>oésic  qu'on  honore.  » 
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qui  réglaient  les  revenus  et  les  dépenses) 
étaient  votées  par  le  peuple,  et  les  me- 
sures extraordinaires  n'avaient  de  force 
qu'avec  sa  sanction.  L'administration 
était  entre  les  rcains  du  sénat  des  cinq 
cents,  comme  chargé  dos  affaires,  et  il  en 
devait  compte  au  peuple. 

Il  existait  à  Athènes  un  intendant  ' 
des  revenus  publics,  nommé  pour  cinq 
ans.  Il  réunissait  les  fonctions  de  direc- 
teur des  contributions,  de  receveur-gé- 
néral et  de  payeur  des  finances.  Sous  ses 
ordres,  divers  agcns  étaient  chargés  de 
préparer  et  de  faire  percevoir  les  impôts. 
Des  trésoriers  recevaient  les  produits 
dans  leurs  caisses,  ou  les  remettaient 
l)our  acquitter  les  dépenses.  D'autres 
agens  étaient  chargés  d'examiner  et  de 
liquider  les  comptes.  Les  impôts  annuels 
et  réguliers  étaient  affermés  à  des  entre- 
preneurs et  les  trésoriers  recevaient  di- 
rectement des  mains  de  ceux-ci  ^.  Il  y 
avait  des  perceptions  particulières  dans 
les  bourgs.  Les  temples  possédaient  des 
dotations  et  des  revenus  particuliers.  Un 
trésor  particulier  était  institué  à  Athènes 
pour  la  guerre. 

Il  parait  fort  probable  que  les  Athé- 
niens avaient  une  sorte  de  tableau  com- 
paratif ou  budget  des  recettes  et  dépenses, 
classé  et  divisé  par  nature  de  recettes  et 
de  dépenses.  Il  est  certain  du  moins ,  qu'il 
existait  beaucoup  d'ordre  dans  la  comp- 
tabilité. Des  greffiers,  des  contrôleurs 
étaient  établis  pour  y  veiller.  Chaque 
comptable  était  tenu  de  rendre  des 
comptes.  Le  principe  delà  responsabilité 
était  en  vigueur.  Enfin  l'administration 
financière  d'Athènes  offre  dans  tous  ses 
détails  les  rapports  les  plus  frappans 
avec  celle  des  temps  modernes  et  parti- 
culièrement de  la  France  avant  la  révo- 
lution de  1789.  Athènes  en  reçut  sans 
doute  les  principes  fondamentaux  de 
l'Egypte  :  elle  les  perfectionna  et  trans- 
mit son  système  aux  Romains.  Les  états 
modernes  du  midi  et  de  l'Europe  l'adop- 
tèrent successivement  avec  les  modifica- 
tions exigées  par  les  temps  ,  les  circon- 
stances et  les  lieux. 

'  Ce  fonctionnaire  correspondait  à  nos  an- 
ciens contrôleurs-généraux  des  finances. 

^  C'étaient  les  traitans  et  fermiers  des  temps 
modernes. 


Quant  à  la  nature  des  revenus  pulilic's- 
Athènes  admettait  que  les  biens  pou- 
vaient Être  imposés  mais  non  les  citoyens. 
Encore  les  impositions  dont  elle  frappait 
ces  biens  devaient-elles  être  commandées 
par  la  nécessité  et  revêtues  d'une  forme 
honorable.  Il  était  contraire  aux  idées 
de  liberté  que  l'on  pût  taxer  les  person- 
nes. 

Les  receltes  régulières  des  Athéniens 
peuvent  se  rapporter  aux  quatre  classes 
suivantes  :  1°  les  revenus  réguliers,  do- 
maines publics,  mines,  accises,  taxes 
sur  l'industrie  et  sur  les  personnes  des 
étrangers  et  des  esclaves.  2°  Les  amendes, 
frais  de  justice  et  produits  des  biens  con- 
fisqués. 3"  Les  tributs  des  alliés.  4°  Les 
prestations  ordinaires. —  A  l'exception 
des  tributs,  les  autres  états  de  la  Grèce 
avaient  les  mêmes  espèces  de  revenus. 

Dans  le  système  d'économie  politique 
des  villes  libres  de  la  Grèce,  on  recon- 
naissait pour  les  meilleurs  revenus  ceux 
qui  proviennent  des  biens  de  l'état  et  des 
impôts  indirects.  Au  contraire,  ceux  qui 
portent  immédiatement  sur  le  sol ,  l'in- 
dustrie on  les  individus,  à  moins  d'une 
grave  nécessité  ,  passaient  pour  tyranni- 
ques ,  et  l'on  regardait  comme  essentiel 
à  la  liberté  que  la  propriété,  l'industrie 
et  la  personne  des  citoyens  fussent 
exemptes  d'impôts.  Les  contributions 
devaient  être  spontanées,  sans  cela  il  n'y 
a  plus  de  liberté.  La  capitation  surtout 
paraissait  injurieuse.  C'est  l'impôt  que 
les  esclaves  paient  aux  tyrans  ou  à  leurs 
Heutenans;  les  hommes  qui  portent  le 
joug  à  ceux  qui  l'imposent,  comme  les 
habitans  des  provinces  le  payèrent  à  Rome 
triomphante.  «  De  même,  dit  Tertullien, 
que  le  champ  soumis  à  l'impôt  a  moins 
de  valeur,  de  même  les  hommes  qui 
paient  sur  leur  tête  perdent  de  leur  prix, 
car  c'est  une  marque  de  servitude.  »  Ce- 
lui qui  n'est  pas  libre  doit  en  effet  rache- 
ter sa  tête  par  un  impôt ,  afin  qu'elle  ne 
lui  soit  pas  enlevée. 

Ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  déjà ,  il 
existait  des  douanes  dans  la  Grèce,  mais 
seulement  comme  branche  de  revenus, 
et  non  comme  système  protecteur  de 
l'industrie  et  du  commerce  national. 

Les  taxes  de  commerce  se  percevaient 
sur  le  marché.  Elles  portaient  sur  l'en- 
trée et  la  sortie  et  probablement  aussi 
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sur  kl  faculté  de  slaliouner  sur  h;  poil. 
Le  marché  élail  approvisionné  par  des 
gens  du  pays  et  de  petits  niarcliauds.  On 
y  payait  sur  les  objets  vendus  qui  se  con- 
sommaient dans  le  port  et  pour  la  per- 
mission de  vendre.  Ce  dernier  droit  ne  ' 
frappait  que  les  étrangers  :  les  citoyens 
pouvaient  librement  tratiquer  sur  le  mar- 
ché. La  taxe  sur  les  marchandises  s'ac- 
quittait au  moment  où  on  les  déchar- 
geait. Le  registre  des  douanes  contenait 
l'évaluation  des  marchandises.  Le  droit 
était  d'un  cinquantihne  de  la  valeur  pour 
l'importation  ou  l'exportation.  Il  était 
affermé  par  parties,  suivant  l'espèce  de 
marchandises.  Le  droit  perçu  sur  les 
grains  (  importés  seulement  )  était  sépa- 
rément affermé.  11  devait  être  peu  consi- 
dérable ,  attendu  l'importance  que  la  ré- 
publique mettait  à  augmenter  ses  appro- 
visionnemens. 

Outre  le  cinquantitme  sur  l'entrée  et 
la  sortie  des  marchandises ,  on  levait 
probablement  un  droit  particulier  pour 
contribuer  à  l'entretien  dispendieux  des 
ports,  que  la  cargaison  eût  été  ou  non 
débarquée.  On  payait  également  un  au- 
tre droit  pour  l'entrepôt  de  marchan- 
dises à  la  douane.  On  a  lieu  de  croire 
que  ce  droit  était  d'un  centième. 

Indépendamment  de  ce  revenu  régu- 
lier Athènes  leva  un  vingtihne  des  objets 
importés  et  exportés  sur  le  territoire  des 
alliés  qu'elle  avait  assujétis.  Ce  droit  re- 
présentait et  remplaçait  le  tribut  qu'ils 
avaient  payé  jusque  là.  Athènes  perçut 
un  dixième;  à  Bysance,  ces  droits  étaient 
affermés  à  des  entrepreneurs  qui  sans 
doute  donnaient  des  cautions  suffisantes. 
Parmi  les  taxes  immédiates  et  person- 
nelles, celle  qui  portait  sur  les  étran- 
gers domiciliés  {mî'lcqucs)  est  la  plus 
connue.  Elle  existait  en  plusieurs  lieux 
hors  de  l'Attique,  et  peut-être  partout. 

Chaque  meVè^ae  payait  à  Athènes  douze 
drachmes  (environ  onze  francs)  par  an. 
Il  existait  des  impôts  modérés  sur  les  es- 
claves et  sur  les  affranchis. 

A  Bysance ,  les  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, les  charlatans,  les  jongleurs  étaient 
assujétis  à  des  taxes.  11  devait  en  être 
ainsi  à  Athènes.  L'impôt  sur  les  courti- 
sanes existait  chez  les  Athéniens.  Le  sé- 
nat l'affenaait  chaque  année,  et  les  fer- 
miers conuaissaient  exacteaieut  les  indi- 


vidus des  deux  sexes  qui  se  livraient  à 
cette  infAme  profession.  A  Rome,  cet  im- 
pôt fut  établi  par  Caligula,  qui  aussi  taxa 
hommes  et  femmes.  On  rougit  de  dire 
que  cette  taxe  si  honteuse  fut  continuée 
par  les  successeurs  de  Constantin  ,  et 
qu'elle  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui 
dans  un  grand  nombre  de  nations  chré- 
tiennes. 

Les  impôts  réguliers  de  l'Attique  ne 
paraissent  point  avoir  été  oppressifs  dans 
leur  évaluation.  Ils  étaient  plus  forts 
dans  d'autres  états. 

Au  rang  des  impôts  indirects  ,  toute 
l'antiquité  avait  placé  les  produits  de  la 
confiscation  j  celle  peine  si  immorale  et 
si  injuste  qui  a  régné  pendant  si  long- 
temps dans  la  plupart  des  états  moder- 
nes, et  dont  la  France  a  dû  l'abolition 
au  vertueux  Louis  XYI  et  à  son  auguste 
frère ,  Louis  XYIIL 

La  peine  de  la  confiscation  était  ad- 
mise à  Athènes.  Indépendamment  des 
poursuites  exercées  contre  les  débiteurs 
de  l'état  et  leurs  cautions ,  la  loi  ordon- 
nait, dans  beaucoup  d'autres  cas,  la  con- 
fiscation des  biens  ,  conjointement  avec 
le  bannissement ,  l'esclavage  ou  la  mort. 
Ces  trois  dernières  peines  entraînaient 
toujours  la  perte  des  biens,  excepté  ce- 
pendant Vostracisme  ,  exil  momentané 
(  pour  lequel  les  suffrages  se  donnaient 
sur  des  têts  ou  des  coquillages)  essentiel- 
lement différent  du  bannissement. 

La  confiscation  frappait  ceux  qui 
avaient  commis  un  meurtre  volontaire, 
ceux  que  l'aréopage  avait  bannis,  ou  qui 
avaient  commis  un  vol  dans  un  temple, 
les  traîtres  qui  aspiraient  à  une  domina- 
tion tyrannique  ou  qui  voulaient  renver- 
ser l'autorité  du  peuple.  Celui  qui  tuait 
un  tyran  avait  la  moitié  de  ses  biens.  I^a 
confiscation  menaçait  celui  qui  mariait 
un  citoyen  avec  une  étrangère,  en  la  fai- 
sant passer  pour  athénienne.  L'étranger 
qui  épousait  une  athénienne  était  vendu 
avec  ses  biens,  dont  l'accusateur  obte-r 
nait  \q tiers,  comme  dans  le  premier 
cas. 

Au  temps  de  Démoslhène  ,  l'étrangère 
était  vendue ,  probablement  quand  elle 
avait  été  présentée  comme  athénienne. 
Les  métcques  étaient  vendus  avec  leurs 
biens,  quand  ils  avaient  exercé  le  droit 
de  citoyen,  négligé  de  payer  la  taxe  d'é- 
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trangers,  ou  lorsqu'ils  n'avaient  pas  de 
patrons. 

C'était  pour  les  Athéniens  une  occupa- 
tion favorite  de  provoquer  les  confisca- 
tions. Les  mélcques  étaient  surtout  ex- 
posés à  leurs  manœuvres.  Les  hommes 
qui  égaraient  le  peuple  favorisaient  ces 
attaques  pour  augmenter  son  revenu  et 
le  leur,  et  pour  pouvoir  faire  des  distri- 
butions d'argent.  Les  confiscations  ren- 
dirent les  bannissemens  fréquens  à  Mé- 
gare.  On  y  employait  la  ruse  et  la  calom- 
nie contre  les  riches ,  afin  de  s'emparer 
de  leurs  biens.  L'avidité  étouffait  le  sen- 
timent de  la  justice,  et  les  suites  natu- 
relles de  l'iniquité  devenaient  le  châti- 
ment des  états,  car  les  efforts  des  bannis 
et  de  leurs  familles  pour  rentrer  dans 
leur  patrie,  produisaient  des  troubles, 
des  désastres  et  des  l'évoiutions. 

L'état  recueillait  probablement  les 
biens  de  ceux  qui  mouraient  sans  héri- 
tiers. Ce  principe  de  jurisprudence  a 
passé  dans  les  Codes  romains  et  dans  les 
nôtres. 

ftlalgré  la  fréquence  des  confiscations, 
l'état  paraît  en  avoir  tiré  peu  d'avanta- 
ges ,  de  même  que  la  confiscation  des 
biens  des  églises  et  des  émigrés  a  peu 
profité  à  nos  gouvernemens  révolution- 
naires. Des  sommes  considérables  étaient 
dévolues  aux  temples  sur  le  produit  des 
confiscations.  Les  dénonciateurs  rece- 
vaient les  deux  tiers  des  biens  confisqués, 
de  sorte  que ,  en  définitive ,  il  entrait  fort 
peu  de  chose  dans  les  caisses  de  l'état. 
De  plus,  il  arrivait  fréquemment  que 
l'on  cachait  son  avoir  sous  un  nom  em- 
prunté. Enfin  on  cherchait  à  éveiller  la 
compassion,  et  une  partie  des  biens  était 
laissée  à  la  femme  ou  aux  enfans. 

Dans  le  principe  et  pendant  la  guerre, 
les  Athéniens  avaient  exigé  avec  rigueur 
des  contingens  d'hommes  et  de  vaisseaux 
de  la  part  de  leurs  alliés.  Ensuite ,  par 
une  adroite  politique  ,  ils  favorisèrent 
l'éloignement  de  ceux-ci  pour  la  guerre , 
et  les  laissèrent  s'occuper  paisiblement 
d'agriculture  et  de  commerce.  A  mesure 
que  les  forces  des  alliés  diminuaient, 
celles  des  Athéniens  croissaient,  et  avec 
elles  leur  orgueil  et  leur  exigence.  Le 
paiement  des  tributs  fut  alors  imposé 
aux  alliés  comme  une  obligation,  sans 
leur  laisser  de  part  au  conseil. 


De  tout  temps  le  partage  par  le  sort 
des  terres  des  vaincus,  avait  été  regardé 
comme  un  droit  que  donnait  la  conquête. 
Les  Grecs  peuplèrent  de  cette  manière 
beaucoup  de  villes  et  de  territoires  occu- 
pés autrefois  par  les  Barbares.  Les  habi- 
tans  devinrent  serfs  et  fermiers. 

Cet  usage  était  un  reste  de  la  dureté 
avec  laquelle  on  traitait  les  ennemis 
dans  les  anciens  temps.  Les  Clérouquies 
différaient  peu  des  anciennes  colonies. 
Outre  la  haine  envers  les  ennemis,  deux 
causes  contribuaient  à  maintenir  cet 
usage  à  Athènes ,  ime  population  exces- 
sive j  et  la  pauvreté  d'un  grand  nombre 
de  citoyens.  Des  raisons  d'état  vinrent 
s'y  joindre.  Lorsque  les  confédérations 
se  furent  établies ,  le  partage  des  terres 
devint  le  châtiment  de  la  défection.  On 
reconnut  aussi  (et  c'est  un  principe  de 
Machiavel)  7Zi'i7  n'j  a  pas  de  plus  sûr 
et  fie  plus  facile  moyen  de  dominer  que 
de  former  des  colonies ,  parce  que  les  co- 
lons sont  intéressés  à  conserver  les  terres 
conquises. 

L'excédant  des  revenus  publics,  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  servait  à  for- 
mer le  trésor  destiné  d'abord  exclusive- 
ment à  la  guerre  ,  et  qu'ensuite  on  y  ap- 
pliqua seulement  de  préférence.  Ce  tré- 
sor était  conservé  dans  une  espèce  de 
chapelle  attenant  à  un  temple  de  Mi- 
nerve. 

On  ne  saurait,  avant  l'époque  de  Péri- 
clès ,  trouver  l'indice  d'un  trésor  renfer- 
mant de  l'argent  monnoyé.  Le  trésor 
d'Athènes  devint  considérable  après  la 
translation  de  celui  de  Délos.  S'il  avait 
l'inconvénient  de  retirer  beaucoup  d'ar- 
gent de  la  circulation,  il  assurait  à  l'état 
et  aux  pauvres  cet  avantage,  que  les  prix 
des  objets  de  première  nécessité  ne  pou- 
vaient s'élever  trop  haut,  et  que  de  gran- 
des choses  pouvaient  être  faites  à  peu  de 
frais.  On  apporta  de  Délos  environ  dix- 
huit  cents  talens  ,  ou  huit  millions  huit 
cent  mille  francs.  Durant  la  trêve  de  ]Ni- 
cias,  sept  mille  talens  (trente-huit  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  )  entrèrent 
dans  la  citadelle. 

Des  traitemens  étaient  accordés  à  l'as- 
semblée du  peuple  ,  au  sénat  et  aux  tri- 
bunaux^ mais,  en  revanche.  Athènes  avait 
des  charges  qui  imposaient  aux  titulaires 
de  grandes  dépenses  et  quelquefois  de 
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grands  sacrifices.  On  les  ai)pelait  Litur- 
gicx.  Les  principales  avaient  ponr  objet 
la  ct^iébration  dos  ftîles  publiques  ou  i'a- 
musement  du  peuple.  Elles  donnaient 
lieu  à  de  j:fraves  abus ,  en  se  prêtant  à  des 
manœuvres  and)itieuses. 

Parmi  les  ressources  extraordinaires 
des  Athéniens,  il  faut  compter  le  cens, 
que  chaque  classe  de  citoyens  devait  ac- 
quitter. 

La  constitution  de  Solon  paraît  avoir 
fait  cesser  entièrement  à  Athènes  le  ser- 
vage ^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'esclavage.  Elle  donna  part  au  gouver- 
nement à  tous  les  hommes  libres,  c'est- 
à-dire  aux  i/uati-e  li-ibiis ;  mais  elle  déter- 
mina diversement  teurs  droits  d'après  le 
cens  ,  de  sorte  qu'elle  se  rapprocha  de  la 
démocratie  sans  l'atteindre. 

Solon  et  Platon  formèrent  quatre  clas- 
ses de  citoyens  suivant  leur  fortune.  Les 
obligations,  comme  les  droits,  variaient 
suivant  les  classes.  Le  service  de  guerre 
comptait  parmi  ces  obligations.  L'impôt 
était  d'un  cinquantihine  du  revenu  pour 
chaque  classe.  11  variait  de  deux  cent 
quarante  drachmes  (  deux  cent  dix-neuf 
francs  quatre-vingt-seize  cent.  )  à  vingt 
drachmes  (  dix-huit  francs  trente-trois 
cent.),  dernier  taux. 

II  existait  un  cadastre  dans  la  Grèce 
pour  y  consigner  le  cens,  de  même  qu'en 
Perse  et  en  Egypte.  Les  principes  sur  les- 
quels il  reposait  variaient  avec  les  lieux. 
A  Athènes,  les  particuliers  faisaient  eux- 
mêmes  leur  déclaration  ,  qui  était  con- 
statée et  vérifiée.  Tous  les  deux  ou  quatre 
ans,  on  faisait  de  nouveaux  états  pour 
s'assurer  si  des  citoyens  ne  devaient  pas 
passer  d'une  classe  dans  une  autre. 

L'impôt  sur  la  propriété  commença  à 
la  guerre  du  Péloponèse.  On  eut  alors  un 
cadastre  foncier  et  un  cadastre  général 
de  la  propriété.  Platon  demandait  Pun  et 
l'autre,  alin  que  les  contestations  rela- 
tives à  l'impôt  pussent  se  décider  facile- 
ment. 

Dans  certains  cas,  les  plus  imposés 
d'un  bourg  faisaient  l'avance  de  l'impôt. 
Le  sénat  désignait  les  trois  cents  indivi- 
dus qui  devaient  faire  cette  avance. 

Lors  des  crises  de  finances,  le  butin 
fait  sur  l'ennemi  procurait  une  grande 
ressource.  D'après  le  droit  des  gens  chez 
les  Anciens,  la  personne  des  prisonniers, 


leurs  fenmies  ,  leurs  enfans,  leurs  es- 
claves, leurs  biens,  sans  exception,  ap- 
partenaient au  vainqueur.  Il  fallait  des 
conventions  expresses  pour  assurer  des 
conditions  moins  dures.  Par  exemple  , 
})our  que  la  [lopulation  libre  d'une  ville 
conquise  pût  se  retirer  avec  ses  vête- 
niens,  se  raclicler  par  une  forte  contri- 
bution, ou  conserver  la  faculté  de  faire 
valoir  ses  propriétés  moyennant  un  fer- 
mage. 

Dans  quelques  élats  grecs  ,  on  eut  re- 
cours ,  dans  des  embarras  linanciers ,  à 
l'altération  des  monnaies.  Syracuse  en 
donna  de  fréqucns  exemples.  Athènes  li- 
bre attacha  beaucoup  d'importance  h 
l'intégrité  de  la  monnaie.  Dans  cette 
ville,  les  faux-monnoyeurs  étaient  punis 
de  mort. 

Les  emprunts .  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  moral  des  niojens  employés  pour 
sortir  d'un  embarras  financier ,  étaient 
loin  de  jouer  chez  les  Anciens  un  aussi 
grand  rôle  que  dans  les  temps  modernes. 
Le  crédit  n'était  pas  assez  étendu ,  le 
taux  de  l'intérêt  était  trop  élevé  pour  ne 
pas  entraver  les  emprunts  publics  ;  enfin 
le  système  des  finances  n'était  pas  cons- 
truit avec  la  solidité  et  l'habileté  néces- 
saires. On  préférait  donc  recourir  à  l'im- 
pôt sur  la  propriété.  Cependant  il  y  a 
des  exemples  de  prêts  faits  par  les  états 
étrangers  ou  leurs  habitans  ,  par  les  na- 
turels du  pays,  sur  les  propriétés  sacrées 
ou  non ,  avec  ou  sans  intérêts,  avec  ou 
sans  hypothèques  .  libres  ou  forcés  ,  ou 
par  l'effet  d'une  monnaie  fictive. 

Les  Spartiates  donnèrent  un  secours 
d'argent  aux  Samiens  ,  qui  cherchaient  à 
rentrer  dans  leur  patrie.  Le  décret  par 
lequel  fut  réglée  la  manière  dont  on  se 
procurerait  cet  argent  est  trop  singulier 
pour  n'être  pas  rapporté  ;  mais  sans 
doute  la  gravité  Spartiate  n'y  vit  rien 
que  de  sérieux;  un  jour  Ac  jeune  fut  im- 
posé aux  habitans ,  à  leurs  esclaves  et  à 
leur  bétail .  et  ce  que  chacun  épargna 
par  cette  abstinence,  il  dut  le  donner 
pour  sa  portion  de  subside ,  dont  on 
n'exigea  point  le  remboursement. 

Eniin  ,  dans  les  cas  urgens  et  extraor- 
dinaires ,  les  élats  de  la  Grèce  faisaient 
des  emprunts  forcés  aux  temples  et  aux 
prêtres,  dont  ils  réduisaient  les  splen- 
didcs  dotations.  Quelquefois  on  cul  re- 


522 


L'UNIVERSITÉ 


cours  à  un  impôt  sur  les  niitisoiis ,  à  des 
redevances  sur  la  vente  du  blé ,  à  des 
droits  d'entrée  .  à  des  taxes  sur  les  navi- 
gateurs et  les  fabricans,  au  monopole  de 
certaines  denrées.  Ilippias  mit  à  prix  les 
parties  saillantes  des  maisons,  escaliers, 
balustrades  et  autres  constructions  avan- 
cées sur  la  voie  publique,  qui,  étant  pro- 
priété de  l'état,  ne  devait  pas  être  ob- 
struée. Les  propriétaires  ,  ainsi  qu'on 
l'avait  prévu ,  se  rachetèrent ,  et  une 
somme  considérable  fut  réalisée  au  profit 
de  l'état. 

Nous  bornons  à  ces  détails  les  notions 
sur  les  applications  pratiques  de  l'écono- 
mie politique  des  Athéniens.  Ils  suffiront 
sans  doute  pour  rappeler  à  l'esprit  de 
nos  lecteurs  les  nombreux  emprunts  que 
les  institutions  des  temps  modernes  ont 
laites  à  celles  de  l'antiquité. 

Le  vicomte  Alban  de  Yillenecve- 
Bargemont. 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


TROISIEME   LEÇON. 

L'hypothèse  d'un  état  primitif  de  na- 
ture n'a  rien  d'incompatible  avec  ces 
lueurs  de  sociabilité  que  Ton  aperçoit 
même  chez  les  loups,  lorsque  la  faim  les 
pousse  viyement.  A  ce  degré  ,  les  allian- 
ces entre  les  premiers  humains  devaient 
être  d'autant  plus  fréquentes  que  la  puis- 
sance du  nombre  était  alors  leur  unique 
moyen  de  défense  contre  les  grands  ani- 
maux carnassiers.  Cependant  ils  retom- 
baient dans  leur  barbarie  native  aussitôt 
que  le  péril  était  passé  ,  aussitôt  que  la 
proie  poursuivie  en  commun  était  con- 
quise, et  ce  fait  démontre  assez  que  l'in- 
térêt temporel  bien  entendu  ne  suffit 
point  à  la  civilisation  de  notre  espèce. 
En  effet,  les  êtres  qui  deva.ient  plus  tard 
déduire  des  phénomènes  de  la  foudre  la 
notion  d'un  Dieu  vengeur  et  rémunéra- 
teur, étaient  assurément  capables  de  dé- 
couvrir ,  à  l'aide  des  bienfaits  de  leurs 
unions  passagères,  le  bienfait  plus  étendu 
d'une    association    permanente.   On  nç 
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peut  donc  imputer  la  durée  de  leur  abru-- 
tissement  à  leur  ignorance  de  la  vie  so- 
ciale, et  l'on  est  conduit  forcément  à  ad- 
mettre avec  Rousseau  que  la  société  est 
un  mal  devant  leque!  reculait  leur  raison 
encore  libre  de  fout  préjugé,  ou  à  recon- 
naître avec  nous  que  l'homme  ne  peut 
entrer  en  société  avec  ses  semblables 
qu'autant  qu'il  est  en  société  avec  Dieu. 
Ce  dilemme  eût  peu  effrayé  les  sophistes 
qu'enivraient  les  molles  délices  de  la 
cour  de  Louis  XV.  Alors,  vivant  sur  la 
foi  des  vieilles  institutions,  les  uns  ne 
voyaient  dans  les  théories  du  philoso- 
phe de  Genève  que  l'innocent  amusement 
de  leurs  loisirs  blasés,  tandis  que  les  au- 
tres convoitaient,  dans  la  licence  de  ses 
utopies  ,  des  jouissances  effrénées  à  la 
fois  et  sans  remords.  Mais,  depuis  que  la 
fureur  des  révolutions  a  relâché  tous  les 
liens  sociaux  ,  depuis  qu'elle  a  poussé 
l'humanité  jusqu'au  bord  de  l'abîme  où 
disparaît  toute  richesse  ,  depuis  que  l'é- 
tat de  nature  est  devenu  autre  chose 
qu'une  impossible  chimère,  une  réalité 
horrible  et  imminente  ,  il  s'est  opéré 
dans  les  esprits  un  prodigieux  change- 
ment, et  personne  que  je  sache  n'est  dis- 
posé h  échanger .  je  ne  dis  pas  ses  plai- 
sirs, mais  même  ses  souffrances  contre 
le  prétendu  bonheur  du  sauvage.  Sem- 
blable à  ces  malades  qui  usent  ce  qui 
leur  reste  de  force  à  embrasser  le  lit  de 
douleur  dont  la  mort  va  bientôt  les  sépa- 
rer, l'homme  se  rattache  maintenant  avec 
une  sorte  de  frénésie  à  son  existence  so- 
ciale ,  et  tout  amère  qu'elle  soit ,  à  pré- 
sent qu'il  a  conscience  qu'il  peut  la  per- 
dre, il  y  tient  comme  jamais  auparavant 
il  n'y  avait  tenu.  Vienne  un  autre  rhé- 
teur genevois,  et  fùt-il  mille  fois  plus 
éloquent  que  son  prédécesseur  ,  il  ne 
trouvera  de  pitié  que  parmi  nous.  Pro- 
clamé ennemi  du  genre  humain  par  l'in- 
crédulité elle-même,  traqué  en  vertu 
d'une  législation  qui  se  vante  d'être 
athée,  il  ira  enfin  apprendre,  sous  le  ciel 
brûlant  de  Cayenne,  que  les  plus  grands 
ennemis  de  Dieu  haïssent  davantage  en- 
core les  résultats  nécessaires  de  leurs 
propres  doctrines. 

Cet  amour  si  passionné  des  bénéfices 
terrestres  de  la  sociabilité  remonte  aux 
premiers  triomphes  politiques  des  théo- 
ries anti  -  chrétiennes  ,  et  celte  coinci- 
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donco  n'esl  ccrlirmcmenl  p.Ts  un  pur  ef- 
fet du  hasard.  A  partir  de  celte  époque, 
et  sous  peine  de  perdre  toute  acliou  sur 
les  iiiteliif,'eiices,  il  n'a  été  permis  à  per- 
sonne de  nier  la  nécessité  d'un  système 
social  quelconque .  ni  par  conséquent 
d'afllrmer  .  même  d'une  manière  impli- 
cite ,  que  si  les  honmies  primitifs  sont 
demeurés  il  l'état  de  la  brute  jusqu'à  l'm- 
vention  des  croyances  relif^ieuses.  c'est 
qu'il  a  f;i!lu  toute  la  force  d'une  aveugle 
supcrstilion  pour  neutraliser  le  charme 
d'une  liberté  absolue.  La  philosophie  eut 
alors  le  mérite  de  ne  point  se  méprendre 
sur  les  nouvelles  tendances  de  l'opinion, 
et  le  progrès  de  la  civilisation  (  c'est-à- 
dire  de  la  richesse  )  devint  son  mot  de 
ralliement ,  son  cri  de  guerre,  comme  le 
mépris  des  préjuges  l'avait  été  jusque-là. 
Il  y  eut  dans  ce  cliangement .  dans  cette 
subordination  tacite,  mais  évidente,  du 
juste  à  l'utile  terrestre,  une  merveilleuse 
habileté-  car  en  même  temps  qu'elle  se 
créait  une  nouvelle  sphère  d'attraction 
au  milieu  d'un  peuple  que  le  tilic  d'es- 
prit fort  ne  séduisait  plus  ,  elle  se  déga- 
geait ,  du  moins  aux  yeux  de  la  multi- 
tude ,  et  sans  avoir  à  y  répondre ,  de  ces 
accusations  d'insociabilité  que  lui  je- 
taient les  chrétiens  ,  et  qui  seront  son  ar- 
rêt de  mort  le  jour  où  la  conscience  pu- 
blique les  aura  ratifiées.  Comment  voir  , 
en  effet .  dans  les  hommes  qui  professent 
un  attachement  immense  et  sincère  pour 
les  jouissances  de  la  civilisation  maté- 
rielle la  plus  avancée  ,  les  ennemis  natu- 
rels de  toute  civilisation  ? 

Toutefois,  parmi  les  philosophes  qui 
virent  finir  le  dernier  siècle,  il  en  était 
plusieurs  que  préoccupaient  encore  les 
questions  soulevées  par  Rousseau,  et  ils 
essayèrent  de  les  résoudre  en  remontant 
à  l'origine  du  pacte  social.  Ceux-là  s'ar- 
rêtaient peu  aux  niaises  abstractions  du 
bien  et  de  l'honnête  ;  et  comme  le  temps 
était  passé  où  ils  pouvaient  soutenir  im- 
punément que  la  société  est  un  mal  , 
comme  ils  ne  pouvaient  admettre  qu'elle 
est  un  phénomène  essentiellement  reli- 
gieux, ils  cherchèrent  un  principe  géné- 
rateur des  associations  humaines  dans 
l'intérêt  personnel  limité .  puisqu'ils  ne 
pouvaient  lui  accorder  plus  d'étendue, 
aux  choses  de  la  terre.  Mais  ils  ne  lui 
attribuèrent  une  influence  civilisatrice 


qu'autant  qu'il  est  bien  entendu,  c'est-à- 
dire  qu'autant  qu'il  a  la  science  de  ses 
vérilal)les  besoins,  et  ne  s'abuse  pas  sur 
la  réaction  des  actes  qu'il  inspire.  L'é- 
clairer, aflirmenl-ils,  c'est  le  sociabiliser, 
en  sorte  que  ,  dans  leur  système  ,  la  so- 
ciété devait  nécessairement  se  former  et 
se  constituer .  riiême  sans  l'intervention 
d'aucune  croyance  religieuse  ,  du  mo- 
ment où  ses  membres  futurs  auraient  ac- 
quis l'intelligence  des  conditions  de  leur 
bien-être  temporel.  IN'ous  avons  déjà 
prouvé  ,  par  la  seule  évidence  des  Çaits 
qu'implique  l'hypothèse  de  l'état  de  na- 
tion ,  que  les  premiers  humains  possé- 
daient celte  intelligence  ,  et  ne  s'en 
se: valent  pas.  Toutefois,  afin  qu'on  ne 
puisse  nous  répondre  que  le  temps  leur 
a  manqué  pour  en  faire  usage,  nous  al- 
lons démontrer  que  leur  raison,  en  mê- 
me temps  qu'elle  reconnaissait  l'incom- 
mensurable supériorité  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie  ,  aurait  demeuré  ,  tant 
qu'elle  n'aurait  point  encore  acquis  la 
notion  d'une  vie  future  ,  d'autant  plus 
insociable  qu'elle  était  plus  éclairée. 

Disons-le  hardiment,  l'origine  et  la 
durée  de  la  société  ,  la  force  qui  l'a  fait 
naître  ,  et  la  force  qui  la  conserve,  n'au- 
raient rien  d'obscur  ou  de  problémati- 
que, si  l'on  n'eût  pris  à  tâche  de  les  en- 
velopper d'épaisses  ténèbres,  en  confon- 
dant sans  cesse  les  avantages  et  les  char- 
ges de  la  vie  sociale  avec  les  stipulations 
bilatérales  du  conlrat  synallagmalique. 
Certes,  s'il  y  avait  un  rapport  nécessaire 
entre  la  conduite  de  chaque  individu  et 
celle  de  ses  semblables ,  si  l'une  était 
fatalement  déternunée  par  l'autre ,  de 
telle  sorte  que  l'homme  qui  fait  du 
bien  ou  du  mal  à  un  autre  homme  pût 
compter  avec  certitude,  non  seulement 
sur  le  bon  ou  le  mauvais  vouloir  de  l'ê- 
tre qui  lui  doit  de  la  reconnaissance  ou 
de  la  haine  ,  mais  encore  sur  le  bon  ou 
le  mauvais  vouloir  de  tout  le  genre  hu- 
main, notre  bonheur  propre  serait  soli- 
daire de  celui  du  prochain ,  et  le  vice  et 
le  crime,  recevant  sur  la  terre  un  châti- 
ment assuré ,  ne  seraient  plus  possibles 
que  par  une  aberration  à  peine  conceva- 
ble de  l'amour  du  moi  ;  car ,  et  l'école 
utilitaire  ,  la  seule  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  ici ,  l'école  de  Volney  et  de 
Bentham  l'admet  avec  nous,  l'homme  est 
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dans  une  constante  dépendance  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  dépendance  telle  que 
son  bonheur  terrestre  se  mesure  bien 
moins  sur  ses  efforts  personnels  que  sur 
l'appui  qu'ils  trouvent  au  dehors.  Prenez 
le  mortel  le  plus  énergique  ,  le  plus  ha- 
bile ,  le  plus  riche,  que  fera-t-il  de  sa 
force,  de  son  intelligence,  de  sa  fortune, 
si  tout  le  monde  conspire  pour  le  trom- 
per ou  l'accabler?  JN'ous  ne  pouvons  rien 
ici-bas,  si  ce  n'est  les  uns  par  les  autres, 
chacun  par  le  dévouement  d'autrui,  en 
acceptant  tour  à  tour  le  rôle  de  servi- 
teur,- et  le  fameux  gilet  des  saints-siiuo- 
niens,  ce  vêtement  inutile  à  qui  n'a  point 
d'ami,  est  un  symbole  vrai  des  affaires 
de  ce  monde.  Ainsi  nous  vivons .  nous 
grandissons,  nous  nous  enrichissons  par 
les  sacrifices  faits  journellement  à  notre 
profit,  et  les  nôtres,  à  moins  que  la  mort 
ne  soit  prochaine,  ne  nous  coûteront  ja- 
mais la  centième  partie  do  ce  que  nous 
valent  ceux-lù.  Si  donc,  nous  le  répétons, 
il  y  avait  un  rapport  de  cause  et  d'effet 
entre  nos  actes  et  les  actes  de  nos  sem- 
blables, si  celui  qui  tue  ou  qui  vole  avait 
la  certitude  d'être  tué  ou  volé,  si  celui 
qui  a  de  la  bonne  foi  ,  de  la  charité  et  de 
la  bienveillance,  devait  rencontrer  par- 
tout et  toujours  de  la  bonne  foi ,  de 
la  charité  et  de  la  bienveillance,  cette 
merveilleuse  réaction  de  l'individu  sur 
les  masses  et  des  masses  sur  l'indi- 
vidu justifierait  pleinement  la  théo- 
rie utililaire.  Alors  nous  conviendrions 
sans  hésiter  que  la  sociabilité  est  un 
fait  indépendant  des  croyances  reli- 
gieuses ;  mais  nous  serions  conséquens 
jusqu'au  bout ,  et  nous  demanderions 
l'abrogation  de  toutes  les  lois  humaines  j 
car  où  est  leur  utilité  si ,  dans  la  nature 
même  des  choses ,  il  y  a  déjà  un  code 
pénal  parfait,  et  le  meilleur  des  codes 
civils? 

Malheureusement  ,  cette  réciprocité 
universelle  ,  la  seule  évidemment  qui 
puisse  servir  de  base  à  l'intérêt  temporel, 
n'existe  qu'au  pays  des  chimères ,  et  l'on 
ne  peut  même  admettre  d'une  manière 
générale  cette  autre  réciprocité  plus  res- 
treinte ,  par  laquelle  l'obligé  est  lié  à 
son  bienfaiteur.  Nous  savons  tous  com- 
bien rarement  le  bien  est  payé  de  retour, 
et  nous  savons  encore  que  le  mal  trou- 
verait l'impunité  dans  sou  e.xcès  môme  , 


dans  la  mort  de  l'offensé  ,  si  le  législa- 
teur n'était  là  pour  le  punir  souvent  et 
Dieu  pour  le  punir  toujours.  Quiconque 
a  un  peu  d'expérience  ne  s'abuse  point  à 
cet  égard  ,  et  Volney  lui-même  ne  s'y  est 
point  mépris.  Que  dit  le  grand  moraliste 
du  matérialisme  ?  «  Ne  tuez  point  ,  ne 
prenez  pas  le  bien  d'autrui,  afin  que  vous- 
même  vous  ne  soyez  ni  volé  ,  ni  assas- 
siné. »  Certes ,  s'il  avait  eu  quelque  foi 
dans  sa  doctrine  ,  il  eût  autrement  for- 
mulé ce  précepte  ,  et  il  aurait  dit  :  «  Gar- 
«  dez-vous  de  tuer  ou  de  voler  ceux  qui 
«  n'ont  ni  tué,  ni  volé,  afin  que  personne 
«  ne  puisse  se  prévaloir  du  mal  que  vous 
K  avez  fait  à  un  innocent ,  pour  vous  en 
«  faire  à  vous-même.  Quant  aux  autres  , 
«  je  vous  les  livre.  >>  Ainsi  conçue,  sa  loi 
serait  logique  en  même  temps  qu'effroya- 
ble ;  mais  dans  sa  forme  actuelle  ,  qu'y 
verra  l'homme  de  la  nature  s'il  sait  rai- 
sonner ?  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire, 
une  invitation  au  crime  ;  car  ,  pour  ap- 
prendre qu'il  ne  court  aucun  risque  à  le 
commettre,  il  n'a  qu'à  consulter  son  in- 
térêt bien  entendu.  En  effet  ,  puisqu'il 
n'est  point  tenu  de  s'informer  de  la  con- 
duite passée  de  sa  victime,  puisqu'il  sera 
également  répréhensible  en  la  faisant  pé- 
rir, soit  qu'elle  ait  ou  qu'elle  n'ait  pas 
précédemment  versé  de  sang  ,  la  loi  qui 
la  protège  contre  lui  le  protégera  lui- 
même  à  son  tour.  Que  si  plus  tard  il 
tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  ceux- 
ci  obéiront  ou  n'obéiront  point  au  com- 
mandement de  Volney.  Dans  le  premier 
cas  ,  il  les  trouvera  insoucians  de  sa  con- 
duite passée  et  pleins  de  respect  pour  sa 
personne  ;  dans  le  second ,  il  ne  gagnera 
certainement  rien  aux  sacrifices  qu'il  se 
sera  imposés  aujourd'hui. 

Ainsi  ,  Volney  lui-même  ne  reconnaît 
pas  la  solidarité  de  nos  actes  avec  ceux 
de  nos  semblables  ,  ou  du  moins  il  l'a 
réduite  à  je  ne  sais  quelle  puissance  d'i- 
mitation ,  qui  expose  le  méchant  à  trou- 
ver dans  ses  copistes  la  peine  de  ses  vices, 
le  chAtimenl  de  ses  crimes.  Mais  ,  d'une 
part ,  le  méchant  trompe  bien  souvent  le 
public  ,  et  de  l'autre  ,  la  contagion  de 
son  exemple  ne  lui  sera  pas  nécessaire- 
ment plus  funeste  qu'aux  gens  de  bien 
dont  il  est  entouré.  Toutefois  ,  il  est  évi- 
dent que  l'école  ulLLilaue  ne  s'est  point 
entièrement  méprise  sur  la  nature  du 
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problème  que  pit^scnle  l'origine  de  la 
sociabilité  ;  elle  a  reconnu  que  toute 
action  est  suivie  de  deux  séries  do  consé- 
quences ,  l'une  se  rapportant  h  celui  qui 
agit  ,  l'autre  h  ceux  sur  lesquels  il  agit  ; 
ensorte  que  le  ni(*^nie  acte  peut  (-Ue  à  la 
fois  bon  pour  l'un  et  mauvais  pour  les 
autres.  Elle  a  compris  que  de  ces  deux 
séries  la  première  est  la  seule  doul  se 
préoccupe  l'homme  à  l'étal  actif  ,  et 
qu'ainsi  il  demeurera  insociable  aussi 
long  -  temps  que  sa  raison  n'apercevra 
pas  une  véritable  solidarité  entre  les  deux 
ordres  de  résultats  qui  naissent  de  cha- 
cun de  ses  vouloirs.  Eu  effet  ,  à  quoi  se 
décidera-t-il  lorsqu'il  se  croira  réduit  à 
faire  en  même  temps  soit  son  bien  à  lui 
et  le  mal  de  son  prochain  ,  soit  son  mal 
à  lui  et  le  bien  de  son  prochain  ? 

Sera-ce  la  notion  abstraite  du  juste  qui 
servira  de  digue  à  ses  inclinations  per- 
verses? Mais  le  juste  se  résuuie  toujours 
dans  l'utile  de  quelqu'un ,  et  ce  mot  si 
intelligible  dans  la  langue  des  croyans  , 
parce  qu'il  s'y  confond  avec  l'idée  de 
Vutile  d'win  ,  c'est-à-dire,  de  l'obéissance 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  seul  service  que  la 
créature 'soit  capable  de  rendre  au  créa- 
teur, est  évidemment  un  non  sens  quand 
il  ne  se  rattache  à  rien  ,  lorsqu'il  se  pré- 
sente à  l'esprit  substantif  dans  sa  forme  , 
mais  au  fond  simple  adjectif  que  la  pen- 
sée ne  rattache  à  rien  de  ce  qui  existe. 
Or  ,  le  bien  de  Dieu  ,  tel  que  nous  ve- 
nons de  le  définir,  ne  pouvant  être  invo- 
qué auprès  du  sauvage  encore  athée  ,  de 
quel  droit  viendra-t-on  lui  demander  le 
sacrifice  d'un  seul  de  ses  besoins  ,  au 
bonheur  d'un  autre  être  qui  n'est  pas  plus 
que  lui?  et  de  quel  droit  encore  l'accu- 
sera t-on  de  perversité  ,  parce  qu'il  se 
refuse  à  ce  sacrifice?  Pervers  !  Sans  doute 
il  sera  pervers  à  l'égard  de  ses  sembla- 
bles en  leur  nuisant  à  son  profit  ,  mais 
ce  sera  afin  de  ne  pas  être  pervers  à  son 
propre  égard,  en  s'abstenant  d'un  acte 
bon  pour  lui  en  même  temps  qu'il  est 
mauvais  pour  eux.  Au  fait ,  le  trompeur 
ne  gagne-t-il  pas  ce  que  perd  le  trompé  ? 
Pourquoi  donc  aurait-il  une  bonne  foi  qui 
lui  coûtera  tout  juste  ce  qu'elle  vaudra 
pour  sa  dupe  ? 

11  est  évident  ,  d'une  part ,  que  la  so- 
ciabilité n'est  possible  qu'à  l'aide  de  la 
fusion  ,  de  la  connexité  intime,  insépa- 


rable des  deux  séries  dt;  consécpiences 
dont  nous  venons  de  parler,  et  de  l'autre, 
qu'il  y  a  folie  à  chercher  cette  fusion  au 
moment  où  l'homme  agit ,  lorsque  le  mal 
fait  aux  autres  implique  plaisir  ou  avan- 
tage ,  et  que  leur  bien  s'opère  avec  an- 
goisse et  tristesse.  On  ne  peut  donc  l'ob- 
tenir qu'en  opposant  au  présent  si  passa- 
ger, un  avenir  long,  certain  ,  inexorable, 
où  le  mal  trouvera  son  châtiment  et  la 
vertu  sa  récompense,  et  l'école  utilitaire 
fonde  avec  raison  toute  sa  morale  sur 
cette  grande  et  incontestable  donnée.  Son 
tort ,  à  elle  ,  est  de  concentrer  les  crairi- 
tes  et  les  espérances  qui  rivalisent  dans 
la  vie  présente  ,  dans  cette  région  de 
l'existence  où  les  unes  et  les  autres  ne 
sont  que  de  vagues  éventualités  ,  où  bien 
souvent  l'espérance  est  pour  le  crime  et 
la  crainte  pour  la  vertu.  Certes,  celui-là 
se  fait  une  singulière  idée  de  la  nature 
humaine  ;  celui-là  n'a  guère  profité  des 
leçons  de  l'expérience  ,  qui  s'attend  à 
trouver  le  salaire  de  ses  sacrifices  dans 
une  gratitude  le  plus  souvent  envieuse 
quand  elle  est  individuelle  ,  et  toujours 
insouciante  quand  elle  est  générale.  L'in- 
crédulité ,  comme  la  politique  ,  subit 
souvent  le  joug  de  la  nécessité  ;  mais 
nous  en  sommes  sûrs  ,  l'école  utilitaire 
serait  morte  de  honte  ,  si  ce  mal  pouvait 
la  tuer  ,  lorsqu'elle  s'est  vue  réduite  à 
faire  dépendre  la  sociabilité  humaine  de 
l'intérêt  temporel  bien  entendu. 

Sans  doute  cet  intérêt  est  un  puissant 
auxiliaire  de  la  civilisation  ,  mais  ceux 
qui  lui  attribuent  une  influence  généra- 
trice attachent  une  importance  démesu- 
rée à  l'action  du  législateur,  sans  s'aper- 
cevoir de  la  contradiction  où  ils  tombent 
lorsqu'ils  font  de  cette  dernière  un 
moyen  de  réforme  ou  de  conservation. 
Car  la  loi  humaine  n'est  sociale  qu'eu 
raison  de  la  propriété  qu'elle  a  de  chan- 
ger le  cours  ordinaire  des  conséqences 
de  nos  actes  en  frappant  l'homme  qui 
nuit  à  son  semblable  d'une  peine  en  de- 
hors des  conséquences  naturelles  du  mal 
qu'il  lui  a  fait.  Ainsi  le  code  pénall  au 
degré  où  il  va  et  dans  la  mesure  de  son, 
application ,  se  résume  en  une  modifica- 
tion de  l'intérêt  temporel  bien  entendu, 
et  l'on  ne  peut  admettre  la  nécessité  de 
cette  modification  sans  reconnaître  qu'a- 
vant qu'elle  existât,   l'intérêt  tcmporeU 
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«5tait  radicalement  insociable.  Cela  est 
d'une  telle  (évidence,  Terreiir  où  sont 
tombés  les  adversaires  les  plus  inlelligens 
de  la  révélation  est  tellement  palpable  , 
que  nous  croyons  devoir  montrer  com- 
ment des  hommes  d'ailleurs  pleins  de 
bon  sens  ont  pu  s'i'g.irer  à  ce  point. 

Les  illusions  de  l'école  utilitaire  sur 
les  effets  de  l'intérêt  temporel  bien  en- 
tendu se  seraient  bientôt  dissipées,  si 
elle  n'avait  eu  un  iniérct  pressant  et  puis- 
sant à  les  prolonger.  Supposez  cpie ,  par 
la  seule  observation  de  la  nature  humaine, 
et  abstraction  faite  de  la  vérité  des 
croyances  religieuses,  il  devienne  évident 
que  celles-ci  recèlent  la  seule  force  qui 
soit  capable  d'imprimer  une  direction 
sociale  à  l'amour  du  wo/,  et  la  conscience 
publique  en  inférera  que  la  durée  de  la 
civilisation  et  la  conseivation  des  biens 
qui  en  dc'cou'ent^  dépendent  de  la  cause 
qui  a  produit  l'une  et  donné  les  autres. 
En  effet,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  scin- 
der ces  deux  faits,  du  moment  oîi  l'on 
aura  trouvé  la  preuve  du  premier  dans 
ce  que  l'homme  ne  saurait  changer  son 
propre  cœur,  parce  que,  si  ce  cœur  est 
constitué  de  manière  à  rester  insociable, 
malgré  l'appât  toujours  présent  d'un 
meilleur  ordre  d'existence,  à  plus  forte 
raison  le  demeurera-t-il  après  être  entré 
dans  cet  ordre,  lorsque  la  réalité,  quel- 
que belle  qu'elle  soit,  sera  dépouillée  de 
tout  le  prestige  de  l'espérance.  Dès  lors, 
l'opinion  publique  confondra  la  destinée 
de  la  propriété  avec  celle  des  croyances 
religieuses,  et  la  plus  générale  comme 
la  plus  bizarre  des  conversions  ne  tardera 
point  à  s'opérer.  Le  marchand  ,  l'indus- 
triel ,  le  capitaliste  cherchera  dans  la  foi 
des  autres  la  véritable  garantie  de  sa 
fortune,  et  moins  il  sera  croyant,  plus 
il  redoutera  ceux  qui  lui  ressemblent , 
plus  il  accordera  de  faveur  à  ceux  qui 
les  combattent,  et  plus  il  se  montrera 
intolérant  à  l'égard  des  écrivains  qui  ose- 
ront se  faire  les  fidèles  échos  d«  s  doctri- 
nes ensevelies  dans  les  profondeurs  de 
son  intelligence.  L'incrédulité  pressent 
cette  grande  réaction  de  l'intérêt  tem- 
porel j  elle  sait  instinctivement  qu'elle 
devra  se  suicider  le  jour  où  elle  ne  s'abu- 
sera plus  sur  les  conditions  primitives 
de  la  sécurité  ,  du  travail,  de  la  richesse. 
Devons-nous  être  surpris  de  sa  facile  ad- 
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hésion  à  des  sophismes  qu'elle  ne  peut 
réduire  à  leur  juste  valeur  sans  se  tuer 
de  désespoir? 

Ces  sophismes  se  résolvent  tous  dans 
la  confusion  qu'elle  a  su  établir  entre  les 
deux  caractères  qui  appartiennent  à 
chaque  membre  de  la  grande  famille  hu- 
maine, individu  et  sociétaire  à  la  fois, 
en  sorte  qu'il  agit  sous  l'influence  de 
deux  intérêts  distincts,  mais  également 
personnels,  l'un  social,  et  l'autre  extra- 
social. Assurément  si  l'on  ne  tient  compte 
que  des  besoins  du  sociétaire,  on  prou- 
vera sans  peine  que  ce  litre  est  pour  lui 
d'un  prix  inestimable  ,  et  que  ce  prix  s'a- 
grand  ii  a  de  tous  les  sacrifices  qu'il  fera 
à  la  société  dont  il  fait  partie.  Au  pre- 
mier abord  donc  il  semble  que  le  senti- 
ment de  la  supériorité  de  la  vie  sociale  , 
quelque  imparfaite  que  soit  celle-ci.  doit 
suffire  pour  sociabiliser  ceux  qui  ne  le 
sont  point  encore,  et  pour  conserver  so- 
ciables ceux  qui  le  sont  déjà.  C'est  ce  qui 
aurait  effectivement  lieu  si  l'intérêt  de 
l'individu  se  confondait  dans  toutes  ses 
parties  avec  celui  du  sociétaire  ,  ou  si 
seulement  la  société  était  de  telle  nature 
que  les  bénéfices  fussent  assurés  à  qui- 
conque fait  un  acte  sociable,  ou  perdus 
pour  quiconque  fait  un  acte  insociable; 
mais  malheureusement  il  n'en  est  pas 
ainsi. 

En  effet,  dans  une  société  déjà  consti- 
tuée ,  les  sacrifices  de  l'individu  pèsent 
tout  entiers  sur  lui  seul  ;  il  n'a  droit  qu'à 
sa  part  de  sociétaire  dans  les  bénéfices 
qui  en  résultent,  et  cette  part  est  presque 
toujours  bien  faible  si  on  la  compare  au 
prix  qu'elle  lui  a  coûté.  Ainsi ,  pendant 
que  le  sociétaire  a  un  profit ,  l'individu 
est  en  perle,  et  comme  la  perte  est  plur, 
grande  que  le  profit,  chaque  fois  que 
l'opinion ,  la  loi  ou  une  affection  qui 
elle-même  est  une  valeur,  ne  fait  pas 
pencher  la  balance,  comment  obtenir 
pour  la  perte  une  préférence  qui  appar- 
tient de  droit  au  profit?  Pvous  verrons 
ailleurs  que  l'anéantissement  des  croyan- 
ces religieuses  fausse  à  la  longue  l'opi- 
nion ,  paralyse  la  loi ,  glace  le  cœur  hu- 
main et  entraine  à  sa  suite ,  avec  la  puis- 
sance d'une  inexorable  fatalité,  la  ruine 
de  l'édifice  social.  Mais  déjà  nous  en  avons 
dit  assez  pour  montrer  combien  l'intérêt 
de  l'individu  est  radicalement  distinct 
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'le  celui  du  socit^laire  :  ce  deniier  pré- 
l(''ve ,  il  est  vrai  ,  un  dividende^  qu'on 
nous  passe  ce  terr.ie.  dans  cliacuu  des 
s;iCFilices  de  ses  co-associés,  et  l'on  co!i- 
(joil  sans  peine  qu'l)ab;Uieilemeiit  il  re- 
çoive de  colle  nianièio  une  couipcusalion 
hors  de  tout  rapport  avec  sa  mise.  Néan- 
moins celle-ci  est  une  dépense  dont  Vin- 
ili\'idii  ne  reconnailra  la  léj^iliinité  qu'au- 
tant qu'elle  est  la  condition  du  divi- 
dende. Que  veut-il  en  effet?  La  jouis- 
sance au  meilleur  marché  des  biens  doji- 
nés  par  la  vertu  d'autrui  ,  c'est-à-dire, 
avec  ce  qu'il  faut  de  vertu  pour  que  le 
vice  ne  devienne  pas  en  lui  une  souf- 
france personnelle.  Donner  aux  autres 
le  moins  possible  ,  et  retenir  le  plus  que 
l'on  peut ,  voilà  évidemment  le  symbole 
de  l'intérêt  temporel  bien  entendu  ,  et  ce 
symbole  contre  lequel  l'école  ntilitaire 
se  débat  vainement,  est  aussi  incompa- 
tible avec  le  perfectionnement  qu'avec  la 
création  de  la  société. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  sociétaire 
doit  l'emporter  sur  l'individu,  parce  que 
l'insociabilité  de  celui-ci  implique  avec 
la  fin  de  la  civilisation  humaine  la  des- 
truction des  biens  qu'il  en  retire  ;  car 
ces  biens  ne  dépendent  pas  de  ses  actes, 
mais  des  actes  de  tous.  En  effet,  il  n'y  a 
ni  société ,  ni  avantages  sociaux  pour 
celui  qui  est  seul  sociable  ,  seul  à  se  dé- 
vouer, et  cependant  ils  existent  pour 
celui  qui  est  seul  sans  dévouement ,  seul 
insociable  ,  en  sorte  que  l'un  ne  reçoit 
pas  la  récompense  terrestre  qui  lui  est 
due.  tandis  que  l'autre  obtient  celle  qu'il 
n'a  point  méritée.  Toute  connexité,  tout 
rapport  entre  l'intérùt  temporel  et  la 
vertu  disparaît  sous  l'influence  de  cette 
loi  terrible  5  elle  n'atténue  à  aucun  degré 
l'incommensurable  infériorité  de  l'état 
de  nature,  mais  elle  désintéresse  le  socié- 
taire en  lui  montrant  la  société  comme 
un  heureux  accident  que  les  actes  isolés 
d'aucun  homme  ne  peuvent  faire  naître, 
dont  ces  actes  ne  peuvent  ni  abréger,  ni 
augmenter  la  durée.  Dès  lors,  il  ne  lutte 
plus  contre  l'intérêt  temporel  de  l'indi- 
vidu ,  et  celui-ci  fait  sans  hésiter  le  mal 
d'autrui  quand  ce  mal  est  impliqué  dans 
son  bien. 

Eclairez  le  vrai  sauvage  ,  le  sauvage 
rêvé  par  la  philosophie,  et  que  la  terre 
n'a  jamais  vu  ,  donnez-lui  rensemble  des 


lumières  qu'elle  a  empruntées  à  la  reli- 
gion .  lout  en  niant  sa  dette  ,  et  s'il 
ignore  Dieu  ,  il  commencera  par  rire  de 
ce  juste,  de  cet  honncle,  de  ce  beau  abs- 
trait, qui  ne  sont  le  juste,  l'honnête,  le 
beau  de  personne.  Puis  il  donnera  une 
sérieuse  attention  aux  enseignemens  de 
l'école  utilitaire,  et  reconnaîtra  qu'elle 
a  raison  en  fondant  sa  morale  sur  l'inté- 
rêt personnel,  parce  que  la  morale  qui 
cherche  sa  sanction  dans  un  autre  inté- 
rêt humain  ,  n'est  bonne  qu'à  servir  de 
thème  au  charlatanisme  d'un  rhéteur.  II 
comprendra  sans  peine  le  charme  de  la 
vie  sociale,  et  son  cœur  battra  d'une 
émotion  encore  inconnue  à  la  pensée  de 
la  famille,  et  son  imagination  s'exaltera 
à  mesure  qu'elle  découvrira  ce  qu'en- 
ferme de  trésors  et  de  bonheur  une  sé- 
curité générale  ,  profonde  et  durable.  Il 
désirera  donc  avec  une  indicible  ardeur 
que  ses  semblables  soient  pénétiés  de  cet 
esprit  de  sacrifice ,  de  ce  respect  d'au- 
trui, de  ces  vertus  en  un  mot,  qu'im- 
plique la  perfection  de  la  vie  civilisée. 
Àîais  en  voudra-t-il  pour  lui-même?  Ar- 
surément  non  ,  car  c'est  la  vertu  d'autrui 
et  non  la  sienne  qui  lui  assurera  la  féli- 
cité terrestre  après  laquelle  il  soupire. 
Si  vous  lui  dites  alors  que  la  séduction 
de  son  exemple  la  lui  donnera  un  jour, 
il  se  moquera  de  vous. 

«  Eh  quoi  !  s'écriera-t-il ,  je  ne  puis 
«  compter  même  sur  la  gratitude  des 
«  êtres  qui  profiteront  aujourd'hui  de 
«  mes  sacrifices,  et  vous  voulez  que  je 
«  compte  sur  la  reconnaissance  de  ceux 
«  pour  lesquels  je  n'aurai  rien  fait , 
K  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  sauront 
«  rien  de  mon  dévouement  passé  !  Mais 
«  d'ailleurs,  en  supposant  que  cette  mer- 
«  veilleuse  abnégation ,  sans  laquelle  ,  de 
«  votre  propre  aveu ,  toute  société  est 
«  impossible,  existe  quelque  part,  je  n'ai 
«  nul  besoin  de  la  provoquer  pour  en 
«  profiler.  En  effet ,  elle  doit  tenir  à  des 
«  considérations  sur  lesquelles  ma  con- 
«  duite  n'exerce  aucune  influence,  à  une 
<t  manière  de  concevoir  l'intérêt  person- 
«  nel  qui  m'est  inconnue,  à  un  ordre  de 
«  motifs  dont  vous  ne  m'avez  point  parlé. 
«  Ces  motifs  n'ont  rien  de  commun  avec 
«  la  pitié  ,  la  bienveillance ,  l'amitié  •  car 
»  j'ai  appris  de  vous  ce  que  sont  ces  sen- 
«  timens,  et  je  sais  par  expérience  qu'ils 
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«  ne  peuvent  avoir  de  réalité.  Wous  avons 
«  les  mt^uies  besoins,  les  mêmes  devoirs, 
«  et  la  concurrence,  qui  naît  de  leur  si- 
ce  militude,  nous  condamne  à  nous  entre- 
«  déchirer  chaque  fois  que  nous  nous 
ce  rencontrons.  Que  dis-je!  cette  concur- 
cc  rence  est  aujourd'hui  plus  ardente , 
ce  plus  implacable  que  jamais;  car.  grâce 
ce  à  vos  soins ,  nous  avons  acquis  la  no- 
ce tion  de  l'infini ,  et  maintenant  la  terre 
<e  même  semble  trop  petite  à  notre  am- 
ce  bition.  A  présent ,  ce  que  possèdent 
ce  tous  les  autres  manque  à  chacun  de 
ce  nous,  en  sorte  que  chacun  de  nous  est 
ce  aussi  pauvre  de  la  richesse  des  autres 
ce  que  de  sa  propre  misère.  Au  fond, 
ce  qu'avons-nous  gagné  à  vos  leçons?  ]Nos 


«  inimitiés,  d'instinctives  qu'elles  étaient, 
te  sont  devenues  rationnelles,  et  leur  vio- 
K  lence  première  s'en  est  augmentée.  Je 
ce  traiterais  mes  semblables  d'imbécilles 
ce  s'ils  osaient  se  fier  à  moi  ;  comment 
ce  puis-je  me  fier  à  eux?  » 

Notre  prochaine  leçon  sera  consacrée 
à  l'examen  des  conséquences  sociales  de 
la  croyance  en  un  Dieu  vengeur  et  rému- 
nérateur, croyance  qui  modifie  si  profon- 
dément l'intérêt  personnel  en  opposant 
aux  besoins  de  la  vie  qui  passe  les  besoins 
de  la  vie  qui  ne  passe  pas. 

C.  DE  Coux, 
Professeur  d'économie  politique  à  PUniver- 
sitô  catliolique  de  Alaliues. 
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QUATRIEME    LEÇON. 

Quand  la  poésie  chrétienne  sort  de  sa 
forme  élémentaire,  qui  est  la  légende, pour 
revêtir  une  forme  plus  élevée ,  quand  elle 
devient  ballade,  romance,  poème  popu- 
laire ou  historique  ,  de  quelque  dénomi- 
nation que  ce  soit,  elle  monte  ainsi  dun 
ou  plusieurs  degrés  dans  l'échelle  des 
produits  intellecluels.  et  quand  enfin  . 
après  bien  des  essais  et  des  transforma- 
tions ,  elle  a  revêtu  la  forme  supérieure 
de  l'épopée,  on  peutdire  qu'elle  se  trouve 
élevée  à  sa  plus  haute  puissance. 

Dans  son  état  primitif,  la  légende  se 
propage  et  se  perpétue  surtout  par  la 
transmission  orale ,  avec  tous  les  incon- 
véniens  attachés  à  ce  mode  défectueux 
de  communication ,  c'est-à-dire  que  les 
générations  qui  se  la  transmettent ,  l'at- 
tirent et  la  défigurent  au  point  de  la 
rendre  souvent  méconnaissable  après  un 
certain  nombre  de  siècles.  Contre  ce 
genre  de  vicissitudes  un  asile  ne  peut  lui 
être  ouvert  que  parla  religion  ou  parl'arî. 


Les  légendes  du  martyrologe  et  toutes 
celles  qui  ont  été  pour  ainsi  dire  incor- 
porées ù  la  liturgie  catholique,  ont  été 
placées  par  l'autorité  de  l'Eglise  dans 
un  domaine  à  part  et  comme  dans  un 
sanctuaire  inviolable  dont  les  poètes  eux- 
mêmes  ne  se  sont  approchés  qu'avec  les 
sentimens  que  commandaient  de  si  lou- 
chans  et  si  glorieux  souvenirs.  Outre  le 
respect  des  chrétiens  ,  ces  légendes  ont 
eu  une  autre  garantie  d'inviolabilité  dans 
la  langue  qui  leur  a  servi  de  véhicule, 
dans  la  langue  latine  telle  que  la  trou- 
vèrent ou  plutôt  telle  que  la  firent  les 
pères  de  l'Eglise  ,  ce  qui  nous  conduira 
nécessairement  à  examiner  la  valeur  et 
la  destinée  de  cet  ordre  de  légendes  ir- 
révocablement fixées  sous  la  forme  litur- 
gique. 

D'autres ,  sans  appartenir  à  la  forme 
liturgique  proprement  dite,  ont  cepen- 
dant apparu  d'abord  dans  la  langue  la- 
tine ,  môme  longtemps  après  qu'elle 
avait  cessé  d'être  une  langue  vivante.  A 
l'égard  des  grandes  légendes  nationales 
comme  celles  de  Roland  et  d'Arthur, 
c'était  assurément  beaucoup  moins  nu 
véhicule  qu'une  entrave  ;  aussi  les  lan- 
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fîues  modernes  n'ouront-elles  pas  été  plu- 
tôt cré«^cs.  que  la  poésie  léj^eiulaire  y  ac- 
quit en  moins  de  deux  siècles  un  im- 
mense di^veloppement. 

Ainsi,  avant  d'avancer  plus  loin,  un 
point  de  vue  nouveau  s'ouvre  ici  à  nos 
recherches  :  le  progrès  de  la  légende 
dans  ses  rapports  avec  le  progrès  du  lan- 

h  '"  o  *-  • 

La  langue  latine  ayant  été  celle  du 
christianisme  dans  son  berceau  ,  a  les 
premiers  droits  ù  nos  recherches,  du 
moins  dans  la  période  de  Tempire  .  la- 
quelle est  aussi  la  période  de  sa  déca- 
dence. 11  nous  importe  de  constater  si 
cette  empreinte  est  aussi  visible  dans  les 
actes  des  martyrs,  dans  les  poèmes  de 
Prudentius  .  et  dans  les  hymnes  de  saint 
Ambroise  ,  que  dans  les  écrits  profanes 
des  poètes ,  des  historiens  et  des  ora- 
teurs contemporains. 

Le  tableau  de  la  décadence  politique 
de  l'empire  romain  dans  cet  intervalle 
a  été  savamment  tracé  par  Gibbon  dans 
le  point  de  vue  que  lui  suggérait  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle.  Sans 
s'abaisser  jusqu'à  la  caricature  ,  comme 
Voltaire,  il  a  dressé  contre  le  christia- 
nisme des  batteries  bien  autrement  for- 
midables par  son  appareil  d'érudition 
ricaneuse  ,  par  la  mai-che  souvent  si  dra- 
matique de  sa  narration,  par  Todieux  et 
le  ridicule  qu'il  a  versé  à  pleines  mains 
sur  le  clergé  catholique  ,  et  par  l'adresse 
perfide  avec  laquelle  il  a  su  placer  l'in- 
fluence du  sacerdoce  sur  le  gouverne- 
ment des  états  et  sur  le  sort  des  peuples 
dans  un  jour  constamment  défavorable. 
Cet  ouvrage  gigantesque,  tant  prôné  par 
ceux  qui  ont  aspiré  à  l'honneur  d'être  les 
continuateurs  de  la  môme  mission,  re- 
cèle une  foule  de  pièges  contre  lesquels 
l'inexpérience  de  la  jeunesse  n'a  pas  été 
suffisamment  mise  en  garde ,  et  dont  il 
est  presque  impossible  de  se  préserver 
quand  une  fois  on  s'est  placé  dans  le 
point  de  vue  de  l'auteur  pour  suivre  et 
juger  la  marche  générale  de  l'histoire 
moderne.  Il  y  a  dans  la  distribution  de 
sa  matière  une  sorte  de  clarté  apparente 
qui  est  purement  extérieure,  et  qui  ne 
ressemble  en  rien  à  la  lumière  que  le  vrai 
génie  a  le  pouvoir  de  faire  luire  dans  les 
ténèbres.  Après  avoir  traversé  avec  lui 
tous  ces  siècles  de  désordre,  d'abrutisse- 


ment et  de  servitude,  on  est  assourdi  et 
stupéfié  par  le  bruit  de  tant  de  révolu- 
tions et  par  le  ton  éternellement  décla- 
matoire de  l'historien:  mais  en  parcou- 
rant cet  immense  désert,  pas  une  goutte 
de  rosée  céleste  n'a  rafraîchi  le  cœur  du 
lecteur,  pas  une  larme  d'attendrissement 
n'a  humecté  ses  paupières,  et  la  tentation 
à  laquelle  il  est  le  moins  exposé  en  ter- 
minant sa  tâche,  serait  celle  de  chanter 
une  hymne  à  la  gloire  de  la  Providence. 

Dans  le  point  de  vue  chrétien  au  con- 
traire, si  l'histoire  de  la  môme  période 
a  son  côté  triste  et  obscur,  elle  a  aussi 
son  côté  consolant  et  lumineux,  et  c'est 
principalement  par  là  que  nous  sommes 
tenus  de  l'envisager:  mais  pour  se  don- 
ner à  soi-même  le  spectacle  de  cette 
grande  révolution  dans  toute  sa  portée, 
c'est-à-dire  dans  toute  son  étendue  et 
dans  toute  sa  profondeur,  il  faut  pénétrer 
plus  avant  que  ne  l'a  fait  Gibbon  dans  les 
lois  intimes  et  mystérieuses  du  monde 
intellectuel ,  et  ne  pas  donner  toute  son 
attention  et  toute  sa  sympathie  au  spec- 
tacle des  misères  et  de  l'agonie  du  peuple 
romain. 

Le  fait  de  la  décadence  si  j)rodigieuse- 
ment  rapide  de  la  langue  romaine  aurait 
dû  plus  qu'aucun  autre  fixer  l'attention 
d'un  historien  vraiment  philosophe. 
Quelle  langue  eut  jamais  plus  de  garan- 
ties apparentes  de  durée  et  d'indéfecti- 
bilité?  Développée  d  abord  sous  l'in- 
fluence si  fécondante  du  patriotisme  et 
de  la  liberté,  mêlée  à  toutes  les  phases 
d'organisation  intérieure  ,  imprégnée  de 
la  mâle  énergie  qui  se  dégageait  de  tou- 
tes les  crises  au  dedans  et  au  dehors, 
ployée  à  la  force  et  à  la  concision  par  le 
sentiment  de  plus  en  plus  prononcé  de 
la  dignité  nationale  .  associée  partout  au 
commandement  et  à  la  victoire  et  se  mo- 
difiant de  manière  à  résonner  harmo- 
nieusement dans  des  poitrines  d'airain, 
enrichie  par  des  emprunts  ou  plutôt  par 
des  conquêtes  faites  sur  des  idiomes  étran- 
gers ,  perfectionnée  par  le  génie  des  poè- 
tes, des  historiens  et  des  orateurs,  il 
semblait  que  la  langue  du  peuple-roi  dût 
au  moins  rester  dans  un  état  à  peu  près 
stationnaire  aussi  long-temps  que  celle 
desGrecs  dont  le  déclin  avait  été  si  imper- 
ceptible et  si  lent.  Pourquoi  ce  privilège 
a-t-il  clé  refusé  à  la  langue  latine'.' serail- 
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ce  parce  que  l'égoïsmc  en  avait  vicié 
la  structure  intime  ,  ou  parce  que  la 
substance  nuirilive  du  langage,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  était  trop  ex- 
clusivement tirée  de  la  région  ma- 
térielle et  terrestre?  S'il  est  vrai  que 
les  langues  rendent  témoignage  des  pas- 
sions et  des  idées  qui  ont  préoccupé 
les  peuples  qui  les  ont  parlées,  les  Ro- 
mains doivent  être  placés  bien  au  des- 
sous des  Hébreux,  des  Indiens  et  des 
Grecs.  En  considérant  l'ensemble  du 
mouvement  intellectuel  de  l'antiquité, 
fidèlement  réfléchi  dans  les  idiomes  res- 
pectifs des  nations  qui  y  ont  joué  le  plus 
grand  rôle ,  il  semblerait  que  l'homme 
eût  passé  de  la  contemplation  de  Dieu 
à  la  contemplation  de  la  nature,  et  de 
la  contemplation  de  la  nature  à  la  con- 
templation de  lui-même.  En  effet,  l'Orient 
nous  apparaît  perdu  dans  le  panthéisme, 
la  Grèce  dans  le  naturalisme,  et  Rome 
dans  le  moi,  c'est-à-dire  dans  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pauvre  après  le  néant.  De  là 
une  stérilité  radicale  qui  a  dû  nécessai- 
rement influer  sur  le  sort  ultérieur  de 
la  langue  latine ,  de  là  un  ordre  de  con- 
sidérations que  la  critique  moderne  n'a 
pas  même  effleurées,  et  qui  jeteraient 
un  jour  nouveau  sur  une  foule  de  ques- 
tions philologiques  et  philosophiques 
<jui  n'ont  pas  encore  été  résolues  d'une 
manière  satisfaisante. 

A  cette  cause  interne  de  décadence  il 
faut  joindre  l'action  presque  continue 
de  plusieurs  causes  extérieures  parmi 
lesquelles  la  dégradation  du  peuple  ro- 
main doit  occuper  la  première  place; 
car  dans  ce  cas  il  y  a  toujours  action  et 
réaction  du  peuple  sur  la  langue  et  de  la 
langue  sur  le  peuple ,  et  l'héritage  de  cor- 
ruption transmis  par  cette  voie  des  pères 
aux  enfans,  s'accroît  dans  une  propor- 
tion effrayante  de  génération  en  généra- 
tion. 

Cicéron  a  bien  raison  de  dire  ,  en  par- 
lant du  siècle  de  Scipicn  et  de  Lélius , 
que  la  pureté  des  mœurs  y  marchait  de 
front  avec  la  pureté  du  langage  •  ,  et 
lui-même  fut  un  bel  exemple  de  la  puis- 
sance que  la  noblesse  du  caractère  peut 
donner  à  la  parole  humaine.   Mais  déjà 

■  .^tatis  illius  istafuil  laus  laiiquàm  innocen- 
tiae  sic  latiDC  loquendi,  (De  Officiis,  I,  37.) 
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de  son  vivant  des  symptômes  de  déclin 
se  manifestaient  dans  l'éloquence  ro- 
maine élevée  par  lui  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ,  et  l'un  des  chagrins  de  ses 
vieux  jours  était  de  la  voir  dès  lors  Com- 
mencer à  subir  la  loi  fatale  qui  veut  que 
tout  ce  qui  a  brillé  sur  la  terre  décline 
rapidement  et  meure  après  une  courte 
vieillesse  '. 

Pourquoi  la  langue  oratoire  déclina- 
t-elle  la  première  ;  pourquoi  celle  de  Lu- 
crèce ,  dans  son  poème  de  la  Nature  des 
Dieux ,  est-elle  si  arriérée  par  rapport 
au  siècle  où  il  vécut  ;  pourquoi  la  langue 
philosophique  fut-elle  si  pauvre  et  si 
lente  à  se  former;  pourquoi  celle  deshis- 
ioriens  fut-elle  si  riche  et  si  majestueuse; 
pourquoi  celle  du  droit  civil  survécut- 
elle  à  toutes  les  autres?  Yoilà  une  série 
de  questions  dont  il  est  facile  d'entrevoir 
la  portée  ,  et  dont  la  solution  implique 
celle  d'un  grand  nombre  de  problèmes 
intéressans  que  la  philosophie  a  coutume 
de  poser  sous  d'autres  formes;  mais  ceci 
nous  éloignerait  de  notre  but,  qui  est  de 
signaler  les  différences  profondes  qui 
existaient  entre  la  langue  officielle  de 
l'empire  et  celle  dont  se  servaient  les 
chrétiens  pour  la  propagation  et  la  dé- 
fense de  leur  foi. 

11  y  a  certains  ordres  d'idées  qui  sanc- 
tifient plus  particulièrement  le  langage 
humain;  le  plus  souvent  elles  sont  dépo- 
sées dans  des  ouvrages  de  métaphysique 
ou  de  morale  religieuse,  ou  bien  encore 
dans  des  compositions  poétiques  forte- 
ment imprégnées  de  spiritualisme.  Sous 
ce  rapport ,  la  langue  hébraïque  fut  la 
mieux  partagée  de  toutes;  et,  si  celle  des 
Grecs  a  été  si  vivace ,  c'est  en  grande 
partie  parce  que  le  génie  de  Platon  a 
continué  de  l'animer  bien  des  siècles 
après  sa  mort. 

Or  on  peut  dire  que  .  de  toutes  les  lan- 
gues de  l'antiquité,  la  langue  romaine  est 
la  plus  dépourvue  de  cet  élément  trans- 
cendental;  aussi  se  trouva  t-elle  sans  dé- 
fense contre  l'action  dégradante  des  em 
percurs,  des  poètes  lauréats,  des  rhéteurs 
et  des  historiographes.  Sous  le  règne  de 

'  Oratoruoi  lausilà  duola  ab  humili  venit  ad 
summum,  uljàm,  quod  natura  fert  in  omnibus 
rébus,  genesrat  brevique  tempore  ad  nihiium 
Ventura  ^ideatur  (Tuscul.,  quaest.  Il,  2.) 
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Néron  ,  Pline  l'Ancien  n'osait  écrire  que 
sur  des  questions  grammaticales,  l'escla- 
vafïe  rendant  impossible  ou  du  moins 
très  dangereux  un  emploi  plus  noble  des 
facultés  intellectuelles  •.  Si  on  avait  le 
malheur  d'être  assez  éloquent  pour  in- 
spirer quelque  enthousiasme  à  la  jeu- 
nesse ,  on  se  rendait  criminel  de  lèse-ma- 
jesté ,  comme  Tacite  nous  l'apprend  de 
Virginius  et  de  Rufus  ^.  La  mort  ou  l'exil 
était  l'inévitable  châtiment  du  citoyen 
qui ,  dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits , 
s'écartait  du  respect  dû  aux  deux  prin- 
cipes fondamentaux  du  gouvernement 
impérial,  la  force  brutale  et  la  corrup- 
tion j  ce  qui  n'empêchait  pas  d'instituer 
des  concours  d'éloquence  et  de  poésie 
môme  sous  les  princes  les  plus  fameux 
par  leur  dépravation  par  leur  férocité. 
C'était  un  des  amusemens  favoris  de 
l'empereur  Caligula,  qui  condamnait  le 
vaincu  à  effacer  sa  propre  composition 
avec  sa  langue  ,  sous  peine  d'être  jeté  à 
l'eau  ou  battu  de  verges  \  L'imbécile 
Claude  fonda  un  nouveau  musée  dans  la 
ville  d'Alexandrie  ,  et  y  entretint  un 
grand  nombre  de  savans  à  ses  frais,  mais 
à  condition  qu'on  y  lirait  tous  les  ans  son 
histoire  tyrrhénienne  et  son  histoire  car- 
thaginoise î.  Toutes  les  fondations  et 
tons  les  encouragemens  du  même  genre, 
multipliés  avec  profusion  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  provinces  ,  et  reçus 
comme  des  bienfaits  par  des  populations 
avilies ,  ne  tendaient  qu'à  perpétuer  cet 
avilissement  même  au  moyen  des  doc- 
trines ofiicielles  que  les  rhéteurs  de  la 
cour  impériale  mettaient  en  circulation. 
Qu'on  se  figure ,  s'il  est  possible  ,  ce  que 
dut  devenir,  après  deux  siècles  d'un  pa- 
reil exercice,  la  langue  forcée  de  fournir 
des  expressions  à  tant  d'ignobles  pen- 
sées! Qu'on  se  représente  toutes  les  hon- 
teuses métamorphoses  qu'elle  dut  subir 
dans  les  écoles,  où,  pour  être  plus  sûr 
de  ne  donner  aucun  ombrage  au  pouvoir, 

'  Cùm  omne  studiorum  genus  paulù  liberius 
et  erectius  pericuiosum  scrvitus  fccisset.  Plln. 
Epist.  Lib.3,  5. 

Yirginium  et  Rufum  clariludo  nominis  ex- 
puHt,  nàin  Virginius  sludia  juvenuiu  eloquenlià, 
Rufas  priecep.is  sapienliae  fovebal.  Tac.  Ann. 
XV,  71. 

^  Suet.  in  vit.  Cfilg. 

"  Suet.  in  vit.  Claud.  i2. 


on  demandait  aux  élèves  si  Hécube  était 
plus  Agée  qu'Hélène  ,  si  Anacréon  était 
plus  adonné  à  l'ivrognerie  qu'à  la  luxure, 
et  autres  questions  inoffensives  du  même 
genre,  qui  étaient  la  matière  habituelle 
des  exercices  littéraires.  D'une  autre 
part ,  la  contrainte  et  la  flatterie  ôtant 
au  langage  son  antique  allure  franche  et 
républicaine,  et  transformant,  pour  ainsi 
dire ,  l'équivoque  et  l'obscurité  du  sens 
en  moyen  de  salut,  la  parole  dut  ramper 
toute  mutilée  et  presque  méconnaissable 
autour  du  trône.  En  combinant  ensemble 
l'action  presque  simultanée  de  toutes  ces 
influences  partielles,  on  sera  peut-être 
moins  étonné  de  voir  qu'il  y  a  déjà  une 
si  grande  différence  entre  les  écrivains 
du  règne  d'Auguste  et  ceux  du  siècle  sui- 
vant. Le  mal  avait  fait  bien  des  ravages 
avant  l'époque  où  il  commence  à  deve- 
nir visible  pour  nous,  et  le  célèbre  Mé- 
cène, que  les  fictions  d'Horace  nous  re- 
présentent comme  un  astre  et  un  foyer 
de  lumière,  l'avait  aggravé  plus  que  per- 
sonne par  l'autorité  de  ses  écrits.  Il  avait 
mis  en  vogue  les  images  hardies  et  for- 
cées, les  comparaisons  inouïes  et  hyper- 
boliques, et  la  manie  du  néologisme,  qui 
n'était  motivée  chez  lui  par  aucune  origi- 
nalité dans  les  idées  '.  Cassius,  Severus 
et  Gallion  l'aidèrent  puissamment  à  im- 
primer aux  esprits  cette  direction  nou- 
velle ,  et  tous  ces  défauts  de  style  se 
trouvèrent  bientôt  si  intimement  incor- 
porés à  la  langue  que  celui  qui  fut  le 
premier  à  les  signaler  à  ses  contempo- 
rains ,  et  qui  les  releva  avec  le  plus  de 
sévérité,  ne  put  pas  s'empêcher  d'y  tom- 
ber lui-même.  Ce  contraste  singulier  en- 
tre la  justesse  de  la  critique  et  l'impuis- 
sance de  l'application  ,  ne  se  rencontre 
nulle  part  au  même  degré  que  dans  les 
ouvrages  de  Sénèque  '.  Aussi  Quintilien 
les  trouva-t-il  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  non  pas  à  cause  de  ce  qu'ils  ren- 
fermaient d'original  et  de  profond ,  mais 
par  le  simple  attrait  de  la  nouveauté 
et  par  dépravation  de  goût  ;  car  le  môme 
Quintilien  nous  assure  qu'on  n'admirait 
et  n'imitait  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 

'  Senec.  Epist.  I,  14.  Calamistros  Mœcena- 
tis.  Dialog.  de  clar.  oral.  c.  'H'y. 

'  Il  dit  lui-même  quelque  part  :  Olim  ciira 
la'inè  loqueremur.  Voir  Quintilien,  X,  1. 
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inaurais  en  lui.  Par  suite  du  même  sys-  i 
lôme ,  on  affectait  un  superbe  dédain 
pour  la  latinité  de  Cicéron ,  trop  souvent 
entachée  d'archaïsmes;  on  trouvait  que 
ses  harangues  étaient  lourdes,  qu'elles 
avaient  peu  de  chaleur  et  peu  de  sens  , 
et  qu'elles  ne  se  prêtaient  pas  aux  cita- 
tions et  aux  extraits.  On  comparait  ses 
œuvres  à  un  édifice  dont  la  masse  ferme 
et  solide  annonçait  une  longue  durée, 
mais  qui  était  dépourvu  de  décorations 
et  d'ornemens  '.  On  regardait  le  naturel 
et  la  simplicité  comme  des  qualités  ou 
plutôt  comme  des  défauts  incompatibles 
avec  le  génie  =.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
recherché,  de  plus  extravagant,  et  sur- 
tout de  plus  inintelligible  .  était  précisé- 
ment ce  qu'on  admirait  le  plus,  et  c'é- 
tait aux  poètes  dont  les  ouvrages  étaient 
les  plus  infectés  de  mauvais  goût  qu'on 
empruntait  de  préférence  des  locutions 
et  des  images  ^. 

INécessairement  les  symptômes  de  dé- 
clin durent  varier  dans  les  productions 
des  écrivains,  suivant  le  genre  de  prise 
que  les  talens  individuels  offraient  à  la 
contagion;  mais  il  serait  impossible  d'en 
citer  un  seul  qui  en  ait  été  entièrement 
exempt.  Quintilien,  malgré  la  supério- 
rité de  sa  critique  ,  paya  son  tribut 
comme  Sénèque.  Pline  le  naturaliste 
laissa  un  monument  bien  instructif  sans 
doute,  mais  aussi  trop  souvent  bien  pro- 
pre à  exercer  la  patience  et  la  sagacité 
du  lecteur.  Pline4e-Jeune  ht  sa  fortune 
littéraire  par  un  panégyrique  au  dessous 
duquel  on  aurait  de  la  peine  à  placer 
quelque  chose  dans  l'échelle  des  pro- 
duits intellectuels ,  et  l'on  peut  dire  , 
sans  manquer  au  respect  dû  à  l'incom- 
parable génie  de  Tacite  ,  que  son  exces- 
sive concision,  sa  prédilection  pour  les 
tournures  elliptiques,  et  le  retour  trop 
fréquent  de  certaines  constructions  ru- 
des et  étranges  4,  sont  en  quelque  sorte 
le  cachet  dont  son  siècle  a  marqué  à  son 

•  Dial.  de  elaris  oral.  29,  3-2. 

''  Sermo  reclus  et  sccimdùm  naturam  enunlia- 
tH9  nihil  habere  ex  ingenio  videlur.  (Quintil. 
Institut.  L.  2.  0.  5.) 

^  A  corruptissimo  quoque  poelarum  /iguras 
seu  transiationes  niuluamur.  Id.  Lib.  8. 

■*  Voir  surtout  le  cli.  41  du  1*"'  livre  de  ses 
Annales.  „    ■ 
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insu  ses  compositions  d'ailleurs  si  plei- 
nes de  vie  et  de  majesté. 

Que  sera-ce  si ,  poursuivant  cet  exa- 
men sous  les  Antonins  et  leurs  succes- 
seurs, on  descend  jusqu'aux  productions 
si  misérables  d'Apulée  ,  que  ses  contem- 
porains admiraient  tant,  à  qui  on  élevait 
des  statues  à  Carthage  et  dans  d'autres 
villes,  et  qui,  dans  sa  naïve  et  impertur- 
bable persuasion  ,  défiait  la  critique  de 
lui  reprocher  un  seul  solécisme  •  !  Les 
écrivains  de  l'histoire  auguste,  témoins 
d'immenses  catastrophes  et  de  révolu- 
tions de  tout  genre  opérées  sur  la  plus 
grande  échelle  qu'on  put  imaginer,  ont 
essayé  de  nous  en  transmettre  le  récit , 
suivant  la  mesure  de  leurs  forces  et  la 
portée  de  leur  vue.  Je  crois  qu'il  serait 
impossible  de  citer  un  seul  monument 
littéraire  où  la  disproportion  entre  les 
facultés  de  l'historien  et  la  grandeur  du 
sujet  soit  si  marquée  et  si  choquante;  la 
narration  historique  y  est  totalement  dé- 
pourvue d'accent,  et  la  langue  y  parait 
réduite  à  son  dernier  état  de  pauvreté, 
tant  sous  le  rapport  de  la  vie  interne 
que  sous  le  rapport  des  foi'mes. 

Maintenant,  qu'on  suppose  ce  tableau 
de  décadence  et  de  misère  tracé  dans 
tous  ses  détails  par  un  esprit  vaste  et  pé- 
nétrant, qui  serait  éclairé  en  même  temps 
par  les  lumières  de  la  foi  et  par  celles  de 
la  philosophie  et  de  la  philologie,  et  qu'on 
se  ligure  l'effet  que  produirait  à  côté  de 
celui  -  là  un  second  tableau  tracé  par  la 
même  main  et  représentant,  autant  qu'il 
est  possible  ,  le  travail  organique  et  pro- 
fond du  génie  chrétien  sur  la  langue  la- 
tine, destinée  à  servir  provisoirement  de 
véhicule  aux  idées  qui  devaient  renouve- 
ler la  face  de  la  terre  ;  quel  point  de  vue 
nouveau  et  consolant  est  ouvert  par  ce 
contraste  dans  l'histoire  de  cette  période 
où  nous  sommes  habitués  à  ne  voir  que 
ténèbres  et  barbarie! 

Les  langues  ont  leurs  lois  physiologi- 
ques aussi  bien  que  les  corps  organisés; 
pour  quiconque  a  étudié  attentivement 
la  nature  et  l'action  de  ces  lois,  il  est  évi- 
dent que  la  transfusion  et  l'assimilation 
d'élémens  étrangers  est  à  peu  près  im- 
possible, quand  la  langue  qui  doit  se  les 
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assimiler,  ayant  parcouru  toutes  les  pha- 
ses de  sa  croissance,  a  alteint  son  plein 
et  entier  développement  j  et  l'on  conçoit 
que  celte  impossibilité  sera  encore  plus 
indubitable  quand  la  période  de  déca- 
dence a  déjù  commencé.  Il  faudrait  donc 
placer  en  quelque  sorte  au  nombre  des 
miracles  opérés  par  le  christianisme  nais- 
sant l'irruption  de  l'esprit  chrétien  dans 
la  langue  latine,  au  moyen  des  écrits  si 
originaux  et  si  profonds  publiés  par  les 
apôtres  et  par  les  pères  de  l'Église,  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer   saint  Paul  . 
Tertullien,  saint  Jérôme ,  et  surtout  saint 
Augustin,  par  le  génie  duquel  fut  con- 
sommée cette  mémorable  métamorphose. 
Il  suffit  de  lire  un  chapitre  de  la  plil- 
gate  pour  s'apercevoir  que  la  langue  de 
l'Église,  la  langue  catholique  .  diffère  es- 
sentiellement  de   celle  des  Maîtres  du 
monde:  elles  réfléchissent  en  réalité  la 
différence  qui  existe  entre  l'esprit  chré- 
tien et  l'esprit  romain,  et  par  conséquent 
celle  des  deux  qui ,  au  tribunal  du  bon 
goût,  a  coutume  d'être  répudiée  comme 
barbare,  doit  avoir,  devant  le  tribunal 
supérieur  et  plus  compétent,  un  avantage 
incontestable  sur  l'autre.  Mais,  pour  être 
en  état  de  rendre  à  chacune  la  justice 
qui  lui  est  due,  il  ne  faut  pas  s'arrêter 
aux  qualitéssuperficielles  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  en  langage  grammatical 
l'élégance  et  la  correction  du  style  3  il 
faut  savoir  que,  dans  chaque  langue,  il  y 
a  le  principe  caché  ou  l'élément  divin, 
qui  a  ses  manifestations  propres  et  dont 
l'intensité  ne  se  mesure  nullement  sur  le 
degré  de  pureté  dans  les  formes.  Sa  pré- 
sence n'est  point  perçue  par  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  le  goût;  pour  la 
percevoir,  il  faut  être  doué  d'un  organe 
bien  supérieur  à  celui-là,  d'un  organe 
auquel  la  physiologie  n'a  pas  donné  de 
nom ,  et  qui ,  faute  de  culture ,  peut  dé- 
périr et  même  s'oblitérer  entièrement. 
Ce  dépérissement  est  déjà  bien  avancé, 
quand ,  en  lisant  le  récit  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu,  le  pre- 
mier chapitre  de  l'Évangile  de  saint  Jean 
ou   son   Apocalypse  ,   l'Épitre   de   saint 
Paul  aux  Hébreux  ou  le  treizième  cha- 
pitre de  sa  première  Épître  aux  Corin- 
thiens, et  certaines  parties  des  Confes- 
sions ou  des  Soliloques  de  saint  Augus- 
tin ' .  on  a  le  malheur  de  regretter  qu'un 


pareil  fonds  n'ait  pas  été  mis  en  œuvre 
par  un  Sallusle  ou  par  un  Tite-Live.  Ce 
regret  n'empêche  pas  que  la  foi  ne  reste 
intacte  au  fond  du  cœur;  mais  il  annonce 
que  les  facultés  intellectuelles  ont  passé 
sous  un  autre  joug,  et  que  l'unité  har- 
monique de  l'être  a  été  rompue. 

Après  avoir  pendant  plusieurs  siècles 
servi  d'instrument  provisoire  au  génie 
chrétien  .  la  langue  latine  disparaît  du 
monde  comme  langue  vivante ,  mais  con- 
tinue de  régner  dans  les  écoles  comme 
langue  philosophique.  Pendant  long- 
temps ,  ce  fut  le  dialecte  de  saint  Augus- 
tin et  de  ses  devanciers  qu'on  y  parla  de 
préférence,  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
donner  à  la  philosophie  du  moyen  âge 
cette  tendance  mystique  et  spiritualiste 
que  l'étude  des  écrivains  classiques  de 
Rome  paienne  n'aurait  pu  qu'affaiblir  et 
neutraliser.  Enfin,  il  arriva  un  temps  où 
la  langue  des  Pères  de  l'Église  dut  faire 
place  à  la  latinité  cicéronienne  ;  et  celui 
qui  voudra  s'assurer  par  lui-môme  jus- 
qu'à quel  point  cette  substitution  fut 
avantageuse  au  développement  interne 
des  sciences  métaphysiques  .  n'a  qu'à 
comparer  les  écrits  de  Scot  Érigène  et 
de  Hugues  de  Saint- Victor,  qui  s'inspi- 
rèrent l'un  et  l'autre  des  ouvrages  de 
saint  Augustin,  avec  ceux  des  philoso- 
phes de  la  renaissance  ,  qui .  comme  Ba- 
con de  Yérulam  ,  prirent  leurs  modèles 
et  leurs  inspirations  en  matière  de  style 
dans  l'antiquité  classique. 

Le  fait  même  de  la  disparition  totale 
de  la  langue  latine  comme  langue  popu- 
laire .  a  besoin  d'être  dégagé  de  toutes 
les  déclamations  dont  il  a  été  la  matière  ; 
car  il  en  est  peu  qui  aient  été  plus  com- 
plètement dénaturés.  Des  historiens,  qui 
se  piquaient  d'être  à  la  fois  profonds  et 
pittoresques,  ont  affecté  de  rembrunir 
de  plus  en  plus  leurs  couleurs  à  mesure 
qu'ils  approchaient  de  cette  grande  ca- 
tastrophe, et  ils  ont  si  bien  monté  leur 
coup  de  théâtre,  qu'ils  ont  fait  croire  à 
leurs  lecteurs  que  jamais  le  monde  n'a- 
vait été  plongé  dans  des  ténèbres  aussi 
épaisses,  que  jamais  l'osprit  humain  n'é- 
tait tombé  dans  une  si  profonde  léthar- 
gie. Puis  sont  venus  les  })hilologues  de 
cette  école,  qui  nous  ont  dit  que  les  lan- 
gues modernes  n'élaicul  originairement 
que  d'informes  débris  de  la  langue  ro- 
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niaine  auxquels  les  circonstances  et  sur- 
tout la  philosophie  ont  donné  plus  lard 
des  formes  plus  variées  et  plus  élégantes. 
Ce  point  de  départ  une  fois  donné  et 
reconnu  pour  vrai ,  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  toutes  les  conséquences 
qui  en  découlent ,  et  parmi  ces  consé- 
quences nécessaires  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs qui  obscurcissent  tellemenlle  point 
de  vue  catholique  dans  l'Justoire,  qu'il 
est  de  la  plus  haute  importance  de  dissi- 
per cette  obscurité,  en  signalant  la  faus- 
seté de  cette  prétendue  origine. 

La  formation  des  langues  modernes 
fut  une  oeuvre  toute  organique ,  mais 
profondément  mystérieuse  dans  ses  pro- 
cédés successifs.  Les  lambeaux  épars  de 
la  langue  latine  furent  sans  doute  les  ma- 
tériaux à  peu  près  exclusifs  sur  lesquels 
se  fit  celte  grande  opération^  mais,  dé- 
pourvus eux-mêmes  de  toute  vitalité,  ils 
ne  purent  y  déposer  le  principe  de  vie 
sans  lequel  l'élaboration  de  tous  ces  ma- 
tériaux eût  été  impossible.  Oîj  était  donc 
ce  principe  de  vie,  où  était  celte  lumière 
qui  alors  brilla  dans  les  ténèbres,  celte 
force  de  cohésion  qui  fit  graviter  tant 
d'élémens  dispersés  vers  un  centre  com- 
mun? Par  quel  prodige  la  langue  ita- 
lienne sortit-elle  tout-à-coup  si  parfaite 
de  ce  chaos,  avec  tous  les  caractères 
d'une  création  improvisée  ,  et  déjà  digne 
de  servir  de  véhicule  à  la  poésie  la  plus 
sublime  que  l'imagination  de  l'homme 
ait  jamais  enfantée?  Où  résidait  cette 
puissance  d'assimilation  dont  les  peuples 
n'avaient  môme  pas  la  conscience?  Quel 
nom  lui  a-l-on  donné  dans  la  philoso- 
phie ou  dans  l'histoire?  Ne  dirait-on  pas 
que  les  choses  se  sont  passées  comme  si 
le  génie  propre  de  chaque  nation  en  par- 
ticulier, après  avoir  opéré  le  mélange  et 
la  fusion  des  fragmens  de  la  langue  la- 
tine,  les  eut  jetés  pêle-mêle  dans  un 
nouveau  moule  pour  en  faire  sortir  des 
langues  nouvelles  ;  de  la  môme  manière 
qu'un  artiste  ,  après  avoir  brisé  quelques 
statues  de  faux  dieux,  jetterait  dans  un 
feu  bien  ardent  tous  ces  membres  muti- 
lés pour  en  faire  sortir  d'un  seul  jet  une 
statue  colossale  de  Jésus-Christ? 

Ce  procédé  synthétique  n'a  pas  dû  na- 
turellement trouver  de  place  dans  la 
psychologie  moderne  ;  il  aurait  fallu  s'in- 
cliner devant  un  mystère  ,  tt  sa  mission 


a  été  de  les  nier  tous  et  de  les  remplacer 
par  de  grossières  explications   mécani- 
ques ou  empiriques  ,  qui  ont  passé  long- 
temps pour  de  sublimes  découvertes.  Ici 
encore   le  point  de  vue  où  nous  nous 
sommes  placés  est  éclairé  d'une  vive  lu- 
mière qui  rejaillit  sur  plusieurs  questions 
philologiques  jusqu'ici  mal  posées  et  de- 
meurées sans  solution  satisfaisante.  Pour- 
quoi l'empire  bysantin ,  dont  la  langue 
resta  toujours  la  même  pendant  toute  la 
durée  du  moyen  âge ,  ne  retira-t-il  de 
cette  permanence  aucun  avantage  intel- 
lectuel? Pourquoi  Anne  Comnène,  en  dé- 
pit de  son  patriotisme  ,  est-elle  obligée 
d'avouer  qu'au  dixième  et  au  onzième 
siècle  le  flambeau  des  arts  et  des  sciences 
était  à  peu  prés  éteint  %  quoique  Bysance 
n'eût   encore  perdu   aucun  des  trésors 
d'antiquité  classique  qui  périrent  à  l'é- 
poque de  la  conquête  de  celle  ville  par 
les  Latins?  S'il  était  vrai  que  le  grec  mo- 
derne fût  à  la  langue  d'Homère  et  de 
Platon  ce  que  l'italien  est  à  la  langue  de 
Cicéron  et  de  Virgile,  pourquoi  remar- 
quons-nous une  différence  si  prodigieuse 
dans  la  destinée  de  ces  deux  idiomes?  Ne 
serait-ce  pas  parce  que  l'un  fut  un  pro- 
duit essentiellement  organique  ,  né  avec 
toutes  les  conditions  de  vie  et  de  fécon- 
dité ,  tandis  que  l'autre  est  un  simple  dé- 
bris ,  un  tronc  stérile  qui  ne  porte  plus 
ni  fleurs  ni  fruits  depuis  que  la  sève  vi- 
tale a  cessé  d'y  circuler?  Enfin,  ne  pour- 
rait-on pas  soupçonner  que  cette  espèce 
de  malédiction  fut  encourue  par  la  race 
bysanline  pour  avoir  voulu  se  faire  un 
sort  à  part  de  la  grande  famille  euro- 
péenne, et  même  de  l'Église  universelle,, 
seule   héritière    des    magnifiques    pro- 
messes faites  à  l'humanité? 

Plus  on  se  livre  à  cet  ordre  de  considé- 
rations, plus  elles  deviennent  attrayan- 
tes j  on  entrevoit  de  loin  la  possibilité  de 
résoudre  par  elles  une  foule  de  questions 
d'histoire  cl  de  métaphysique,  sans  être 
obligé  de  recourir  aux  voies  détournées 
et  tortueuses  de  l'érudition  ;  et  pour  ne 
parler  ici  que  des  sciences  historiques, 
il  est  clair  que  l'étude  comparative  des 
principales  langues  modernes  entre  elles 
donnerait  la  clef  des  vicissitudes  intellec- 
tuelles des  peuples  respectifs  qui  les  oal 
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parlées.  Les  unes,  diine  coiilextuic  in- 
time plus  heureuse,  plus  imbibées  de 
spiritualisme  et  de  poésie  dès  leur  nais- 
sance, douées  d'une  force  répulsive  plus 
énergique  contre  les  dissolvans  exté- 
rieurs, et  mieux  armées  contre  l'invasion 
étrangère  ,  ont  fièrement  traversé  les  siè- 
cles sans  se  laisser  entamer  par  les  révo- 
lutions qui  ailleurs  ont  tout  bouleversé 
y  compris  le  langage.  Ce  privilège  a  été 
celui  de  la  langue  italienne,  plus  abon- 
damment pourvue  qu'aucune  autre  de  cet 
élément  transcendental  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs j  et  c'est  parce  que  la  lan- 
gue du  midi  des  Gaules  était  sous  ce  rap- 
port la  plus  pauvre  de  toutes  ,  que  son 
existence  a  été  si  courte  ;  car  ne  ce  fut  pas 
la  guerre  religieuse  dont  ce  pays  fut  le 
théâtre  qui  la  fit  mourir  si  vite.  Le  glaive 
de  la  persécution  n'a  jamais  réussi  à  tuer 
une  langue  ,  témoin  llrlande  ,  contre  la- 
quelle on  a  vainement  employé  ce  moyen 
pendant  trois  siècles  consécutifs. 

Ces  rapports  deviennent  encore  plus 
frappans  à  l'époque  où  le  protestantisme 
éclata  parmi  les  nations  chrétiennes.  Ce- 
lui qui  prétendit  alors  affranchir  la  con- 
science et  la  pensée  de  ses  compatriotes, 
Luther,  ne  s'adressa  pas  à  eux  dans  le 
dialecte  qu'avaient  perfectionné  les  poè- 
tes du  treizième  siècle  ;  il  y  avait  là  comme 
un  torrent  de  poésie  auquel  il  aurait  vai- 
nement tenté  d'opposer  une  digue;  il 
fallait  donc  amener,  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  une  rupture  violente  avec  cette 
antique  littérature  nationale,  en  effacer 
peu  à  peu  le  souvenir  par  la  désuétude, 
pousser  impétueusement  les  esprits  dans 
une  direction  nouvelle,  et  préparer  ainsi 
iépoque  glorieuse  où  les  plus  beaux  mo- 
numens  du  génie  germanique  devien- 
draient inintelligibles  au  peuple.  Pour 
arriver  à  ce  but,  le  plus  sur  moyen  était 
de  jeter  au  milieu  des  passions  populai- 
res un  dialecte  encore  brut  et  peu  spiri- 
tualisé,  dans  lequel  l'esprit  nouveau  put 
se  mouvoir  librement ,  et  de  l'ériger  en 
instrument  exclusif  de  controverse  reli- 
gieuse. Voilà  le  tour  de  force  qu'exécuta 
Luther,  avec  une  audace  et  un  succès 
sans  exemple;  et,  comme  en  avançant 
vers  le  nord  il  trouva  des  deux  côtés  de 
la  Baltique  des  peuples  dont  la  conver- 
sion était  comparativement  récente  et 
dont  la  langue  n'avait  pas  encore  eu  le 


temps  de  se  chiistianiser,  nul  obstacle 
intellectuel  ne  l'empêcha  d'y  étendre  ra- 
pidement ses  conquêtes. 

Rio. 


COURS   SUR   LA   MUSIQUE 
RELIGIEUSE  ET  PROFANE. 


IISTRODLCTION. 

Nous  croyons  utile  de  faire  précéder 
d'une  introduction  notre  cours  histori- 
que de  la  philosophie  de  la  musique  : 

En  premier  lieu,  il  importe  d'exami- 
ner les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles nous  nous  disposons  à  publier 
notre  travail. 

En  second  lieu  ,  l'appréciation  de  ces 
circonstances  contribuera  à  faciliter  l'in- 
telligence du  plan  que  nous  avons  adopté. 

Que  la  musique  ,  parvenue  à  une  très 
grande  pui.ssance  sociale  aux  époques 
religieuses  de  l'antiquité,  et  à  sa  plus 
haute  et  plus  pure  expression  dans  les 
siècles  catholiques  ,  soit  descendue  ,  de 
degré  en  degré,  au  rang  des  frivolités  et 
des  futilités  de  la  vie  individuelle;  qu'a- 
près avoir  été  associée  au  culte  sacré 
chez  toutes  les  nations,  elle  ait  fait  al- 
liance, hors  du  temple  comme  dans  le 
temple .  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  infime 
et  de  plus  abject  dans  la  représentation 
des  passions  et  des  vices  de  l'humanité  ; 
qu'ainsi,  après  avoir  été  étudiée  et  van- 
tée par  les  sages,  les  législateurs,  les 
philosophes,  les  poètes  de  tous  les  âges, 
elle  soit  devenue  tout-à-coup  un  objet 
de  dédain  pour  tout  esprit  sérieux  ;  c'est 
là  un  fait  trop  frappant  par  lui-même 
pour  qu'il  ait  besoin  de  confirmation. 
Mais  que  ,  au  moment  où  nous  parlons, 
cet  art  cherche  à  se  relever  de  l'anathème 
qui  pèse  encore  généralement  sur  lui  ; 
qu'il  semble  se  préparer  à  de  nouvelles 
et  brillantes  destinées  par  le  souvenir  de 
ses  destinées  passées  et  de  la  consécra- 
tion qu'il  reçut  à  son  origine;  que,  par 
un  retour  marqué  aux  inspirations  no- 
bles et  saintes .  il  vienne  expier  sa  part 
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<le  coniplicilé  dans  le  grand  œuvre  de 
deslruction  :  c'est  là  une  proposition  non 
jnoins  vraie,  selon  nous,  mais  qui  a  be- 
soin d'être  fortifiée  de  l'autorité  de  cer- 
tains faits  contemporains. 

Examinons  donc  la  direction  et  la  ten- 
dance de  l'art  telle  qu'elle  se  manifeste 
aujourd'hui  ,  1"  du  côté  des  composi- 
teurs j  2°  du  côté  du  sentiment  général 
qui  se  produit  par  la  presse;  3°  du  côté 
des  théoriciens  et  des  critiques. 

Si  nous  saisissons  bien  les  caractères 
dominansdes  productions  musicales  con- 
temporaines, il  nous  sera  facile  d'obser- 
ver la  liaison  intime  de  ces  caractères 
avec  les  idées  qui  pénètrent  les  esprits  à 
notre  époque ,  et  qui  tendent  de  plus  en 
])lus  à  devenir  générales.  Il  est  certain 
<jue  les  compositions  des  trois  derniers 
j;rands  musiciensde  l'Allemagne  reflètent 
un  ordre  d'idées  bien  supérieur  à  celui 
dont  les  œuvres  de  Haydn  et  Mozart  sem- 
blaient dériver.  La  glorification  de  cette 
pensée,  l'exaltation  indéfinissable  de  ce 
sentiment,  qui  prêtent  tant  de  puissance 
à  la  musique  de  Beethoven ,  de  Weber 
et  de  Schubert,  prouvent  combien  l'in- 
telligence de  ces  hommes  s'était  mise  en 
rapport  avec  les  pures  clartés  que  la  doc- 
trine du  spiritualisme  commençait  à  ré- 
pandre dans  un  siècle  encombré  de  sys- 
tèmes matérialistes.  Cet  élan  généreux 
vers  l'avenir,  ce  besoin  de  réorganisation 
et  de  croyances  qui  nous  presse,  a  d'a- 
l)ord  fait  tressaillir  l'âme  de  ces  artistes, 
vl  c'est  [k  évidemment  le  secret  de  leurs 
inspirations.  Cette  invocation  à  la  foi, 
qni  retentit  de  toutes  parts  ,  a  un  écho 
dans  leurs  chants. 

Néanmoins,  ces  productions,  celles  de 
Beethoven  surtout,  furent  pendant  long- 
temps un  sujet  de  contradiction  parmi 
les  gens  du  monde  et  les  gens  de  l'art. 
Ces  derniers,  qui  s'obstinent  toujours  à 
juger  les  œuvres  d'une  époque  avec  les 
idées  arrêtées  et  les  théories  formulées 
d'après  les  œuvres  de  l'époque  précé- 
tlenle  ,  ne  pouvant  établir  une  équation 
]>arfaite  entre  leurs  systèmes  et  les  com- 
positions dont  nous  parlons .  les  décla- 
rèrent obscures  ,  extravagantes  dans  le 
fond,  étranges  et  insolites  dans  la  for- 
me. Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
telle  opinion  avait  sa  source  beaucoup 
iri'jins   dans   l'obscurité    prétendue   des 


nouveaux  caractères  qui  s'inlroduisaienl 
dans  la  musique  ,  que  dans  l'impuissance 
où  l'on  était  de  saisir  la  corrélation  de 
ces  mêmes  caractères  avec  ceux  que  la 
tendance  du  siècle  accusait  au  dehors. 
Sur  ce  dernier  point,  il  importe  de  dire 
en  passant  que  les  théoriciens,  les  harmo- 
nistes, qui  devraient  être  les  seuls  juges 
compétens  et  naturels  de  toute  œuvre 
musicale,  s'en  prennent  souvent  aux  œu- 
vres d'art  des  défauts  de  leur  intelligence 
ou  de  leur  éducation.  Aussi ,  tant  qu'ils 
dédaigneront  de  joindre  certaines  no- 
tions de  philosophie  générale  à  la  con- 
naissance de  leur  spécialité  ;  tant  qu'ils 
envisageront  la  musique  comme  un  art 
isolé,  indépendant  de  tous  les  élémens 
qui  constituent  la  vie  sociale,  et  ne  ver- 
ront pas  en  elle ,  comme  dans  tous  les 
autres  arts  ,  un  miroir  dans  lequel  l'hu- 
manité se  reproduit  et  se  mire  incessam- 
ment dans  sa  marche  ;  tant  qu'ils  feront 
consister  la  perfection  dans  l'observation 
exacte,  stricte,  rigoureuse,  des  règles  qui 
ne  sauraient  exprimer  par  elles-mêmes 
que  des  rapports  matériels  de  sons  et 
d'accords  ;  tant  qu'il  en  sera  ainsi  ,  les 
théoriciens  et  les  harmonistes  verront 
leurs  jugemens  réformés  par  l'indestruc- 
tible et  infaillible  instinct  des  masses. 

Et  c'est  ce  qui  arriva  pour  la  musi- 
que de  Beethoven.  Ce  furent  les  masses 
qui.  les  premières,  devinèrent  la  pensée 
du  musicien  ,  par  la  raison  toute  simple 
que,  moins  préoccupées  de  la  question 
matérielle  des  formes,  elles  subirent  plus 
facilement  l'influence  de  celle  pensée. 
Tandis  que  les  savans  se  déballaient  en- 
tre eux,  à  propos  de  Beethoven,  sur  la 
prééminence  du  genre  classique  et  du 
genre  romantique  dans  l'art  musical,  le 
public  écoutait  avidement  de  sublimes 
ouvertures,  de  colossales  symphonies.  Il 
ne  comprenait  pas  tout  sans  doute  :  mais, 
sous  cette  écorce  rude  et  hérissée  .  sau- 
vage parfois,  il  sentait,  pour  ainsi  dire, 
circuler  une  sève  abondante  et  féconde 
qui  transpirait  par  tous  les  pores.  Dans 
la  confusion  de  ses  perceptions  indis- 
tinctes, l'oreille  à  chaque  instant  était 
avertie  de  la  présence  d'un  je  ne  sais  quoi 
de  vivant  et  de  puissant,  d'un  mens  ca- 
ché aux  yeux  de  la  science  ,  mais  qui  se 
communiquait  à  l'auditeur  parmille  rela- 
tions mystérieuses.  Toul-à-coup  on  s'avisa 
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tl'appliquer  à  celle  musique  quelques  ex- 
pressions par  lesquelles  on  désignait  cer- 
tains besoinssociaux;  c'étaient,  parexem- 
ple .  des  mots  tels  que  ceux-ci  :  Sentiment 
religieux — désir  de  l'infini. — Aussitôt  le 
voile  tomba,  et.  comme  un  édifice  qui 
s'illumine  dans  une  sombre  nuit,  décou- 
vre, aux  lueurs  d'une  lumière  croissante, 
la  majesté  et  la  hauteur  de  ses  propor- 
tions, la  pensée  musicale  resplendit  au 
milieu  de  son  cortège  de  formules  mé- 
lodiques et  harmoniques,  jusqu'à  ce  que, 
se  confondant  avec  son  expression  dans 
une  magnifique  unité,  elle  rayonna  dans 
toutes  les  âmes. 

On  demande  ce  que  Beethoven  a  fait. 
Le  voici  :  Il  est  une  foule  d'artistes  qui 
savent  parfaitement  la  musique,  qui  n'i- 
gnorent aucun  des  secrets  de  la  science, 
qui  connaissent  tout  dans  l'art ,  excepté 
ceci  :  savoir,  ce  que  la  musique  est  en 
elle-même.  C'est  là  Vunité ,  la  quantité 
première  et  mystérieuse  qu'ils  ne  peu- 
vent définir.  Or  Beethoven  leur  a  appris . 
fi  ceux  du  moins  qui  sont  capables  de 
porter  leur  vue  au  delà  du  cercle  étroit 
de  composition  ou  d'exécution  dans  le- 
quel leur  spécialité  les  renferme,  que  la 
musique  est  non  seulement  un  moyen  de 
inanifestation  pour  les  hommes,  par  le- 
quel ils  s'expriment  eux-mêmes,  ainsi 
qu'ils  représentent  les  objets  extérieurs 
(|ui  les  impressionnent  :  mais  qu'elle  est 
encore  un  moyen  de  révélation,  une  lan- 
gue préparatoire  ,  une  première  et  se- 
crète puissance  par  laquelle  ils  s'initient 
les  uns  les  autres  h  certains  ordres  de 
vérités  que  le  sens  intime  de  l'âme  a  be- 
soin de  pressentir  pour  qu'elles  soient 
perceptibles  à  la  raison  et  à  l'esprit.  La 
musique,  par  son  expression  vague,  indé- 
finissable, fait  naître  le  sentiment  comme 
précurseur  de  la  pensée;  elle  aplanit 
ainsi  la  voie  à  l'intelligence,  et,  â  force 
d'images  .  elle  prévient  la  définition.  De 
cette  façon  ,  le  musicien  devient  l'auxi- 
liaire du  poète  .  de  l'écrivain  ,  du  publi- 
ciste.  du  philosophe  ;  il  est  historien  avec 
l'un,  prophète  avec  l'autre,  et  c'est  ainsi 
que  la  musique  tient  son  rang  dans  l'or- 
dre universel  des  choses  intellectuelles, 
et  qu'elle  a  sa  part  dans  ce  haut  ensei- 
p;ncment  confié  à  toutes  les  connaissances 
humaines. 

Toutefois ,  la  musique  de  Beethoven  , 


de  Weber  et  de  Schubert  représente  en- 
core l'individualisme  humain  sous  ses 
principales  nuances  ;  elle  est  pleine  de 
contrastes,  de  variété,  de  trouble  et  d'a- 
gitation. Mais  cette  agitation  a  sa  source 
dans  un  immense  désir  de  l'infini;  elle 
peint  les  rapports  de  l'ordre  borné,  ter- 
restre :  mais  ne  trouvant  ici-bas  que  dou- 
leur, désenchantement,  illusion .  elle  as- 
pire h  l'ordre  éternel .  et  remonte  à  Dieu. 
Ce  n'est  plus  l'individualisme  épicurien, 
féminin,  sensualistede  Mozart,  cherchant 
le  bonheur  sur  la  terre ,  et  l'y  trouvant  à 
force  de  précautions  ,  d'arrangemens  , 
d'accommodemens  ingénieux  ;  car  31o- 
zart,  tout  Mozart  qu'il  est,  avec  sa  puis- 
sante et  souple  intelligence  et  son  art 
prodigieux .  appartient  au  dix-huitième 
siècle  :  ce  n'est  pas  l'individualisme  scep- 
tique .  frondeur  et  lascif  de  Rossini,  qui 
cherche,  non  le  bonheur,  mais  le  plaisir, 
et  .se  rue  de  gaîté  de  cœur  dans  les  jouis- 
sances dévorantes  des  sens;  mais  c'est 
l'individualisme  épuré,  large,  sympathi- 
que, généreux;  en  quelque  sorte  l'indi- 
vidualisme social .  qui  se  meut  légitime- 
ment dans  la  sphère  de  la  liberté  hu- 
maine ,  et  qui  veut  diriger  sa  marche 
vers  le  point  où  converge  tout  ce  qui  est 
dans  l'ordre. 

Le  même  caractère  se  reproduit  à  cer- 
tains degrés  dans  ce  que  l'art  musical 
nous  offre  de  sérieux  au  moment  où 
nous  parlons.  Quatre  hommes  surtout  le 
reflètent  dans  leurs  œuvres  avec  des  mo- 
difications remarquables.  Ce  sont,  d'une 
part.  MM.  IMeyerbeer  et  Lesueur,  deux 
compositeurs  qui  tiennent  leur  place 
parmi  les  maîtres  consommés;  de  l'au- 
tre. 31M.  Berlioz  et  Reber ,  dont  le  rang 
n'est  pas  encore  fixé  dans  l'opinion  pu- 
blique. 

M.  Meyerbeer  .  tout  en  maintenant , 
d'un  côté ,  la  musique  dans  la  voie  de 
large  individualisme  tracée  par  ses  trois 
prédécesseurs  .  de  l'autre,  l'a  rapprochée 
davantage  de  l'expression  religieuse,  en 
introduisant ,  avec  une  extrême  puis- 
sance ,  la  tonalité  ecclésiastique  au  sein 
de  la  musique  dramatique,  laquelle  re- 
pose sur  une  tonalité  toute  différente. 
M.  Meyerbeer  semble  avoir  très  bien 
compris  que  la  musique,  expression  de 
l'homme,  devait  avoir,  comme  l'homme, 
une  double  destination;  que  son  objet, 
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en  premier  lieu,  était  d'exprimer,  au  de- 
gré où  l'esprit  les  conçoit,  les  rapports 
de  l'ordre  éternel  vers  lequel  l'homme 
aspire  dans  l'avenir  ;  et,  en  second  lieu  , 
les  rapports  de  l'ordre  matériel  et  borné 
dont  l'homme  dépend  dans  le  présent  ; 
que,  en  conséquence,  le  système  général 
de  l'art  devait  présenter  deux  sortes  de 
conditions,  deux  propriétés,  deux  modes 
principaux,  constitutifs,  l'un  de  l'harmo- 
nie consonnante,  propre  à  l'expression 
religieuse;  l'autre,  de  l'harmonie  disson- 
iiante  et  modulée ,  propre  à  l'expression 
mondaine.  C'est  là,  en  effet,  bien  qu'on 
l'ignore  communément,  ce  qui  détermine 
la  constitution  fondamentale  de  l'artmu- 
sical  européen  :  d'une  part,  la  tonalité  ec- 
clésiastique ,  qui  représente  le  calme  ,  la 
majesté  ,  le  repos ,  l'infini  ;  d'autre  part , 
la  tonalité  mondaine  ou  dramatique , 
qui  représente  l'inquiétude,  l'agitation, 
la  succession,  le  fini.  Donc  deux  sortes 
de  musiques  distinctes  l'une  de  l'autre, 
comme  l'âme  et  le  corps  ,  mais  liées  en- 
tre elles,  comme  le  corps  et  l'âme,  la 
musique  spirituelle  et  la  musique  tempo- 
relle ,  la  musique  sacrée  et  la  musique 
profane.  La  première  exprime  l'âme  hu- 
maine à  l'état  de  fixité  et  de  contempla- 
tion dans  le  sein  de  Dieu;  la  seconde  ex- 
prime l'âme  humaine  dans  toutes  les 
modifications  des  passions  et  des  senti- 
mens.  Celle-ci  est  selon  le  temps  et  la 
déchéance  ;  celle-là  est  selon  la  réhabili- 
tation et  l'éternité. 

Or,  en  combinant  entre  elles  ces  deux 
tonalités,  en  associant  l'un  à  l'autre  ces 
deux  ordres  d'idées  en  musique,  M,  Meyer- 
beer  al -il  complètement  rempli  le  but 
de  l'art,  de  l'art  qui  doit  vivre  en  même 
temps  d'inspiration  humaine  et  d'inspi- 
ration divine?  A-t-il  définitivement  ou- 
vert à  la  musique,  parallèlement  à  cette 
large  voie  d'individualisme  dans  laquelle 
l'école  de  Beethoven  l'avait  transportée, 
la  véritable  voie  religieuse  ,  la  voie  ca- 
tholique? Nous  sommes  forcé  de  résou- 
dre négativement  cette  question ,  parce 
que  M.  Meyerbeer,  tout  en  faisant  de  la 
musique  chrétienne  au  point  de  vue  de 
la  tonalité  ecclésiastique  ,  ne  fait  point , 
dans  son  esprit  et  dans  son  âme,  acte  de 
soumission  et  d'acquiescement  à  l'ordre 
de  croyances  dont  la  constitution  musi- 
cale ecclésiastique  est  l'expression  ;  il  se 


saisit  bien  de  l'instrument ,  mais  il  le  met 
au  service  d'une  pensée  autre  que  celle 
qui  doit  le  diriger;  en  d'autres  termes, 
M.  Meyerbeer  admet  spéculativcment  le 
sentiment  religieux  ,  mais  il  ne  l'éprouve 
pas  en  lui-même  ;  il  veut  bien  se  servir 
de  la  lettre j  mais  il  rejette  Vesprit.  Il  ne 
voit  dans  le  mode  constitutif  de  l'expres- 
sion de  la  pensée  chrétienne  qu'un  moyen 
d'effets,  une  occasion  de  contrastes  ma- 
tériels ;  de  sorte  que  ,  croyant  faire  de 
l'art  religieux ,  il  ne  fait  encore  autre 
chose  que  de  l'individualisme.  Ce  n'est 
pas  que,  placé  dans  de  semblables  con- 
ditions, ses  chants  ne  viennent  à  subir 
parfois  l'inspiration  que  ces  conditions 
semblent  appeler  d'elles-mêmes;  mais, 
le  plus  souvent,  c'est  son  intelligence  et 
sa  raison  qui  guident  le  compositeur.  S'il 
faut  enfin  dire  notre  pensée  tout  entière 
sur  M.  Meyerbeer ,  nous  ajouterons  que 
nous  ne  trouvons  en  lui  aucune  foi  quel- 
conque, divine  ou  humaine.  Beethoven, 
Weber  ,  Schubert  ont  foi  en  Dieu,  en 
l'humanité,  en  un  monde  meilleur;  c'est 
une  foi  non  formulée  en  dogmes  définis, 
si  l'on  veut,  mais  vive,  mais  puissante 
au  point  de  vue  du  sentiment.  Rossini 
lui  même  a  foi  en  quelque  chose;  il  croit 
aux  sens  ,  à  l'ivresse  ,  à  la  volupté.  Nous 
sommes  embarrassé  de  dire  ce  que  croit 
M.  Meyerbeer.  Il  discute  ,  il  admet ,  il, 
examine,  il  nie,  il  affirme,  sans  haine, 
sans  enthousiasme  et  sans  passion  :  c'est 
de  l'éclectisme  tout  pur.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire ,  c'est  que  M.  Meyerbeer  a  foi, 
en  lui ,  et  il  a  raison  jusque  là  ,  car  on 
vit  rarement  une  organisation  aussi  vi- 
goureuse et  une  volonté  aussi  ferme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  alors  même  que  M. 
3Ieyerbeer  n'eût  réussi  qu'à  retrouver  la 
forme  ,  le  corps ,  le  vêtement  qui  con- 
vient à  la  pensée  religieuse  ,  au  lieu  de 
ressusciter  à  la  fois  cette  pensée  et  son 
expression  ,  il  aurait  pourtant  fait  faire 
un  grand  pas  à  l'art.  De  l'expression  on 
arrive  bientôt  à  l'idée,  du  symbole  ou 
vient  à  la  croyance.  M.  Meyerbeer  a 
replacé  l'art  dans  le  sanctuaire  ;  un  autre 
le  fera  prier. 

Si  le  système  de  M.  31eyerbeer,  tel  que 
nous  venons  de  l'analyser  ,  pouvait  pré- 
valoir parmi  les  musiciens  ,  on  pourrait 
dire  qu'il  existe  des  procédés  mécaniques 
pour  composer,  soit  de  la  musique  reli- 
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gieuse ,  soit  de  la  musique  luotidaine.  11 
ne  s'agirait  alors  .  en  effet  ,  que  de  sub- 
stituer la  tonalité  ecclésiastique  ou  l'iiar- 
inoiiie  consonnante  à  la  tonalité  moder- 
ne, ou  cette  dernière  à  la  première, 
pour  exprimer  des  sentinicns  d'adora- 
tion et  d'extase .  on  l'emporlenient  et 
le  délire  de  toutes  les  passions.  Mais 
nous  croyons  avoir  assez  nettement  ex- 
pliqué que  ces  deux  tonalités  ,  ces 
deux  propriétés  de  la  musique  ne  con- 
stituent pas  telle  ou  telle  expression  ; 
qu'elles  sont,  au  contraire  ,  elles-mê- 
mes, deux  expressions,  deux  modes  qui 
relèvent  de  deux  sentimens  inhérens 
à  la  nature  de  l'homme  ,  le  sentiment  de 
foi  et  le  sentiment  de  l'individualisme 
humain  ,  lesquels  subsistent  à  priori ,  et 
sont  indépendans  de  toute  idée  de  con- 
stitution et  de  système  d'art. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  composi- 
teur de  musique  sacrée  se  place  dans  deux 
conditions;  qu'il  éprouved'abord  ou  qu'il 
s'approprie  intimement  le  sentiment  qu'il 
s'agit  d'exprimer;  qu'il  l'exprime,  en  se- 
cond lieu,  dans  le  mode  déterminé  par  la 
nature  de  ce  même  sentiment.  La  pre- 
mière de  ces  conditions  appartient  à  l'or- 
dre moral  ,  et  rentre  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle esthétique  ;  la  seconde  est  de  l'ordre 
matériel .  et  tient  à  la  partie  technique 
de  l'art.  Si  M.  Meyerbeer  s'est  arrêté  à 
celle-ci ,  M.  Lesueur  s'est  attaché  à  celle- 
là.  De  sorte  qu'en  additionnant  ces  deux 
artistes  l'un  avec  l'autre  ,  on  obtiendrait 
pour  total  le  compositeur  catholique  au 
complet. 

Soit  que  les  usages  et  les  convenances 
de  la  chapelle  royale,  pour  laquelle  M. 
Lesueur  a  écrit  la  plupart  de  ses  messes, 
ne  lui  aient  pas  permis  d'employer  la  to- 
nalité ecclésiastique,  et  lui  aient  imposé 
l'obligation  de  déployer,  jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  le  luxe  et  la  pompe  de  la  mu- 
sique théâtrale  ;  soit  qu'il  n'ait  pas  re- 
gardé lui-même  l'emploi  de  cette  tonalité 
comme  une  condition  indispensable  de 
l'expression  religieuse  .  ce  compositeur 
s'est  constamment  renfermé  dans  le  sys- 
tème de  la  tonalité  mondaine.  Mais  il  est 
évident  que  M.  Lesueur  s'est  efforcé  de 
plier ,  autant  que  possible  ,  ce  système 
au  caractère  de  la  prière  ,  en  se  mon- 
tra!it  sobre  démodulations,  en  évitant 
les  dis&onnances ,  en  recherchant  la  sua- 


vité des  chants  et  la  sin.plicilé  de  l'har- 
monie.  Il  a  montré  la  même  retenue  à 
l'égard  de  rinstrumcntation  .  en  se  gar- 
dant bien  d'opposer  entre  eux  des  con- 
trastes de  timbres  et  des  variétés  de  so- 
norités .  qui  ,  comme  on  l'a  fort  bien 
remarqué  ,  «  sont  un  des  moyens  d'ex- 
«  pression  des  passions  humaines  ,  qui 
«  ne  devraient  pas  trouver  place  dans  la 
«  prière  '.  «  Tous  ses  effets,  it  les  a  con- 
centrés dans  les  voix  qu'il  regarde  ,  avec 
raison,  comme  la  partie  intellectuelle  des 
moyens  d'expression  de  la  musique  ,  et 
l'on  ne  peut  lui  contester  dans  les  résul- 
tats de  ce  genre  une  très  grande  supério- 
rité. Enfin,  si  les  œuvres  sacrées  de  M.  Le- 
sueur ne  se  font  pas  remarquer  par  celle 
richesse  d'harmonie  et  d'orchestration  , 
ces  combinaisons  neuves,  savantes  et  plei- 
nes d'éclat,  que  l'on  admire  h  regret  dans 
des  compositions  qui  ont  la  même  desti- 
nation, bien  qu'elles  soient  plus  drama- 
tiques que  religieuses,  on  ne  saurait  nier 
qu'elles  ne  l'emportent  de  beaucoup  sur 
CCS  dernières,  sous  le  rapport  de  la  gra- 
vité ,  du  grandiose  et  de  la  majesté. 

M.  Lesueur  est  allé  plus  loin  dans  ses 
oratorios,  notamment  dans  celui  inti- 
tulé :  Ruth  et  JVocmi.  Ici  ,  avec  encore 
plus  d'onction  ,  de  calme  et  de  candeur 
dans  la  mélodie  ,  il  s'est  attaché  à  appli- 
quer à  l'orchestre  le  système  de  Torgue. 
jNous expliquerons,  dans  la  suite  de  notre 
cours  ,  comment,  à  raison  de  la  double 
destination  de  la  musique ,  les  instrumens 
se  divisent  en  deux  catégories  ,  l'une 
propre  à  l'expression  du  sentiment  reli- 
gieux, l'autre  propre  à  l'expression  du 
sentiment  humain.  Le  violon  et  tous  les 
instrumens  à  cordes  et  de  percussion 
conviennent  parfaitement  à  l'expression 
dramatique  et  passionnée.  3Iais  M.  Le- 
sueur a  employé  les  violons  d'une  ma- 
nière particulière  dans  son  oratorio  ,  en 
leur  faisant  produire,  au  moyen  des  sour- 
dines ,  une  harmonie  voilée  et  mysté- 
rieuse ,  qui  les  assimile  à  ce  jeu  d'orgue 
connu  sous  le  nom  de  jeu  de  fond.  Quant 
aux  instrumens  à  vent ,  il  les  fait  sonner 
tous  à  la  fois  dans  les  mêmes  passages  , 
et  soutenir  un  son  égal  et  prolongé  de 
manière   à   imiter  les  registres  des  jeux 

'  Résumé  philosophique  de  l'Histoire  de  la 
Musique, i)Ar  M.  féliS;  i>.  ccîx. 
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d'orgue.  Du  reste,  celte  instrumentation 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  que 
M.  Meyerbeer  a  tentée  avec  tant  de  succès 
dans  quelques  morceaux  des  Huguenots. 

Restent  MM.  Berlioz  et  Reber,  sur  les- 
quels nous  ne  dirons  que  quelques  mots, 
par  la  raison  qu'ils  ont  encore  beaucoup 
à  faire  et  que  nous  avons  beaucoup  à 
attendre  d'eux. 

Les  compositions  de  31.  Berlioz  ont 
produit  une  trop  vive  sensation  dans  le 
monde  musical,  et  ont  fait  naître  une  trop 
grande  diversité  de  jugemens  et  d'opi- 
nions ,  pour  qu'il  puisse  être  indifférent 
d'en  apprécier  le  caractère  distinctif.  Le 
trouble  continu  ,  l'agitation  excessive  de 
cette  musique ,  l'absence  presque  totale 
de  calme  qu'on  y  remarque,  son  ex- 
pression mobile,  impétueuse,  semblent 
indiquer  assez  que  la  vocation  de  M.  Ber- 
lioz ne  le  porte  pas  vers  la  musique 
sacrée  .  celte  musique  humble  ,  aus- 
tère, simple  et  reposée.  La  symphonie 
de  M.  Berlioz  ,  puissante  ,  immense  , 
roule  tous  les  orages  de  l'âme  ;  elle  se 
plaît  dans  le  choc  de  tous  les  sentimens, 
de  toutes  les  passions;  elle  fait  ses  déli- 
ces de  toutes  les  tortures  morales  et 
physiques  ;  les  plaintes,  les  douleurs  de 
l'humanité,  elle  les  écoute  et  les  con- 
temple avec  joie  :  on  dirait  un  noir  génie 
qui  bouleverse  les  élémens  et  met  le  feu 
aux  quatre  coins  du  monde  pour  régner 
en  paix  sur  le  néant.  Quelquefois  un 
rayon  de  bonheur  vient  luire  au  milieu 
de  ces  ténèbres  ;  mais  on  sent  que  pour 
l'âme  du  poète  ce  bonheur  n'est  plus 
qu'un  souvenir.  Après  ce  moment  insai- 
sissable ,  elle  reprend  ses  doutes  .  son 
désespoir,  et,  dans  l'avenir,  elle  ne  voit 
que  fatalité.  C'est  là  ,  certes  ,  de  l'indi- 
vidualisme négatif,  anti-social  ;  mais, 
au  fond  ,  il  n'est  que  le  pendant  ,  le 
contraste  de  cet  autre  individualisme  que 
nous  avons  déjà  esquissé.  Celui-ci  entre- 
voit la  félicité  dans  l'avenir  ,  celui-là 
pleure  la  félicité  passée  ;  l'un  célèbre  la 
réhabilitation  de  l'homme,  l'autre  chante 
la  déchéance  de  l'ange. 

Au  reste,  de  pareilles  productions  sont 
un  progrès,  si  on  les  compare  aux  pro- 


ductions de  l'école  sensualiste.  L'école 
sensualiste  ,  en  effet  ,  tend  au  renverse- 
ment de  l'ordre  et  à  ériger  le  désordre  à 
sa  place.  Le  caractère  qui  domine  dans 
M.  Berlioz  ,  au  contraire,  n'est  point  la 
haine  de  l'ordre  .  n'est  point  la  destruc- 
tion :  c'est  une  profonde  et  amère  tris- 
tesse sur  un  Paradis  perdu  à  jamais  ;  c'est 
la  glorification  de  la  douleur  et  du  dés- 
espoir. Et  c'est  à  raison  de  ce  sentiment 
que  nous  tenons  compte  de  la  direction 
que  M.  Berlioz  a  suivie  dans  ses  œuvres, 
d'autant  plus  que  son  mâle  talent  n'est 
pas  sans  parenté  avec  certaines  autres 
individualités  poétiques  et  littéraires  , 
qui  exercent  une  influence  puissante  sur 
l'époque. 

De  tous  les  compositeurs  actuels,  celui 
qui  nous  paraît  s'être  le  plus  approché 
du  point  de  vue  de  l'art  catholique,  en 
se  plaçant  dans  les  deux  conditions  es- 
thétique et  théorique,  définies  plus  haut, 
est  un  jeune  protestant,  M.  Henri  Reber. 
Toutes  les  fois  que  cet  artiste  est  dominé 
par  une  pensée  religieuse ,  et  c'est  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  ,  l'expression  de 
son  chant  se  transfigure  et  se  divinise  ; 
son  harmonie  procède  par  consonnances; 
le  tissu  musical  de  sa  composition  de- 
vient ,  pour  ainsi  dire  ,  transparent  , 
limpide,  aérien.  Tout  en  innovant  dans 
la  modulation  et  dans  la  forme,  M.  Reber 
prête  à  ses  accens  une  grâce  antique  , 
un  parfum  de  sanctuaire,  une  chasteté 
virginale.  Nous  savons  bien  que  ce  que 
nous  disons  ici  ne  réveille  aucune  idée  , 
aucun  souvenir  dans  l'esprit  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs  •.  mais  nous  les  prions  de 
nous  donner  acte  de  nos  paroles  ,  bien 
assurés  que  tôt  ou  lard  elles  trouveront 
leur  justification. 

Celte  même  tendance  qui  se  manifeste 
à  l'état  de  fait  chez  les  artistes  et  dans 
le  mouvement  général  de  l'art,  apparaît 
dans  l'opinion  publique  à  l'état  àe  scnli- 
rnent  j  comme  elle  se  produit ,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  à  l'état  de  raison 
chez  les  théoriciens  et  les  critiques. 

Joseph   d'Ortigue. 

{La  suite  de  l'Introduction  au  prochain  numéro.) 
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DE  LA  POESIE  CHRETIENNE 

DAÎNS   SON    PRINCIPE, 
DANS  SA  MATIÈRE  ET  DANS  SA  FORME; 

PAR   M.    RIO    '. 


Forme  de  VArt. 

Personne,  de  nos  jours,  ne  s'avisera 
de  nier  l'influence  universelle  du  corps 
de  doctrines  d'où  est  sortie  la  civilisa- 
lion  des  peuples  modernes.  Philosophie , 
institutions  sociales,  industrie,  tout  a 
subi  un  changement  fondamental  devant 
cette  parole  invincible  qui  ne  fut  autre 
chose  que  l'expression  de  la  raison  di- 
vine. La  vérité,  que  tant  de  siècles 
d'erreurs  avaient  altérée  et  obscurcie  , 
retrouva  sa  splendeur  primitive  par  l'é- 
tablissement d'un  enseignement  divin, 
devant  lequel  la  raison  humaine  a  dû 
avouer  son  impuissance  et  sa  témérité. 
Des  hommes  savans  ont  constaté,  par 
l'étude  infatigable  des  faits,  la  révolution 
qu'il  a  opérée  dans  les  domaines  ^«  vrai, 
du  juste  et  de  l'utile,  avec  une  précision 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  pour  ceux 
qui  apportent  ù  l'examen  de  celte  ques- 
tion importante  un  esprit  libre  de  pré- 
jugés. L'homme  dont  le  parti  est  pris 
d'avance,  ne  verra  jamais,  dans  une  ques- 
tion quelconque,  que  tout  juste  ce  qu'il 
cherche  ,  et  c'est  pourquoi  la  vérité  la 
plus  palpable  n'a  aucune  valeur  pour 
une  certaine  classe  de  personnes.  Libre 
donc  à  ceux  qui  le  veulent  bien,  de  prô- 
ner Epicure  ou  Pyrrhon  (la  volupté  et  le 
doute)  aux  dépens  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Thomas  d'Aquin  ,  comme  aux 
autres  de  préférer  le  règne  de  la  force 
dans  Rome  païenne  à  celui  du  droit  dans 

'  Ctiez  Debécourt  éditeur,  à  Paris,  rue  des 
Sainls-Pères,  <>t>.  Un  volume  in-8.  prix  :  7  fr.  oO. 


le  St.-Empire.  Libre  aux  hommes  aveu- 
glés par  des  passions  ignobles,  d'amoin- 
drir l'amélioration  que  le  christianisme 
a  opérée  dans  la  condition  du  prolétaire 
en  substituant  la  salaire  libre  à  l'escla- 
vage, et  en  établissant,  en  principe, 
l'égalité  des  hommes  devant  la  loi.  La 
question  la  plus  simple  est  interminable, 
quand  l'une  des  parties  le  veut  bien  ; 
mais  pour  l'homme  raisonnable,  surtout 
pour  l'homme  chrétien,  toutes  ces  ma- 
tières, la  philosophie,  le  droit,  l'écono- 
mie politique  sont  arrivées  à  l'état  de 
science,  et  leurs  rapports  avec  le  chris- 
tianisme sont  établis  avec  une  perspica- 
cité et  une  autorité  irrésistibles. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'es- 
thétique. Des  systèmes  à  n'en  pas  finir  se 
croisent  dans  tous  les  sens  ets'entre-dé- 
truisentj  cependant  la  vérité  est  une  et 
indestructible.  Après  mille  efforts  im- 
puissans  pour  établir  une  théorie  à  pos- 
teriori ,  en  mesurant  des  statues  au  com- 
pas, en  soumettant  aux  analyses  chimi- 
ques des  tableaux  précieux ,  pour  sur- 
prendre les  secrets  mystérieux  du  dessin^ 
et  de  la  couleur  ^  on  s'est  avisé  enfin  de 
sortir  de  la  matière  en  se  demandant 
si  '  la  for/ne  est  tout,  et  si  l'idée  n'est 
pas  quelque  chose.  Une  fois  débarrassé 
des  entraves  de  la  matière  ,  la  vérité 
n'était  pas  loin  ,  et  31.  Rio  a  eu  l'heureuse 
inspiration  de  rechercher  si  l'art  n'était 
pas  soumis  à  la  loi  commune  de  la  sub- 
ordination universelle;  c'est-à-dire,  si 
l'art,  comme  la  philosophie,  comme  le 
droit,  comme  l'économie  politique  n'a- 
vait pas  pour  but  unique  de  préparer  et 
de  proclamer  le  règne  de  l'esprit  sur  la 
matière  ,  et  le  règne  suprême  de  Dieu  ! 

Le  mot  poésie  j  dans  son  sens  le  plus 

'  Les  mots  forme  et  idée  sont  employés  ici 
dans  le  sens  que  M.  Rio  leur  attritme  dans  «on 
livre. 
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compréhensif ,  comme  étant  Tcxpression 
de  toutes  ces  modifications  de  l'âme  qui 
ont  pour  objet  le  beau ,  a  de  quoi  effrayer 
des  intelligences  aussi  bornées  que  les 
nôtres,  qui  ont  pour  loi  générale  de  per- 
dre en  force  ce  qu'elles  gagnent  en  éten- 
due j  les  vues  générales  manquent  de 
perspicacité,  les  vues  particulières  man- 
quent d'unité.  Voilà  ce  qui  nécessite 
l'emploi  successif  des  méthodes  ana- 
lytiques et  des  méthodes  synthétiques, 
et  voilà  ce  que  M.  Rio  a  très  bien 
senti.  Sa  grande  synthèse  renferme  le 
vaste  champ  de  la  poésie  chrétienne 
considérée  dans  son  principe  ,  dans  sa 
matière  et  dans  ses  formes,  mais  il  a 
commencé  par  traiter  à  fond  l'une  de  ces 
formes,  la  peinture  ,  comme  étant  celle 
avec  laquelle  le  plus  grand  nombre  de 
personnes  était  familiarisé. 

Dans  le  volume  que  M.  Rio  vient  de 
publier  il  nous  montre  sa  théorie  en  ac- 
tion et  il  établit  victorieusement  par  des 
faits,  l'origine  de  la  décadence  de  la 
peinture  chrétienne  au  seizième  siè- 
cle par  le  triomphe  de  la  matière  dans 
ses  formes  de  naturalisme  et  de  paga- 
nisme. Il  indique  clairement  l'écueil  sur 
lequel  la  peinture  chrétienne  se  brisa 
au  moment  où  Raphaël  et  ses  prédéces- 
seurs venaient  de  trouver  des  ressources 
immenses  dans  le  perfectionnement  de 
la  partie  technique.  Mais  à  quoi  sert 
ce  beau  corps  que  l'esprit  vital  venait 
de  quitter  ?  Du  moment  où  la  peinture  a 
cessé  d'être  chrétienne  elle  a  perdu  sa 
vie  propre.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
soutenir  que  les  seuls  sujets  religieux 
soient  du  domaine  de  la  peinture;  je 
veux  dire  seulement  que  notre  civilisa- 
tion étant  chn'tieiine ,  du  moment  où  la 
peinture  cherchait  son  principe  dans  la 
nature,  ou  encore  pis,  dans  le  paganisme, 
elle  perdait  sa  vitalité.  Elle  était  libre 
de  s'assimiler  ces  deux  élémens  ,  mais 
non  pas  de  se  laisser  dominer  par  eux; 
et  la  même  observation  s'applique  rigou- 
reusement à  la  philosophie ,  au  droit  et 
aux  formes  sociales ,  pour  lesquelles  nous 
avons  emprunté  bien  des  choses  au  paga- 
nisme, sans  que  le  principe  vital  en  ait 
souffert  comme  dans  la  peinture ,  et  la 
raison  en  est  très  simple.  La  philosophie 
était  principalement  enseignée  par  des 
ecclésiastiques:  les  écarts,  lorsqu'il  y  en  1 


CATHOLIQUE. 

eut,  furent  promptement  réprimés,  et 
l'action  conservatrice  de  l'Eglise  était 
tout  aussi  puissante  dans  l'état.  Mais  les 
tableaux  ne  touchaient  pas  aussi  immé- 
diatement aux  questions  dans  lesquelles 
intervenaient  les  censures  ecclésiasti- 
ques. 

La  peinture  chrétienne  ressuscitera- 
t-elle,  et  quelle  sera  sa  forme?  Ce  sont 
là  des  questions  que  je  ne  soulève- 
rai pas  pour  le  moment;  mais  j'ose 
bien  dire  que  la  condition  sine  quâ  non 
de  cet  art  est  la  foi  ,  et  une  foi  vive  .  qui 
ne  s'arrête  pas  dans  une  spéculation 
stérile ,  mais  qui  produit  des  actes , 
qui  est  reconnue  à  ses  fruits,  l'espérance 
et  la  charité.  Aussi  voyons-nous  de  nos 
jours,  que  les  seuls  artistes  qui  obtien- 
nent quelques  succès  comme  peintres 
chrétiens  sont  ceux  qui  commencent 
comme  commençait  le  bienheureux  frère 
Angélique  de  Fiesole,  en  faisant  le  signe 
de  la  croix,  et  en  demandant  des  inspi- 
rations d'en  haut. 

L'auteur  prend  l'histoire  de  la  pein- 
ture chrétienne  à  sa  naissance  dans  les 
catacombes  ,  où  il  nous  fait  remarquer 
le  triomphe  de  l'élément  mystique  malgré 
la  décadence  totale  de  la  peinture  comme 
art.  Les  limites  de  cette  publication  ne 
permettent  pas  de  produire  ici  des  ex- 
traits étendus  de  ce  livre;  chose  peu  im- 
portante à  la  vérité,  car  ceux  qui  auront 
la  patience  de  lire  cet  article  seront  des 
personnes  qui  s'intéressentà/(7;^/ii7o^o;?/iie 
de  l'art ,  et  ceux-là  ne  peuvent  pas  se 
dispenser  de  lire  le  livre  en  entier.  J'ob- 
serverai seulement  en  passant ,  que  l'au- 
teur établit  la  suprématie  de  cet  élément 
«/j'^aV/i^e  par  desprincipes  et  par  des  faits. 
Après  avoir  examiné  l'influence  de  la  con- 
version de  Constantin ,  ainsi  que  celle  de 
l'invasion  des  barbares,  il  nousfaitarriver 
à  la  grande  lutte  de  l'Orient  contre  l'Oc- 
cident, d'où  sont  sortis  pour  l'humanité 
tant  de  maux.  L'esprit  bysantin  a  été 
aussi  fatal  à  l'art  qu'à  la  religion;  dans 
l'un  il  a  altéré  le  type  du  beau  comme 
dans  l'autre  le  type  du  vrai  ;  il  a  com- 
mencé par  attaquer  la  divinité  du  chris- 
tianisme ,  et  comme  corollaire  il  a 
nié  sa  beauté ,  essayant  de  changer  les 
bases  même  de  l'art  chrétien  par  l'intro- 
duction de  ses  types  affreux. 

Rien  ne  démontre  davantage  la  pro- 
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fondeur  avec  laquelle  M.  Rio  traite  la 
(|uestionde  l'art,  que  son  allenlion  con- 
stante à  dt^incMer  les  idées  qui  le  dominent, 
à  préciserleiirorigine.  à  décrire  leur  lutte, 
<^  constater  leur  triomphe.  Ainsi  il  nous 
fait  remarquer,  que  quand  TOrientn'a  pas 
pu  altérer  les  types ,  il  a  essayé  de  les  dé- 
truire en  voulant  anéantir  tout-à-fait  ce 
qu'il  n'avait  pas  pu  corrompre.  Mais  la 
rage  effrénée  des  iconoclastes  n'a  pas  été 
plus  puissante  que  la  rage  des  ariens  ,  et 
de  courageux  efforts  ont  fait  triompher 
le  culte  des  saintes  images  qui  a  été  môme 
consacré  par  une  fête  catholique.  Cette 
attaque  a  eu  cependant  un  autre  effet  qui 
n'a  pas  laissé  d'exercer  une  influence  très 
défavorable  sur  l'art.  Les  moines  grecs, 
chassés  par  suite  de  cette  persécution , 
étant  très  habiles  dans  la  main  d'œuvre, 
étaient  appelés  à  exécuter  des  ouvrages 
nombreux,  et  c'en  eût  peut-ôtre  été  fait 
de  l'art  chrétien  si  leurs  traditions  igno- 
bles n'eussent  pas  été  englouties  dans 
l'abîme  qui  vers  cette  époque  a  tout  ab- 
sorbé, langues,  littérature  ,  peinture  et 
architecture,  préparant  ainsi  une  nou- 
velle forme  sociale.  Le  siècle  de  Charle- 
magne,  qui  était  un  siècle  de  rééditîca- 
lion ,  a  vu  se  reconstituer  l'art  chrétien 
par  l'introduction  de  Vêlement  germani- 
que qui  a  donné  naissance  à  une  école  que 
M.  Rio  désigne  sous  le  nom  de  Germa- 
no  chrétienne',  mais  les  documens  man- 
quent pour  faire  son  histoire.  C'est  seu- 
lement au  commencement  du  treizième 
siècle  que  l'histoire  de  la  peinture  nous 
fournit  une  date  certaine,  ce  qui  est  ce- 
pendant près  de  trois  cents  ans  avant 
Raphaël.  Guido  de  Sienne,  le  fond.iteur 
ou  au  moins  le  premier  artiste  connu  de 
l'école  de  Sienne  ,  nous  a  laissé  un  ta- 
bleau avec  la  date  de  1221.  En  1355,  les 
peintres  de  cette  ville  se  sont  érigés  en 
corporation,  et  on  peut  se  former  une 
idée  de  l'importance  de  leurs  travaux 
par  la  description  que  M.  Rio  nous 
fait  d'une  composition  colossale  d'Am- 
broise  de  Lorenzo  ,  qui  représente  toute 
la  vie  d'un  missionnaire,  et  dont  les  dé- 
tails sont  empruntés  à  Ghiberti.  auteur 
fiu  quinzième  siècle. 

L'école  de  Florence ,  qui  est  en  quel- 
que sorte  le  tronc  de  l'arbre  généalo- 
gique de  la  peinture  moderne ,  est  née 
un  demi-siècle  plus  tard  quj  celle  de 


Sienne.  Cimabué  ,  son  fondateur  (puis- 
qu'il est  convenu  de  le  nounncr  ainsi),  a 
été  plus  heureux  dans  ses  efforts  pour 
secouer  la  couleur  verdâtre  et  cadavé- 
reuse des  artistes  grecs ,  qu'à  réformer  la 
roideur  et  le  style  ignoble  de  leur  des- 
sin. A  Giotto  plutôt  revient  le  titre  de 
fondateur  de  l'école  florentine,  puisque 
c'est  lui  l'a  complètement  affranchie  du 
joug  bysantin;  mais  aussi,  avsc  lui  a 
commencé  ce  germe  de  décadence  qui , 
dans  la  suite,  a  été  fatal  à  l'art  chré- 
tien. Il  est  donc  important  de  ne  pas 
perdre  de  vue  la  distinction  que  M.  Rio 
établit  entre  le  mérite  positif  de  cet  ar- 
tiste et  son  mérite  négatif;  car  tandis 
qu'il  reculait  les  limites  de  la  partie  tech- 
nique de  l'art  delà  peinture,  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  négligé  ces  types  su- 
périeurs qui  constituaient  en  quelque 
sorte  sa  tradition ,  et  dirigeant  son  at- 
tention exclusivement  vers  les  parties 
inférieures  ou  accessoires  de  la  peinture 
(envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  poé- 
sie chrétienne),  il  a  porté  un  coup  fatal  à 
sa  vitalité.  Cependant ,  malgré  ce  germe 
de  décadence ,  l'école  florentine  est  res- 
tée, long-temps  après  Giotto,  essentiel- 
lement chrétienne.  Ecoutons  la  voix 
pieuse  de  son  élève  Buffulmacco  :  IVous 
autres  peintres  j  nous  ne  nous  occupons 
d'autre  chose  que  de  faire  des  saints  et 
des  saintes  sur  tes  murs  et  sur  les  autels _, 
afin  que  par  ce  moyen  les  hommes  ,  au 
grand  dépit  des  démons ,  soient  plus  por- 
tés à  la  vertu  et  à  la  piété. 

La  seconde  période  de  l'école  floren- 
tine rend  plus  évident  ce  double  mouve- 
ment en  sens  inverse,  par  lequel  M.  Rio 
résout  le  problème  diflicile  de  la  déca- 
dence de  l'art  chrétien ,  dans  le  siècle 
des  31ichel  Ange,  des  Raphaël.  desL.de 
Vinci ,  des  Titien ,  des  Corrège  et  de  tant 
d'autres  peintres  d'un  mérite  transcen- 
dant. L'auteur  passe  en  revue  tous  les 
peintres  qui  ont  exercé  une  influence 
marquée  sur  leur  art,  jusqu'à  la  déca- 
dence complète  de  l'art  chrétien,  et 
nous  fait  assister  à  celte  lutte  opiniâtre 
delespritet  de  la  matière  dans  l'école  flo- 
rentine, qui  s'est  terminée  par  le  triomphe 
de  l'élément  infime.  Il  rend  ample  justice 
au  progrès  matériel  de  Masaccio,  comme 
aux  travaux  importans  des  oifèvres  flo- 
rentins ,  et  suit  pas  h  pas  le  déplacement 
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du  centre  de  la  peinture  chrétienne  par 
la  construction  du  Vatican  ,  qui  devient 
ce  qu'était  antérieurement  le  tombeau 
de  saint  François,  le  foyer  principal  de 
l'art  chrétien ,  mais  sous  l'influence  de 
certaines  circonstances  moins  favorables 
au  développement  de  son  élément  con- 
stitutif. 

A  cette  première  cause  de  la  décadence 
de  l'art  chrétien ,  que  M.  Rio  nomme 
le  naturalisme  ^  vient  se  joindre  une  se- 
conde encore  plus  fatale ,  la  résurrection 
du  paganisme  ;  car  il  faut  remarquer 
que ,  vers  la  même  époque  où  Paul  Uc- 
cello  (qui  s'était  particulièrementadonné 
à  l'élude  de  la  géométrie),  réduisait  la 
perspective  linéaire  à  une  science,  et 
facilitait  ainsi  une  imitation  plus  exacte 
de  la  nature,  une  admiration  outrée  des 
resles  de  l'art  païen  semble  prendre  pos- 
session de  tous  les  esprits.  Un  des  résul- 
tats de  la  première  de  ces  causes  fut  que 
les  peintres  de  ce  siècle  commencent  à 
peupler  leurs  compositions  de  portraits, 
et  dans  plusieurs  tableaux  connus  de  la 
sainte  Vierge,  ils  n'ont  pas  eu  honte  de 
substituer  les  traits  des  courtisanes  de 
Florence  au  type  traditionnel  de  celle 
qui  fut  sans  tache.  Quant  au  résultat 
du  paganisme  ,  concurremment  avec 
celte  vanité  patricienne  de  quelques  fa- 
milles opulentes  ,  qui  avait  donné  lieu  à 
un  luxe  effréné ,  nous  avons  tantôt  le 
pédantisme  classique,  tantôt  une  vo- 
lupté cynique.  Dès  lors  il  ne  faut  plus 
suivre ,  dans  l'histoire  de  la  peinture 
chrétienne ,  Tordre  chronologique  des 
artistes,  mais  il  faut  plutôt  s'attacher  à 
leur  lien  générique.  L'esprit  du  monde 
s'oppose  à  l'esprit  du  Christ  dans  l'art, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  l'Eglise, 
et  l'art  aussi  a  eu  ses  hérésies.  Comme 
les  Millénaires  ont  voulu  établir  le  règne 
triomphal  du  Christ  sur  la  terre ,  de 
même  certains  artistes  ont  l'air  de  vou- 
loir nier  la  malédiction  que  le  péché  fait 
peser  sur  toutes  les  créatures.  Ils  s'é- 
crient avec  les  insensés  du  livre  de  la  Sa- 
gesse :  La  vie  nous  échappe  comme  une 
ombre ,  jouissons  donc  des  créatures  qui 
nous  entourent  avant  que  notre  jeunesse 
soit  passée.  Que  des  vins  précieux  soient 
servis  dans  des  coupes  d'or;  ne  laissons 
pas  faner  la  fleur  du  printemps  ,  jouis- 
sons bien  vile  .  car  elle  se  flétrit  (  Sap.  2. 
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v.  5  et  seq.).  Ce  passage  remarquable 
d'un  écrivain  inspiré ,  que  je  ne  cite 
qu'en  partie  ,  est  la  profession  de  foi  de 
l'homme  qui  cherche  son  bien  sur  la  terre, 
et  l'esprit  qui  s'y  manifeste  est  le  môme 
que  celui  dont  nous  avons  à  signaler  l'ir- 
ruption dans  l'art  ;  mais  malgé  l'appari- 
tion de  cet  esprit  satanique,  la  peinture 
chrétienne  a  trouvé  un  refuge  dans  cer- 
taines âmes  d'élite  qui  vivaient  loin  du 
tumulte  du  monde  ,  et  qui  avaient  leurs 
regards  constamment  dirigés  vers  cette 
cité  céleste  qui  était  l'unique  objet  de 
leurs  désirs  :  telle  est  l'origine  de  l'école 
mystique. 

L'élément  mystique  donc  caractérise 
une  école  ,  du  moment  où  le  naturalisme 
et  le  paganisme  ont  envahi  l'art.  Un 
sentiment  profondément  religieux,  com- 
biné avec  un  certain  respect  pour  les 
formes  traditionnelles  de  l'art,  sont  ses 
signes  distinctifs.  C'est  surtout  dans  les 
miniatures  des  livres  religieux  qu'on 
conserva  dans  les  bibliothèques  des  cou- 
vens ,  que  ce  spiritualisme  de  l'art  est 
resté  pur  et  hors  de  l'atteinte  d'une  imi- 
tation servile  de  la  nature  vulgaire  , 
comme  des  formes  spéciales  de  l'art 
païen.  Cette  branche  de  la  peinture  n'é- 
tant jamais  sortie  des  couvens ,  elle  n'a 
jamais  subi  l'influence  fatale  du  natu- 
ralisme et  du  paganisme  j  et  dans  la 
peinture  proprement  dite  ,  nous  trouve- 
rons une  véritable  école  .  dont  le  centre 
géographique  sera  cette  montagne  sainte 
où  a  vécu  saint  François  d'Assise  ,  où  il 
est  mort,  et  où  reposèrent  ses  saintes 
reliques.  Le  connaisseur  chrétien  suit 
avec  un  intérêt  profond  les  ramifica- 
tions de  cette  école  ombrienne  ,  dans  la- 
quelle l'élément  constitutif  du  beau  chré- 
tien a  toujours  dominé  les  parties  acces- 
soires de  l'art,  sans  cependant  empêcher 
leur  développement  progressif. 

En  suivant  l'histoire  chronologique  de 
l'art ,  nous  trouverons  des  peintres  qui 
jusqu'à  sa  décadence  complète,  en  adop- 
tant tous  ses  progrès,  ont  su  maintenir 
la  juste  suprématie  de  l'idée  sur  la 
forme.  Tels  sont,  dans  le  commencement 
du  quinzième  siècle,  Taddée  Bartolo  ,  et 
plus  tard  le  bienheureux  frère  Angélique 
de  Fiesole  et  son  élève  favori ,  Benozzo 
Gozzoli,  ainsi  que  le  Pérugin  ,  qui  cer- 
tainement comme  dessinateur  et  coloriste. 
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no  laisse  rien  h  ilc^siror,  si  ce  n'est  pont- 
t^lre  dans  la  gradation  des  teintes  de  ses 
arrière-plans  ,  qui  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  perspective  aérienne .  et  qui 
d'ailleurs  était  tout-à-fait  néglif,'é  par  tous 
ses  contemporains,  probablement  parce 
qu'ils  ij;noraient  ses  lois.  Maphaél  aussi , 
dans  la  partie  la  plus  belle  de  sa  vie, 
appartient  exclusivement  à  l'école  mys- 
tique. Que  Va  dernière  manière  de  cet 
artiste  soit  véritablement  un  progics , 
c'est  là  une  question  sur  laquelle  les  opi- 
nions sont  partagées  ;  mais  j'avoue  que 
cette  question  pour  moi  n'en  est  pas  une, 
surtout  dans  ses  tableaux  qui  ont  pour 
sujet  la  Sainte  Famille,  sujet  qu'on  peut 
regarder  comme  le  type  du  beau  chré- 
tien. Du  moment  oii  il  a  substitué  à  l'hu- 
milité la  beauté  de  la  chair,  et  à  la  cha- 
rité l'aumône  profane  ,  j)Our  moi  il  est 
entré  dans  la  voie  de  la  décadence  comme 
peintre  chrétien.  La  preuve  que  l'art 
chrétien  n'avait  besoin  ni  du  natura- 
lisme ni  du  paganisme .  c'est  que  des 
artistes  vivant  dans  la  réclusion  du 
cloître  (comme  le  bienheureux  Angélique 
de  Fiesole)  sont  parvenus  li  secouer  le 
joug  du  style  bysantin  qui  est  mort  de 
sa  belle  mort ,  de  décrépitude  et  d'ina- 
nition. Comme  toutes  les  formes  passa- 
gères quand  elles  ont  eu  leur  temps,  il 
ne  fut  plus  question  de  lui. 

Le  génie  de  Savonarole  tenta  un  der- 
nier effort  pour  sauver  l'art  chrétien, 
effort  puissant  mais  inutile  ,  et  par  lequel 
il  est  devenu  la  victime  de  cet  esprit  du 
monde  qui  est  toujours  opposé  à  l'esprit 
du  Christ.  Celte  voix  puissante  portait 
le  trouble ,  et  avec  le  trouble  une  haine 
invétérée  dans  tous  ces  cœurs  endurcis 
par  le  vice  qui  cherchaient  un  bien-être 
passager  dans  la  volupté  et  dans  l'avarice. 
Je  ne  détruirai  pas  par  l'analyse  l'effet 
de  cette  description  éloquente  que  M.  Rio 
nous  fait  (chap.  8)  de  la  lutte  à  mort 
du  christianisme  (qui  avait  pour  inter- 
prèle Savonarole)  et  du  paganisme  qui 
était  défendu  par  les  Médicis  et  tout  ce 
que  Florence  avait  de  riche  et  de  puis- 
sant. L'analyse  ici  devient  impossible  , 
car  les  faits  se  pressent  trop  rapidement 
pour  les  suivre  ,  et  sont  d'une  impor- 
tance trop  vitale  pour  pouvoir  être  omis. 
L'histoire  de  l'humanité  ne  présente  rien 
de  plus  instructif,  rien  de  plus  touchant  | 
I. 


((ue  celte  tentative  d'ini  simple  moine, 
(|ui  avait  pour  but  (j'empi  unie  ici  le  lan- 
gage de  l'auteur)  de  rétablir  le  règne  du 
Christ  dans  le  cœur ,  dans  l'esptit  et 
dans  l'imagination  des  peuples ,  et  d'é- 
tendre le  bénéfice  de  la  rédemption  a 
toutes  les  facultés  humaines  et  à  tous  leurs- 
produits.  Les  résultats  sublimes  qu'il 
venait  d'obtenir  au  moment  où  il  est 
devenu  la  victime  de  ses  généreux  ef- 
forts, nous  prouvent  ce  que  peut  la  vé- 
rité sur  des  cœurs  simples  et  purs,  car 
c'était  surtout  aux  enfans  qu'il  s'adres- 
sait et  aux  hommes  de  la  campagne  •  son 
divin  maître  lui  avait  enseigné  que  c'est 
parmi  eux  qu'il  faut  choisir  ses  disci- 
ples. S'il  avait  vécu  encore  quelques  an- 
nées ,  il  aurait  assuré  le  triomphe  de  l'art 
chrétien  .  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  ce  ré- 
sultat sublime.  Les  prévarications  des 
peuples  les  ont  privés  de  la  jouissance  de 
voir  réfléchie  dans  la  peinture  chrétienne 
(comme  nous  le  voyons  dans  son  archi- 
tecture) son  idée  fondamentale.  Le  paga- 
nisme ne  s'est  attaqué  à  l'architecture 
que  quand  elle  avait  déjà  atteint  son  ex- 
p -ession  complète.  La  cathédrale  go- 
Uiique,  dont  la  flèche  élancée  indique 
comme  un  doigt  silencieux  la  céleste  pa- 
trie ,  avait  déjà  spiritualisé  la  matière  en 
détruisant  l'idée  de  la  pesanteur ,  avant 
que  le  paganisme  eût  assez  de  vie  pour 
paralyser  son  essor  ,  et  il  ne  restait  à  ce- 
lui-ci rien  à  faire  qu'à  nous  doter  de  ces 
façades  et  de  ces  autels  hétéroclites  qui 
sont,  pour  la  plupart,  des  ouvrages  du 
dix-septième  siècle. 

C'est  toujours  un  résultat  important, 
pour  l'avenir  de  l'art  chrétien ,  que  la 
question  soit  ainsi  nettement  posée ,  et 
que  la  lutte  que  le  paganisme  et  le  natu- 
ralisme ont  établie  contre  l'école  mys- 
tique soit  éclaircie  dans  tous  ses  détails; 
car  si  BL  Rio  a  raison ,  il  ne  reste  doré- 
navant qu'un  chemin  unique  pour  le 
peintre  chrétien  ,  celui  qu'ont  parcou- 
ru les  peintres  naïfs  et  pieux  de  l'école 
ombrienne. 

M.  Rio  a  le  projet  de  traiter  successi- 
vement les  autres  foinies  de  lu  poésie, 
chrétienne  ,  la  légende  ,  l'épopée  et  le 
drame,  qui  avec  rarchilecture  et  la  mu- 
sique compléteront  la  catégorie  des- 
formes de  l'art  chrétien.  Les  personnes 
(pii   s'intéressent  à  ces  hautes  questions 


i4G 


L'UKJVERSITE  CATHOLIQUE. 


d'esthétique  font  des  vœux  ardens  pour 
voir  terminer  un  travail  dont  tous  les 
matériaux  sont  entre  les  mains  de  l'au- 
teur. 

Steinmetz. 


,i?\'ALYSE  DE  L'HISTOIRE  ASIATIQUE 


DE  L'HISTOIRE  GRECQUE. 

PAR  M.  ARBANÈRK , 

Membre  de  j)lusit:ui'S  sociélés  savantes. 

Sous  le  nom  à' Analyse  de  l'Histoire 
asiatique  et  de  l' Histoire  grecque j  M.  Ar- 
banère  a  réuni  des  considérations  tou- 
chant l'origine,  la  chronologie,  le  gou- 
vernement ,  les  lois ,  la  religion  ,  les 
sciences  et  les  arts  ,  le  commerce  et  la 
navigation  des  peuples  de  l'Orient ,  les 
temps  fabuleux  et  héroïques,  la  religion, 
les  systèmes  d'administration  ,  les  rela- 
tions politiques,  l'esprit  public,  les  bel- 
les-lettres, les  beaux-arts  ,  les  mœurs  des 
peuples  de  la  Grèce.  Telles  sont  les  têtes 
de  chapitres  et  en  même  temps  les  divi- 
sions de  son  ouvrage,  k  II  a  voulu  s'écar- 
«  ter  de  la  large  voie  où  se  précipite  la 
«  foule  des  étudians  sur  les  pas  de  la 
ic  foule  des  historiens.  La  connaissance 
«  des  faits  est  un  labeur  de  collège  ;  ici  , 
«  il  les  suppose  tous  connus  du  lecteur. 
«  et  commence  son  travail  au  point  où 
«  d'autres  ont  terminé  le  leur.  «  Ce  n'est 
donc  point  un  récit,  mais  une  apprécia- 
tion philosophique  des  faits ,  que  nous 
avons  à  examiner. 

Un  lien  naturel  rattache  l'une  à  l'autre 
V Histoire  asiatique  et  V Histoire  grecque. 
L'Asie  et  la  Grèce  se  mêlent  dés  le  com- 
mencement par  leurs  colonies;  elles  vi- 
vent ensuite  séparées  ou  se  rapprochent 
pour  se  combattre  ù  l'époque  de  la  guerre 
médique;  elles  se  réunissent  eniin  par 
la  conquête  et  la  volonté  d'Alexandre  , 
en  une  seule  domination  qui  a  subi  sans 
changement  les  Romains  vainqueurs,  qui 
leur  a  survécu  sous  le  nom  de  Bas -Em- 
pire, et  qui  conserve  encore  la  vie  sous 
le  nom  d'Empire  turc.  De  quelle  ma- 
nière les  égyptiens  Ogygés  et  Cécrops, 
U\s     phéniciens    ou    lydier.s    l'élops    et 


Cadmus  ,  les  fondateurs  de  l'Eolide,  de? 
rionie,  de  la  Doride ,  ont-ils  mêlé,  h 
l'est  et  à  l'ouest  de  la  mer  Egée,  les  trois 
races  de  Japhet ,  de  Sem  et  de  Cham  ; 
comment  les  altérations  diverses  de  la 
religion  primitive,  et  les  diverses  civili- 
sations, ont  elles  fondé,  en  se  mélangeant, 
chez  les  uns  et  chez  les  autres,  des  reli- 
gions et  des  civilisations  qui  tout  à  la 
fois  se  ressemblent  et  différent;  com- 
ment, enfin,  la  conquête  macédonienne, 
faite  pour  les  Grecs,  malgré  eux,  a-t-elle 
étendu  h  toute  l'Asie,  en  dépit  du  démem- 
brement apparent  de  l'empire  d'Alexan- 
dre, le  nom,  la  langue,  les  coutumes  et 
jusqu'à  la  forme  des  villes  grecques?  C'est 
là  sans  doute  une  belle  étude,  et,  selon 
nous,  la  véritable  explication  des  deux 
histoires.  M.  Arbanère  n'y  a  pas  songé. 
S'il  dit  quelque  chose  des  colonies  égyp- 
tiennes ou  phéniciennes,  il  ne  montre 
nulle  part  ce  qu'elles  ont  apporté  dans 
la  religion  ou  la  civilisation,  quel  dieu, 
quel  culte  est  venu  de  l'Orient  à  la  Grèce  ; 
il  ne  dit  rien  d'Alexandre,  ni  de  ses  suc- 
cesseurs, ni  de  ces  plans  magnifiques 
qu'on  déroula  devant  les  3Iacédoniens 
étonnés,  comme  le  testament  du  maître 
qui  avait  quelquefois  soulevé  leurs  mur- 
mures, et  qu'ils  exécutèrent  eux  -  mêmes 
sans  murmurer  après  sa  mort.  Il  me  sem- 
ble que  cette  omission  ôte  à  l'ouvrage  de 
M.  Arbanère  sa  véritable  unité. 

11  y  avait  une  autre  considération  gé- 
nérale, non  moins  importante,  qui  de- 
vait être  placée  à  côté  de  la  première 
pour  l'expliquer  ;  je  veux  dire  la  compa- 
raison du  peuple  juif  avec  les  autres  peu- 
ples. La  postérité  d'Abraham  a  reçu  le 
privilège  formidable  de  ne  pas  mourir^ 
partout,  dans  l'antiquité  comme  dans  les 
temps  modernes,  on  la  retrouve  non  sans 
effroi ,  parce  que  le  signe  dont  elle  est 
marquée  au  front  nous  force  bien  à  la 
reconnaître  et  à  l'épargner  partout.  D'où 
lui  vient  celte  vie  indestructible,  cette 
législation  sociale  qui  a  précédé  toutes 
les  autres,  et  qui  survit  à  toutes  les  au- 
tres ;  ce  gouvernement  unique,  sans  aris- 
tocratie ni  démocratie;  cette  sainte  éga- 
lité de  tous,  sous  l'autorité  du  ciel,  ou 
sous  un  roi  accordé  comme  une  puni- 
tion aux  clameurs  de  l'ignorance  et  de 
l'ingratitude?  IN'était-il  pas  nécessaire  de 
faire  voir  comment  la  loi  sociale,  n'ét'aiit 
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que  la  loi   divine  chez  les  Juifs,  avait 
pioléf^t^  par  la  ciainle  de  Dieu  inôuie  la 
société  ;  comment ,  au  conlraire,  chez  les 
peuples  païens  ,  malgré  les  oracles  con- 
sultés, les  entrailles  des  victimes  exami- 
nées en  public  ,  la  loi  divine  elle-même 
n'était  que  la  loi  sociale,  établie  par  les 
hommes,  sans  force  surhumaine  pour  se 
conserver  et  les  nations  avec  elle?  Mal- 
heureusement ,  le  livre  de  M.  Arbanère 
n'est  pas  un  livre  ciirélien.  On  y  trouve 
quelques  phrases  de  bonne  volonté ,  qui 
reconnaisssent    Tinspiration   de   Moïse  , 
lorsque  le  prophète  hébraïque ,  qui  n'a- 
vait point  r.ppris  la  géologie  .  se  rencon- 
tre avec  cette  science  dans  l'histoire  de 
la  création  ;  on  y  trouve  un  dédain  pro- 
noncé pour  les  hommes  qui  font  de  Tin- 
crédulité    un   système  ,   qui   s'inscrivent 
contre  les  dépositions  d'une  nation  encore 
vivante  y  et  qui .  faibles  atonies  d'un  in- 
stant,  voudraient  mettre  des  entraves  à 
la  toute-puissance  de  Dieu  ,  sonder  ses 
desseins^  leur  assigner  des  bornes j  en  re- 
poussant dans  Moise  la  mission  divine. 
3Iais  bientôt  le  même  auteur,  qui  ne  veut 
pas  réduire  Moïse  aux  facultés  de  l'hu- 
manité, une  fois  sorti  de  la  Genèse,  traite 
comme  des  livres  humains  VExode  et  le 
reste  du  Pentateuque ;  il  n'adore  plus,  il 
loue,  il  blâme,  il  approuve  ou  il  s'étonne. 
Ce  n'est  plus  Dieu  qui  dit,  c'est  le  génie 
de  Moïse  qui  prévoit;  ce  n'est  plus  la 
Providence  qui  veille  à  la  vie  de  ses  en- 
fans  dans  les  préceptes  touchant  la  lèpre  ; 
c'est  Vimagination  frappée  de  3Ioïse,  qui 
voit  la   lèpre  jusque   sur   les  murs  des 
maisons.  Ce  n'est  plus  la  colère  du  Dieu 
jaloux  qui  ordonne  en  certains  temps 
l'extermination   des  criminels,   ce  sont 
des  faits  que  nos  mœurs  et  nos  lois  décla- 
rent coupables,  et  qui  sont  présentés  sans 
aucun  jugement  improbateur.  Ailleurs, 
Josué  est  mis  en  scène  comme  le  confi- 
dent de  Moïse  ,  qui  n'a  pas  su  ou  n'a  pas 
voulu  aller  au  delà  de  son  maître  ;  Salo- 
mon ,  au  jour  de  la  dédicace  du  Temple, 
comme  un  boucher,  entouré  d'un  lac  de 
sang  ,  et   du  sjjectacle  dégoûtant  d'un 
amas  de  chairs  palpitantes.  Par  dessus 
tout  cela,  revient  cette  vieille  objection  , 
que  les  Hébreux  ne  croyaient  pas  à  Tim- 
morlalité  de  l'âme  ;  comme  si  cette  secte 
des  Sadducéens,  qui  niaient  la  résurrec- 
tion ,  n'attestait  pas.  dans  les  auties.  la 


croyance  â  l'immortalité,  non  seulement 
des  âmes,  mais  des  corps;  comme  si  les 
étrangers  eux-mênu^s  n'avaient  pas  dit 
avec  Tacite,  parlant  des  .luifs  :  Animas 
occisoruni  in  prœlio  œlernas  j)utant. 

Si  maintenant  nous  descendons  aux  dé- 
tails, nous  trouverons  peu  de  liaison  entre 
les  idées,  et  peu  de  faits  apportes  à  l'ap- 
pui des  assertions  de  l'auteur.  La  nais- 
sance ,  la  continuation  ,  la  fin  d'une 
chose,  se  suivent  bien  dans  cet  ordre; 
mais  les  causes  de  conservation,  les  cau- 
ses de  ruine  ,  sont  rarement  expliquées. 
Lu  où  il  est  question  des  religions  anti- 
ques ,  l'auteur  ne  cherche  pas  leur  ori- 
gine commune ,  et  dans  les  ressemblan- 
ces qu'elles  gardent  entre  elles, la  religion 
primitive  dont  elles  semblent  les  héré- 
sies. Il  constate  le  dualisme  dans  la  Perse, 
mais  non  pas  la  génération  du  bon  (Os- 
muzd)  et  de  l'amour  (Mithras).  par  Zer- 
vane  ,  l'éternel  et  l'excellent;  quelques 
unes  des  cérémonies  égyptiennes,  et  le 
culte  des  animaux  ,  entremêlés  de  ré- 
flexions sur  Tégoïsme  des  théocraties , 
voilà  tout  ce  que  nous  donne  M.  Ar- 
banère de  la  religion  de  l'Egypte;  il 
n'y  est  rien  dit  de  la  métempsycose , 
ni  d'Isis  et  d'Osiris ,  ni  de  Typhon  et 
de  ISephthys.  cet  autre  dualisme  non 
moins  remarquable  que  celui  des  Perses. 
Je  ne  reprocherai  pas  à  l'auteur  d'avoir 
laissé  dans  l'obscurité  l'origine  et  la  pre- 
mière histoire  des  Babyloniens,  des  Assy- 
riens, des  Mèdes  et  des  Perses  ;  il  est  bien 
permis  de  n'admettre  à  cet  égard  aucun 
des  systèmes  laborieux  que  les  savans  ont 
tentés  depuis  un  siècle  ;  mais  ce  qui  eût 
mieux  valu  que  de  longues  dissertations 
sur  l'essence  des  loisen  général,  c'était  d'/7- 
nalyser  au  moins  les  lois  des  Perses,  que 
Xénophon  nous  a  rapportées,  et  ces  usages 
des  Babyloniens,  que  l'on  rencontre  dans 
Hérodote.  Même  brièveté  et  même  défaut 
quand  il  s'agit  des  mœurs  de  l'Asie  anti- 
que. Les  mœurs  des  Scythes,  si  fortement 
originales  au  quatrième  livre  d'Hérodote, 
ne  sont  pas  même  analysées,  tant  elles 
sont  abrégées.  Ce  qui  se  rapporte  à  la 
guerre  ;  ce  sabre,  qui  veut  dire  le  dieu  de 
la  guerre;  ce  sang  du  prisonnier,  qui 
rassasie  le  sabre  adoré  ;  ces  batailles  du 
père  contre  son  iils,  et  ces  paroles  du  fils 
vainqueur:  «  'l'u  m'as  donné  la  vie,  je  te 

la  rends,  nous  sommes  quittes  l'tin  envers 
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raiilre  ;  »  colle  vie  nomade  par  nécessilé 
qui  dcvieni  ,  dans  le  manque  de  pAtura- 
î^cs  ,  une  invasion  iirésislibie  à  travers 
ies  Médes  jusqu'en  Kgyi)le,  ou  dans  toute 
l'Asie  et  toute  l'Europe  sous  Attila  :  voilà 
des  faits  qui  me  semblent  indispensables  à 
analyser  et  ïi  expliquer,  si  l'on  veut  véri- 
tablement faire  connaître  les  mœurs  des 
Scyllies.  Les  mœurs  sensuelles,  cet  amour 
oriental  de  la  chair,  qui  s'enferma  comme 
ime  bote  dans  le  harem  ,  ou  se  prostitua 
au  grand  jour  dans  le  temple  de  Mylitta 
et  dans  les  rues  de  Sardes,  sont  assez 
bien  présentés  par  l'auteur  ;  il  en  dit  as- 
sez pour  se  faire  comprendre  ,  et  assez 
peu  pour  rester  lisible.  Mais  il  a  omis  de 
relever  l'humanité  dans  le  peuple  juif  ,• 
c'est  trop  peu  de  celle  loi  de  Moïse  qui  or- 
donnait à  la  veuve  d'épouser  le  frère  de 
son  mari,  pour  placer  dignement  le  peuple 
choisi  en  face  des  nations  égarées  dans 
leurs  voies  ;  les  préceptes  du  Décalogue 
proscrivant  jusqu'au  désir  de  la  femme 
du  prochain  ;  la  condamnation  à  mort  de 
la  femme  adultère ,  ou  ces  gracieux  ta- 
bleaux de  Booz  et  de  Rulh,  du  jeune  To- 
bie  et  de  Sara ,  auraient  révélé  celte  pu- 
reté de  l'amour  ou  cette  haine  du  vice, 
qui  préparèrent,  sous  la  législation  hé- 
braïque, la  sainte  et  tendre  dignité  du 
mariage  chrétien.  Pourquoi  aussi  repro- 
cher quelquefois ,  en  termes  vagues ,  à 
l'humanité  antique  son  égoïsme,  dont  le 
plus  odieux  et  le  plus  sur  instrument 
était  l'esclavage,  et  ne  pas  développer 
cette  pensée  par  des  faits  qui  certaine- 
ment n'ont  pas  été  appris  au  collège?  Un 
seul  peuple  encore  sut  adoucir  l'escla- 
vage et  restreindre  l'égoïsme  par  les  pre- 
miers préceptes  de  la  charité  ;  Moïse  ap- 
pela l'aumône  du  nom  de  justice^  et  pro- 
tégea l'esclave,  qui  demeura  homme  dans 
l'obéissance  à  l'homme.  Je  voudrais  qu'un 
historien  se  chargeât  de  réhabiliter  les 
esclaves  de  leur  ancienne  dégradation. 
]N'ont  ils  pas  bien  mérité  une  place  dans 
riiistoire,  aujourd'hui  ouverte  à  toutes  les 
classes  ,  ces  deux-tiers  du  génie  humain, 
plus  nuls  que  i'ils  aux  yeux  du  monde,  et 
que  Dieu  appela  les  premiers  au  christia- 
nisme j  que  leurs  maîtres  frappaient  sans 
pitié,  et  qui  mouraient  avec  joie  pour 
lears  maîtres;  qui  gardaient  dans  leurs 
cœurs  le  dépôt  des  vertus  perdues  par 
ios  hommes  libres  ,  et  que  le  Sauveur  a 
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tant  honorés,  qu'il  a  choisi  leur  supplice 
pour  racheter  le  genre  humain. 

Les  sciences  et  les  arts  de  l'Asie  anti- 
que me  semblent  imparfaitement  traités 
par  l'auteur,  qui  nous  donne  bien  plutôt 
une  dissertation  qu'une  analyse.  Il  parle 
longuement  de  l'architecture  égyptienne, 
et  omet  les  Pyramides.  11  omet  celle  géo- 
métrie que  les  Egyptiens,  dit  îlérodole, 
ont  inventée  au  temps  de  Sésostris  ,•  ces 
canaux  qui  portaient  à  tous  les  champs 
les  eaux  du  JNil  ;  ce  lac  Mœris,  que  l'homme 
avait  creusé  •  ces  monticules,  sur  lesquels 
les  villes  bâties  dominaient,  comme  des 
îles  ,  l'inondation  du  fleuve  ;  cette  astro- 
nomie, qu'Hérodote  comparait  avec  avan- 
tage à  celle  des  Grecs  ,  et  la  division  de 
l'année  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  : 
ce  sont  là  pourtant  des  arts  et  des  scien- 
ces. L'auteur  refuse  de  croire  à  la  haute 
sagesse  et  à  la  science  profonde  des  Egyp- 
tiens ,  qui  sont  des  dogmes  reçus  ;  je  me 
joins  à  lui  pour  nier  cette  science  et  celte 
sagesse  qui  se  cachait  sous  le  boisseau,  qui 
n'a  écrit  nulle  part  ses  leçons,  et  qui  n'a 
su  qu'une  chose,  asservir  le  plus  grand 
nombre  à  sa  réputation,  et  à  l'obéissance 
de  prétendus  sages.  Par  la  môme  raison 
je  nie  l'ignorance  des  Hébreux  ,  dont 
l'auteur  veut  trouver  la  preuve  dans  la 
longue  simplicité  de  leurs  mœurs.  Les 
leçons  de  Dieu,  transmises  par  Moïse,  les 
éclairaient  tous  également,  sans  privi- 
lège de  caste;  l'ignorance  ne  peut  être 
dans  l'universalité  et  l'égalité  de  la  foi. 
Je  n'admets  pas  davantage  que  l'apparia 
lion  du  Cantique  erotique  de  Salonion 
prouve  la  corruption  des  mœurs  à  cette 
époque;  les  exemples  sont  mal  choisis 
pour  attester  cette  corruption ,  dans  la 
chute  de  David,  si  sévèrement  répriman- 
dée, et  réparée  par  un  si  éloquent  repen- 
tir, ou  même  dans  les  sept  cents  concu- 
bines de  Salomon,  dont  le  châtiment  fut 
la  division  du  royaume.  Je  ne  verrai  pas 
non  plus  une  preuve  de  coiTuplion  dans 
les  expressions  du  Cantique  des  Canti- 
ques ;  cette  franchise  dans  les  termes  est 
au  contraire  une  preuve  d'ingénuité  ,• 
nous  sommes  trop  fiers  aujourd'hui  des 
précautions  de  nf  Ire  langage  ;  je  crains 
bien  que  cette  dcceiice  extérieure  ne  soit 
qu'une  dissimulation  ;  l'innocence  et  la 
})ureté  ne  préparent  ni  leurs  pensées,  ni 
leur  manière  de  dire.  J'espère  qu'on  me 
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pardonnera  ces  retours  rréqueiis  à  l'iiis- 
loire  juive;  je  suis  Tiiuleur  pas  h  pas  ;  et 
il  faut  bien  qiuî  je  relève  d'autres  asser- 
tions non  moi  us  erronées  et  peu  t-(Hre  plus 
étranges.  \iJ\ccUsiaste,  nous  dit  l'auteur, 
r.'est  ht  diatribe  l'ior/ucjitc  d'un  vieillard 
dégoùlé y  cl  non  la  leçon  de  la  saf^esse. 
Ou  sera  bien  aise  d'apprendre  que  Rous- 
seau a  sans  doute  embelli  ^  par  L'ordre 
des  idées  et  le  grandiose  des  expressions, 
les  chants  de  David  et  d'Ezéchias ,  mais 
que  le  fond  de  ces  belles  odes  est  bien 
dans  les  livres  hébraïques  ;  que  Jérémie, 
remart/uable  par  sa  monotonie  ,  et  ana- 
thématisant  Israël  pendant  quarante- 
cinq  ans ,  semble  avoir  mérité  cette  fin 
malheureuse,  qui  ne  l'atteignit  pourtant 
qu'à  un  âge  avancé  ;  car  quelle  chose  doit 
le  plus  étonner ,  ou  de  sa  persévérance 
ou  de  la  patience  de  ses  auditeurs  ?  que 
Daniel ,  plus  avancé  dans  l' Orient,  c'est- 
à-dire  ,  plus  rapproché  du  soleil  levant, 
semble  participer davantagedel' influence 
du  sol,  qui  le  remplit  de  visions,  d'allé- 
gories et  de  paraboles  ;  enfin ,  que  les 
prophètes  se  turent,  soit  que  des  prédic- 
tions de  prospérité  publique,  d' avène- 
ment d'un  grand  prince,  répétées  durant 
quatre  cents  ans ,  aient  lassé  les  plus 
crédules  dans  Juda ,  soit  que  l'exalta- 
tion postérieure  des  Macchabées  ait  paru 
ce  grand  événement  tant  promis.  \oilà 
les  principales  idées  de  M.  Arbanère  lou- 
chant les  sciences  et  les  arts  chez  les 
Juifs. 

Yi^ Histoire  grecque,  quoique  composée 
de  plusieurs  histoires,  a  pourtant  son 
unité.  Divisée  et  subdivisée,  aux  temps 
fabuleux  et  héroïques ,  en  dominations 
d'origines  différentes  ,  la  Grèce  subit 
tout  entière,  après  la  guerre  de  ïroie  le 
nom  et  la  conquête  des  Hellènes,  qui  ne 
font  pas  de  tous  les  peuples  un  seul  Etat, 
mais  un  seul  peuple  par  la  ressem- 
hlance  des  coutumes  et  des  langues.  Elle 
se  partage  en  deux  camps,  sous  les  noms 
d'Ioniens  et  de  Doriens  ;  et  tous  les  Etats, 
réunis  à  Tun  ou  à  l'autre  ,  aux  Athé- 
niens ou  aux  Spartiates,  vivent,  jusqu'à 
la  fin,  de  celte  rivalité.  De  là  cette  qua- 
druple alternative  de  suprématie,  ce  com- 
mandement des  Athéniens  fondé  par  Ci- 
mon,  iciulu  otlieux  pai-  Périclès  ;  ce  com- 
mandement des  Spartiates  ^agné  à  la 
bataille  d'/Egos- Tolauios  .  bienlol  llétri 


l)ar  les  bassesses  de  Eysaudre  et  brisé  par 
les  Thébains  ;  ce  commandement  des 
"J'hébains,  qui  était  tout  (mtier  en  Épa- 
miuorulas  et  en  l'élopidas,  qui  na(|Mil  v\. 
mourut  avec  la  fortune  de  ces  deux 
grands  hommes;  cnlin,  cette  conquête  et 
cette  domination  n)acédonienne,  si  bien 
prouvée  par  la  ruine  de  la  Phocide.  h^ 
renversement  de  Thèbes  cl  la  mort  de 
Démosthène  :  la  conquête  romaine  est  le 
terme  de  l'histoire  grecque.  M.  Arbanère 
n'a  point  tenu  compte  de  ces  idées  gé- 
nérales ;  et,  découpant  la  Grèce  en  cha- 
pitres de  religion,  d'administration,  de 
relations  extérieures,  etc.,  il  n'examint; 
que  les  détails  de  ces  choses  comme  daiir> 
VHistoire  asiatique.  Il  fait  dériver  la 
mythologie  grecque  de  Iroissourcespiin- 
cipales,  le  brahmanisme  et  le  polythéis- 
me égyptien ,  l'apothéose  des  princes 
éthiopiens ,  la  déification  des  passions  et 
des  facultés  de  l'intelligence  hunuiine; 
on  pourrait  bien  se  demander  si  ces  cau- 
ses ne  rentrent  pas  l'une  dans  l'autre,  si 
l'apothéose  des  princes  éthiopiens  ne 
rentre  pas  dans  le  polythéisme  égy[)tien, 
si  le  polythéisme  égyptien  n'est  pas  aussi 
une  personnification  des  passions  hu- 
maines; on  pourrait,  ce  que  l'auteur  n'a 
pas  fait ,  rechercher  dans  la  Théogonie 
d'Hésiode  les  successions  des  dieux  ,  et 
dans  Homère  cet  anthropomorphisme^  si 
Ton  peut  parler  ainsi,  qui  créait  les  dieux 
à  l'image  de  l'homme;  cette  exaltation 
d'orgueil ,  qui  opposait  la  vaillance  de 
Diomède  à  la  fougue  empressée  de  IMars. 
la  patience  invincible  d'Ulysse  à  la  eo 
1ère  immodérée  de  rseptune.  la  vigilance; 
d'Agamemnon  à  la  bonhomie  de  Jupiter 
endormi  sur  l'Ida.  Celui  qui  veut  noui 
apprendre  l'administration  des  peuples 
grecs  doit  nous  en  faire  l'histoire;  nous 
exposer  ,  par  exemple ,  comment  l'an- 
cienne royauté  d'Athènes  fut  assaillie  au 
douzième  siècle  avant  notre  ère  par  l'a- 
ristocratie des  Ioniens  et  des  Eolieus  fu- 
gitifs du  Péloponèse  ;  comment  cette  aris- 
tocratie opprima  les  hoiunu^s  du  livage 
et  de  la  montagne  ;  comment  Solon,  in- 
voqué ou  accepté  par  tous,  fonda  la  dé- 
mocratie, qui  fut  continuée  par  Clisthè- 
nes  et  aciievée  par  Périclès.  Un  examen, 
une  analyse  des  t\e\\\  législations  de  So- 
lon et  de  L}curgne  dans  leur  ensemble, 
était  indispensable.  i\î.  Aibauére  se  co;j- 
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tenle  de  montrer  dans  Lycurgue  tout  ce 
ffui  servit  à  constituer  Taristocratie ,  et 
il  ne  dit  qu'un  mot  de  Solon.  Quelques 
considérations  sur  leur  mauvais  gouver- 
iienient  forment  toute  riiisloire  des  colo- 
nies grecques:  ni  Milet,  ni  Phocéenesont 
nommées  avec  leurs  colonies  du  Pont- 
Euxin  ou  du  midi  de  la  Gaule;  la  Sicile 
et  la  grande  Grèce  italienne  sont  laissées 
dans  un  pareil  oubli.  Le  plus  long  cha- 
pitre traite  des  belles-lettres;  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  soit  complet.  La  poé- 
sie y  tient  la  plus  grande  place  depuis 
Hésiode  et  Homère  jusqu'à  Aristophane 
et  ïhéocrite;  mais  Xénophon  n'est  pas 
même  nommé  parmi  les  historiens;  de 
l'éloquence  athénienne,  je  n'ai  trouvé 
que  les  Philippiques  de  Démoslhène  ;  de 
la  philosophie  de  Socrate,  de  Platon,  d'A- 
ristote,  pas  un  mot  ;  le  premier  des  qua- 
tre grands  siècles  littéraires  n'est  ni  re- 
marqué ,  ni  désigné  du  nom  d^  Périclès. 
L'auteur  ne  pouvait  mieux  tenir  sa  pro- 
messe du  commencement,  de  ne  j>as  ra- 
conter les  faits. 

Je  finirai ,  comme  l'auteur ,  par  les 
mœurs  grecques.  Dans  l'admiration  clas- 
sique que  la  Grèce  a  si  long-temps  inspi- 
rée, on  ne  pensait  guère  à  sonder  le 
cœur  de  cette  société  qui  nous  avait  lé- 
gué sa  civilisation.  M.  Arbanère  a  eu  rai- 
son de  mettre  en  lumière  cette  perfidie, 
ces  trahisons  continuelles  dont  l'histoire 
des  Grecs  est  déshonorée  :  un  Grec  tra- 
hit les  Grecs  aux  Thermopyles;  un  Grec, 
Pausanias ,  trahit  les  Grecs  dans  sa  cor- 
respondance avec  Xercès  ;  des  Grecs  as- 
sassinent Philopémen,  le  dernier  défen- 
seur des  Grecs  ;  un  Grec  livre  aux  Ro- 
mains les  enfaiis  de  Persée.  L'odieux  de 
celte  habitude,  résistant  au  christianis- 
me, s'accrut,  pendant  le  Bas-Empire, 
de  toute  la  laideur  de  la  décrépitude,  et 
l'on  villes  trahisons  d'un  Chrysophius, 
ou  celles  d'un  IManuel  Comnènc,  à  l'égard 
des  croisés  appelés  par  lui.  ]\L  Arbanère 
a  également  flétri  celle  brutale  dégrada- 
lion,  dontla  mer  Asphalite  avait  été  tout  à 
la  fois  le  tombeau  et  le  monument  pes- 
tilentiel. Hérodote  représente  les  Grecs 
comme  les  maitres  des  Perses  dans  cette 
infamie,  et  les  plus  jolis  vers  d'Anacréon 
sont  infectes  d'une  semblable  pensée. 
.Ij'auteur  s'attache  à  faire  ressortir  le  mé- 
pris des  Grecs  pour  la  femme,  la  faiblesse 
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des  liens  de  famille ,  et  l'impuissance  des 
lois  à  les  resserrer.  Les  lois  de  Lycurgue 
elles-mêmes  ne  demandaient  à  la  femme 
que  de  mettre  au  monde  des  enfans.  en 
lui  défendant  l'amour  maternel;  et  le 
fait  des  Parthâiies  suffit  à  prouver  que 
l'accroissement  de  la  population  était 
plus  sacré  aux  Spartiates  que  la  sainteté 
du  mariage  et  la  fidélité  conjugale, 

Casimir  Gaill.vrdin, 

Professeur  d'histoire  au  collège  royal 
de  Louis-le-Grand. 


H  EDWIGE , 
REIIVE    DE    POLOGNE, 

DL'CUESSE  DE  LITHCAMB. 

Oh  nous  pardonnera  de  rassembler  ici 
quelques  détails  puisés  dans  les  anciens 
historiens  de  Pologne ,  sur  une  des  prin- 
cesses les  plus  remarquables  du  moyen 
Age.  dont  le  caractère  et  la  destinée  offrent 
avec  ceux  de  notre  chère  sainte  Elisabeth 
des  analogies  qu'il  sera  bien  facile  de 
saisir. 

]\ous  avons  tiré  ces  détails  principa- 
lement de  Vllistoire  Polonaise  de  Jean 
Dlugosz  '  ,  ainsi  que  des  chroniques  de 
Stryikow'ski  ^  et  de  Bielski  \  qui  ont 
été  imprimés  dans  la  précieuse  collection 
d'historiens  en  langue  polonaise,  publiée 
au  dernier  siècle  par  le  jésuite  Bohu- 
molec. 

Casimir-le-Grand,  dernier  roi  de  Polo- 
gne de  la  race  nationale  des  Piast,  mort 
en  1370,  avait  laissé  sa  couronne  au  lils  de 

'  Joannis  Dlugossi  seu  Longini,  historiœ 
polonicœ ,  libri  xii ,  etc.  Lipsiœ ,  1711;  2  vo- 
lumes in-folio.  Dlugosz  fut  clianoine  de  Craco- 
vie,  précepteur  des  enfans  du  roi  Casimir  III, 
arcticvèque  nommé  de  Lcmbçrg,  et  mourut  en 
1480. 

'  Kronika  Macieja  Stnjikoioski ,  imprimé  à 
Kœnigsberf,',  en  i'i[}'2:  réimprimé  par  Boliumo- 
lec,  en  1766.  L'auteur  était  clianoine  de  Samo- 
gilie. 

^  Kronika  Martina  Bielskipgo.  L'auteur  mou- 
rut çn  loTC. 
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sa  sœur.  Louis  d'Arijou  ,  roi  de  Hongrie. 
Celui-ci  régna  de  nom  pendant  douze  an- 
nées (1370-82),  mais  abandonna  cnlière- 
nient  la  Pologne  uses  dissensions  intérieu- 
res et  aux  attaques  de  ses  ennemis,  pour 
ne  s'oeciiper  que  de  la  llonf;rie  ;  il  mou- 
ruten  1382,  laissantdeux  filles,  Marie,  l'aî- 
née .  qui  avait  pour  époux  Sigismond  de 
Luxembourg,  marquis  de  Brandebourg, 
depuis  roi  de  Bohême  et  empereur;  et 
lledwige,  née  en  1371 ,  et  fiancée  à  l'Age 
de  quatre  ans  au  jeune  duc  Guillaume 
d'Autriche,  qui  fut  élevé  avec  elle  à  dater 
de  ce  moment.  Les  Polonais  élurent  aus- 
sitôt pour  reine  la  jeune  Tledwige  :  mais 
sa  mère,  la  reine  Elisabeth,  veuve  de 
Louis,  l'ayant  gardée  auprès  d'elle  sous 
divers  prétextes  ,  la  couronne  demeura 
pendant  plusieurs  années  en  proie  aux 
brigues  et  aux  attaques  de  plusieurs  com- 
])étiteurs,  entre  autres  de  Sigismond, 
beau-frère  d'Hedwige,  et  de  Ziemowit, 
duc  de  Masovie  :  celui-ci  fut  même  élu 
roi  par  une  diète  de  petite  noblesse, 
impatientée  des  interminables  délais  qu'é- 
prouvait l'arrivée  de  la  jeune  souveraine. 
Enfin  sa  mère,  effrayée  par  les  menaces 
de  toute  la  Pologne  ,  consentit  h  se  sé- 
parer de  sa  fille  ,  et  l'envoya  en  Pologne 
sous  la  garde  du  cardinal  Demetrius,  ar- 
chevêque de  Strigonie.  Les  prélats  et  les 
seigneurs  de  Pologne  ,  qui  désespéraient 
de  la  voir  arriver,  allèrent  au  devant 
d'elle  avec  un  vif  empressement,  et  la  re- 
çurent à  Cracovie  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Elle  n'avait  pas  encore  quinze 
ans 5  mais  son  éclatante  beauté,  ses  grA- 
ces  ,  ses  vertus,  sa  pudeur  et  sa  fervente 
piété  inspirèrent  aux  Polonais  tant  d'en- 
thousiasme et  d'amour,  qu'ils  se  regar- 
dèrent comme  honorés  d'avoir  celte  jeune 
fille  pour  seule  maîtresse,  sans  songer  à 
lui  donner  un  époux  qui  pût  leur  servir 
de  chef  et  de  roi  '.  Elle  se  fit  couronner 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie,  le  15  oc- 
tobre 1385,  jour  de  la  fête  de  sainte  Tled- 
wige ,    sa   patronne.  Les     seigneurs    lui 

'  Tanta  erat  erga  illam  affectio ,  lam  charitas 
immensa,  ut  viros  se  esse  oblili ,  parère  tam 
iii^igni  et  virtuosae  feminje  pularent  non  inf;lo- 
riiim.  Ea  insuper  cliaritale  et  affeclione  deviclî, 
non  dato  ,  non  prociirato  illi  sponso,  qua^i  ip?a 
fola  ad  giibernandum  regnum  sine  marito  suf- 
ficeiet,  etc.  Dliigosz,  liv.  10.  col.  «-'S. 


garantirent  le  pleiti  exercice  des  droits 
royaux,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  mariée. 
Comment  s'en  étonner?  dit  un  historien. 
Elle  avait  re<;;u  de  la  nature  le  don  de  la 
plus  rare  beauté  :  elle  était  si  merveilleu- 
sement belle,  que  la  seule  Hélène  avait  j)u 
l'être  comme  elle  ':  mais  sa  piété  et  sa  pu- 
deur, sa  modestie  et  sa  douceur  surpas- 
saient encore  sa  beauté.  Elle  était  très 
insiruile  et  même  savante  en  littérature  ; 
elle  avait  toute  la  dignité,  non  seulement 
de  sa  haute  naissance,  mais  d'une  nature 
supérieure.  Elle  semblait  avoir  sucé  avec 
lelait  desa  mère  toutes  les  vertus.  A  peine 
sortie  de  l'enfance,  elle  avait  dans  tou- 
tes ses  paroles,  dans  toutes  ses  actions, 
une  gravité  et  une  maturité  qui  témoi- 
gnaient de  la  sagesse  céleste  qui  l'in- 
spirait ". 

Cependant  le  plus  redoutable  des  voi- 
sins et  des  ennemis  de  la  Pologne,  Jagel- 
lon  ,  grand-duc  de  Lithuanie  ,  ayant  ap- 
pris par  la  renommée  et  par  les  rapports 
de  ses  ambassadeurs  qu'il  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône  de  Pologne  une  jeune 
vierge  tellement  belle  et  gracieuse,  que 
dans  le  monde  entier  aucune  femme  ne 
pouvait  rivaliser  en  beauté  avec  elle  ^, 
conçut  le  désir  de  l'épouser.  Il  lui  en- 
voya à  cet  effet  une  ambassade  dont  le 
chef,  Skirgyello,  frère  du  grand-duc, 
ayant  été  admis  en  la  présence  de  la  reine 
et  de  son  conseil,  lui  parla  en  ces  ter. 
mes  :  K  II  y  a  long-temps  que  des  rois  et 
«  des  princes  illustres  ont  sollicité  notre 
«  puissant  souverain  Jagellon.  grand-duc 
«  des  Lithuaniens,  d'embrasser  la  foi  des 
tf  chrétiens,  en  abandonnant  la  foi  de  ses 
«  pères  ,  mais  ni  leurs  persuasions  ni  les 
«  guerres  que  lui  ont  faites  dans  ce  but 
«  les  croisés  de  Prusse  n'ont  jamais  })u 
«  l'y  engager.  C'est  à  vous  ,  noble  et  li- 
ft lustre»  reine,  à  vous  et  au  royaume 
«  de  Pologne  ,  que  le  grand  Dieu  a 
«  réservé  cet  éternel  honneur.  Si  votre 
(f  excellence  daigne  accepter  |)our  époux 
«  notre  susdit  seigneur  Jagellon  ,  voici 
«  à  quoi  il  s'engage.  D'abord  lui  et  ses 
«  frères  les  ducs  de  Lithuanie,  avec  les 

'  Strjikow*^ki ,  liv.  XIII,  0.  1. 

'  Dlugosz  ;  I.  c. 

^  Adeo  venuslam  tlerorainqiie  evistere .  ut 
pro  illà  temppstale  in  orbe  iuiiver<»o,  paicm  in 
forma  non  haherc  credila  )-it.  Ibîd. 
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»  seigneurs  et  loulle  peuple  de  Lilhuanie 
•f  et  de  Samogitie,  embrasseront  la  foi 
w  catholique  ,  celle  que  vous  et  votre 
«  royaume  pratiquez  et  observez.  Il  ren- 
«  dra  ensuite  tous  les  captifs  chrétiens  qui 
«  lui  sont  échus  par  le  droit  de  la  guerre. 
«  11  incorporera  au  royaume  de  Pologne, 
«  par  une  union  irrévocable  et  intime, 
«  toutes  ses  terres  de  Lithuanie  et  de  Sa- 
«  mogitie,  môme  celles  qu'il  a  conquises 
«  sur  la  Russie  ;  il  s'engage  à  regagner 
«  pour  la  Pologne,  la  Poméranie,  la  Si- 
«  Jésie  et  les  autres  provinces  qui  en  ont 
«  été  détachées  ;  enfin  il  offre  de  payer 
«  les  deux  cent  mille  llorins  qui  ont  été 
«  remis  au  duc  Guillaume  d'Autriche 
«  comme  arrhes  de  la  consommation  de 
«  son  mariage  avec  vous.  «Telles  furent 
les  offres  de  ce  barbare  '  :  elles  paru- 
rent fort  avantageuses  aux  seigneurs  et 
aux  prélats  de  la  Pologne  ,  mais  fort 
tristes  à  la  jeune  leine  qui  était  passion- 
nément attachée  à  Guillaume ,  et  qui  ob- 
jecta qu'elle  lui  avait  élé  solennelle- 
ment fiancée  ,  et  couchée  dans  le  môme 
berceau  que  lui^  EUeoblint  qu'on  consul- 
terait d'abord  sa  mère  ,  la  reine  Elisabeth 
de  Hongrie.  Les  ambassadeurs  lithua- 
niens, accompagnés  d'une  députation  de 
trois  seigneurs  polonais,  allèrent  aussitôt 
trouver  cette  princesse  à  Bude.  Après  de 
longues  hésitations ,  Elisabeth  se  laissa 
dominer  par  l'intérêt  de  la  propagation  de 
la  foi  catholique  \  et  répondit  qu'elle  con- 
sentait volontiers  à  ce  que  sa  fille  Hedwige 
fît  ce  qu'il  y  avait  de  plus  utile  pour  la  ré- 
publique chrétienne  et  pour  la  Pologne  4. 
Au  retour  des  ambassadeurs,  une  diète 
fut  convoquée  à  Cracovie  pour  délibérer 
sur  les  demandes  de  Jagellon  ,  ainsi  que 
sur  les  droits  de  Guillaume  et  les  préten- 
tions deZiemowit,  duc  de  Masovie,  et  de 
Ladislas  ,  duc  d'Oppeln  ,  tous  de  x  polo- 
nais et  catholiques,  qui  briguaient  aussi  la 
main  d'Hedwige  et  la  couronne  de  Polo- 
gne. On  délibéra  pendant  plusieurs  jours  : 
les  seigneurs  qui  voyaient  le  plus  souvent 
la  jeune  reine  et  qui  connaissaient  son 
éloignement  pour   le   projet    d'alliance 

'  Haec  barbarus.  Dlugosz, 
'  Strjikowski ,  1.  c. 
3  Bielski,  I.  vu,  p.  225. 
*  Qtiod  et  reipublicœ  christiaiiae  et  suae  pro- 
fuluruiu  (Juxerint.  Dlugosz ,  I.  c. 


avec  Jagellon  ,  soutinrent  qu'il  était 
odieux  d'aller  chercher  un  barbare  étran- 
ger pour  en  faire  leur  roi,  au  préjudice 
des  princes  catholiques  et  nationaux  5  mais 
la  grande  majorité  fit  valoir  l'intérêt  de 
la  foi  chrétienne  et  du  repos  de  la  Polo- 
gne :  à  la  répugnance  d'Hedwige  ils  op- 
posèrent l'immense  gloire  qu'elle  aurait, 
si,  grâce  à  elle,  la  pure  splendeur  delà  foi 
catholique  allait  éclairer  la  Lithuanie  et 
les  autres  nations  barbares.  Celte  pensée 
pouvait  seule  tempérer  la  violente  répu- 
gnance d'Hedwige  qui  déjà  avait  donné  à 
la  religion  la  première  place  dans  son 
jeune  cœur  '. 

On  envoya  donc  une  ambassade  à  Ja- 
gellon pour  l'invitera  venirdemanderlui- 
niême  la  main  d'Hedwige  :  mais  pen- 
dant ce  temps  le  duc  Guillaume,  apprit 
ce  qui  se  tramait  contre  lui .  et  ayant  la 
conscience  des  désirs  et  de  la  lK)nne  vo- 
lonté de  la  reine',  qui,  selon  quelques 
récits,  l'avait  fait  elle-même  appeler, 
arriva  ù  l'improviste  à  Cracovie  avec  beau- 
coup de  trésors  et  une  nombreuse  suite. 
Les  seigneurs  polonais,  pris  au  dépourvu 
par  celte  arrivée,  n'osèrent  d'abord  s'op- 
poser à  la  volonté  bien  décidée  d'Hedwige, 
qui  témoignait  à  Guillaume  la  plus  vive 
affection ,  et  qui  brûlait  du  désir  d'être 
unie  au  jeune  ami  de  son  enfance,  au  lieu 
d'être  livrée  à  un  barbare  inconnu  K 
11  y  avait  même  quelques  seigneurs, 
surtout  Gniewosz  ,  vice-chambellan  de 
Cracovie  ,  qui  encourageaient  le  duc 
Guillaume  dans  ses  espérances;  tandis 
que,  au  contraire,  Dobeslas,  castellande 
Cracovie,  l'un  des  plus  ardens  partisans 
de  l'union  avec  la  Lithuanie,  prenait  sur 
lui  d'interdire  au  jeune  prince  l'entrée 
du  château  de  Cracovie  où  demeurait  la 
reine.  Mais  celle-ci  sans  se  décourager  , 
allait ,  accompagnée  de  ses  demoiselles 
d'honneur  et  de  ses  chevaliers  ,  trouver 
son  fiancé  au  couvent  des  Franciscains  : 


'  Haec  sentenlia  cum  Hed w  igis  reginae,  feminae 
jam  tune  dévolue  et  religiosigsiniae,  fastidiuni  solo 
fidei  cluisliani  respecta  leruperasset,  etc.  Dlu- 
gosz ,  1.  c. 

-■  Stryikowski ,  V.  c. 

'  Ncmine  baronuiu  audente  bene  placilura 
regiiiœ  Hedwigis  rescindere....  <^ii.ie  inibere 
illi  iiolius  nolo  visoque  quam  bart>aio  ignolo, 
ctiiuiiquani  vise...  aesluabat.  Dlugosz,  1.  o. 
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elle  y  passait  do  longues  heures  avec  lui 
dans  le  réfectoire  des  frères  .  en  se  livrant 
au  plaisir  de  la  danse  et  i\  d'autres  récréa- 
tions, mais  toujours  avec  la  modestie 
et  la  décence  qui  la  distinguaient  '.  l'Ius 
elle  le  voyait,  et  plus  son  affection  de- 
venait irrésistible.  EUe  résolut  enfin  de 
consoninier  son  mariage  avec  lui ,  avant 
l'arrivée  de  Jagellon.  IMais  les  seigneurs 
polonais  résolurenten  même  temps  de  s'y 
opposera  tout  prix;  et  plusieurs  d'entre 
eux  ayant  rencontré  un  jour  le  jeune 
duc  comme  il  cherchait  à  s'introduire 
secrètement  dans  les  appartemens  inté- 
rieurs de  la  reine  ,  ils  le  chassèrent 
du  château  en  l'accablant  d'injures  ^. 
Hedwige ,  persévérant  dans  ses  inten- 
tions .  se  décida  à  aller  le  rejoindre  dans 
la  ville;  mais  en  arrivant  h  la  grande 
porte  du  château,  elle  la  trouva  fermée 
par  ordre  des  barons.  Désespérée  et  ré- 
voltée par  celte  oppression,  la  passion  de 
la  jeune  fille  l'emporta  dans  son  cœur 
sur  la  dignité  de  reine  :  elle  demanda  au 
portier  une  hache ,  qu'il  lui  donna  ;  alors, 
brandissant  cette  arme,  elle  se  mit  à 
frapper  avec  violence  sur  les  verroux  et 
les  cadenas  de  la  porte  qui  la  séparait 
de  son  amant ,  mais  sans  pouvoir  la 
briser  ^.  Aucun  des  assistans  n'osait  ni 
désobéir  aux  barons,  ni  arrêter  la  colère 
de  la  reine.  Cependant  Dimitrj  de  (io- 
raj .  grand-trésorier  du  royaume ,  s'ap- 
procha d'elle  et  la  supplia  de  se  calmer 
et  de  sacrifier  son  inclination  au  bien  de 
la  patrie  ,  aux  vœux  de  ses  sujets,  mais 
surtout  à  l'intérêt  de  la  religion.  Hed- 
wige fondit  en  larmes  et  rentra  chez  elle. 
Il  fallut  cependant  céder  :  le  duc  Guil- 
laume .  craignant  pour  sa  vie  ,  quitta  se- 
crètement Cracovie.  en  laissant  toutes  ses 
richesses  à  la  garde  de  Gniewosz  qui  ne 

'  In  cjusdem  cœnobii  refectorio,  Wilhelmo 
duci ,  cliorearum  solaliis ,  parco  tamen  et  casll- 
{;alo  atque  lioueslissuuoniodeiamiiie,  utebalur. 
Ibid. 

'^  Dùm  ad  Cracoviensem  arcem  thalami  fc- 
creta  cum  Hedvsigi  regina  suscepturus  cubiiia, 

perductus  esset tara  ex  arce  quam  ex  thala- 

nio ,  cura  dedecore  et  injuria  cxclusus  expul- 
susqiie  est .  et  ab  omni  carnali  comraercio  re- 
gin.ie  prœdictic  .'equestiaUis. 

^  Strjikowski,  1.  c.  — Pelila  dataque  securi, 
violarc  illas  manu  i>roi)ria  nilcbalur.  Dlugosz , 
\.  c. 


les  lui  restitua  jamais.  Au  commence- 
ment de  l'année  138(5,  Jagellon  arriva  eu 
Pologne.  Au  bruit  de  son  approche  les 
seigneurs  se  réunirent  en  grand  nombre 
à  Oacovie  ,  et  redoublèrent  d(^  prières 
et  d'instances  auprès  de  la  reine  lledwige, 
])0ur  la  déterminer  à  ne  pas  repousser 
l'alliance  du  prince  barbare,  en  réllé- 
chissant  à  l'intérêt  de  la  foi,  qui  avait 
toujours  été  le  premier  intérêt  des  Polo- 
nais '.  Hedwige  avait  elle-même  envoyé 
un  agent  conhdentiel  pour  voir  Jagellon 
et  lui  rapporter  secrètement  des  détails 
sur  sa  personne  et  ses  mœurs;  cet  envoyé 
revint  en  disant  que  le  duc  n'était  nulle- 
ment aussi  affreux  qu'on  l'avait  repré- 
senté à  la  reine  ;  que  sa  figure  était 
bien  un  peu  longue  ,  mais  n'avait  rien  de 
repoussant  ;  que  ses  mœurs  étaient  gra- 
ves et  dignes  d'un  prince  '.  Mais  elle 
n'en  fut  pas  plus  réconciliée  avec  cette 
destinée  :  elle  insistait  surtout  sur  le  pacte 
solennel  des  fiançailles  contracté  entre 
elle  et  Guillaume  :  elle  débattit  longue- 
ment et  douloureusement  ce  point  avec 
ses  conseillers.  Elle  s'obstinait  à  re- 
garder un  mariage  avec  tout  autre  que 
son  fiancé  comme  un  adultère.  Cette  pen- 
sée lui  était  plus  amère  que  la  mort  ^. 
Les  scrupules  de  conscience  venaient 
joindre  leurs  tortures  à  l'agitation  dou- 
loureuse de  son  Ame  '•.  En  attendant  Ja- 
gellon fit  son  entrée  officielle  à  Cracovie 
le  12  février,  et  alla  aussitôt  rendre  vi- 
site à  la  reine  au  château  ;  il  la  trouva 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  nobles 
dames  et  demoiselles,  et  resta  tout  éblouii 
de  l'éclat  de  sa  beauté  ^.  J^e  lendemain 
il  lui  envoya  les  plus  riches  présens 
comme  gages  de  son  admiration.  Mais  le 

■  Ut  niagno  fidei  fruclu,  qui  principaliler  à 
Polonis  quaerebatur,  pensato  ,  barbari  principis 
non  faslidirct  conjugiuin.  Ibid. 

■■■  Faciem  oblongam,  nulialamcnturpitudine 
notalani,  mores  graves  et  principe  digiios  eiiun- 
ciat  et  regiiKB  anxietateiu  de  agresti  et  deformis 
ducis  corpore  dudura  conceplain,  dissoluit. 
Ibid. 

^  Diù  et  graviter  propter  .superius  fœdus  cum 
Williclrao  ictuin  reluctabatur....  .4lleris  i)U|)- 
liis  suam  ronlarainare  pudiciliain,  amaiins 
morte  pulabat.  Dlugosz ,  1.  c. 

*  Timor  (|uo(|uc  diviniis,  et  >is  conecicnliffis 
mcntom  suara  tcrrehaiil.  Ibid. 
I3icli-Ki,  Dlugosz. 
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duc  Guillaume  était  revenu  secrètement 
à  Cracovie,  déguisé  en  marchand:  Hed- 
wige  le  savait  et  l'y  avait  encouragé  '. 
Les  seigneurs  polonais  le  surent  aussi 
bientôt ,  et  le  firent  chercher  avec  tant 
de  soin  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
s'échapper  de  leurs  mains. 

Enfin  Hedwige  succomba  ,  son  cœur  fut 
vaincu  et  pris  d'assaut  :  expugnata  fuit, 
dit  le  prélat  qui  a  écrit  celte  histoire: 
elle  consentit  à  épouser  le  duc  de  Li- 
thuanie,  non  certes  pour  son  plaisir,  mais 
pour  accroître  le  domaine  de  la  foi  or- 
thodoxe.  et  assurer  le  repos  des  chré- 
tiens \  Le  14  février  Jagellon  reçut  le 
baptême  des  mains  de  l'archevêque  de 
Gnesen,  et  le  même  jour  il  célébra  son 
mariage  avec  cette  Hedwige  dont  on  ne 
savait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer,  la 
beauté  de  son  corps  ou  celle  de  son  âme  ^. 
Trois  jours  après  il  se  fit  couronner  en 
présence  d'Hedwige  avec  une  très  grande 
pompe. 

Le  duc  Guillaume,  désespéré,  quitia 
Cracovie  et  s'en  retourna  en  Autriche  : 
selon  quelques  auteurs,  il  ne  voulut  ja- 
mais se  marier  tant  qu'Hedwige  vécut, 
î'ius  tard  il  épousa  Jeanne  ,  fille  du  roi 
de  Naples  ;  il  mourut  peu  après. 

Une  fois  mariée  à  Jagellon  ,  la  jeune 
reine  consacra  à  son  nouvel  époux  toute 
sa  tendresse  et  toute  sa  fidélité  4.  Vers  le 
milieu  du  carême,  Jagellon  la  conduisit 
dans  la  grande  Pologne  ,  afin  d'employer 
sa  popularité  et  sa  douceur  h  pacifier  les 
dissensions  entre  les  nobles  et  les  prélats 
qui  déchiraient  celte  province.  Ce  fut 
pendant  cette  tournée  qu'eut  lieu  le  trait 
délicieux  que  nous  avons  déjà  cité  sur 
elle.  La  cour  était  à  Gnesen  :  une  con- 
tribution excessive  fut  assise  pour  son 
entretien  sur  les  paysans  des  environs,  et 
la  plupart  de  leurs  bestiaux  furent  saisis  : 
ils  s'en  vinrent  tout  en  pleurs  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfaus  se  plaindre  en 

■  Sab  habita  dissimulato  mercatorio,  non 
sine  annueatia  Hedwigis  clandestine  advenisse. 

'  Non  voluplatis  explend.Te  causœ ,  sed  fidei 
orthodoxœ  ampiitudiiieni,  et  christianornn) 
quieteni  procuratura.  Dlugosz  ,  p.  104. 

^  Cum  virgine  décora  et  insigni  Hedwigi, 
Dioribusne  incertain  est  an  forma  venustiore. 
Ib.,  p.  lOo. 

'  IViemcewiz.  Sjijewy  historiczne. 
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remplissant  l'air  de  leurs  clameurs.  Hed- 
wige,  profondément  émue,  éclaira  son 
mari  sur  son  injustice .  fit  restituer  tout 
ce  qui  avait  été  pris ,  et  lever  l'interdit 
que  le  chapitre  de  Gnesen  avait  déjà  lancé 
pour  châtier  cette  oppression  :  et  puis 
elle  s'écria  :  «  Les  bestiaux  leur  sont 
ce  rendus,  mais  qui  leur  rendra  leurs 
«  larmes  ?  » 

Grâce  à  l'intervention  de  cette  jeune  et 
touchante  médiatrice  .  le  roi  réussit  à 
rétablir  la  paix  et  la  sécurité  dans  toute 
la  Pologne.  L'année  suivante  (1387),  il  la 
mena  avec  lui  en  Lithuanie.  pour  lui 
faire  connaître  sa  nouvelle  patrieet  ses 
nouveaux  sujets,  et  pour  la  faire  assister 
à  leur  conversion  à  la  foi  chrétienne.  II 
renversa  toutes  les  idoles  du  pays,  éteignit 
les  feux  perpétuels  ,  fit  abattre  les  forêts 
sacrées.  Tous  les  Lithuaniens  .  à  l'instar 
de  leur  roi  ,  reçurent  le  baptême.  Pour 
abréger  cette  cérémonie,  qui  eût  été 
interminable  s'il  avait  fallu  administrer 
séparément  le  sacrement  à  chaque  indi- 
vidu ,  on  répartit  tous  les  néophytes  , 
d'après  leurs  sexes  ,  eu  divisions  nom- 
breuses ;  puis  on  aspergeait  d'eau  bénite 
chaque  division  en  masse  ,  et  on  assi- 
gnait un  même  nom  de  baptême  à  tous 
ceux  qui  y  étaient  compris.  A  la  première 
division  d'hommes,  le  nom  de  Pierre  j 
à  la  première  de  femmes,  celui  de  Cathe- 
rine ,  et  ainsi  de  suite  :  les  chevaliers 
seuls  et  leurs  familles  furent  baptisés  in- 
dividuellement. Les  nouveaux  chrétiens 
reçurent  avec  enthousiasme  leur  reine 
de  seize  ans  ,  qui  venait  leur  apporter  la 
paix  et  la  lumière  de  la  vraie  foi.  Pen- 
dant tout  son  séjour  ,  elle  donna  des 
preuves  éclatantes  de  sa  ferveur  toujours 
croissante  et  de  son  ardent  dévouement 
à  la  religion  '  ,  par  la  profusion  de  ses 
dons  à  la  nouvelle  cathédrale  de  Saint- 
Stanislas  de  Wilna.  et  aux  autres  églises 
et  fondations  religieuses  que  son  mari  in- 
stituait .  d'après  ses  avis  ,  dans  les  prin- 
cipaux lieux  de  son  royaume.  Pendant 
qu'Hedwige  était  ainsi  glorieusement  oc- 
cupée en  Lithuanie  ,  elle  apprit  la  mort 
cruelle  de  sa  mère  chérie  ,  la  reine  de 
Hongrie,  lâchement  assassinée ,  comme 

'  Quanti  csset  fervoris  in  Deuni  et  in  ani- 
pUtudinem  suse  religionis  monstravit.  Dlagosz  , 
p.  i\-2. 
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l'avait  été  la  mère  de  sainte  Elisabeth  , 
par  des  seigneurs  rebelles. 

Après  que  le  Christianisme  eut  été  so- 
lidement établi  en  Lithuanie ,  le  roi  et  la 
reine  revinrent  à  Cracovie  (1388)  ,  où  la 
paix  de  leur  union  fut  compromise  par  la 
jalousie  de  Jagellon.  La  calomnie  lui 
avait  fait  concevoir  de  violens  soupijons 
sur  la  fidélité  de  son  épouse  :  il  l'accabla 
<le  reproches,  et  annonça  même  l'inten- 
tion de  divorcer.  Les  barons  réussirent  à 
le  calmer,  et  Hedw  ige  elle-même  exigea 
du  roi  le  nom  de  son  accusateur  et  un 
jugement  solennel  ' .  Le  roi  nomma  Gnie- 
wosz  ,  le  même  qui  avait  été  l'hôte  du 
duc  Guillaume  ,  et  qui  s'était  approprié 
tous  ses  trésors.  Il  avait  osé  accuser  celle 
qu'on  nommait  déjà  la  sainte  reine  ^  , 
d'avoir  eu  des  relations  clandestines  avec 
le  duc  Guillaume  depuis  son  mariage. 
La  cause  fut  appelée  et  jugée  à  la  diète 
de  Wislica  (1389).  La  reine  se  justifia  par 
le  témoignage  de  toute  sa  maison  et  par 
serment.  Le  castellan  Jean  Tenczynski 
et  douze  autres  chevaliers  affirmèrent 
également  par  serment  que  l'honneur  de 
la  reine  était  à  l'abri  de  tout  soupçon  , 
et  s'offrirent  à  la  défendre  par  combat. 
Gniewosz  ,  confondu  ,  garda  le  silence. 
Le  sénat  le  condamna  à  une  peine  spé- 
ciale en  présence  de  toute  l'assemblée  et 
de  la  reine  outragée.  Il  fut  forcé  de  se 
courber  sous  un  banc  ,  et  de  déclarer 
dans  cette  posture  qu'il  avait  aboyé  mal- 
honnêtement comme  un  chien  contre  la 
vertueuse  et  chaste  reine  sa  souveraine  : 
et  après  avoir  dit  ces  paroles,  il  imita 
trois  fois  l'aboiement  d'un  chien^.  A  dater 
de  ce  moment ,  rien  ne  vint  plus  troubler 
l'union  de  Jagellon  et  d'Hedwige,  qui 
passèrent  le  reste  de  leurs  jours  dans  la 
paix  et  l'amour  ». 

En  1391) ,  Jagellon  étant  allé  défendre 
la  Lithuanie  contre  les  chevaliers  teuto- 
niques ,  Hedwige  trouva  que  les  fron- 
tières de  Pologne  étaient  menacées  du 
côté  de  la  Hongrie.  Elle  rassembla  aussi- 

■  BieUki ,  p.  233. 

'  Stîjikowski ,  p.  448. 

'  Strjikowski,  p.  449. 

<  Sine  su«picione ,  sine  jurgiis  rixisque ,  in 
amœnitate  dulcedineque  conjugalis  fœderis  , 
slabili  conrordià  et  cliaritate,  iitiius(|ue  status 
permai'sit.  Dlugosz,  3,  p.  123. 


tôt  une  armée  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  alors 
que  dix-neuf  ans  ,  elle  en  prit  elle-même 
le  commandement.  Rien  ne  saurait  éga- 
ler l'enthousiasme  avec  lequel  les  guer- 
riers polonais  virent  leur  jeune  souve- 
raine à  cheval  au  milieu  de  leurs  esca- 
drons. Ils  cherchèrent  à  lui  témoigner 
leur  amour  en  obéissant  à  ses  moindres 
ordres  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  '. 
A  la  tête  de  ses  troupes ,  elle  entra  dans 
la  Russie  rouge  ^  ,  et  combinant  son 
plan  de  campagne  avec  autant  de  prudence 
que  d'intrépidité,  elle  prit  d'assaut  ou  par 
capitulation  les  villes  et  les  forteresses 
de  Przemisl,  Jaroslav,  Halicz ,  Lemberg 
et  une  foule  d'autres,  et  reconquit  toute 
cette  vaste  province,  que  son  propre  père 
Louis  avait  détachée  de  la  couronne  de 
Pologne  pour  la  donner  à  celle  de  Hon- 
grie. Hedwige  ,  toute  entière  aux  in- 
térêts de  sa  patrie ,  répara  ainsi  l'in- 
justice de  son  père  ;  et  en  effectuant,  par 
son  héroïque  courage,  cette  réunion  qui 
a  duré  jusqu'à  la  ruine  de  la  Pologne, 
elle  s'est  assuré  .  dit  son  historien  .  dans 
le  cœur  des  Polonais  ,  un  éternel  sou- 
venir ^. 

Aussitôt  après  elle  marcha  sur  la 
Silésie,  et  reconquit  également  toutes 
les  possessions  polonaises  que  Ladislas  , 
duc  d'Oppeln  ,  avait  usurpées  sur  la 
couronne.  Ce  fut  par  ces  nobles  victoires 
qu'elle  salua  le  retour  de  son  époux  4. 

Mais  la  Lithuanie  ,  sans  cesse  envahie 
et  ravagée  par  les  chevaliers  teutoniques, 
était  en  outre  toujours  déchirée  par  de 
cruelles  guerres  intérieures ,  entre  les 
princes  des  branches  collatérales  de  la 
maison  de  Jagellon.  Le  roi  crut  qu'Hed- 
wige  seule  pourrait  venir  à  bout  de  les 
pacifier,  et  Py  conduisit  de  nouveau  en 
1393.  Les  princes  lithuaniens  ,  vaincus 
par  le  charme  qu'elle  exerçait  sur  tous  , 
la  reconnurent  pour  juge  :  ils  plaidèrent 
leur  cause  devant  elle.  Elle  réussit  à  les 

'  Tanla  erat  apud  milites  affcctio  et  charitas 
ut  omnes  illi  juxta  ac  \iro  parorent,  et  singula 
qusejubebat,  obedienter  exequerentur.  Ibid., 
p.  126. 

=■  Ce  qu'on  appelle  aujourd'liui  le  royaume  de 
Gallicie. 

''  Sempiternum  apu»!  Potorios  pro  hujusmodi 
heroico  opère  liabiHna  reoordium.  Dlu£;o?7, . 
I.  c. 

'  Strjikowski,  p.  '<oL 


5G(5 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


réconcilier  •  et  par  un  pacte  solennel  et 
public,  ils  convinrent  que  si  désormais 
il  s'élevait  entre  eux  quelques  dissensions, 
au  lieu  d'avoir  recours  aux  armes  ,  ils 
prendraient  pour  arbitre  et  pour  juge 
sans  appel  la  jeune  reine  de  Pologne  ', 

Cependant  ,  ce  malheureux  pays  res- 
tait encore  exposé  aux  incursions  des 
chevaliers  teutoniques,  qui  redoublaient 
chaque  jour  de  cruauté  et  de  perfidie. 
Ce  fut  encore  Hedwige  qui  dut  intervenir 
pour  préserver  la  Lithuanie  des  maux  les 
plus  redoutables. 

Jagellon  avait  tout  préparé  pour  faire 
à  ses  implacables  ennemis  une  guerre 
décisive  ,  où  il  pourrait  employer  contre 
eux  toutes  les -forces  de  la  Pologne,  ajou- 
tées à  celles  de  la  Lithuanie.  Avant  qu'elle 
n'éclatât,  on  convint  d'une  entrevue  en- 
tre le  roi  et  le  grand-maître  de  l'ordre  à 
Jwonoclaw  ,  en  Cujavie.  Mais  les  sei- 
gneurs ,  craignant  que  la  trop  juste  fu- 
reur de  Jagellon  ne  fût  un  insurmontable 
obstacle  à  tout  accommodement ,  sup- 
plièrent la  reine  d'y  aller  en  sa  place. 
Elle  y  consentit  ,  et  se  rendit  à  Jwono- 
claw  avec  plusieurs  évoques  et  barons  et 
une  suite  très  brillante.  Elle  y  rencontra 
le  grand-maître  Conrad  de  Jungen  et  les 
princij)aux  commandeurs  de  l'ordre  : 
elle  leur  proposa  les  conditions  les  plus 
équitables  ,  relativement  à  la  restitution 
de  certaines  terres  qu'ils  venaient  d'usur- 
per ;  mais  ils  les  refusèrent  toutes  sous 
de  vains  prétextes.  Alors ,  dit  un  chro- 
niqueur, cette  femme  bénie  ,  inspirée  du 
ciel ,  les  foudroya  par  son  indignation  *. 
«  A/ousêtessi  avides,  »  leur  dit-elle,  «  que 
<f  vous  trahissez,  par  votre  avarice  ,  non 
«  seulement  le  roi  votre  seigneur  ,  mais 
«  Dieu  même.  Vous  avez  juré  iidélité  et 
«  vassalité  aux  rois  de  Pologne  ,  comme 
«  à  vos  seigneurs  et  bienfaiteurs,  qui 
«  vous  ont  souvent  protégé  contre  les 
«  païens  ,  et  vous  n'avez  rien  tenu  !  Vous 
«  vous  dites  ecclésiastiques  ,  et  vous  ar- 
«  rachez  de  force  aux  pauvres  gens  leurs 
«  biens  ,  comme  des  brigands  :  et  tout 
w  cela  étant  chrétiens  et  non  païens  !  Je 
«  ne  sais  pas  en  vérité  comment  vous 

I    '  DUigosz,  col.  t38. 

■  Fœmiiia  beiicdicla,  cœlcsli  (iiiodain  sensu 
hispirala.  t)hii;os/. ,  col.  lo2.  —  Zgromila  ic 
ïnowiaç.,..  15iclski,  p.  -l'So. 


«  avez  le  cœur  de  commettre  tant  de 

«  brigandages  et  de  cruautés.  31ais  vous 
«  verrez  ,  »  ajouta-t-elle  ,  «  tant  que  je 
«  vivrai ,  je  réussirai  peut-être  à  dissua- 
«  der  le  roi  de  vous  faire  la  guerre  :  car, 
«  avant  tout  ,  je  désire  que  le  sang  chré- 
«  tien  ne  soit  pas  versé  ;  mais  quand  je 
«  serai  morte  ,  vous  recevrez  le  juste 
«  châtiment  d'une  si  indigne  conduite. 
«  Le  juste  Dieu  vous  paiera  le  prix  de 
«  votre  ingratitude  et  de  votre  insatiable 
«  cupidité  '.  »  Ainsi  parlait  la  jeune  et 
courageuse  reine  à  ces  impitoyables  guer- 
riers, et  sa  prédiction  ne  devait  pas  tar- 
der à  se  vérifier.  Après  sa  mort  précoce, 
Jagellon.  dans  les  éclatantes  victoires  de 
Grùnberg  et  de  Tannenberg,  porta  â  l'or- 
dre un  coup  dont  il  ne  se  releva  jamais. 
Le  grand-maître  et  ses  chevaliers .  tout 
en  ne  se  laissant  pas  convaincre  par  les 
exhortations  de  la  reine  ,  ne  purent  se 
défendre  de  l'admirer  et  de  la  remer- 
cier solennellement  de  ce  qu'ils  l'avaient 
trouvée  si  zélée  pour  le  maintien  de  la 
paix. 

Cette  sollicitude  d'Hedwige  pour  la  pa- 
trie de  son  époux  ,  ne  diminuait  en  rien 
celle  qui  remplissait  son  cœur  pour  sa 
chère  Pologne,  dont  elle  savait  fort  bien 
défendre  les  intérêts  ,  chaque  fois  qu'ils 
pouvaient  être  compromis  par  l'union 
avec  la  Lithuanie.  Ainsi .  le  roi  son  mari 
ayant  donné  h  son  favori  Spithkon  ,  pa- 
latin de  Cracovie  ,  l'investiture  de  la 
Podolie  ,  à  titre  de  fief  perpétuel ,  Hed- 
wige protesta  de  toutes  ses  forces  contre 
cette  donation,  qui  répugnait  aux  usages 
et  aux  lois  de  la  Pologne,  et  elle  vint  à 
bout  de  l'annuler.  Eclairée  par  une  lu- 
mière supérieure  ^  ,  et  malgré  l'attrait 
qu'offrait  à  la  Pologne  une  guerre  contre 
les  infidèles,  elle  ne  voulut  pas  souffrir 
que  les  troupes  polonaises  prissent  part  à 
l'expédition  téméraire  que  Witold,  frère 
de  son  mari ,  entreprit  avec  les  Lithua- 
niens contre  les  Tartares,  et  qui  fut  sui- 
vie d'une  défaite  terrible. 

Sa  renommée  devint  bientôt  si  grande, 
que  les  Hongrois  songèrent  à  la  prendre 
pour  reine  ,  à  la  mort  de  sa  sœur  aînée 
îMarie  ,  au  lieu  de  l'époux  de  celle-ci  . 
Sigismond  de  Luxeui!)0iii  ;^'.   i\iais  :  i;^i.> 

'  Ibid. 

'  Splrilu  révélante...  Dhv^ijsz,  p.  lo6. 
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iiioiul  vint  à  Cracovie  pour  supplier  sa 
bollc-sœur  de  ne  pas  accepter  leiirsofires 
et  pour  renouveler  sou  alliance  avec 
elle  '.  Il  n'est  pas  dit  d'ailleurs  qu'llcd- 
vvige,  toute  Polonaise  de  cœur,  eût  voulu 
d'une  autre  couroinic. 

Elle  employait  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  guerres,  les  négociations  et  le 
gouvernement  de  son  royaume,  h  l'étude, 
à  l'aumône  et  à  la  piété.  Jamais  on  ne 
la  vit  en  colère  ,  ni  hautaine  ,  ni  or- 
gueilleuse ,  ni  livrée  à  de  frivoles  dis- 
tractions. Elle  avait  de  l'éloignement 
pour  toute  sorte  de  luxe  et  de  faste  ; 
elle  aimait  surtout  à  s'enfermer  pour 
prier  avec  une  ardente  dévotion  et  le  plus 
tendre  amour  de  Dieu  .  Elle  jeûnait  pen- 
dant l'Avent  et  portait  un  cilice  en  Ca- 
rême. Elle  était  d'une  générosité  sans 
bornes  envers  les  pauvres  ,  les  veuves  , 
les  orphelins,  les  étrangers,  les  pèle- 
rins; pleine  de  compassion  et  d'affection 
pour  tous  ceux  qui  souffraient  .  ses  au- 
n)ônes  la  faisaient  accuser  ,  comme  notre 
Elisabeth  ,  de  prodigalité.  Malgré  sa  jeu- 
nesse ,  elle  était  regardée  comme  très 
savante;  elle  se  livrait  surtout  à  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  -  Sainte  ,  dont  elle  lit 
faire  la  première  traduction  en  polonais 
(1390)  ;  elle  lisait  aussi  assiduement  les 
Homélies  des  quatre  docteurs  de  l'Eglise , 
les  Vies  des  Pères,  les  Sermons  des  Saints, 
les  Méditations  et  les  œuvres  diverses  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Ambroise,  ainsi 
que  les  Révélations  de  sainte  Brigitte. 
Elle  avait  fait  également  traduii^e  tous 
ces  ouvrages  en  polonais.  Ce  n'était  pas 
seulement  pour  elle-même  qu'elle  aimait 
la  science,  elle  entretenait  à  ses  frais  une 
foule  de  pauvres  étudians  dans  les  collè- 
ges. Elle  rétablit  le  collège  général,  fondé 
par  Casimir  II ,  à  Casimierz  ;  elle  fonda 
elle-même  à  Prague  (1397)  un  vaste  et 
magnifique  collège  ,  qu'elle  dota  très  ri- 
chement et  qu'elle  consacra  exclusive- 
nient  à  l'éducation  de  l'élite  de  la  jeu- 
nesse lithuanienne  ,  afin,  disait  -  elle  , 
d'arroser  les  nouvelles  semences  de  la  foi 
orthodoxe  que  son  mari  avait  plantées  en 

■  lUelslii,  1.0. 

'  IVur.a  in  ea  levitas,  nulla  ira,  nuUa  notare 
poteiat  superbiaj  invidia,  vel  simultas.  Siunma 
in  ea  dcvotio,  immensus  amor  I)ei;  etc.  rHni;osz, 
p.  Kit. 


Lilhuanic  '.  Elle  légua,  en  mourant,  tous 
ses  bijoux  ,  ses  meubles  et  son  argent  à 
l'évêque  et  au  castellan  de  Cracovie, 
pour  être  consacrés  à  la  fondation  d'une 
université  dans  cette  ville.  Son  vœu  fut 
rempli  deux  ans  après  sa  mort,  et  c'est  à 
elle  quelacélèbre  Université  de  Cracovie 
doit  son  origine.  Elle  fit  en  outre,  de 
concert  avec  son  mari  ,  une  foule  d'im- 
portantes fondations  religieuses ,  d'égli- 
ses ,  d'hôpitaux  et  de  couvens  ,  entre 
autres  celui  de  la  Visitation  ,  aux  portes 
de  Cracovie  ,  et  la  belle  église  et  abbaye 
de  Sainte-Croix  h  Cleparz  ,  où  elle  plaça 
des  moines  bénédictins  qu'elle  fit  venir 
de  Prague  ,  pour  y  célébrer  l'office  dans 
la  langue  et  le  chant  sonore  des  Slavons, 
comme  cela  se  pratiquait  chez  les  Béné- 
dictins de  Prague  ».  Elle  avait  un  goût 
très  vif  pour  la  musique  d'église  ,  et 
fonda  dans  la  cathédrale  de  Cracovie, 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ,  un 
collège  spécial  de  seize  prêtres,  destinés 
à  chanter  les  psaumes  en  deux  chœurs  , 
avec  un  soin  particulier  ^. 

La  réunion  si  rare  et  si  séduisante  de 
tant  de  qualités  et  de  tant  de  vei-tus  dans 
une  jeune  souveraine,  dont  la  beauté  ex- 
térieure était  en  outre  sans  égale,  la  ren- 
dirent bientôt  célèbre  et  populaire  dans 
tout  le  monde  chrétien  ;  elle  était  univer- 
sellement vénérée  comme  un  modèle  vi- 
vant de  sainteté  '♦.  Les  souverains  ponti- 
feseux-mêmes partageaient  cetteopinion; 
et  les  historiens  ont  conservé  avec  soin 
une  lettre  que  lui  adressait  le  pape  Boni- 
face  IX,  alors  qu'elle  n'avait  encore  que 

■  Plaiitationem  fidei  orthodoxae  novellam  in 
Lilliuaniae  terris,  à  rage  institutam  rigatura..., 
Dlugosz,  c.  134. 

'  Sonoro  cantu  et  lectione  in  idiomatc  Slavo- 
nico.  Ibid.  127.  L'écrivain  se  félicite  à  cette  oc- 
casion de  ce  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  accordé 
à  la  langue  slave  le  privilège  de  servir  à  son 
culte  et  à  la  célébration  des  mystères  sacrés, 
privilège  qui  avait  été  jusque-là  réservé  au  la- 
tin, au  grec  et  à  l'hébreu. 

'  Jugi  jubilatione  ,  cantu  ordinario  cessante, 
Psalmos  Davidicos  bini  et  bini,  in  dextro  et  si- 
nistro  choro  ,  vicibus  et  choris  inter  se  partitis 
ex  aequo  ,  decantaturos.  Ibid.  i'ôO. 

■<  liniverso  orbi  calliollco  adeo  propter  cla- 
ritatem  niorum  grala  et  celebris ,  ut  omnes  il- 
lam  veluti  saiictitatis  simulacliruni  in  vila  ve- 
nerarentur.  Ibid.  p.  101. 
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vingt  ans  (le  4  des  calendes  de  janvier 
1391),  pour  la  remercier  de  son  affec- 
tueux dévouement  à  TEglise  romaine, 
et  pour  s'excuser  de  ce  qu'il  lui  était 
quelquefois  impossible  de  faire  droit  à 
toutes  les  sollicitations  qu'elle  lui  trans- 
mettait de  la  part  de  ses  sujets.  Craignant 
qu'elle  ne  fût  trop  souvent  obligée  de  cé- 
der à  des  importunités  fatigantes  ,  il 
lui  conseillait  d'adopter  un  signe  parti- 
culier et  confidentiel ,  dont  elle  mar- 
querait toutes  les  demandes  auxquelles 
elle  attachait  elle-même  du  prix,  et  qu'il 
s'empresserait  alors  d'accorder  ". 

Une  seule  douleur  affligeait  la  Polo- 
gne sous  le  sceptre  de  sa  bien-aimée 
Hedwige  et  du  souverain  de  Lithuanie  : 
c'était  de  voir  leur  alliance  rester  sans 
fruit  ;  c'était  de  penser  que  cette  ten- 
dre mère  de  la  Pologne  n'avait  point 
d'enfans  à  qui  elle  pût  léguer  son  amour 
du  pays  et  l'exemple  de  tant  de  vertus. 
Mais  à  la  fin  de  1398  la  reine  devint  en- 
ceinte. A  cette  heureuse  nouvelle  ,  une 
joie  merveilleuse  se  répandit  dans  tout 
le  royaume  ^.  Jagellon  annonça  la  gros- 
sesse de  sa  femme  à  la  plupart  des  rois 
et  princes  chrétiens,  et  surtout  au  pape 
Boniface  IX,  qui  lui  répondit  par  une 
lettre  pleine  d'affection  ,  où  il  s'offrait 
pour  être  parrain  de  l'enfant  à  naître  et 
demandait  au  roi  de  lui  imposer  son  nom 
de  Boniface.  Peu  de  temps  avant  que  le 
terme  d'Hedwige  approchât,  Jagellon 
fut  obligé  de  quitter  Cracovie  pour  pré- 
sider à  quelque  expédition  :  il  lui  écrivît 
pendant  son  absence  de  veiller  à  ce  que 
tous  les  préparatifs  pour  son  accouche- 
ment fussent  accomplis  avec  la  pompe 
convenable  ,  et  de  faire  bien  garnir  son 
lit  et  sa  chambre,  de  rideaux,  de  tentures 
et  de  draperies,  brodées  en  or,  en  perles  et 
en  pierres  précieuses.  Mais  Hedwige  lui 
répondit  :  «  11  y  a  long-temps  que  j'ai  re- 
«  nonce  aux  pompes  du  siècle  :  ce  n'est 
«  pas  à  l'article  de  la  mort ,  où  se  trouve 
«  si  souvent  une  femme  en  couches  ,  que 
i<  je  voudrais  en  user  :  ce  n'est  pas  par 
«  l'or  et  les  bijoux  que  je  veux  me  rendre 
«  agréable  au  Dieu  tout-puissant  qui  m'a 

'  Ibid.  c.  1G2. 

"  Universuin  regnum  ,  mira  hiiplelum  liilarl- 
tatc,  laelabatnr  se  jicr  iitcri  regiualis  f(rciiiidi^ 
latent. 


L'IJINI VLiriSlTÉ  CATHOLIQUE. 


«  délivrée  de  l'opprobre  de  la  stérilité 
c  pour  me  donner  la  grâce  de  la  fécon- 
«  dite,  mais  bien  plutôt  par  l'humilité  et 
«  la  résignation  '.  »  Le  12  juin  1399,  cette 
dame  presque  sainte  ,  dit  Stryikowski , 
donna  le  jour  à  une  fille  qui  fut  aussitôt 
baptisée  dans  la  cathédrale  de  Cracovie, 
en  présence  du  légat  du  pape,  et  reçut  sur 
ces  fonts  le  nom  d'Elisabeth,  à  jamais  cher 
à  la  race  de  Hongrie,  et  celui  de  Boniface, 
d'après  le  pape  son  parrain.  Mais  à  peine 
Hedwige  eut-elle  mis  au  monde  cet  en- 
fant tant  désiré,  que  son  état  devint  très 
dangereux.  La  petite  Elisabeth  mourut 
au  bout  de  trois  jours  :  on  voulut  cacher 
à  la  jeune  mère  ce  malheur ,  de  peur 
que  cette  nouvelle  ne  la  fît  empirer  ; 
mais  elle  l'apprit  au  moment  même,  par 
une  révélation  intérieure  ,  et  l'annonça 
tout  haut  à  ceux  qui  l'entouraient.  Elle 
demanda  bientôt  les  derniers  sacremens 
qu'elle  reçut  avec  la  plus  fervente  piété. 
Elle  prit  congé  de  son  mari  avec  ten- 
dresse en  lui  conseillant  de  se  remarier, 
et  en  lui  indiquant,  pour  seconde  femme, 
sa  cousine  Anne ,  comtesse  de  Cilley  , 
qui  avait  des  droits  à  la  couronne  de 
Pologne  ^  Enfin  le  17  juillet  à  midi,  elle 
rendit  le  dernier  soupir  ,  pleine  de  bon- 
nes œuvres  et  de  mérites  devant  Dieu  , 
et  n'étant  âgée  que  de  vingt-huit  ans. 

Le  légat  du  pape  célébra  ses  obsèques  : 
elle  fut  enterrée  dans  la  cathédrale  de 
Cracovie  ,  à  gauche  devant  le  maître-au- 
tel. L'amour  du  peuple  et  le  souvenir  de 
ses  éclatantes  vertus  en  firent  bientôt 
une  sainte  •*;  des  guérisons  miraculeuses 
eurent  lieu  en  grand  nombre  auprès  de 
ses  cendrcsj  beaucoup  de  malheureux  vin- 
rent y  chercher  les  consolations  qu'elle 
leur  donnait  si  volontiers  pendant  sa  vie, 
et  les  y  trouvèrent.  Les  historiens  qui 
ont  raconté  sa  vie  * ,  semblent  avoir  cru 
que  la  postérité  reconnaissante  ferait  so- 

■  Se  pompaniseculi  dudum  se  abdicasse,  etc. 
sed  in  tiumililatis  mansueludine  placere.  Dlu- 
gosz,  160,  2,  p.  481. 

'■'  Bielski,  1.  c. 

'  Godescard  lui  donne  même  ce  titre,  n.  X, 
p.  178. 

^  Bielski,  I.  c. —  Hujus  devotissimae  benedic- 
tceque  mulieris  sanctilas  apud  nos  declarala  et 
monstrata  est....  et  apud  fiilura  g;eoula  decla- 
lab.lur.  Dhit;os/..  p.  102. 
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'îennclleinent  constater  sa  sainteté  ;  ils 
se  soiil  lioiiipt's,  mais  sa  mémoire  n'en  est 
pas  moins  restée  éternellement  chère  cl 
sacrée  en  Polof^ne.  Après  sa  mort ,  le  roi 
.lagellon  se  renjaria  trois  fois  successive- 
ment, mais  il  déclara  toujours  que  c'é- 
tait Hedwige  qu'il  avait  le  mieux  aimée: 
il  garda  toujours  son  anneau  nuptial .  et 
sur  son  propre  lit  de  mort ,  il  le  légua  à 
l'évêque  de  Cracovie  .  qui  lui  avait  sauvé 
la  vie  dans  une  bataille,  comme  son  bien 
le  plus  précieux ,  et  comme  une  exhor- 
tation perpétuelle  à  bien  servir  cette  pa- 
trie qu'Hedwige  avait  tant  aimée. 

On  lui  fit  une  épitaphe  en  vers  latins, 
dont  voici  quelques  fragmens  : 

K  Ici  dort  Hedwige  ,  l'étoile  de  ia  Po- 
logne.... Elle  sut  dompter  son  cœur 
par  la  raison,  et  se  vaincre  elle-même 
avec  une  force  surnaturelle.  Elle  était 
la  colonne  de  l'Eglise  ,  la  richesse  du 
clergé,  la  rosée  des  pauvres,  l'honneur 
de  la  noblesse,  la  pieuse  tutrice  du  peu- 
ple. Elle  aima  mieux  être  douce  que 
puissante;  elle  n'eut  pas  une  étincelle 
d'orgueil  ni  de  colère...  Hélas  !  celte 
royale  étoile  s'est  couchée  !  elle  a  péri, 
la  consolatrice  des  malheureux  ;  elle  a 
péri,  notre  dame,  notre  mère,  notre 
espérance  et  notre  confiance...  O  Roi 
des  cieux,  re(^'ois  dans  ton  paradis  la 
reine  des  Polonais  '  !  » 

Le  comte  de  IMoivtalf.mbbrt. 


Les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
ont  parlé,  il  y  a  quelques  mois,  du  grand 
travail  d'antiquité  ecclésiastique  que  pré- 
parent en  ce  moment  les  Bénédictins  de 
Solesmes.  ]Nous  avons  la  satisfaction  d'ap- 

■  Sidus  Polononim  jacet  hic  Hedwigis... 
Sed  mare  gigantisanimuin  ralioiie  frcnabat. 

Se  sibi  subjicieiis:  i;ote  pupillis  erat. 
Dos  clcri,rosmiseris  fail,ecclesiaequecoIunina. 

Gratia  nobiliuni,  oivium  tulrix  pia.... 

...INoluit  esse  polens,  maluit  esseniitis. 
ÎVon  ibi  delituit  scintilla  faslus  et  ira;  ; 

... Petit  occasum,  lieu,  rcgiiiale  sidus! 
Occubuit  inopuni  solamen  et  miscrum. 

Et  mater  et  domina,  spesque  fidesque  simul... 
G  res  Polorum,  regiiiam  hanc  Polonorum, 

hutcipe  iocaiidam  in  paradisotuo! 


prendre  il  nos  lecteurs  que  l'ouvrage  est 
sous  presse  et  ne  tardeia  pas  à  être  livré 
au  public.  Le  sujet  choisi  i)ar  les  labo- 
rieux solitaires  est,  sous  le  litre  d'O/t- 
gines  de  l'Kglise  romaine ,  l'hisloire 
primitive  de  la  papauté.  C'est  une  subdi- 
vision d'un  vaste  plan  d'Origines  catho- 
liques, dans  lequel  ils  se  proposent  d'a- 
border successivement  les  diverses  ques- 
tions de  l'antiquité  chrétienne,  qui  pré- 
sentent un  intérêt  particulier  à  notre 
temps.  En  attendant  le  jour  de  la  publi- 
catii.n  de  cet  important  travail ,  on  a  bien 
voulu  nous  permettre  de  détacher  quel- 
ques pages  du  manuscrit  et  d'en  faire 
jouir  à  l'avance  nos  lecteurs. 


ORIGINES  DE  L'ÉGLISE  ROMAINE, 

Par  les  Membres  de  la  Communauté 
de  Solesmes  '. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Importance  des  origines  de  l'Église  romaine. 
—  Plan  de  l'ouvrage. 

L'étude  des  origines  de  l'Église  romaine  a 
droit  d'intéresser  toutes  les  classes  de  lecteurs, 
puisque,  de  quelque  manière  qu'on  envisage  la 
papauté,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  la  con- 
sidérer comme  l'un  des  faits  les  plus  importans, 
sinon  le  plus  grave  de  l'iiistoire,  depuis  l'ère 
chrétienne  En  choisissant  donc  pour  introduc- 
tion aux  Origines  historiques  du  Catholicisme 
un  travail  spécial  sur  la  succession  et  les  gestes 
des  pontifes  romains  ,  nous  avons  cru  traiter 
une  matière  susceptible  d'intéresser  tout  à  la 
fois  et  les  fidèles  enfans  du  siège  apostolique  , 
et  les  hommes  qui  ont  voué  une  admiration 
désintéressée  aux  grandes  choses  qui  se  ren- 
contrent parfois  dans  les  annales  de  l'huma- 
nité,  et  ceux  enfin  qui.  livrés  aux  supputa- 
tions historiques,  sentent  le  besoin  d'un  point 
lumineux  et  central  autour  duquel  ils  puissent 
grouper  l'ensemble  des  temps. 

Et  pour  nous  adresser  d'abord  A  ces  der- 
niers, l'étude  des  annales  poniificales,  vérita- 
ble flambeau  chronologique,  a  droit  d'intéresser 
quiconque  s'applique  à  résumer  la  synthèse  des 
événemens  ecclésiastiques.  Quelque  parti  que 
l'on  ait  pris  sur  la  question  de  savoir  si  le  Christ 
a  réellement  fondé  son  Église  sur  Pierre  et  se» 

'  Toni,  I  ,  iii-4".  Prix  :  12  IV.,  chet  Debécourt , 
libraire,  rue  des  Sainls-Pèics ,  fiO. 
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successeurs ,  la  grande  figure  du  pape ,  fati- 
gante pour  les  novateurs,  et  rassurante,  comme 
l'œil  de  Dieu  même ,  pour  le  Catholique,  n'en 
domine  pas  moins  tout  le  christianisme.  Que  la 
papauté,  suivant  les  siècles,  se  manifeste  mé- 
diate ou  immédiate  dans  ses  opérations  ,  il  n'en 
faut  pas  moins  avouer,  avec  le  comte  de  Maistre, 
cette  impression  générale  qui  résulte  de  la  lec- 
ture attentive  de  l'histoire  de  l'Eglise  :  d  On  y 
«  sent ,  dit  ce  grand  philosophe  ,  je  ne  sais 
(  quelle  •présence  réelle  du  souverain  pontife 
«  sur  tous  les  points  du  monde  chrélien.  Il  est 
(  partout ,  il  se  mêle  de  tout ,  il  regarde  tout , 
«  comme  de  tous  côtés  on  le  regarde  '.  » 

Sans  doute  il  n'est  pas  surprenant  d'entendre 
l'annaliste  de  l'Eglise  papale  nous  dire  que 
«  celui  qui  commettra  quehpie  erreur  sur  la 
«  suite  et  l'époque  respective  des  pontifes  ro- 
«  mains  ,  sera  nécessairement  entraîné  à  en 
(  commettre  beaucoup  d'autres  dans  l'ensem- 
c  ble  de  l'histoire  ecclésiastique  '.  i>  Baro- 
nius  ne  pouvait  penser  ni  s'eiprimer  autrement; 
mais  ,  ce  qui  est  merveilleux,  c'est  que  de  doc- 
tes protestans  se  soient  rencontrés  sur  ce  point 
avec  l'illustre  cardinal.  Voici  ce  que  dit  l'évêque 
anglican  Pearson  :  «  La  série  des  pontifes  ro- 
(  mains,  une  fois  mise  en  ordre,  est  d'une 
(  grande  importance  pour  l'intelligence  de  l'his- 
a  toire  de  l'Eglise  ;  comme  aus>-i ,  lorsqu'elle 
«  n'est  pas  disposée  d'après  la  réalité  chrono- 
a  logique  ,  le  défaut  de  rectitude  sur  ce  point 
a  engendre  nécessairement  une  grande  confu- 
u  sion  ;  la  religion  chrétieniie  ayant  tout  d'a- 
«  bord  jeté  ses  racines  à  Kome  ,  et  étant  partie 
a  de  cette  ville  maîtresse  de  l'univers ,  pour 
«1  éclairer  les  autres  régions   .  » 

Vlus  précis  encore  que  Pearson  ,  Henri  Dod- 
well  s'en  va  déduisant  timidement  les  raisons 
qui  rendent  si  importante  à  toute  l'histoire  ec- 
clésiastique la  succession  des  jmntifes  romains, 
jusqu'à  ce  que  la  force  des  choses  lui  arrache 
le  plus  surprenant  des  aveux  :  ï  La  chronolo- 
«  gie  des  premiers  pontifes  romains ,  dit-il , 
«  mérite  d'être  cultivée  avec  soin,  attendu  que, 
ï  surtout  pour  les  temps  qui  ont  précédé  saint 
t(  Cyprien  ,  nous  n'avons  ,  pour  ainsi  dire  , 
s  d'autre  indication  chronoloi^ique  que  celle 
«  des  pontifes  qui  forment  à  eux  seuls  une  très 
«  grande  part  des  gestes  ecclésiastiques  ;  atlen- 
tt  du  aussi  qu'Eusèbe,  de  toutes  les  successions 
«  des  divers  sièges  ,  ne  nous  a  conservé  que 
(t  celles  de  Home ,  d'Alexandrie ,  d'Antioche  et 
tt  de  Jérusalem ,  et  que ,  parmi  ces  dernières , 

-  '  Bu  Pape,  t.  I,  liv.  i ,  ch.  vm. 
'  Baron.,  Annal. 

5  Pearson  ,  lie  succcssiune  primorum  Tlomœ  cpi- 
scoporum,  cap.  i,  p.  I. 


(  celles  de  Rome  et  d'Alexandrie  sont  les  seules 
«  qui  soient  entières  et  dont  les  phases  nous 
(  soient  marquées  par  des  supputations  de 
t  temps  satisfaisantes;  enfin,  parce  que,  dan» 
ï  tout  l'univers ,  il  n'y  a  eu  aucune  succession 
«  plus  illustre  que  celle  de  Home,  à  raison  de 
f  ce  que  saint  Irenée  appelle  la  puissante  prin- 
«  ci[!auté  de  cette  ville,  au  moyen  de  laquelle 
«  les  choses  qui  s'y  sont  passées  ont  dû  être 
f  très  connues  en  tous  lieuv  .  particulièrement 
ï  dans  les  provinces  occidentales  '.  » 

Et  dans  le  fait,  usur|)ée  ou  non  ,  empruntée 
à  la  dignité  politique  de  l'empire  romain ,  ou 
fondée  sur  l'expresse  volonté  du  Sauveur  des 
hommes ,  cette  puissance  du  siège  de  Rome 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Visi- 
ble dès  les  trois  premiers  siècles  ,  elle  fait  pen- 
cher la  balance  de  son  côté  ,  à  la  paix  de  l'É- 
glise :  ses  droits  sont  reconnus  à  INicée  et  à 
Sardique.  A  mesure  qu'on  avance  dans  les  an- 
nales du  Christianisme,  on  la  retrouve  partout, 
dans  les  décisions  du  dogme ,  dans  les  décré- 
tâtes de  la  discipline ,  dans  les  missions  chez  le» 
barbares,  dans  les  luttes  avec  les  princes  chré- 
tiens, dans  les  conciles  généraux  qu'elle  pré- 
side et  confirme  ,  au  sommet  enfin  de  la  hiérar» 
chie  chrétienne.  La  réforme  vient -elle  ,  après 
quinze  siècles  de  possession,  lui  contester  la 
légitimité  de  ce  pouvoir  œcuménique ,  Rome , 
bien  qu'elle  ait  vu  décimer  ses  fidèles ,  n'en 
demeure  pas  moins  reine  au  Vatican  ;  et  tout 
annonce ,  même  humainement ,  qu'elle  aura 
vécu  assez  de  temps  pour  célébrer  les  funérail- 
les de  sa  rivale  qui  s'absorbe  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  dans  le  doute  et  l'incroyance. 

Oui  ,  il  faut  de  toute  nécessité  en  convenir, 
la  papauté  est  le  fait  culminant  dans  l'histoire 
du  Christianisme  ;  et  il  est  d'une  haute  impor- 
tance ,  pour  peu  que  l'on  veuille  embrasser 
avec  quelque  exactitude  l'ensemble  de  celui- 
ci  ,  de  rechercher  la  succession  ,  les  années  et 
les  gesîes  des  jwntifes  romains.  Les  papes  ,  à 
part  la  haute  influence  de  leur  ministère  ,  oc- 
cupent dans  les  annales  ecclésiastiques  une  va- 
leur chronologique.  Ils  y  sont  ce  que  sont  dans 
l'histoire  profane  les  rois ,  les  empereurs ,  les 
consuls.  Les  époques  se  désignent  par  leurs 
noms  ,  les  faits  s'enregistrent  et  se  classent  d'a- 
près les  années  de  leur  siège  ;  et  à  n'envisager 
l'étude  des  origines  de  la  papauté  que  comme- 
un  art  de  vérifier  les  dates  ,  assez  d'importance 
demeure  encore  à  cette  nécessaire  introduction 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'antiquité  ecclé- 
siastiques, pour  que  l'on  n'ait  pas  à  regretter 


■  Dodwel ,  De   liomanoritm  Pondficum  primœra 
successionc  ,  cap.  i ,  p.  ii. 
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les  laborieuses  recbercbes  daus  lenquelles  elle 
jHnit  enlraîiier. 

Mais  nous  ne  donnons  pas  simplement  l'Iiia- 
toire  de  la  papanlé  pour  uue  machine  hislorl- 
que  ;  nous  la  présentons  avec  assurance  à  tous 
les  hommes  qui  aiment  à  poursuivre  de  leur 
admiration  les  grandes  choses  qui  se  sont  opé- 
rées et  s'opèrent  encore  au  sein  du  genre  hu- 
main. Quoi  de  plus  grand,  de  plus  merveilleux 
en  effet  sous  le  soleil  que  celle  succession  de 
pontifes  qui  a  traversé  dix-huit  siècles  comme 
un  jour,  dans  une  fidélité  unanime  à  garder 
inviolable  le  dépôt  d'une  même  doctrine  ,  à 
maintenir  une  même  société  sur  les  mêmes 
bases  !  Où  paraît  mieux  la  dignité  de  la  nature 
humaine  que  dans  la  conservation  incessante  de 
cet  empire  pacifique  qui ,  sans  autres  garanties 
que  l'amour  et  la  foi ,  sans  autres  armes  que 
celles  empruntées  à  la  morale  la  plus  spiritua- 
liste ,  a  recueilli  dans  tous  les  âges,  tant  et  de 
si  nobles  hommages  du  génie  et  de  la  vertu  ?  Il 
ne  se  peut  sans  doute  voir  nulle  part  un  plus 
généreux  spectacle  que  celui  de  la  résistance 
patiente  des  trente  premiers  successeurs  de 
saint  Pierre  ,  qui  ,  tout  écrasés  qu'ils  étaient 
sous  la  pression  meurtrière  de  l'empire  romain, 
n'en  travaillaient  pas  moins  sans  relâche  à  re- 
prendre en  sous-œuvre  les  fondations  de  cet 
«difice  colossal  et  ruineux  ,  préparant  ainsi  l'i- 
nauguration d'un  empire  saint  et  juste  ,  d'un 
empire  du  Christ  et  de  la  charité. 

Voilà ,  certes ,  un  assez  beau  point  de  vue  , 
humain,  et  l'on  peut  pardonner  à  saint  Léon 
l'enthousiasme  qui  le  remplissait  lorsque  s'a- 
dressant  à  la  cité  purifiée  dont  il  était  le  père  , 
il  disait  :  «  O  Rome  ,  Pierre  et  Paul  sont  ces 
«  deux  hommes  par  lesquels  la  lumière  de  l'E- 
tt  vangile  vint  tout-à-coup  resplendir  à  ta  vue , 
«  au  jour  où  de  maîtresse  d'erreur  que  tu  élais, 
«  tu  devins  disciple  de  la  vérité.  Ils  sont  tes 
<  pères  augustes,  tes  véritables  pasteurs  ;  à  eux 
«  tu  dois  l'honneur  d'une  origine  céleste  ,  bien 
a  autrement  glorieuse  que  celle  que  tu  em- 
«  pruntes  à  ces  deux  autres  hommes  dont  l'un, 
«  celui  qui  t'a  donné  son  nom,  arrosa  tes  fon- 
«  démens  du  sang  de  son  frère.  Pierre  et  Paul 
«  t'ont  seuls  conféré  cette  haute  dignité  qui  t'a 
«  rendue  la  nation  sainte ,  le  peuple  choisi ,  la 
tt  cité  sacerdotale  et  royale  ;  en  sorte  que ,  de- 
u  venue  capitale  de  l'univers  par  le  siège  du 
«  bienheureux  Pierre  ,  la  puissance  divine  que 
tt  tu  empruntes  de  la  rcJigion  s'étendit  bien  au 
«  delà  des  limites  de  ta  domination  terrestre, 
a  Par  suite  de  tes  nombreuses  victoires,  ton 
«  empire  s'est  agrandi  au  loin  sur  la  terre  cl 
<i  sur  les  mers,  et  cependant,  moindre  est  l'hé- 
«  ritage  acquis  dans  tes  belliqueux  labeurs, 
tt  que  celui  qu'ont  amené  à  tes  pieds  ks 
I. 


Il  pacifiques   conquêtes    du   christianisme  '.  » 

Quiconque  sait  les  mœurs  de  l'empire  ro- 
main ,  et  comment  le  monde  s'en  allait  en  dis- 
solution, si  le  Verbe  de  Dieu  n'j  eut  mis  la 
main,  il  lui  sera  impossible,  s'il  a  le  cœur  droit, 
de  ne  pas  éprouver  envers  Rome  chrétienne , 
centre  du  mouvement  sauveur  (jui  retint  la  so- 
ciété sur  le  penchant  de  sa  ruine  ,  une  recon- 
naissance égale  à  la  terreur  de  ce  qu'il  fût  ad- 
venu du  genre  humain  ,  si  l'invasion  des  Bar- 
bares fondant  sur  l'empire  l'eut  trouvé  sans  la 
parole  du  Christ. 

Heureusement  cette  parole  était  descendue , 
et  reposait  au  sein  de  la  Babylone  choisie  , 
eonnne  parle  saint  Pierre  '  ;  d'où  il  arriva  qu'au 
moment  où  le  Capitole  s'écroula  avec  fracas,  le 
Vatican  ,  colline  paisible ,  recueillit  sous  son 
ombre  les  restes  du  peuple-roi .  Le  barbare  qui  se 
sentait  être  le  fléau  de  Dieu  sentit  aussi  la  pré- 
sence de  ce  même  Dieu ,  mais  pour  le  salut  du 
monde,  dans  la  majesté  pastorale  de  saint  Léon  ; 
et  déjà ,  comme  si  les  ravisseurs  de  rem|)ire 
eussent  eu  tout-à-coup  l'intelligence  du  mys- 
tère divin  de  cette  grande  catastrophe ,  Rome 
avait  entendu  la  voix  d'Alaric  qui  i)roclamait 
du  milieu  des  ruines  fumantes,  que  quiconque 
voulait  avoir  la  vie  sauve  ,  eût  à  se  retirer  dans 
ré;4ise  de  Saint-Pierre,  seule  arche  de  salut 
dans  cet  affreux  déluge. 

Rome  chrétienne  avec  ses  papes  est  encore 
une  grande  chose  ,  quand  son  génie  planant 
sur  tant  de  ruines  matérielles ,  régénère  tout 
par  la  puissance  de  la  parole ,  donne  aux  peu- 
ples nouveaux  tout  ce  qui  leur  manque,  croyan- 
ces ,  mœurs  ,  institutions ,  bien-être  ,  économie 
sociale  ;  et  quand  ,  tutrice  des  beaux-arts ,  elle 
les  sauve  de  la  mort  en  les  employant  presque 
seule  du  cinquième  au  treizième  siècle  à  l'em- 
bellissement de  ses  basiliques;  en  même  temps 
que ,  dans  sa  sollicitude  pour  l'Orient  qui  veut 
lui  échapper,  elle  retarde  par  son  action  tou- 
jours sage  et  éclairée,  la  dégradation  intellec- 
tuelle qui  devait  consommer  la  ruine  de  l'em- 
pire Byzantin.  Encore  une  fois  si  désintéressé 
que  l'on  soit,  n'est-ce  pas  là  une  histoire  ad- 
mirable? La  surface  en  est  connue  ,  il  est  vrai  ; 
mais  nous  espérons  prouver  qu'au  dessous  de 
cette  surface,  tout  est  nouveau. 

Vient  ensuite  le  moyen  âge  avec  ses  grands 
papes  dont  les  noms,  devenus  si  subitement 
populaires,  sont  aujourd'hui  prononcés  partout 
avec  l'accent  de  l'enthousiasme.  Saint  Gré- 
goire VII,  Urbain  II,  ^U^xandre  lil  ,  Inno- 
cent III,  Grégoire  IX,  Boniface  ^III,  appa- 

'    In  nalali   Aposlol.    Pétri  el  Pauli.  Serino  i. 
S.  Leonis  opéra.  Edit.  BaUeriui^  t.  i,  p.  322. 
■'  \.  l'el.  \.  1.'.  .  •. 
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raissent  maintenant  aux  yenx  fies  hommes  de 
ce  siècle  comme  l'éternel  honneur  de  l'huma- 
nité, et  Dieu  qui  devait  à  l'intégrité  de  <?es  gé- 
néreux pontifes  un  triomphe  éclatant  pour  Té- 
clipse  que  leur  gloire  avait  soulTerte ,  s'est  servi 
pour  réhabiliter  leur  mémoire,  non  du  suffrage 
des  catholiques  eux-mcmes  ,  mais  du  témoi- 
gnage de  ceux  qui  ne  marchent  point  avec  nous. 
Vers  1820 ,  sur  le  point  de  terminer  sa  prophé- 
Uque  carrière  ,  Joseph  de  Maistre  l'avait  pré- 
dit :  «  O  sainte  Eglise  de  Rome!  disait-il,  tes 
«  pontifes  seront  bientôt  universellement  pro- 
«  clamés  agens  suprêmes  de  la  civilisation  , 
j  créateurs  de  la  monarchie  et  de  l'unité  euro- 
<  péennes ,  conservateurs  de  la  science  et  des 
«  arts;  fondateurs,  protecteurs  nés  de  la  11- 
«  berté  civile  ;  destructeurs  de  l'esclavage,  en- 
«  nemis  du  despotisme  ,  infatigables  soutiens 
«  de  la  souveraineté  ,  bienfaiteurs  du  genre 
n  humain  '.  » 

L'attente  n'a  pas  été  longue ,  et  tandis  que 
l'Angleterre  préludait  à  la  réaction  par  les  écrits 
des  William  Cobbett  et   des  John  Lingard  qui 
renversent  jusqu'aux  plus  légers  prélexles  de 
!a  réforme ,  l'Allemagne ,  du  sein  de  laquelle 
étaient  partis  ,  il  j  a  trois  siècles,  les  premiers 
CTiS  contre  Uabylone  et  son  Antéchrist,  s'est 
prise  tout-à-coup  à  venger    la   mémoire  des 
pontifes  romains,  de  ces  papes  qui  mettaient  le 
pied  sur  le  cou  de  ses  empereurs.  On  a  vu  un 
ministre  prolestant ,  le  docteur  Voigt,  publier 
la  vie  de  saint  Grégoire  VII,  en  attendant  la 
superbe  monographie  d'Innocent  III ,  dont  la 
profonde  érudition  de  Frédéric  Hurter  s'apprc- 
tail  à  doter  le  dix-neuvième  siècle.  Pendant  ce 
temps-là,  en  France  ,  un  mouvement  analogue 
.s'opérait.  Une  suite  d'écrivains  à  la  tète  des- 
quels la  postérité  inscrira  le  nom  de  M.  Guizot, 
entreprenaient  de  replacer  la  science  histori- 
que sur  ses  véritables  bases.  Ils  ruinaient  pour 
jamais  l'absurde  méthode  qui  jusqu'alors  s'ob- 
stinait à  juger  un  siècle  avec  les  idées  d'un 
autre  siècle.  Par  eux,  la  période  de  l'histoire 
ujoderne  la  plus  mal  comprise ,  le  moyen  âge 
se  montrait  enfin   tel  qu'il  est  ,  c'est-à-dire 
comme  la  radieuse  époque  où  la  papauté  ac- 
complissait sur  la  plus  vaste  échelle  le  grand 
ceuvre  de  la  civilisation  et  de  lamélioration  du 
genre  humain.  Enfin,  pour  qu'aucune  voix  ne 
manquât  dans  ce  vaste  témoignage  ,  une  secte 
enthousiaste  que  (pielques  années  ont  vu  naître 
et  mourir,  malgré  qu'elle  prétendît  remplacer 
le  catholicisme  qui  se  mourait ,  suivant  elle , 
est  venue  dire  aussi  son  mot  :  ce  mot  était  que 
les  siècles  qui  avaient  ressenti  l'action   vivi- 
fiante de  a  papaulié  je  trouvaient  être  ceux  qui 
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avaient  marché  d'un  pas  plus  déiidé  vers  la 
l)erfectibililé  sociale. 

Mais  puisque  nous  parlons  des  inslllution» 
humaines  dont  le  propre  est  de  vieillir  en  si 
peu  de  jours,  n'est-ce  pas  le  lieu  de  faire  re- 
marquer que  la  ]tapauté  est  Une  chose  merveil- 
leuse en  cela  aussi  que,  lors^que  tout  tombe 
autour  d'elle  ,  elle  seule  ne  s'en  va  point.  Et 
certes  c'est  là  un  étrange  point  de  comparaison 
tjUe  cette  institution  désarmée,  mais  plus  forte 
que  les  siècles  .  et  parcourant  avec  calme  et 
vigueur  mille  révolutions  qui  devaient  la  tuer, 
aupl-ès  de   nos  utopies   é])hémères ,    toujours 
mourantes  le  lendemain  de  leur  mise  au  jour  ; 
théories  vides  de  réalité  comme  de  foi  ,  minces 
questions  de  personnes,  toutes  choses  qui  mon- 
trent, pour  la  millième  fois,  que  si  l'humanité 
demeure  ,  les  formes  sociales  ne  font  que  pas- 
ser. Mais  Vous  surtout,  qui  pensez  que  l'insur- 
rection contre  toute  autorité  est  aujourd'hui  le 
vœu  univiersel  du  genre  humain,  vous  n'avez 
donc  sondé  les  sociétés  qu'à  la  surface?  vous 
n'avez  donc  pas  découvert  qu'en  ce  siècle  de 
révolte  il  est  une  autorité  encore  et  pour  tou- 
jours sacrée  ?  Et  ce  n'est  pas  dans  quelque  coin 
imperceptible  de  ce  monde  que  vous  croyez 
connaître  .  qu'elle  règne  avec  un  empire  si  ab- 
solu ;  c'est  sous  vos  i)ropres  yeux.  Elle  a  des 
sujets  qui  lui  appartiennent  de  cœur, «ans  aucune 
limite  de  nations  ou  d'intérêts,  et  Rome,  pour 
tout  dire  en  un  mot ,  est  le  point  central  dan^^ 
lequel  viennent  chaque  jour  se  confondre  et 
l'obéissance  des  vieux  étals  monarchiques  de 
l'Europe  et  la  soumission  des  jeunes  républi- 
ques du  Nouveau-Monde.  Rien  n'arrête  l'em- 
pire de  la  j>apauté  :  au  sein  de  la  France  f\ 
divisée,  d'innombrables  fidèles  la  révèrent; 
les  frontières  hérétiques  ne  lui  sont  pas  un 
obstacle  ;  elle  compte  de  fervens  sujets  au  sein 
même  des  états  dont  le  souverain  s'est  posé 
brutalement  chef  de  la  religion.  L'Orient  dé- 
chiré de  sectes  schismatiques  recèle  eu  tous 
lieux  les  chrétiens  unis  au  patriarche  de  l'an- 
cienne Rome  ,  tandis  que  la  Chine ,  le  Tong- 
king  ,  l'Inde  voient  décimer  au  profit  de  son 
jiouvoir  paternel  les  tristes  victimes  de  l'idolâ- 
trie ,  et  que  ,  dans  d'autres  climats,  le  sauvage, 
abordant  à  la  civilisation  par  la  foi  catholique , 
bénit  avec  amour  le  grand  chef  de  la  prière 
qui  s'est  ressouvenu  de  son  délaissement. 

Ce  grand  travail  de  conquête  qui  ne  s'est 
jamais  arrêté  s'avance  ,  en  Europe  et  dans  l'A- 
mérique du  Nord  ,  à  l'aide  du  progrès  de  la 
science  et  de  la  civilisation  ;  ailleurs  il  marche 
par  les  travaux  de  l'esprit  apostolique  ;  en  d'au- 
tres lieux  par  cette  action  médiate  de  la  Pro- 
vidence qu'on  est  convenu  d'appeler  la  fore  s 
dos  choses.  Ainsi  donc  à  mesure  qu'on  démolit 
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rfe  Innles  paris,  ou  ne  fait  que  dégager  cet  im- 
posant colosse  «le  pin>;saiice  ,  cl  le  moment 
viendra  |)ent-èlre  ou  il  apparaîtra  dans  son 
isolement  sublime,  comme  le  seul  pouvoir  en 
lequel  les  hommes  auront  foi.  Que  signifie  tout 
ceci?  et  comment  les  prodigieux  efforts  faits 
tous  les  jours  ,  au  nom  de  la  liberté  matérielle, 
par  les  propagandistes  du  progrès  social  ne 
parviennent-ils  i)a8  à  grou|)er,  autour  d'une 
Uiéorie  aisée  et  séduisante ,  des  masses  comme 
celles  que  l'idée  de  soumission ,  d'obéissance 
passive  dans  ce  que  l'iiomme  a  de  plus  intime, 
la  pensée,  amènent  chaque  jour  aux  pieds  du 
pontife  romain?  Etrange  république,  étonnante 
monarchie  que  celle-là  ,  qui  n'a  d'autre  lien 
que  l'amour  et  le  respect,  et  qui  résout  sans 
bruit  le  problème  tant  agile  d'une  société  uni- 
verselle !  11  s'agit  bien  ici  de  savoir  ce  qu'en 
pensent  les  patriotes  italiens  !  Certainement, 
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home  est  sacrée  reine  à  jamais,  nous  le  croyons 
fermement,  mais  si  quelque  jour  son  pohli'e  . 
pour  la  centième  fois  était  contraint  d'errer 
loin  des  sept  collines  ;  que  ses  op|)rcsseurs  s'en 
souviennent  à  l'avance  :  on  n'exile  point  un 
pouvoir  (jui  a  son  siège  dans  les  cœurs.  Le 
vieil  adage  papal  ;  M6t  Papa,  uhi  Jloma,  trou- 
verait en  tous  lieux  son  a|iplicalion  ,  et  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  fiit-il  réduit,  comme  le 
Christ,  à  n'avoir  jas  où  reposer  sa  tèle,  n'en 
verrait  pas  moins  ses  lois  obéies,  ses  moindres 
paroles  recueillies  avec  amour  ;  car  il  eut  été 
impossible,  si  loin  qu'on  le  reléguât,  de  le  sé- 
parer des  sujets  spirituels  que  Dieu  lui  a  donnés 
sur  tous  les  points  du  globe.  On  répète  souvent 
que  la  violence  ne  jieut  rien  sur  les  idées  : 
l'histoire  du  Catholicisme  l'a  prouvé,  mais  ou 
le  reverrait  encore. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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«  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  seul 
«  homme  ose  entreprendre  de  prouver 
«  successivement  que  la  religion  n'est 
«  point  absurde,  qu'elle  est  raisonnable, 
«  qu'elle  est  vraie.  Celui  qui  écrit  ceci  a 
«  depuis  long-temps  cO'ïiçu  le  projet  de 
«  poser  lui-même  ces  trois  grandes  vé- 
«  rites,  qui  forment  comme  trois  degrés. 
«  à  l'aide  desquels  l'esprit  peut  s'élever 
«  jusqu'à  la  démonstration  de  la  religion 
«  du  Christ.  Si  Dieu  lui  accorde  d'ac- 
«  complir  cette  œuvre,  perpétuel  objet 
«<  de  ses  réflexions  ,  but  final  de  ses  étu- 
«  des ,  il  pourra  croire  que  sa  tâche  est 
«  remplie.  » 

11  y  a  cinq  mois  à  peine  que  V Univer- 
sité catholique  accueillait  ces  paroles 
comme  une  de  ses  plus  chères  espéran- 
ces. Le  beau  travail  dont  elles  étaient  la 
conclusion  :  De  la  direction  qu'il  con- 
vient de  donner  à  la  polémique  chrc- 
tienne ,  est  présent  encore  à  la  pensée  de 
nos  lecteurs;  mais  l'auteur  de  ce  travail 
n'est  plus.  Sa  couronne  était  prête;  Dieu 
n'a  pas  voulu  la  lui  faire  attendre,  et  cet 
homme  de  foi  et  de  vertu  a  passé  à  une 
vie  meilleure  le  IG  avril  1836. 

Né  à  Dijon  le  9  janvier  1776,  M.  Jean- 
Baptiste  Claude  RiAMBOt'RG  avait  été,  en 
Ï794,  un  des  premiers  élèves  de  l'École 


polytechnique.  Dégoûté  des  études  ma- 
thématiques par  la  direction  toute  n«a- 
térialiste  alors  imprimée  à  cet  enseigne- 
ment, il  quitta  l'École  pour  l'Académie 
de  législation,  se  fit  recevoir  avocat,  et 
fut  appelé  de  bonne  heure  dans  les  rangs 
de  la  magistrature  par  des  hommes  qui 
étaient  loin  de  sympathiser  avec  sa 
croyance,  mais  qui  ne  pouvaient  refuser 
une  haute  estime  à  sa  capacité  juridique  . 
et  à  son  caractère  une  sorte  de  respect. 
Devenu  conseiller  à  la  Cour  de  Dijon  ,  il 
se  démit  sans  hésiter  de  ces  fonctions  à 
une  époque  mémorable,  celle  des  Cent 
Jours.  Fait  procureur-général  à  la  même 
Cour,  en  septembre  1815.  il  crut  devoir 
lutter  plus  tard  contre  l'ascendant  mi- 
nistériel de  M.  Decazes.  Une  présidence 
vint  à  vaquer,  M.  Riambourg  l'accepta  , 
et  refusa  depuis,  à  l'avéncinent  du  mi- 
nistère royaliste  (  1822).  de  reprendre  sa 
place  à  la  tête  du  parquet.  11  se  retira  de 
nouveau  en  1830. 

De  ce  moment,  la  religion  ,  à  laquelle 
il  avait  toujours  été  des  plus  fidèles,  fut 
plus  que  jamais  le  foyer  de  toutes  ses 
pensées.  L'esprit  de  prosélytisme  doux 
et  patient  qui  était  en  lui  dès  les  pre- 
miers jours  de  sa  jeunesse  ,  loin  de  se  ra- 
lentir dans  ses  derniers  jours,  s'enllamma 
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dans  sa  retraite,  et  devint  de  plus  en 
plus  l'ûme  de  sa  vie.  Il  voua  les  précieux 
loisirs  qu'il  s'était  faits  à  l'achèvement 
graduel  d'un  plan  conçu  depuis  longues 
années,  et  dont  les  préoccupations  de  la 
vie  publique  ne  l'avaient  jamais  entière- 
ment distrait.  C'est  celui  qu'il  a  exposé 
dans  ce  recueil  même  %  à  la  fin  de  l'ines- 
timable fragment  dont  nous  citions  tout 
à  l'heure  les  dernières  paroles. 

De  très  bonne  heure ,  dans  ses  entre- 
tiens avec  ses  condisciples  de  l'École  po- 
lytechnique ,  31.  Riambourg  avait  été 
frappé  d'un  préjugé  déplorable  qui  do- 
mine un  grand  nombre  d'esprits  :  c'est 
que  toute  religion  qui  a  des  mystères  est, 
par  cela  seul,  convaincue  d'absurdité,  et 
par  conséquent  indigne  d'examen. 

Certes,  il  a  fallu  toute  Vinphilosophie 
du  siècle  dernier  pour  obscurcir  à  ce 
point  les  intelligences  j  car,  pour  quicon- 
que a  la  première  notion  des  conditions 
essentielles  du  problème  religieux,  toute 
croyance  qui  n'implique  point  à  un  cer- 
tain degré  la  connaissance  de  l'infini,  ne 
mérite  pas  le  nom  de  religion ,  et  toute 
doctrine  qui  présuppose  l'existence  de 
l'infini  admet  des  mystères  ,  ou  bien  elle 
est  convaincue  d'avance  de  contradic- 
tion, et  partant  d'absurdité. 

Mais  il  faut  bien  prendre  les  questions 
au  point  où  le  dix-huitième  siècle  les  a 
fait  descendre.  M.  Riambourg  pensait 
donc  que  toute  apologétique  du  Christia- 
nisme, appropriée  aux  préventions  irré- 
ligieuses de  la  génération  au  mil'eu  de 
laquelle  il  avait  surtout  vécu  ,  devait 
prouver  avant  tout  que  les  mystères  ne 
sont  point  une  fin  de  non-recevoir  con- 
tre l'Évangile:  que  ,  loin  de  rejeter  la  foi 
chrétienne  comme  absurde  parce  qu'elle 
a  des  mystères ,  on  devrait  au  contraire 
la  réprouver  comme  telle ,  si  elle  n'en 
avait  pas;  qu'enfin,  plus  une  doctrine 
pénètre  dans  la  connaissance  de  l'infini , 
plus  elle  doit  découvrir  de  mystères,  et 
qu'ainsi  la  religion  qui  en  contient  le 
plus  est  dès  là  présumée  avoir  percé  plus 
avant  qu'aucune  autre  dans  la  science 
des  choses  divines. 

Parvenu  à  ce  point  de  la  discussion  , 
M.  Riambourg  suppliait  son  interlocu- 
teur de  vouloir  bien  examiner  le  Chris- 
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tianisme  au  moins  comme  hypothèse.  Il 
lui  proposait  sous  une  nouvelle  forme  , 
en  le  revêlant  même  de  toute  la  rigueur 
des  formules  algébriques  ,  le  célèbre  ar- 
gument de  Pascal  aux  indifférens  de  son 
siècle  :  «  Il  faut  parier  ;  vous  n'êtes  point 
le  maître  de  n'en  rien  faire,  et  le  plus 
sûr  est  de  parier  pour  la  vérité  de  l'É- 
vangile, et  à  plus  forte  raison  d'en  peser 
la  valeur.  « 

Là  s'offraient  dans  l'ordre  chronologi- 
que les  diverses  hypothèses  proposées 
au  monde  depuis  la  création  du  genre 
humain  :  la  religion  judaïque,  l'idolû- 
trie,  la  philosophie  ancienne,  le  chris- 
tianisme, le  mahométisme,  la  philoso- 
phie des  derniers  temps.  Il  suffit  d'expo- 
ser ces  doctrines  pour  que  la  supériorité 
de  l'Évangile  éclate  d'évidence. 

Mais  ce  n'est  point  assez  que  la  doc- 
trine évangélique  l'emporte  sui  toutes 
les  autres,  il  faut,  de  plus,  qu'elle  satis- 
fasse pleinement  toutes  les  facultés  hu- 
maines. Ici  M.  Riambourg  devait  établir 
qu'en  soi  et  abstraction  faite  de  toute 
comparaison  ,  la  religion  chrétienne  est 
la  plus  belle  de  toutes  les  hypothèses  ; 
que  seule  elle  rend  compte  de  tout,  ex- 
pliquant admirablement  ce  qu'est  Dieu  , 
ce  qu'est  l'homme ,  et  quels  doivent  être 
les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ;  que 
seule  elle  répond  à  tout  notre  être  ,  h  ce 
triple  instinct  du  vrai  ,  du  grand  et  du 
bon  qui  est  inné  dans  l'homme,  et  à  ses 
trois  facultés  primordiales:  intelligence, 
admiration ,  amour. 

Tout  cela  ,  du  reste,  dans  la  pensée  de 
M,  Riambourg  n'était  encore  que  la  pré- 
paration évangélique  ;  la  dénionstralion 
devait  suivre  ,  et  c'est  alors  seulement 
qu'il  eût  invoqué,  non  pas  le  syllogisme 
métaphysique  ,  mais  l'autorité  des  faits 
les  plus  matériellement  prouvés,  les  pro- 
phéties, les  miracles,  et  les  plus  grands, 
les  plus  irrécusables  de  tous,  la  conver- 
sion des  Gentils,  la  réprobation  des  Juifs, 
et  la  merveille  de  la  fixité  du  Christia- 
nisme, non  moins  admirable  que  celle  de 
son  établissement  sur  la  terre. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  est  possi- 
ble; 

Elle  est  probable  ; 

Elle  est  prouvée. 
Voilà  quels  étaient  les  trois  grands  an- 
neaux de  la  chaîne  que  M,  Riambourg 
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avait  coinjue,  les  trois  degrés  successifs 
qu'il  voulait  placer  au  seuil  de  l'Église 
de  Jésus-Christ. 

C'était  peut-ôtre  l'illusion  du  zèle  de 
«e  grand  homme  de  bien  de  croire  qu'une 
vie  d'homme  suffit  à  de  pareils  travaux. 
Il  a  bien  pu  mettre  la  dernière  main  au 
premier  de  ces  trois  traités  :  la  Religion 
chrétienne  vengée  du  reproche  d'absur- 
dité. 11  n'existe  du  second  que  des  frag- 
mens  et  des  matériaux.  Le  troisième  ,  à 
proprement  parler,  n'était  point  à  faire  j 
M.  Riambourg  le  reconnaissait  lui  même, 
et  il  comptait  se  borner  à  un  choix  parmi 
les  apologistes  chrétiens  qui  ont  le  mieux 
développé  les  preuves  directes  de  la  reli- 
gion. 

On  voit  combien  le  second  traité  était 
immense.  Ce  n'était  rien  moins  que  le 
tour  du  monde,  depuis  la  création  jus- 
qu'à nous.  31.  Riambourg  en  avait  déta- 
ché ,  en  1828  ,  V Ecole  d  Athènes  ,  en  ré- 
ponse à  une  question  mise  au  concours 
par  la  Société  catholique  des  bons  Livres , 
qui  couronna  cet  ouvivige  dans  sa  séance 
du  mois  de  février  1829.  Cette  mise  en 
scène  des  vari-ations  et  des  contradic- 
tions de  la  philosophie  ancienne  peut 
ère  considérée  comme  une  introduction 
au  dernier  écrit  de  M.  R^iambourg  :  Du 
Rationalisme  et  de  la  Tradition.  Dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  livres,  l'auteur  s'at- 
tache à  faire  ressortir  l'insuffisance  de  la 
raison  ,  la  nécessité  d'une  foi  révélée. 
Dans  le  premier,  il  se  borne  à  dévoiler 
l'inanité  du  rationalisme  antique  ;  dans 
le  second,  il  montre  comment  cette  aber- 
ration de  l'esprit  humain  a  eu  sa  source 
€t  jusqu'à  un  certain  point  son  excuse 
dans  les  fables  de  l'idolâtrie  et  l'éso- 
térisme  des  sanctuaires  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce  :  il  cherche  comment ,  après 
avoir  été  vaincue  par  l'Evangile  ,  elle  a 
eu  son  réveil  dans  les  temps  modernes,  et 
il  en  confond  les  enseignemens  menson- 
gers '.  Ces  deux  publications  ont  une  va- 
leur indépendante  que  l'auteur  de  cet 
article  a  tenté  d'apprécier  ailleurs.  Qu'il 
lui  suffise  ici  d'en  rappeler  le  succès,  et 
d'avoir  fait  pressentir  en  quoi  l'une  et 

■  11  regretlait  ea  dernier  lieu  de  n'avoir  pas 
(■0)in)ri9  dans  celte  rcf.itation  le  rationalisme 
panlhêisle  ;  c'était  une  lacun'  qu'il  se  propo- 
«ait  de  remplir  dans  une  seconde  édition. 


l'autre  se  rattachaient  au  grand  travail 
que  s'était  imposé  31.  Riauibouig  j)our 
mettre  en  relief  la  vérité  de  cette  propo- 
sition :  La  religion  chrétienne  est  pro- 
bable. 

Les  portefeuilles  que  31.  Riambourg  a 
laissés  contiennent  le  fruit  de  longues  et 
consciencieuses  recherches  sur  le  poly- 
théisme de  l'Egypte ,  de  la  Syrie  ,  de 
l'Inde,  et  sur  les  traditions  religieuses 
de  la  Chine,  de  la  Perse  et  des  nations 
Scandinaves.  En  ces  derniers  temps  ,  il 
s'était  attaché  de  préférence  à  mettre  en 
lumière  les  débris  de  la  tradition  pri- 
mitive qui  sont  enfoncés  dans  les  livres 
sacrés  des  peuples  idolâtres.  C'est  ainsi 
qu"il  avait  publié  sur  l'Edda  .  dans  les 
Annales  de  Philosophie  chrétienne ,  un 
essai  qu'il  devait  compléter  plus  tard. 
La  mort  l'a  surpris  la  plume  à  la  main 
sur  les  traditions  chinoises.  Il  comptait 
ensuite  s'enfermer  en  Perse  avec  les  li- 
vres zends  ,  et  passer  de  là  dans  l'Inde , 
sur  laquelle  il  était  loin  de  partager  les 
rêves  de  l'orientalisme  contemporain. 
Peut-être  nous  sera-t-il  donné  quelque 
jour  de  développer  ses  idées  sur  ce  point 
dans  ce  recueil  même ,  et  de  faire  voir 
que  les  plus  simples  règles  de  la  critique 
s'accordent  toutes  à  nous  montrer  dans 
l'Inde  le  rendez-vous,  et  non  le  point  de 
départ  des  religions  de  l'Orient. 

Tel  fut  31.  Riambourg,  homme  d'un 
sens  philosophique  éminent ,  d'une  dia- 
lectique sûre  ,  d'une  justesse  et  d'une 
netteté  d'aperçus  tout-à-fait  remarqua- 
bles ,  esprit  essentiellement  logique  ,  se 
recommandant  avant  tout  par  la  recti- 
tude de  la  pensée  ,  par  un  talent  de  com 
position  plus  que  méthodique,  et  par  la 
clarté  de  l'exposition.  Incessamment  sur 
la  brèche  ,  dès  qu'une  occasion  lui  était 
donnée  de  rendre  témoignage  de  sa  foi , 
il  est  particulièrement  connu  de  nos  lec- 
teurs par  ses  communications  aux  divers 
recueils  qui  se  sont  voués  à  la  polémique 
chrétienne ,  inestimables  fragmens  qui 
ne  peuvent  manquer  d'être  réunis  un 
jour  dans  un  seul  volume  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  religion.  3Iais  il  nous 
sera  permis  de  dire  que  nulle  part  il  n'a 
montré  véritablement  tout  ce  qu'il  valait 
par  l'intelligence.  Ses  amis  seuls  le  sa- 
vent, et  ils  saven  laussi  combien  le  cceur 
était  admirable  en  lui.  Quant  à  l'cxcel 
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leiice  de  ;sa  vertu  et  à  la  multiplicité 
<le  ses  bonnes  œuvres,  c'est  le  secret  de 
Dieu;  mais  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de 
voir  nous  donne  la  mesure  de  ce  qui 
nous  est  resté  caché,  et  nous  essaierions 
de  le  dire  si  le  souvenir  de  son  humilité 
ne  nous  fermait  la  bouclie  ,  assurés  que 
nous  sommes  d'ailleurs  qu'il  est  un  lieu 
cil  elle  a  trouvé  sa  récompense. 

Th.  FoiSSET. 


Une  vie  illustre  vient  de  s'éteindre. 
M.  Ampère,  membre  de  l'institut  ,  pro- 
fesseur au  collège  de  Fi-ance  ,  inspecteur 
f^éuéral  de  l'université,  est  mort  le  10  juin 
à  Marseille  ,  laissant  un  grand  vide  dans 
la  société  des  intelligences  d'élile,  parmi 
lesquelles  il  marchait  au  premier  rang  ; 
laissant  un  grand  deuil  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  avaient  pu  l'approcher  de 
plus  près  et  jouir  de  la  familiarité  de  ses 
vertus. 

M.  André-Marie  Ampère  était  né  à  Lyon 
le  2!)  janvier  1775.  De  longuesetsolitaires 
**ludes,  auxquelles  l'entraînait  une  voca- 
tion irrésistible  ,  de  cruelles  douleurs 
<jue  la  révolution  lit  peser  sur  sa  famille 
et  sur  lui,  mais  qui  ne  purent  décourager 
sa  laborieuse  persévérance  ,  furent  com- 
me les  iniliations  de  sa  jeunesse,  il  ne 
sortit  de  cette  première  obscurité  que 
pour  occuper  l'humble  place  de  profes- 
seur de  physique  et  de  chimie  h  l'école 
centrale  du  département  de  l'Ain  ,  puis 
celle  de  professeur  de  mathématiques  au 
lycée  de  Lyon  (  23  floréal  an  xi  ).  Peu  de 
temps  après  ,  ses  Considérations  sur  la 
théorie  niathé/natit/ue  du  jeu  lui  attirè- 
rent des  éloges  de  l'institut  et  l'attention 
bienveillante  du  gouvernement.  H  fut  ap- 
pelé en  qualité  de  répétiteur  à  l'école 
polytechnique  (octobre  1804) ,  où  il  ne  se 
trouva  pas  déplacé  au  milieu  des  grandes 
lumières  de  l'époque,  réunies  sur  ce  point 
par  une  main  qui  savait  choisir.  Dès  lors 
s'associant  au  vaste  mouveuient  scienli- 
lique  qui  se  faisait  autour  de  lui,  M.  Am- 
père porta  ses  investigations  dans  les  par- 
lies  les  plus  inexplorées  des  inathéma- 
liques.  de  la  mécanique  ,  de  la  physique 
el  de  la  chimie  ,  aborda  les  problèmes 
les  plus  ardus,  et  en  résolut  un  grand 
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nombre  avec  un  rare  bonheur.  Le  résul- 
tat de  ses  recherches  fut  une  série  de 
mémoires,  dont  se  sont  enrichis  les  plus 
célèbres  recueils  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. A  mesure  qu'il  s'élevait  plus 
haut  dans  les  régions  de  la  science  ,  les 
honneurs  auxquels  il  ne  songeait  ^>oint 
descendirent  vers  lui.  Il  fut  successive- 
ment nommé  membre  et  secrétaire  du 
bureau  consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures (24  mars  1806)  ,  inspecteur  général 
de  l'imiversité  (21  septembre  1808) ,  pro- 
fesseur à  l'école  polytechnique  (28  dé- 
cembre 1809  .  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur .  membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  (1815).  Plus  tard  ,  il  échangea 
sa  chaire  de  l'école  polytechnique  contre 
celle  de  physique  générale  et  expérimen- 
tale au  collège  de  France.  Mais  ce  qui 
devait  environner  son  nom  de  plus  de 
gloire  et  lui  assurer  pour  toujours  une 
place  parmi  les  noms  des  grands  hom- 
mes ,  c'étaient  ses  travaux  sur  les  phé- 
nomènes électro-magnétiques.  Après  la 
célèbre  expérience  de  M.  OErsted  ,  à 
Copenhague  ,  en  1819,  tandis  que  les  sa- 
vans  hésitaient  en  présence  de  cette  ré- 
vélation subite  ,  M.  Ampère  pressentit . 
devina  comme  Kepler  et  JNewlon  ,  et  par 
une  suite  de  médilations  .  d'ex[)ériences 
continuées  pendant  dix  ans,  il  démontra 
jusqu'f»  la  plus  claire  évidence,  l'identité 
de  l'électricité  et  du  magnétisme.  Et  celte 
découverte  ,  en  réduisant  le  nombre  des 
agens  de  la  nature  ,  semble  diriger  au- 
jourd'hui la  physique  dans  une  nouvelle 
voie  et  devoir  la  conduire  par  des  élimi- 
nations successives  à  l'unité  de  toutes  les 
forces  qui  meuvent  la  matière,  à  la  sim- 
plicité primitive  du  plan  divin.  Plus 
s'effaceront  les  causes  secondes ,  plus  la 
cause  première  semblera  se  rapprocher. 

Tels  sont  les  points  principaux  par 
lesquels  M.  Ampère  s'est  fait  connaître  : 
c'était  assez  pour  avoir  droit  h  l'admi- 
ration de  son  siècle  et  au  souvenir  des 
siècles  qui  viendront  après.  Cependant , 
les  travaux  et  les  découvertes  que  nous 
venons  de  signaler,  n'occupèrent  peut- 
être  que  la  moindre  partie  de  ses  veilles. 
Toutes  les  sciences  étaient  pour  lui  un 
seul  empire  .  dont  la  physique  rt  les 
mathématiques  étaient  des  provinces  un 
peu  plus  favorisées,  mais  dont  aucune 
portiou   ne  lui  restait   étrangère.  Dieu 
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Vavail  (loué  d'une  aclivilé  «l'espril  que 
rioti  ne  fatigiKiit ,  sinon  le  repos  ,  d'une 
mémoire  i)ronipl?  à  saisir  l'idée  ou  la 
parole  au  passage,  et,  qui  rtlenait  pour 
toujours.  Avec  ces  facultés  puissantes  , 
l'I  s'était  rendu  accessibles  toutfs  le» 
sphères  Jes  connaissances  humaines  ,  il 
les  parcourait  ,  il  s'y  jouait  à  son  j^ré. 
Des  hardies  spéculations  de  l'astronomie, 
il  savait  redescendre  aux  innjéîiieux  aper- 
ijus  de  la  philolot<ie  .  et  jus(ju'aux  rémi- 
niscences les  plus  gracieuses  de  la  litté- 
rature ancienne  ou  moderne.  Toutefois, 
entre  toutes  les  sciences  ,  celle  qui  était 
l'objet  de  ses  plus  chères  préoccupations, 
c'était  celle  qui  recherche  les  principes 
et  forme  le  couronnen>ent  de  toutes  les 
autres  ,  la  philosophie.  C'était  là  le  se- 
cret de  ces  méditations  prolongées,  dans 
lesquelles,  depuis  sa  jeunesse,  il  aimait 
tt  oublier  les  heures.  C'était  là  ce  qu'i- 
gnorait la  foule  ,  soit  parce  que  M.  Am- 
père n'avait  pas  reçu  ,  soit  parce  qu'il 
avait  dédaigné  ce  talent  facile  d'écrire 
beaucoup  .  ces  formes  souples  et  un  peu 
molles  de  notre  langage  philosophique 
et  littéraire.  Aussi .  ses  études  de  psyclio- 
logie  et  de  métaphysique  n'eurent-elles 
long-temps  qu'un  petit  nombre  de  con- 
lidens  choisis  .  parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  célèbre  Maine  de  Biran  .  lui 
aussi  mort  trop  tôt.  En  1822,  M.  Ampère 
lit  à  la  Sorbonne  un  cours  de  métaphy- 
sique. Puis,  dans  ces  derniers  temps, 
•■ta  dater  de  IcS.SO,  il  e^ntreprit  derésumer 
l'œuvre  de  toute  sa  vie  dans  une  classi- 
fication générale  des  sciences  ,  tableau 
encyclopédique  où  toutes  les  connaissan- 
ces de  l'homme  devaient  avoir  une  place 
marquée,  non  par  le  caprice ,  mais  par 
la  nature  ;  inventaire  immense  des  ri- 
chesses et  des  misères  de  l'intelligence 
humaine,  où  toutes  les  questions,  toutes 
les  certitudes  et  tous  les  doutes  seraient 
j)osés  pour  servir  de  point  de  départ  aux 
investigations  de  l'avenir  ;  distribution 
du  travail  ,  méthode  ,  économie  qui 
pourrait  peut-être  ménager  le  temps  et 
la  peine  de  l'humanité.  11  développait  à 
son  cours  du  collège  de  France  ce  ma- 
gnifique programme  ;  mais  il  avait  voulu 
lui  donner  une  forme  plus  rigoureuse  et 
une  publicité  plus  étendue  en  enfdisant 
un  livre.  Le  premier  volume  de  la  Philo- 
■■yuiihie  dc:s  icicnccs  avait   paru  au  com- 


mencement de  l'année  dcÉ'nière  ;  le  s<^- 
coiid  devait  paraître  à  la  lin  de  celle-ci. 
Ce  nous  est  une  consolation  d'apprendre 
qu'il  est  achevé,  et  qu'il  sera  mis  au  jour 
par  la  piété  de  M.  Ampère  fils  :  I\I.  Am- 
père fils,  ce  jeune  savant  en  qui  l'on  ne 
sait  ce  qu'on  doit  le  j)lus  aimer,  la  mo- 
destie d'une  profonde  érudition  ,  la  déli- 
catesse exquise  de  l'esprit  ou  l'excellence 
du  cœur  :  et  qui.  après  avoir  eu  l'honneur 
mérité  d'être  le  collègue  de  son  père  , 
après  avoir  eu  la  trop  courte  joie  de  pro- 
fesser sous  ses  yeux  ,  sera  maintenant  le 
continuateur  de  ses  glorieuses  traditions. 
'J'out  n'est  point  dit  encore  :  et  pour 
nous,  catholiques,  ce  beau  génie  avait 
d'autres  titres  à  notre  vénération  et  à 
noire  amour.  Il  était  notre  frère  dans  la 
foi.  un  frère  dont  nous  étions  heureux, 
et  dont  l'exemple  en  ces  jours  mauvais 
rass^urait  les  faibles.  M.  Ampère  était  né 
dans  une  ville  profondément  chrétienne, 
qui  se  souvient  du  sang  de  ses  martyrs, 
qui  après  avoir  été  fidèle  au  temps  de  ses 
prospérités  ,  est  demeurée  croyante  ,  ai- 
mante et  forte  dans  ses  malheurs.  El 
comme  cette  ville  devait  donner  ù  la 
France  de  1793  l'exemple  d'un  héroïque 
sacrifice,  en  retour  la  Providence  lui 
avait  donné  vers  cette  même  époque  des 
enfans  qui  devaient  un  jour  être  son  hon- 
neur et  sa  consolation  :  de  ce  nombre 
furent  MM.  Ballanche,  Camille  Jordan,  de 
Jussieu  .  bergasse.  de  Gérando  ,  Uugas- 
Montbel ,  eélèbresdans  des  voies  diver.ses, 
mais  unis  par  un  esprit  commun  de  chris- 
tianisme, tous  compatriotes  et  contempo- 
rains, presque  tous  amis  de  M.  Ampère. 
Ce  fut  dans  la  société  de  ces  hommes  et  de 
p  lusieurs  au  très  non  moins  excellens  quoi- 
que moins  connus  ,  qu'àJ'issue  de  la  ter- 
reur révolutionnaire,  à  Lyon,  un  foyer 
d'études  et  de  tendances  religieuses  se 
forma.  INous  avons  entendu  parler  de  ces 
réunions  amicales  dans  les(|uel!es  cha- 
cun apportait  son  tribut  intellectuel .  et 
où  M.  Ampère  aimait  à  développer  les 
preuves  de  la  divinité  des  livres  saints. 
Psous  savons  des  ûmes  qui  lui  durent 
alors  les  premières  lueurs  de  la  foi.  A 
l'aris,  au  milieu  du  matérialisme  de  l'em- 
pire ,  de  l'indifférence  de  la  restauration, 
du  panthéisme  de  ces  derniers  temps,  il 
conserva  inébranlable  cette  religion  de 
SC5  premières   années.    C'était  clic   qui 
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prt^sitUiil  à  tous  les  labeurs  de  sa  pensée, 
qui  éclairait  toutes  ses  méditations  ; 
c'était  de  ce  point  de  vue  élevé  qu'il  ju- 
geait toutes  choses  ,  et  la  science  elle- 
même.  ]\aguère  encore  h  son  cours  au 
collège  de  France,  nous  l'avons  entendu 
justifier  par  une  brillante  théorie  géolo- 
gique ,  l'antique  récit  de  la  Genèse.  Il 
n'avait  point  sacrifié  comme  tant  d'autres 
au  génie  du  rationalisme  l'intégrité  de 
ses  convictions,  ni  déconcerté  le  légitime 
orgueil  que  ses  frères  avaient  mis  en 
lui.  Cette  tète  vénérable  toute  chargée 
de  science  et  d'honneurs,  se  courbait 
sans  réserve  devant  les  mystères  et  sous 
le  niveau  de  l'enseignement  sacré.  Il  s'a- 
genouillait aux  mêmes  autels  que  Des- 
caries et  Pascal  à  côté  de  la  pauvre 
veuve  et  du  petit  enfant  moins  humbles 
que  lui.  Nul  plus  scrupuleusement  ne 
garda  ces  austères  et  douces  observances 
de  l'Eglise  dont  sa  docilité  savante  dé- 
couvrait les  raisons  cachées  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nature  humaine  et  de  la 
sagesse  divine.  3Iais  il  était  beau  surtout 
de  voir  ce  que  le  Christianisme  avait  su 
faire  à  l'intérieur  de  sa  grande  âme  : 
cette  admirable  simplicité,  pudeur  du 
génie  qui  savait  tout  et  s'ignorait  soi- 
même  :  cette  haute  probité  scientifique  , 
qui  cherchait  la  vérité  seule  et  non  pas 
la  gloire,  et  qui  maintenant  est  devenue  si 
rare  :  cette  charité  si  affable  et  si  com- 
municative  que  souvent  elle  se  laissait 
surprendre,  dans  l'expansion  d'un  entre- 
tien familier,  des  trésors  d'idées  que  le 
plagiat  exploitait  ensuite  :  cette  bienveil- 
lance enfin  qui  allait  au  devant  de  tous, 
mais  surtout  des  jeunes  gens  r  nous  en 
connaissons  pour  lesquels  il  a  eu  des 
complaisances  et  des  sollicitudes  qui  res- 
semblaient à  celles  d'un  père.  En  vérité 
ceux  qui  n'ont  connu  que  l'intelligence 
de  cet  homme  n'ont  connu  de  lui  que  la 
moitié  la  moins  parfaite.  S'il  pensa  beau- 
coup ,  il  aima  encore  davantage. 

Il  y  a  peu  de  jours,  lorsqu'à  la  veille 
de  son  départ  pour  sa  tournée  inspec- 
torale,  ses  amis  l'entouraient,  et  le  voyant 
un  peu  souffrant  pressaient  non  sans 
quelque  inquiétude  sa  main  dans  les 
leurs,  ils  étaient  bien  loin  de  s'attendre 
que  si  tôt  leur  viendrait  la  douloureuse 
nouvelle  qui   leur   est  venue.  Elle  les  a 


cruellement  surpris,  et  ne  leur  a  pas 
permis  de  réunir  leurs  pensées  et  d'in- 
terroger leur  mémoire  pour  faire  savoir 
au  pays  par  la  voie  des  feuilles  publiques 
toute  l'étendue  de  la  perte  qu'il  a  faite. 
Il  faut  pourtant  que  la  mort  fasse  au 
moins  cette  justice  de  révéler  la  vertu  qui 
s'est  cachée  pendant  sa  vie.  Pour  nous  qui 
écrivons  ces  lignes,  à  peine  avons-nous  pu 
recueillir  quelques  souvenirs  et  quelques 
renseignemens  pour  tracer  à  la  hâte  cette 
rapide  ébauche ,  espérant  toutefois  pou- 
voir mieux  faire  plus  tard. 

Heureusement  le  grand  homme  n'a  pas 
besoin  de  cette  immortalité  factice  et 
passagère  que  peuvent  donner  les  orai- 
sons funèbres  et  les  biographies.  C'est  un 
mot  qui  n'a  jamais  été  chrétien,  ni  vrai 
de  personne,  mais  qui  l'est  moins  encore 
de  l'homme  que  nous  regrettons ,  ce  mot 
impitoyable  prononcé  sur  toutes  les  tom- 
bes :  il  n'est  plus.  Nous  dirons  au  con- 
traire :  il  nous  a  quittés,  mais  nous  ne 
l'avons  pas  perdu.  Il  n'est  pas  perdu  pour 
la  science  cet  infatigable  ouvrier,  carsou 
œuvre  est  là  scellée  de  son  nom  pour  re- 
cevoir l'œuvre  de  l'avenir,  et  quelque 
loin  que  se  poursuivent  ses  conséquences 
elles  attesteront  toujours  la  présence  et 
la  fécondité  du  génie  qui  a  posé  les  pré- 
misses. Il  n'est  pas  perdu  pour  l'amitié 
qui  lui  était  si  tendrement  attachée  :  le 
tombeau  d'un  chrétien  est  comme  ces 
pierres  de  commémoration  que  les  pa- 
triarches élevaient  au  bord  de  la  roule 
au  lieu  où  ils  se  séparaient  pour  un 
peu  de  temps  :  la  séparation  sera  courte 
et  le  rendez-vous  éternel.  Il  n'est  pas 
perdu  surtout  pour  l'Eglise  qui  le  com- 
ptait parmi  ses  illustrations  :  l'Eglise 
est  une  société  qui  ne  se  dissout  pas 
par  la  mort,  elle  a  une  loi  qui  unit  les 
âmes  arrivées  les  premières  dans  le 
repos,  avec  celles  qui  restent  encore 
dans  la  lutte  :  elle  n'a  sur  la  terre  qu'un 
vestibule  où  elle  se  tient  pour  appeler 
les  générations  à  mesure  qu'elles  pas- 
sent ,  c'est  dans  l'éternité  qu'elle  a  son 
sanctuaire  où  elle  rassemble  peu  à  peu 
tout  ce  qu'elle  a  recueilli  ici-bas  de  plus 
grand,  de  plus  pur  et  de  meilleur. 

A.    F.    OZANAM; 
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Circulaire  aux  Souscripteurs  de  f  Université  Catholique. 


Messieurs  . 

11  existe  entre  les  souscripteurs  de 
t* Université  catholique  et  ses  fondateurs 
une  sympathie  plus  profonde  que  celle 
qui  s'attache  à  la  plupart  des  recueils 
périodiques.  Eu  vous  associaùt  à  notre 
œuvre,  vous  n'avez  pas  cédé  à  un  simple 
attrait  d'étude  ou  de  curiosité  ;  vous  avez 
voulu  surtout .  et  notre  correspondance 
ne  nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  , 
concourir  à  fonder  et  à  soutenir  une 
œuvre  utile  à  la  religion.  Vous  avez  fait 
acte  de  zèle  et  de  dévouement,  bien  plus 
que  d'intérêt  personnel  même  le  plus  lé- 
gitime. Celte  œuvre  est  donc  la  vôtre  , 
et  nous  regardons  comme  un  devoir  de 
vous  communiquer  ,  par  la  voie  d'une 
circulaire ,  les  détails  dont  nous  vous 
ferions  part ,  si  tous  les  souscripteurs 
pouvaient  ,  à  la  fin  de  chaque  semestre, 
être  réunis  avec  nous  en  une  seule  assem- 
blée. Ce  sont ,  en  quelque  sorte  ,  des  dé- 
tails de  famille  ,  dont  les  journaux  n'ont 
pas  .  en  général ,  l'habitude  d'entretenir 
leurs  lecteurs,  et  qui  ,  pour  cette  raison 
même,  nous  semblent  tout-à-fait  confor- 
mes à  l'esprit  qui  nous  unit. 

Lorsque  nous  nous  sommes  déterminés 
ù  publier  un  recueil  sur  le  plan  nouveau, 
dont  V  Université  catholique  oîïve  le  pre- 
mier essai ,  nous  ne  nous  sommes  pas 
dissimulé  ,  qu'outre  les  difficultés  inhé- 
rentes à  toute  publication  périodique  , 
la  nôtre  en  présentait  de  toutes  spéciales  ; 
les  unes  étaient  des  difficultés  matériel- 
les ,  les  autres  plus  particulièrement  re- 
latives à  l'essence  spirituelle  de  l'œuvre. 

D'abord,  il  était  évident  que  ,  puisque 
chaque  livraison  devait  renfermer  deux 
paities.  l'une  offrant  des  séries  de  tra- 
vaux suivis,  l'autre  des  articles  détachés, 
comme  le  font  les  revues  ordinaires,  il 
était  évident  ,  disons  -  nous  ,  que  nous 
devions  donner  à  chaque  numéro  une 
dimension  plus  considérable  que  celle 
de  la  plupart  des  recueils  périodiques 
mensuels  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  il  était 
diflicile  d'avoir  un  cadre  qui  put  recevoir 
une  grande  quantité  de  matières  ,    sans 


porter  à  un  trop  haut  prix  la  souscrip- 
tion. Nous  avons  remédié  à  cette  diffi- 
culté, en  adoptant  l'impressioti  à  deux  co- 
lonnes ;  nous  aurions  pu  choisir  un  autre 
mode  plus  flatteur  pour  l'œil ,  plus  com- 
patible avec  le  luxe  de  la  typographie  , 
mais  nous  avons  dû  préférer  l'utile  à  l'a- 
gréable. Sans  les  pages  à  deux  colonnes, 
chaque  livraison  serait  matériellement 
aussi  étendue  au  moins  qu'un  demi-volu- 
me in-8o  ordinaire  ;  ce  qui  entraînerait 
une  grande  augmentation  de  frais.  Le 
mode  que  nous  avons  adopté  nous  per- 
met ,  au  contraire  ,  de  donner  la  même 
quantité  de  matières  pour  un  abonnement 
extrêmement  modique  ,  et  qui  est  jugé 
tel  par  la  plupart  de  nos  souscripteurs. 
Quelques  uns  ,  il  est  vrai ,  mais  en  très 
petit  nombre,  et  dans  des  intentions  bien- 
veillantes ,  ont  trouvé  le  prix  de  la  sous- 
cription encore  trop  élevé  ;  mais  s'ils 
veulent  bien  considérer  que  chaque  livrai- 
son contient  environ  275,000  lettres,  ils 
conviendront ,  croyons-nous  .  pour  peu 
qu'ils  soient  au  fait  des  frais  d'impression 
et  des  dépenses  inhérentes  aux  journaux, 
qu'il  était  impossible  de  mieux  concilier 
l'étendue  du  recueil  avec  la  modicité  de 
la  souscription. 

Indépendamment  de  ces  difficultés 
matérielles,  nous  en  rencontrions  d'au- 
tres qui  résultaient  aussi  du  plan  nou- 
veau que  nous  nous  efforçons  de  réa- 
liser. On  peut  trouver  assez  aisément 
une  réunion  d'écrivains  disposés  à  don- 
ner de  temps  en  temps  des  articles  dé- 
tachés à  un  recueil  ;  mais  des  hommes 
qui  veulent  bien  s'astreindre  à  fournir 
des  travaux  suivis  et  réguliers,  qui  en- 
gagent leur  temps  pour  une  année  et 
même  pour  plusieurs,  on  ne  les  réunitpas 
avec  autant  de  facilité.  Dans  une  société 
aussi  agitée,  aussi  occupée  que  la  société 
actuelle  ,  presque  tous  sont  déjà  enchaî- 
nés à  des  travaux  ,  à  des  fonctions  qui 
dominent  leur  vie,  qui  leur  ôtent  la  libre 
disposition  de  leur  temps. 

D'ailleurs,  des  circonstances  inévita- 
bles vienneni  parfois  dcconceilcr  les  ré- 
solulionsles  mieux  prisesel  faire  violence 
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à  la  meilleure  volonté.  Tous  les  longs 
travaux  sont  exposés  à  ces  perturbations. 
Wy  eût-il  que  les  maladies,  elles  entrai- 
nent  ,  dans  une  publication  telle  que  la 
nôtre  ,  des  inconvéniens  auxquels  échap- 
pent les  recueils  uniquement  composés 
de  morceaux  détachés.  Il  suffit ,  dans  les 
Revues  ordinaires  .  de  remplacer  les  ar- 
ticles qui  viennent  h  manquer  par  d'au- 
tres articles  ;  et  comme  ,  en  général  , 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  attendus 
ni  surtout  obliges^  cette  substitution  ne 
produit  par  elle-même  aucun  effet  fA- 
cheux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  recueil 
à  travaux  suivis  ,  et  nous  l'avons  déjà 
éprouvé.  Deux  de  nos  plus  actifs  collabo- 
rateurs ont  éié  atteints  de  maladies  gra- 
ves et  longues  ;  nous  avons  même  eu  la 
douleur  de  perdre  récemment  le  vénéra- 
ble M.  Rianibourg  ,  sur  la  tombe  duquel 
nous  déposons,  dans  cette  livraison  mê- 
me, nos  regrets  et  nos  hommages. 

Joignez  à  toutes  ces  causes  qu'on  ne 
peut  prévoir  en  détail,  mais  qu'on  doit 
craindre  en  masse  .  les  difficultés  qui 
résultent  de  la  dispersion  des  collabora- 
teurs. Ici  nous  rencontrions  une  diflicullé 
qui  tient  encore  .  en  grande  partie  ,  à  la 
nouveaulé  de  notre  plan.  INous  le  répé- 
tons ,  les  écrivains  qui  veulent  bien  s'en- 
gager pour  de  longs  travaux,  ne  se  trou- 
vent pas  d'ordinaire  réunis  sur  un  seul 
point  ;  ils  sont  rares  ;  il  faut  souvent  les 
chercher  au  loin.  Parmi  nos  collabora- 
teurs habituels  ,  les  uns  sont  à  Paris ,  les 
autres  hors  de  Paris  ,  mais  en  France  ; 
d'autres  en  Belgique  .  en  Angleterre  ,  en 
Allemagne.  Il  suffit  d'une  de  ces  circons- 
tances .  que  la  int'illeure  volonté  n'évite 
pas  toujours,  et  qui  empêchent  un  envoi 
d'arriver  le  jour  où  il  était  attendu  , 
pour  entraîner,  relativement  à  un  recueil 
tel  que  le  nôtre,  des  inconvéniens  qui 
seraient  imperceptibles  ou  même  nuls 
dans  les  recueils  conçus  sur  un  autre 
plan. 

Toutefois,  malgré  tous  ces  ob^tacles  , 
la  partie  principale  de  notre  œuvre,  celle 
que  nous  ;ippelons  la  partie  universitaire, 
et  qui  renferme  des  séries  de  travaux  ,  a 
été  assez  régulièrement  et  assez  abon- 
damment fournie.  On  en  portera  ,  ce 
.semble  ,  ce  jugement  ,  si  l'on  veut  bien 
se  rappeler  que  nous  avons  augmenté  le 
nombre  de  nos  cours  sans  diminuer  l'é- 


tendue de  chaque  leçon  .  et  que  cette 
combinaison  oblige  de  mettre  ,  entre  les 
leçons  de  quelques  cours  du  moins  ,  plus 
d'intervalle  qu'il  n'y  en  aurait  si  les  cours 
étaient  moins  nombreux. 

D'autres  inconvéniens  étaient  à  redou- 
ter .  au  jugement  de  quelques  personnes 
auxquelles  ,  avant  de  commencer  Y  Uni 
versilé  Catholique  ,  nous  avions  commu- 
niqué nos  idées  sur  le  genre  derédactioir 
qui  nous  paraissait  le  plus  convenable. 
Elles  craignaient  que  nous  n'imprimas- 
sions à  notre  œuvre  un  caractère  trop 
sérieux  ,  qui  fût  un  obstacle  ù  sa  propa- 
gation. Quelque  déférence  que  nous  eus- 
sions poui- leurs  avis,  nous  n'avons  point, 
à  cet  égard,  partagé  leurs  craintes;  nous 
ne  nous  adressions  ,  nous  ne  voulions 
nous  adresser  qu'à  un  public  très  sérieux 
iui-même  ,  ami  des  choses  solides,  enne- 
mi des  frivoles,  et  ce  public  est  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  pense.  Nous  som- 
mes convaincus  que  tout  recueil  dont  on 
pourrait  dire  qu'il  est  trop  grave  pour 
les  hommes  mondains  et  trop  mondain 
pour  les  hommes  graves  ,  ne  répond  h 
aucune  sympathie  puissante  et  ne  peut 
se  promettre  un  avenir.  Aucun  de  nous, 
d'ailleurs,  ne  se  serait  senti  disposé  à 
concourir  à  ces  œuvres  molles  et  incon- 
sistantes ,  où  deux  esprits  se  mêlent  ou 
plutôt  liiiteul  ensemble.  Avec  celte  dé- 
termination .  nous  savions  bien  que  nous 
renoncions  ù  une  classe  de  lecteurs  ; 
mais  ce  sacrifice  ne  nous  était  nullement 
pénible,  et  il  a  été  d'ailleurs  abondam- 
ment compensé  ,  comme  on  le  verra 
bientôl. 

C'est  aussi  pour  celte  raison  que  nous 
nous  abstenons  ,  dans  notre  partie  de 
revue,  de  parler  de  tant  <l'ouvrages  dont 
le  compte  rendu  obtient,  ou,  pour  mieux 
dire,  usurpe  une  si  large  place  dans  la 
presse  périodique.  On  reproche  ù  celle  ci 
une  espèce  de  bavardage  ,  bien  stérile 
alors  même  qu'il  est  spirituel.  Ce  repro- 
che est  juste  souvent ,  mais  il  est  très 
difficile  de  l'éviter  ,  lorsqu'on  s'adresse 
à  un  public  qui  exige  qu'on  le  tienne  au 
courant  de  ces  mille  productions  éphé- 
mères qui  voltigent  chaque  jour  dans 
le  tourbillon  de  notre  littérature.  Com- 
ment produire  des  articles  qui  aient  du 
fond  à  l'occasion  d'ouvrages  si  creux  et 
si  vides?  Comment  s'y  prt-ndrc  pour  r;e 
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pas  faiic  pleuvoir  .  suivant  une  expres- 
sion connue  ,  un  déluge  de  mois  sur  ce 
désert  d'idées  ?  Il  nous  serait .  nous  en 
conviendrons  ,  presque  impossible  de 
nous  préserver  de  ce  malheureiixdéfaut. 
si  nous  n'avions  pris  le  sage  parti  d'éli- 
miner de  nos  colonnes  cette  liltthature 
sans  substance.  Ce  que  nous  y  perdons 
vn  variété  ,  nous  le  gagnons  en  solidité  : 
cet  échange  nous  semble  heureux.  jNous 
trouverions  plus  commode  de  parfiler 
des  phrases  autour  de  ces  riens  littérai- 
res .  que  de  faire  un  laborieux  examen 
d'ouvrages  sérieux.  Mais  par  respect  pour 
nos  lecteurs  ,  comme  par  goût  et  par 
devoir,  nous  ne  placerons  pas  dans  la 
facilité  d'un  travail  la  mesure  de  son 
utilité. 

J^a  place  que  nous  pourrions  abandon- 
ner à  la  critique  de  ces  productions  fri- 
voles, nous  préférons  la  remplir  soit  par 
desextraits  d'ouvrages  utileset  bienfaits. 
que  leurs  auteurs  nous  communiquent 
avant  la  publication  de  leurs  écrits,  soit 
par  d'autres  que  nous  empruntons  ,  en 
Jes  traduisant .  à  des  recueils  ou  à  des 
livres  importans  ,  publiés  en  langues 
étrangères.  Un  ou  deux  de  nos  abonnés 
nous  ont  fait  savoir  qu'ils  regrettaient 
que  nous  ouvrissions  nos  colonnes  à  da 
fragmens  d'ouvrages  qui  ne  doivent  pas 
larder  de  paraître  en  entier.  Ces  obser- 
vations sont  restées  solitaires.  L'opinion 
générale  ne  leur  est  pas  favorable.  Toutes 
lesFevues  ont  depuis  long  temps  adopté 
ces  insertions  ,  avec  l'assentiment  du  pu- 
blic ,  impatient  de  goûter  en  quelque 
sorte  les  prémices  debonnes  productions. 
On  comprend  d'ailleurs  que  c'est  un  ex- 
cellent moyen  de  se  former  une  idée  du 
talent  qui  caractérise  un  ouvrage  nou- 
veau. Dans  les  articles  critiques  qu'on 
lui  consacre  ,  les  citations  sont  nécessai- 
rement trop  abrégées  pour  servir  de  base 
à  un  jugement.  Un  long  extrait  est  à  plu- 
sieurs égards  un  utile  contrôle  de  l'opi- 
nion du  journaliste.  Quant  aux  emprunts 
que  nous  avons  faits  à  la  littérature  étran- 
gère ,  on  les  a  trouvés  trop  peu  nom- 
breux.  Nous  continuerons  donc  d'enri- 


chir notre  recueil  de  ce  geuie  d'extraits  , 
toutes  les  fois  que  la  critique  des  produc- 
tions de  notre  littérature,  dont  l'examen 
rentre  dans  notre  plan  ,  nous  laissera 
une  place  disponible. 

Telles  sont  les  pensées  qui  ,  jointes  à 
celles  que  nous  avons  exprimées  dans  le 
Prospectus  ,  ont  présidé  à  la  rédaction 
de  notre  Recueil,  En  peu  de  temps,  nous 
avons  eu  la  satisfaction  de  voirque  l'C/rti- 
versitc  Catholique  pouvait  espérer  un  as- 
sez bel  avenir. 

Quelques  personnes  .  dont  nous  n'a- 
vions pas  l'honneur  d'être  suffisamment 
connus  ,  avaient  eu  d'abord  quelques 
doutes  sur  la  ligne  que  nous  suivions. 
Leurs  craintes  n'ont  pas  tardé  à  se  dissi- 
per. Elles  ont  vu  que  ni  le  saint  Siège  , 
ni  l'Episcopat  n'auraient  à  se  plaindre  de 
nos  travaux;  que  la  soumission  la  plus 
profonde  c'»  tous  les  jugemeus  de  l'auto 
rite  ecclésiastique  serait  notre  l'ègle  et 
notre  boussole  ;  que  nous  userions  de 
notre  faible  influence,  lorsque  l'occasion 
s'en  présenterait,  pour  contribuera  affer- 
mir nos  lecteurs  dans  de  semblables  dis- 
posilions.  Elles  ont  vu  aus;^i  que  personne 
n'était  plus  éloigné  que  nous  de  cet  esprit 
de  rivalité  et  de  dispute  ,  qui  sèmerait 
la  discorde  entre  les  journaux  catholi- 
ques et  troublerait  le  concert  de  leurs 
eflorts  pour  la  défense  de  la  religion. 
Aussi  plusieurs  de  ces  personnes  respec- 
tables se  sont  empressées  de  nous  faire 
connaître  les  sent imensbienveillans  qu'el- 
les ont  conçus  pour  notre  œuvre. 

D'un  autre  côté,  en  quelques  mois  nous 
avons  réuni  un  nombie  de  souscripteurs 
déjà  très  considérable  pour  un  Recueil 
périodique:  il  s'élève  h  1,041.  Un  journal 
disait  dernièrement  que  c'était  un  succès 
sans  exemple  ,  en  P'rance  ,  pour  une  Re- 
vue, rsous  donnons  ici  le  tableau  de  nos 
abonnés  par  départemens.  Ce  sont  \h  en- 
core des  détails  d'intérieur  que  les  jour- 
naux ne  sont  pas  dans  l'habitude  d'expo- 
ser aux  yeux  de  leurs  iecieurs.  Les  rela- 
tions qui  nous  unissent  à  nos  abonnés  , 
nous  permettent  de  déroger  à  l'usage. 
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Abonnés. 

Ain 22 

AÎMie 7 

Allier 20 

Alpes  (Basses) 11 

Alpes  (Hautes) 18 

Ardèche 11 

Aideniies 0 

Arriège 20 

Aube 10 

Aude 6 

Aveyron S 

Bouches-du-Rhône  ...  33 

Calvados.  .  .  , 22 

Cantal S 

Charente 4 

Charente-Inférieure.  .  .  13 

Cher 6 

Corse 1 

Corrèze 6 

Côte-d'Or 37 

Côtes-du-Nord 24 

Creuse 15 

Dordogne 4 

Doubs 20 

Drôme 6 

Eure 4 

Fure-et-Loir 6 

Finistère 13 

Gard 31 

Garonne  (Haute) 30 

Gers Il 

Gironde 30 

Hérault 28 

Total 479 


Report 479 

Ille-et-Vilaine 23 

Indre 4 

Indre-et-Loire 8 

Isère 25 

Jura 37 

Lai. des 12 

Loir-et-Cher 3 

Loire 13 

Loire  (Haute) 6 

Loire-Inférieure 23 

Loiret 4 

Lot 4 

Lot-et-Garonne 12 

Lozère 1 

Maine-et-Loire.  .  •  .  .  ,  10 

Manche 13 

Marne 13 

Marne  (Haute) 16 

Mayenne 26 

Meurthe 34 

Meuse 11 

Morbihan 9 

Moselle 12 

IVièvre 11 

Nord 16 

Oise 9 

Orne 4 

Pas-de-Calais 17 

Puy-de-Dôme 14 

Pyrénées  (Basses)  ....  31 

Pyrénées  (Hautes).  ...  9 

Pvrénées  (Orientales).  .  2 

Rhin  (Bas) 21 

Total 932 


Report 932 

Rhin  (Haut) 6 

Rhône 46 

Saône-et-Loire 26 

Saône  (Haute) 20 

Sarlhe 16 

Seine  (  Paris  et  banlieue  ).  266 

Seine-et-Marne 29 

Seine-et-Oise 8 

Seine-Inférieure 12 

Sèvres  (Deux) 6 

Somme 12 

Tarn 32 

Tarn-et-Garonne 11 

Var 32 

Vaucluse 4 

Vendée i 

Vienne 4 

Vienne  (Haute) 26 

Vosges 4 

Yonne 8 

Total 1500 

Étrangers. 

Angleterre SO 

Belgique 61 

Italie 13 

Sardaigne 4 

Suisse 9 

Allemagne 9 

Prusse 2 

Pologne 1 

Total  général.    .  .  .  1641 


En  parcourant  ce  tableau,  nos  lecteurs 
auront  vu  que  V  Université  Catholique 
n'est  pas  encore  connue  dans  un  certain 
nombre  de  localités  ,  et  que  dans  toutes 
«lie  peut  l'être  davantage.  A  ce  sujet  , 
nous  leur  soumettrons  l'observation  sui- 
vante : 

Pour  peu  que  les  souscripteurs  de 
"chaque  département  voulussent  bien  y 
mettre  de  zèle  ,  ils  pourraient  avec  faci- 
lité et  en  peu  de  temps  ,  obtenir  cinq  ou 
six  abonnés  de  plus  dans  leur  départe- 
ment môme.  Il  suffirait  pour  cela  que 
chacun  d'eux ,  sans  se  reposer  vaguement 
sur  les  autres  du  soin  de  cette  propaga- 
tion ,  s'efforçât  d'agir  lui-môme  dans  le 
cercle  des  personnes  de  sa  connaissance. 
Le  résultat  dont  nous  parlons  serait  peu 
considérable  sans  doute  pour  chaque  dé- 


partement ,  mais  la  masse  de  ces  résul- 
tats partiels  le  serait  beaucoup  pour  no- 
tre œuvre.  Elle  nous  permettrait  de  la 
perfectionner  ,  de  lui  donner  des  déve- 
loppemens  que  ,  malgré  la  meilleure  vo- 
lonté ,  nous  ne  pouvons  réaliser  encore  , 
à  raison  des  énormes  frais  d'impression 
et  de  rédaction  qui  surchargent  notre 
Recueil. 

>'ous  livrons  avec  confiance  cette  pen- 
sée aux  souscripteurs  de  l' Université.  Leur 
.sympathie  nous  est  trop  bien  connue 
pour  que  nous  ne  comptions  pas  sur  l'ar- 
deur de  leur  zèle  comme  ils  comptent 
eux-mêmes  sur  la  sincérité  du  nôtre. 

Les  Directeurs  de  ^Université 
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Page  31,  première  colonne,  ligne  42 ,  fluides,  lisez  simplement  fluides. 
P.  35  ,  première  colonne ,  ligne  7,  éclat ,  lisez  état. 

—  deuxième  colonne ,  ligne  3,  récoltes,  lisez  révolte.s. 

—  —  ligne  8 ,  soualisme  ,  lisez  socialisme. 
P.  57,  première  colonne,  ligne  36,  isolation,  lisez  évolution. 

P.  83,  deuxième  colonne,  ligne  24,  démonçlration  ,  Ziseî  dénomination. 

P.  104,  première  colonne,  ligne  26,  forme  imminente  ,  lisez  forme  immanente. 

—  —  ligne  48,  les  idées  et  la  réalité ,  lisez  les  idées  et  les  réalités. 

—  deuxième  colonne,  ligne  1,  l'ordre  idéal  ,  lisez  l'ordre  idéel. 

—  —  ligne  49,  principe  général  d'application,  lisez  d'explication. 
P.  100,  première  colonne  ,  ligne  3,  il  la  compara ,  lisez  il  les  compara. 

.,_  —  ligne  3,  intervalles  de  tons ,  lisez  intervalles  des  tons. 

—  —  ligne  8 ,  les  carrés  de  ces  tons ,  lisez  les  carrés  de  ces  temps. 
P.  224,  première  colonne,  ligne  36,  tomba ,  lisez  tombe. 

P.  258,  deuxième  colonne,  ligne  34,  aussi ,  lisez  ainsi. 

P.  274,  première  colonne,  ligne  41,  idoles  du  bon  et  du  mauvais  génie,  lisez  idoles,  du  bon 

et  du  mauvais  génie. 
P.  282,  première  colonne,  ligne  32,  le  divin  est  partiel ,  lisez  le  divin  est  partout. 
P.  284,  première  colonne,  ligne  3,  qui  reproduit  un  plaisir,  lisez  qu\  produit,  etc.  , 

—  ligne  24,  la  supériorité  de  tous  les  livres,  lisez  la  supériorité  de» 

livres,  etc. 

—  ligne  46 ,  et  de  sa  Providence ,  effacez  de. 

P.  286,  première  colonne,  deuxième  note  à  la  fin,  dibré  Jeovali,  lisez  dibré  Jehovah. 
P.  287,  deuxième  colonne,  ligne  47,  ces  deux  nombres  qui  se  fortifient,  lisez  ces  deux  mem- 
bres qui,  etc. 
P.  411,  première  colonne,  ligne  12,  interdire,  lisez  contredire. 

—  deuxième  colonne,  ligne  18,  l'idée  qu'il  a  établie,  lisez  l'ordre  qu'il  a  établi. 

—  —  ligne  27,  dans  le  cas,  lisez  dans  les  cas. 

—  —  ligne  38,  avec,  lisez  pour. 

P.  415,  première  colonne,  ligne  20,  schilling ,  lisez  schelling. 

P.  433,  première  colonne,  ligne  26,  mœurs  féroces  de  la  Chine ,  lisez  mœurs  féroces  des  vain- 
queurs de  la  Chine. 
P.  442,  première  colonne,  Bonques ,  Usez  Bouguer. 

—  —  du  cercle  polaire  ,  lisez  pris  sous  le  cercle  polaire. 

P.  445",  deuxième  colonne,  mais  l'hypothèse  n'étant  point  exacte,  ce  résultat  est  un  peu  trop 
faible ,  Usa   mais  l'hypothèse  n'est  point  exacte ,  et  ce  résultat 
est,  etc. 
P.  446,  première  colonne,  ellipse  circulaire,  lisez  presque  circulaire. 

P.  447,  deuxième  colonne,  au  milieu  de  la  variaUon  de  tous  les  astres  ,  lises  de  tous  les  au- 
tres. 

—  première  colonne,  l'écliptique  continuera-t-elle  à  s'incliner,  lisez  l'équateur  conti- 

nuèra-t-il  à  s'incliner  de  plus  en  plus  sur  le  plan  de  l'écliptique, 
et  doit-il  enfin  coïncider  avec  lui  ? 
P.. 305,  première  colonne,  ligne  47,  de  désorganisation,  lisez  de  la  désorganisation. 
-^      deuxième  colonne,  ligne  17,  reproduire,  lisez  se  reproduire. 
_  —  ligne  41,  achevé,  lisez  apaisé. 


